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Après un séjour de quelques mois seulement, tant à Buenos-Ayres 
qu'à Montevideo, un voyageur qui ne fait pas profession d'écrire, et 
que la curiosité seule a porté dans ces contrées lointaines, ne peut 
avoir la prétention de tracer un tableau fidèle et complet de leur état 
politique et social. Sans parler même de l'insuffisance de l’observa- 
teur, trop d'obstacles s’opposent, sur la rive gauche de la Plata comme 
sur la rive droite, à la eonnaissance de la vérité, pour que tout 
homme de bon sens ne doive pas se défier extrêmement de ce qu’il 
lit, de ce qu'il entend dire et de ce qu'il voit ou croit voir, tant à l’é- 
gard des personnes qu’à l'égard des choses. Aussi, convaincu qu'il 
faut pénétrer fort avant dans le sein d'une société et résider très long- 
temps parmi elle, pour espérer la bien connaître et pour acquérir le 


+ 
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droit de la juger, nous nous. bornerons modestement à.enregistrer 
ici quelques souvenirs personnels, et à reproduire quelqu es impres- 
sions de bonne foi, qui seront au moins complètement exemptes.de 
tout esprit de parti, et de toute idée formée à l'avance sur les deux 
villes dont nous avons à parler. Nous déclarons en outre,.ce qui est 
plus important, que nous n'avons nullement l'intention de rentrer 
dans l'examen de la question de la Plata, considérée au point de ue 
politique, et que nous n'en dirons rien ou presque rien. Ce n'est 
pas assurément que tout ait été dit sur la question dela Plata, et 
qu'il ne reste pas un grand nombre de faits intéressans à révéler, un 
grand nombre d'erreurs à rectifier, de mensonges à combattre, d'o- 
missions à réparer. Il est très rare que tout soit dit sur les questions 
contemporaines. Mais, sans rechercher le pourquoi, on conviendra | 
qu'un pareil examen ne répondrait à aucun besoin de l'esprit publie 
en ce moment. Nous croyons donc devoir nous en abstenir. Néan- 
moins, comme nous ne voulons pas laisser.le moindre doute sur 
notre opinion, nous dirons en peu de mots que nous tenons la ques- : 
tion de la Plata pour bien et dûment terminée. Grace à la sagesse et “4 
à l'habileté de M. l'amiral de Mackau, la France a pu honorablement 
rétablir avec Buenos-Ayres des relations pacifiques. et régulières, 1 
sans compromettre sa position ni son commerce à Montevideo, eten 
obtenant le seul résultat qu’elle ait voulu atteindre dès l'origine du 
différend , c’est-à-dire une satisfaction pour le passé dans lindem- 
nité, une garantie suffisante pour l'avenir dans le traitement de la 
nation la plus favorisée. Toute la convention du 29 octobre est dans 
ces deux stipulations, qui ont mis fin à un état de choses de plus en 
plus embarrassant, qui ont rendu à la France la libre disposition de 
forces considérables, au moment où elle en avait le plus besoin , et 
qui ont dégagé ses intérêts du milieu de querelles étrangères à la 
sienne, dans lesquelles il eût été à désirer qu'elle ne fût jamais en- 
trée. Telle est notre opinion sur la convention. du 29 octobre 1840, 
et sur la situation fâcheuse, à tous égards, dont elle a été le remèdes 
Opinion que nous nous sommes formée d’après une étude conscien- 
cieuse des faits sur le théâtre même des événemens. Il en résulte 
que l'amiral de Mackau a rendu à son pays un très grand service, 
quand il a conclu la paix avec le gouvernement de Buenos-Ayres, en 
s'élevant au-dessus de toute considération autre que l'intérêt de la 
France et en rétablissant l'empire de principes salutaires qui avaient 
été trop méconnus. Vainement a-t-on essayé de faire prendre le 
change sur ce point à l'opinion publique, C'est une cause gagnée en 
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wie rest, sont toutes les’ protestations de la partie adverse, 
qui n'a pas toujours’ été assez scrupuleuse dans le ut des Huies 


| n’en apas mieux réussi. 

it n'est pas non plus de donner de és détails sur 
‘Buenos-Ayrés et de Montevideo, et par là nous enten- 

dons non-seulement le passé déjà ancien, mais encore le passé 


UN 1 te 


_ d'une däte récente. Ce n’est pas une histoire, même abrégée, des 


deux républiques de la Plata qué nous voulons écrire : ce sont tout 


Simplement quelques Soüvenirs que nous livrons au courant de la 
_ publicité. L'autre tâché serait trop vaste, et, si nous en croyions 
_ possible del’exécuter de manière à satisfaire les esprits sérieux. Au- 


nce personnelle, nous dirions qu'il est maintenant im- 


cune partie de l’histoire contemporaine né présente plus d’obscu- 


rités et moins de documens connus ou accessibles pour y porter la 


lumière. Quelques explications suffiront au passage pour faire com- 
prendre les évenemens du jour, dont nous aurons à parler, ou plutôt 
pour éclairer nos observations générales sur l'état du pays. 


| Maintenant nous pouvons entrer en matière. Mais on nous per- 
. mettra de n'établir d'avance aucune division rigoureuse, n ayant à 


présenter qu'un tableau ‘dont les diverses parties se tiennent et nais- 
sent les unes des autres sur un fond commun, dans la même atmos- 
phère politique et sociale. Hé 

Le fleuve de la Plata, formé par la réunion du Parana et de l'Uru- 
guay, au-dessous de l’île de Martin-Garcia, sépare deux états, dont 
Pun s'appelle officiellement la Confédération Argentine, et l’autre la 
République Orientale de l'Uruguay. Montevideo est la capitale de 
ce dernier. Buenos-Ayres a été constitutionnellement la capitale du 
premiér; aujourd'hui Buenos-Ayres n’est plus que la capitale de la 
province du même nom, province dont le gouvernement est chargé 
des relations extérieures de toutes les’autres. Nous dirons tout à 
heure combien la réalité s'éloigne des apparences et de la titulature 
officielle, en ce qui concerne le pouvoir de Buenos-Ayres sur les 
provinces dites confédérées. Quand on arrive par mer dans cette 


_ partie de l'Amérique du Sud qu'on pourrait appeler le bassin de la 


Plata, la ville de Montevideo se présente la première sur la rive 
gauche du fleuve, dont la largeur est encore là de près de vingt lieues. 
Buenos-Avyres est à quarante lieues plus haut, sur la rive droite, et 


néanmoins, à une si grande distance de son embouchure, le fleuve 


y conserve dix lieues de largeur; car la nature a travaillé dans le 
Nouveau-Monde sur une échelle gigantesque, ce qu'il ne faut jamais 
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perdre de vue quand on s ‘occupe del Amériques. on conçoit que sur 
un courant d’eau de cette importance, véritable mer intérieure qui 
présente tous les dangers. de la haute mer, aggravés là par le voisi- 


nage relatif de Ja terre et la diminution progressive de la profondeur, 


il y ait place pour tout le commerce du monde à la fois. Montevideo 
ne domine donc pas suffisamment l'entrée ou la sortie du fleuve. 


Aucun bâtiment de guerre ou de commerce n'est obligé dytoucher 


pour se rendre i à Buenos-Ayres, et les relations de l’une par la voie 
de mer peuvent être entièrement indépendantes de celles de l'autre; 
mais, dans la pratique, elles ne le sont pas, et si, au lieu d'appartenir 
à des républiques différentes, constituées comme exprès pour une 
rivalité déplorable, Montevideo et Buenos-Ayres appartenaient à un . 
même état régulièrement organisé, ces deux villes auraient, bientôt 
des fonctions distinctes dans le grand corps dont elles seraient des 
membres si considérables, € ’est-à-dire que Buenos-Ayres et Monte- 
video se développeraient et s’enrichiraient en même temps, sans se 
porter ombrage, chacune suivant les lois et les avantages.dessa posi- 
tion, Buenos-Ayres par une production immense des fruits du pays 
et par la distribution des produits étrangers sur les marchés in 
térieurs qu’elle doit approvyisionner, Montevideo par le commerce 
maritime, dont il deviendrait presque exclusivement l’'entrepôt.. Dans 
l'état actuel des choses, le port de Montevideo, plus commodeetplus 
sûr que celui de Buenos-Ayres, voit s’accroiître de jour en jour son 
mouvement de navigation, et n’a rien perdu à la levée du blocus de 
Buenos-Ayres par la France. 1l aurait cependant besoin d'être curé 
et approfondi, ce à quoi le gouvernement ne songe guère et ne peut 
pas songer, ayant sur les bras une guerre à la fois étrangère et civile 
qui absorbe tous les revenus de l'état, moins il est vrai par ce qu'elle 
coûle à soutenir que parce qu'elle sert de prétexte à d'incroyables 
dilapidations. 

Un dictionnaire de géographie fort accrédité, et publié ae | 
dernière, ne donne à la ville de Montevideo qu'une population de 
onze mille ames au’ plus, en ajoutant que cette population était au- 
trefois de vingt-six mille. C'est une erreur bien singulière, et tout le 
contraire de-la vérité. Effectivement Montevideo n'ayait peut-être 
que onze mille ames au plus vers 1820, mais il en a aujourdhui 
trente-cinq mille au moins. Prenons terre sur un assez mauvais dé- 
barcadère en bois, que l’on traite d'abord fort lestement, et après 
lequel on soupire ensuite quand on arrive à Buenos-Ayres; à cette 
foule de négocians qui se.promènent en attendant leurs marchan- 
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dises et en causant d'affaires, à cet ‘encombrement de charrettes qui 
viennent charger ou décharger les embarcations des bâtimens de 
commerce mouillés à très peu de distance, à cette multitude de 
manœuvres bronzés, cuivrés, haletans, criant, jurant dans toutes les 
langues’ serévêle une population nombreuse, active, ardente au gain, 
jéène, et sans cesse recrutée par l'émigration européenne, 
 Pénétrons dans la ville; de tous côtés, elle se pave, mal, mais vite; 
_ de’tous côtés, elle s'étend par des constructions nouvelles qui s’'élè- 
_ vent avec une incroyable rapidité. N'entrez pas dans ces maisons, 
les plâtres n'y sont pas secs, les papiers n’y sont pas collés, VOUS y 
aureztrop froid, vous y contracterez des maladies de poitrine. Mais 


| ces maisons, elles sont toutes habitées; on se les dispute, on les paie 


; fort cher, ons’ y entasse pour ne pas vivre dans la rue, et le mou- 
| vement des constructions ne suit qu'en boitant celui de la population 
qui le devance. Vous avez peut-être lu dans quelque voyage pas 
= trop ancien, ou vous avez entendu dire à quelque officier de marine 


pas trop vieux, que Montevideo était une place de guerre, avec des 


; murailles, des bastions, | une citadelle, si bien que Montevideo avait 
RE soutenu - des sièges; Oui, sans doute, mais nous avons changé tout 

“cela. La République Argentine et l'empire du Brésil, en établissant 

_ parle traité de 1828 l'indépendance de la République Orientale, ont 
rendu à Montevideo le service de stipuler que ses fortifications se- 
raient démolies, et elles l'ont été. Aussi, à la première occasion, la 
ville Sest échappée joyeusement dans la campagne. Plus de portes, 
plus de remparts, plus de citadelle. De grandes et belles rues se pro- 
longent dans la direction de l'isthme qui fait de Montevideo une 
péninsule, et l'ont déjà dépassé. On a utilisé, pour faire un marché, 
l'emplacement de la citadelle et ce qu'il n’a pas fallu démolir. Toute 
cette partie de la ville appelée le Cordon, et le prolongement de la 
grande rue du Porton Vers la campagne, sont remplis de maisons 
élégantes, dont les terrasses et les miradores voient de plus près les 
quintas ou les jardins d’alentour, sans perdre pour cela le spectacle 
animé du port et la perspective lointaine des grands bâtimens de . 
guerre dont la mâture se détache sur P horizon lumineux ou se des- 
sine vaguement dans la brume. 

Si la plapart des maisons anciennes n ‘ont qu’ un rez-de- -chaussée, 
la plupart des maisons de construction nouvelle, qui sont les plus 
nombreuses, ont un étage, parce que l’on commence, depuis deux ou 
trois ans, à sentir la nécessité d'économiser le terrain qui a pris une 

grande valeur. La ville peut sans doute s'étendre fort loin dans la di- 
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rection mr mais alors ce quartier s'éloignerai por 
et de tous les établissemens publics ou particuliers, qu i se groupen 
autour de-lui et se rattachent au commerce ma itime. Comme nt 
l'avons dit tout à l'heure, les maisons sont recouvertes L ne t 
légèrement inclinée pour faciliter l'écoulement des eaux plu ale 
que l'on recueille avec soin dans des citernes; cepen jant cetl 
naison n'empêche pas de s’y promener à. l'aise; 1 efans--jouent 
et les familles s’y réunissent souvent le soir. Cest du ha | 
rasses qu’on se livre pendant les trois jours du carnaval à une lutte 
aquatique des plus divertissantes, au moins pour celui-qui-en sort 
vainqueur, c’est-à-dire pas trop mouillé, car ilest difficile-d'échapper 
complètement aux attaques des voisins et surtout des voisines Ce 
jeu consiste à jeter de l’eau sur les passans et à se lancer d'un côtéra 
l'autre de la rue, de bas en haut, de haut en bas ,'à travers'et par- 
dessus les terrasses, des œufs remplis d'eau et dont l'ouverturera été 
bouchée avec de la cire. Malheur à l'imprudent étranger que l'on m'a 
pas charitablement averti de cette singulière coutume ! Plus sartoi- 
lette est recherchée, plus on sera heureux de le mouillerdes pieds à 
la tête, et plusil sera hué s’il a le mauvais goût dessesfâcher. Mouillé 
ne serait rien, s’il ne recevait dans les yeux ou dans le cou que cette 
légère aspersion d’eau de Cologne ou d’eau de rose, avec laquelle-le 
salueraient les plus jolies mains et les plus charmans minois delawille, 
tant à Montevideo qu’à Buenos-Ayres; mais quelquefois le liquide 
dont on l’inonde est équivoque, quelquefois uneponte traîtresse 
s'ouvre inopinément à son passage, et, avant qu’ilait.eu le temps de 
se reconnaître, la vigoureuse main de quelque grosse mulâtresse lui 
aura lancé avec force un seau d'eau qui l'aveuglera «et mettra le 
dehors et le dedans de son costume dans l’état le plus déplorable et 
le plus risible, tandis que de la terrasse voisine une autre douche 
défoncera son chapeau, et que, pour compléter sa déroute, deux ou 
trois œufs, dirigés d’une main sûre, lui viendront éclater au beau 
milieu de la figure. Et l'assistance de rire, et le pauvre inondé de 
regagner sa maison à toutes jambes «en riant aussi, car il m'a rien 
de mieux à faire. Qu'on ne croie pas que ce sont là des \exagéra- 
tions de voyageur; nous sommes plutôt resté au-dessous de la vé- 
rité dans cette peinture d’une folie qui est sans doute nécessaire aux 
nations civilisées, puisque c’est une espèce de vertige dont elles sont 
toutes atteintes au même instant et qui se manifeste-selon les degrés 
de latitude par des symptômes différens. À Buenos-Ayres et à Mon- 
tevideo, cette façon de célébrer le carnaval par une grande dépense 
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d’eau froide n’a guère d’inconvéniens au mois de février qui, par 
les 34 où 35 degrés de latitude méridionale, répond à notre mois 
d'août. En vain les gouvernemens, quelque peu honteux de cette 
pese me <a essayé de la combattre; ils n’ont réussi tout 

plus.qu'à la régler ét à réprimer les excès. Nous avons vu des 

| s de police, >, ENVOyÉS en patrouille pour veiller à l'exécution des 
Fe 0 recevoir gravement les projectiles et les seaux d’eau 
qu'on leur lance d'autant plus commodément que leur marche est 
plus lente. Toutes les terrasses se couvrent de femmes et d’enfans 
armés de parapluies, et dont la toilette est à dessein très négligée 
| pour engager le combat. Les domestiques s’en mêlent librement; ce 
_ sont des saturnales. Dans la rue, des hommes à cheval ou à pied, 
wêtus pour la circonstance, passent avec des paniers d'œufs qu'ils 
épuisent vite, ét mettent leur gloire à passer au galop, sans être 
atteints; sous une grêle de projectiles qui vont salir les portes, les 
_ murailles*et les trottoirs du côté opposé. Le général Rosas, gouver- 

_ neur de Buenos-Ayres, prenait autrefois une part très active à ces 
_ jeux. On le voyait, il ya quelques années, parcourir la ville en cos- 


LS € tume qui ne sentait rien moins que l'étiquette, mouillant et mouillé, 


À avec unentrain et une verve de jeune homme, et avec une de ces 
_ bonhomies à l'espagnole qui s’allient d'une façon étrange au plus 
terrible exercice d’un pouvoir sans bornes. Maintenant sa famille, 
qui aime beaucoup à se divertir, et dont les goûts naturels ne sont 
point génés par des délicatesses d'emprunt, se livre avec une sorte 
de fureur à ces’ jeux du carnaval. Il l'y encourage, il applaudit de tout 
son cœur aux bons tours qu’elle a jouës aux passans et aux voisins, et 
à l'énorme consommation d'œufs qu’elle a faite, Cela lui plaît, non 
seulement parce que cela lui plaît, mais parce que cela est du pays, 
parceque cela est populaire, américain et porteño. Quelque chose 
de plus raffiné, de moins bruyant, ne lui plairait pas au même degré. 
Chez cet homme singulier, l'instinct du pouvoir, le génie national et 
populaire se manifestent en tout: il serait à désirer pour sa gloire 
que ce ne füt pas quelquefois avec excès, et que ce fût toujours 
aussi. innocent, 

Nous voilà bien loin des terrasses de Montevideo, qui nous ont 
entrainé à parler des jeux du carnaval, parce que sur les deux rives 
de la Plata les terrasses des maisons remplissent dans ces jeux le 
principal rôle; maïs aussi n’aurons-nous plus à y revenir. Nous sommes 
ailleurs bien sûr de réveiller plus d’un souvenir comique chez tous 
ceux de nos officiers de marine qui ont séjourné dans ces dernières 
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années, soit à Montevideo, soit à Buenos-Ayres, € où a plupart d’ entre. 
eux étaient fort connus et avaient des relations qui rendaient ces. 
plaisanteries plus piquantes. «st SUR RL doi 

Grace à ce mode de construction ; C De aux terra es 
qui couvrent toutes les maisons, l'aspect de Montevideo, comme 
celui de Buenos-Ayres, est assez gai. Il y a dans toutes les rues de: 
l'air et du jour. Un grand nombre de ces terrasses. sont entourées 
d'une balustrade à jour qui ne manque pas d'élégance,*etles plus 
belles maisons ont de plus une espèce de belvédère.appeléeirador, 
comme qui dirait regardeur, d'où la vue s'étend sur toute. la ville, 
sur la campagne et sur la mer. C’est un panorama dont il est facile 
de se donner le luxe, et qui, avec les terrasses, est d’une grande 
ressource dans des pays où il y a peu de promenades, principalement 
à Montevideo. Dans cette dernière ville, un des-wéradores les plus 
élevés est celui de la veuve de l’ancien consul de France, M: Cayail= 
lon, femme aimable, dont le gracieux accueil témoigne qu'elle est 
devenue toute Française. À Buenos-Ayres, le mirador. de la maison 
du général Rosas est à la fois le plus élégant et le.plus élevé. Ses 
couleurs tranchantes frappent la vue de très loin quand-on arrive au 
mouillage, et c’est un des points qui, avec les clochers des églises, 
relèvent le mieux la monotonie d'un paysage sans grandeur el sons 
pittoresque. 

Montevideo n'a d'ailleurs que fort peu d’édifices M cd 
L'église que l'on appelle de {a Matriz est cependant d'an goût assez 
pur, grande et convenablement ornée, sans exagération. On y voit | 
une sainte Vierge noire, au pied de laquelle les nègres viennent 2 
s'agenouiller de préférence. L'hospice est d'un aspect. sévère, mais 
entièrement d'accord avec sa destination, et paraît bien tenu: Ee 
{fort ou palais du gouvernement est un édifice maussadeet de l'exté- 
rieur le plus lourd; l'intérieur n’en vaut pas mieux. La grande salle 
de réception manque de grace et de majesté; elle est obscure et 
meublée pauvrement. La maison particulière du président de la ré- 
publique, le général Rivera, est beaucoup plus somptueuse. Quant 
au théâtre, il tombe en ruines, mais on eh construit un nouyeau. 

L'immense accroissement que Montevideo a pris depuis quelques 
années a Dour cause principale le blocus de Buenos-Ayres par la 
France. Mais l'impulsion était déjà donnée; le blocus a Seulement 
accéléré un progrès qui est dans la nature des choses, et que Monte- 
video doit avant tout à sa situation. Cela est si vrai, que l'effet survit 
à la cause, et que le flot de l’émigration européenne, qui a tant fé- 


LES DEUX RIVESDE LA PLATA. . 18! 
condé la Bande Orientale, continue à s’y porter presque exclusive- 
ment. Les Basques français et espagnols, les Canariens, les Sardes, 
_ les Galiciens, qui ne cessent d'y arriver, trouvent du travail dès qu'ils 
débarquent. Les Basques pavent la ville, construisent les maisons, 
font des chaussures et des habits, prennent de petites boutiques, se 
À ns les sa/aderos. Les Canariens cultivent les jardins des 
envir ns de Ja ville; et ont introduit un élément nouveau dans la 
4 nourriture des habitans de ces contrées, qui autrefois mangeaient 

encore plus de viande que maintenant. Les Sardes font le cabotage, 
travaillent dans le port et tiennent des cabarets. A cette population 
d'ouvriers, qui arrive par masses et qui vient chercher du travail à 
Montevideo, il faut ajouter un nombre sans cesse croissant d’indus- 


| 4 triels et de petits marchands que l'esprit d'aventure et l'espoir de 


faire fortune y pousse de préférence. Quand nous nous oCCcuperons 
_ de Buenos-Ayres, nous parlerons encore de la population étrangère 
qui se multiplie sur les deux rives de la Plata. Cependant c’est à Mon- 


© tevideo que la basse classe de cette population entre pour une plus 


forte proportion dans la population générale, et à tel point que plu- 


_ sieurs personnages politiques du pays commencent à en manifester 


4 quelque inquiétude. Comme la plupart de ces étrangers trouvent de 
l'emploi dans la wille, il a déjà été question de prendre des mesures 
pour que les nouveaux arrivans se répandent dans la campagne; 
mais le gouvernement s’est montré plus libéral et plus éclairé. Il 
laisse faire, bien convaincu que cette émigration européenne en- 
richit le pays, multiplie ses ressources, donne à ses productions 
plus de valeur, et provoque un développement de commerce qui 

augmente d'une manière sensible les produits de la douane. En 
même temps, il a cherché à tirer parti des étrangers pour sa dé- 
fense; il a cherché à les enrôler pour repousser l'invasion dont la 

Bande Orientale est menacée par le général Rosas et l’ancien prési- 
dent Oribe. Toutefois il s’est vu forcé de renoncer à son projet, tant 
par la résistance dés agens étrangers que par la répugnance des émi- 
grans eux-mêmes à prendre les 4ärmes pour une cause qui n’est pas la 
leur; car ces pauvres gens ne sont pas allés là pour se battre, mais 
pour vivre et faire fortune. Cependant les efforts même que le gou- 
vernement de Montevideo fait pour engager les étrangers, et surtou 
les Basques, qui sont les plus nombreux, à prendre les armes, ont dû 
leur révéler leur force. Pour peu qu'ils se comptent, ils doivent voir 
_ qu'on ne les vexerait pas impunément, et qu’ils sont en état de se 


+ 
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faire respecter. Aus, dans aucun cas, n'avons 
au: nos compatriotes. | fab nine 
Quelques personnes en us sie voir ée le émigration 
basque. avec déplaisir et voudraient que le gouvérnementilarrètät, 
ne fût-ce que pour Ja diriger sur Alger. Nous ne saurions partage ee 
une pareille opinion. Il est possible que ae din RE ee 
plus rares et le travail un peu plus cher dans certains atrondisse= 
mens des Landes et des Basses-Pvrénées; mais; avecla Se 
nous jouissons, ces vides se rempliront ep pen 0 


mille Français, plus ou moins (dont un grand nomb 


prit de retour), qui vont s'enrichir au dehors, valent mieux pour la Se 
France que s'ils restaient pauvres au dedans. Si à Montevideoilsré= 


clament la protection de ses vaisseaux et peuvent:lui occasionner de & 
temps en temps quelques embarras, il n’en est pasmoins vraïqu'ils: 
cessent de lui appartenir, et pat sa protection en consommant 
dehors des produits français qu’en France ils n'auraient: jamais pu à 
acheter. C'est une colonie qui ne coûte rien à la métropole. Quant à 
détourner l’émigration basque sur Alger, nous capes qiontis è 
réussirait pas de si tôt, par la raison toute simple queles Basques 
trouveraient pas dans l'Algérie les immenses ressources. que leur 
_offre la Bande Orientale. Leur travail et leur industrie sont des mar- 
chandises qu'ils vont vendre sur le marché où ils en. reçoivent le 
meilleur prix. Laissons la guerre accomplir son œuvre dans VAI 
gérie; laissons nos braves soldats y déblayer le terrain, ét la. colonisa- 
tion se fera ensuite d'elle-même, dès que le. ee des colons Los 
sûr et avantageusement rémunéré. 

Les Basques établis à Montevideo restent fort unis entre eux. Déjà 
trop nombreux pour se perdre dans la masse dela population, ils 
ont leurs bals, leurs jeux de paume, leurs auberges tenues par des 
femmes de leur pays. Ils conservent aussi leur langue, qui ne res- 
semble à aucune autre, et, femmes et hommes, leur coiffure natio- 
nale. C'est plaisir de les voir le dimanche, si joyeux, si dispos et si 
propres, dans ces grandes et jolies maisons bâties par eux et pour 
eux sur la route du Miguelete, et de penser qu'ils sont destinés, selon 
toute apparence, à changer l'aspect de ces belles campagnes, comme 
ils ont déjà changé celui de la ville. 

On sait que toutes les villes bâties par les Espagnols dans le Nous | 
veau-Monde l'ont été sur un plan uniforme, qui ne peut mieux se 
comparer qu'à un échiquier, comme l’a fait remarquer un auteur 
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anglais” Elles se composent de carrés parfaits, qui ont une certaine 
étendue de côté, étendue plus ou moins grande selon les lieux, maïs 
fixée une fois pour toutes dans chaque ville. Les rues sont droites 

t à angles droits. “Ces carrés s'appellent manzana, CE 
lire-pomme, nom singulier pour un carré. À Montevideo, 
Meënt vingt vares de côté, ce qui équivaut à cent quatre mè- 
| es on impossible qu'avec une pareille disposition les maisons 
_ aient une profondeur égale. Celles qui occupent en longueur, de- 
puis la façade sur la rue jusque dans l'intérieur de la manzana, un 
espace de soixante vares, sont dites avoir un fond complet et pos- 
sèdent deux ou trois cours. Mais on conçoit aisément qu'il y à 
beaucoup de terrain perdu dans cette manière de bâtir. Si la pre- 
mière cour est entourée de ‘constructions à un étage, il n’en est pas 
de même de la seconde, où quelques constructions légères et basses 
servent de cuisines, de magasins, d'écuries. Ces dépendances indis- 
pensables de toute grande maison se trouvent ainsi éparpillées, sans 
“égard'aux facilités du service, sur un espace quelquefois assez con- 
_ Sidérable, et que l’on pourrait, ce semble, utiliser autrement. Pour- 
re tant ilne vient à l'esprit de personne de convertir en jardin une de 
ces cours poudreuses et sales. Du haut des terrasses, l’œil ne plonge 
que dans un labyrinthe ‘de petites cours, séparées par de mauvaises 
muraïlles, ét sans autre verdure pour rafraîchir la vue que des pots 
de fleur ou quelques plantes grimpantes. Des arbres, il n’en faut 
pas chercher dans l'intérieur de la ville; au dehors, il n'y en a pas 
beaucoup plus. Rien qui ressemble à une promenade, rien qui rap- 
pelle les a/amedas de l'Espagne, ou plutôt des romans espagnols et 
Sur l'Espagne. Les trottoirs des rues y suppléent. C’est sur les trot- 
toirs de celle du Porton, le long des boutiques ou dans les boutiques, 
‘que l'on peut passer en revue les élégantes de Montevideo. Pour 
nous, Parisiens ou provinciaux, cela ne nous dédommage que très 
imparfaitement du boulevard, des Tuileries, ou des gracieuses et 
is promenades qui embellissent nos villes de province. 

_ Les femmes de Montevideo ne sont point d'une beauté remar- 
quable, maïs il y a parmi elles un très grand nombre de jolies per- 
 sonnes. Elles S’habillent avec élégance et même avec luxe, suivent 
d'assez près les modes parisiennes, qui envahissent le monde, et n'ont 
rien conservé des modes de leurs mères, que nous avons/peut-être 
tort de regretter. La seule coiffure originale que l’on rencontre dans 
les rues de Montevideo est celle des Basquaises, coiffure pleine de 
grace ct de coquetterie, C'est un mouchoir de coton ou de soie à 
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couleurs tranchantes, nouë sur Je. devant de Ja tête et pps ù i que: 


ment. La mantille espagnole est. t tout-à-fait in connu, 
femmes résistent. au, chapeau et s’en tiennent au voilewposérimmé- 
diatement sur les cheveux, qui: encadre, fort agréablement lasfig $ 
mais le chapeau est adopté par le grand. nombre. À dant de 
tume national, Ja Montevidéenne, se révèle, a au milieu des Franc 


des Anglaises, des Allemandes, qui se coudoient, EP 


une démarche dansante et par un balancement voluptueux.desthan- 


ches qui n est pas assez prononcé pour.choquer. -Dans la danse, et à 


surtout dans la contredanse espagnole et dans la valse, cettellégère 
| particularité des mœurs locales ressort. davantage. Le mouvement 


des bras est plus arrondi, le haut du corps est plus rejeté.en.arrière, 


tout l’ensemble est plus à l'effet, plus en scène que dans ces froides e 


marches et contremarches qu’on appelle maintenant. je ue k 
française. M 


On ne sera pas étonné it ces grayes es + sur la Dee: ‘à 


de danser des Montevidéennes, quand on saura que la danse est fort 
en faveur sur les deux rives de la Plata. La moindre réunion se. > 
transforme très vite en soirée dansante, au moyen d'un piano dont 
toutes les maisons sont pourvues. Bon gré, mal gré, il. faut danser, 
et on ne tarde pas à y prendre assez de goût pour donner le branle 
au besoin. De converti on devient prosélyte. Un bal, toutes les fois 
qu'il n'est pas improvisé entre jeunes gens, doit commencer par un 
menuet sérieux, que dansent fort cérémonieusement, à. deux ou à 
quatre, les personnages les plus distingués de la réunion. Au menuet 
sérieux ou liso, nous préférons le menuet appelé montonero-sur les 
deux rives de la Plata, et consacré maintenant à Buenos-Ayres sous | 
le nom de menuet fédéral. C'est une danse de la campagne, aux MOU- 
vemens vifs et passionnés, entremêlée de walse, et dans laquelle, à 
défaut de castagnettes, les danseurs s ‘accompagnent par un claque- 
ment de doigts. Le menuet monfonero prête beaucoup au développe- 
ment des graces physiques de ceux quile dansent. Aussi dégénère-t-il 
quelquefois, à certains momens, et même dans la meilleure cOMpa= 
gnie, en hardiesses d'expression sur lesquelles il faut fermerles yeux. 

Nous n'avons rien à dire sur le costume des hommes. La redin- 
gote, l'éternel habit noir, à basques plus ou moins larges, et le cha- 
peau de soie, font le tour du monde. Il n’y a pas jusqu'au manteau 
espagnol, qui commence à perdre du terrain, et céder la pire: au 
disgracieux, mais commode paletot. 


Il résulte de tout ceci que Montevideo n'a point de Mens don 
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_ propre, rien d'original, rien de grandiose, rien de fortement pro- | 

noncé: C'est une ruche cosmopolite où chaque abeille fait son miel, 
le plus vite possible. Tous les grands ports de commerce maritime en 
sont à peu près au même point, et it faut que les amateurs de l’im- 
en en FL leur parti, surtout dans l'Amérique du Sud. Val- 
 paraisozqui/a fait tant de progrès depuis dix ans, et qui attire de plus 

nmerce de l'Océan Pacifique, est, comme Montevideo, : 

; une ville entièrement européenne. L'oi iginalité des caractères, des 
costumes, des idées, se réfugie dans les campagnes et dans l'intérieur 
des continens. Chuquisaca, Quito, Bogota, doivent avoir gardé plus 
 d'habitudes espagnoles et américaines que Valparaiso, Montevideo 
et Buenos-Ayres. Ce qui contribue d’ailleurs à priver Montevideo de 
physionomie, c’est que la nature y est terne, commune et mesquine. 
Une côte plate, peu de végétation, pas de montagnes, sauf une col- 
line appelée le Cerro, qui est en face de Montevideo, de l’autre côté 
_ de la-baïe; une mer bourbeuse, le peu d’arbres qu’on voit d’un feuil- 
lage pauvre, rien n’est moins pittoresque, et pourtant cela n’est 
point sévère, comme le sont nos côtes de Bretagne, si belles dans 
à eur sauvage âpreté. Mais on -est dédommagé par un accueil ai- 
_ mabletet facile; toutes les maisons vous ouvrent leurs portes, tous 
les salons vous tendent Îles bras sans étiquette, sans exagération 
de promesses, sans chere pour le lendemain. Cet accueil 
est naturel et vrai, dans la mesure du sentiment auquel il se rap- 
porte, et dont il faut savoir comprendre la portée. En un mot, on 
est naturellement sociable. Venez causer, nous causerons:; venez 
danser, nous danserons; venez chanter ou toucher du piano, vous 
nous ferez grand plaisir. Dirons-nous qu'il ne faudrait pas en de- 
mander davantage, parce qu’on ne le trouverait pas? Ce serait peut- 
être vrai; mais à quoi bon le dire? Souvenons-nous d’ailleurs qu’on 
nous fait le même reproche, à nous, Français, et qu'on nous le fait 
depuis long-temps. Jean-Jacques Rousseau arrivant à Paris est 
frappé d'une certaine facilité à promettre et d'une fâcheuse négli- 
gence à tenir, qu'il dénonce en termes charmans, et, chose rare 
chez lui, sans trop d'humeur. Il concluait peut-être en cela du par- 
ticulier au général, avec une légèreté que nous ne voulons pas 
imiter en parlant de l'accueil qu'on fait aux étrangers sur les deux 
rives de la Plata. Nous serons d'autant plus réservé à ce sujet que 
nous connaissons plusieurs éxemples tout-à-fait contraires au prin- 
cipe qu’on nous croirait tenté d'établir, et, quand même nous n’en 
connaîtrions pas, nous aimerions mieux encore supposer que les 
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étrangers eux-mêmes se conten nt de 1 
facile introduction : das las société tres . nn a 
eee amine chose. FAR 


vent des poésies ae quoique ssl di ne ne) a tt l'on 
imite beaucoup d’autres. Mais, quand on essaie de ler de s 
propres ailes, on est bien moins heureux, soit en prose, soit en vers. 
Ce n’est cependant pas l imagination qui fait défaut : c'est le goût, 
c'est l'étude, c’est le travail; car on sent que les jeunes lit me Il 
de Montevideo se livrent trop à des caprices faciles et vulgaire: 

ne sont pas même rachetés par le mérite de l'originalité. 

Au reste, quand nous parlons du mouvement HR 
tevideo, quels qu’en soient les défauts, nous ne les attribuons pas 
exclusivement au théâtre sur lequel il se manifeste. Nous n'ignorons 
pas que les émigrés de Buenos-Ayres y prennent une grande part, 
la plus grande peut-être et la plus distinguée. I n'ya point encore de 
génie littéraire sur les rives de la Plata; mais s’il existe quelque jour 
une littérature argentine, ce qui est fort douteux, il faudra un micro- 
scope pour distinguer le caractère local dans les œuvres littéraires 
auxquelles Buenos-Ayres ou Montevideo pourront donner le jour. 

Dans l'état actuel des choses, le sommeil de l'esprit humain est 
moins profond à Montevideo qu'à Buenos-Ayres; voilà tout ce que 
nous avons voulu dire. Non-seulement le gouvernement de Monte- 
video n’est pas hostile par système à l'instruction, aux lettres et aux 
arts, mais il fait profession du contraire; il favorise, autant qu’il est 
en lui et que les circonstances lui permettent de s’en occuper, toutes 
les branches de l'enseignement public; il honore la culture de l'es- 
prit, il provoque et récompense ses efforts; enfin, il marche dans la 
voie, et il parle le langage de tous les gouvernemens civilisés. Mais 
ce qu'il fait n’est rien; c’est surtout pour son influence indirecte que 
nous rendons cet hommage au gouvernement de Montevideo, et 
nous le lui rendons par contraste avec ce que nous avons à dire sur 
ce point du gouvernement de Buenos-Ayres. Aussi, pour nous faire 
comprendre, faut-il que nous présentions avec plus de détails le ta- 
bleau de Fétat politique et social des deux. pays. | 

Entrez à Buenos-Ayres; tous les hommes que vous rencontrez, 
excepté les étrangers, portent à la boutonnière un large ruban rouge 
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” ‘sur lequel est imprimé le portrait du général Rosas, et au-dessous 
7 0 une légende plus ou moins longue, mais où figurent à 
 _— paroles : Meurent les unitaires ! Même ruban rouge et 
sn dede u chapeat - La plapart des hommes complètent par 
ilet rc s témoignages extérieurs de leur adhésion au sys- 
e fédéral. Les femmes depuis la plus misérable négresse jusqu’à 
s élégants niche: -portent sur la tête, dans les cheveux où sur 
chapeau, un nœud rouge, appelé moño; et malheur à celle qui 
l'aurait oublié! Voici un portrait qui passe! C’est celui du gouver- 
neur. On l'a prêté pour orner une salle de bal ou pour figurer dans 
quelque cérémonie politique; il vient de la maison du gouverneur 
| ou bien il y retourne, Ce portrait, tout le monde le’ salue au passage, 
” on se découvre à sa vue. L'étranger à qui cela ne conviendrait pas 
_ ferait bien de rentrer chez lui ou de prendre un autre chemin que 
le cortége. Pendant la nuit, le sereno qui passe sous vos fenêtres, 
avant d'annoncer l'heure qu'il est.et le temps qu'il fait, crie : Vive la 
fédération! meurent les unitaires ! Lisez régulièrement, ou essayez 
_ delire les deux journaux qui se publient à Buenos-Ayres en langue 
“espagnole. Pendant quinze jours, pendant un mois de suite, ils 
| seront. de la plus complète insignifiance; vous n’y trouverez pas un 
-_ mot, pas un fait, pas une-réflexion, rien qui ait trait aux affaires du 
pays et qui indique que ces journaux sont ceux de Buenos-Ayres. 
Cependant vous retrouverez encore l'inévitable cri de mort contre 
les unitaires en tête de certaines annonces, ou celle d’une représen- 
tation au théâtre dans laquelle un unitaire sera égorgé par un fédéral 
sous les yeux du public. Mais enfin, après un silence plus ou moins 
_ long, le gouvernement aura jugé à propos de publier quelques nou- 
velles de la guerre. Alors que fait-il? El entasse pêle-mêle dans un 
numéro de la Gazette, sans ordre de dates, sans ordre de lieux, les 
bulletins et les rapports de ses généraux, des lettres d'officiers à leurs 
familles, des correspondances saisies à l'ennemi, les lettres et les 
adresses de félicitation des gouverneurs de provinces ou des corpo- 
rations au général Rosas, les réponses de celui-ci, des vers, des 
acrostiches ridicules ou atroces, etisur chaque évènement des ré- 
flexions du journaliste dans un style ignoble, bas et ampoulé. Une 
autre fois, on publiera le compte-rendu des séances de la junte 
(c'est ainsi qu'on appelle la chamkre des représentans de la pro- 
vince); mais ce sera six mois après leur da’e. Et qu'y trouvera-t-on? 
Jamais l'apparence d’une discussion strieuse; les plus dégoûtantes 
flatteries prodiguées sans mesure et sans terme au général Rosas, 
2.4 
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des discours qui ne respirent que la soif du sang; jamais Jombre 
d’une pensée généreuse; d'un sentiment élevé, ; d'une idée re 8 
Nous n’en aecusons pas les hommes : quelques-uns valent 
dit-on, que le langage qu'ils tiennent; d'autres gard ent le silen er 
qui parleraient, s'ils l'osaient, pour protester contre la dég “adation 
de leur pays; mais la même terreur pèse sur tous, ct sou l'iuence 12 
constante de la même pensée, tout à ns ec à 
grands pas vers la barbarie, si les relations nécessairementeent 
nues avec le réste du monde par un commerce actif etpite une nom- 
breuse population étrangère n’arrêtaient ce progrès: à rebours d’une 
société que l’Europe avait crue appelée à un meilleur sort. Il y à tel 
de ces documens officiels, imprimés dans la Gazette de Buenos-Ayres | 
par ordre du gouvernement, qui rappelle à s'y méprendre les lettres 
des Couthon, des Carrier, des plus vils et 1e chars agens de : 
la terreur révolutionnaire. OR SRE SE 
Nous compléterons ce tableau un nous traiterons plus spécia= À 
lement de Buenos-Ayres, et nous avons bien des traits à Y ajouter. 
Tel qu'il est, il suffit pour faire juger de l’état intellectuel d'une 
société mise à un pareil régime, et pour expliquer, cequi était notre’ 
but, comment le gouvernement de Montevideo, avec des défauts 
immenses, paraît un prodige de lumières, de civilisation et de libé- 
ralité, comparé à celui de Buenos-Ayres. À Montevideo; les journaux 
sont pauvrement rédigés; ils sont déclamatoires; ils immolent sans 
cesse la vérité à l'esprit de parti; au lieu de raconter simplement ce 
qui se passe à Buenos-Ayres, ils inventent des mélodrames absurdes 
qui font hausser les épaules ou soulèvent le cœur à tout homme de 
bon sens et de bon goût. Mais encore y trouve-t-on, à travers leurs 
déclañations et leurs mensonges, des sentimens, des idées et un 
langage, qui sont en harmonie avec les-habitudes, les'instincts et les: 
vœux de notre époque. Aucun des documens officiels qui émanent 
du gouvernement oriental n’est rédigé dans ce style brutal, ignoble 
el cynique qui caractérise les documens de même nature publiés 
sur la rive opposée. Les deux chambres, qui jouissent à Montevideo 
d'une certaine liberté, y discutent des affaires en termes convena- 
bles, et, sans s'élever à une grande hauteur, ne laissent: pas d'honorer 
l'administration qu’elles soutiennent et le pays qu’elles représentent. 
L'existence de la justice civile, de la justice criminelle et de la justice 
politique se manifeste à Montevideo par les institutions et les faits 
qui la révèlent chez tous les peuples civilisés. On n’y impose point 
aux ministres de la religion des obligations politiques contraires à 
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leur caractère; on n’y donne point à l'action de la religion elle-même 
sur les’ esprits une direction détestable et impie; on n’y accoutume 
point toutes les oreilles à n’entendre, toutes les bouches à ne pro- 
férer que des cris de mort contre ‘des ennemis vaincus, écrasés et 
dépouillés; enfin,.onn'y a point érigé en système politique l’abru- 

tk dégradation de tout un peuple par la destruction 
des sentimens, des idées, des institutions et des garanties qui assu- 
rent et embellissent l'existence des sociétés humaines, qui les hono- 
rent et les élèvent à leurs propres yeux et aux yeux des autres na 
tions. En un mot, et pour généraliser davantage notre observation, 
nous dirons qu'à Buenos-Ayres on se croit souvent en dehors de la 
civilisation moderne, tandis qu'à Montevideo on se sent toujours 
sous son influence. À Buenos-Ayres, l'esprit du gouvernement lui 
est hostile; à Montevideo, il lui est favorable. Et, quant au résultat 
pratique, ce sont les circonstances seules qui font qu'à Buenos-Ayres 
son action est moins nuisible, et à DaneMeo moins utile qu on ne 
pourrait le craindre ou l espérer. | 
Les observations que nous venons de te sur Vétat intellec- 
_tuel et social de Buenos-Ayres et de Montevideo seront peut-être 
regardées comme trop sévères pour l’une et trop flatteuses pour 
l’autre de ces deux villes.-Nous ne les croyons que justes, mais nous 
devons ajouter qu'ilne faudrait en tirer aucune conclusion favorable 
ou contraire au génie respectif des deux populations. On se trompe- 
rait également, si l’on en concluait qu’à Montevideo les vrais prin- 
cipes de la liberté sont sainement compris et religieusement respec- 
tés. Le gouvernement actuel de la République Orientale est, comme 
_ la plupart de ceux de l'Amérique espagnole, un gouvernement de 
fait, produit d’une guerre civile, et qui a de nombreux ennemis. Ces 
ennemis, qui appartiennent en général à la classe riche et élevée du 
pays, ilne les inquiète pas, il ne les persécute pas, il ne confisque 
pas leurs biens, et ce sera son éternel honneur. Mais il ne leur per- 
mettrait assurément pas de l'attaquer par la presse, de se réunir, de 
parler contre lui. Ainsi, le nombreux parti de l’ex-président Oribe 
n’a d'organés ni dans les journaux ni dans les chambres. Il existe, il 
intrigue, ilespère, mais il ne se montre pas. Si le général Oribe res— 
saisit le pouvoir, le parti contraire s’effacera de la même manière, 
jusqu'à ce qu’une nouvelle révolution s’opère à son profit. Les dis- 
sentimens. politiques ne se manifestent donc point par l'existence 
d'une opposition, mais par la guerre civile actuelle ou toujours 
imminente. Les pays qui en sont là ne sont pas encore sortis de fa 
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période perohiticni et pour entrer dans celle a a liberté const 
tutionnelle. Peu importent le nom et la forme Je 

_ gouvernement. République ou monarchie, c’est tout un. Ils ne sont 
pas libres. De tous les états indéper ans qui se sont for dan: 
Les idee de PR espagnole, le se 27 zu la | Ua 


affermi Lire tions et qui eh dvecf on I eu r da 
régulières et sages. Si nous n 'ajoutons pas à M arte 
de la république orientale de l'Uruguay, c'est que nous rons 
toujours ce pays comme en état de guerre civile, ét parce que st 
gouvernement n’a qu’une existence précaire et sans cesse menace, 
et il faut plutôt en accuser les circonstances extérieures que les inten- 
tions et le caractère de l'administration TS or FER ci fa 
population. FRAME IEEE 
* LaRépublique Orientale est rase deyus lafin de l'année 1838 | 
par le général D. Fructuoso Rivera, militaire heureux, homme habile 
et politique rusé, esprit fécond en ressources, chef débonnaire et de 
mœurs faciles, mais administrateur insouciant de la fortune put blique, 
qu'il dilapide et laisse frapun eee dilapider. Ambitieux et remuant, 
le général Rivera semble n’aimer du pouvoir que ses jouissances vul- 
gaires; il travaille peu, il n’éprouve pas les besoins des grandes ames; 
il n’a ni les qualités ni les défauts des grands caractères;il so 
tique dans l'exercice de la puissance, et, bien qu'on luï suppose 
projets dont la réalisation honoreraït sa mémoire, toute sa dbuitE 
semble mesquine, parce que intrigue est lame de’sa politique. 
Entre Rivera et Rosas, il y a, si magna licet D a parvis, Ja dif- 
férence de Richelieu à Mazarin. | JS Lt 
Depuis son avénement au pouvoir, le général Rivera s "est réservé 
la direction de la guerre et des relations extérieures, principalement 
avec les provinces de la République Argentine qui se sont séparées 
du gouvernement actuel de Buenos-Ayres, et avec les dissidens de 
la province brésilienne de Rio-Grande; mais, trop ami du plaisir, il 
s’est tenu long-temps sur la défensive et dans l’inaction, n’entrete- 
nant autour de son quartier-général qu’un fantôme d'armée, tandis 
que les armées du général Rosas, obéissant à une impulsion éner- 
gique et soutenue, écrasaient successivement les forces de l'insur- 
rection dans toute l'étendue de la confédération argentine sur la rive 
droite du Parana. Aussi, quand le général Lavalle eut été vaincu à 
Tucuman, et le général La Madrid à Mendoza, en septembre 18#1, 
Ja Bande Orientale n’avait-elle pas d'armée pour repousser une inva- 
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“sion qui paraissait imminente. La victoire éclatante que remporta le 
général Paz dans la province de Corrientes sur les troupes d'Echague, 
lieutenant et allié de Rosas, a sauy vé alors Montevideo, et donné aux 
évènemens une direction nouvelle. Rivera s’est réveillé de son assou- 
issement acréuni aa hâte une armée qui néanmoins ne pouvait 
ins s r une grande confiance, et s’est préparé à profiter de 
l'avantage inattend u que. la victoire de Paz avait momentanément 
. donné à sa à cause personnelle et à celle des Argentins armés contre 
_ Rosas. Mais alors il a tout compromis par ses prétentions, par les 
exigences de son amour-propre, et par les justes défiances qu'il a 
jetées dans l'esprit de ses alliés. On a perdu le temps en négociations 
inutiles pour décider à qui appartiendrait le commandement en chef 
… opinidtrément réclamé par Rivera. L'armée victorieuse du général 
Paz, qui avait envahi la province de l'Entrerios, province voisine de 
_ Buenos-Ayres, et fort attaché au système de la fédération, se désor- 
_ganisa et retourna dans. son pays; le parti vaincu reprit possession 
_de la capitale de la province, etse mit en rapport avec Oribe, général 
- en chef des troupes de Rosas sur l’autre rive du Parana; Rosas se 
> sentit raffermi, et, pour se venger de ceux qui peut-être s'étaient 
| indiscrètement réjouis de ses embarras, lâcha la bride aux assassins, 
qui ont renouvelé à Buenos-Ayres, en mars et avril 4812; les meur-— 
tres impunis du mois d'octobre 1840. 

… Maintenant, s’il faut en croire les iii nouvelles, la Bande 
Orientale est sérieusement menacée. Après avoir remporté un faible 
avantage, Rivera aurait été complètement battu par le général Oribe, 
et se verrait bientôt forcé de repasser l'Uruguay. Montevideo serait 
en alarme; on y aurait donné la liberté à tous les esclaves en masse, 
mesure extrême depuis long-temps proposée et devant laquelle le 
gouvernement avait reculé jusqu'alors; le général Paz, dont les talens 
militaires ne sont pas douteux, et qui, écarté par la jalousie ou par 
les prétentions de Rivera, était à Montevideo dans l'inaction, aurait 
été appelé au commandement des milices et chargé de sauver la 
république. Si tout cela est vrai, comme nous le pensons, il faut s’at- 
tendre à l’invasion immédiate de la Bande Orientale par l'armée 
victorieuse du général Oribe, que Rosas n’a pas cessé de reconnaître 
pour le président légal de l’état de Montevideo, et qui compte dans 
cette capitale un grand nombre de partisans, Oribe, si long temps 
éloigné du véritable but de son ambition, doit être impatient de 
reparaître sur un théâtre où il va travailler à sa propre fortune, et le 
général Rosas, qui a trouvé en lui l'instrument habile, heureux et 
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à la persévérance, au secret ir qui a | sent ction du 

général Rosas, et à la supériorité réelle que lu Jui se ouvoir 

sans bornes et les grandes ressources de la provi _ "à sa s. 
Quoique le général Rivera ne “soit pas t ie eo, com 4 
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lumières que Rivera, se rendent mieux GE des obligations mo- 
rales d’un gouvernement, ont des idées plus générales, de: ssentimens 
plus élevés, plus de connaissance des affaires; mais aucun n’a de 
prestige, aucun n’a en lui l'étoffe d'un chef de parti considérable 
et puissant. Ils gémissent en silence des prodigalités de Rivera, et 
du peu d'activité qu'il déploie; mais ils restent, faute de. mieux, at- 
tachés à sa fortune. Les deux principaux sont M: Vidal, aujourd'hui 
ministre universel, assisté de trois secrétaires d'état, et Je ‘général 
Henrique Martinez, ancien secrétaire général de Rivera, ex-ministre 
de la guerre, aujourd’hui président d'un conseil d'état formé exprès 
pour l’absorber, en lui donnant une grande position sans pouvoir 
réel. Telle est au moins Topinion que nous avons trouvée générale- 
ment répandue à Montevideo sur cette combinaison. M. Vidal et 
M. Henrique Martinez étaient, dit-on, en lutte cotistante, dans le 
sein du même gouvernemént. Le premier passait pour le ‘défenseur 
du parti argentin, dont Rivera s’est toujours défié, et auquel il à à joué 
plus d'un mauvais tour; le second, pour le dépositaire des secrètes 
pensées du président, pensées enveloppées de mystère. et auxquelles 
convenait l'esprit rusé de M. Martinez. L'un inspirait Je:journal de 
l'émigration argentine; l’autre avait pour organe le Constitucional de 
Montevideo, qui combattait souvent avec une aigreur mal déguisée 
son confrère le Nacional, bien que tous les deux défendissent la 
même cause, Cependant RARE a sacrifié M. Martinez en. donnant 
ou en laissant prendre à M. Vidal la direction des affaires, 
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is de nous borner à es indications sommaires. Si 
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ranties que. lui a assure à Buenos-Ayres celui de 1825; de plus elle y 


a déposé le germe vague et obscur d'un droit, qu ’elle pourra régula- 


riser plus tard, à. faire le commerce sous son pavillon dans les eaux 
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de l'Uruguay, 6 droit. qui : aurait de grandes conséquences pour l'avenir 


de ces contrées, et dont Ja seule mention inquiète le gouvernement 


de Buenos-Ayres. Enfin l'Angleterre a blessé l'orgueil et les passions 
gs du général | Rosas en traitant avec son rival, avec celui qu’il ne veut 


pas reconnaître pour le président légitime À l'état oriental et qu’il 
flétrit des noms les plus. odieux ( dans les pièces officielles. Nous igno- 
rons, néanmoins, si ce traité garantira Montevideo du retour d' Oribe, | 


# comme : s en étaient flattés les ennemis du général Rosas. Ce dernier 


a repoussé l'offre de médiation qui a été faite au nom de l'Angleterre 
et de Ja France, depuis l'arrivée de M. le comte Delurde à Buenos- 
Ayres, pour | le rétablissement de la paix avec la Bande Orientale, et 


Thia 


nique donne a. ses s démarches le caractère d une intervention active 
contre laquelle Rosas a fait protester d'avance a par des cris de mort 
contre les étrangers (1). 

L ancien président Oribe nous s parait donc bien près. de ed en 


a) Tout Fébémment, on a | reçu fa nouvelle assez surprenante que les ministres 
d’Angleterre et de France à Buenos-Ayres avaient réclamé du général Rosas victo- 
rieux latcessation immédiate des hostilités, et la retraite des troupes des deux par- 
ties belligérantes sur leur territoire respectif. Nous ignorons quelle suite peut 
avoir une pareille démarche, que l'état moral de Buenos-Aÿres rend très grave. 
Quelques mots prononcés, il ya peu de) jours, par M. Guizot, à la chambre des dét 
putés, semblent indiquer que le gouvernement du roi entend demeurer fidèle dans 
cette question aux principes de neutralité qu’il a proclamés depuis long-temps 
comme devant régir sa conduite et celle de ses agens dans les nouveaux états de 
l'Amérique du Sud. (N. du D.). 


er Sa pe aitttstti ts ai 
honneur. Elle av ait été dure, mais régulière et probe. Aï 
Oribe se présente à ses compatriotes couvert du sang de 
titude de prisonniers de guerre qu'il L 4 fait é ù . | 
provinces de la République Argentine, et comm mplic: 
strument d'un système que réprouvent laraison et l'humi 
dant nous croyons qu'il lui serait impossible Per Montey 
l'état déplorable dans lequel nous avons vu Buenos-Aÿres. L' 
population étrangère qui existe à Montevideo, les relatio 
qui confondent à chaque instant ses intérêts avéc ceux de la popu- | 
lation indigène, un mouvement de commerce ét de navi ation plus 
actif qu'à Buenos-Ayres, la disposition même des lieux, tou 
porte à espérer que la réaction dont l'état de l'Uruguaÿ et: sa capi- 
tale sont menacés par le triomphe de Rosas et d'Oribe ne sera pas 
aussi affreuse que le craignent certaines personnes. Néanmoins il en 
résultera de grands malheurs pour le pays, et pour le commerce eu- 
ropéen un dommage immense, proportionné à l'essor qu'il avait 
pris sur la rive gauche de la Plata. 

En effet, depuis quelques années, le commerce de l'Europe : avec 
Montevideo s’était considérablement accru, et avec lui le revenu de 
l'état, dont les produits de la douane forment plus des trois quarts. 
La France avait pris sa grande part de cet accroissement, et le mou- 
vement commercial n'avait pas été ralenti par les conséquences de 
la levée du blocus de Buenos-Ayres. Comme la guerre ne se faisait 
pas sur le territoire oriental, la campagne a multiplié ses produits, 
et, grace à l’émigration européenne, elle n’a pas souffert du manque 


de bras qui se fait sentir dans les provinces argentines. Mais dans ces 


derniers temps la situation a changé. Ea fermeture plus rigoureuse 
de l'Uruguay, dont Rosas tient la clé par la possession de l'ile de 
Martin-Garcia, a rendu plus difficile ét plus cher l'écoulement des 
Jruits du pays (C'est ainsi qu’on appelle sur les deux rives de la 
Plata, les peaux, suifs, laines, etc.), qui proviennent desétablissemens 
situés sur l'Uruguay ou le Rio-Negro. Maintenant la campagne elle- 
même est tenue en alarme par l'imminence d’une invasion et d’une 
guerre destructive; l'affranchissement des esclaves pour en faire des 
soldats, les préparatifs de défense, le réarmement des gardes natio- 
nales, des emprunts forcés qu’on ne pourra éviter, l'insécurité uni- 
verselle qui résulte d’une grande crise politique, l'émigration infail- 
lible d’un grand nombre de familles, et surtout des malheureux 
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réfugiés argentins, tout conc urt en ce poche habite le com- 
: Afende Monter idée, nie rs 
Shau Wales Passer L second. partie.de ce ces. souvenirs, à ceux qui 


jal ment à la rive droite de la Plata; mais 
ke en P lant de ideo, nous ne nous sommes pas interdit 
e cuis à Buenos-Ayres, ainsi, en parlant de Buenos- 
Ayres, erons-nous sans doute plus d'une fois l'occasion d’un 
2 en a Montevideo, Nous ne nous refuserons pas aux com- 
paraisons qui sortiront naturellement. du sujet et qui nous. paraî— 
tront de nature à faire mieux ressortir les traits généraux des deux 
pays. Ils se ressemblent, d’ailleurs.par tant de côtés, que ce qui est 
vrai de l’un l'est bien souvent de l'autre. Il faudrait une longue rési- 
__dence dans la Bande Orientale et dans la République Argentine, avec 
un grand talent d'observation, pour saisir toutes les différences qui 
existent. sans doute entre leurs habitans, puisqu'ils se détestent d'une 
rive ar autre. L'étranger qui ne voit en passant que le gros des phy- 
sionomies n aperçoit souvent qu'un seul et même caractère de race 
-à nest à se prononcer deux nationalités distinctes. C'est ainsi 
que dans un pays dont on ne sait la langue que pour l'avoir apprise 
ailleurs, on ne distingue pas. les accens et lés dialectes provinciaux. 
Monteyideo et Buenos-Ayres | forment aujourd'hui deux fleuves qui 
ont une source commune et qui ont eu long-temps le même lit. Sé- 
parés depuis quelques années seulement et très rapprochés encore, 
on peut souyent les confondre, parce que leurs eaux ont encore à 
peu près la même couleur, et parce que les arbres de leurs rives ont 
même port et même feuillage. 7 
._ La distance qui sépare Montevideo de Buenos-Ayres est fa qua- 
rante à cinquante lieues; mais il faut que les bâtimens ne tirent au 
plus que sept pieds d'eau pour n'avoir pas à tenir compte des bancs 
que l’on rencontre dans, la rivière et qui en rendent la navigation 
difficile et quelquefois dangereuse. Néanmoins, la rivière est aujour- 
d’hui parfaitement connue, beaucoup mieux que du temps des Espa- 
gnols, et notre marine militaire en particulier l'a pratiquée avec un 
grand succès, pendant et depuis le blocus, jusqu’à une certaine hau- 
teur dans l'Uruguay et dans le Parana. Les Anglais y exécutent 
aussi de fréquentes reconnaissances, et il existe maintenant chez 
eux, mais encore plus chez nous, d’excellens matériaux pour une 
hydrographie complète de la Plata et d'une partie de ses afifluens. 
Selon les vents et les courans, un bâtiment peut mettre six ou sept 
jours à descendre ou remonter entre Montevideo et Buenos-Ayres, 
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‘comme il peut aussi franchir Ja distance ‘en ‘quinze’ 
_ heures. S'iltire plus de neuf ou dix pieds d'eauil nouil 
‘du banc ou des balises ‘intérieures ; à: quatre-milles’ € ai. L 
_ corvettes de guerre et les grands bricks aepelvenb petite lancer 
plus près; les frégates, quand elles se hasarden à remonter jusqu'à 
‘Buenos-Ayres, se tiennent encore bien plus-I6inge4 mur: IV EEE 
À une certaine distance dé la terre, FRERE Buenos-Ay sn ét 
pas désagréable. La ville s'élève sur un plateau pr “rh à 
gauche dans les plaines basses et marécageuses du /Riachüelo, et 
qui s'étend à droite un peu plus loin'sur la route de San-Tsidro. Pour 
entrer dans la ville, il faut de tous côtés gravir une petite ‘éminence 
ou barranca, au pied de laquelle se trouve le quai ou #mÔle; mais 
toute la ville est en plaine, sauf quelques faibles ondulations du ter- 
rain. Un grand nombre de clochers, d'une blancheur’ “éclatante avec 
des encadremens rouges, le dôme de la cathédrale, le solide édifice 
de la Residencia, qui était l'ancienne maison des jésuites, la jolie 
caserne de Retiro avec ses galeries, la coquette maison"du ministre 
brésilien, des miradores élégans, quelques’arbres pour rafraîchir Ja 
vue, puis à l'extrémité de la ville, sur la droite, une ligne de belles 
maisons de campagne, au milieu de: grands jardins, tel eét en gros 
l'ensemble qui frappe les yeux et qui séduit assez avant dé descendre 
à terre. Si nous ne parlons pas du fort, ancien palais'des vice-rois, 
dont les murailles, garnies de quelques canons, sont souvent battues 
par les eaux du fleuve, c’est qu'il n’a rien de pittoresque’ et n’éveille 
ni l'idée de la force, ni le sentiment de la grace. Mais, à mesure | 
qu'on se rapproche de la terre, une partie du charme s'évanouit, et 
bientôt, quand on passe du canot sur la grossière et lourde char- | 
rette qui doit compléter le débarquement du voyageur, tout se perd | 
dans la sensation désagréable que lui font éprouverles cahots de 
cet informe et incommode véhicule, les éclaboussures des chevaux, | 
la mise et l'accoutrement sauvages du conducteur: in est vraiment 
honteux pour Buenos-Ayres, et très fâcheux pour son commerce, 
qu'il n’y ait pas d'autre mode de débarquement commé d'embarque- 
ment pour les hommes et les marchandises; que ces charrèttes pri- 
mitives sur lesquelles on ne ErHRpe Re sans dangèr, si é dont l'em- 
ploi est fort dispendieux. ce RON LURINES 
On pourrait faire une belle proie de sur le ‘quai où Lil qui 
reçoit le voyageur au sortir de la triste charrettetqu'il 'a”été"si heu- 
 reux de quitter. L’intention existe, ce semble; un ou deux bancs de 
pierre, une douzaine d'arbres alignés, font supposer un passé qui 
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m'est plus, ou espérer un avenir qui n’est;pas encore; mais c’est tout. 
. Les: arbres: dépérissent h les bancs de. pierre, se dégradent, Je sol:se 

- creuse ou. s'exhausse-au-hasard, des décombres s'yentassent; et tout 
indique)lnbandaneleplss complet. Le dimanche, néanmoins, on y 
va fautexdermieux, et‘la population se répand sur le bord verdoyant 
a rivière, , parmi lés-trous pleins d’une-eau sale, autour desquels 
apliont tous. les jours s’accroupir les blanchisseuses. De là, on 
= monte dans. la ville; et l'on y est en un instant. Nous avons pris sur 
_ la gauche du point où l'on débarque, et nous voilà sur une grande 
place entre le fort et: ce ns on he la Hecobe sie Donnons-en | 

£ une idée. ; CL TE HE 6 

Le fort est un. édifice a assez ent, ee comme aa 
| delle, et passablement. entretenu, mais qui ne résisterait pas vingt- 
quatre heures à une attaque sérieuse du côté du fleuve, aujourd'hui 
que les batteries. flottantes ont reçu de si grands perfectionnemens. 
; L'intérieur ne présente sur la première cour qu'un assemblage irré- 
gulier et disgracieux de constructions sans élégance et sans gran- 
deur. C'était, comme nous l'avons dit, l'ancien palais des vice-rois; 
“ la plupart des chefs du gouvernement indépendant de Buenos-Ayres 
y ont résidé depuis 1810 jusqu'en 1835; mais depuis cette époque, 
c'est-à-dire depuis le commencement de la seconde administration 
du général Rosas, le fort est exclusivement occupé par les bureaux 
des ministères et par les archives. Il ne sert plus même aux récep- 
tions d apparat; le gouverneur ne s’y rend jamais pour travailler, et 
le ministre des affaires étrangères lui-même ne travaille que chez 
lui. Les appartemens, qui-sont assez vastes et bien distribués, res- 
tent à peu’près démeublés, et dépérissent faute de soin et d’entre- 
tien, Le général Lopez, SAnxaPaeRE de Santa-Fé, y fut reçu en 1837, 
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rer 


le rétablissement de la paix avec di Lutte M. ee de Mae, 
M. l'amiral Dupotet et les officiers qui les accompagnaient, y trou- 
vérent, une, hospitalité convenable. Il est à regretter que le genre de 
vie et: les habitudes du général Rosas lui aient fait abandonner la 
résidence du fort. Ce n’est pas chez lui simplicité républicaine, mais 
orgueil; cen’est pas éloignement pour la représentation, mais bizar- 
rerie d'humeur, singularité native et systématique, invincible répu- 
gnance pour, les obligations ordinaires d'une. grande existence con- 
venable au rang qu'il occupe, et digne sans ridicule Re comme 
sans faste ruineux. 74 
Vis-à-vis du fort est une galerië, à double rang d’arceaux, ouverte 
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par Je milieu etsu urmontée à. cet. endroit. d'une te: 
mois qui menace ruine, dont. l'effet est assez pittoresque. Cette ga. 
lerie, qui laisse un large passage à droite et à gauche, neferme donc. 
pas exactement la place du fort, mais sépare en deux n 
sans.elle, ne formerait qu'une seule. pc, gran or un curé 
long. De l'autre côté, on trouve la place de Ja Victoire oudi L 
qui est plus régulière, et au-milieu de laquelle,stélèx 
petit obélisque. Six des principales rues de Bu Ayres dé 
 chent sur cette place, aux quatre coins. Les quatre. tés _ 
cupés, celui du midi, par une galerie couverte en arceaux, garnie 
de boutiques : c'est le Palais-Royal de Buenos-Ayres; celui dedouest, 
par la prison, horrible séjour souvent ensanglanté parle meurtre.des 
malheureux que l’on. y entasse, par le Cabildo.ou hôtel-de-illes et 
par la police; au nord s'élève la cathédrale, belle.et nobleéglise, à 
l'intérieur simple et bien tenue, monument de-bon goût à tout 
prendre, mais copie avouée et un peu mesquine. de l'église Sainte= 
Geneviève de Paris; enfin le côté de l'est est.le vexso de la galerie. 
dont nous avons parlé plus haut, où Recoba vieja. Nous me dirons 
pas que cetensemble est admirable: les lignes architecturales yman- 
quent de grandeur, d'harmonie et de pureté;mais: : parun beau soleil, 
ou mieux encore par un beau clair de lune-en été, laplace dela Vic- 
toire a son charme. A l'extrémité. de la galerie. que nous avons 
appelée le Palais-Royal de Buenos-Ayres, est une maison demagni- 
fique apparence, éclatante de blancheur, et le joli clocher de l'église 
de San Francisco, qui fait pour ainsi dire pendant au dôme de la 
cathédrale, ajoute à l'effet de la seène, Malheureusement l’affreuse 
prison, surmontée du bonnet phrygien, si nos souvenirs®ne nous 
trompent pas, comme pour faire de. l'emblème de-la liberté une 
amère dérision, dérange bien vite-la rêverie du ar ou de Far- 
tiste, et ramène brusquement la pensée vers la. terre..« ASAEL 
Les deux places de la Victoire et du Fort ou 25 mai se été le 
théâtre de grands évènemens. Elles figurent dans la lutte-héroïque: 
du peuple de Buenos-Ayres contre: les Anglais, dans ses glorieux 
efforts pour chasser les conquérans, déjà maîtres dela ville depuis 


six semaines, et pour repousser des envahisseurs. Plus tard, lindé- ns 


pendance y à trouvé son berceau; puis toutes les agitations d’une 
liberté orageuse, et tous les mouvemens d’une longue anarchie, ont 
eu leur point de départ, sont venus expirer ou faire consacrer leur 
succès éphémère entre l'ancien palais des vice-roiset le Cabildo, 
foyer d'une vie municipale aujourd'hui éteinte. Mais c’est là une 
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histoire que nous ne voulons et ne pouvons pas écrire, histoire dra- 
matique, variée, souvent triste, quelquefois bouffonne, pauvre en 
sante qui. en encore rat ot 
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déjà comment est bâtie la ville de sé re Nous 
dit en parlant de Montevideo. Mais, à Buenos-Ayres, les 
ee plus grandes. Elles ont cent cinquante vares ou cent 
trente mètres de côté; par conséquent la profondeur normale des 
maisons excède celle des maisons de Montevideo. La ville entière a 
d’ailleurs, et peut-être à cause de cette circonstance, un aspect plus 
_ 8randiose. C'est quelque chose, en son genre, comme Versailles et 
_ Nancy. Ses rues, qui sont généralement larges, mais pas encore 
_assez pour leur longueur, parce qu’elles se prolongent à perte de vue, 
courent nord et sud, est et ouest, et se coupent à angles droits. Les 
maisons à étage sont en-petit nombre, ét elles n’en ont qu’un, ce qui 
fait que les rues ne manquent ni d'air, ni de jour. Construites, avec 
quelques différences pourtant, sur le même plan que celles de Monte- 
- video, les maisons à Buenos-Ayrés sont généralement plus grandes, et 
l'émss compte beaucoup de vraiment belles. Mais toutes ne sont pas 


es ; surtout les anciennes. Quoïque l'usage des cheminées à _ 


-séliesies brüler-du charbon de terre:se répande de plas en plus dans 


__ les classes riches de la population, il y a encore plus d’une grande 


maisonquin’en a point ou n’en a qu’une, et cependant il fait en hiver 
assez froid à Buenos-Ayres, pour que les étrangers non encore habi- 
tués au pays souffrent de ce défaut de comfort. Le brazero espagnol 
supplée, dans-les maisons qui n’ont pas de cheminée, à cette partie 
si indispensable des nôtres, et, pour se garantir du froid, les femmes 
s'enveloppent deleurs châles, comme les hommes gardent leurs man- 
teaux dans l'intérieur des habitations. Arrivé à Buenos - Ayres en 
hiver, nous fûmes très surpris de ne trouver ni cheminée ni brazero 
dans le salon-dont la fille du général Rosas fait les honneurs avec une 
grace charmante, Mais, en été, ces grands salons bien aérés et qui 
donnent:sur des.cours intérieures très fraîches, sont excellens pour 
garantir de la chaleur, qui est quelquefois très forte. 

La ville de Buenos-Ayres couvre un espace immense, et s’est pro- 
digieusement accrue depuis une trentaine d'années. Elle n’a ni 
portes, ni barrières, ni enceinte marquée d'aucune espèce, et peut 
s'étendre librement de plusieurs côtés dans la campagne. Il faut dire 
toutefois que ses limites sont indiquées et presque atteintes au nord 
par la caserne du Retiro, et au midi par labaissement du plateau sur 
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lequel la ville est assise. Néanmoins, comme elle n'a encore a 
ses limites naturelles, même dans ces deux directil s, que s 
prolongement de quatre ou cinq rues parallèles au fle uve, il lui rest 
du terrain à l'infini pour une population bien plus considérable que 
sa population actuelle. Sur cet espace immense, il y atrès peu La 
_ jardins, et, pour mieux dire, il n’y en a pas dans le centre de la ville. 
De grands orangers en pleine terre dans quelques cours, des: vignes, 
des caisses d’arbustes et de fleurs, voilà tout. Mais aux extrémit 
de la ville, dans toutes les directions, ce ne sont que quintas où jar- 
dins, où l'on cultive l’utile et l’agréable, et qui font à Buenos-Aÿres 
“une immense ceinture verdoyante du meilleur effet, soit qu’ on arrive 
du dehors, soit que les regards se portent vers la ee du baut 
des nombreux miradores de la ville. Do Ne 

Nous n'avons pas remarqué à Buenos-Ayres une seule DE qui 
eût ce qu’on appelle en France une porte cochère, et c ’est la même 
chose à Montevideo. Plusieurs ont cependant de hautes et larges 
portes, avec un passage voûté plus ou moins long, qui conduit dans 
la première cour; mais le sol en est élevé au-dessus du niveau de la 
rue, et de toute la hauteur du trottoir et de celle d'une ou plusieurs 
marches. Nous citerons, entre autres, la maison d’Alzaga, celle” 
qu’occupe la veuve du général Quiroga, la maison dite de la virreyna 
vieja, et celle du consulat de France, toutes maisons de grande 
apparence, et qui seraient belles en tous pays. Il en résulte que les 
voitures ne peuvent pas entrer dans les cours, êt que souvent, quand 
on en a, il faut les tenir hors de chez soi: aussi les voitures sont- 
elles très rares à Buenos-Ayres, maintenant du moins; on les 
compte. Tous les hammes vont à cheval, soit pour leurs affaires, soit 
pour se promener. Le cheval est aussi de mode parmi les femmes, et 
ce n'est pas la faute de la fille du gouverneur s’il ne l'est pas encore 
davantage. Cavalière intrépide et accomplie, on la rencontre souvent 
à cheval avec ses jeunes amies, le plus souvent sur le chemin d'une 
maison de campagne qui appartient à son père, où s’improvisent à 
chaque instant des fêtes animées, et'où les étrangers sont toujours 
fort bien reçus. Quelques voitures de louage suffisent, quand le 
temps est mauvais ou quand la distance est Ca or: aux + he 
aux bals et aux visites de cérémonie. 

Le système de division des rues à Bet An mérite d’être 
mentionné. Il est très simple et se rattache naturellement au plan de 
la ville. Toutes les rues perpendiculaires au fleuvén’ont qu'un nom, 
quelle que soit leur longueur; celles qui lui sont parallèles en ont 
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42, a partagées a pt Lancisnne, rue de la Plata, 

F NTTEAT on,2 donné d AS Er différens au 
PAU QI RATAUTEUT Arshoa ge À des FhEs Ass plus 
ss’ ideRuis, le. Retiro 
et, C S Ja p | l'extrémité 

QUE AM. NET 1x 

de a Reco uist _nom glorieux pour 
res et d'un t triste souvenir PORT. les 


i ae de ER dre de « ce > nom, 
léjà indiqué les principaux. Quelques églises, un où 
CO Re du Retiro, qui est fort bien située, et le 
ièt re ON EE dont l'extérieur est noble et imposant, le 
à cathédrale et les édifices de la place, dont nous avons parlé, 


telles sont à peu près toutes les richesses monumentales de cette 


grande ville. Les deux théâtres, dont un en fort mauvais état, ne se 
| distin guent en rien ‘des maisons qui les avoisinent, et ne sont guère 


que” 1e simples maisons appropriées à leur objet. Le meilleur des 
deux, celui de la Victoria, est convenable, et la salle est bien éclairée; 
7 mais les corridors sont sales, et les loges, qui ne sont fermées de 
VER hauteur d' appui, et qui sont ouvertes sur le corridor, doi- 
vent être bien froides qi and le temps est froid. Quoique la troupe 
ait perdu et que la politiqu e l'ait décimée, elle aussi, nous ne l'avons 
pas trouvée entièrement mauvaise. Elle a pour le saynete (la petite 
pièce, la farce) un excellent comique et une vive et spirituelle ac- 
_trice. Quant a 14 pièce sérieuse, qui généralement n'est autre que 
notre drame moderne traduit en espagnol, elle s'exécute d’une ma- 
nière supportable, et tout aussi bien qu'on le fait chez nous sur la 
plupart des théâtres de province. On regrette beaucoup à Buenos- 
Ayres un acteur appelé Lapuerta, qui avait long-temps étudié 
en France, et qui s’est réfugié à Montevideo, où il mérite la faveur 
dont il est l'objet, bien ‘qu'à notre gré il ne soit pas de la bonne 
ÉtOl  n — R | 
nil existe encore à Buenos-Ayres quelques couvens d'hommes et 
de femmes que le gouvernement actuel favorise; mais ils n’ont ni 
grandes richesses ni grande influence sur la population. On peut en 
dire autant du clergé séculier lui-même, qui est cependant nombreux. 
Plusieurs ecclésiastiques ont joué autrefois dans le gouvernement de 
| Buenos-Ayres un rôle important, moins comme prêtres que comme 
citoyens éclairés; ils sont morts à temps pour éviter les persécutions 
dont ils n'auraient pas manqué d’être l’objet en leur qualité de par- 
TOME II. ed 
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tisans d’un système plus libéral; d'autres ont émigré, et aujourd'hui 
l'on ne cite pas un seul ecclésiastique qui fasse figure dans la poli- 
tique ou dans la société. Il est vrai que là chambre des re itans 
a pour président un prêtre; maïs on assure que c'est un ho om 
plètéement nul, et nous n'avons pas de peine: à le croire. Le ; ral 


Rosas ne laissera certainement s'élever auprès de lui, soit dans 
l'armée, soit dans l'administration civile, aucune capacité qui puisse 
lui porter le moindre ombrage; il serait aussi jaloux de l'influence de 
prêtres que de toute autre, et n’a rien négligé pour en faire les plus 
-méprisables instrumens de sa politique. Le dernier évêque créé dans 
une des provinces de la confédération argentine à dû prêter serm ent 
d'engager les fidèles, même au tribunal de la confession, à porter 
la devise rouge, comme si ce n’était point dégrader la religion que 
d'abaisser le ministère du prêtre ct de l'évêque à propager cette 
odieuse et ridicule livrée de la servitude. Tout récemment, on à fu 
sillé quatre prêtres avec des circonstances atroces, et le caractère 
sacerdotal joint à la vieillesse n’a pu sauver de la persécution aucun 
homme soupçonné d’être hostile à ce qu’on appelle la cause fédérale, 
D'ailleurs, autant que nous en avons pu juger, la population de | 
Bucnos-Ayres n’est pas intolérante, et porte très légèrement le joug 
des obligations et des pratiques religieuses. C’est une religion toute 
en dehors, sans fanatisme, et qui ne gêne pas les passions. On s’age- 
nouille dans la rue quand passe un prêtre portant les derniers sa 
cremens à un malade, mais on se relève pour aller à ses plaisirs avec 
la légèreté et la mobilité d’impressions qui sont le fond du caractère 
créole, et qui, dans les revers de fortune, dans les malheurs de sa 
cause ou de son pays, soutiennent le citoyen de Buenos-Ayres bien 
mieux que la résignation et la haute vertu. Les protestans jouissent 
à Buenos-Ayres du libre exercice de leur culté; ils ont deux temples 
et vont en avoir un troisième; ils ont aussi leur cimetière, et la qua- 
dification d'hérétique n’est plus une injure. LD ie Des 
Nous avons parlé des églises et des prêtres; parlons des casernes 
et des soldats. Les casernes sont assez misérables, sauf celle du Re- 
tiro, qui domine le fleuve, et qui attire l'attention de fort loin. Isolée 
à l'extrémité d’une grande place, elle peut se défendre d’un coùp de 
main, et servirait au besoin de place d'armes contre un ennemi in- 
térieur ou une révolution dans la ville. C’est Ià qu'on dépose les pri- 
sonniers de guerre. Quant aux soldats, il y en avait peu dans Bue- 
nos-Ayres à l’époque de notre Passage, et nous n'avons pas trouvé 
l'occasion de les voir réunis. Ceux que nous avons vus montant la 


LES DEUX RIVES DE LA PLATA.  - 


garde à la porte de la prison étaient fort pauvrement vêtus et très 
mal chaussés. Nous avons rencontré aussi quelques soldats de milice 
accoutrés grotesquement et d’ une affreuse saleté; maisilne faudrait 
pas juger des troupes de Buenos-Ayres par ce triste échantillon : les 
meilleures éfaient à la guerre ou réunies dans un camp établi à 
quatre-ou cinq lieues de la wille depuis le mois d'août 1840. Ces 
upes sont, ‘dit-on, fort bonnes, et leurs succès le prouvent, bien 
: entretenues, peu, mais régulièrement payées. L'entretien et l'habil- 
ement des troupes est un des soins dont le général Rosas s' occupe 
. plus de :constance; il a formé une infanterie, chose remar- 
quable dans un -pays où l'homme de la campagne sait aller à cheval 
dès son.enfance, mais me:sait pas marcher. Il a de plus une artillerie 
| nombreuse, et les soldats du campement sont fréquemment exercés. 
L'armée est forte, beaucoupitrop forte eu égard à la population; aussi 
| le manque de bras se fait-il sentiret dans la campagne et dans la 
ville, et.ce me sont:que plaintes là-dessus à Buenos-Ayres. Mais peu 
_ importe au général Rosas, qui a besoin d'une armée et qui veut 
; triompher à à tout prix. Et non-seulement il a voulu avoir une armée, 
il a encore voulu avoir une flotte et l’a eue. Sans doute, les équipages 
È ‘étaient fort mauvais, novices à la mer et novices à la manœuvre; les 
_oficiers eux-mêmes, aventuriers de toutes les nations pour la plu- 
part, mercenaires sans patrie et sans esprit militaire, ne pouvaient 
être que très. médiocres. Cependant, comme le chef inspirait con- 
fiance «et comme tout plie devant l'énergique volonté du général 
_Rosas, l’escadre de Buenos-Ayres a tenu la mer, a eu ses combats, 
| ses succès, et a fait baisser pavillon aux forces navales de Montevi- 
deo, qui n'étaient ni mieux composées ni mieux commandées. 
L'amiral de Buenos-Avyres est un vieil Anglais appelé Brown, fort 
connu dans l'Amérique du Sud, dont le nom à fait souvent trembler 
es Espagnols et des Brésiliens, et qui est depuis trente.ans au ser- 
ice de la République Argentine. Il a notoirement le cerveau dérangé, 
et l'on s'amuse-de ses.extravagances, ce qui n’a pas empêché le gé- 
néral Rosas de lui: confier son: ‘escadre et lui de la bien mener. 
_Quoique:la République Argentine, ou plutôt Buenos-Ayres, qui a 
suffi à tout, ait prodigieusement guerroyé sur terre et sur mer de- 
puis l’année 1840, cette ville m’a aucun établissement d'instruction 
militaire où navale. Pour la plupart des officiers au service, la pro- 
fession militaire n’est que le résultat des circonstances et une situa- 
tion provisoire, aulieud'êtreunecarrièrestricuse ethonorée.Ce n'est 
pas qu'il n’yaitencore:à Buenos-Ayres quelques généraux qui, ayant 
3. 
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embrassé la a militaire ayant la sép ration  d’ 
puissent être considérés ‘comm 6 des he ommés ‘du: ï 
{le très petit nombré, et is ne Sont aujo ue 
ati Il's'en. cs As CHE ‘eur des 
des révolutions qui. n'ont. aucune connait 
proprement dit, et ne se sont qué très int omplé 
l'exercice du commandement. ‘Néanmoins ils « 
leur tache, dans un pays où toutes les villes so | 
beaucoup plus de privations à supporter et de cl | 
que de grandes manœuvres à opérer, et où les forces 
sont ni mieux organisées ni mieux commandées. Quant à 
tration militaire, au commissariat, au service médical, rien n’ 
imparfait, On sait combien les armées espagnoles sont an 
ce rapport; les armées américaines le sont encore | davant 28 5 
tout prendre, ce n’est pas un malheur : la guerre se fait plus ie 7e 
ment et à moins de frais. La solde est faible, et ridiculement mo 
dique pour les officiers supérieurs. | 
La marine est encore plus mal organisée que ratés! de ue | 
Celle-ci au moins conserve des cadres qui peuvent toujours : se rem- 
plir, et la milice des campagnes, composée d hommes qui vivent Le 
cheval, forme toujours une cavalerie au premier appel; mais la ma 
rine s'improvisé de nouveau, chaque fois qu'on en a besoin, et, 
chose remarquable, il n'existe depuis la Californie jusqu’ au cap Horn, 
sur l’un ou sur l’autre océan, aucune population d' origine espagnole | 
ou indienne qui soit apte à former des marins. La domination espa- 
gnole n’a pu empêcher les Américains de devenir des soldats quand : 
il l'a fallu. Ce sont des milices bourgeoises qui ont recoriquis Buenos- 
Ayres sur les Anglais, et l’ont ensuite défendue; mais l'Amérique L 
espagnole n’a jamais eu de matelots et encore moins de marins. ; 
Cependant l'Espagne, qui était si jalouse de ses colonies et qui avait | 
pris tant de peine pour les tenir dans une perpétuelle ‘enfance, dans 
l'isolement et la faiblesse, n'avait pu y interdire absolument h cul- 
ture des lettres et l’enseignement vulgaire du latin, de la philosophie 
scolastique, de la théologie et de la jurisprudence. Elle avait même été 
obligée de favoriser au Mexique, par exemple, au Pérou et ailleurs, 
l'étude des sciences qui se rapportent à la minéralogie et à la -métal- 
lurgie, pour exploiter avec plus d’ avantages les seules richesses que 
les premiers conquérans et découvreurs fussent allés chercher en Amé- 
rique. L'esprit philosophique bien ou mal entendu du siècle dernier 
avait aussi pénétré dans les colonies espagnoles, qui n avaient pas 
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appé 4 au a mouvement ir intellectuel dont la révolution française a été 
ir ji ar ii causes parie espagnole se trouya pour- | 
moment le sa sép ion d'avec la métropole, d’un certain 

mes relativemet éclairés, surtout dans le ele et la 
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ues, € qui les. représentèrent Coneueblement au dehors F 
Jeurs rek tions ayec les puissances européennes. La République 
atine fut sous ce rapport très bien partagée; elle eut dans le doc- 
ariano Moreno, dans le docteur Chorroarin, le chanoine Va- 
lentin Gomez, don Manuel Garcia, le docteur Zavaleta, le chanoine 
Funes, , le docteur. Monteagudo, € don Manuel Sarratea (1), don Nicolas 
Herrera, l'ilustre M. Rivadavia > et bien d'autres personnages dont 
_le nom nous échappe, une succession d' hommes distingués, amis de 
la civilisation, des lumières et de la liberté, qui donnérent un grand 
relief à son gouvernement, dont les talens honorèrent ses congrès, 
et qui firent respecter le nom de Buenos-Ayres dans la diplomatie du 
vieux continent. Si ces esprits éminens avaient pu s'entendre, s'ils 
_avaient su dominer, quelquefois leurs propres passions, plus souvent 
| celles Îles: chefs militaires êt des masses intellie gentes et armées, la 
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niser. et à rer vs pays, n + qui survivent de cette généra- 
tion ont la douleur de le voir plus malheureux, plus déchiré, plus 
pauvre, plus éloigné de la civilisation et de la liberté qu ‘il ne l'a 

jamais été depuis le commencement de sa révolution, Tous les éta— 
blissemens d'instruction publique sont en décadence; l’université 
n'existe plus que sur le papier; le collége des jésuites a été récem- 
ment fermé; Ja culture de l'esprit n’est plus en honneur, et le gou- 
vernement, personnifié dans son chef, se montre l'ennemi systéma-— 
tique de l'intelligence, de l'éducation, de toutes les tendances et de 
toutes les idées libérales. Son langage, ses journaux, les discours 
tenus par. ses séides à la chambre des représentans, les menaces de 
mort contre les unitaires inscrites partout, vociférées à tout propos, 
le jour, k nuit, les ridicules exigences de son despotisme, tout ne 


(14) D. Pal Sarratea exerce maintenant à Paris les fonctions de ministre plé- 
nipotentiaire de la Confédération Argentine. C’est, au dire de tous ceux qui le con- 
naissent, un homme aimable et éclairé, d’un caractère honorable, et qui à rempli 
plusieurs! missions importantes au Brésil et en Angleterre, où il compte un gran 
nombre d'amis, 


_—. clair évilisifiont + 1664 éihe B'5enEs ent Eu tr ee 
Nous venons pourtant rés qi avait une ambre des 
présentans: mais l'existence de-cette ‘pauvre a ée n’est qu'un 
dérision amère. Elle n'est, ne fait et ne peutæien: Ai 
æt en droit par le maintien du: général Rosas | au pouvoir 
facultés illimitées dont il a exigé-qu’on de revéfit,"l \ chambre 
représentans, conservée.sans doute pour faire illusion à l'Europe, 1 
supplie tous les six mois de ne point se retirer;tet malheur à 
manifesterait l'ombre d'une opinion contraire, n | he: "à qi uvi 
rait la bouche pour demander compte desmeurtres-aboôminables 
au mois d'avril dernier, par-exemple, ont: fait planer endent Nue 
semaines sur Buenos-Ayres une inexprimable terreur! Hsuffira d’ail- 
leurs d'indiquer comment cette chambre-estélue pour faire juger du 
degré de liberté dont jouit ce pays. En apparence; ce seraït le beau 
idéal du système démocratique. Les électeurs-sont‘très nombreux, 
et néanmoins les représentans sont toujours élus à l'unanimitédes 
milliers:de voix qui concourent à l'élection. Pas une voix dissidente, 
jamais deux candidatures, et cela danstun pays labouré par les dis- 
-cordes civiles, où l’on ne trouverait pas sur dix personnes au-dessus 
de la plus vile populace, tant parmi les électeurs-queparmi lesélus 
eux-mêmes, un partisan sincère du gouvernement, etroù les élec- 
tions donnaient autrefois lieu à des luttes msi Pons un se 
pays, l'unanimité ne s'explique que par la terreur. "+ 1 1" 

Le gouvernement est concentré tout'entier, à nb mir 
les mains du général Rosas. Depuisles plus grandes affaires jusqu'aux 
plus petites, aucune n’est décidée que par lui. Ses deux ministres, 
avec lesquels il travaille très rarement, et qui-passent des mois en- 
4iers sans le voir, ont les mains liées suritout, et ne peuvent'avoir, 
sur quoi que ce soit, ni volonté ni opinion. Nulle-ombre de justice, 
nous ne disons pas de justice politique, mais même de justice civile, 
parce que le séquestre d’un grand nombre de propriétés appartenant 
à des personnes ennemies:ou suspectes fait entrer la politique dans 
les moindres affaires, et paralyse presque toutesles transactions, soit 
entre les fils du pays, soit entre eux et les étrangers. En un mot, 
toutes les institutions sont faussées par un despotisme tel qu'il n’en 
à peut-être jamais existé de semblable, en ce qu'il s'applique à une 
petite société, et que rien ni personne ne peuvent échapper à sa re- 
doutable action. II y a dans Buenos-Ayres plus de dix milleindividus 
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qui ne désirent qu’ une-seule chose, c'est que l'on ne pense ms à eux, 
et qui n’en sont jamais assez sûrs pour dormir tranquilles. Une so— 
_ ciété, dite société populaire restauratrice, est le plus terriblé agent 
| système: On lui attribue la plupart des assassinats et des vio- 
es plussou moins graves, sur lesquels le gouvernement ferme 
s UX, pOur ein dire” de plus. Quant aux ‘exécutions sans 
ment qui ont lieu dans l'ombre des prisons, elles se font sur 
l'ordre d 1 gouverneur, et, comme jamais les journaux ne publient le 
nom des victimes ni aucune allusion à de pareils faits, les familles 
ZT lquefois “pendant assez tt 48 2 Dhs em perdu 
Lel ou tel de leurs membres. RUE 
Nous ne dirons pas que le panbiiteses Rite par de Lines 
| qualité ce mépris de la vie et de la liberté des hommes : ce sont 
choses que For ne rachète; mais nous reconnaîtrons néanmoins 
qu'il a effectivement de grandes qualités, et qu'il aurait pu rendre à 
“shoes glorieux services, si le ciel lui avait départi plus de 
lumières et un cœur plus humain. Ces grandes qualités se rapportent 
toutes au génie dela domination. Rosas sait commander; il a le se- 
|crèt de se faire obéir, et c’est par là qu’il aurait pu devenir le bien- 
faiteur et le sauveur de-sa patrie. Il avait bien vu que le mal était | 
dans l'anarchie qui Vavait dévorée, dans la confusion de tous les 
pouvoirs, dans le relâchement de tous les ressorts de l'autorité, dans 
les habitudes d’insubordination de la force armée et des généraux. 
Malheureusement il a exagéré le principe contraire, et a donné au 
pouvoir, devenu irrésistible entre ses mains, une action odieuse, 
destructive et dégradante. Il a substitué sa personnalité à toutes les 
institutions, comme à tous les sentimens; il a plié toute une population 
au culte-de son propre portrait; il a fait encenser ce portrait dans les 
églises; il la faititraîner dans une voiture par des femmes, et par les 
plus distinguées de la ville; il a voulu qu’on lui adressât la parole 
dans des cérémonies publiques, ou du moins, s’il ne l’a pas ordonné, 
il a encouragé et récompensé ces démonstrations serviles, dont les 
_ formes multipliées ont réduit Buenos-Aÿres à l’état moral des peu- 
ples de l'Asie. Au lieu de recomposer la société par la fusion des 
partis, il a donné pour but à sa politique l’extermination de ceux 
qu'ilappelle les unitaires, et il en a fait assez pour prouver que ce 
n’était pas de sa part une vaine menace. 
Nous ignorons ce que le général Rosas, ce que le petit nombre 
d'hommes distingués et éclairés qu'il emploie, surtout au dehors, 
peuvent alléguer pour la justification d’un pareil système. Nous 
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croyons, pour notre compte, qu'il est imposs DES ASE 
guerre civile et une guerre. étrangère à soutenir, en 
pourraient être considérées, nous le savons, comn 
‘stances atténuantes; mais ce système, que nous. 
désole toutes les provinces de la République pneu 
conséquence que le principe de la double gue C 
de laquelle Rosas a pu le pousser à ses dernière 
sentons d'autant plus à l'aise pour en parler, 
sommes pas enthousiaste du parti opposé. L'hom e le 
stances avaient porté à sa tête, le général Laele di on-< 
ment incapable comme chef de parti et médiocre comme g 
mais, en faisant exécuter sans jugement et par sa mére lont 
général Dorrego, son prisonnier, chef légal du gouvernement 
Buenos-Ayres, renversé par une insurrection de a eut 
_donné la mesure de son respect pour-les lois de. l'humanité. Nous 
n'avons donc pas pour le parti unitaire cette prédilection aveugle qui 
nous rendrait nécessairement injuste envers le parti. fédéral, et nous 
aurions de bien tristes révélations à faire, si nous:le voulions, sur 
l’un comme sur l’autre. Aussi n'est-ce pas la querelle d'un parti que 
nous épousons, mais la cause de l'humanité, de la civilisation el du 
bon sens que nous cherchons à défendre. HE S 
La population de la ville de Buenos-Ayres et celle je la confédé- 
ration en général ont diminué dans le cours de ces dernières années. 
Les meurtres, les proscriptions, les émigrations, la guerre civile, ont 
décimé Loutes les classes, et les étrangers n’ont pas comblé le vide. 
Évaluer le chiffre du décroissement de la population serait impossible: 
cependant il ne laisse pas d’être considérable, etle serait bien davan- 
tage s’il était plus facile de sortir du pays. Dans la campagne, le manque 
de bras arrête sans cesse tous les travaux; il se fait aussi sentir dans 
la ville par la cherté de la main-d'œuvre. On est aussi frappé, en par- 
courant Buenos-Ayres, de l'énorme disproportion des deux sexes; 
de nombre des femmes l'emporte de beaucoup sur celui des hommes, 
parce que les hommes sont à l'armée ont été tués ou se sont enfuis. 
M. Woodbine Parish (1), dans son ouvrage surles provinces du Rio 


(1) M. Woodbine Parish a occupé pendant plusieurs années à Buenos-Ayres le 
poste de chargé d’affaires et consul-général d'Angleterre. Il'\a publié à Londres 
eu 1839 un ouvrage intitulé : Buenos-Ayres and the provinces of the Rio de la 
Plata, their present state, trade, and debt, elc., 1 vol. in-8, qui contient des dé- 


tails intéressans sur la géographie, la PERS le commerce, etc., de la tua 
blique Argentine. 
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de la Plata, estime que la population de la ville de Buenos-Ayres 
devait être, en 1839, de deux cent mille ames, dont quatre-vingt 
mille à peu près dans la ville. Le peu de durée: de notre séjour à 

enos=Ayres ne nous à pas permis de vérifier cette évaluation, que 
1CS Gur suffisamment exacte. Néanmoins, depuis 1839, la 

Campagne ont certainement perdu; l'aspect de la ville ne 

_ laisse guèr de doutes là-dessus, et c'est à peine si, dans toute l’éten- 
br aussi grande cité, nous avons rémarqué trois ou quatre 
maisons en construction. Quant aux étrangers, ils sont relativement, 

p même absolument, moins nombreux à Buenos-Ayres qu’à 
Montevideo. La plupart des Basques qui arrivent par milliers dans la 
Plata, se fixent Sur la Bande Orientale. Nous emprunterons à l'ou- 
vrage déjà cité de M. Woodbine Parish le chiffre des Anglais inscrits 
au consulat d'Angleterre, depuis 4825 jusqu’en 1831. Il était de 4,072, 

_ femmes’et enfans compris, et l'on évaluait à un millier le nombre de 
ceux qui avaient négligé de se faire inscrire. Le nombre des Fran- 
çais ne doit pas être inférieur. Il y a de plus une population sarde 

assez considérable et non moins d'Américains du Nord. Les Espa- 

Le gnols d'Europe sont très nombreux; mais ceux qui ne réussissent 
_ pasà se faire passer pour Gibraltarins, c'est-à-dire sujets anglais, 
sont considérés comme fils du pays et en portent prudemment les 
insignes. On les a d’ailleurs cruellement persécutés dans toutes les 
crises politiques. Le malheureux négociant dont le cadavre encore 
palpitant a été brûlé par des cannibales au mois d'avril pre était 
un Espagnol d'Europe. " | 

Ce que nous avons dit de la société de Mbitétiteo nébt 5 one 
quer en général à celle de Buenos-Ayres. Rameaux issus d’une 
souche commune, parlant la même langue, professant la même reli- 
gion, pénétrès à un égal degré par l'émigration étrangère, affran- 
chis presque en même temps de la domination espagnole, ‘adonnés 

“aux mêmes travaux, ‘exploitant les mêmes sources de richesses, sous 
le même soleil et sur les bords du même fleuve, unis par de nom- 
breuses alliances et par de fréquentes associations d'intérêts entre 
les individus, les’ deux peuples en étaient arrivés, il y a quelques 
années, au même degré de civilisation. Il est vrai que maintenant 

Montevideo semble un peu plus avancé, parce que Buenos-Ayres 

est sous un régime qu'on ne calomnie pas en l'appelant barbare, 

et que, si ce régime se pérpétuait, le caractère des populations 
de la rive droite de la Plata en éprouverait une altération pro- 
fonde. Mais il est impossible qu’un pareil régime duré encore bien 


42 REVUE DES DEUX MONDES. 
long-temps, qu'il ne se-modifie pas sous liniluet sed 
_rieures-ou-extérieures faciles à prévoir, et que, même son exis— 
| tence:se prolonge; il produise tous ses effets: dans tn-pays qui a 
tant de rapports avec l'Europe, ne nations euro— 
péennes ne peuvent pas entièrement abandonr Lmal qui le dé— 
vore. Quant au fond des choses, à part ce sultat passager des 
circonstances, Buenos-Ayres n'offre pas moir ï 
Montevideo aux amis des lumières et de l’humai | 
est laborieuse , active, entreprenante; l'esprit-est vi vif, le caractère 
aimable; la liberté dont les femmes y jouissent n'y amène pas plu 
d'irrégularités et-de désordres que dans le sein de sociét 
vères en apparence, et qui affichent de plus grandes prétentions. 
une haute moralité. Il règne à Buenos-Ayres, comme à Montevideo, 
une égalité vraie entre toutes les classes de la population, qui à au 
moins l'immense avantage de ne laisser aucune prise aux p s de 
caste et de naissance, et d'effacer jusqu'aux conséquences ordinaires 
de l'inégalité des fortunes. En effet, il y a peu de sociétés dans les- 
quelles, par suite des révolutions politiques et des chances du com- 
merce, les différentes branches d’une même famille soient plus iné-— 
galement partagées; mais on est loin de se désavouer pour cela, et, 
comme il n’y a jamais eu d’aristocratie à Buenos-Ayres, tous les 
blancs, quelle que soit leur fortune, sont pour ainsi dire au 
niveau. Bien peu s'élèvent au-dessus, soit par l'éducation, , soit 
par les habitudes sociales. Le commerce «et l'exploitation 4 fonte: 
peaux dans la campagne servent d'occupation commune à tous, et 
donnent un cachet uniforme à tout ce qui s'appelle /a gente décente. 
Si les hommes se rapprochent par la similitude de leurs occupations, 
et par la facilité de caractère qu'ils tiennent des Espagnols, les femmes 
ne se rapprochent pas moins par leur bonté naturelle, par l'esprit de 
famille qui est encore plus développé chez elles, et parce que, pour 
la plupart de celles qui ne sont pas sorties du pays, il n’y a pas une 
grande différence entre le plus ou le moins d'instruction qu’elles ont 
pu recevoir. C'est ce qui.est maintenant plus :sensible que jamais 
dans la société du parti dominant, où l'on craindrait demécontenter 
le maître en manifestant des goûts qu’il n’a pas. Mais l'esprit naturel, 
l'intelligence et les dispositions du plus grand nombre se prêteront 
à tout, dès que le ressort ne sera plus comprimé comme il l'est. 

Il suffit d’un séjour de quelques mois à Buenos-Ayres pour com— 
prendre l'attrait que cette ville avait autrefois, et qu’elle a encore, 
bien qu'à un moindre degré, pour les étrangers. On les yaccueille 
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avec empressement, om se lie: facilement avec eux et d'affaires: et. 
.… d'amitié; on y aime le: plaisir, et on les: appelle à partager ceux que : 
ie VE es 4 sauf deux: ow trois familles 
L pass sous ce rapport, en arrière de celle qu'on dit 

à-dire mis du général Rosas qui passaient 

di ds £ ss envers les. étrangers. La fille du gouverneur, 

( re ram 


: sympathiq ques a fait, si tons: Jes: nel ré mo 
tion.q ; sont venus à Buenos-Ayres depuis la mort de samère, 
neurs-de: son: pays avec autant de: Dre vi de be ie 

er: Europe, de Turin. à Copenhagu 

 mirateurs et d'amis A nous sauron gré doie : ici dssciené ue sen- 

timens. de reconnaissance -etide respectueuse affection qu'ils lui gar- 

dent. Lenbllents, Ke respectable famille de M. Arana, les sœurs du 

_ général Rosas, dont une est. peut-être: la plus belle personne de 

Buenos-Ayres, la famille du général Alvear, et quelques autres 

ion noms sont moins. connus, nous ont laissé aussi des souve- 

_nirs que nous. éprouvons: une: vive: satisfaction à consigner dans ce 

crues pue rs: Feux ne tomberont peut-être jamais. 
éactions:de la politique n’ont donc pas encore trop sensible 

Po cr le nn. que le caractère des habitans de Buenos-Ayres. 

a toujours. eu pour les étrangers, mais elles ont empoisonné les rela- 

tions sociales entre les fils même. du pays, et c'est dans l'état moral 

_ de lasociété. créole qu'il faut étudier les tristes conséquences des 
nombreuses révolutions qui ont bouleversé la République Argentine, 
et surtout de celle que le général Rosas exploite en l'exagérant. Plus 
de confiance, plus:de liberté, plus de franchise dans la conversation, 
plus:d’union dans:les familles, plus de courage dans les ames, par- 
tout la haine et le désir de la vengeance, partout d’affreux soupçons, 
le juste orgueil de F indépendance et de la liberté remplacé par le 
pénible sentiment de lhumiliation nationale, toutes les illusions gé- 
néreuses détruites par le découragement, le scepticisme et la crainte. 

On n’ose ni se plaindre ni plaindre les autres, et la terreur sous la- 

quelle on gémit engendre l'hypocrisie, la. bassesse-et la lâcheté. Aussi 

la société est-elle pauvre et vide. Le petit nombre d'hommes distin- 
guës qui sont encore à Buenos-Ayres, en dehors du cercle étroit de 

l'administration, évitent de se réunir et même de se montrer, et il 

n'y en à pas un seul qui ne s’estimât heureux de quitter sa patrie, 
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si. sa fortune le lui permettait, ou même s'il 1e pouat ire Hrement 
et sans compromettre à à la fois sa vie et sa famille«De to " 


ont gouyerné, illustré, et défendu autrefois la République À rgentine, 
il en reste bien peu à. Buenos-Ayres : M. Rivadavia vit obscur et | 
pauvre. à Rio-Janeiro; le. général Las Heras. est au Chili, kéipéméral 
Rodriguez à Montevideo, ainsi que l’honnète et probe généra “Via 
mont; le général San-Martin s’est retiré en, France; tous les pays voi 
sins de Buenos-Ayres, le Brésil, la Bande Orientale; Ja Bolivie et le 
Chili, sont pleins de réfugiés argentins de tous les: partis qui ont 
_ successivement occupé le, pouvoir dans les provinces de la Plata, et 
l'on ne peut pas comprendre qu'une. si faible population ait fait, en. 
si peu de temps, une telle consommation d’honimes: dans toutes les 
carrières publiques, et même de simples citoyens... Rp net 
Buenos-Ayres a connu des temps meilleurs, et et een: 
un autre sort; mais cette malheureuse population porte la-peine de 
la résistance qu’elle a opposée à l'organisation d'un gouvernement 
régulier. Dès le lendemain de sa séparation d'avec. la: métropole, 
toutes les ambitions, toutes les passions, toutes les rivalités indivi- 
duelles, se sont donné libre carrière, et personne n’a été assez fort 
pour vaincre ces habitudes anarchiques: Provinces; villes, généraux, 
tout le monde s’est fait centre; l’insubordinätion, la corruption et le 
parjure dans les chefs, favorisés par la mobilité ordinaire desmasses, 
sur lesquelles ne pesait plus la puissance métropolitaine, ont sans 
cesse neutralisé les efforts et détruit l'œuvre éphémère de quelques 
hommes de bien qui auraient pu constituer la république, mais qui 
eux-mêmes avaient une trop haute idée de l'aptitude de leurs com- 
patriotes à recevoir les institutions des États-Unis, institutions au- 
jourd'hui pesées et trouvées trop légères. Ceux qui souffrentmain- 
tenant des excès d’un despotisme inconnu jusqu'alors à Buénos- 
Ayres, les exilés, les proscrits, ceux qui ont succombétles armes’ à la 
main contre Rosas, ne sont pas tous innocens de leurpropre mal- 
heur, et Rosas semble avoir été choisi pour châtier bien des crimes 
politiques. Seulement il ne faudrait pas que ce füt par des crimes plus 
grands encore, qui appelleront à leur tour de sanglantes repré- 
salles. Chose remarquable, cette punition s'étend à des hommes 
qui, soit aveuglement, soit passion, ont contribué à élever le gé- 
néral Rosas au pouvoir suprême, et qui, par la suite, ont trouvé 
en lui un maître jaloux de sa puissance, aussi terrible pour.des en- 
nemis déclarés que pour d'anciens partisans attiédis, et résolu à faire 
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adorer tous les see d'un'imménse or orgueil enhardi par es fa- 
veurs de la fortune. Aussi le nom d’unifaires, éonné aux ennemis du 
général Rosas, À is celui dé fédéraux donné à ses partisans, 
ne p $ qu'un rion-sens. Le parti contraire à Rosas’ réunit des 

ébris de toutes les factions, comme d'autres débris des mêmes | fac- 


ions se groupe t autour de Rosas. Les principes 1 ne sont pour rien 
ans a querelle; c'est une lutte d'hommes et d'intérêts individuels. 
. Cependant les ennemis de Rosas se rattachent en général à l'ancien 
| “parti de la civilisation, au parti qui a toujours favorisé les relations 
avec de es qui appelait de re européenne ( en Amérique et 
et les siens, tout aussi ennemis! que leurs adversaires de la domina- 
tion espagnole, en auraient néanmoins voulu conserver les traditions 
et les formes au profit de gouvernans américains, se défient de toute 
importation étrangère, repoussént les mœurs et les idées de l’'Eu- 
rope, n'aiment ni ne comprennent la civilisation, et, soit par calcul 
politique, soit par grossièreté de nature, tendent à maintenir leurs 
ce compatriotes dans l'ignorance et l’abrutissement. Le premier de ces 
_ deux partis vaut donc, mieux que le second, au moins comme ten- 
dance, quelles que soient d’ailleurs les fautes, l'incapacité où l'im- 
moralité de ceux qui se der à sa tête. Mais ce n’est pas à dire 
pour cela ‘qu'il n’abusât pas de sa victoire, si jamais il parvenait à 
détrôner Rosas, et, aussi loin que notre faible vue peut s'étendre, 
nous n'aperceyons que des chances de désolation et d’anarchie pour 
ces malheureuses contrées, soit dans le triomphe des fédéraux, soit 
dans celui d'un parti qui a été trop maltraité pour n’avoir pas de 
grandes vengeances à exercer. | 
_ La ville et la province de hou A res: ainsi que tout le terri - 
toire de la soi-disant Confédération Argentine, ont considérablement 
souffert de ces crises. Nous avons parlé de l'état de la ville; celui. 
de la campagne n’est pas moins déplorable. Mais la province de 
Buenos-Ayres a d'immenses ressources dans la facilité et la rapidité 
avec lesquelles se reproduisent les troupeaux, qui lui fournissent 
presque tous ses moyens d'échange. Un pays peuplé, cultivé, couvert 
de grandes fermes, d’établissemens industriels, et qui serait soumis 
à une pareille épreuve, ne s’en remettrait pas de vingt ans. À Buenos- 
Ayres, iln’en faudrait pas cinq pour réparer les pertes matérielles 
que la province a subies. Mais, si Rosas se maintient au pouvoir et 
ne modifie pas son système, le pays continuera à s’appauvrir, L’in- 


sécurité qu'un despotisnre sa 15 [rer 
prises, sur toutes les fortunes; sur t ju 
trait pas même: à la paix de réparer | 
l'anciénne Lee er de Buenos-Ayres ne 
dant le commerce A unir 
la levée du re en a tiré en quatorze : nois une 
duits dont la valeur s'élève à plus de 65 millions de 
croire des documenspubliésrécemment par le 
Il est vrai qu'omajoute, et avec raison, sébpe Ch re] . 
glomération des produits de plusieurs: ns aient pu sé 
couler pendant le blocus, comme aussi la somme des: 
importées d'Europe a dépassé en 1841 lx proportion: no 
répondre aux besoins créés par une longue interrup 
commerciales. Quoi qu'ilen soit, le commerce æe d 
provinces du Rio de la Plata par les ports de Montevide le 
Buenos-Ayres pourrait être fort considérable et fort avantageux, 
parce que ces contrées n'ont aucune industrie te euvent tirer | 
que de l’Europe ou des États-Unis tous les’ objets d'ha | 
quincaillerie, les vins, le charbon de terre, Ft bi: “et bo dé 
| 


construction, des briques, des dalles et autres marchandises encom= 
brantes, en retour desquellés on exporte dela Plata des’ matières 
premières également encombrantes, de CA se " | | 
change sont nombreux et faciles. La France prend'dansce commerce 
une part qui s'accroît chaque année; mais, me Soie a taues 
civiles, des confiscations et des massacres, la production des fruits 
du pays et la consommation des: marchandises européennes venant 
à diminuer, les négocians sont exposés à faire despertes'immenses. 
La spéculation est découragée, les capitaux-se: cachent , et tous'ces 
germes de prospérité, qui se développeraient: sous l'influence de l& 
paix et d’une administration raisonnable, sont 6 RE 
à chaque instant. | 1e th 
Les fluctuations du papier-monnaie à sventaitiel sesbéns 
commerce une autre source-d'embarraë. L'argent a presque entière 
ment disparu et s'achète comme: une: marchandise ; il vaut seïze,,. 
dix-sept, dix-huit fois autant que le papier qui l’a remplacé, "et læ 
piastre-forte:s'est vendue j jusqu’à vingt-cinq piastres-papier. Comme 
le gouvernement peut émettre:de cette monnaïeautant qu'il le veut, 
toutes les fortunes sont à la merci d’une nouvelle émission depapier, 
que l'on: redoute: sans cesse, et à:la nécessité de laquelle il est sur 
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prenant que le général Rosas ait échappé depuis quelques années; 
Car tous les budgets. se soldent par un déficit énorme. Montevideo 
s’est du moins san jusqu’à présent ( de cette plaie du papier-mon- 
| sorté la plus funeste atteinte à la situation eme 
on” ‘aperçoit pas le remède. | 
ioique 1 ilture ait fait peu de progrès dans la province de 
s-Ayres, es neiges qui s’y produisent sont à peu près suffi- 
é santes pour Ja consommation du pays, à condition que le pain soit 
2 un objet de luxe etune jouissance très rare pour. T’habitant des cam- 
pagnes. Dans la ville, l'usage en est général, bien que restreint pour 
Chaque : individu par ses habitudes et ses goûts; mais dans la cam- 
_ pagne, le gaucho vit: presque exclusivement de viande, et surtout de 
viande de bœuf, qui n’y a pour ai isi dire aucune valeur, et qui ne 
vaut guère à Buenos-Ayres plus d'un sou la livre. Les légumes et les 
4 fruits, qui sont encore très imparfaits et peu variés, sont à peu près 
: “ceux de la France. Cependant il fant de grands soins et un renouvelle- 
juent des semenceset des graines pour empêcher les espèces 
: de s'abâtardir. Le fruit le plus abondant est la pêche, dont on connaît 
pr sieurs espèces, toutes inférieures à la pêche de France; mais la 
che di ne Ayres, qui vient naturellement dans la campagne, 
ns Un ès sain, dont on peut manger impunément. 
pleine terre, acquiert une grande taille et 
PR de t Arès bons fruits. I y a peu de pommes, et elles sont mau- 
vaises, peu de poires, pas de groseilles; la fraise est grosse, mais 
‘peu délicate et sans parfum. Si les légumes, comparés aux espèces 
similaires de France, ont en général la même infériorité, la nature. 
du sol y-est sans doute pour quelque chose; mais il faut surtout s’en 
prendre à l'ignorance et à l'éloignement des habitans du pays pour 
la culture et le jardinage, et encore Buenos-Ayres a-t-il fait sous ce 
rapport d'immenses progrès depuis quinze ans, grace aux étrangers 
et au raffinement des goûts d’une partie de la population. Ce sont 
les Anglais qui ont appris à faire du beurre dans un pays où il y a 
tant'de vaches. Tous les vieillards attestent que les besoins des habi- 
tans de Buenos-Ayres se sont singulièrement compliqués et multi- 
_pliés depuis la révolution; qu’ils ne savaient pas tirer parti de l’im- 
mense quantité d'animaux qu’ils tuaient pour leur nourriture, et 
que les productions de la terre sont bien plus abondantes, plus 
variées et meilleures qu’il y à trente ans. C'est qu'en effet le sol se 
prêterait à tout, si on le voulait cultiver. Il en est de même des che- 
vaux, des bêtes à cornes et des moutons, dont la race pourrait être 
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notablement améliorée sur Ja rive droite de la Plata, si on prenait la 
peine de s’en.occuper. Disons mieux : ce n’est pas l'individu q qui 
dans la classe moyenne est indolent, inactif, insouciant du progrè 
c’est le pouvoir qui manque à sa mission; c’est la société qui, ÿ 
présent, n’a pas su s'organiser pour. exploiter paisiblement les im- 
menses ressources du pays, Car l'esprit d'entreprise, d'innovation et 
d'amélioration ne manque pas à Buenos-Ayres; MA EE ONE 
gers l'aient apporté, soit que des citoyens. argentins soient : 
puiser des leçons et chercher des modèles en Europe. Deux Anglais 
ont principalement contribué à introduire l'élève des moutons: et la 
production de la laine dans la province de Buenos-Ayres, mais au- 
jourd’hui cette mine qu'ils ont ouverte est exploitée en concurrence 
par plusieurs propriétaires du pays, qui ontobtenu de beaux résultats e 
par le croisement des races. Les nombreuses usines qui existen 
environs de la ville pour l'extraction et l'élaboration de la . 
des animaux, produit dont la valeur et les facilités de placement 
s'accroissent sur les marchés étrangers, attestent que les. capitalistes 
de Buenos-Ayres ne s’endorment point dans: la routine: Le-com- 
merce, de son côté, prendrait un grand développement, parce que 
les habitans de la ville y sont éminemment propres, -et-parce que le 
goût du luxe y est général, si les familles les plus distinguées et les 
plus opulentes n'étaient pas dépouillées, persécutéeset: proscrites, et 
= si Ja société entière y jouissait avec sécurité. du fruit. de son travail; 
car les besoins qui entretiennent le commerce etrapprochent lespeu- 
_ples en les rendant tributaires les uns des autres, ne sont plus à créer 
chez les habitans de la province de Buenos-Ayres, qui se sont accou- 
tumés à l'usage des marchandises étrangères, et en consommeront 
d'autant plus qu’ils s’enrichiront davantage. D'ailleurs, tousles pa- 
villons sont égaux à Buenos-Ayes pour les droits de douane;*et, bien 
que ces droits soient assez élevés, si le pays était tranquille et pro- 
-duisait tout ce qu'il peut produire sans effort, ils ne seraient pas un 
obstacle au développement du commerce étranger, quand celui-ci 
pourrait compter sur une abondance constante des objets deretour. 
Enfin, pour tout dire, la province de Buenos-Ayres, douée d'un 
climat sain et tempéré, propre à une grande variété de cultures, 
suffisamment arrosée, quoique souffrant quelquefois de la sécheresse, 
facile à couvrir de chemins, riveraine d'un fleuve qui lui apporte les 
produits de l'Europe et qui la met en communication avec des ré- 
gions tropicales dont les produits sont différens des siens, pourrait 
être le pays le plus riche et le plus heureux de l'Amérique espa- 
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gnole. Ses habitans le savent et s’en glorifient. Ts savent aussi à 
quelles conditions ces bienfaits d'une nature prodigue ne resteront 
pas inutiles entre leurs mains. Fatigués de révolutions, ils désirent 
un pouvoir fort; mais modéré, mais éclairé, mais réparateur. Dans 
quelles institutions, en. quel homme et chez quel parti le trouve- 

nt-ils? C'est ce que nous ne prévoyons pas, nous le disons avec 
tristesse, et nous croyons que Buenos-Ayres est condamné pour 
“bien long-temps "encore à souffrir ou des excès d'un despotisme 
exterminateur, ou des sanglans désordres de l'anarchie. Pour peu 
qu'on ait vu ce beau pays, pour peu qu’on ait vécu au milieu de cette 
population intelligente et aimable, on lui désire un autre sort, et 
c'est à peine si on lui pardonne sa dégradation et ses malheurs, 
parce qu’on ne partage point les passions insensées et les ressenti- 
_ mens aveugles qu 2 ps source be ses PAPNeS “ de les perpé- 
tueront. est 

Avant la révolution de juillet, on se faisait énicons d'illusions 
sur le présent et l'avenir des noüvelles républiques de l'Amérique 
du Sud. L'ignorance de la situation réelle des choses y avait sa part; 
Pesprit d'opposition au gouvernement de l’époque, qui ne se hâtait 
point de reconnaître leur indépendance, en avait peut-être une en- 
core plus grande. fl était de mode de les flatter. Maintenant, c’est 
la mode contraire qui prévaut : la réaction est complète, et l’insou- 
ciance publique confond tous les états dans un sentiment commun, 
qui n’est aujourd'hui flatteur pour aucun d'eux, et qui n’est pas juste 
pour tous. Nous avons voulu rester ici dans le vrai, avec bienveil- 
lance toutefois, et sans y attacher d'autre intérêt que celui de la 
justice’et de la raison. Nous aurions rempli notre tâche si, dans nos 
_ impressions sincèrement rapportées, tous les hommes sensés qui 
ont visité la Plata depuis trois ans retrouvaient les leurs, et n’avaient 
à nous reprocher que de n’avoir pas assez énergiquement rendu ce 
qe ’ils out senti comme nous. 
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Le même directeur des rs 
Moscou un excellent service Ke voit 


tas mais je — de passeport, 

douane, allongent considérablement 
et cinq nuits. | 
À peine a-t-on quitté Pétersbourg, qu’on : 
plaines inanimées, dans les mêmes solitudes s 
déjà observées sur les autres côtés de la grande 

de sable et des marécages, des forêts de sapins 
rameaux sur un sol humide et PEAR AS | 


voit pas une lanterne, pas une trace . Ne é pas 
rien enfin de ce qui annonce ailleurs l’entrée d’une vi 


Ep rteee 


Maternité etun me adhe voilà ce qui ‘tt 
_ guait nos regards, ce qui attristait notre pensée au début de notre voyage. 
Pour établir ur 1 


servicerégulier sur ce chemin à demi désert, le gouvernement 
a nes» à des distances de six à sept lieues, des stations de poste. 


Quelquefois il'a é sf cé de se charger lui-même de ces constructions, quel- 


de Värgent à des particuliers qui se sont établis dans ces 
“et qui remboursent peu à peu es avances qu'ils ont reçues. 


ue briques, sur-un plan uniformes forment, 
par l'élégance etla largeur dé leur structure, un singulier contraste avec les 
champs arides où’ elles s'élèvent et les obscures cabanes qui les entourent. 

Sur la route, on ne rencontre que’ de loin en loin un groupe d’ouvriers 
à cheminant à pied, une charrette de paysan: Le seul mouvement qui appa- 
raisse aux yeux du voyageur est celui ‘du télégraphe. À chaque: instant, on 
- voit surgir-sur là plaine déserte de hautes tours en bois, pareilles à celles 
qui, en Hollande, portent les ailes d’un moulin à vent. Sans cesse les longs 
bras du messager gouvernemental s'étendent, se replient, se croisent. La 
_ nuit même, es entretiens hiéroglyphiques se continuent par des signaux de 
flamme qui tournent et scintillent comme ceux d’un phare. En une heure et 
demie de temps, l'empereur sait jour par’ jour tout ce qui se passe, tout ce 
_ -qui se dit à Varsovie, et transmet l'arrêt de sa volonté à l'infortunée nation 
_ qu'ila vaineue. Dans les contrées soumises au régime absolu , les œuvres de 
Vart et de l’industrie ne servent que les intérêts: du despotisme. C’est la pensée 
du peuple qui les a créés, et d'est le maître qui les emploie pour le dompter 
et lechâtier. Que parlons- nous encore de ces génies merveilleux, de ces génies 
aïlés des anciens contes de l'Orient! Le télégraphe est un génie bien plus 
rapide et bien plus sûr que tous ceux qui ont jamais obéi à l'amour d’Obéron 
ouaux caprices de Fortunatus. Nul hippogriffe ne va Si vite, nul muet du 
sérailin’est si discret. Le maître fait un Signe, l'instrument se meut, et la 
pensée qui lui est confiée vole dans l’espace. Que de fois, en “régardant les 
hautes tours des télégraphes de Pologne, ne me suis-je pas dit: Quels ordres 
ces instrumens d’une volonté suprême doivent-ils transmettre si loin? Por- 
tent-ils sur leurs aïles Ja paix ou la guerre, comme le sénateur romain dans 
les plis dé son manteau ? Vont:l$ récompenser un acte d’obéissance ou punir 
une parole imprudente ? Et tandis que je me laissais aller à mes vaines con- 
jectures, Vordre était déjà exécuté, l’orgueil rayonnait sur r Je front vas fonc- 
tionnaire dévoué, ou le deuil entrait dans une famille. | 

À partir de la station de Catejnoe, le paysage est ane riant et plus varié. 
Des collines’couvertes de sapins et de bouleaux traversent la plaine; des 
champs ensémencés, des vallons fleuris, sillonnés par des ruisseaux limpides, 
se déroulent au loin de chaque côté de la route. Bientôt nous rentrons encore 
dans une enceinte de forêts imposantes et profondes, pleines d'ombre et de 
silence comme les forêts de la Suède; puis, nous voilà de nouveau jetés sur un 
terrain sablonneux, mouvant, où nos chevaux traînent avec peine notre légère 
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voiture. Au milieu.de ces sables, parsemés de quelques bruyài 


arbres rabougris,. s'élèvent deux rangées de maisons en bois, de | ngar , de 


magasins, que l'on prendrait pour des caravansérails bâtis 


C'est la ville d’Ostrow, pauvre ville nue et morne, établie dans ce 
comme un réservoir pour recueillir les denrées de cette terre si ati 
- les produits de l’industrie étrangère, et les répandre de côté et d'autre. TOR 


Nous arrivons dans les provinces qui ont appartenu jadis à la Pologne, et 
il semble qu’on entre tout à coup dans une autre zone. À la place des maigres 
bruyères, des plaines arides et. fangeuses, voici un sol ferme et riche: des 
enclos remplis d’arbres fruitiers, des champs où le blé doré ondoie aux rayons 
du soleil. Ah! l'avide Catherine n’a que trop bien connu, sans les avoir 
jamais visitées, le prix de ces provinces. Elle les a vues de loin, riantes et 
fécondes, auprès des stériles domaines où s ’arrétait son pouvoir héréditaire; 
elle les a vues dans ses rêves de splendeur et ses désirs ambitieux, elle les a 
fatiquées et assujetties par la ruse et la violence, par les machinations de 
l'intrigue et de la galanterie. Dans le même boudoir où elle se rètirait avec 
ses favoris, elle tissait le réseau d’astuces diplomatiques qui devait ‘envelopper 
une contrée long-temps plus puissante que la sienne, et de la même main qui 
s’appuyait timidement sur le bras d’Orlof, elle signait l'arrêt de mort de 
tout un peuple. Trois fois elle a lacéré ce pays, et, chaque fois qu’elle en 
détachait une part, elle se relevait avec plus d’orgueil sur son trône de sou- 
veraine, et livrait comme un hochet à la fantaisie de ses amans les dépouilles 
d’une race illustre. Il me souvient d’un chant funèbre, conservé dans les 
traditions de l'Islande, du chant de Regnar Lodbrok, enfermé, sur le sol 
anglais, dans une tour pleine de vipères. Comme le héros scândinave, la 
pauvre Pologne a été trompée par son courage, enfermée dans un cercle inex- 
tr'icable, où elle ne trouvait plus d’issue, épuisée par les vipères du mensonge 
et de la trahison, et livrée comme une proie sans force aux vautours qui la 
convoitaient. Son dernier cri était encore un cri de noble orgueil et les sol- 
dats de Kosciusko ont chanté, les armes à la main, son chant funèbre. L’An- 
gleterre égoïste ne s’est point émue de cette spôliation d’un royaume, de ce 
rapt d’une contrée, qui ne compromettaient ni les intérêts.de sa navigation 
ni les misérables calculs de son agiotage politique. La France, livrée aux 
orages de sa première révolution, mise au ban des états absolutistes et 
forcée de faire face à la coalition qui la menaçait de toutes parts, ne pouvait 
intervenir dans la cause d’un peuple honteusement opprimé. Et la Russie, 
qui avait été jadis maîtrisée jusque dans les remparts de Moscou par le glaive 
polonais, la Prusse, qui n’était encore, un siècle auparavant, qu’un fief de 
Pologne, l'Autriche, qu’un héros de Pologne avait sauvée de l'invasion des 
Turcs, se sont paisiblement partagé les plus belles provinces dé ce royaume, 
qu'un sentiment de justice, de loyauté ou de reconnaissance devait à jamais 
leur faire respecter. 

Quelque temps avant de mourir, Catherine disait à un de ses EASY 
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avec une merveilleuse satsiagtion d'elle-même : « Je suis venue pauvre dans 


ce pays, mais je lui laisse deux trésors, la Crimée et la Pologne. » Parmi les 
taches qui souillent l’histoire moderne, il en est deux surtout qu’on s’in- 


_ digne de voir: l'oppression de Pirlande par Angleterre et le partage de la 


Pologne. L'homme pe peut que flétrir ces. monstueux : ab de ES ns 
Dieu, il faut l'espèrer, les vengera. HIbon à 
A. AcJpese: qu’on s’avance vers le centre ns a ns. la route devient 


_ plus animée, , le. pays plus riche et plus peuplé. Bientôt les chênes majestueux 


D aux bouleaux chétifs; les épis d'orge et de blé, l'herbe des prairies, 


couvrent la surface du sol; des collines ondulantes, des bois mélangés de 
diverses nuances de verdure, donnent à tout instant au paysage un caractère 
nouveau, un aspect pittoresque. Par malheur, en même temps que cette Po- 
logne s'offrait à nous si féconde et si belle, il fallait en voir. les plaies ; il 
fallait passer par ces malheureuses cabanes où les paysans gémissent dans la 
douleur héréditaire de l'indigence, et, ce qui est pis encore, il fallait traverser 


_ les villages de juifs. J'avais déjà souvent entendu parler de l'aspect hideux o 


MR. ces villages, mais Pidée que je m’en faisais était encore loin de la réalité, 


ÿ 


et je ne sais à quoi les comparer pour en donner une juste idée. C’est plus 
misérable que les cabanes en lave des pécheurs islandais, plus sale, en vérité, 
que les tentes des Lapons. Je vois encore ces frêles maisons en planches, 
éclairées ] par quelques vitres, partagées en soupentes, coupées par des eloi- 
sons où des familles entières s’entassent à l’étroit dans un air méphytique, 
ces ruisseaux fangeux où des e énfans à moitié nus barbottent comme des 
animaux immondes ces rues où l’on ne rencontre que des hommes et des 
femmes en haillons, regardant d’un air hébété le voyageur qui passe, ou se 
pressant à ses côtés pour exercer sur lui les ruses d’un mesquin trafic. 

_ L'établissement des juifs en Pologne : remonte jusqu’au règne de Boleslas- 
le-Grand (992-1027). Leurs premiers priviléges leur furent accordés en 1096 
par Wladimir I°. Bientôt on les vit se répandre à la surface du pays, ac- 
croître d’année en année leur fortune et leurs relations, et, au xrv° siècle, 
Casimir-le-Grand contribua puissamment à augmenter leur prospérité. Séduit 
comme Assuérus par les charmes d’une autre Esther, il accorda à cette race 
errante un droit de protection qu’elle ne trouvait pas alors dans les autres 
conirées de l’Europe. Peut être espérait-il aussi éveiller et propager par l’es- 
prit mercantile des juifs l’industrie dans son royaume; mais, « au lieu de la 
propager, dit. M. de Salvandy, il la perdit sans retour. Les nobles eurent plus 
que jamais horreur et mépris pour les professions utiles. Ces professions suf- 
firent pour ravir au rang sa vertu. La richesse, fruit du travail , déshérita les 
familles nobles elles-mêmes des prérogatives qu’elle aurait dû conférer, et 
multiplia seule par des lois protectrices cette population étrangère au culte, 
aux institutions, aux destinées de la patrie, et restée jusqu’à nos jours atta- 
chée au sol des provinces polonaises comme une lèpre dévorante. » 

Les juifs forment plus d’un cinquième de la population de Pologne. Ils 
occupent à eux seuls des villes et des villages tout entiers. Isolés au milieu 
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d’un peuple tout catholique, cméprisés et Roi ils n'en res 
attachés à ce sol qui est devenu pour-eux comme une au 
pagnes. qu’ils pressurent par leurs ruses et leur instinct 
villes, ils attendent le voyageur à la porte des hôtels, et le 
offres de service. Dans les villages , ils exercent divers 1 
afferment des cabarets, et malheur à Ja communauté où 
avec le monopole d’un débit d’eau-de-vie! Hs démor 
paysans en excitant leur penchant à Fivrognerie, en 
les boissons pernicieuses qu’ils se font ensuite chèr 
seigneurs indolens ont eu parfois la fatale pensée de leur aban 
nant une redevance annuelle, la gérance de leursterres, et pesant | 
bientôt desséchées, appauvries, et ceux qui les cultivaient écrasés de dettes et- 
ruinés. Il y a des villages où, par suite de ce trafic incessant, deces crédits 
funestes, meubles et maisons, tout est engagé aux juifs. Que dis-je? On cite : 
même des paroisses où ils ont mis une hypothèque sur les PR ; 
où un enfant ne peut recevoir le premier sacrement du christ n. 
leur permission. EL 
Le travail de la terre leur semble indigne. d'eux. La Vérhdi dartisan. 
ne les flatte que médiocrement. Le commerce est leur œuvre de prédi : 4 
leur élément, leur orgueil. C’est en se livrant au commerce qu'ils déploient: 
toutes les ressources de: leur esprit ingénieux et rusé et toute leur activité. 
Ceux qui ne sont pas assez riches pour tenter quelque spéculation impor- 
tante se dévouent volontiers à un trafic de hasard plutôt que d'entreprendre 
une tâche régulière qui leur donnerait une existence assurée. Sur les fron-. 
tières, ils font intrépidement la contrebande. Dans l’intérieur, ils vendent ou 
achètent tout ce qui se présente, aujourd’hui des meubles, demain une pièce 
de bétail, un autre jour de vieux habits, n’importe, pourvu qu'ils troquent 
leur argent ou leurs denrées avec l'espoir de gagner seulement quelques. 
kopeks, c’est leur destin, c’est leur vie. J’en ai rencontré plusieurs dans les” 
rues de Varsovie qui r6dient du matin au soir portant sous le bras une 
vieille paire de bottes ou une robe de chambre qu'ils offraient à tout venant. 
S’ils parvenaient à s’en défaire, on les voyait reparaître le lendemain avecune 
timbale en argent ou une méchante cassette en bois ciselée, et si un passant 
réclamait leur office, ils étaient prêts aussitôt à Jui servir de commissionnaires * 
et de valets de place. | 
Ces juifs n’ont point pris, comme ceux de France et d'Aemigne | le cos- 
tume de la population au milieu de laquelle ils vivent. Les hommes portent 
la longue barbe, le cafetan noir noué sur les flancs par une ceinture de la 
même couleur, dés culottes et des bottes. Leur tête est rasée tout entière, 
ils ne laissent croître que deux mèches de cheveux vers les tempes, qui leur 
retombent sur les joues et se rejoignent à leur barbe. Sur leur crâne nu, ils 
ont une calotte noire, et sur cette calotte un chapeau à larges bords ou un 
bonnet en drap entouré d’un énorme bandeau de peau de loup ou de renard. 
Les femmes portent sur la tête un mouchoir plissé en forme de turban. 


ARNO SÉMEUANS 
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_ Celles qui sont mariées cachent leurs cheveux sous du coiffure, les autres 

(les laissent ane s — e ft ‘Tout ce costume pourrait 

j nai » compose que de lambeaux d'étoffe éraillés, 
vu re orme “La beauté des femmes, la 

et ineffaçable du type oriental disparaît sous leur saleté et 
misè > Sy parmi elles des Rachel et des Rébecca, 

k Tvanhoë auraient de la peîne à les reconnaître sous 
env . Les juifs qui habitent dans les villes, 
uen: ‘au service des étrangers, sont seuls soigneux 

marchandes juives de Varsovie ou de Cracovie 


. Æ «pt 


ectent ln coup de ur ro dans les tresses onduilantes de leurs 


nt étaler de béties piles de chine des 
le produit le plus net de tout un vil- 

pa hdi soir persécutée, bannie, spoliée, con- 
_ serve au xrx° siècle le souvenir des rigueurs du moyen-âge, et qu’un senti- 
ment continu de défiance lui inculque des habitudes profondes d’avarice. Les 
pero sr par lesquels elle s'enrichit ne l’encouragent pas non plus à | 
_- ‘faire parade-du fruit de ses rapines , et elle cache sa fortune avee autant de 

| soin que nos négocians en mettent ordinairement à montrer la leur. 

_ Depuis la révolution de 18 1831, les juifs sont devenus plus odieux que jamais - 

à la population polonaise. ris que toute cette population se soulevait en 

| masse pour recouvrer son ‘indépendance, tandis que du palais des grands sei- 
gneurs jusque dans les chaumières du paysan un même cri retentissait dans 
tous les cœurs, et qu'un même rayon de liberté faséinaït tous les regards, 
les juifs restèrent à l'écart immobiles et impassibles au milieu de ce mouve- 
ment généreux qui entraînait une valeureuse nation à reconquérir sa place 
parmi les nations de l’Europe. Quelques-uns d'entre eux, non contens de 
gardericette froide neutralité, entreprirent un métier infame. Les soldats po- 
lonaisten‘ont pendu plusieurs qui venaient de vendre les secrets de l’armée 
insurgée au‘quartier de Diebitsch ou de Paskewitch. C’est un juif aussi qui 
révéla à Vautorité russe la retraïte de Konarski , ce jeune et audacieux chef 
dedaconspiration"de Wilna. Pour prix de ses honteux renseignemens, il a 
reçu une récompense d'argent, une médaille d’or, qu’il a la lâcheté de porter, 
et un titre de noblesse! 

Ceux qui, ‘dans le cours de la ont polonaise , se sont montrés atta- 
chés à la”cause de la Russie, n’ont pas été oubliés dans les rémunérations 
que les agens de l’empereur arbuste à ses fidèles sujets. Quelques-uns 
ontreeu de Pargent, d’autres ont été décorés dé l’ordre de Saint-Stanistas.. 
Enwérité, onme peut pousser plus loïn le déluge des décorations qui inonde la 
Russie. Larpopulation juive, glorifiée ainsi dans quelques-uns de ses membres, 

a obtenuenmême temps d’autres priviléges. Il leur a été permis d’acheter des 
terres et de.s’implanter dans certains districts qui, jusqu'alors, lui étaient in- 
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terdits. Quelques bons services d'espionnage, quelques De sos a. 
elle pourra marcher de” pair avec la population pool EeR x 
encore, malgré ses nouveaux priviléges , soumise à d’austèr 
génée, dans les actes de sa vie journalière, par d’injurieuses re re 
les villes, les juifs ne peuvent fréquenter ï ni les cafés, ni les pron les 
dins publics, et s'ils prennent place dans une diligence, il estpermis à ; CA 
geur de les répudier et de les faire descendre de voiture. Pour restreindre 
habitudes de contrebande, on les oblige à se fixer à rai met aus 
frontière. À Cracovie, ils sont relégués de l’autre côté de la Vist al , et les jours 
de fête ils ne peuvent ouvrir avant midi leurs magasins, ni quitter leur quar- 
tier sans une permission spéciale. Un dimanche matin, j'avais pris, pour me | 
servir de guide dans cette ville, un juif qui faisait dans mon hôtel Je métier de 
valet de place. Au milieu de la rue, il fut arrété par un soldat qui le somma 
d’exhiber sa permission. Le juif avait négligé d’y faire apposer un nouveau 
visa, et je ne le revis que le lendemain. Ceux d’entre eux qui: ont une profes- 
fession d’artisan, ou qui possèdent quelque fortune, obtiendraient facilement 
l'autorisation de s'établir dans l’intérieur des villes, où ils ne peuvent entrer 
qu’à certains jours et à certaines heures, et ils échapperaïent à la plupart des 
formalités rigoureuses auxquelles ils sont astreints, s’ils voulaient se raser la 
barbe, quitter leur cafetan, se dépouiller enfin, autant que possible, de leur 
apparence de juifs; mais il en est bien peu qui consentent à se transformer 
ainsi, et cette fidélité à leurs coutumes traditionnelles , ce respect: pour les 
signes extérieurs de leur nationalité, l’état de contrainte ét de suspicion dans 
lequel ils vivent, éveilleraient en leur faveur un vif sentiment d'intérêt et de 
compassion , s'ils n’étouffaient eux-mêmes ce sentiment par les lâches perfi- 
dies dont ils se sont rendus coupables en de graves circonstances, par leurs 
habitudes journalières de vol et de fourberie, par le contentement qu'ils 
éprouvent eux-mêmes dans leur humiliante situation part à fois su ” trou- 
vent un moyen d’amasser quelques florins. e 
Trois jours après notre départ de Pétasboutéilt nous arrivions à Sas 
On y comptait autrefois plusieurs riches couvens; maintenant ils sont'en 
partie ruinés , en partie abandonnés. On sait que le “clergé polonais prit une 
grande part à la révolution de 1831. L’humble pasteur'du hameau et le prêtre 
de la cathédrale tendirent les mains au peuple enthousiaste qui s'armait au 
nom de la religion et de la liberté. L’émotion ardente qui agitait alors tous 
les esprits pénétra aussi dans l’enceinte des cloîtres. Lespauvres religieux, 
qui, dans le silence de leur retraite, avaient eu mainte fois l’occasion de 
méditer sur la grandeur passée et la décadence de la Pologne, tressaillirent 
à l’idée de voir leur chère patrie reprendre son rang dans le monde, et leur 
culte affranchi de la domination d’un culte schismatique: Ils setoi tent de 
leurs vœux, ils aidèrent de leur appui ceux qui leur promettaient cet affran- 
chissement de la terre et de l’église, et la Russie leur a fait expier ces manifes- 
tations d'opinions, ces témoignages de Sympathie. Quelques couvens ont été 
abolis, d’autres dépouillés de la plus grande partie de leurs biens. A Kowno, 


<< 


ment au commerce dela 


“ a _ 
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j'ai visité celui des dominicains. Il renfermait. autrefois une quarantaine de 
religieux; il n’en a plus que sept, | qui vivent pauvrement et péniblement. 
L'un d'eux nm a montré sa modeste cellule. Hélas! quelle différence avec ces 

| dons or s de tableaux, revêtus de tapis, que. les moines 

lent aussi leurs cellules! Le culte catholique a été relégué 
église délabrée bâtie, en 1440, par. Witold , grand-duc de Lithuanie, 
Le grec s'est ‘emparé. d’un élégant édifice construit par les jésuites. 


| Doit été si pressés d'y poser leur iconostase, qu'ils n’ont pas même 
| pris le temps d'enlever les statues des saints, les groupes d’anges des colonnes 
Re. | des chapiteaux, selon les miss du, rite Lis qui ne Ms aucune 
sculpture dans ses temples. Hé 


 Kowno est une position io és. a un russe 
l'a compris, et l’année dernière il a fait de cette ville le chef-lieu d’un gou- 


_ vernement; son but est d’amoindrir par cette nouvelle institution l’impor- 


tance de Kænigsberg, de Memel, et de donner plus de: moyens de ARR 
ologne avec Lipawa et Riga. | 
Le Niémen sépare ici l'empire de Russie des huit palatinats he 


; ass 1837, en gouvernemens, que l’on désigne encore, par une expression 
, parfaitement illusoire, sous le titre de royaume de Pologne. C’est par là que, 


Je: 23. maide l’année 1812, Napoléon s’avança sur le sol moscovite. A six 
heures du soir, trois ponts furent jetés sur le fleuve; à minuit, deux divisions 
du premier corps le traversèrent et rejoignirent les voltigeurs de la division 
Morand, que l’ou avait fait passer sur des barques pour protéger l’établisse- 


ment des ponts. Les troupes défilèrent pendant le reste de la nuit et la ma- 


tinée du lendemain. On avait dressé les tentes impériales sur une des hau- 
teurs qui dominent la route de Moscou, et Napoléon était là qui regardait se 
dérouler dans la plaine ses innombrables lésions. L’enthousiasme était alors 


* dans-tous les cœurs, la joie brilläit dans tous les regards; chaque régiment 


marchait fièrement sous les yeux de celui dont le nom seul annonçait la vic- 
toire, ‘les drapeaux de vingt peuples réunis s’inclinaient devant l’aigle de 
France, et l'air retentissait au loin du bruit des tambours, du son des clai- 
rons, des cris de : vive l’empereur! répétés par cinq cent mille hommes. 


Six mois après, dans cette même ville, au bord de ce même fleuve, on 


voyait revenir les débris de cette grande armée, si belle naguère, si pleine 


d'espoir et d’ardeur, hélas! et en si peu de temps épuisée par tant d’épou- 


vantables souffrances, paralysée par le froid ct le besoin, harcelée sans cesse 


* parun ennemi impitoyable, soutenue encore cependant par un invincible cou- 


rage, et dans son deuil profond, dans son affreuse misère, plus admirable 
peut-être à voir que jamais. Avec quelle émotion j'ai parcouru les deux rives 
de’ ce fleuve témoin d’une telle splendeur et d’une telle désolation! Non, 
jamaisrien de pareil n’apparut dans le monde, et jamais un Français ne pas- 
sera par ces plaines du Niémen sans les CRREAPIET avec une amère douleur 
et un noble orgueil. 
Un des officiers les plus do de cette noel armée, M. le duc 
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de Fezensac; qui à fait a campagne de Russie d'a abord 


armée en retraite: à Kowno. © Es à Mes 

« Les magasins, qui avaient rompt Vilna, 1 ui 
et ce nouveau genre de désordre entraîna de ea 
d'hommes, ayant bu sans modération du rhum qu’ils:tr 
gasins, furent engourdis par le froid et moururent. 
eux d’autant plus dangereuse qu’ils en ignoraïent les 
accoutumés qu’à la mauvaise eau-de-vie du pays, ils: + 
ment du rhumen aussi grande quantité. Les tonneaux étaient brisés, le rhum 
coulait dans les magasins et presque au milieu des- nas om  R À 
levaient les biscuits ou se partageaient les sacs de farines; | ga 
sins d’habillement étaient ouvertes, les habits jetés pêle. 
en passant prenait ceux qu’il trouvait sous la main et s'en revét il 
de la rue, mais la plupart, traversant Kowno sans srèter, ne  sngéaent 
qu’à fuir cet horrible séjour. Aceoutumés à suivre machir ent ceux qui 
marchaient devant eux, ils se pressaient au rique de s'étufér sure pont 
sans songer qu’ils pouvaient facilement passer le Niémen sur la glace. 

«Le maréchal Ney cherchait encore à défendre Kowno pour donner de | 
malheureux le temps d'échapper à la poursuite: de l'ennemi et ARE 
la retraite du roi de Naples, qui avait: pris la veille la router de Kœænigsberg 
par Gumbinen. Un ouvrage en terre-qu’on avait construit à lathâte. master 
de la porte de Wilna lui parut une défense suffisante pour arréterl’ennemi 


toute la journée. Dans la matinée, l'arrière-garde-rentra dans lasville; deux 


pièces de canon, soutenues par quelques pelotons d'infanterie bavaroise, 
furent placées sur le rempart, et ce petit nombre: de troupes se disposait à 
soutenir l'attaque qui déjà se préparait. Le maréchal, ayant prisces disposi- 


tions, avait été se reposer dans un logement; à peine était-il parti que l'affaire 


s’engagea. Les premiers coups de canon des Russes démontèrentune denos 
pièces; l'infanterie prit la fuite, les canonniers allaient la suivre. Bientôtles 
cosaques pouvaient pénétrer sans:obstacle-dans: la ville, quand'le/maréchal 
parut sur le rempart. Son absence avait failli nous perdre, sa présence suffit: 
pour tout réparer; il prit lui-même un fusit et fit fewsur l'ennemi. Les troupes 
revinrent à leur poste, le combat se rétablit et se soutint jusqu’à entrée de: 
la nuit, qui commença la retraite. Ainsi ce dernier: succès fut: dû à labra- 
voure personnelle du maréchal, qui défendit lui-même en soldat: pénis 
qu’il avait mis tant de peine à conserver: 

«Vers le soir, l’ordre du départ arriva. Le troisième panne ouvrir Je 
marche, suivi des Bavarois et des restes de la division Loison: Nous-traver-. 
sèmes Kowno:au milieu des morts et. des mourans. On distinguait, à la lueur 
des feux des bivouacs encore allumés dans les rues, quelques soldats qui 
nous regardaient passer avec indifférence, et quand on leur disait qu'ils 
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btoimber. au pouvoir de l'ennemi, qui nous suivait de près, ils bais- 
pre la tête et se seraient auprès du feu sans répondre. Les habitans, 
rangés sur notre passage, “nous Fes d’un air ne Pe d'eux 


Bonheur en être sortis, et surtout kde: l'honneur d'en être sortis les 
J'autre 12 ca 0h ris ds route de bise. que nous ue 
ruse traverse une haute montagne. A peine étions-nous au pied de cette 
montagne, queiles soldats isolés qui nous précédaient revinrent précipitam- 
ment sur leurs pas, et nous annoncèrent qu'ils avaient rencontré les cosaques. 
À l'instant même, un boulet de canon tomba dans nos rangs, et nous ac- 
quîmes la certitude que les cosaques, ayant passé le Niémen sur la glace, 
s'étaient emparés du sommet de la hauteur avec leur artillerie, et nous fer- 
| maient Je chemin. Cette dernière attaque, la plus imprévue de toutes, fut 
aussi celle qui frappa le plus vivement l'esprit. du soldat. Pendant la retraite, 
| cARORES que les Russes ne passeraient. point le Niémen s'était fortement 
_ établie dans l’armée. Tous de Vautre côté du pont se croyaient en parfaite 
sécurité, comme si.le Niémen eût été pour eux ce fleuve des anciens qui sépa- 
rait l'enfer de la terre. On- eut juger de quelle terreur ils durent être saisis 
en se voyaut poursuivis.sur l’autre bord, et surtout en trouvant la route 
_interceptée par Partillerie ennemie. Les généraux Marchand et Ledru, qui 
nous conduisaient, parvinrent à former une espèce de bataillonen réunissant 
au troisième corps tous les isolés qui se trouvaient là. On voulut en vain 
essayer de forcer le passage; les fusils des soldats ne partaient pas, et eux- 
mêmes n’osaient avancer. Il fallut renoncer à toute tentative et rester sous 
le feu de l'artillerie sans oser faire un pas en arrière, car c’eût été nous 
exposer à une charge, et notre.perte alors était certaine. 

« Le maréchal Ney parut alors, et ne témoigna pas la moindre inquiétude 
d’une situation si désespérée. Sa détermination Prompte nous sauve encore 
et pour la dernière fois. 11 se-décida à descendre le Niémen et à prendre la 
route de Tilsitt, espérant regagner Kænigsberg par des chemins de traverse. 
Ibne.se dissimulait pas l'inconvénient de quitter la route de Gumbinen, et de 
laisser ainsi le reste de l’armée:sans .arrière-garde, inconvénient d’autant plus 
grave qu’il était impossible d’en prévenir le roi de Naples, mais il ne lui res- 
tait-aucune autre ressource, et la nécessité. en faisait un devoir. L’obscurité 
de Ja nuit favorisa ce mouvement. A-deux lieues de Kowno, nous quittâmes 
les bords du Niémen pour prendre un chemin à gauche au travers du bois 
qui devait nousimener dans la.direction de Kænigsberg. Ce mouvement nous 
fit perdre beaucoup de soldats, qui, n’en étant pas prévenus et marchant 
isolément, suivirent le Niémen jusqu’à Tilsitt. Pendant la nuit et toute la 
journée suivante, nousne .prîmes que.quelques instans de repos. Un cheval 
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aitst oil Jun après 1 HA te a Gi T8 rer 
blanc que nous montions à po I NDS ANICS l'autre : pous 
secours. Le 14 au soir, un ‘assez bon village EUX d'a 
deux de mes “officiers. TA un mourut dans la chaï mbre que 
disparut Je ‘lendemain. Ce furent nos se ma 


cette journée, notre situation changea def face. La 
nous avait donné une grande ayance sur les co 


n'avaient point été ravagés , et nous y trouvions des vivres 
pour transporter nos malades. Le maréchal Ney se rendit alors 
Kænigsberg, où nous le rejoignimes le 20, conduits par le général ! V de. 
après avoir logé successivement à | Noustaut, Pillkablen, _Rohr, AIT . 

Trapian. » Ra eat 

Les rives du Niémen, théâtre de tant de scènes ‘api ioses et terribles, 
sont à présent occupées par deux bureaux de douane établis tout ‘exprès 
favoriser les intérêts industriels de la Russie et paralyser ceux de la pauvre 
nation conquise. Les denrées que la Pologne pourrait exporter sont arrêtées … 

de l’autre côté du fleuve; si la Russie n’en a pas un besoin rigoureux,. Les dr | 
rées russes, au contraire, doivent être débonnairement acce pté | Pc st 
Il y a telle marchandise même prohibée dans ce pays sur. les fronti tières de . 
l'Autriche et de la Prusse et qui n’est plus frappée que d’un droit léger lors- 
qu’elle arrive par la Russie, comme si, en passant par les domaines de Pem- 
pereur, elle se purifiait de son caractère de prohibition, Ce généreux tarif date 
de 1832, et il n’est pas difficile d’en apprécier les résultats. En 1832, la Po- 
logne Éséans annuellement des draps pour une valeur de 30 millions de 
florins. Dans l’espace de dix années, le chiffre de cette exportation | est tombé 
à 3 millions. Les autres branches de l'industrie sont à peu près au même 
point de décadence. Il faut que de toute façon , dans sa vie commerciale et … 
sa vie intellectuelle, dans ses désirs d'études, et ses spéculations matérielles, 
la Pologne se résigne à courber la tête sous Vattte supérieure de la Asie, 

à subsister par son bon vouloir. , 

La douane polonaise de Kowno nous arrêta et me prit u une s botte de LA 
qu'un aimable compatriote m'avait donnée à mon départ de Pétersbourg. r 
Pauvre douane ! Je ne lui en garde pas rancune. Le tabac est, je rois, la seule … 
denrée qu'il lui soit permis de saisir, la seule qui lui laisse quelque occasion | 
de faire un acte d'autorité. Pour le reste, elle n’a qu’à écrire des acquits tb: | 
percevoir de légers droits. | | 

Nous continuâmes notre route à travers des plaines res 4 fruits et 
des villages misérables, à travers les champs d’Ostrolenka, inondés en 1831 
du sang des Russes et des Polonais, et couverts à présent d’une riche mois- 
son. La nature suit pas à pas les traces de l’homme, etrépare, d’une main 
bienfaisante les dégâts qu’il a commis dans sa haine et son orgueil. Elle met 
une couronne de verdure au front des monumens en ruine, elle répand une 
semence féconde sur les terres dévastées, elle fait d’une tombe un tertre de 
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gazon, un champ de fleurs d'un champ de bataille. On cherche les sillons 
| 1 e sol be des à armées ‘entières ont été enseve- 
ec sg bes de blé dorées par un beau soleil. 
re, d'u ne} heure de yengeance, 

rtelle Ainsi l'œuvre de la des- 
d ( vie. Nains superbes et impuissans, nous 
nême force d’anéantir ce ce qui ‘fatigue notre envie, ce qui irrite 
Nous parlons aveuglément de notre haineet de nos ravages; la 
. natur , fille de Dieu, : se rit de notre vaniteuse faiblesse et chante son chant 
Aube à et de résurrection. fs : 

Le lendemain, nous arrivions en face de Varsovie. Ave quelle émotion j'ai 
vu cette ville, illustrée par tant de grands : noms, par tant de faits éclatans, 
si fière et si puissante autrefois, si dégradée à présent, cette ville où deux 
femmes de France ont porté la couronne, où Napoléon trouva dans sa gloire 
une ardente sympathie et dans ses revers une généreuse alliance, cette ville 
troublée par tant de tumultes, ensanglantée ] par tant de discordes et ennoblie 
par tant ( de. graces charmantes et de vertus chevaleresques! La première chose 
qu’on aperçoit, en approchant de la capitale de la Pologne, est la nouvelle 
citadelle construite à ses portes. Elle n’était pas encore achevée, lorsqu’en 
1836 l'empereur Nicolas reçut une députation de Varsovie, et, sans lui per- 
mettre de proférer une parole, d'exprimer un vœu , lui dit avec un accent de 
colère : « Si VOUS vous ÉD À conserver vos rêves de nationalité distincte, 
de Pologne indépendante et detoutes ces chimères, vous ne ferez qu’attirer 
sur vous de grands “malheurs. Pai fait élever ici la citadelle, et je vous dé- 
. clare qu’à la moindre émeute je ferai foudroyer Ja ville, je détruirai Varso- 
vie, et certes ce n’est pas moi qui la rebâtirai. » 

Cette citadelle a vraiment un aspect effrayant. De loin, on la voit surgir au 
milieu de la plaine avec ses hautes murailles en briques, ses bastions, ses 
terrassemens. Ses remparts s'étendent sur les deux rives de la Vistule. Ses 
canons tiennent sous leur gueule béante toute la ville; l’on assure qu’elle est 
assez vaste pour renfermer au besoin quarante mille hommes. Un ingénieur 
anglais qui la visitée m'a pourtant dit qu’elle avait été construite si précipi- 
tamment et sur un plan si défectueux, que ses murailles ne résisteraient pas 
à une attaque pue et que ses batteries n “atteindraient j jamais aucun 
but. LARMES 

Non loin de là sont les débris de la forteresse élevée par les Polonais pen- 
_ dant leur dernière révolution. Vieillards, jeunes gens, enfans, tout le monde 
travailla avec ardeur à cette œuyre patriotique. Les femmes elles-mêmes char- 
riaient le sable et transportaient les moellons. En quelques mois, elle fut finie 
et présentait un moyen de défense redoutable. Les Polonais, tout en déplo- 
rant les suites de leur malheureuse révolution, racontent pourtant leurs jours 
de lutte avec orgueil, et ils ont raison. Abandonnés à leurs propres forces, 
sans secours étranger, seuls en face d’un empire immense, entravés dans 
leur résistance par l’Autriche et la Prusse, qui ont menti à leur promesse de 
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ologne commença sa 


a ct Sabre y 
S RARE AS | 
Jui. A le ho de Do. Au mois de. mars, L l'a 
signala par de nouveaux.exploits à Wawr, à a Dembe , battit 
de Diebitsch, et ne sut pas ! user de sa victoire. Deux mois 
tinrent sous le feu de leurs. armes la jeune et la vieille ga de i 
posée de 22,000 hommes. Un effort de plus, et ce 1 | 
anéanti. FER 
Au mois de juillet, l'armée russe, décimée } p: 


rs re NP de jour en Re fiait,. 
85,000. Paskewitch avait rangé 80,000.soldats devant Varsovie. Les “se 
en avaient 40,000, c’est-à-dire deux fois plus.qu'il n’en fallait pour. défendre 


la ville. 23,000 Russes _périrent dans ces derniers jours. de combat. Ænfn, 


dans l'espace d’une année, la Pologne, en. commençant une guerre contre 
des forces cinq fois plus nombreuses que les siennes, cs es la victoire 
dans onze batailles rangées, soixante-huit combats, quarante-qui 
gemens, et à la fin de la lutte son armée était presque aussi: de 
que l’armée russe. Qu'a-t-il donc manqué à ce malheureux pays pour rompre 
les derniers liens de sa servitude, pour reprendre. la place qu’ila jadis occupée 
parmi les autres nations de l’Europe? Il lui atmanqué lunion poli 
dirige les efforts d’un peuple.et ‘affermit ses. succès, il lui a manqué un 
homme puissant et résolu, un homme hardi et éclairé, quiteût étouffé sous 
sa fonte main tous les germes de discorde, les divisions de 4 “partis, qui: “eût pu 
poursuivre intrépidement au conseil.et sur le champ. de bataille l'œuvre. -cOM- 
amencée, ne pas s'arrêter à un demi-succès, ne pas perdre les fruits d’une 
victoire. Voilà ce que les Polonais reconnaissent nou bu, et. voilà ce 
qu’ils ne sauraient trop déplorer. 


Praga, qui était autrefois une ville. EE n est. plus à à Dex que un 


assemblage de maisons irrégulières et de chétive apparence, habitées en 
grande partie par les juifs. En face de ce faubourg, ravagé plusieurs fois par 
des Russes, est Varsovie, élevée sur une hautéur, étagée sur Ja rive gauche de 
da Vistule, Son aspect.me rappelle celui.de Bâle. C'est la. même ligne d’édi- 
fices ondulant le long des eaux, le même mélange de maisons, d'arbres, de 
flèches de clochers. On arrive à Ja capitale de la Pologne parun pont.en bois 
dont les poutres disjointes, les rondins mobiles, tremblent et gémissent sous 
le pied des chevaux comme des tuyaux d'orgue. La Vistule «est large, mais 
souvent desséchée .et coupée par de:larges banes de sable qui arrêtent toute 
navigation, et on ne la traverse pas sans faire d’abord une longue station à 
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1onofal Méunt dune ré PER ee Véry, et à Sd 
ur Me sure distribue, sous sa voûte 
ie de p rele de paysans. 
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ISÉe. his pas, c'est une ne: scène Fe mice. à 
ne nouvelle image à peindre. Chaque palais a son illustration et 
souvenir ; les plus beaux noms de Pologne, les plus belles pages de 
son histoire y sont attachés. Celui-ci a été occupé par les rois de Saxe, cet 
autre par les comtes de Bruhl, dont le nom se retrouve encore sur la magni- 
fique terrasse qui domine ‘Ses le cours de l’Elbe. En voici un qui à 
appartenu à la famille de Sapieha, rival de Jean Sobieski; plus loin je trouve 
ceux des Radziwill, des Lubomirski, des Malachowski, des Czartoriski, 
hommes de guerre et d'état, amis des arts et des lettres, puissans par leur 
fortune, célèbres par leur valeur dans les combats et leur parole dans le 
conseil, malheureux par leurs jalousies orageuses et leurs dissensions. À 
l'extrémité dela ville, il y en a un non moins illustre, non moins splendide 
que les autres, œuvre d’orgueil et de galanterie : Auguste Il le fit construire 
pour satisfaire au caprice d’une de ses maîtresses. Des milliers d'ouvriers y 
travaillaient du matin au soir, des. milliers d'ouvriers y revenaient la nuit 
poursuivre leur tâche aux flambeaux. Un jour, la belle comtesse Orzelska, en 
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ses bureaux. : sde 
Près de là est a enthérae de S 
exquis. La chaire sage | 
Douze statuettes € nte 
lustrade. Douze dais-lé rs s'élèvent 
gothique qui la sirinenibstete dessir 
ciselés comme un bijou, brodés com 

nefs latérales, il y a une qu 
numens funèbres, dernier témc 
par son faste des rigueurs de la: 
lachowski. C’est une œuvre de Tho 
touchant à voir est le tombeau de dax 
l’autre guerrier, couchés tous deux st 
leur casque, leur chasuble et leur ar 
la mort comme il l'avait embrassé dans. 
endormis du dernier sommeil à la pres 
affection et le même espoir mpeg à 
plusieurs passages de l’Écriture sainte, expres 
Une douce pensée a présidé à l’érection de 
l’a orné de ses gracieuses ciselures ; le marre 
donne un aspect étrange et des teintes v 
mant. 

Dans une esse sis de ie es a 


præcordiis oh tie) prhalne Pose ol re 
sæpius Turcorum copias et liberatam Piennam pe joti us Re De 


LERSE 


LA RUSSIE. 65 
imperator Nicolaus rex Poloniæ monumentum hoc fecit. Anno 1829 (1); à 
droite, une urne sépulerale consacrée à la mémoire du roi Stanislas-Auguste, 
avec cette poétique inscription : Morte quis fortior? Gloria et amor (2). 
Deux rois de Pologne, le valeureux Sobieski et le galant Stanislas-Auguste, 
placés ainsi Jun en face de l’autre; deux phases d’une époque de gloire et 
| 1 et le nom de l’empereur is au mr Est-ce le hasard 
| emens? 
s de Varsovie n Een rien me is HANETR Elles ont 


77 davapées plusieurs fois, reconstruites de différentes façons, et remplies 


__ d'œuvres de luxe plus que d'œuvres d’art. Une foule pieuse s’y presse chaque 


dimanche et chaque jour de fête. Le peuple de la ville et le peuple des cam- 
pagnes, qui apporte matin ses denrées sur la place où s’élève la colonne 


de Sigismond IE, s’en va, dès que la cloche sonne, vers les temples qu’it 


vénère. Les hommes, portant encore leur besace sur l'épaule, s'agenouillent 
au bas de la nef; les femmes se frappent la poitrine et se prosternent la face 
contre terre. Presque tous baisent religieusement en arrivant les pieds, les 


_. mains du Christ ou durs saints dont k les statues en plâtre décorent l'entrée de 
… l’église. 


- Cest dans l’ancienne partie « de la ville que s'élèvent la plupart de ces Éilises 
et la plupart des couvens. Quoique cette moitié de Varsovie date de loin, on 


ny ie point ces formes d'architecture pittoresque, ces constructions ar- 


tistiques du moyen-âge qui-font l’ornement des vieilles villes de France et 
d'Allemagne. Incendiée à diverses reprises, ravagée par les discordes civiles 
et les hordes étrangères , elle a perdu son caractère primitif, et on ne recon- 
paît guère son ancienneté qu’à ses rues tortueuses et obseures, aux fenêtres 
étroites, aux corridors sombres de ses maisons. Tout ce quartier est presque 
entièrement occupé par la classe bourgeoise et industrielle, les ouvriers et les 


_ petits marchands. Les riches familles de la noblesse, les fonctionnaires et le 


haut commerce sont répandus dans le faubourg de Cracovie, dans la rue Élec- 
torale et la rue du Miel , dans la grande et élégante rue qu’on appelle Ze Nou- 
veau-Monde. Là est la place de l’hôtel-de-ville, occupé maintenant par une 
légion d'employés de police, le jardin de Saxe, auquel il ne manque que des 
bassins d’eau pour rivaliser avec les Tuileries, la place où l’on a érigé la 
statue de Kopernik, et une autre grande place carrée où s’élève le monument 
le plus lourd et le plus impopulaire qu'il soit possible d'imaginer. C’est une 
colonne carrée en bronze ou en tôle vernie posée sur un piédestal à huit angles 
et entouré de huit animaux grotesques. En y regardant de plus près, on s’aper- 
çoit que ces animaux sont des lions, symbole de la force et du courage, et 
explication du symbole est sur une des faces de la colonne, où l’on voit écrits 
en lettres d’or les noms de huit Polonais massacrés par le peuple pendant les 


(1} « Aux mânes de l’invincible prince Jean III, roi de Pologne, qui souvent mit 
en fuite les armées turques et délivra Vienne assiégée, Nicolas, empereur de toutes 
les Russies et roi de Pologne, a élevé ce monument. » 

(2) Quoi de plus fort que la mort? L'amour et la gloire. 

TOME II. 


Cr 


id 


par-erreur, deux outrois.autres étaient d’infames gueux , mais n’i 
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premiers jours de la révolution. L'un d'eux fut Auésparsholé am mont | 


n’en-doivent. pas moins être tous honorés comme des 
dévouement à la Russie; les huit lions représentent leur héroïsm 
deuse colonne doit transmettre leurs noms à la postérité. On-ne pouvaitrie 

imaginer de plus insultant pour Varsovie que cette glorification off ielle de 
plusieurs noms odieux, et cette perpétuité monumentale d'unin tant 
ou-de légitime vengeance. Aussi la colonne fut-elle per 
couverte d’épigrammesacerbeset de placards i injurieux. 


fort à faire d’empécher les Polonais de venir là, dans P )bscut 


afficher l'expression de leur ressentiment. Il a fallu un renfort.defactior 
pour mettre fin à.ces manifestations. d’opinion que des M es 
chaque matin, que des mains indiserètes colportaient ensuite dans toute la 
ville, Les fonctionnaires russes ont senti eux-mêmes. qu'ils avaient:commis 
une faute en-érigeant ce grossier trophée, et lorsque l’empereur Nicolas vint 
à Varsovie, il refusa de le voir; mais comme l'autorité absoluene peut avouer 
qu’elle a-eu tort, le monument est-resté debout, à l’entrée du jardin de june 
avec ses flétrissures. | ee 
:Occupée et pillée trois fois par e Russes, investior par Catherine d’ur ée. 
semblant de pouvoir, asservie complètement par Alexandre, sous la-trom- 
peusesauvegarde d’une constitution, Varsovie.a perdu à sa dernièrerévolution 
ce qui lui restait encore de son ancienne autorité. C'en est fait. du mouvement 
que les voyageurs aimaient à remarquer autrefois dans cette ville. C’en-est fait 
de ces souverains héroïques qui arrêtaient à la pointe de leurslanees leravage 
des hordes tatares et sauvaient, le christianisme sous les murs:de Vienne, de 
ces diètes splendides et tumultueuses qui mettaientune-couronneisur lartête 
d’un pauvre moine, de ces grands seigneurs qui traînaient àtdeur*suitewune 
armée de gentilshommes dont chacun pouvait devenir:roi. C’en est'faitide 
tout cet éclat et de toutes ces rumeurs d’une grande-assemblée à laquelletles 
nations étrangères députaient des ambassadeurs ,-et que‘les*souverains “du 
nord etdu sud'essayaient de séduire-parleurs promesses *ou:d’effrayeripar 
leurs menaces. Dans le cours des différentes révolutions qui ontragité ,bou- 
leversé le sol dela Pologne; la noblesse polonaïseta-seulementsauvé dunau- 
frage de sa patrie l'illustration de son nom, que l’histoire-consacre ,‘quentül 
arrêt de despote ne peut lui ravir. Pas un de ces fiers gentilshommes-n’exerce 
le pouvoir de ses ancêtres, et pas un d’eux, si l’onen-exceptelletriche comte 
Branicki, ne possède à présent une fortune intacte,-une de ces!fortunes colos- 
sales divisées autrefois comme des duchés entre les principales familles du 
pays. Les uns ont aliéné eux-mêmes leurs:vastes domaines poursatisfaire à 
leur luxe effréné et à leurs habitudes fastueuses:lésautres"ontemployé géné- 
reusement une partie de leurs biens à la défense de leur nationalité. La plu- 
part ont été spoliés de leur héritage par les conquérans dela Pologne. La!der- 
nière révolution a surtout porté un coup terrible à cette noblesse, jadis si fière 
et si puissante, si coupable parfois dans ses folles dissensions, et si souvent 
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ad à voir dans les grandes crises de son pays. Les familles nobles sont 
De, accablées, et quelques-unes divisées comme les rameaux 
| eg ss pal Lane: bûcheron. Celles-ci vivent obscurément sur 
$ déployaient une magnificence royale, celles-là pleurent 
ression. e-leur patrie bien-aimée, et les charmes évanouis de 

sb, y en a qui n'ont fait leur paix avec leur maître qu’en 
ourbant docilement la tête devant lui et en renonçant à toute ambition. C’est 
ne triste rail pénétrer dans l’intérieur de ces familles, de penser à 
.. cequ'elles ont été, et de voir ce qu’elles sont devenues. Quelquefois on n’y 
troureplusqu'uc:seul enfant, dernier rejeton d’une race appauvrie et anéantie; 
quelquefois:le père et la mère sont assis solitairement au foyer, où leurs re- 
gards se reposaient naguère avec tant de joie sur des têtes chéries. Un de leurs 
fils est réfugié en France, un autre en. Autriche; un troisième, peut-être, en- 
. traînécomme-eux par son.patriotisme-dansile tumulte de la révolution, achète 
son pardon en servant comme simple-soldat dans l’armée du Caucase. L'in- 
quisition du pouvoir poursuit ces malheureuses familles jusque dans l’intérieur 
de leur habitation; un vilagent de police exerce un contrôle journalier sur ces 
maisons qui ont donné des généraux à l’armée de Pologne, des conseillers à 
ses diètes, des prélats à ses églises. ILn’est pas permis à la pauvre mère affligée 
Â de correspondre avec ses enfans, de leur envoyer une part du revenu dont 
elle jouit encore, d’'adoucir. par ses secours et ses consolations les rigueurs 
de leur exil. La poste. ouvre toutes les lettres, et celles des réfugiés n'arrivent 
point à leur adresse. IL faut. q les Polonais qui. ont été compromis dans la 
dernière révolution, soit p  eüx-mêmes, soit par leurs parens ou alliés, 
s’observent soigneusement dans leursparoles, dans leurs démarches, et vivent 
de la vie-la: plus silencieuse ou la plus ouverte à tous les regards, pour ne 
pas. éveiller. les soupçons d’une police défiante,.et attirer sur eux de nouvelles 
persécutions. Quel contraste entre la situation à laquelle ils étaient appelés 
par leur naissance: et celle qui leur est imposée aujourd’hui! J’ai dîné une 
fois avec quatre gentilshommes.dont les: ancêtres gouvernaient la Pologne et 
la. Lithuanie, et.qui venaient modestement s'asseoir à une table de restaura- 
teur. ILme semblait que je dinais, comme Candide, avec quatre rois détrônés. 
Pendant mon.séjour à Varsovie, j’ai recueilli de source certaine de douloureux 
détails sur.les rigueurs que fait subir le gouvernement russe à plusieurs nobles 
familles. La, crainte d’aggraver leur situation par un récit indiseret m’em- 
pêche de, rapporter ce. qui m’a été dit avec confiance. Je n’ose citer aucun 
nom ,et.je.m’en tiens aux généralités. 

L'industrie et le commerce, qui n’ontjamais été très florissans en Pologne, 
n’ont certes.rien.gagné au changement de gouvernement. C’étaient les grands 
seigneurs.qui,.par leurs.fêtes éblouissantes, leur hospitalité libérale et leurs 
fantaisies-de.luxe, donnaient jadis l’essor au: commerce de Varsovie; il y avait 
là une cour et des ministres, un cortége de hauts dignitaires et des ambassa- 
deurs étrangers, des.réunions régulières. et extraordinaires de toute la grande 
et la petite noblesse. Quand. les riches: familles,se retiraient l’été dans leurs 

D. 
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terres, elles faisaient encore venir de Varsovie tout. ce dont elles avaient 
besoin pour satisfaire à leurs habitudes opulentes et à leurs caprices. Je laisse. ù 
à penser dans quelle c décadence a dû tomber le commerce de cette ville lorsque 
les grandes fortunes qui l’alimentaient se sont écroulées dans Vorage des: 
révolutions, Jorsque cette affluence de riches propriétaires , de princes, de 
courtisans, a disparu de ses murs comme une sonCe tarie, lorsqu’ enfin elle 
a passé de son état de ville royale et souveraine à celui de chef-lieu d’un: 
gouvernement russe. La Pologne n’a du reste ni élan industriel ni fabriques. 
Enclavée entre l'Allemagne et la Russie, elle devient de plus en plus tibu- 
taire de ces deux pays, etn entreprend aucune grande spéculation; elle n’ex- 
porte que ses produits territoriaux, ses bois, ses grains, et perd une partie j 
des bénéfices qu’elle pourrait faire en vendant ces denrées à ps à au lieu 
de les expédier directement aux pays étrangers qui en ont besoin. 
La science et la littérature ont été bien plus encore que le « commerce écra- 
sées par la dernière révolution. Le gouvernement russe à supprimé l’univer- 
sité, Pécole noble des piaristes (1), la société des amis des sciences. Tous les 
Polonais qui aspirent à obtenir un des grades universitaires, sans lesquels ils 
ne peuvent arriver à aucune fonction judiciaire ou administrative, doivent 
désormais étudier à Pétersbourg ou à Moscou. Les livres, les manuscrits de 
la société des amis des sciences ont été enlevés et transportés dans la capitale 
de l'empire russe, et un bureau de loterie occupe les salons où se réunissait 
cette assemblée illustrée pendant trente ans par d'importantes recherches sur 
l'histoire de Pologne et de précieuses dissertations. A la place de l’université 
et de l’école des piaristes entachées d’opinions révolutionnaires, s'élève le : 
gymnase, auquel l'esprit éclairé de M. le général Okouneff, qui remplit à Var- 
sovie les fonctions de ministre de l'instruction publique, a donné, ilest vrai, 
toute l’extension possible. 11 y a là un cabinet d'histoire naturelle, une col- 
lection de plâtres antiques, une bibliothèque de seize mille volumes, à laquelle . 
le gouvernement envoie chaque année des livres russes. Mais quelle que soit . 
l'étendue de cette institution, elle ne peut remplacer celles qui faisaient la 
joie et l’orgueil de la Pologne. L'enseignement y est d’ailleurs entravé par- 
toutes les réserves d’une censure métieuleuse. La censure de Pétershourg est | 
un modèle d’indulgence, comparée à celle-ci; elle met son vefo sur toute idée 
qui frise le libéralisme, elle mutile tous les livres et rature ou déchire tous 
les journaux. C’est une curieuse chose à voir ici qu’une collection de la Revue 
des Deux-Mondes, biffée, couverte d’une épaisse couche d'encre, ou scindée 
à chaque page. J'ai eu la douleur de retrouver deux pauvres articles que je 
publiai l’année dernière dans cette Revue, et qui, après avoir passé par les 
ciseaux de la censure varsovienne, ressemblaient à deux malheureux enfans : 
aveugles, estropiés, disloqués. La Chronique de la quinzaine est surtout !, 
l'objet d’un rigoureux examen et la victime d’une foule de cruautés. Mais com- 


(1) Les écoles des piaristes furent fondées par un ordre religieux sous le titre dé 
Schola pia. De là le nom de piaristes donné à ceux qui les dirigeaient. 
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tiaséte prudent écrivain qui la rédige échapperait-il aux rigueurs du tribunal 


politique et littéraire de Varsovie, quand la Staatszeitung de Berlin, le journal | 
le plus savamment officiel le plus précautionneux 0 qui € existe,ne peut yéchapper L 
lui-même? J'ai vu presque chaque) jour les timides récits de cette feuille coupés 
tout à coup au beau milieu d’une phrase par les ciseaux de la Parque inflexible 
qui mesure le cours de l'esprit et de la pensée, ou revêtus d’un impénétrable é 

Ondiraitune nouvelle du télégraphei interrompue par le brouillard. 

Tout ce qui se lie à une pensée d'indépendance, tout ce qui pourrait év “eiller 

_ un souvenir de nationalité est sévèrement proscrit. J'ai en vain cherché dans. 
les librairies de Varsovie quelques livres sur la Pologne : descriptions du 
pays, récits de voyage, livres d'histoire, allemands, anglais, français, la police 
avait tout fait disparaître. Il m'a fallu un ordre d’un général pour me procurer 


un petit ouvrage imprimé en 1820 à Varsovie sous le titre de Guide du Foya- 
geur en Pologne, et qu est bien le guide le plus pacifique, le plus innocent 
qu’il soit possible d'imaginer. Le professeur Bentkowski n’a pu réimprimer 


pour la troisième fois son Histoire de la littérature polonaise avec les con- 
_sidérations générales qui y sont mélées; on en a fait à Wilna une sorte de 


catalogue bibliographique sec et ‘aride, dépouillé de tous ses raisonnemens. 


Un écrivain présente dernièrement à à la censure un ouvrage où il était ques- 


tion dans les termes les moins suspects de la révolution française de 1793. 
Ce mot: de révolution effarouche le censeur, il le raie et le remplace par les 
termes de changement politique. Il n’est rien de si ingénieux qu'un censeur 
absolutiste, Grace à celui de Varsovie, voilà notre époque de terreur parfai- 


tement humanisée; ce que nous avions pris jusqu’ à présent, dans notre can- 
deur, pour un bouleversement général n’était qu'un changement politique. Un 


autre écrivain, M. Bandtkic-Stenzynski, qui avait consacré de longues années 
à l'étude des médailles de la Pologne, et qui en faisait une œuvre de dévoue- 
ment plus qu'une œuvre de spéculation, publia un jour à ses frais le résultat 
de’sesrecherches sous le titre de Numismatique de la Pologne. Le censeur 
biffe ce nom et déclare que l'ouvrage ne paraîtra que sous le titre de Numis- 


matique du pays. En vérité, si de tels faits ne m’avaient pas été racontés par. 


les’hommes les plus sérieux et les plus loyaux, je les eusse repoussés comme 
des/fables triviales; mais ils ne sont que trop vrais. La censure lit deux fois 
chaque brochure, chaque journal, chaque livre, en manuscrit et en épreuves. 
L'auteur ne peut tromper sa vigilance inquiète, et l’imprimeur est tenu, sous 
les peines les plus graves, de faire les corrections qu’elle indique. Quelquefois 
un écrivain opiniâtre, condamné en première instance, s’adresse à d’autres 
juges et obtient de la censure plus hardie de Pétersbourg l’imprimatur qui 
luia été refusé par celle de Varsovie. Alors le livre paraît; mais les censeurs 


de Varsovie, défendant pied à pied leurs priviléges, ne permettent pas qu'il 


soit'annoncé ni qu’on en rende compte. Il faut qu'il meure oublié et sorte 
peu à peu de la boutique du libraire, par la vertu de quelques Spones 
silencieuses, sans éclat et sans bruit. 


Les Polonais du duché de Posen n’ont point de telles rigueurs à ste L 1 
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mesure qui les régit. est plus large et plus libérale; le gouvernement pruss n. > 
loin de chercher à effacer leur caractère de. nationalité, favorise. au ontraire 


l'étude de leur langue et Je développement de leur littérature. ya lun foyer. 4 


d'écrivains instruit, laborieux, qui recueillent d’une main pieuse les trésors. 
de gloire de leur vieille patrie, ravivent ses. traditions héroïques, et défendent. 
sa cause avec énergie. On dit que cette liberté accordée aux Polonais du duché. 
de Posen a souvent éveillé la. susceptibilité de la chancellerie russe SAONE 
lieu de part et d'autre à mainte correspondance plus ou moins.acerbe 
La Prusse, en agissant ainsi, Se. conforme à à ses principes. enolie 
tique, à ses instincts mesurés de. libéralisme. Elle fait. pour les provinces. 
polonaises ce qu’elle a fait pour la Lusace, la Silésie et les provinces rhénanes,. 
une propagande à à sa façon, un habile mélange. d'autorité et de tolérance. La. 
Russie, en étendant son sceptre d’airain. sur la Pologne, poursuit les consé-…. 
quences rigoureuses de son système absolutiste. Elle ne tient point compte.de.. 
ce que ce pays à été jadis, elle le regarde comme une partie intégrante de ses. 
états et le traite comme une province révoltée. La faute en est aux DANCE 
qui ont souffert tant de fois le partage de cette malheureuse contrée (1), et 
aux puissances qui n’ont poine voulu, ou qui n ‘ax pu. intervenir dans. sa “der 
nière révolution. 

Toutes les mesures ont été prises pour prévenir une DE ie ‘une: 
forteresse imposante à cinq lieues de Varsovie, une autre dans la ville même, . 
les emplois occupés par des fonctionnaires russes, les casernes par des sol-. 
dats russes, les soldats polonais envoyés au loin, dispersés. dans les divers. 
régimens de l'empire, un télégraphe sur la route de Pétersbourg, et une 

; s N A fs 
armée d’espions, d’agens de police répandus sur tous les points. La Pologne 
entière est enlacée dans un réseau inextricable. La lime la plus patiente s’use. 
rait sur,ces mailles si fortement tissues, la main la plus forte ne les briserait 
pas. L'énergie contenue de tout un peuple, favorisée par. des circonstances. 
heureuses, peut seule, en un moment de ne et: it s’ af 
franchir de ce joug pesant. 

Dans l’état de dégradation où la pes a êté Frs d'est encore un bon- | 
heur pour elle d’avoir des fonctionnaires tels que ceux qui la. régissent. 
aujourd’hui. Le maréchal Paskewitch, qui exerce dans.le pays l'autorité de 
vice-roi, a, dit-on, le langage rude, mais le cœur loyal et compatissant. Il sait. 
ce que vaut la nation polonaise, car.il l’a vue sur le champ.de bataille, et s’ik: 
condamne la révolte comme représentant de l’empereur, ilsait, comme. sol-+ 
dat, rendre justice au courage. Les fonctionnaires placés. près de. lui s’effor. 
cent, tout en exécutant leur mission, d’en adoucir.autant qu'ils.peuvent.les.. 
rigueurs. J'en ai connu plusieurs qui m’ont intéressé, par leur instruction.et, 
séduit par leur affabilité. 


Malgré les arrêts de la censure etles inquisitions.de la. Ps la- litérature, 


(1) Il ya eu, comme on sait, six partages successifs de la Pdéree le pridilens em: 
1772, les autres en 1793, 1795, 1807, 1809.et 1815... 
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polonaise a pris dans les dernières années un nouvel essor. Ce qu était jadis 
pour cette pauvre contrée une. | étude heureuse et paisible est devenu un 
adoucissement à ses regrets, un. | remède à ses douleurs. La source sacrée de 
id a souvent, ] ceux qui la lui demandent, la vertu du Léthé; elle 

( De jeunes savans déroulent d'une main laborieuse 
que la Russie ne leur a pas encore enlevés, et se 
plonger plation du passé | pour ne plus songer au présent. Des 

( pc sur les rives silencieuses de la Vistule murmurer à à l'écart 
es stro] es harmonieuses qu’une muse solitaire leur inspire. Un sentiment 
national agite leurs cœurs; un souvenir pénible attriste leurs pensées. Le deuil 
de leur patrie se réflète dans leurs vers, le nom de la malheureuse Pologne 
s'échappe souvent de leurs lèvres. La plupart de ces vers, écrits à la dérobée, 
ne peuvent être imprimés; mais ils circulent de main en main, et partout 
éveillent une religieuse sympathie. ul ÿ a maintenant en ur un cycle de 
“<hants cachés et mystérieux pour toutes les phases de la dernière révolution, 
_ «des chants pour ceux qui sont morts et pour. Ceux qui vivent dans |’ exil, des 
chants pour les jours de victoire et les jours de défaite, épopée de gloire et 
de malheur sur laquelle brille encore un rayon d'espoir. Le Polonais est con- 
damné aux rudes travaux de la Sibérie, et ses frères lui adressent de loin une 
‘affectueuse consolation. Le Polonais est assis tristement au foyer désert de 
ses pères, et ceux qui mangent le pain amer de l'étranger échangent avec lui 
l'expression de leurs 1 vœux. RTE muses sont les messagères compatissantes de 
J'amour et de la douleur; elles x volent à travers l’espace, elles échappent avec 
leurs ailes Tégères aux ciseaux dela censure, cette harpie des temps modernes, 
à lespionnage de la police, et répandent parmi ceux qui souffrent la parole 
qui raffermit le cœur, le baume céleste qui adoucit ses blessures. 

Voici deux pièces de vers que j'ai entendu réciter un jour dans une société 
fermée aux regards suspects, et qui révèlent cet esprit poétique de la Pologne. 
L'une a été composée par un homme ,qui a exercé d’honorables fonctions 
dans son pays; la seconde, par un jeune écrivain qui a servi comme simple 
soldat dans la dernière révolution. 


A UNE FEMME POLONAISE. 


«Ton ame céleste se reflète dans ton regard; dans ton regard mélancolique, 
des larmes que tu verses sur ta: patrie brillent comme les diamans du trésor 
d'amour que tu renfermes dans ton sein. 

« Bénie sois-tw parmi tes compagnes, car dans ton cœur le souvenir de ton 
pays est entouré de l’auréole de la foi; tu es un de nos anges gardiens. 

« Ma bien-aimée , lorsque tu penseras aux destinées de la Pologne, arrose 
de'tes pleurs les cendres de tes pères, et la foi te dévoilera les secrets de 
Vavenir, et tu recueilleras ta moisson dans le ciel. 

«Car Dieu change en perles les larmes versées pour une cause si sainte; il 
fait reverdir les rameaux de l’espérance, et t’en couronne le front. » 
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a Toi qui, venu des Fac rians “ia Seine a aux poids rives s de à la Vistulé, 
songes par mi nous à ta belle patrie; toi que les regards d'un père, d’une 


mère, d'une sœur, suivent sur une terre étrangère, ton ame n "est-elle | pas | 4 


restée tout entière aux lieux où Ja rappellent tant de doux souvenirs ? #> 

« Ami,et moi aussi j ai souvent soupiré en songeant de loin à: ma patte 
Lorsque, banni des lieux où je suis né, j "errais dans un autre royaume, mes 
larmes étaient mon ‘unique consolation. 

« Bientôt tu reverras le toit paternel la joie rentrera nr ton cœur. Re 
larmes, à moi, dureront toujours; elles dureront autant que le serment Fi 
j'ai proféré sur la tombe de ma mère. 

« Te souviens-tu de cette nuit sombre où des voyageurs Bicoé $’ en allè- 
rent frapper à ta porte? Ils n’avaient ni pain, ni sel, ni lieu où reposer leur 
tête : c'étaient des Polonais. Ils sont restés dans l'exil; j’en suis revenu. Ils 

regrettent leur patrie; moi, je pleure sur ses ruines. ar 

« Oh! ne t'étonne pas si nous te serrons la main avec émotion; tu as hat 
bité avec nos frères, avec ceux qui ne vivent plus que d'espérance. Ne t étonne 
pas si on te parle en pleurant d’un frère, d’un amant, d’un fils, si un x enfant 
te demande en bégayant dés nouvelles de son frère. 

« Ne t’étonne pas du froid qui te pénètre dans cette Pologne, dont une 
main funeste voile le doux soleil ; comment garderait-i sa chaleur, le ca- 
davre dont on a arraché le cœur? » 


Je ne puis donner une idée plus ne de l’état actuel de la littérature .po- 
lonaise qu’en citant une lettre qu'un écrivain très instruit a bien voulu 
m'adresser à ce sujet : | 


« Malgré la triste situation de notre pays, AVE maintenant parmi nous 
un mouvement littéraire très animé; on dirait que les Polonais n’ont plus 
d’autre consolation dans le malheur que d'étudier les lettres, de se dévouer 
au développement de leur langue, bannie de plus en plus des écoles publi- 
ques, du service administratif, et remplacée de tous côtés par la langue russe. 

« Au dehors, ce mouvement se manifeste plutôt par des travaux histo- 
riques que par la poésie, car, avec son esprit national, patriotique, ému par 
tant d’évènemens douloureux, la poésie né fait qu ’effrayer la censure, et ne 
peut produire au grand jour ses généreuses inspirations. Ceux qui s’y dé- 
vouent avec la pensée la plus noble et le talent Je plus vrai sont forcés de 
dérober aux regards de l’inquisition qui les poursuit le secret de leurs rêves 
et l’harmonie de leurs vers. Il faut que les poètes apportent üne grande ré- 
serve dans le choix de leurs sujets et une grande modération dans les idées 
qu’ils expriment pour qu’il leur soit permis de publier leurs productions. 
Parmi ceux dont on recherche les vers, nous citerons M. Paszkowski, qui 
a traduit le Faust de Goethe et fait imprimer un volume où l’on remarque 
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plusieurs pièces pleines de sève et de vigueur; Te tout jeune encore, 
auteur d’un recueil de ballades populaires et de poésies fugitives, distingué 
par sa verve impétueuse et sa “fraîche i imagination; il voyage maintenant en 
Allemagne et en Italie, et nous avons remarqué que ses voyages avaient déjà 
donné. un nouvel essor à son talent. poétique.  Czaikowski, occupé la plus 
grande partie d du j jour par ses fonctions administratives, consacre heureuse- 
ment tous ses instans de loisir à à des compositions pleines d’élan et de bon 
goût. Nous devons : nommer encore les deux comtes Albert et Léon Potocki; 
le premier, lieutenant-colonel au service de Russie, est doué d’une i imagina- 
tion brillante; le second est tout à la fois spirituel 6 et rer en 
etgrave. | 
«A la place de la socié été es amis des sciences, supprimée par 16 gouverne- 
ment russe, il s’est formé en 1841 une réunion d'écrivains qui publient, sous 
le titre de Bibliothèque de Varsovie, un recueil littéraire périodique, le pre- 
mier recueil de cette nâture qui ait obtenu dans notre pays un réel succès. 
Nous avons essayé de rallier à cette publication tous les jeunes talens de 


Pre notre pays; notre but est de rassembler dans un même cadre tout ce qui 


peut donner à à la Pologne 1 une juste idée du progrès des arts et des sciences 
dans les autres contrées de l'Europe, et tout ce qui es en même temps 
faire connaître et apprécier la Pologne. 

«6 M. Balinski, historien distingué, est à la tête de la rédaction de ce re- 
cuil, avec M. Srabranski , qui a dirigé pendant quelque temps le journal 
intitulé Panorama. de” Varsovie. Leurs principaux collaborateurs sont 
MM. Alexandre Kurtz et Sielenski : le premier a publié d’excellens articles 
sur l’économie industrielle; le second , des articles de critique. M. Maiewski 
traite les questions de droit, M. Auguste Cieszkowzki, auteur de plusieurs 
ouvrages sérieux bien connus en Allemagne et en France, est un des rédac- 
teurs les plus zélés et les plus importans de la Bibliothèque de Varsovie; il 
Jui a donné diverses dissertations sur la philosophie grecque, sur l’état finan- 
cier de l'Angleterre, sur les salles d'asile des campagnes. Non content de 
coopérer ainsi par ses travaux au succès de cette publication , il lui consacre 
une partie de sa fortune; il a donné à la rédaction de la Bibliothèque de l’ar- 
sovie les moyens d’adjoindre à ce recueil périodique une série de traductions 
en polonais des principaux ouvrages étrangers; déjà nous avons imprimé dans 
cette nouvelle collection plusieurs œuvres de Schelling, l'Histoire de la civi- 
lisation en Europe de M. Guizot, traduite par M. le professeur Bentkowski, 
et le Cours d’économie industrielle de M. Blanqui. 

«Parmi les collaborateurs les plus utiles de la Bibliothèque, nous devons 
citer encore M. Casimir Woycicki. Infatigable investigateur de l'antiquité po- 
lonaise, ila publié un grand nombre d'ouvrages qui tous ont pour but de faire 
connaître à ses compatriotes le caractère, les mœurs de leurs aïeux. Dans un 
de ces ouvrages, il retrace avec art le tableau de la vie domestique des anciens 
Polonais; dans un autre, il remonte jusqu’à l’origine et aux premières com- 
positions de notre théâtre national ; enfin, il a recueilli nos anciens pro- 
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verbes, et nous a donné-sous Jen Fiat : excellent recueil de nos 

contes populaires. dan 4 PAR Ter 
« Ceque nous avons de plus en — ha Ge publications à uell 

ce sont nos travaux historiques. M: A. W. Macieiowski s’est acquis un: | 

réputation par son Histoire de la législation des Slaves. M: Bai, 

vain habile, érudit, laborieux, à qui l'on devait déj éjà. une t rès bonne:h 

de Wilna, un grand nombre d'articles. littéraires, . scientifiq es, insér 

divers journaux, vient de publier, sous le titre: de. Mé noires su à 

Barbe Radziwill, épouse du roi Sigismond-Auguste, an OÙ ’un d 

intérêt; il a étudié son sujet avec un soin minutieux psc 4 

rable fidélité tout cet épisode dramatique. du dernier des Jagellons, Onattend 

de lui encore un ouvrage en quatre volumes, qui renferment, entre autres 

études historiques, des biographies d'André Wolan, champion ardent des: 

calvinistes polonais au xvr° siècle, et de Jean Potocki, célèbre: par ses recher- 


ches érudites sur l’origine des Slaves..C’est M. Balinskivquisa donnélaussi 


une édition des œuvres des deux frères Sniadecki, l’um astronome, l” autre 
philosophe, et rédigé la biographie:de ces deux illustres savans polonais: 
Ajoutons encore à cette nomenclature, que je n’ose accompagner. de pis de 
détails, un travail remarquable de M. A. Tyszynski surla lésislatior ne 

« Plusieurs femmes se distinguent aussi à Varsovie. par leur A 4 leur 
amour des lettres.et leurs écrits. M*° Krakow publie chaque année un album 
littéraire et poétique, composé tout entier par des.femmes; elle-même y. a in 
séré des nouvelles spirituelles et gracieuses , que l'on recherchetavec.empres- 
sement. Mw° Lewocka a écrit aussi quelques contes charmans, et un livre de 
lecture pour les gens du peuple. Au-dessus de tous cesauteurs aimables, nous 
placons, avec un juste sentiment d’orgueilnationalet de sympathie, lenom de 
M"° Ziemencka, jeune femme charmante, qui s’arraché aux: succèss qu’elle: 
obtiendrait dans les salons, par sa beauté et son esprit «pour se livrer en 
silence à des études sérieuses; dévouée pendant très long-temps à la philoso- 
phie de Hegel, elle a renoncé enfin à ces dogmes trop froidstet trop arides 
pour sa jeune et vive imagination, et s’est consacrée à l'étude d’une philoso- 
phie religieuse. Elle publie elle-même, chaque mois, un: recueil intitulé le 
Pélerin, dans lequel elle développe avec un rare talent de tenue et une ee 
fonde sensibilité les enseignemens du christianisme. Lo 
- «Nous ne terminerons pas cette courte notice sans rappeler qu'a au se) FA 
palatinat de Lublin vit encore le dernief barde. polonais, -d'une*époque glo: 
rieuse qui n’est plus, le Nestor des poètes actuels, M. le castellan Kozmian, 
auteur d’une production très aimée dans notre pays, äntituléeZes Géorgiques 
polonaises. Il achève dans sa vieillesse et se prépare à publier un grand poème 
national auquel il a travaillé pendant de longues années; et qui doit avoir 
pour titre Étienne Czarnincki: » 

J'ai cité sans y ajouter une seule-observation critique les éloges: que l'au: 
teur de cette lettre accorde aux travaux de ses compatriotes. Peut-être: quel- 
ques-uns de ces éloges sont-ils exagérés, mais ils ont été dictés par un pieux 
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pensée des pu pat ME ävéz compris le déuil des peu- 
dép: #3 Ilé rire paralysés dans léurs efforts, courbés 
’esclavés sous un joug étranger. Ah!'il n’est pas de plus grande 
_ douleur à “contempler en ee ip A bind d'une nation qui a été Pi et 
ot Hé plieurs ‘siècles consacrés. par Vhistoiré a brandi sôn glaive victo- 
_rieux sûr les champs'de bâtaille, et Qui tout à coup a senti entrer dans son 
“cœur, avécun'frisson mortel, le glaive d'un ennémi qu’elle avait mainte fois 
‘Subjugüéet vaincu. Que sont les élégies de nos heures de doute et l'aveu 
“plainitif d’une de nos décéptions comparés aux"eris lamentables d’un royaume 
qui s’affaisse, d’un peuple qui succomibe, d’un paÿs tout éntier qui, hier 
vencore, jétait son épée de‘fer dans la balance, qu’une signature de diplomate 
raie”aujourd’hui du rang "des nations, et qui recueille ses’ derniers accens 
“pour chanter son “hyrne funèbre, Ja tête penchée ‘sur un tombeau ? 
Cette douleur, je Tai observée dans sa plus” él expression : j'ai tra- 
versé la Pologne’ét je suis entré à Cracovie. 
Cracovie est l’une des cités les plus majestueuses et les plus désoläntes qui 
existent. C’ést le berceau d’une monarchie et la tombe d’un peuple, la ville 
“quicouronnait les rois'ét qui les a ensevelis, la capitale d’un vaste empire et 
Vimpuissant chefllieu d’un étroit district, la première page d’une héroïque 
“épopée "ét là dernière ligne d’une désastreuse histoire, Vienne ‘ét Venise, 
Reims et Saint-Denis, tous les contrastes les’plus frappans réunis dans la 
même enceinte : la splendeur et le néant, l'idéal le plus noble et la réalité la 
plus pesanté. La nature même ‘ajoute à l'effet de ces contrastes par sa fraf- 
cheuretson éclat: En venant de Varsovie, on n’aperçoit qu’une ‘large vallée 
verte et féconde comme notre Touraine, parsemée d’arbres fruitiers comme 
otre Normandie. La Vistule Ja sillonne, la Vistulé serpente à travers les 
moissons dorées , s'éloigne, revient, se précipite par bonds impétueux , puis 
s'endort mollement sous un berceau de feuillage; fleuve incertain et capri- 
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cieux,  tantét ardent.et emporté comme l'eau di torrentitantétei file 
_ peine l’entend-on murmurer; véritable image du peuple enthousiaste et mobile 
dont il baigne le sol. A l'horizon s'étendent les lignes azurées des grandes 
- chaînes. de montagnes qui se déroulent de la Mer Noire aux bords du Da- 
nube, ces pies de granit qui jadis ont vu la Pologne triomphante, et qui 
set RIRE aujourd’hui la contempler avec douleur dans le silence de sa ruine. 


-. Au-milieu de cette vaste vallée, au bord de cette onde qui reflète dans son 
es l'éclat d’un ciel riant et pur, s'élèvent les flèches gothiques des églises 


de Cracovie, les murs noircis de ses remparts, les tours crevassées de son 
château, œuvres décrépites de l’homme auprès de l’éternelle jeunesse, de 
_l’éternelle beauté des œuvres de la nature. Dans l'enceinte de cette ville, dans 
les campagnes qui l’environnent, il n’y à pas un monument qui ne soit 
illustré par quelque noble souvenir, pas un ruisseau, pas une colline qui ne 


rappelle une tradition historique ou une légende fabuleuse: Sur la cime 


escarpée du Wawel, Cracus, fondateur de la monarchie polonaise, construisit 
la forteresse et donna son nom à la ville qui s’étendait autour de lui. Près 
du village de Mogila repose la première reine de. Pologne, la fille de Cracus, 
l’héroïque Wanda, belle comme les anges, disent les chroniques (1), coura- 
_geuse et fière comme une valkyrie. Elle monta noblement surle-trône de 
son père et gouverna ses sujets avec une mâle fermeté. Rithiger, prince des 
Allemands, séduit par tout ce qu’il entendait raconter des charmes dela 
jeune reine, et surtout par le désir de devenir maître de son royaume, lui 
envoya une députation pour la demander en mariage. Wanda repoussa dédai- 
gneusement cette demande. « Jamais, s’écria-t-elle, je ne me marierais j'ai 
hérité seule de l'empire de mon père, et je le conserverai seule; j'aime mieux 
être souveraine que la femme d’un souverain. » Rithigertirrité lui déclare 
la guerre. La jeune fille appelle ses soldats, et s’avance intrépidement sur le 
champ de bataille. Mais les troupes ennemies, séduites à sa vue, fascinées 
par son regard, vaincues par le prestige de son’courage et de sa beauté, refu- 
sent de combattre et déposent les armes devant elle. Rithiger; après avoir 
en vain essayé de les rallier, se tue-de désespoir, et l’armée polonaise rentre 
en triomphe dans les murs de Cracovie. Wanda fait préparer un grand holo- 
causte pour remercier les dieux, et dans la crainte qu’un jour cette victoire 
mémorable ne soit entachée par quelque défaite ignominieuse, qu’elle-même 
ne succombe aux tentatives d’un autre prince plus puissant ou plus heureux , 
elle se dévoue, victime volontaire, au destin inflexible dont elle redoute l'in- 
constance. Le sacrifice fini, selon les rites anciens, elle distribue des présens 
à ses fidèles serviteurs, et se précipite dans les flots de la Vistule. 
Près de la rivière du Prondnik est l’arène où Leszek II gagna par son ha- 
bileté la couronne. La race de Cracus était éteinte. La Pologne, inquièteet 


(1) Le mot vient ou de Wendes, qui désigne une des peuplades du Nord, où de 
Wenda, qui signifie une ligne avec un hameçon. On dit que Wanda était si belle, 
qu'elle prenait tous les cœurs comme on prend des poissons à la ligne. 
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_agitée dès des: premiers temps de son organisation comme elle l’a ifoaté été 
depuis, avait remplacé l'autorité monarchique par un gouvernement répu- 
-blicain. Elle s’était partagée en douze districts régis par douze chefs qui 
portaient le titre de voiévodes. La division ne tarda pas à éclater entre ces 
hommes investis du mêmie pouvoir, jaloux lun de l’autre, tourmentés du 
besoin de s’agrandir aux dépens de leurs voisins. La guerre civile éclata dans 
les états confédérés; la guerre étrangère les menaçait. Un citoyen rusé, un 
| simple forgeron : nommé Pxzemyslaw, sauva son pays de l'invasion en présen- 
tant aux yeux des ennemis une quantité de mannequins couverts de casques 
-et de cuirasses qu ils prirent pour. une armée vivante, pour une armée nom- 
-breuse dont ils eurent peur, et, pourrécompense de son heureuse astuce, le 
forgeron fut élu roi de Pologne. Il mourut sans héritier, et, afin d’échapper à 
ambition des riches, aux brigues des grands, le peuple résolut de donner la 
| “couronne à celui qui le premier arriverait au but dans une course solennelle. 
 L’arène est tracée. Des j juges choisis parmi les anciens du : pays en fixent eux- 
mêmes les limites et déterminent les conditions de Ja lutte. Un Polonais, 
. pour assurer son triomphe sur ses rivaux, s’en va le soir semer des pointes 
de fer sur toute l'étendue de terrain qui doit être parcourue, laissant seule- 
ï -ment un étroit espace de côté pour y galoper le lendemain sans entraves. I} 
“venait d'achever son œuvre, et: s’en retournait chez lui fort content d’une 
-telle invention, lorsque deux j jeones gens, en traversant l'arène, reconnurent 
es perfides préparatifs, remplirent de pointes de fer le sentier que leur dé- 
loyal concurrent avaït réservé pour lui, et se séparèrent en se jurant l’un à 
Jautre de garder ! le sécret sur leur découverte. Le lendemain la foule accourt 
en tumulte autour de la lice. Les juges montent sur leur siége. Le trône royal 
_s’élève avec ses tentures de pourpre près du but. La barrière s’ouvre au bruit 
_des trompettes, des cymbales. Les concurrens se précipitent dans l’arène, et 
à peine ont-ils fait quelques pas que les chevaux, blessés par les pointes de 
fer qui leur entrent dans le pi.d, se cabrent, s’emportent, reviennent en 
arrière, renversent leurs cavaliers. Au milieu de ce désordre, de cette confu- 
sion, des accens de colère de celui qui ne peut maîtriser son cheval, des cris. 
_de douleur de celui ‘qui roule sur le sable, des cris de surprise de la foule, 
deux rivaux poursuivent intrépidement leur route; l’un, emporté Sur un 
coursier ardent, s’en va droit au but comme une flèche; l'autre court à pied, 
à droite, à gauche, pour éviter les pointes de fer et arrive auprès du trône 
long-temps après son rival. C’étaient les deux jeunes gens qui la veille avaient 
reconnu ensemble les piéges de l'arène. Les juges se réunissent autour du 
cavalier et remarquent que les jambes de son cheval sont revêtues d’une 
épaisse courroie. Le peuple croit que c’est lui qui a parsemé la lice de clous 
meurtriers, et le massacre dans sa fureur. Celui qui était arrivé le second au 
but, en courant prudemment à pied, est proclamé roi. Les chroniqueurs le 
citent comme l’un des monarques les plus nobles, les plus vertueux, de la 
Pologne. Le hasard produit parfois de singuliers miracles. La postérité de 
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mort:d’un prince dénaturé, indigne de porter Je nom à de ses gén 
_ Cracovie, fondée-par Gracus à la fin du vir*-siècle, fu 
rois jusqu'au commencement du xvar° siècle, époque à laque | 
alla s'établir à Varsovie, et jusqu'en 1764-elle à conservé le prix A 
ronner les souverains de la Pologne. 2 on dt res na 
. Tout dans cette ville porte masaaracie nés ancienneté; 
pelle un nom, une date, un fait mémorable. Un rempart.e 
cité des princes. comme au temps où elle ‘était le boucliers 
rues sont pour la plupart tortueuses :et sombres comme es 
moyen-âge, les maisons portent des pignons festonnés commercellés | 
bourg ou de Nuremberg. Ici on aperçoit des. portes. TE 
couronnées d’un cep de vigne, comme dans les joyeuses bourgades des bords. 
du Rhin, là des statues de saints, les mains jointes sous leur dais ciselé, | 
comme celles qui décorent le portail de nos vieilles cathédrales; plus loin, 
voilà le palais de l'évêché dont les rois briguaient jadis la faveur, et la maison 
de l’université, la plus ancienne université des contrées slaves après eelle-de 
Prague. De tous côtés, je vois aussi surgir,des flèchesaigués, deseroix dorées. 
11 n’y a pas moins de trente-huit églises à Cracovie, presque touteswremar- 
quables, les unes par leur architecture, d’autres par leurs pieuses traditions. 
Celle de Notre-Dame date du commencement du xx siècle; elle. renferme 
trente autels de marbre et une quantité de tombeaux historiques; celle de. 
Saint-Pierre et Saint-Paul a été reconstruite par Sigismond [llsur le modèle 
de Saint-Pierre de Rome; celle des Dominicains, fondéeen 1230, possède 
une double rangée de stalles en chêne sculptées avec un art-admirable. 
Les longues vicissitudes politiques qui ont désolé et accablé le peuple-de 
Cracovie n’ont pas encore éteint en lui le sentiment religieux. Un dimanche, 
j'ai vu les artisans de la ville, les paysans de la campagne avecleurs largesme= 
dingotes bleues ornées de bordures rouges, les femmes avec des draps de sa 
blanche qu'elles jettent sur leurs épaules comme: des écharpes, courir d'é 
en église, se prosterner dans le parvis et baiser le pavé de Ja nef. Un ss 
je traversais la place du marché au moment où un prêtre allait porter les 
derniers sacremens à un mourant; il était sous un dais porté par des mar- | 
guilliers , quatre soldats l’escortaient le. fusil au bras, un: enfant de chœur 
He Lu devant lui, agitant une clochette. Au son de cette clochette, tous les 
passans s’arrétaient, se découvraient Ja tête; et la plupart sejetaient à genoux. 
Je suivis le pieux cortége jusqu’à la demeure vers laquelle il se dirigeait. Les 
quatre soldats se mirent en faction à la porte, et plus de-cent personnes étaient 
là, les mains jointes sur la poitrine, les genoux en terre, priant à voix basse 
et attendant le retour du prêtre. Quand on.se rappelle tout ce que ce pauvre 
peuple a souffert, il est doux de penser qu’au milieu de ses souffrances il a 
conservé la piété qui console le cœur, la foi qui le raffermit. 
Au centre de la ville, sur un large roc qui domine au loinda plaine, S élève. 


LagUue 2 Ah Jaissé une intéressante relation de 
re, "édifice ‘avec admiration + « Le château est, dit-il, 
rchite si-accomplie que l’on puisse voir, et très digne 
dun à monarque D Il'a beaucoup de rapport au dessin 
int-Ange à Rome et me semble plus: esgayé, maisäil a moins 
st un Deep dass at pierre de‘taille, avec deux ailes 


| apartments si ant, ‘conimelés chambres, parquetées de carreaux 
de marbre blanc'et noir en rapport; elles sont décorées de peintures et de 
bustes de Chers et rien ne se peut égalér à la beauté des lambris des cham- 
_ bres du second'étage, qui est le logement des rois et des reines. C’ést vérita- 
blémenit la plus belle chose que j'aie vue pour la délicatesse de la sculpture 
etpour les ornemens d’or moulés et de couleurs très fines. Dans Ja chambre 
x Don nes cm NE avec’ millé patergnes et millé 


À ee C Pen ur sont les armes dé la Pologne, que la moindre haleine de 
vent fait voltiger doucement, leur donnant une espèce de vie et dé mouve- 
ment si naturel, que Yimagination en est aussitôt persuadée que les yeux. » 
ñ nt les escaliers, en parcourant les galéries de ce château, on 
| ny retrouve plus aueün des brnemens décrits par notre naïf compatriote; 
mais ses muraillés épaisses, ses vieilles tours, lui donnent encore un aspect 
imposant, et les héroïques souvenirs qui peuplent son enceinte lui impri- 
ment un caractère auguste. Ce château à vu passer sous ses voûtes six dynas- 
tiès puissantes. dau un de nos princes s’asseoir sur le trône des Jagellons, 
et deux femmes de France, Marie de Gonzague et Marie d’Arquien, porter 
lé scéptre et’ là couronne de Pologne. Les descendans du grand Gustave 
Wasa y ont reçu les insignes de la royauté, puis les descendans des électeurs 
de Saxe, puis le noble Stanislas Lescezynski, dont une de nos provinces bénit 
encore la mémoire, et enfin le léger amant de Catherine. Ce château a vu 
les princes et lés ministres étrangers courber la tête sous ses lambris dorés, 
ila vu défiler dans sa grande cour les starostes et les palatins avec leurs vête- 
inens étincelans de pierreries et leur cortége fastueux. Les nefs de son église 
ont été tapissées de fléürs, inondées de parfums; ses autels ont été décorés 
d'étendärds victorieux, ses arceaux ont retenti des hymnes du sacre, des cris 
d'amour et de dévouement d’un peuple enthousiaste. À présent, c’en est fait 
de ces jours de splendeur, de ces fêtes nationales qui attiraient les regards 
_ dé l’Europe entière. Le château a été dépouillé de ses richesses, l’église des 
couronnes dés rois: elle n’a gardé que leurs cercueils. Là reposent sous le 
doigt dé là mort tous ces cœurs agités dont le trône excitait les battemens 
impétueux; là se déroule sur là pierre sépulcrale toute une histoire de cinq 
siècles, souvent funeste’et souvent sublime. Là sont les monumens de Boleslas, 
de Casimir-le-Grand, d’Étienne Batory, du valeureux Jean III, et la chapelle 


_ l'änéien château des rois, rebâti pe es “enrichi par ses! suc= 
: “cesseurs, dévasté par les” Autrichiens. Lelaboureur, qui accompagna Marie 


cisea ü qui sont admirables, d’où pendent en l'air plusieurs 


jour carrée, décorée de trois galeries où se dégagent tous les 


\ 
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des Sigismond revétue encore d'un dernier éclat par la piété de leurs ma | 
‘seurs et le ciseau d’un habile artiste. Dans les caveaux sont les. restes des 
‘héros auxquels la Pologne a voué un éternel sentiment d'amour véné- 
ration. Conduit par un sacristain SOUS ‘ces voûtes souterraines, à la lueur 
d’une lampe vacillante, je Lis sur un sarcophage noir le nom de Sobieski, sur 
un autre celui de Kosciuzko, s sur un troisième celui de Poniatowski, glorieux 
assemblage de trois noms impérissables séparés par le temps, réunis par Ja 
tombe, derniers trésors d’un peuple auquel on a tout enlevé. Ah! que Ja 
Pologne les garde avec un religieux respect, ces trésors de son honneur et 
de sa liberté, comme une ame surprise par le malheur garde dans ses x 
d’angoisses la riante pensée qui anima sa jeunesse, le sentiment se FRE 
blit, l'illusion qui lui donne encore une lueur d'espoir. 
Dirai-je maintenant ce qu'est devenue cette ville enrichie jadis par tant de 


rois, illustrée par tant de pages historiques ? En 1795, quand les trois puis- da 


sances qui entourent la Pologne comme des oiseaux de proie lacérèrent pour 
la troisième fois cette contrée, victime d’un dernier élan de patriotisme, 
vaincue sur le champ de bataille où tomba Kosciuzko, l'Autriche s’empara 
des palatinats de Cracovie, de Sandomir, de Lublin, et autres districts adja- 
cens. En 1809, la vieille cité des souverains fut incorporée avec la Gallicie 
occidentale au duché de Varsovie. En 1815, elle fut, au congrès de Vienne, 
l'objet de plusieurs notes de chancellerie. L’Autriche la réclamait comme 
position stratégique, et la Russie, comprenant toute l'importance de cette 
situation, ne voulait pas l’abandonner. Le congrès de Vienne, qui, tout en 
dansant, comme l’a dit le prince de Ligne, morcelait pourtant assez vivement. 
les états condamnés par lui, traînait cette affaire en longueur, quand tout à 
coup la nouvelle du débarquement de Napoléon, tombant comme un coup de 
foudre au milieu du conclave diplomatique, fit sentir aux puissances rivales 
le besoin de s'entendre et de se rapprocher: De part et d'autre, on se fit des 
concessions, et cet accord de deux empires despotiquesenfanta, devinez quoi? 
une république. Cracovie fut déclarée chef-lieu d’un distriet renfermant envi- 
ron cent trente mille habitans, et investie du titre de ville libre. En lui don- 
nant Ce nom, qui impliquait nécessairement un caractère d'indépendance, 
l'Autriche et la Russie ne crurent pas devoir cependant abandonner à ses pro- 
pres forces et à sa sagesse l’état qu’elles venaient de procréer. Elles le traitèren+ 
comme un enfant qu’on tient à la lisière, et réglèrent comme de graves pré- 
cepteurs les conditions de son existence matérielle et politique. Le prince 
Adam Czartoriski rédigea lui-même dans le cabinet d'Alexandre la constitu- 
tion de la république cracovienne, et cette constitution était, il faut le dire, 
très libérale. C'était le temps où les souverains, agités par les guerres-ora- 
geuses de l'empire et tremblant encore sur leur ‘trône, essayaient de regagner 
l'affection de leurs sujets, qui seule pouvait les raffermir. Le congrès avait les 
mains pleines de projets généreux et de chartes superbes. A en croire ses 
missionnaires, le monde entier allait entrer dans une merveilleuse voie de 
quiétude et de prospérité. Les vieux abus, battus en brèche, allaient cesser, 


€t le pauvre peuple, rente nr rte jouir des plus douces née 
rogatives. L’empereur Alexandre se faisait remarquer parmi ces diseurs de 
belles paroles. Il briguait les honneurs de la popularité, et manifestait. le 
désir de conquérir Yamour et la confiance. de la nation polonaise; mais il 
n’était pas au fond plus sincère que. les autres : il possédait seulement à un 
plus haut degré l’art de la dissimulation. Aujourd'hui on sait quels plans il 
red aies Polonais ne les séparent ge de ceux de Raisrne, de 


| fe +hEs hynisé POULET ALU Mit fo, 
2. ir lui Ha ft rédiger, par un homme pour La] il professait à une 
estime particulière, la constitution de Cracovie, qui la fit accepter par le con- 
grès de Vienne, et. sanctionner par le traité additionnel du 3 mai 1815. Aux 
termes de cette constitution, la souveraineté de la nouvelle république était 
répartie entre trois pouvoirs : pouvoirs législatif, exécutif et judiciaire. 
Le premier, formé par la chambre des représentans, avait dans ses attribu- 
tions le contrôle de l’exécution des lois, l'examen des comptes de l’adminis- 
tation, la nomination des sénateurs. et des magistrats, la faculté de les 
tre en accusation et de les traduire à à sa barre, et le droit exclusif de sta- 
tuer: sur le budget. Le sénat, ou pouvoir exécutif, dirigeait l’administration, 
la police, la force armée, et possédait seul l'initiative des projets de lois. 
-Le pouroir judiciaire était composé de magistrats inamovibles, jugeant les 
affaires civiles et. criminelles en dernier ressort, et ne pouvant être nommés 
que par la chambre des. représentans et destitués par la diète. La liberté de 
la presse, la publicité des débats judiciaires et politiques, l'introduction du 
jury en matière criminelle, stipulée expressément dans la charte de GrRsExie) 
complétaient le système de garanties accordées au peuple. : 

. L'article vus du traité additionnel de Vienne, en défendant à à la ville de 
Cracovie d'établir sur son territoire aucun impôt de douane ou d'octroi, en 
faisait par là même un port franc, lequel port, dit M. Krolikowski, « par 
son étendue de soixante-seize lieues carrées, par sa position géographique 
plus rapprochée du nord et de l’est de l’Europe que les places de foires les 
plus renommées de l’Allemagne, par les priviléges de son organisation poli- 
tique, aurait pu, un jour, rivaliser avec Leipzig et Francfort. » L’article x 
du même traité accordait aux habitans de Cracovie tous les avantages oc- 
troyés, sous le rapport du commerce, de la navigation, aux sujets de l’ancien 
duché de Varsovie, partagé entre l'Autriche, la Prusse et la Russie. Le com- 
merce de transit devait jouir d’une pleine et entière liberté, et les habitans 
de Cracovie, ne pouvant établir aucune taxe sur les produits des puissances 
limitrophes importés sur son territoire, devaient, par une loi de réciprocité, 
conserver la même franchise pour leurs propres produits. L'article xv garan- 
tissait l’existence de l’université, le maintien de ses priviléges et de ses dota- 
tions, et la liberté aux étudians des pays limitrophes dans cette université. 

Toutes ces conditions fondamentales étant ainsi réglées, les cours d’Au- 
triche, de Prusse et de Russie furent investies du titre de hautes cours pro- 
tectrices de la nouvelle république, et formèrent une commission chargée 
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d'organiser l’état politique de Cracovie . mettre à € exécution | 
lui était octroyée. À élec A EL 

Ici commence entre le ae: sh seat et Visit jé A ar 
demandé que le droit de protéger ce petit ‘état, une longue et douloureuse 
lutte. La-jeune république essaie de conserver les libertés qui Tui sont dé * 
données à à la face de l'Europe, et la commission chargée de son organisation 
définitive les viole. Noble et généreuse résistance d’un côté, peste mn 
mensonge de l'autre ; là, le sentiment de la es on dns il joe G 
l'honneur national; ici, la fourberie honteuse, l’envahissement progressif; 
puis l'oppression la plus rude, sous un masque son dét Su té + 
ce qui s’est passé sous les regards des nations signataires du rare de 
Vienne, voilà ce que la France et l'Angleterre ont vu et n’ont pas empêché. F 

Essayons de raconter maintenant les faits. Dans unerviolation pareille des 
traités les plus solennels, les faits parlent plus haut que le raisonnement. 
Nous n’avons qu’à dire de la manière la plus calme ce qui jrénurtssast en 
appeler à la pensée de nos lecteurs. Leur droiture jugera. = 

La commission organisatrice passa trois années à remplir la tâche a qui 
avait été conférée , et, à la suite de ce long et habile labeur, la chambre des 
représentans se trouvait dépossédée du droit d'examiner la conduite du sénat. 
sans l’assentiment du sénat lui-même, du droit de discuter le budget, eten- 
travée dans le droit de mettre en accusation les fonctionnaires publics: 

L'article relatif au commerce avait été en partie oublié, en partie faussé. 
Cracovie ne jouissait plus du droit de franchise accordé à ses produits indi= 
gènes, et un droit de sortie rigoureux était re sur ce denrées de sains s 
ville tirait de l'Autriche. | 

L'université, dotée par la munificence a rois de Péléginé a bi 
nombre de propriétés montant à une valeur de 5 millions de francs, était dé- 
pouillée de la plus grande partie de ses biens; le ‘gouvernement russe ete 
gouvernement autrichien enferasent à Fe mr à ut NE ris aats" 
cette université. 

Le premier pas une fois fait dans cette voie de perfdie, des: trois cours dé 
corées du nom de cours protectrices n’avaïént qu'à marcher en avant; lé. 
traité du congrès de Vienne avait été dénaturé, tronqué, lacéré, le rempart 
de l’inviolabilité ruiné en tout sens; le peuple, qui d’abord l'avait regardé 
comme une barrière inattaquable , perdait confiance. La lice était ouverte 
à la cabale et à l'ambition. me der 

En 1828, l'assemblée législative ayant repoussé pour la pHésidehes du sénat 
le catdidt adopté par lés’ trois cours souveraines, leurs résidens cassent aus- 
sitôt l’élection, suspendent les délibérations de la diète, et déclarent qu’ils 
remettent tous les pouvoirs entre les mains du sénat jusqu’à ce qu'ils aient 
fait aux institutions publiques les changemens dont l'expérience leur a dé- 
moniré la nécessité. Deux années se passent dans cet état provisoire; la révo- 
lution de Pologne éclate; la vieille capitale du royaume ne pouvait rester 
indifférente à l'élan enthous aste de ses frères, à leurs cris de liberté. Sans 
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| shimetidr temseftorts, sans-se mêler à leur lutte, elle laissa voir pourtant 
assez ouvertement de quel côté se tourmaient ses sympathies pour donner aux 
trois ‘puissances qui Ta gouvernent un prétexte ‘de rigueurs et de récrimina- 
& tions. En 1833, sarconstitution est de nouveau altérée, mutilée; ïil'n’en reste 
À : Æ n 4836, des trois résidens déclarent que la ville est 
re d’une foule de démocrates affiliés à des sociétés secrètes 
L faut la purger Saone tout à coup envahie par des troupes autri- 

chiennes enr dans les maïsons des bourgeois les plus inoffensifs 
comme en pays de conquête. Une milice permanente, composée d’Autri- 
_ chiens, est organisée dans l'enceinte de Cracovie; un commissaire autrichien 
est nommé direct ur de la police. Alors arrivent les mensonges des délateurs 
bp a La ville entière‘est soumise à un système d’es- 
pionnage incessant, effréné. Chaque jour, on viole la demeure des citoyens, 
on n les jette en prison , on les condamne à l'exil. Les juges des tribunaux ont 
été dépossédés de leurs siéges, remplacés par des j juges plus complaisans, et 
a Ja torture est employée comme moyen de persuasion dans l'interrogatoiré. 

“HER présent , ne cherchez plus les traces de cette constitution promulguée 
per trois souverains, sanctionnée par ün congrès européen; elle est écrasée, 
_ ensevelie, et, s’il en reste ‘encore quelques paragraphes, ce ne sont que de 

_ vaines formules dont les résidens de Russie, d'Autriche et de Prusse se ser- 
_ vent comme d’un voile pour donner encore une apparence de légalité à leurs 
| actes arbitraires. La république de Cracovie est tout entière soumise au bon 
| plaisir de ces trois ministres. Pouvoir “législatif, pouvoir judiciaire, force 
armée, finances et police, tout est sous leur dépendance absolue, et malheur 
à l’honnéte citoyen qui oserait élever la voix contre cette violation honteuse 
d’un pacte solennel! Les inflexibles résidens ont mille moyens de le réduire 
au-silence et de Je faire repentir de sa témérité. S'il est fonctionnaire public, 
ilsera immédiatement destitué; s’il est négociant, il se trouvera tout à coup 
arrêté dans ses spéculations par mille entraves et mille formalités indispen- 
sables; s’il est propriétaire, on augmentera ses charges et on lui refusera un 
passeport pour aller visiter ses domaines à quelques lieues de la ville. N’a-t-on 
pas vu la derneure d’un honnête particulier, qui avait osé protester contre 
arrestation illésale d’un étudiant, envahie un beau matin par une compagnie 
de’hussards, pillée, dévastée, et occupée militairement pendant près de quatre 
mois? N'a-t-on pas vu un général autrichien faire enfoncer les portes de la 
prison, où la police venait de renfermer un homme coupable d’avoir insulté 

un factionnaire, s'emparer de ce malheureux, et le punir lui-même? 

Le royal château des Piasts et des Jagellons n’est plus à présent qu’une ca- 
serne autrichienne. L'université, l’une des plus anciennes et naguère encore 
l'une des plus riches universités de l’Europe, compte à peine soixante-dix étu- 
dians. La ville de Cracovie, dont la population s'élevait autrefois à cent mille 
ames, n’en renferme pas maintenant plus de trente mille. Cernée de tous 
côtés par les puissances qui devaient la protéger, paralysée dans son com- 
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merce et son industrie, ‘trompée dans ses plus chères espérances 
dans ses plus vénérables souvenirs, la pauvre république crut un jour entre 
voir encore dans sa misère un moyen de salut. Elle adressa une suppli 4 
aux parlemens de France et d'Angleterre. Elle exposaitses griefs avec es ch 
austère, et les justifiait par des pièces authentiques. A la suite de ce plaidoyer _ 
touchant, elle demandait que, si les deux puissances ne pouvaient la secourir | 
plus efficacement , elles lui envoyassent du moins chacune un consul qui, par 
sa présence, contrebalancerait peut-être le pouvoir toujours croissant des rési- 
dens russe, autrichien et prussien. La France et l'Angleterre furent un instant 
émues de ces accens de douleur, de cet appel d’une cité opprimée. On en 
parla dans nos deux chambres et dans celles de Londres. On alla même jus- 
qu’à proposer divers moyens de résoudre cette malheureuse question, puis 
elle fut peu à peu négligée , oubliée, et Cracovie retomba _ Re 
que jamais sous le joug qui l’oppresse. AO UE 

Du haut de la terrasse de Wawel, on apercoit e encore Sur oi points di: 
férens de l'horizon trois tumulus gigantesques, trois tertres funèbres, pareils 
à ceux qui 2 près d’Upsal, portent le nom des trois dieux scandinaves. Le 
premier de ces tertres renferme, dit-on, sous ses couches de sable et son 
manteau de verdure les restes de Cracus, le fondateur de Cracovie; le second, 
ceux de Wanda, l’héroïque reine; le troisième, élevé pieusement par les mains 
de tout un peuple, est consacré à la mémoire de Kosciuzko. Entre ces sépul- 
cres du législateur, de la jeune femme et du guerrier, entre ces tombeaux 
séparés l’un de l’autre par un espace de onze siècles, s ’élève la ville que par 
une amère ironie on appelle encore la ville libre de Cracovie , la ville qui est 
aujourd’hui le plus triste monument, le cercueil des rois , le tombeat de la 
Pologne. . à Hu 

En racontant la Rene impression que m'a fait é éprouver ae sp 
deux anciennes capitales de la Pologne, je ne me dissimule point les fautes 
que ce pays a commises, les divisions constantes qui l'ont affaibli, les luttes. 
intestines qui l'ont livré sans défiance à la rapacité de ses ambitieux enne- 
mis; mais à présent, ses erreurs même, ses jours de désordre et d’anarchie, 
ne doivent inspirer qu’un sentiment de pitié, car il les a cruellement expiés. 
fl a été roi, et il est esclave; il a dominé de vastes contrées, et de toutes ses 
conquêtes il ne lui reste plus un lambeau de terre. Il a été sous les murs de 
Vienne plus grand que l'Autriche, dans maiïnte bataille plus fort que la 
Russie, pendant des siècles entiers plus’ puissant que la séasi et d a été 
lacéré par la Prusse et l'Autriche, écrasé par la Russie! dé 

Au fond des souffrances humaines, le ciel, dans sa énnishr ten: a 
laissé l’espérance. C’est là le dernier sentiment de consolation qui reste aux 
Polonais, à ceux qui gémissent sur les ruines de leur pans et à ceux qui 
la regrettent sur les rives étrangères. 


X. Ain 


I. — LE Jury. 
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En 1841 et 1842, le nombre des objets d’art exposés au Louvre dé- 
passait deux mille; cette année, il ne va guère au-delà de quinze 
cents; c’est une diminution d’un quart. On attribue ce subit abaisse- 
ment du chiffre à un redoublement de sévérité de la part du jury, 
qui a procédé cette fois par des exécutions en masse. II a voulu, 
dit-on, faire de la terreur pour écarter à l’avenir la cohue des pré- 
tendans qui devient chaque année plus compacte, et apporter ainsi 
quelque obstacle à ce débordement inoui de peinture. Telle serait, 
suivant quelques personnes, la cause de ce grand auto-da-fé. Si ce 
bruit a quelque fondement, il révélerait dans le jury une singulière 
méprise sur la nature et l'étendue de ses attributions. Il aurait évi- 
demment outrepassé ses pouvoirs en se chargeant ainsi, sans mission, 
de la haute direction administrative de l’art. Son entreprise, si elle 
était réfléchie, ne serait rien moins qu'un coup d'état, et un coup 
d'état sans portée et sans effet. L’exubérance actuelle de la produc- 
tion a sa source dans des causes trop générales pour être arrêtée par 
des sentinelles placées à la porte du Louvre. Ce serait donc là une de 
ces mesures illusoires énfantées par le génie prohibitif, c'est-à-dire 
par la plus mauvaise économie politique. Mais nous ne pouvons 
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croire que le jury ait porté si loin ses prévisions; de si grandes vues 4 
sont trop étrangères à ses modestes fonctions pour qu ‘on l'en soup- 


conne gratuitement. Ce bruit n’a sans doute d'autre fondement que 


le besoin d'expliquer d'une manière un peu raisonnable la rigueur | 
inusitée avec laquelle il a sévi cette année; et si ses verdicts ont eu 


{ant de retentissement, c’estmoins à cause du nombre des condam- $ 


nations qu'à cause du rang et de la position des onde mnés. Les 
plaintes des blessés, qui d'ordinaire-stexhalaiént obscurér 
vide, ont ému Topirio publique;-elles-ônt, à ce-qu'onssure, éveillé : 
la sollicitude royale. On parle même d’une démonstration c colle | 
projetée par les artistes, et formulée dans une supplique raésee 
directement au roi. Cette supplique, déjà rédigée et couverte de 
nombreuses et notables Signatures, sera, tout porte. äle croire, sin- 
cère, équitable, modérée, respectueuse, digne, en un mot, et de 
ceux qui la font, et de ceux à l’occasion de qui elle est faite, et de 
l'autorité souveraine à qui elle est adressée. : | 
La critique ne saurait rester indifférente. + ie dans c ce mou- 
vement. ji en, BST ORNE 
Il est si facile de déchets et on a tanttusé de la déclamation à 
l'égard du jury, qu’on s’est habitué, et qu'il s’est surtout habitué lui- 
même, à ne voir dans les plaintes dont il'est l’objet que des lieux- 
communs d'opposition, que‘tout'pouvoir, grand ou petit, doit se ré 
signer à supporter philosophiquement. Rassuré par cet axiome de 
haute politique pratique, le jury poursuit'tranquillement le cours'de 
ses opérations, ét, si parfois il arrache quelques cris aux patiens, il 
n’a pas de peine à se les expliquer par la susceptibilité tout excep- 
tionnelle des vanités auxquelles il a affaire. De leur côté, les artistes 
rejetés ne songent guère à chercherle motif de leur‘éxclusion dans 
la cause la plus naturelle, la mauvaise qualité de leur ‘œuvre; "ils 
préfèrent supposer quelque machinätionsecrète d'un"ennerni ‘ima- 
ginaire, quelque mystère d'iniquité bien noir. Ils se donnent'tous, et 
chacun individuellement, pour des victimes'innocentés, etle public, 
qui ne s’attendrit pas aisément sur les malheurs de ce genre, les 
laisse crier. Dans certaines occasions, les battus ont voulu résister. Ils 
ont, entre autres moyens, essayé des expositions particulières des 
œuvres refusées, genre de protestation qu'ilstavaient l'amour-propre 
de croire irréfutable et décisif; mais ces exhibitions, auxquelles, à 
tort ou à raison, les hommes de quelque valeur neWvoulaient point 
coopérer, ont toujours été si pitoyables, qu’on"aurait pu lesicroire 
faites moins dans l'intérêt des exposans que dans celui dujury C'est 
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ainsi.que les artistes ont un peu’ contribué eux-mêmes, par le ridi- 
cule de leurs récriminations et par des démarches inconsidérées, à 
faire penser à beaucoup de gens -que leurs plaintes n’ont aucun fon- 


: _ dement légitime, aujury lui-même qu’il exerce son droit d’une ma- 


nière À. rien au public en général que cette institution 


entalement bonne et utile, et ne peut être attaquée à a 
tifsintéressés et par conséquent suspects: 
pe desk. pas notre opinion. Nous croyons au‘contraire que ce 
tribunal, telqu'ilest constitué, ne peut’que faillir à la tâche qui lui 
stassignée. Nous faisons bon marché des motifs plus ou moins odieux 
qu LsnetN outre; avant pour expliquer les scandales, les passe- 
droits, lesabus de toute sorte contre lesquels on réclame. Ces motifs 


_peuventet même doivent exister’ quelquefois, car les membres du 


jury:sont'des hommes, et on peut, sans leur faire tort, leur supposer 
des préjugés, des passions, des’ faiblesses; mais ce sont là de simples 


_ accidens quine sauraient seuls, quelque part qu’on leur veuille faire, 


rendre compte de ce qui se passe. Nous repoussons cette explication, 
_ d'abord parce qu elle est injuste, et ensuite parce qu'elle empêche de 
chercher et. de trouver la véritable. Pour nous, la cause de ces mau- 
vais. résultatsest principalement dans les difficultés intrinsèques de | 
la choserà faire, difficultés telles qu'aucune forme ou composition 
du juryne pourra jamais y suffire complètement. Nous: avons plus 
d'une fois exposé les-raisons de notre manière de voir sur la mission 
du jury. Ses. nn ren sont de certes, F8 ni a là 
modifier... 

L'histoire du jury datriiciont ob peu connue: Il serait ptite 
intéressant de suivre cette institution depuis son origine jusqu’à son 
état actuel, pour se faire une'idée juste de sa nature et de son but. 
Elle date delatrépublique; et'apparaît en même temps que les pre- 


. miéresexpositions véritablement publiques des-objets d'art. Avant la 


révolution, il y'avait aussi des exhibitions. Cet usage remonte au 
siècle-deLouis XIV. La première -eut lieu en 1688, dans la cour du 
Palais-Royal; la seconde en:1699, au Louvre. Depuis, elles se renou- 
velèrent'à des époques indéterminées et plus ou moins fréquem- 
ment;*elles affectèrent dans certains intervalles une forme pério- 
dique, annuelle oubisannuelle. Pendant tout le’cours du xvrr° et du 
xvine siècle, lerdroit! d'exposer au salon était le privilége exclusif 
des"membres-de l’Académie de Peinture et de Sculpture, fondée par 
le grand rois Le nombre des exposans était done nécessairement 
assez restreint, quoique cette compagnie fût beaucoup plus nom- 
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breuse que les trois sections de Lande des. Beaux-Arts; ai 
représentent aujourd hui. Toutes les statues, tous les tablean Le 
dans les salons de Diderot, étaient des œuvres d’académi = à 
pouvait être question, à cette époque, d'un comité d’ admission. Cet J 

état de choses subsista jusqu’à.l la révolution, qui abolit le privilège 
des académiciens et l'Académie elle-même. On songeait peu à l'art 
à cette époque. Cependant, en. 1793, la convention décréta, sous 
l'inspiration de David, l'ouverture d’une exposition générale au 
Louyre des œuvres des artistes français. Cette exposition, qu’on 
appela un concours, fut, suivant toute apparence, entièrement libre. 
Dans. celles, extréèmement rares du. reste, qui eurent lieu sous le 
directoire et sous le consulat, l'incony énient de l'encombrement ou 
le besoin d’écarter les mauvais ouvrages, toujours. trop. abondans, 
introduisit l'usage d’un examen préalable, qui échut, suivant les 
temps et les circonstances, à des autorités différentes. Sous l'empire, 
où tout se faisait administrativement, c’étaient les conservateurs et 
administrateurs du Louvre qui étaient chargés de ce soin. La: restau- 
ration innova. Les affaires de l’art passèrent de l'administration à la 
cour. L'examen des ouvrages présentés fut. confié à une commis- 
sion ou conseil particulier, nommé ad hoc. Cette commission était 
renouvelée à. chaque exposition, c’est-à- dire tous les deux ans. 

Elle se composait d’une réunion d'artistes, de gentilshommes ama- 
teurs, de fonctionnaires de.cour ou autres, nominativement dé- 
signés par le roi, et présidés d'ordinaire par. un grand seigneur. 

Souvent des membres de l’Institut y étaient appelés, non en vertu 
d'un droit quelconque, mais par le choix libre du prince. Sous toutes 
ces formes, et particulièrement la dernière, ce jury souleva des ré- 
clamations plus ou moins vives qui ne furent que peu ou point écou- 
tes. Apres 1830, le système de la restauration fut réformé. Cette 
intervention de la maison du roi dans .une affaire dont la connais- 
sance semblait devoir exclusivement appartenir à des hommes du 
métier, n'était pas en harmonie avec les idées et les sentimens ré- 
veillés par la révolution politique qui venait de s ‘accomplir. Un des 
premiers soins dela royauté nouvelle fut de faire disparaître cette 
anomalie. Les artistes demandaient ayant tout un tribunal compétent; 

ils croyaient avoir tout gagné si l’on en expulsait les gens de cour. 

Ce premier point de la réforme était facile, mais l'établissement d'un 
nouveau système l'était moins. Dans ce temps-là, il fallait que tout 
se fit vite. Pour sortir promptement d’embarras, au lieu de créer un 
pouvoir tout neuf, on en prit un tout fait. L'Académie des Beaux-Arts 


+ 
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semblait mise là tout exprès pour tnt les intentions royales et 
pour satisfaire les exigences de l'opinion. Ce Corps illustre offrait 
toutes les garanties désirables; tous ses membres étaient des artistes 
plus ou moins célèbres, ; des maîtres consommés dans leur art; à 
l'autorité de la science et du talent ils joignaient celle de l’âge, des 
honneurs légitimement acquis, d'une position élevée et indépen- 

nte. Qué pouvait-on demander de plus? L'idée seule de confier à 
æs: hommes spéciaux, appartenant aun COrps constitué, nombreux, 
permanent, recruté par l'élection, une mission attribuée jusqu'alors 
à des commissaires de compétence plus ou moins suspecte, isolément 
et arbitrairement désignés, était un progrès. Pour mieux marquer 
_le sens de cette nouvelle institution, on l'appela, quoique assez im- 
proprement , un jury. L'intention était libérale; la mesure e fat ac— 
a ot avec satisfaction. 

On sait ce qui est advenu ss Cej jury, qu’ on pouvait considérer 
comme un jury modèle, a donné lieu aux mêmes accusations que les 
précédens. Il est tombé, dit-on, dans les mêmes fautes, il a commis 
-les mêmes erreurs. La liste de ses bévues, qu’on donne volontiers 
pour des méfaits, a grossi d'année en année, et, à l'heure où nous 


_“écrivons, il a à se défendre! contre une attaque régulière des artistes, | 


et contre un adversaire plus dangereux encore, l'opinion He 
qui, jusqu'ici ‘indifférente, a fini par prendre parti. 

“Il importe avant tout’ de bien constater que cette opposition n’est 
pas dénuée de fondement. En mettant de côté les exagérations, les 
violences des amours-propres blessés, des médiocrités désappointées, 
des intérêts froissés, en faisant abstraction des griefs personnels, 
réels ou supposés, énoncés contre tels ou tels hommes, en élaguant 


toute la partie anecdotique et la chronique scandaleuse du jury, il 


reste encore assez de quoi légitimer les plaintes, et faire mettre en 
question l'utilité, la convenance, la justice de ce tribunal. 

… Les faits sont connus. Il est constant que chaque année on reçoit 
au Louvre deux mille morceaux, et qu’on en rejette deux mille au- 
tres, sans qu'on puisse justifier, dans le détail, ce partage autrement 


“que par la nécessité supposée de proportionner la quantité des toiles 


ou des marbres admis à la mesure de telles ou telles salles du Louvre. 
Il est constant que chaque année les neuf dixièmes des ouvrages 
acceptés ne valent pas mieux que les neuf dixièmes des ouvrages 
refusés. Il est constant que, chaque année, des artistes d’un talent 
reconnu, accepté, classé, et quelquefois du premier ordre, sont laissés 
à la porte, tandis qu’on l'ouvre aux médiocrités les plus authentiques, 


= 
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à des débutans à peine. sortis des bancs, à des écoliers qui n'auraient | 1 
pas dû les. quitter. La. dernière campagne du juryn offre à et ard 
rien de-nouveau, si ce n’est le degré du scandale. Ila eu cet 
la main-malheureuse. Jamais ses admissions n’ont RE ne & 
exclusions, et jamais il n’a été aussi bien prouvé que ‘sa manière 
d'opérer ressemble à une loterie. Quel autre nom douner eneffetàä 
un-Scrutin qui laisse passer trois paysages de M. Bida ld, eta] son 
veto sur ceux de MM. Corot, Huet, Isabey, Français, Menn, Loubon, 
Grésy, Legentile et Flers? A qui persuadera-t-on que c'estipar suite 
d’un examen réfléchi qu’on met au rebut la Messaline deM. Louis 
Boulanger, et qu'on installe honorablement l'Agrippine de-M: Geslin? 
Quelqu'un pourrait-il nous dire quelles sont les raisons. qui ont fait 
décider que le Baülli-conduit à la mort, de M.-Bremond, ‘que les 
toiles de MM. Couture, Dauzats, Baron, Eugène Devérianeméri- 
taient pas de figurer à côté, par exemple, de ce Savoyard effrayant 
de M. Hornung, de cette bouffonne Barque à Caron de M. Bard, et 
de l'incroyable Napoléon de M. Mauzaisse? Est-il certain quelle por- 
trait refusé de M. Hyppolite Flandrin eût déparé cette aimable collec- 
tion de têtes dont l'exécution et le type:se valent si bien? Le talent 
de M. Antonin Moine est-il donc descendu si bas, qu'il n'ait pu être 
admis raisonnablement à concourir avec celui de M. Protat ou de 
M. Simonis? Et M. Barye, qu'ilsuffit de nommer, est-cesur des consi- 
dérations d'art quelconques: que ses animaux ont été moins bien 
traités que ceux de ses élèves ou deses copistes? Enfin n'est-ce pas 
à une pure fatalité qu’il faut attribuer l’ostracisme dontest frappé, 
depuis dix ans, M. Préault? Ces'faits n’ont pas besoin de commen- 
taires. Ces énormes contradictions choquent le sens commun. On ne 
parviendra jamais àfaire. comprendre que ces hommes et bien d'au- 
tres, dont le nom nous échappe,:ou'qui cachent leur blessure, tous 
déjà et depuis long-temps connus pardes succès, tous ou presque tous 
honorés de récompenses-royales pour leurs œuvres ‘dont plusieurs 
ont été décorés des mains du prince, auxquels le roi et le gouverne- 
nement confient l'ornement des monumens publiés, que ces hommes, 
à titres et änoms si honorables, soient tous les ans'soumis, à la porte 
du Louvre, à un examen en forme, comme s'il s'agissait d’un con— 
cours d'école; qu'ils puissent être discutés comme des élèves, rece- 
voir des leçons et des punitions, être acceptés-aujourd'hui , refusés 
demain, repris une troisième fois pour être ensuite-repoussés de 
nouveau à la quatrième, le tout sans appel ,:à-huis-clos,,par-unitri- 
bunal secret, par des juges dont on ignore le nombre, etdont les 
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ns ne sont soumises. ve aucune sorte. de règle déterminée, ni. 
rs heureusement, déterminable., Mais, s'il. est, difficile de, 
; cu are de comprendre au. bon. sens:public qu'un pareil, 
_ état de choses, Lset nécessaires bon.et. Minipue il le sera avant peu. 
bien di itage de le:lui faire tolérer. | 

éforme est devenue r écessaire. Tout le. nent, la oi we les. 
UX-MÊM es, interrogés. un.à un, conviennent.qu'il. 
elq cree à faire. La,situation où. le cours.des choses les a 
eu placés leur est aussi. lourde qu'aux. artistes. Il ya Jong-temps que: 
_ bon. nombre d'entre eux, refusent, par des motifs.divers, d’en.sup-. 
porter le poids. Sur les.trente-quatre.membres composant les quatre: 
sections. de l'Académie | des. Beaux-Arts qui, fournissent les jurés, la. 
moitié - environ manque.à l'appel, soit par: absence, soit par ma 
ladie, soit. par récusation volontaire. Plusieurs des manquans ne sont. 
pas fâchés, dit-on, qu'on prenne leur, absence pour: une protesta-. 
tion tacite. Ce rôle passif. d'oppositioniest facile; il.est à la portée de. 
tous les courages.et.de toutes les peurs. Pilate a fait école (1). Quoi. 
qu'il én soit. de la, valeur. morale de.cette politique, elle .est assuré. 
ment très mauvaise. dans. ses. résultats, car elle met.entre les. mains: 
de quelques-uns. des décisions. dont. la, délicatesse et. l'importance. 
réclamaient. les Jumières.et la, bonne volonté de.tous.. Cette absten—. 
tion d'un certain nombre de. membres, dont les-noms:sont.particu-: 
lièrement. marquans, frappe même indirectement. de suspicion: et de: 
discrédit les actes des.autres. Elle est.en outre en désaccord.évident,. 
avec les intentions royales: Il-conyient à.ce propos: de. relever une: 
méprise. assez généralement. adoptée: relativement. au:jury. On se: 
figure, très àtort, que ce. jury.est formé par l'Académie des. Beaux-. 
Arts, agissant. ensonmom et comme:corps, en d'autres termes, que: 
l'Académie se constitue temporairement en jury, comme.la chambre: 
des pairs, par, exemple, en certaines occasions, en cour de justice. . 
C'est, une erreur. Le jury.est,. à la, vérité, exclusivement. composé 
d'académiciens, mais il n’est.pas pour: cela l’Académie. Cette réunion: 
toute fortuite n'est autre chose qu’une.commission d'hommes.spé—. 
ciaux, conyoquésnominativementetindividuellement:chaque année, 
non par le bureau de l’Académie, mais par le roi, Aucun académicien. 
n'en fait. BA. de:droit,, à, titre d’ acagémisiens, mais. seulement en; 


(1) Cette. interprétation n’ést heureusement ‘plus admissible pour quelques-uns. 
Onassure.que Jlassupplique:des artistes a-reçu l'adhésion. et la signature de plus 
d’un membre du jury. On cite déjà MM. Ingres.et Delaroche. | 
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vertu d’une délégation spéciale du souverain. Celui qui ne serait 
personnellement appelé s’en trouverait par cela même exclu. JLest 2 
vrai que le roi, par les motifs déjà indiqués, a “circonserit volontai- 
rement ses choix aux membres de cette classe de l’Institut, maisil 
est toujours libre d'augmenter ou de restreindre le nombre de ces” 
commissaires, de désigner tels où tels de préférence à tels ou u tels 
autres, tant au dedans qu'au dehors de cette compagnie. 
Le jury n’est donc ni l'Académie, ni une commission dis 
Il ne peut se constituer que par une invitation directe de la liste | 
civile renouvelée tous les ans. L'Académie, comme Corps, reste tou- 


SUCRES 


jours complètement étrangère et à sa formation, et à sa convocation, . 


et à ses opérations, et à la responsabilité de ses actes. Ceci bien 
entendu, on s'explique plus difficilement encore la conduite de ceux. 
qui, par un motif ou par un autre, refusent de participer aux tra- 
vaux du jury. Si la coopération à ces actes n’était que l'exercice d'un 
droit facultatif attaché à leur titre, on concevrait mieux leur absten- 
tion; mais, si au lieu d’être un droit, leur adjonction au jury n'est 
au contraire qu’une mission de confiance, conférée nominativement : 
à chacun par le prince, il leur est, ce semble, moins permis de se 
récuser. Ce n’est plus là renoncer à un droit, c’est ne pas remplir un 
mandat tacitement accepté. C’est montrer assez peu d’empressement 
pour le service du roi, qui est en outre ici celui de l’art et de à 
chose publique. Chargés de recevoir au nom du roi les artistes dans 
cette grande fête qu’il donne tous les ans à l’art dans sa splendide 
demeure, et de reconnaître les arrivans, il ne faut pas que, par leur 
négligence, les invités se voient éconduits, et que des intrus se glis-" 
sent parmi la bonne compagnie qu’on attend. Le jury, d'ailleurs, 
ainsi amoindri, n’a plus ni les lumières, ni la plénitude d'action, ni. 
l'autorité que la sollicitude royale espérait y trouver. L'institution | 
est fondamentalement faussée et n'existe plus que de nom. 
Ce refus de concours de plusieurs des membres désignés est d'au 
tant plus fâcheux qu’il multiplie et complique les difficultés maté- 
rielles de la tâche imposée au jury, difficultés telles qu'elles pour- 
raient seules, à défaut de toute autre circonstance, expliquer les 
erreurs, les contradictions, les abus de toute sorte dont on l’accuse. 
Quand on sait comment il procède, on ne peut plus s'étonner que 
d’une chose, c'est que les résultats ne soient pas pires. Le terme de 
rigueur pour l’envoi des ouvrages au Louvre est fixé au 19 février. 
L'ouverture du salon a lieu le 15 mars. Il n’y a donc que vingt-trois 
jours (le mois de février n’en ayant que 28) disponibles pour les 
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Héliie du choix. et du classement. Mais ces svingt-troisj jours, déjà 
si insuffisans, se trouvent en fait. réduits ordinairement à quinze 
au plus. C’est dans ce court intervalle d’une quinzaine que le jury 
a à examiner, à juger quatre mille morceaux ! Cette année, le chiffre 
a même, dit-on, été au-delà. Les séances durent six heures au plus; 
les quinze donneraient par conséquent quatre-vingt-dix heures. 
En divisant le nombre des ouvrages présentés par celui des temps 
employés à leur examen, on trouve que la commission a à expédier 
environ deux cent soixante-dix morceaux par séance, ou quarante- 
cinq par heure, © ’est-à-dire qu’elle n'aurait guère qu'une minute et 
demie à consacrer à chacun. Maintenant, si l’on tient compte du 
temps perdu à recueillir les voix, à discuter, et aux autres petits inci- 
dens des délibérations, on peut à peine lui laisser, en comptant au 
plus juste, Ja minute entière. Si de plus on ajoute à ce défaut de 


temps l'inattention, la fatigue, l'ennui, toutes choses faciles à sup- 


poser, les résultats obtenus | par cette méthode de procéder cessent 
d'être un mystère. On comprend immédiatement la possibilité ou 
| plutôt ja nécessité de l'erreur. Les ouvrages passent devant le jury 
| au pas de course, comme les soldats devant le général dans une 
{ revue d' apparat. Dans ce done continu, ce serait merveille qu'il n’y 


| eut pas de quiproquos: Il-n’ ya pas de vue assez fine, de jugement 


assez sûr, de perspicacité assez rapide pour répondre de la justesse 
_ d'impressions si fugitives. Le jugement ne peut être dans beaucoup 
et trop de cas qu'un à peu près tellement chanceux, que l'ensemble 
de l'opération semblerait n'avoir d'autre but que de rt une ap- 
parence d’ organisation au hasard. … : 

On voit que les conditions matérielles des délibérations du jury 
suffiraient seules de reste pour expliquer leurs singuliers résultats. 
On doit insister d'autant plus sur l'influence de ces circonstances, 
qu’elles dispensent, d’une part de recourir à des suppositions qui ne 
sont pas susceptibles de preuve, et que, d'autre part, on peut conce- 
voir l'espérance de les modifier par quelques réformes, comme nous 
le verrons, assez faciles. | 

Mais cette cause n’est pas our atbnEnt la détié: Il yena 
| d’autres qui compromettent plus directement encore la responsa- 
bilité du jury, parce qu'elles ressortent de sa composition même et 
des idées qu’il paraît s'être faites sur la nature et l'étendue de ses 
attributions. Quant à sa composition, on ne pourrait guère à priori 
y trouver à reprendre, Elle offre tout ce qui peut garantir dans un 
tribunal l'observation dés convenances et de la justice; on s'attend 
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naturellement à trouvericitout ce qu'on peutdeman der: les 

la compétence; l'indépendance, la considération r xpérie 
maturité. Assurément, quand il. s'agit de peinture et de sculp 
on ne saurait, ce semble, mieux s'adresser qu’à l’Académie 


des Beaux-Arts, de même que, s’il s'agit de procédés, dis ibnns À 
renvoie les parties à l'Académie des Sciences. nes ein % 
quence, après 1830, on s'arrêta. à l'idée de former le cie avec les 


trente-quatre: membres des sections de peinture, sculp Lure, 
tecture et gravure de l'Ivstitut, on dut se croire dans le-bor 


et avoir supprimé tout motif raisonnable. 4 plainte, os dit 
vendant démenti ces prévi- 
sions. Les artistes, qu'on crut satisfaire em leur accordant un jury 


prétexte de déclamation. La pratique a ce 


d'hommes spéciaux, en sont venus à regretter le régime des hommes 
de cour; ils se plaignaient jadis. d’avoir affaire à des. gens -incompé- 
tens, négligens, frivoles, peu soucieux du bien de:l'artet: des: ar- 
tistes; ils se plaignent maintenant d'être livrés-à.des rivaux, à des 
adversaires systématiques, à des oppresseurs, à des: hnrs il leur 
est arrivé comme aux grenouilles de :la.fable: ilsis'indignaient c 
négligés, abandonnés; aujourd'hui ils crient qu'on: les. some à 
Qu'y a-t-il de vrai dans ces. cris de détresse, et comment ce jury 


modèle a-t-il pu, sinon mériter entièrement cesaccusations, dumoins 


les rendre possibles, et même, jusqu’à un: certain.point; excusables? 
IL est facile d'en trouver la raison. D'abord, nousl'avons- vu, ce: jury, 
normalement composé de trente-quatre membres,.est, en fait, ré- 
duit à près de moitié. On conçoit dès-lors que-les garanties d'indé- 
pendance, de lumières, d’impartialité, dellibéralité, qui, touteschoses 
égales d’ailleurs, sont plus assurées dans les: grandestassemblées que 
dans. les petites, ont été un: peu affaiblies, et réciproquement on pré- 
voit facilement que, si des passions, des intérêts, des préjugés de 
profession, de goût ou d'école; ont à se faire jour, ce-sera plutôt 
dans.un petit cercle d'individus que dansun: grand. Le jury, ensse 
concentrant ainsi, contre l'esprit et la lettre-de son institution, dans 
un trop petit nombre de têtes, a pu’très biemcontracter àlarlongue 
les idées, les habitudes et les tendances plus ou moinscirconscrites et 
exclusives qui caractérisent, à divers degrés, l'esprit de parti, esprit 
de corps, l'esprit d'école, l'esprit decoterie. Ce résultat paraîtra-bien 
moins improbable encore, si l'onréfléchit que cesjury, déjà peunom- 
breux ,,ne renouvelle que: très partiellement son personnel. Ce sont 
toujours en.effet à peu près les mêmesmembres quiyfgurent, parlæ 
raison fort simple que les retardataires, les démissionnaires, les-pro- 
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_ testans,.en un mot less res sont toujours les mêmes aussi. Quoi 

_ d’extraordinaire donc que des hommes liés par une communauté de 
vues, par des habitudes d’espritanalôgues, nourris desmêmes études, 
_ élevés à la même école, autrefois camarades d'atelier, aujourd’hui col- 
Benne cadémie, soientportés,.en échange de laresponsabilité qu’ils 

t,àuser dup puvoir discrétionnaire qu'on leur abandonne un 
trop dan réa de leurs sympathies ou antipathies d'école et 
 degoït,.et.pas-assez dans l'intérêt général .de l’art et des artistes? 

; Gest assurément du contraire qu’il faudraits’étonner. Le jury, tel qu’il 
 est-constitué, n’est ;pas:l'Académie sans doute, mais il est composé 

d’académiciens,.et d’une-catégorie.particulière d’académiciens. Or, 

l'esprit-académique est connu. On sait.qu'il est passablement intolé- 

 rant, très peu amoureux de nouveautés, défiant à l'excès à l'endroit 

. des talens naissans, et plein de sympathie pour les talens morts, fort 

_ enclinà. prendre la routine-pourde l'expérience et les préjugés pour 
2 des principes. L'esprit académique est, emmatière d’artet de science, 
ce qu est l'esprit conservateur en politique. Il a aussi un bon côté; 

mais <’est.surtout par l’autre qu'il se révèle dans le jury. 

Etre est par. Ja -prépondérance de cet esprit, dont. le zèle va parfois jus- 
_qu'au.courage, qu'on $’ estrendu compte des mésaventures fameuses 
_de tant d'artistes: ‘éminens, de. tant d'œuvres quisemblaient n'avoir 

besoin.d’autre passeport que le nom de leur auteur. On se souvient 

de la Cléopâtre de M. Gigoux, du Christ de M. Préault; on cite cette 
année la Messaline de M. Louis Boulanger. C’est ainsi qu’on explique 
comment il a pu arriver que des toiles:signées Decamps, Delacroix, 

Riesener, aient été déclarées indignes par des artistes, APS des 

hommes -dusmétier, par des-peintres. 

Ces-préoccupations d'école, si naturelles et jusqu'à un certain 
point si excusables, ont pu devenir particulièrement incommodes 
aux-artistes. depuis ces derniers dix ans. Personne n’ignore, quelque 
jugement qu'on porte d’ailleurs sur la valeur de ces tentatives, que 
l'art a.essayé de nos.jours d'entrer dans des voies nouvelles, ou qu'il 
croit nouvelles. On a rompu décidément.avec le goût et les tradi- 
tions qui régnaient encore il y a quelque vingt-cinq ans. Il s’est 
établi dès-lors, comme il arrive toujours, deux camps, fort peu dis- 
posés à s'entendre et à se rien céder, car les intérêts d'esprit et de 
goût nettransigent pas plus que tous les autres. Chacun se croyant 
dans le vrai et danse droit, on résiste des deux côtés avec d'autant 
plus d’opiniâtreté-et de confiance, qu’on a la conscience en repos 
sur la légitimité de sa cause. Dans cette révolution du goût, il est 
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arrivé que les nouvelles idées, fort répandues dans la masse des 
_artistes, et surtout parmi les jeunes gens, sont restées sans ad 
rens et sans représentans dans l’Académie, et par suite dans le jury, 
ce qui fait naturellement craindre qu'elles n’y soient l’objet d'une 
défiance et d’une répugnance plus ou moins exclusives. Et cette Sup- 
position n'est certes ni gratuite ni blessante; il est tout simple qu'on 
n’approuve pas ce qu’on n’aime pas. En matière d'art surtout, chose 
en définitive toute de sentiment, les sympathies ou les répulsions 
des goûts individuels se formulent avec une étonnante facilité en 
théorie, principalement chez les hommes du métier.-On peut être 
aisément éclectique et tolérant en peinture et admirer concurrem- 
ment Rubens et le Poussin, Ingres et Delacroix, quand on n’en fait 
pas; mais, lorsqu'on en fait, c'est bien différent. On n’aime, on ne 
sent, on ne comprend bien, dans ce cas, que ce qui ressemble à ce 
qu'on fait ou qu'on croit faire soi-même, et plus l'individualité de 
l'artiste est forte, moins il est disposé à sympathiser avec les indivi- 
dualités d’un autre type. Il n’y aurait donc rien d’improbable que le 
jury se füt laissé aller, à son insu, et par l'impulsion secrète, mais 
irrésistible, de consciencieuses convictions, à une intolérance qui, 
quoique désintéressée dans son principe, n’en a pas moins, en fait, 
les conséquences et les caractères extérieurs d’un déni de justice. Si 
en outre on réfléchit que les sévérités du jury portent habituelle- 
ment et à peu près exclusivement sur des sectateurs du nouveau 
goût, ces conjectures acquerront touté la notoriété dont les sr 
de cette nature sont susceptibles. | 
Ceci nous conduit à une autre remarque. Il se Botvatts et on l'a 
même dit positivement, que le jury, ainsi prédisposé à n’accepter 
pour bon que ce qui l’est d’une certaine manière, eût, dans l'exer- 
cice prolongé et non contrôlé de ses fonctions, érigé ses goûts en 
axiomes et ses habitudes en système; qu’il en fût venu à croire 
qu'il avait, comme dépositaire privilégié du goût et des bons prin- 
cipes, la mission de surveiller, redresser, diriger, gouverner l’art, 
et le droit de se servir, dans ce but, des admissions comme moyens 
d'encouragement et de récompense, des rejets comme moyens de 
censure et de correction. Une pareille prétention ne soutiendrait 
pas un instant l'examen. Les attributions du jury actuel, comme des 
précédens, sont plus modestes; elles consistent ou doivent, du moins 
selon nous, consister uniquement en ceci : décider si le morceau de 
peinture ou de sculpture qui lui est présenté est le fruit d'un travail 
consciencieux, l’œuvre d’une main suffisamment exercée dans le tech- 
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nique-de l'art, le résultat d'études sérieuses, en un mot si l’ouvrage 


Domummemmce auteur est arrivé à ce degré 
de science pratique qu'on « pit exig er de quiconque aspire au titre 
d'instruction est accessible à tous à l’aide 


rest dis ne s, Le jury n'a rien de plus à 
nattiiiisés mé ‘appréciation. S’il préten- 
r valeur absone ou relative sous le rapport. 
» du _— de l'exécution, de la couleur, 
onditions internes qui différencient 
ue artiste, et formuler ses jugemens en votes de 
ou d'admission, treprendrait plus qu’il ne peut et qu’il ne 
peer mm sas une e”diiééfontière ne suffirait pas à un 
examen de ce genre, etrd'atte: 0 empiéterait sur le droit du 
publie qui est, en définitive, le véritable juge du mérite des œuvres, 
= pistes de pn'expose et que c’est son suffrage qui dis- 

-_ pense lagloire. Toutes ces idées de direction, de surveillance de 

Part, de haute police esthétique, sont tellement en dehors des fonc— 
- tions. d'un-comité d'examen et de toute possibilité, que nous hési- 
terions à les attribuer au jury, si l'ensemble de ses décisions et le 
caractère très significatif de quelques-unes ne donnaient une cer 
taine consistancé à cette imputation. Nous croyons cependant que, 
si ces pensées singulières ont pu traverser quelques têtes, la majo- 
rité y est toujours restée étrangère, et que, dans tous les cas, leur 
- influence n'a eu aucun effet général bien marqué. 

Nous avons exposé avec sincérité les faits qui plaident contre l’or- 
ganisation actuelle du jury, et les causes qui les expliquent. Nous 
croyons ces faits indéniables, et, quant aux causes, nous n'avons 
tenu compte que de celles qui sont susceptibles de preuves, et par 
conséquent de discussion. Maintenant s'élève l'inévitable question 
qu'on fait à toute critique : que faut-il faire? Nous allons y répondre 
_ avec la même franchise à l'égard du jury et à l'égard des artistes. 

"Lorsqu'une institution fonctionne mal, il n’y a qu'une chose à faire, 
c’est de la Changer ou de la réformer; c'est ce qu’indique le plus vul- 
gaire bon sens. Mais pour qu’une réforme ait des chances de succès, 
il importe de bien s'assurer d'avance si le but de l'institution, qu’on 
suppose viciée, ne serait pas par hasard intrinsèquement irréalisable, 
c'est-à-dire entouré de difficultés telles qu’elles équivalent dans la 
pratique à des impossibilités. Dans ce cas, en effet, on s’exposerait 
inévitablement à l’un de ces deux résultats : à échanger un mal contre 
un autre, ou à empirer la situation. Or, nous le disons à regret, tel 
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FT € 6e Rare E sur r tout te qu vi: Ya au pres nées b 1] àd 
déterminations précises, on ne peut assez admirer la _ iance de 


ceux qui s’imaginent pouvoir T'exécuter avec co 
Oùest, dans cette échelle ascendante et déscend 
de défauts, de qualités, de conditions de toute esp sc PORoAEE 
sement nuancées et variables, la ligne exacte qui sépare infaillible 
ment, nous ne disons pas le bon du mauvais, mais leurs degrés, le 
plus et le moins ? Remarquez qu'il n est pas question en ceci d’une 
TRE absolue, mais d’une justice relative ou distributive. Il ne 


s’agit pas de désigner parmi quelques milliers ‘de tableaux un cer- 


tain nombre d’ œuvres absolument bonnes, c’est-à-dire rigoureus, 
ment conformes à ce type d'excellence et de perfection réalisé de 
chaque genre par les maîtres de l’art. Ce triäge Serait relativement 
assez facile, mais la récolte serait bien maigre; le salon se trouverait 
réduit tous les ans à cinq ou six morceaux, et même il pourrait 
arriver qu'il n y eût pas de salon. Ce dont il s'agit, c’est de faire entre 
les ouvrages un partage tel que le meilleur des exclus soit pourtant 
moins bon que le plus mauvais des reçus, ou, ce qui revient au 
même, que le moins bon des admis soit pourtant supérieur au meil- 
leur des rejetés. Or, la raison indique que ce but ne peut pas être 
atteint, et l'expérience prouve par des faits sans nombre qu'il ne 
l'est jamais. Quand nous disons que c’est là la question, , C'est dans 
la supposition, bien entendu, qu'on veut être juste, et, comme cette 
supposition doit être admise à priori, il s'ensuit que le problème est 
évidemment insoluble. L’objection est générales elle s'adresse à tout 
Jury, quel qu'il soit, et, sans nous arrêter à Ja développer, nous * 
tiendrons pour valable tant qu’elle ne sera pas réfutée. | 
La conclusion naturelle de ce raisonnement serait qu'il faut sup- 
primer le jury. Supprimer le jury, c'est se résoudre à tout recevoir. 
Cette solution, nous l'avons émise plus d’une fois, maïs elle est peu 
goûtée. On n’y fait, il est vrai, que des objections théoriques qui 
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ne valent pas une expérience. On craint deux choses, l'encombre- 
ment et la déconsidération del art par la prédominance des mauvais 
D 3 La eme difficulté + n'est pas sérieuse. Le Louvre est 

reçut trois mille morceaux; ses salles en coñ- 
ic nt it Je. double. Le seconde est plus grave. Tout 
be 2 quelque chose au prestige d'une exposition où 
ne figuren œuvres de choix; l'admission est déjà par elle- 
même une 6 istinction, un privilége. L'irruption de la foule dans ce: 
anctuair le transformerait en un bazar, en un magasin; le but de 
l'exposition, qui est comme une représentation au bénéfice de Part, 
serait manqué. Cette objection : serait, très forte et peut-être invin- 
cible, s'il n’y avait un moyen assez simple | de tout recevoir sans ôter 
à l'exposition son caractère et son effet. Il ne faut pour cela que: 
donner une extension: systématique. à. un. usage déjà existant, le 
_ classement des ouvrages dans le Louvre. Tout le monde sait qu'il y 
_a dans le local actuellement destiné al exposition. des places réser- 
vées; le salon carré, Par exemple, est proprement la salle d’ honneur. 
Les morceaux qui y sont installés sont, par ce fait seul, désignés. 
comme des œuvres d élite, et cette distinction exprime tacitement, 
de la part des ordonnateuts, des préférences qui sont des jugemens.…. 
Après le salon, et-presque. sur la même ligne, vient la première 
travée de Ja galerie, et ainsi du reste. L'admission pure et simple 
n’est donc pas la seule marque de la distinction; elle n’est que la pre- 
mière; il ÿ en à une seconde, souvent plus significative encore, la. 
place. Eh bien! pourquoi n’essaierait-on pas de généraliser cette 
pratique, de la réduire en méthode et de l'appliquer en grand à tous 
les ouvrages présentés? Pourquoi n ’établirait-on pas deux catégories. 
de salles correspondant aux deux catégories de talens et de mérites. 
qu'il s 'agit de classer. La disposition du Louvre est tout-à-fait favo- 
rable à une distribution de ce genre. La grande galerie et ses an 
nexes immédiats seraient de droit considérés comme les salles 4 ’hon- 
neur; d’autres, telles que celles du musée Charles X, du musée 
espagnol, seraient censées le sepulchrutum des œuvres d'un rang 
inférieur. Cette séparation équivaudrait par l'effet moral à lexelu— 
sion. Le j jury conserverait ses fonctions, qui aquerraient un nouveau 
degré d'importance et de gravité. Ses décisions n'étant plus se- 
crètes, mais exposées, avec les ouvrages, au grand jour de la pu- 
blicité, et sujettes à être cassées par le tribunal suprême de l'opinion, 
il mettrait plus de rigueur dans ses opérations. I remplirait toujours 
sa tâche de juge, mais on saurait du moins ce qu'il fait, et il ôterait, 
da 
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_£n publiant les motifs de $ ses. senterices,. tout prétexte à des accu- 


sations qu'on peut toujours croire fondées, “tant. qu ‘elles ne sont pas 
démontrées fausses. De leur côté, les artistes séparés se t moins 
prompis à crier vengeance et à faire appel à la justice p publi tes 
face même de Jeur œuyre. Nous croyons | même qué ce genre ( exclu u- 
sion tacite leur serait beaucoup plus sensible qu'un rejet absolu & qui 
leur laisse toujours Ja ressource de se dire persécutés et opprimés, 
Jors même qu'on ne leur a fait que ce qu’ ’ils méritent. Quant à ceux 


qui seraient injustement traités, r opinion leur ferait une réparation, a 


d'autant plus | flatteuse qu ’elle serait, exceptionnelle. Pr 

Cette courte indication suffit au but que nous proposons ici, qui 
n’est pas de tracer un plan d' organisation nouvelle EN exposition, 
mais seulement d'en formuler le principe. Par ce système, on n’in- 
noye pas, à proprement parler, on ne change rien dans la constitution 
actuelle. On ne fait qu'étendre l'usage du classement, et lui donner 


une direction systématique. Le principe du choix et de l épuration 


subsiste avec toutes ses conséquences, mais on le concilie avec le 
respect de la justice, qui doit passer avant toute autre considération. 
Tel serait, selon nous, le seul moyen de mettre un terme à la 
situation équivoque et fâcheuse des artistes et du j jury, Je seul qui 
puisse assurer l'exercice de tous les droits, de toutes les prétentions 
raisonnables, et faire rentrer hommes et choses dans la vérité. 
Cependant nous reconnaissons que l'opinion, -par des motifs trop 
dongs à développer, ne serait guère favorable à un essai de ce genre, 
et comme, d’ailleurs, il est sans exemple qu'une idée quelconque, 
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suggérée par un individu isolé et livrée à la publicité, ait jamais été 
réalisée ni même prise en considération, nous n ’insisterons pas da- 
vantage sur ce projet. Nous allons, en conséquence, nous placer sur le 
{errain où la-question se trouve maintenant circonscrite, et examiner 


jusqu'à quel point et par quels moyens on pourrait, en acceptant 


comme nécessaires les élémens de la situation présente, en atténuer 
à quelque degré les inconyéniens et les abus. Nous prendrons exclu- 
sivement pour base les faits précédemment exposés. 

Parmi les modifications à introduire dans l'organisation actuelle, 
nous n'en Voyons que quatre possibles. Elles porteraient sur les points 
Suivans : 

1° La composition du j jury: re | 

2 Les conditions matérielles de ses délbértonse 


3° Une définition et circonscription plus précise de la nature et et du 
but de sa mission; 
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4 Les conditions auxquelles on pourrait soumettre les exposans 

© Quant à la composition du: ju y, à id faut repousser. directement 

toute idée de substitution d’un j jury äun ‘autre; celui qui existe serait 

difficilement remplacé. Quelques esprits irréfléchis ont pu rêver un 

, pris dans la masse des artistes, ou telle autre combinai- 

ec genre. Il est fort heureux qu'on ne veuille pas les écouter, 
se ne puissent ] pas parvenir à s'entendre. On peut affirmer har— 

diment qi LE ‘il serait impossible de trouver ailleurs qu ar Académie Fe 


cédens, les services, la gloire, le por et la science pussent surpasser 
ES en considération, et offrir plus de garanties pour les lumières et 
l'indépendance. On pourrait faire un jury quin ‘aurait pas les mêmes 
préjugés, les mêmes préoccupations systématiques, les mêmes pas- 
sions et les mêmes faiblesses, mais il en aurait d’une autre espèce, et 
certainement non moins incommodes; il manquerait surtout d’une 
chose très. précieuse et qui nes’ improvise pas, la force d'opinion, 
: l'autorité. C'est là ce qu'il importe de conserver à tout prix. Le per- 
se sonnel actuel devrait donc, dans toute hypothèse, être maintenu 
| comme base fondamentale de tout jury. Il ne peut être question de 
le changer, mais seulement d'en modifier l'esprit ét les habitudes, - 
- qui ont pris ‘une tendance trop exclusive. Pour cela, il n’est d'autre 
moyen que l'introduction de quelques élémens étrangers, c'est-à-dire 
les adjonctions; on ne peut, en effet, y faire pénétrer, en juste pro- 
portion, un esprit nouveau que par des hommes nouveaux. Mais ces 
hommes nouveaux, où les prendre? Ici commencent les difficultés. 
Il ne serait pas impossible pourtant de constituer, en dehors de l’Aca- 
démie, une catégorie d'artistes établie sur des conditions détermi- 
nées d'âge, de titres acquis, de notabilité fondée sur des faits maté- 
riellement appréciables, tels que récompenses publiques, participation 
aux travaux des monumens nationaux, la décoration, etc. C’est dans 
ce personnel nouveau qu'on pourrait, tous les ans, tirer, par la voie 
du sort, un certain nombre de noms entre lesquels le roi prendrait 
ceux qu'il jugerait à propos de choisir comme membres du jury. 
Nous laissons de côté tout détail d'exécution; nous savons et nous 
avouons que ce mode de procéder a des difficultés; tous ceux qu’on 
proposera en auront, et, ce qui est plus regrettable, aucun n'aura 
de grandes probabilités de réussite. Que devicndraient ces nou- 
veaux élémens en présence des anciens, et comment s'accorderaient- 
ils? Toutes ces questions dépassent la portée de nos prévisions. Tout 
ce que nous pourrons dire, c’est d’une part que, si on veut changer 


302 REVUE DES: DEUX MONDES: 


l'esprit du jury, comme cela paraît urgent, il faut en: nodifier 
sonnel, n'importe par quels moyens, dont il faut laisser 1: | 
à la sagesse de qui de droit, et d'autre part, que, pen Pa 
entièrement du neuf, on gâtera tout infailliblement. 
On voit que ce premier point de réforme nous inspire bien peuvde 
confiance. Il est pourtant considéré comme le plus important; c'est 
celui sur lequel portent tous les projets, tous les vœux. Nous doutons 
que ces vœux soient exaucés, et.que ces. a D Te 4 
qu'il arrive, on n'aura pas grand sujet de se féliciter-ourdeise | 
dre, car la principale cause de l'abus n'étant: pas dans la: cOMPOS tion 
du jury, mais dans l'essence même de la tâche qui ma caen 
tout changement qui ne porterait que sur cette: ETS 
peu près indifférent, etn’aurait que des résultats peine appréciables.s 
On pourrait attendre davantage d’un second: mevenié établissemen 
d'une meilleure forme dans les délibérations et l'examen: es où 
vrages. Et d'abord il est évident de soi que quinze jours ou quatre= 
vingt-dix heures sont un espace de temps beaucoup trop courtpour 
l'examen de quatre mille peintures ou sculptures: Nous croyons fer= | 
mement que les deux tiers des quiproquos, qu'on prend pour des 
injustices ou des bévues, ne sont que des accidens- inévitables dans 
cette manière expéditive de procéder. De là ces étom 


nantes dispa— 
rates qui permettent de supposer qu’on suit dans ces décisions la 
méthode de l'honnèête juge Bridoye, lequel, au dire de Rabelais, 
tirait aux dés le sort des plaideurs, pour ne pas charger sa conscience: 
d'un mauvais arrêt. Mais les conséquences matérielles et morales'de 
ces coups du sort étant très graves, il serait bon de corriger les ca 
prices du hasard. Il ne faut, pour cela, que beaucoup d'attention 
et du temps. Un mois de plus ne serait pas de trop pour cetriage. 
Il donnerait trois minutes pour chaque décision au lieu * une; c'est 
bien le moins qu'on puisse exiger. ttes 9 

Ne serait-il pas utile aussi de soumettre lep premier ras vx une 
sorte de révision. Ce jury est le seul tribunal de France qui juge sans 
appel. On sait pourtant qu’en fait d'art le même ouvrage me se voit 
pas deux fois avec les mêmes yeux. Il faut y revenir.souvent pour 
bien se rendre compte de ce qu'on voit. Pourquoi donc n’apporte- 
rait-on pas dans une inspection si délicate la dose de circonspection 
qu’on oublie rarement d'accorder à l'examen d’une pièce serre 
naie tant soit peu suspecte ? A 

Enfin il serait à propos que les commissaires, copie con- 
voqués, voulussent bien se rendre au jury. L'introduction des jetons 
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| deprésence y à déjà fait sentir son influence sois Le jeton esten 
4 effet un topique admirable; ilest le régulateur souverain de la ponc- 
_ fualité académique. Supprimez le jeton, cet il n’y a plus cb 2 arme 
_ en France. Une admonition venue d’en haut ajouterait à son effet. 

A itions : le temps, la révision et la coopération de 
8e jury, pt sub d'enathèmes, oran nota- 
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moins qui péritée de reproche dinjustic 0 où 
 d’ignorance qu’en se réfugiant dans le hasard. 
+ Nous avons déjà touché au troisième point, ln détermination dé 
véritable but de l'examen du jury. 41 doit se restreindre à l'appré- 
_ Giation du degré d'instruction technique révélé par l'œuvre qu'il a 
sous les yeux. Les questions de style, ‘de manière, de goùt, doivent 
être écartées. Il ne saurait en tenir compte sans se jeter dans un 
dédale de difficultés sans issue. Ainsi bornée au strict nécessaire, 
_ sa besogne serait moins rude et sa marche plus aisée. Cette distinc- 
_ tion est un peu subtile, mais les hommes de l’art en apprécieront 
la valeur. Du reste, il sera plus facile de leur faire eee ce 
pehacnel que de ie For faire appliquer. 

- Quant aux conditions à imposer aux AGE dite se rédatsènt à 
une seule, Tobligation de-n’envoyer qu'un nombre déterminé de 
morceaux. Ce nombre pourrait varier, par exemple, de un à trois, 
suivant les genres. La convenance de cette mesure, qui simplifierait 
lexamen et désencombrerait le salon, n’est contestée par personne. 
Voilà ce que l'étude de la question du jury nous permet de dé- 
sirer, de craindre, de rede La solution est entre les mains de la 
nt royale. | | a 

- Les artistes doivent Meniie avec monde le résultat de bo dé- 
pat auprès de la seule autorité qui ait le droit et le pouvoir de dé- 
cider. Ils seraient bien mal conseillés s'ils mêlaient à cet acte parfaite- 
ment convenable et digne des démonstrations intempestives. On parle 
cependant d'un projet d'exposition particulière des ouvrages refusés. 
Dieu veuille que cette idée reste en projet ! Ces sortes de protestations 
n’ont jamais réussi, et ne réussiront jamais. Qu'’attendent-ils d’une 
exposition de cette nature? S'imagineraient-ils, par hasard, pouvoir 
faire concurrence au salon? La prétention serait folle, et, qui pis est, 
ridicule. Se flatteraient-ils de faire honte à leurs juges et d'en tirer 
vengeance par la démonstration publique de leur injustice? C'est là 
sans doute ce que veulent les amours-propres blessés; mais qu'ils se 
gardent de toute illusion à cet égard. Il se pourrait très bien que, 


40% à REVUE DES, DEUX Moses 

dans cette épreuve, | d: nee du jury, qu'ils disent si grande, sn 

en “aëfi nitive. au public. fort. petite. Les ouvrages refusés, pris en 

masse, ‘composeraient, assurément une galerie peu agréable, et les 
meilleurs ne sont pas positiv ement des chefs-d' œuvre, Exhiber toute 
cette défroque est le plus dangereux des partis. Les mauyais ouyrages 
admis condamnent, les juges; mais les refusés. condamnent les plai- 
gnans. Les artistes refusés doivent, $ ‘ils sont sages, s'assurer le bé- 
néfice de l’incognito, qui leur permet d’élever la voix, de crier aussi 
haut qu'ils veulent sans crainte d' être contredits. Sans. doute, plu- 

| sieurs d entre eux pourraient : s” ‘exposer. sans. inconvénient et même 
avec avantage à l’épreuve; mais ce n’est. pas là le cas du plus grand 
nombre. Or, que ferait-on de ceux-ci? Il est impossible qu'on songe 
à montrer tout; il faudra nécessairement qu'on choisisse pour 
donner quelque apparence à ce salon ‘improvisé; et voilà qu’on 
tombe immédiatement dans les exclusions, dans les catégories, dans 
les jurys. Décimés déjà par le comité du Louvre, les artistes se résou- 
dront-ils à se décimer encore entre eux? De quel air les victimes de 
cette seconde épuration recevront-elles cette nouvelle sentence d'i in- 
terdit? Refusés deux fois, par le jury officiel d’abord, puis par leurs 
compagnons d infortune, il ne leur restera d'autre ressource que de 
se recevoir eux-mêmes: et nous aurons alors on ne sait combien de 
salons au petit pied, en lutte ouverte d’ PACS de proteins 
et d'exclusions! 

Tout cela est insensé, et, nous l’espérons, ne se réiliseras pas. nl 
faut que les artistes se persuadent bien que, s’il n’y a pas, comme 
on le dit, de salon sans jury, il est bien plus sûr encore qu'il n'y a 
pas de salon sans Louvre. Le Louvre, c'est la royauté; c'est aussi la 
nation : c'est le panthéon du pays dans le domaine de l’art. C’est là 
et non ailleurs que se trouvent la consécration du temps, la gran- 
deur et l'éclat des souvenirs, l'autorité des traditions, la splendeur 
monumentale, le prestige d’une solennité publique, en un mot tout 
ce qui attire, entraîne, éblouit et impose. Dans les conditions où l'art 
est placé à notre époque moderne, le salon est le seul foyer. de vie 
et d'action publique qui lui reste. L'art n’est plus un besoin, mais. 
un noble plaisir de l'esprit; il n’est plus un des organes essentiels de 
la société, il est devenu un simple spectacle. Pour que ce spectacle 
soit grand, beau et moral, il faut le soutenir à la hauteur d'unein- 
stitution nationale et royale; or cette institution est le salon, et son. 
théâtre est le Louvre. Hors du Louvre, il n’y aurait plus de salons:il 
n'y aurait que des boutiques de tableaux. L'art aujourd'hui ne pout- 


rait se soustraire au gédi Ft ue à hsrheb le main de l'état que 
par ün acté de suicidé. S'il se *sépate' res 2 centres d impulsion et 
d'autorité, et sé à A Aa PRO ire par d'autres v voies 
_qué lu grande voie pub blique, il tombéra inévitablement dans les res- 


sources ) ét sans digi nité du mercantilisme, et dans | la dé- 


n CP te, Il éntrerait dans le système anglais. 

n règne, | les exhibitions | livrées aux ‘inspirations des 
intérêts indus ne sont que des étalages; l'émulation. a perdu 
son beau nom, ets ‘appellé la concurrence; la gloire, ce rare et bril- 
Hant joyau, a été échangée contre le succès; l'art est devenu un mé- 


tier, etles artistes (sauf quelques exceptions) des ouvriers en objets 
de luxe et de curiosité. 


sälon, les artistes doivent se rte autour du Be comme au- 
tour du palladium de l'art. Ts ont le droit d' M entrer, puisqu’ on les 
y invite et que à à fôte est donnée pour eux. Si on les repousse, ils 
sont autorisés à se plaindre, mais non à se retirer sur le mont Aven- 
“tin, Is ont fait une supplique au chef der état. C'est bien. Qu'ils en 
attendent l'effet avec respect et confiance, sans en altérer le sens et 
en caffaiblir l'eficacité par “des actes inconsidérés de PRE et 


Y 


SES a PE PEINTURE HISTORIQUE. 
Nous n'avons pu arriver à l'entrée du salon sans traverser la ques- 
tion du jury. Les artistes auraient préféré peut-être que nous nous 
occupions un peu moins de leurs affaires et un peu plus de leurs 
ouvrages; mais ils n'auront rien perdu pour attendre. Nous allons 
immédiatement les satisfaire en commençant, comme il convient, 
par les peintures sacrées. Ab Jove principium. 

Tableaux de piété. — Commencer par les peintures religieuses , | 
c'est se conformer à la hiérarchie des genres et non à celle des talens. 
En suivant la dernière, on rencontrerait d’autres œuvres et d’autres 
noms. Nous aurions fait marcher en tête M. Gabriel Gleyre, nom 
presque nouveau et avant peu ancien, avec sa nacelle chargée de 
jeunes filles, gracieuse et poétique création qu’on dirait détachée de 

+ quelque mur antique; M. Meissonnier, ce Français dépaysé qui vit 
en’société familière avec Terburg et Metzu; M. Robert-Fleury, qui 
veut mettre le genre dans l'histoire ou l’histoire dans le genre, et 
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qui-est assez heureux pour ne faire ni l'un ni l'a tre; M. 
a su donner à son tableau des Baigneuses un air de maître, «et 
nous trompe pas tout-à-fait par cette apparence; ! Ad. Le 4 
avec ses Chanteurs espagnols; M. Léon Cogniet, re sn Tino : 
M. Papety avec son Réve de bonheur, MM. Horace Vernet, Granet, 
Charlet, et plusieurs autres encore: La régularité de Ja. méthode 
nous Ôte ce plaisir. Elle nous ramène devant mm 
comme, par exemple, celles de M. Schopin. ie el 
La peinture de cet artiste, si popularisée par l'aqua-tinte, ladi 
graphie et le pointillé, est difficile à définir, Mens 
être la peine qu’on se donnerait pour cela. Disons seulement qu'elle 
est très goûtée et mérite de l’être par ceux qui ne savent pas quil 
peut y avoir un naturel, une vérité, une-élégance,; une grace, « 
goût, non-seulement étrangers à l'art, mais. custesisaus, ‘4 
C'est à la fois tout ce qu'il y a de plus joli, et, ES “4 
moins beau. Ceci s'applique principalement aux petites:comps position x 
de cet artiste, telles que son oise sauvé du Nil, purs précède 
traité par Nicolas Poussin, quoique d’une manière que 
M. Schopin en veut absolument, à ce qu'il paraît, à Poussin, car 
il l’a défié encore une fois dans un sujet bien autrement sérieux. Il 
a refait le Jugement de Salomon; mais, peu content probablement 
du style de son émule, il a essayé d’y substituer le sien, qui est en 
effet tout ce qu’on peut concevoir de plus différent. Au lieu de ces 
draperies qui sentent trop la statue et le mannequin, et peu con- 
formes d’ailleurs à la vérité historique, il. a revêtu ses personnages 
de ces beaux habits orientaux qu'on trouve chez les costumiers de 
théâtre. Il a jugé aussi que les poses des personnages de Poussin 
étaient trop académiques; il s’est rapproché-en. conséquence de la 
nature. Le jeune roi a les deux poings fermés, serrés, presquercris- 
pés, ce qui indique sans-doute la tension de son cerveau de juge. 
Nous avons vu quelque part la bonne mère quienrouleises deuxbras 
autour de son enfant; c’est, sauf erreur, un souyenir.de M. Dela- 
roche, qui lui-même s'était souvenu du Guide. La mauvaise mère, 
debout, le poing sur la hanche, la mine effrontée, a l'air d'apostro- 
pher le tribunal en termes qui ne se trouvent que dans le diction- 
naire de Vadé. Telle est la Bibie selon la traduction de M.Schopin. 
Nous ne lui conseillons pas d'aller faire juger son tableau à Rome. 
Une transit ion brusque nous conduit au. Jérémie de M. Henri Leh- 
mann. Nous persistons à croire que cet artiste sort un peu..de Ja 
sphère, sinon de la portée de son talent, en abordant les sujets de 
haut style. Il est plus maître de lui et plus sûr du résultat dans les 


mime n’indiquent rien de cela. Pou 
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hnpetinsiqui-2e réclament que de Ja grace, des motifs ingé- 
mieux et le charme d’une exécution habile, comme äl le prouva jadis 
par sa charmante Ondine, et Van passé par ses Femmes au bord de 
pi Il ne se soutint pas au même degré relatif de perfection dans 
| ellatio du précédent salon, et son Jérémie mérite la même 
[ ue. On demande beaucoup à qui entreprend beaucoup. Sa 
ettrois figures seulement, est un peu maigre. La toile 
st vide, on dirait qu 'elle attend quelques acteurs. Son prophète, 
“enchaîné sur un roc, est censé dicter à Baruch son disciple, couché 
äses pieds, une sinistre prophétie qui lui est soufflée à l'oreille par 
l'esprit divin, sous la forme d’un ange; mais son geste et sa panto- 
| ï ce poing fermé, ces lèvres 
_contractées et ces. contorsions maniaques? on le dirait saisi par le 
malin esprit, tandis que c’est un charmant adolescent qui lui parle. 
__ Quant à l'ange, son action, ‘quoique un peu violente, est mieux jus- 
_tifiée par son rôle; il menace, il maudit, il est l'ange exterminateur. 
1 nous semble que M. Lehmann a fait de l'exagération en croyant 
- me faire que de la force. Son dessin veut être grand, mais il est plein 
de petites recherches qui en ôtent le nerf. L'exécution est très étu- 
diée, délicate et habile; elle manque seulement de ressort et de phy— 
sionomie. La couleur n’est ni fausse ni choquante, elle est nulle. Je 
ne sais si ce que je viens de dire est un éloge de cette peinture; je le 
_woudrais pourtant, car elle est en somme très estimable, et ne laisse 
_ à désirer que des qualités qu’on ne peut plus, à ma connaissance, 
demander aux peintres de notre temps. 

La Madone de M" Calamata serait bien meilleure si elle ne res- 
semblait pas tant à des choses meilleures encore. C’est là une pein- 
ture qui, par le goût dela composition, le style, les singularités, la 
“couleur, révèle une imitation très voisine de la servilité. On pouvait 
par exemple éviter aux deux côtés de la scène ces deux moitiés de 
* profils si maladroïtement, quoique si curieusement, attachés à deux 
têtes de face. I ya des exemples de cela dans les œuvres du maître 
qui a fourniles élémens de ee tableau, mais on pouvait se dispenser 
de cet emprunt. On préférerait surtout retrouver la fermeté et la pu- 
reté de son dessin, qui fait défaut sur trop de points, particulière— 
ment dans les jambes, les bras, et les genoux du bambino, qui sont 
évidemment cassés. La figure de la Vierge est la meilleure; elle est 
du typeraphaëlesque remanié par Ingres. Le sentiment en est doux, 
élégant.et élevé. Le ton général est harmonieux ou peut-être sim— 
plement uniforme. Cette peinture a plusieurs degrés de mérite: de 
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loin on dirait un tableau italien; d'un peu: plus près elle dass un 


tableau de M. Ingres; de très près enfin c'est un tableau de MA° Cala- 


mata, Mais ce qui lui- reste dans: cette. dernière transformation est 


encore saisit Lou auu on ne se souvienne ps Men cr | 


deux attrop us Het ik pires 

Avec le Saint Htent: me M. Goltrana nous. «passons! 5 l'antipode 
äe morceau précédent; nous entrons dans le domaine de la couleur 
et du clair-obseur. La composition est insignifiante. Saint Hubert à 


genoux devant un grand cerf dix-cors dont la tête est surmontée 


d’une croix lumineuse, n’a rien de bien intéressant; il est d’ailleurs 
un peu éclipsé par la croupe de son cheval, qui se présente au spec- 
tateur de la manière la plus propre à être caressée. Ily a aussi une 
meute de chiens de toutes races fort bien. caractérisés, ce qui est 
un mérite. Il y a le griffon, le basset, le chien d'arrêt, le chien 
courant, le lévrier. Nous recommandons cette toile aux chasseurs. 
Il faudrait un bien grand talent d'exécution pour faire passer tout 


cela pour de art: M. Cottrau n’en. manque pas; il se plait, parce 


qu'il s'y entend, aux jeux de lumière, aux effets contrastans, mais 
il ne réussit qu'à demi, et il faut réussir tout-à-fait; or, cela ne ui 
est pas arrivé cette fois, que nous sachions. Hs 

M. Bézard a composé une scène dont Raphaël se serait Re 
ment tiré. Un bel ange protége une ame innocente et l'arrache des 
griffes du diable. Il est des peintures sur lesquelles on ne trouve’ab- 
solument rien à dire; on ne peut parvenir à découvrir ce qu'il y a 
ni ce qui y manque. L'auteur de celle-ci ne peut donc nous en vou- 
loir de notre silence, et nous souhaitons même qu'il nee favo- 
rablement. 

Nous devrions peut-être observer. la nn: eo dénure de 
deux grands ouvrages signés de MM. Vernier et Jourdy. Le premier 


a représenté les douleurs du saint homme Job, qui, ruiné, couvert 


d'ulcères et couché sur un fumier, a l'agrément d'être querellé par 
sa femme, et catéchisé par trois de ses intimes amis, qui lui prou- 
vent très bien que c’est lui qui a tort. Tout cela est dans le livre de 
Job et dans le livret du Salon, mais non sur la toile de M. War- 
nier; nous n'y voyons que de grands corps d’un dessin lourd et 
fort équivoque, des expressions insignifiantes, des tons mous, froids 
et terreux. C'est une mésaventure de plus à ajouter à celles du saint 
homme. Quant à M. Jourdy, son Jésus au milieu des Docteurs a du 


moins les apparences d’une composition. On y sent une étude con- 


sciencieuse; on y découvre des souvenirs des bonnes choses et là 
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bonne volonté de les pere Mais comment faire adopter quelques 
intentions heureuses avec uneæxécutionsifroide, sisèche ct siterne? 
En vérité, 6n nesait plus aujourd’hui ce qu'est devenue la peinture. 
Que de bons tableaux’ nous’ aurions, si l’onn’eût oublié de les peindre? 
Si l'on ajoutait au grand martyre de M. Raverat la prestesse de 
mai, là fantaisie souvent piquante, le faire facile, hardi, des Coypel, 
. des Detroy, et autres peintrés à fracas de l’autre siècle, il se ferait 
pardonner d’avoir adopté dans l'ordonnance de son sujet le goût de 
composition théâtrale de ces maîtres. Cependant on doit reconnaître 
ici un certain sentiment de la composition pittoresque, qui n’est 
pas du tout la composition, au sens ne et as le secret est à 
peu près perdu, avec bien d’autres. ee 
Dans son Évanouissement de la Uoaye: M. Pilliard et ombé dans 
quelques défauts de convenance historique et de composition que 
nous ne relèverons pas. Des expressions justes, des draperies étudiées 
et rendues avec goût, un dessin correct, quoique un peu indécis, 
-une “exécution habile, quoique trop méthodique, recommandent son 
- ouvrage, qui ne doit pas cependant être loué jusqu’à l'admiration, 
et moins éncore jusqu’à l'enthousiasme. La petite Sainte Famille de 
M. Cazes, provenant de Ja même école, est une production enfan— 
tine, qui serait naïve si elle n'était sans signification aucune. 
Parmi une cinquantaine d'autres grandes toiles destinées aux 
églises du royaume, il nous serait difficile d'en trouver plus de trois 
où quatre dignes d'être mentionnées. Nous placerons dans cette 
exception: le Christ en croix, de M. Simon Guérin, remarquable par 
la justesse et l'énergie dé la pantomime des saintes femmes, et par 
une certaine vigueur d'exécution qui parfois dégénère en durcté; 
le Christ mort ou Pietà, de M. Coutel ; la figure de la Vierge est d’un 
beau jet et d’un beau sentiment comme expression et comme ajus- 
tement; l'Ensevelissement du Christ, de M. Perignon, dont la com- 
position offre des parties très satisfaisantes; le Sainf Joseph, de 
M. Cornu, peinture sage et savante; le Christ et les apôtres Jacques 
et Jude, de M. Lestang-Parade:; le Sauveur et Marthe, de M. Forey, 
et l'£cce Homo, de M. F. Boissard. Nous ne louons pas tout dans 
ces œuvres d'artistes, dont plusieurs en sont à Jeurs premières 
armes, mais nous préférons n’y voir que ce qui est louable. 
Cette liste des peintures religieuses est bien courte, et elle aurait 
pu, sans inconvénient, être réduite. Les autres genres nous fourni- 
ront une plus grasse récolte. 
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EN GRÈCE. 


Parmi les révolutions que ce siècle a vu s’accomplir, il en est une 
qui a vivement excité les sympathies de la France, et dont.les suites 
ne sont pas sans importance pour nos-propres destinées: c'est la ré- 
volution qui a délivré la Grèce. Les hommes de la.génération pré- 
sente, au milieu des débats trop souvent sans grandeur quiles agi— 
tent et les divisent, peuvent regretter ces années d'enthousiasme 
pendant lesquelles, unis pour une cause qui était à la fois celle de la 
religion et de la liberté, celle des beaux souvenirs. et des généreuses 
espérances, ils suivaient avec un intérêt passionné la lutte héroïque 
soutenue par les klephtes du Pinde ou les marins d'Ipsara, alors 
qu'on se racontait dans les salons de Paris. les désastres de Misso- 

» , longhi, les massacres de Chios, les exploits de Canaris: Les femmes 
quêtaient pour donner de la poudre aux Hellènes, des soldats fran- 
Ççais allaient les aider à vaincre, des hommes éminens formaient un 
comité destiné à seconder leurs efforts, M. Villemain retraçait élo- 


L 
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in leur histoire. M. de Châteaubriand, écrivain, orateur, 


ministre, prêtait à cette DO y sa ré sa és ses actes et 


lappui de sa gloire, 
Les Grecs-ont ériomphé. A Nawarin et en Morée, la France a par- 


agé et assuré leur triomphe. Comment n’y aurait-il pas entre les 
s amitié sincère et union constante? comment ne se- 


raient-ils pas “enchaînés l’un à l’autre par ce lien qui subsiste entre 
- deux frères d'armes qui ont combattu côte à côte et vaineu ensemble? 


Aussi lenom français est resté populaire en Grèce. La Grèce se défie 
des Anglais et des Russes, qui ont intérêt à la dominer; elle aime les. 
Français, ‘qui ont intérêt à ce qu'elle soit indépendante, Ce qu’on 
appelle en Grèce le parti français n’est pas un parti; c’est l'opinion 
nationale, ce sont les meilleurs, les plus fiers et les plus sages pa- 


+riotes. C'est vers la France que se tournent les regards des hommes 
. désintéressés qui désirent sincèrement que leur pays prospère et 


s’agrandisse. De son côté, Ja France aime la Grèce. Elle l’a aidée à 


é naître; elle suit avec intérêt les premiers pas de cet enfant vigoureux 
-qui estun peu le sien, qu’elle a allaité de son sang, qui étouffe dans 


les langes étroits taillés avec trop de parcimonie par les avares ci- 
seaux dela diplomatie européenne. Elle voudrait le voir se mouvoir. 
plus à Vaise sous sonbeau ciel; ellewoudrait et elle doit vouloir qu'un 
état respectable se fonde entre la Méditerranée, menacée de devenir 
anglaise, et lamer Noire, devenue Moscovite. Mais quand la France 
sera-t-elle assezunie pour être forte? Quand reprendra-t-elleson ancien 
patronage. des états chrétiens de l'Orient? En attendant cet avenir dans 
lequel-elle s'obstine à espérer, et auquel Dieu nous préserve de re- 
moncer, la Grèce, réduite à elle-même, doit évidemment travailler à 
développer tout ce qu'il y a d'énergie, d'activité dans ses citoyens, 
‘de ressources dans son sol et son climat ; elle doit s'organiser, se for- 
tifier, s'éclairer, s'enrichir, et attendre les événemens. C’est le parti 
qu'elle arpris: S'il reste énormément à faire, il faut reconnaître que 
depuis quinze ans beaucoup de choses ont été faites. D'abord l’ordre 
a été fondé; la sécurité règne sur la terre et sur la mer. Ce n'était 
pas chose facile d'établir une police exacte dans un pays dont les pi- 


_ rates avaient quelque renommée, et qui s'était affranchi surtout par 


le bras de ses klephtes. Maintenant on navigue sans aucun danger à 
travers l'archipel. Quant aux klephtes, de peur qu'ils ne continuas- . 


sent àttrop mériter un nom sur lequel leur vaillance venait de jeter 


tant de gloire, on en a fait des gendarmes, et maintenant il n'y a. 
plus de voleurs en Grèce. | 
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La a s #0 considérablement accrue) sous le ‘régime dela 


liberté-et sous l'empiredé la paix. La petite‘île de Syra, quinetren- 
fermait que quelques maisons, compte aujourd’hui vingt mille habi- 
tans. Il ne se passe pas de semaine qu’elle ne lance üunnavire à la 


mer. Athènes n'existait plus, pour ainsi dire, après la guerre;'à peine 


quelques masures étaient encore debout : Athènes renferme aujour- 


d'hui une population de trente mille ames, qui s'accroît chaque jour. 


Enfin, et c'est là ce qui, malgré toutes les difficultés: du présent, 
répond de l'avenir, le peuple a un profond sentiment de nationalité, 
un vif et sincère amour de la patrie. Il croit à lui-même il croitla 
ses destinées. Il peut faire des fautes, mais ibest plein de confiance 
-et de courage. Il se sent Grec, il se veut libre, ilse rêve gr ‘Avec 
-eela, on peut tâtonner, hésiter, souffrir: on ne périt paaie ain ALe 


Rien ne fait mieux sentir ce que vaut la Grèce que dewoir ue Tur- 


quie. Athènes est une bourgade en comparaison de Constantinople, 


l'immense capitale: mais Athènes vit, et Constantinople meurt, Ici est 
J'ardeur imprévoyante de la jeunesse, là l'impuissance résignée-dela 
décrépitude. Ce contraste frappe le voyageur à tout moment; il le 


retrouve partout, jusque dans la physionomie ouverte, bienveillante, 


animée, du jeune roi de la Grèce, et le visage blême et mélancolique 

de ce prince à peu près du dites âge et . semble See à être 

le dernier sultan. | 
Ce qui est surtout honorable pour la nation “ pour vs gouverne 


. ment grec, c’est le zèle que tous deux ont déployé pour fonder lin- 
.Struction dans un pays qui semblait si peu préparé à la recevoir: La . 


-passion d'apprendre est encore un trait fondamentalet glorieux du 
Caractère grec. À ce signe seul, on reconnaîtrait les descendans du 
peuple qui a inventé les sciences de l'Occident. Cette passion‘est com- 


mune en Grèce à tous les rangs de la société. Ce proverbe populaire. 


a cours parmi les paysans de la Morée : « Celui qui ne connaît pasiles 
lettres n’est pas un homme. » Les villageois d'Éleusis savent dans:le 
plus grand détail tout ce qui concerne les cours et les professeurs 
de l’université d'Athènes. L'un d'eux disait : « Je dépenserai tout ce 


que je pourrai dépenser pour l'éducation de mes enfans, parce que 


maintenant je vois que l'instruction est /a« chose dont nous avons 
besoin. Nous ne savons rien, mais il faut que nos enfans sachent.» 
Un dernier trait montrera jusqu'où peut aller aujourd'hui chez:les 
Grecs ce besoin d'apprendre. Jamais il n’y eut de type plus parfait du 


héros que ce simple et courageux Canaris, ce matelot qui, après : 


s'être recommandé à Dieu, montait dans une barque et s'enallait à 
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travers mille périls attacher tranquillement son brülot au vaisseau- 
amiral de la flotte ottomane: La guerre finie, Canaris se trouvait 
au premier rang parmi les libérateurs de la Grèce, l'un des hommes 
les plus considérés.de son pays, commandant d’une place forte; que 
cropennamsenilt ait fait steel GE 28 on Hi He de are esp = | 
s" à lire. a re 

(Gen eoir: si vif ane travaillé sut une tions il est 

} ae qu'un système général d'instruction ne s’y organise pas 

apidement. C’est ce qui a eu lieu pour la Grèce. Le récit de ce 

pot ri à fait dans ce but depuis son affranchissement, le tableau 

_exact'et complet de l’état actuel de l’enseignement dans ce jeune 

| royaume, méritent, ce me semble, d'intéresser tous les hommes qui 
ont à cœur l'avenir de la Grèce et les progrès de la civilisation. 

Les élémens de cette statistique de l'instruction publique en Grèce 
ont: été recueillis et coordonnés par l'homme que ses antécédens et 
_ses lumières rendaient le plus propre à remplir cette tâche, M. Con- 

| = stantin Schinas, qui a été ministre de l'instruction publique, et qui 
- est maintenant conseiller d'état et professeur à l’université d'Athènes. 
C'était à lui de traiter à fond un sujet qui lui appartenait double- 
ment, et comme savant profond, comme digne gendre de l’illustre - 
Savigny, et comme l’un des hommes politiques les plus distingués et 
les plus respectables de son pays. Je tirerai les détails qu’on va lire 
d'un discours RAIN Le Jui, en allemand, devant la société phi- 
lologique d'Ulm. 

Avant la révolution, les contrées qui forment aujourd’hui le 
royaume: de Grèce étaient, chose remarquable, précisément, de 
toutes celles qu'habitent les Hellènes, les plus dépourvues d'écoles, 
comme elles étaient les moins favorisées sous le rapport matériel. En 
effet, tandis que la Thessalie, la Macédoine, Janina dans l'Épire, 
dans la Thrace Constantinople, sur les côtes de l'Asie mineure 
Smyrne et Cydonie, tandis que des villes situées dans l’intérieur de 
l’Anatolie, comme Césarée de Cappadoce, tandis que des cités étran- 

| gères, où des Grecs avaient été conduits soit par l’émigration, soit 
. par le commerce, telles que Bucharest, Jassy, Odessa, Venise, Li- 
vourne, Trieste, possédaient de bonnes écoles, des professeurs dis- 
tingués et même des imprimeries grecques, le Péloponèse tout en- 
tier n'avait qu'une seule école hellénique, dans laquelle étaient em- 
ployées des méthodes d'enseignement abandonnées partout ailleurs. 
Pourl'Étolie et l’Acarnanie, il n'existait que l’école de Missolonghi ; 
TOME II. 8 


ane eue ausi pa Grèce rte Fête dx Ge énes ÿ + 
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Grèce et hors de Grèce, déserté 
armes. Une partie de cette vaiHlante ; , Œ mposai 2 ba 
taillon sacré, tomba à Bresttéehen victime ji sui énéreux en 
thousiasme. Et telle était l’ardeur qui précipitait sdbabtRe L 
Hellènes, que ceux qui étaient à la tête pen es ve cha + 
_ au nom du pays, les jeunes Grecs qui étudia ient dans les ville 

gères à ne pas abandonner les écoles afin qu'il ilrestat quelqu'un pc 4 
éclairer le pays quand il serait libre. FE 06 4 
dans un gouvernement qui luttait encore er e. 
cupé de l'instruction future de ses concitoyens; pensée *8t | 
honorable et pour le gouvernement qui se privait couragl E 
de bras prêts à se lever:en sa faveur, et pour ces nobles. parer 
dont on ne parvint à modérer l’ardeur pour le péril: KT nom 
de cette patrie pour laquelle ils. Rene _.. nais | 
lait se les réserver. He rayte 

Dans de telles dote on ne era oui sr à a as 
écoles. Toutefois quelques mesures furent prises par le gouverne 
ment provisoire en faveur de l’enseignement primaire, notamment 
par le fondateur de l'enseignement mutuel en Grèce, M: Kléobulos. 
_ En ce qui concerne l'enseignement supérieur, un seul-savant, 
M. Gennadios, tout en réclamant dans la lutte armée unepart'glo- 
rieuse, resta fidèle à ses fonctions académiques. Nul m’exhorta plus 
énergiquement que lui les combattans aux sacrifices et à l'union; en 
même temps, autant que les circonstances le permirent, ilne cessa 
jamais d’instruire la jeunesse. Ce ne fut qu'après la bataïlle de Na- 
varin, après l'expulsion des troupes égyptiennes par l'armée fran- 
çaise, et la reconnaissance de l'état grec par les grandes puissances, 
qu'on put songer sérieusement à l’organisation de l'instruction pu- 
blique. Et encore l'attention du président Capodistrias était dis- 
traite par bien d’autres sollicitudes. Il se borna, durant son admi- 
nistration d’ailleurs fort courte, à établir dans l’île d'Épire une école 
centrale et un asile où devaient être recueillis les enfans devenus 
orphelins par la guerre, et principalement les orphelins rachetés de 
l'esclavage; en outre Capodistrias créa environ trente écoles pri- 
maires, une école ecclésiastique à Poros et une ‘école militaire à 
Nauplie. Ce dernier établissement, admirablement conduit par un 
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_ habile directeur, le capitaine d'état-major français Pauzier, avait, 
déjà sous l'administration du président, c tr dire dass un Seti 
de trois ans, obtenu d'excellens résultats. | 
pere 0 ra tout-à-fait insuffisantes, Srsent cétibrenent dé- 

risées par suite de la pénurie publique née des évènemens de 

e telle sorte qu'à l'avénement du gouvernement royal on ne 
qu'un petit nombre d’instituteurs, capables, il est vrai, mais 
dont le zèle était paralysé par la pauvreté. Nulle park il ne restait 
trace d’une école véritablement en activité. . 
- Aussitôt après son arrivée en Grèce, au ne nart de l'année 
1833, le gouvernement royal établit en premier lieu une commission 
chargée de constater l’état de l'instruction publique et de proposer 
les améliorations nécessaires. Puis, après avoir consacré une somme 
considérable pour l'époque et pour les circonstances (50,000 dra- 
chmes) (1) à indemniser les instituteurs qui étaient restés fidèles à 


leurs honorables fonctions dans des conjonctures aussi difficiles, il 


ordonna que dorénavant, à l'exception d'unpetit nombre d'individus 
- quis "étaient acquis, soit comme instituteurs, soit comme savans, une 
; réputation incontestable, personne ne pourrait remplir les fonctions 
d'instituteur sans avoir passé un examen et obtenu un diplôme. 

. Le nouveau système d'instruction publique devait se composer 
d'une école supérieure, de gymnases, d'écoles helléniques et d'écoles 
communales; mais il fallut songer avant tout à faire des instituteurs, 
et comme il se trouva que moins de sujets étaient propres à l'ensei- 
gnement primaire qu'à l’enseignement supérieur, il fut d’abord ur- 
gent de former de bons instituteurs primaires. Le gouvernement se 
hâta d'y pourvoir en créant une école normale primaire, une des 

plus bienfaisantes institutions qu'il ait fondées. On créa en même 
temps, comme accessoire de cette école normale, une école pri- 
maire modèle, où les jeunes gens destinés à remplir les fonctions 
d'instituteurs durent s'exercer à la pratique de l’enseignement. Les 
professeurs de l'école normale primaire, présidés par son directeur, 
formèrent la commission d'examen, qui déploya une grande activité 
et se hâta d'appeler devant elle les instituteurs déjà existans. Tous 
ceux qui purent subir les examens avec tant soit peu de succès 
(trente environ) entrèrent immédiatement en fonctions, car il impor- 
tait quelle pays ne fût pas long-temps privé d'enseignement primaire. 

Toutefois on ne leur confia que la charge d'instituteur de troisième 


(1) La drachme vaut un peu moins d’un franc, 18 sous environ. 
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classe, et sous la condition qu’ avant l'expiration de deux nnées ils w | 
réprésenteraient devant'la commission d'examen ? alors seulement, 0 
s'ils! faisaient preuve des connaissances nécessaires, te PORTE “4 
recevoir leur nomination définitive ou un avancement propiortionné à 
leur capacité. Le reste des'instituteurs fut congédié, sauf quelques- 
uns qui ne possédaient, il est vrai, que peu de connaissances, mais 
qui, ayant fait paraître de bonnes dispositions et du zèle, furent 


placés aux frais de l’état dans l'écolè Hoïmale A Are US 4 


leur pratique de l'enseignement. PNR e 
En même temps que le courerlE post ainsi les bases de 
l'instruction primaire, il pourvoyait avéc un zèle égal à l'organisation 
de l’enseignement supérieur. Ceux qui étaient aptes à cet enseigne- 
ment se trouvaient alors pour la plupart hors du royaume. Lé gou- 
vernement les fit inviter à venir remplir les postes qui allaient vaquer 
dans les gymnases et dans l’université. Mais, pour que la jeunesse à 
studieuse ne fût pas, en attendant, tout-à-fait dépourvue d’enseigne- 
-ment supérieur, et aussi pour former des étudians propres à entrer 
dans l'université future, le gouvernement établit dès-lors à Égine 
un gymnase, qui fut transféré plus tard à Athènes, et mit à sa tête 
M. Gennadios, entouré de quelques professeurs capables. Bientôt un 
autre gymnase fut fondé à Nauplie, et à chacun des deux vint se 
joindre, comme accessoire, une école hellénique destinée à servir de . 


modèle à ce genre d'établissement. Quant aux autres gymnases et 


écoles helléniques, ainsi qu’à l’université qui devait s'ouvrir le 1° oc- 
tobre 183%, on résolut d'attendre le résultat des invitations qui 
avaient été expédiées, et de se borner pour le moment à préparer 
les ordonnances que ces institutions rendraient indispensables. 

On en était encore à ces préparatifs, quand un changement dans 
le personnel de la régence retarda pour long-temps l'exécution de ce 
projet. Cependant, de loin en loin, plusieurs écoles helléniques 
s'établirent successivement, et l'on attendait avec une impatience 
toujours croissante l'établissement de l'université, lorsqu'enfin en 
1837 les ordonnances y relatives parurent subitement. Quelques 
jours après, le roi, qui revenait alors en Grèce avec sa charmante 
femme, débarquäit au Pyrée; il confirma avec joie létablissement 
d’une institution dont il voulait depuis long-temps doter le pays. 

Ainsi fut achevé l'édifice de l'instruction publique en Grèce. Le 
couronnement de cet édifice, l’université, reçut une existence légale. 
Cependant il y avait encore beaucoup à faire pour que la loi füt une 
réalité. Parmi les professeurs, un petit nombre seulement avaient 
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eu jusqu'alors occasion de s'exercer, à l’enseignement. public; en 
outre, il était. bien difficile de réunir, un nombre suffisant d’étudians 
proprement dits, puisque les gymnases n'avaient pas ‘encore. xéeu les 
| ‘ nécessaires. NON NOIR ir 

on était presque complètement dépourvu de .. de 

llections , d'instrumens de physique et d'astronomie, Il n'existait 
point de Mo convenable pour les cours. La seule maison d'Athènes 
qui, par ses dimensions, pouvait jusqu’à un certain point suffire aux 
premières nécessités, était d'un accès difficile et même dangereux 
en hiver et en été. Dans ces circonstances, plusieurs d’entre les per- 
sonnes les mieux disposées en faveur de l’université pensèrent que 


-Æ cette institution était prématurée. Elles disaient qu'avant de songer 


_ äla création d’une université, on aurait dû d'abord organiser com- 
plètement les écoles secondaires, notamment les gymnases, leur 


= donner le temps de mettre un nombre suffisant de jeunes gens en 


_ état de suivre les cours académiques, enfin profiter de la loi pour 
_ former des professeurs d'une capacité éprouvée. Mais, dit M. Schi- 
- nas, ce système, assez raisonnable en apparence, a été pleinement 
| | réfuté par les faits. En ag gissant ainsi, on serait resté éternellement 
enfermé dans un cercle vicieux ; car, pour former l’université, il 
fallait organiser d'abord les ; gymnases et les écoles helléniques dans 
leur ensemble. Pour cela, on avait déjà besoin d’instituteurs et de 
professeurs; or, ceux-ci ne pouvaient se former qu’au moyen de 
l’université. Il fallait donc renoncer une fois pour toutes à l’existence 
d’une université, même dans l'avenir le plus éloigné, ou se résoudre 
à commencer par fonder le plus tôt possible une université plus ou 
moins incomplète. En effet, le nouvel établissement ayant été ou- 
vert le 3 (15) mai 1837, deux mois ne s'étaient pas écoulés, et déjà 
il était visible que cette création exercerait l'influence la plus heu- 
reuse sur la condition des écoles secondaires. Le nombre des élèves 
du gymnase et de l'école hellénique d'Athènes, qui, dans le précé- 
dent semestre, n'avait pas dépassé cent vingt ou cent quatre-vingts, 
_s’éleva bientôt à huit cents. 

L'université d'Athènes une fois fondée, on ne négligea rien pour 
remédier aux défauts que présentait cette nouvelle création. Le 
trésor public se chargea du traitement des professeurs, du loyer des 
bâtimens occupés; il fournit les sommes nécessaires à l'achat des 
livres, des instrumens, etc. Ces objets furent aussi offerts en don à 
l'université par des particuliers; quelques-uns donnèrent des biblo- 
thèques entières, Plus tard, d’autres personnes, parmi lesquelles 
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M. le docteur Br alors en Grèce, M. ali, m ù ntenant mi 


nistre de la justice, et M 

spécialement, conçurent le projet de doter, par pee usériptions 
volontaires, Tuniversité. d’un bel et spacieux édifice, propre à. € 

_ tenir, non-seulement les salles. des cours et les amphithéâtres, mai 
aussi les galeries nécessaires pour.les bibliothèques etle collections 

scientifiques. Grace à ce plan patriotique, Ja partie la plus dispen- 
dieuse des constructions est. déjà terminée (1)..Le roi a voulu con- 


courir lui-même à l'accomplissement de cette œuvre. d'utilité pu= 


blique par un don de 6,000 drachmes, pris sur sa cassette ReAIe 
lière. 

Telle est l'histoire du progrès de l'instruction publique en. Grèce 
depuis douze ans. Voici maintenant le tableau de. l'état actuel de 
l'enseignement dans ce jeune royaume. Si l'on songe aupeu de res- 


sources financières qu'il possède et à ce qu'il y a eu à faire. dans un 


‘pays où tout était à créer, on reconnaïtra que ce que j ai dit en com- 
mençant du zèle que la nation et le gouvernement apportent à l'or- 
ARR et à l'extension de la science n'a rien d’ exagéré. Ÿ 


UNIVERSITÉ OTHONIENNE. 


Elle compte 30 professeurs, dont 2 A à faculté de 


théologie, 6 à la faculté de droit, 9 à la faculté de médecine, et 13 
à la faculté de philosophie; elle possède en outre un nombre assez 
considérable d’instituteurs privés. Parmiles professeurs, 20 ont étudié 
aux universités d'Allemagne, 9 en France, et 1 en Italie. Quant à 


leur origine, 23 sont Grecs, maïs appartenant aux contrées non cCOM- 


prises dans le royaume de Grèce, 2 sont originaires du royaume même, 

et 5 sont allemands. Se sont fait inscrire comme c{udians depuis 1837 
192 jeunes gens, dont 24 pour la théologie, 62 pour la jurisprudence, 
58 pour la médecine, et #8 pour les sciences philosophiques ou 
philologiques. — Sur ces 192 étudians, 92 ant achevé leurs études; 

les autres les poursuivent sans interruptions 95 de ces étudians sont 
nationaux, et 97 sont grecs nés hors du royaume. Outre ces &u- 
dians proprement dits (sur1r&), qui onf terminé leurs premières 
études dans un gymnase quelconque du royaume, où qui au moins 
en ont obtenu après examen le certificat de capacité exISÉ, fl existe 


(1) Le bâtiment de l’université est construit avec goût dans le stylé antique. La 
bibliothèque, qui en fait partie, peut contenir deux cent mille volumes. 


M. G. Dokos, qui méritent d’ d'être mention: nés 2 


* 
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nécess cp EE orcent à présent, après 

avoir reçu a CerLe ENT orisation spéciale du gouvernement, de 
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insultes AIRE PRE ER il ya: jé nomaréhies où 
+ districts dans le royaume; mais comme la Grèce ne possède pas 
encore, tant s'en faut, un personnel : d'instituteurs suffisant pour 
exécuter dans son ensemble ce Dans paris il n’a — être fondé 
ici qi e quatre gymnases : 

4°Le gymnase d'Aihènes (énparsiens ie Éginé), b SA est adjoint 

une école hellénique. — Les deux institutions prises ensemble comp- 
tent 18 professeurs, maîtres et sous-maîtres (dont 8 appartiennent 
au gymnase et 10 à l’école lhellénique), et 800 élèves. La direction de 
l'ensemble est confiée aux soins de M. le gymnasiarque Gennadios; 
l'école hellénique possède en outre un scholarque, subordonné au 
gymnasiarque. Le gymnase d’Athènes «est en même temps dans le 
fait une véritable école normale pratique pour les écoles helléniques, 
en ce que les maîtres et sous-maîtres de ce gymnase, après y avoir 
enseigné pendant deux ans au moins, sont répartis dans les diffé- 
rentes écoles helléniques du royaume, soit comme scholarques, soit 
comme professeurs, et remplacés à Athènes par d’autres institu- 
teurs qui, ayant déjà terminé leurs études du gymnase, ont aussi 
achevé leurs trois années d’études à l’université. 

2 Le gymnase de Nauplie, fondé en 1834, et auquel est égale- 
ment: adjoint une école hellénique, eut d’abord d’assez brillans ré- 
sultats, mais tomba bientôt dans un état très fâcheux, et ne compta 
plus qu'un très petit nombre d'élèves, jusqu’à ce qu’enfin il fut. 
réorganisé en 1841, et sa direction confiée au docteur Anselm, le 
recteur actuel. Aujourd’hüi ce gymnase possède 6 professeurs excel- 
lens et-un nombre suffisant de maîtres.et sous-maîtres. Grace à cette 
nouvelle organisation, l'établissement prit tout de suiteune facenou- 

- elle; il rivalise aujourd’hui d'activité avec le gymnase d'Athènes, 
et compte en ce moment un nombre assez considérable d'élèves 
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(plus de 200): Il-est permis d’assürer que ds: deux’ saRah el 
vent-fâcilèment: soutenir la ‘comphraison avec’ là | upart'des gym: 
ess deuxième rang dé l’Allémagné. purs toire 


Le gymnase: de Syra, auquel est adjoint epitémiete ne école 


Mi ‘existait déja dans cette ile‘en l'année 1833 Come insti- 
tution privée de la commune de Chios; mais il fut réorganisé en 1835 = 
ou 1836 comme gymnase royal. ‘L'établissement compte dans ‘son 
ensemble 5 professeurs (pour le gymnase), 3 maîtres (pour l'école 
hellénique), et 255 élèves. Ce ES est sans contredit le meilleur 
après ceux d'Athènes et de Nauplie. ; 
k° Le gymnase de Patras n’est rÉCIEHÈN qu'une écoté tennis “ 


perfectionnée, avec le titre honoraire de gymnase. Les instituteurs 4 


qui y sont établis sont actifs et capables, mais leur nombre est trop ; 


restreint, et l’état ne possède pas en ce moment les moyens pécu- Ses 


niaires nécessaires pour changer ce gymnase nominal en une réalité. 
Cependant le projet bien arrêté du gouvernement est de donner à cet 
établissement, aussitôt que les circonstances le M D Lo les dé- 
VON DOI CRADRONS se e | 


ÉCOLES HELLÉNIQUES. 


Il en éxiate 54, dont 3, celles d'Athènes, de Néblie et de Syra, | 
sont si intimement liées aux gymnases de ces villes, qu'elles ne con- 
stituent en quelque sorte que des classes inférieures de ces mêmes 
gymnases. La première origine de ces écoles remonte à 1833 et 1834; 
ce fut alors en effet qu’en fondant les gymnases d'Égine et de Nau- 
plie, on adjoignit en même temps à chacun d'eux une école hel- 
lénique: Suivant le plan originaire, il doit être fondé autant d' écoles 
belléniques qu'il y a d’éparchies (préfectures) dans le royaume. | 
Or, comme aujourd'hui il existe 54 de ces écoles, en y compre— 
nant celles adjointes aux gymnases, on pourrait supposer que 
le but du projet est actuellement atteint, et que chaque éparchie 
renferme au moins une école hellénique. Cependant il n’en est point 
ainsi : plusieurs éparchies comptent plus d'une école hellénique 
(comme par exemple l’Attique, qui en a une à Athènes, uné au 
Pyrée, une à Marathon, et enfin une quatrième à Salamine)} tandis 
que d'autres en sont entièrement dépourvues. Il faut en outrétob- 
server que ces écoles sont loin d’être toutes complètes et satisfai- 
santes, ni toutes entretenues aux frais du gouvernement: Seules! les | 
écoles d'Athènes, de Nauplie, de Syra, d'Amphissa, de'Chalcis, de 


EVE UTE Féi TA SEINE 10 
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Lamia, de Tripolis.. de Sparte,et de Thera; possèdent le Mnitre re- 

quis d'instituteurs; ces.écoles ont chacune leur scholarque (4). Toutes 
les autres écoles helléniques sont incomplètes dans leur personnel, 
PEL possédant qu'un ou deux | instituteurs, et aucune n'ayant 
de scholarque. En ce qui concerne la capacité des instituteurs, il 
faut L obperter qu'autre les neuf écoles ci-dessus mentionnées comme 
possédant un e 1 complet, quelques autres, moins bien par- 
ce rapport, donnent cependant un enseignement solide 
et ‘renferment. des. instituteurs fort capables. Malheureusement il 
s’en trouve un grand nombre qui ne peuvent pas se vanter du même 
bonheur. Dans celles-là même où la capacité des instituteurs ne 
laisse. rien à désirer, leur nombre est insuffisant, M. Schinas, qui 
connaît à fond la matière, serait tenté de conseiller une diminution 
dans le nombre des écoles existantes, afin de les perfectionner et de 
les compléter en les fondant les unes dans les autres, s’il n’était, d'un 
_ autre côté, frappé des inconvéniens de localité qui empêchent de 
réaliser ce projet. Enfin 32 de ces écoles (en y comprenant celles 
qui sont adjointes aux gymnases) sont aux frais du trésor public. 
Parmi les autres, quelques-unes sont entretenues à frais com- 
muns par L'état et par lés communes respectives (par exemple _ 
celle d’Argos), mais le plus- grand nombre est aux frais des com 
munes seules, ou subsiste par les RCE les dons volontaires et les 
legs de citoyens patriotes. 

Dans les écoles helléniques, on enseigne, an que le permet 
Vétat incomplet du personnel'des instituteurs, les objets suivans : 
l'ancien grec, le latin et le français, l’histoire de la bible, l’histoire 
universelle, la calligraphie, la géographie, l’arithmétique èt les élé- 
mens de la physique et de l’histoire naturelle. La langue allemande 
est, d'un autre côté, enseignée dans les gymnases. Le nombre des 
jeunes gens qui fréquentent les gymnases et les écoles helléniques 
varie de GRAUE mille cinq cents à cinq mille. 


rn INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE ET ÉCOLES PRIMAIRES. 
4° » École normale primaire. — Cette institution, fondée le 6 ‘aus fé- 


vrier 4834, est présidée par un directeur [aujourd’hui M. F. Kokko- 
sos Van riiihete hs huit Ar enseignant l’ histoire 


di: L'école de Patras est encore plus complète, mais elle ne porte point le titre 
d'école hellénique. | 
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sainte, Ja vctoebs l'ancien grec, toire universelle, et 
eulier l’histoire de Grèce, l'arithmétique, la géométrie, Ted 
la calligraphie, la géographie, les élémens au da | 


_Fhistoire naturelle appliquée à l'agriculture, en outre & x | 


tique et la musique vocale; enfin la pédagogique et la didueti 
(Cette dernière science s'étudie spécialement à l'aide d'umexer- | 
eice d'enseignement pratique dans une école primaire’ modèle atta- N 


= chée à l'établissement.) La durée obligée des cours d'enseigr 


à l’école normale primaire est de deux ans pour ceux qui, k leur 
entrée dans l'établissement, possédaient déja quelque con s 
de l’ancien grec; elle est de trois ans pour ceux qui ne remplissent 
pas cette condition. Le nombre des élèves de l'école normale monte 
presque invariablement chaque année à soixante ow quatre-vingts, 
dont quarante reçoivent des bourses et a 
mentsous lacondition expresse qu’ilsse consacreront àl'enseignement 
public, ou du moins que, s'ils changent de projet, ils: rembourseront 
au gouvernement les secours qui leur ont été accordés. Actuell | 
l'école normale fournit annuellement à peu près trente vétéetine aux 
fonctions d’instituteurs primaires, et l’on compte, jusqu’à la fin de 
Fannée 1839, 255 élèves ayant obtenu le diplôme d'instituteur: # 
est donc déjà visible que dans quelques années on possédera un per- 
sonnel de bons instituteurs suffisant pour pourvoir aux besoins: des 
écoles primaires dans toutes les communes du royaume: É 

20 Écoles primaires [particulièrement celles des garçons). — En 
Grèce, on distingue trois sortes d'écoles primaires, suivant limpor- 
tance des communes et les connaissances des instituteurs. — Dans 
les communes de première elasse doivent être établies conformément 
à la loi des écoles primaires de première classe. Les instituteurs qui 
y sont attachés doivent être ceux qui, aux examens:de sortie de 
l'école normale, ont obtenu le n° {. Ils portent le nom d'inséituteurs 
de nomarchie, et obtiennent un traitement mensuel de 100/drachmes: 
Dans les communes de deuxième classe doivent se trouver des écoles 
primaires de deuxième classe dirigées par les instituteurs sortis de 


l'école normale avec le n° 2. On les distingue sous le nom d'inséitu- 


teurs d’éparchie, et ils obtiennent par mois un traitement de 80 à 
90 drachmes (suivant un tarif proportionnel déterminé). Enfin. les 
communes de troisième classe doivent renfermer des écoles de troi- 
sième classe, avec des instituteurs du troisième ordre, quisjouissent 
d'un traitement mensuel de 50 drachmes. Si l’on considère le peu 
de ressources financières que possède la Grèce, on sera frappé’du 
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_ salaire qu’elle accorde aux instituteurs primaires, st fes est si ee 
_ rieur à celui que nous donnons-aux nôtres. | 

Outre cestraitemens fixes, ffistititeurs FR trois re écniont 
du topemenit, et perçoivent de chaque enfant dont l'indigence n’est 

cons [ e 10 à 50 lepta par mois ({). À la fin de l'année 1839, 
jtait dans tout le royaume 225 écoles primaires, fréquentées 

,506 el far ans; mais déjà, dans le cours de l'année 1840, 27 nou- 
“écoles furent établies, représentant 1,500 élèves, tellement 
qu'ate fin de cette année on put compter en Grèce 252 écoles pri- 
maires, donnant l'instruction à plus de 22,000 enfans. Dans ces 252 
écoles (dont 28 sont consacrées à T éducation des filles), les appoin- 
temens des instituteurs et institutrices sont fournis, pour 67 exclu— 
sivement, par le trésor public, pour 128 par les revenus particu— 
liers des communes. Dans l'ile de Tinos, 7 écoles primaires. sont 
entretenues sur les revenus de l'église de l'Annonciation (ri: cdæyyen- 
raiaz); enfin 25 écoles primaires sont entretenues aux frais de per 
sonnes charitables ou de sociétés bienfaisantes. Outre le secours que 
le gouvernement accorde à l'instruction élémentaire par l'entretien 
der école normale primaire, par la concession de bourses et demi- 
bourses à quarante élèves dé cette école, et par le paiement des trai- | 
temens de 67 instituteurs et institutrices des écoles primaires, secours 
qui coûte annuellement au trésor public 102,660 dr., le gouverne- 
ment vient encore en aide aux autrés ieuprinetiés non entrete— 
nues aux frais de l’état, en leur distribuant gratuitement les ouvrages 
les plus indispensables, pris dans le re sc des livres élémen- 
taires publiés par Pétat. 

On enseigne, dans toutes les écoles primaires, à bre. et. à écrire, 
l’arithimétique, l’histoire sainte, le catéchisme et la calligraphie; —en 
_ outre, dans les écoles de première classe et dans un certain nombre 
de celles de seconde classe, le dessin, l’histoire de la Grèce; la géo- 
graphie, Vabrègé de la morale et les principes les plus simples et les 
plus pratiques de la physique et de l’histoire naturelle, puis encore 
* les élémens de la grammaire, l'exercice de la pensée et de la parole, 
et même en certaines localités la musique et la gymnastique. 

Dans toutes ces écoles, on ne se sert exclusivement ni de la mé- 
thode lancastrienne ni d'aucune autre méthode systématique : on 
procède, au contraire, sous ce rapport d’une manière tout éclec- 
tique; on «emploie la méthode de l'enseignement mutuel pour la 


(1) Le lepton est à peu près la centième partie de la drachme. 
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lecture, l'écriture: it l'arithmétique, et Ton‘applique à d'a 
l'enseignement simultané, “sans! jamais” négliger ce qu ét ve ‘dans. 
chaque système: digne d d'imitation, mérite d'être appliqué ï dE préfé- 
rence à chaque enseignement en particulier. ARTE ras | 
En dehors de ces écoles’ primaires, i existe uni certain Fr mbre 
d'instituteurs répandus dans tout le royaume et entièrement indé 
pendans du gouvernement, qui, s'étant formés eux-mêmes, n'o nt 
point reçu le diplôme d' instituteur public, et dont l'état tolère 
les établissemens. 10,000 enfans y ‘apprennent à lire et ä écrire, 
en sorte qu'à la fin de l'année 1840, Sur une populat ion d'environ 
900,000 ames (1), 3, 000 Ru receraient le bienfait de l'instruc- 
tion élémentaire. D I 
L'instruction élémentaire est Dates nr répandue dans les * 
iles de la Grèce que dans les deux autres subdivisions du. royaume 
(le Péloponèse et la Grèce continentale). En effet, bien que le Pélo- 
ponèse renferme plus de la moitié de la population, le nombre des 
enfans qui y fréquentent les écoles primaires ne dépasse guère le 
tiers de la somme totale des enfans qui reçoivent l'instruction élé- 
mentaire dans tout le royaume. Sur le continent, ce rapport est "4 
encore plus défavorable, puisque (si l'on excepte Athènes et son 
port) on ne trouve plus sur cette grande étendue de territoire que 
la proportion d'un quart. On peut répartir ainsi les 32,000 enfans 
ci-dessus mentionnés : Péloponèse, 11,000; — Grèce continentale, 
8,000; — Jles, 13,000. Ces chiffres montrent que l'instruction primaire 
est infiniment plus avancée dans les îles que partout ailleurs, ce qui 
s'explique parce que cette partie du royaume a très peu souffert dans la 
guerre de l'indépendance comparativement au Péloponèse et à la 
Grèce continentale. La réduction qu'on à opérée récemment dans le 
nombre des communes permet d'espérer que, grace à l'accroisse- 
ment de population qui en résultera pour chacune d'elles, dans une 


dizaine d'années tous les enfans d’un âge core fréquenteront 
les écoles. | 


ET 
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ÉCOLES POUR LES FILLES. — SOCIÉTÉ PINLECPÉDEUTIQUE 1. 


ti"+it 


Avant la révolution, il n’existait point d'écoles pour les files. C'était 
dans le sein de leur famille que les j rie État > riches acqué- 
} SOE Hot: 
(1) M. Strong donne le chiffre de 926, 000 en 1837; M. Mure, de 856,470 en 1840. 
Voy. Quarterly Review, n° 139, page 152. 
(2) Ou société des amis de l’enseignement. 


» 
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raient une éducation proportionnée à la, condition de leurs parens. 


É: En 1828, des missionnaires. américains fondèrent les. premières 
| écoles de jeunes filles dans, la villed'Athènes , encore. soumise à la 


domination turque, et dans, d’autres, localités. A l'avénement du 
gonrerienonf, royal, on sentit, qu'il fallait d’abord former des insti- 


tue pe | conséquence , dès l'année 1834, immédiatement après 


on de l’école normale primaire, le gouvernement royal 
à A hè Des. dans le. pensionnat, de mistress Hill, douze bourses 

LL dej jeunes personnes destinées à remplir plus tard 

les fonctions d'institutrices; il détermina en même temps une jeune 


dame, Me Hélène Pitadakis, qui venait de. terminer de bonnes 


études dans le pensionnat de mistress Hill, à accepter la direction 


d’une école communale de jeunes filles fondée à Nauplie par les soins 
et aux frais de état. Le gouvernement vint aussi en aide à une autre 


institution créée dans la même ville pour l'instruction pee 


+ 


\ 


sF84 


: il y fonda également des nes pour Pos rite dun, a 


tain nombre de jeunes personnes. Enfin cette institution, transférée 
à Athènes, fut confiée, après le départ de M"° Volmérange, aux soins 
éclairés de Mve Pitadakis, et le gouvernement en prit l'administration 


etr entretien entièrement à sa charge. Ces pensionnats et ces bourses - 


furent placés sous la surveillance supérieure du directeur de l'école 
normale, et aussitôt que les élèves, instruits de cette manière aux 
frais de l'état, avaient terminé leurs études et soutenu honorable- 


: ment. l'examen exigé, le directeur proposait au gouvernement d’ éri- 


ger une école de ; jeunes filles dans une des communes du royaume, 


et de la mettre sous la direction de la jeune institutrice qui avait 


subi l'épreuve. Voilà comment s’établirent successivement dans la 
Grèce les écoles de jeunes filles qui existent aujourd’hui. Cependant 
cette partie de l'instruction publique réclamait encore les plus grands 
soins, et le besoin d'un règlement général se faisait surtout de plus 
en plus sentir. Dans cet état de choses, le directeur actuel de l’école 
normale primaire, M. Kokkonis, eut l'heureuse idée de fonder une 
société destinée à favoriser l'instruction élémentaire en général, et 
particulièrement l'éducation des filles. Son but principal était, si 


Jon pouvait réunir des souscriptions suffisantes, de créer une sorte 


d'école préparatoire destinée à former des institutrices, à laquelle 
serait adjointe une école pratique d'enseignement. Ce projet obtint 
le plus grand succès. La société fut confirmée par le roi le 28 août 
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(7 septembre 1836); d'année en année, le nombre de ses 


__alla toujours croissant, et ses résultats devinrent. de plusen us con. 


sidérables. Elle compte aujourd'hui plus de sept cents mem es S | 
cripteurs ou donateurs, dont une partie se trouve à l'étranger, mais 
le plus Brent. nombre en Grèce et en Turquie. Le a 
publié à la fin de l’année 1840 fait monter les recettes régulières de la 
société à la somme annuelle de 36,710 dr.; ces recettes. ont dû augr: 
menter, depuis cette époque, au moins de 5,000 dr., et conti t 
à s’accroître. Elle possède en outre un capital de 40,000 dr. environ, 
qu’elle compte employer à la construction d’un local convenable pour 
la grande école centrale. Cette dernière école, excellente sous tous 
les rapports, est confiée actuellement à la direction d’une femme. très 
distinguée, M Sébasté Mano; on peut dire que cet établissement ; 
est aux écoles primaires des jeunes filles ce que l école: normale pri- 
maire est aux écoles élémentaires des garçons. Son principal but est 
en effet de former des institutrices, et, pour favoriser ce résultat, un 
certain nombre de bourses y ont été fondées tant, par le gouverne- 
ment que par la société elle-même, en faveur des jeunes personnes 
de talent dont les dispositions seront reconnues. C'est encore dans 
les mêmes intentions qu'a été attachée à cette école une école mo- 
dèle où les futures institutrices s’exercent sur de petites filles à la 
pratique de l'enseignement. En outre, dans cette école supérieure; 
où les jeunes personnes peuvent acquérir un° degré d'instruction 
assez étendu, on reçoit aussi, moyennant une pension modique, des 
pensionnaires et des externes, ce qui contribue à augmenter les re- 
venus de la société. Enfin, l’école de mistress Hill ayant été dissoute 
tout récemment, et les bourses qui y avaient été fondées par le gou- 
vernement ayant été transférées à l’ école centrale de la société phi- 
lecpédeutique, celle-ci a vu par là s’accroître ses ressources. Au 
reste, la société ne borne pas son activité à cet établissement. Elle 
vient encore en aide à un grand nombre d'écoles primaires, d'insti- 
tuteurs et d’institutrices dans les provinces, en leur faisant des envois 
de livres ou d’autres moyens d'étude; elle a même favorisé la publi- 
cation d'un grand nombre de livres élémentaires, soit en se char- 
geant des frais d'impression, soit au moyen de récompenses et d'en- 
couragemens. En un mot, la société philecpédeutique développe. de 
jour en jour une activité plus honorable et plus hienfaisante. . 

La maison des orphelins, fondée.à Égine sous l'administration du 
président J. Capodistrias, sur un plan trop vaste pour les besoins 
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 d'orphelins issus la plupart de parens indigens, transférée en 1834 
à Nauplie, a reçu depuis une oi tion entièrement nouvelle. On 


É 
È 


_n’y donne pas aux orphelins une c éducation savante, mais une instruc- 


tion élémentaire; on leur e en outre un méfier qui puisse 
É état d gagrier plus tard leur vie. Conformémgnt à l'or- 

| le 18: , cêt établissement devait contenir cent élèves; au- 
*endant. ” n'en compte que trente, dont la plnpart se 
mentaux avan 6 Le ing Less raies 


Mes ON. = 21 LIVRES (CLASSIQUES ET LITTÉRAIRES. 


ART chit)e % sie 
RERO és ntsiteé ont été composés et publiés sur toutes 
les parties de l’enseignement primaire, “surtout par les soins du gou- 
vernement, mais aussi par ceux de la société philecpédeutique, et 
aux frais de quelques particuliers. Tous ces ouvrages sont publiés 
sous deux formes différentes, Ja première, destinée à linstituteur, 
plus développée, et la seconde, destinée à l'élève, moins étendue. 


_Ces deux éditions de chaque ouvrage forment en quelque sorte deux 


L bibliothèques encyclopédiques, dont la moins considérable ne coûte 


que quinze drachmes, de telle sorte que le plus pauvre écolier se 
“trouve, à la fin des quatre années qu'il passe à l’école, possesseur de 
_cette petite. bibliothèque, présque sans s'être aperçu d’une dépense 
qui ne s’est ne sé à he side trois drachmes et demi rh an (en- 
viron 3 fr.) | 
- Les autres ANNE Mn ires déstinés à l'usage des gym- 
nases et des écoles helléniques, sont presque tous rédigés par l’ordre 
et publiés par les soins et aux frais du gouvernement. D'un certain 
nombre d'exemplaires de tous ces ouvrages, comme aussi de quel- 
ques milliers de volumes mis à la disposition du public par de géné- 
reux citoyens, par exemple les éditions des classiques grecs, publiées 
par Koraïs et Ducas, le gouvernement à formé un dépôt central de 
livres dans lequel il puise, pour fournir gratuitement, et selon l'ur- 
gence des besoins, aux écoles et aux écoliers, les livres qui leur 
sont indispensables, ou bien il cède ces livres moyennant des prix 
très modérés, et emploie les sommes provenant de ces ventes à 
l'achat de nouveaux ouvrages propres à enrichir la bibliothèque pu- 
blique. Le gouvernement rassemble aussi, dans ce même dépôt, des 
tableaux et autres objets nécessaires à l'instruction, afin de les ré- 


. partir gratuitement entre les écoles les moins favorisées. 
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4 | Bibliothèque Ut de Universités — Lai ne ns , 


: thèque publique de la Grèce fut créée par le don de 5,395 volumes 


que lui fit le baron. Sakkellarios, par le legs du baron Bellios, enfin 
par les dons et les legs des frères Zosima, de MM. de Ducas, Koraïs, 
Komitas et autres. Bientôt s'y. sdjoigniéia collection, peu nombreuse 
à la vérité (elle ne compte que 2,000 volumes), mais très précieuse 

de M. Dem. Possolakas, achetée par le gouvernement ilya deux ans 
et demi au prix de 105,000 dr. — Après l'établissement de l’univer- 
sité, on conçut le projet de fonder aussi une bibliothèque spéciale 
pour son usage. Le gouvernement fit rédiger parles quatre facul- 
tés une liste des ouvrages les plus indispensables, etil consacra à 
l’achat de ces ouvrages la somme de 10,000 dr. Plusieurs personnes 
firent don d’un certain nombre de livres à l’Université; maïs ce qui 
contribua le plus à accroître l'importance de la bibliothèque univer— 
sitaire, ce fut la générosité du grand-duc de Toscane, qui ordonna 
aux directeurs des différentes bibliothèques de ses états de rassem- 

bler tous les doubles qu elles pouvaient renfermer; il s’en trouva 5,000 
dont son altesse impériale fit don à l’université d'Athènes. Ce noble 
exemple fut suivi par le roi régnant de Sardaigne, etbientôt une de 

ses frégates vint déposer au Pyrée près de 6,000 volumes. Plusieurs 

particuliers, parmi lesquels nous nommerons le professeur C. Rafn, 

conseiller d'état du roi de Danemark, et M. le docteur Parthey, pro- 

priétaire de la librairie Nicolaï à Berlin, envoyèrent aussi à Athènes 
de précieuses donations de livres. Ainsi s’accrut rapidement la bi- 

bliothèque de l'Université. Or, comme depuis l'achèvement de la pre- 

mière moitié du bâtiment universitaire, dans laquelle sestrouvent 
comprises les galeries de la bibliothèque, le gouvernement à cru 

devoir, pour la plus grande commodité de la jeunesse et du public, 

réunir les deux bibliothèques en une seule et placer le tout dansiles 

galeries de la nouvelle Université, la bibliothèque actuelle compte en 

ce moment de 35,000 à 40,000 volumes (parmi lesquels 90 manus- 

crits ). ILest permis d’espérer que les honorables exemples que nous 

avons cités trouveront de nombreux imitateurs, et que la biblio- 
thèque nationale deviendra bientôt assez complète pour suffire etaux 

besoins des Grecs studieux, et à ceux des nombreux étrangers qui 

fréquentent le sol de la Grèce dans des intentions scientifiques. 
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2% Une collection imporlante d antiquités, c'est-à-dire de statues, 
| k iles,.inseriptions, etc., aujour- 
i dispersée, àla vérité, faute d un local convenable, en plusieurs 
oits de l'acropole-ou de la ville (mais réunie en grande partie 
e temple de Thésée ); sera, aussitôt après l'accomplissement de 
e non encore achevée du bâtiment universitaire, Leopiée 
eries convenables qu’on y doit construire. 
rien de monnaies, riche surtout en monnaies byzan- 
tines et monnaies russes anciennes, età laquelle nous devons ajouter 
quelques objets de prix, tels que pierres pr . etc., est 
un don de feu M. N. Zozimas, de HOUR HE: + 
- Nous citerons encore: “ 
Une petite collection de table, à don du vice-consul de Grèce à 
i Vienne, M. Mantzuranis 
_… Le Cabinet d'histoire’ naturelle, fondé par . société d’ DIPIORE na- 
‘turelle, et assez complet en produits du sol grec; 
_ Une belle et riche collection d’instrumens de physique et d'astro- 
nome, formée en partie par les acquisitions du gouvernement et en 
| partie par les dons de M. D’ Anastasy et du baron Sina; 
_ Une collection ” eo D. et anatomiques. 


a d 


a 


rouiLLes, DÉCOUVERTES ET F RÉSTAURATIONS D 'ANHIQUIrÉS. 
À peine établi & Naupié:. de dneriéheñt . Ah ses Soins 
à la conservation, à la restauration et à la découverte des antiquités: 
il créa à ceteffetun conservateur général des antiquités, en lui adjoi- 
gnant trois sous-conservateurs (un pour le Péloponèse, un pour la 
Grècecontinentale, etun pour les îles grecques), auxquels futremise en 
même temps une somme aussi considérable que le permettait la pé- 
nurie du’trésor, pour être employée d'une manière convenable. Plus 
tard, de 1835 à 1836, le gouvernement ouvrit un crédit de 70,000 dr., 
et ensuite tous les ans un crédit de 6,000 à 12,000 dr. non-seule- 
ment pour subvenir aux besoins d'entretien les plus urgens, mais 
aussi pour entreprendre les restaurations nécessaires et pour ac- 
quérir à l'état les objets précieux découverts par des particuliers , et 
faire exécuter de nouvelles fouilles. La direction des antiquités fut 
mise en-état de débarrasser l’acropole d'Athènes des décombres que 
les siècles avaient amoncelés, de restaurer l’Erechtheum et certaines 
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parties du Parthénon, de réédifier le charmant temple dela rictoire, 
de retrouver les propylées, jusqu'alors à peu près invisibles sous le 
décombres qui les recouvraient, enfin d’exhumer un grand 

de statues, de vases, et d'inscriptions, etc. Là où les r 
a se trouvèrent Se trio Ms ché 


dl Ra elle sa en ne se chargeant a et ler ntrepi er s 
proportionnées à ses forces et que le gouvernement ne se se: 

pas en état d'exécuter dans un avec Hp EUR efectuër des puilles 
et des exkumations importantes (celle par exemple de la tour et 
| Fees etc. ‘h des restaurations et des découvertes ms eus 


DÉPENSES ANNUELLES DE L'ÉTAT EN FAVEUR DE L'nerRwënon 
PUBLIQUE ŒT DES RARES ” 


Hip nes l'année 184, ces série se stitii itées 

l'année 1842 , elles ont été fixées à 492,016 dr. (sans comprendre 
sur ce chiffre la somme considérable dépensée annuellement par 
l'état pour l'entretien de l'excellente école militaire du Pyrée). Sur 
la dépense totale, il faut compter 96,350 dr. rien que pour les traite- 
mens des instituteursprimaires, et 16,800 dr. pour les bourses fondées 
par le gouvernement dans le but de former des institutrices. Qu'on 
y ajoute les sommes consacrées à l'école normale primaire (4, 4KT dr.) 
et à l'entretien de la maison des orphelins (20,000), et l'on trouvera 
que l'état dépense, pour l'instruction élémentaire des deux sexes, 
une somme annuelle de 137,597 dr. Si on réfléchit ensuite que la 

totalité des recettes publiques du royaume de Grèce ne dépasse guère 
18,000,000 de dr. , et que le royaume de Prusse, qui estsi libéral 
en faveur de l’enseignement, sur un revenu de plus de 50 millions 
de thalers, ne consacre pas tout-à-fait un million de‘th. (plus exacte- 
ment 986,679 th., 26 groschen, 8 pfennigs.) à l'instruction publique, 
et si l'on cherche le rapport qui existe entre les dépenses faites par 
chacun des deux gouvernemens dans l'intérêt de Binstruction pu- 
blique et leurs revenus, on trouvera que le royaume grec consacre à 
l'enseignement public un trente-sixième (ou à peu près 3pour 100), 
et le royaume de Prusse seulement un cinquantième (ou —. sex 
de leurs revenus respectifs. RP M 
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elle 2 ra dr HET 
, à laquelle il-a été fait allusion plus haut, 
lle ont été effectuées avec un grand süccès 
es et exhumations. Cette société comptait, en 1841, 
386 me rdinaires, et 187 membres extraordinaires où hono- 
ires, étaussiun certain nombre de protecteurs parmi lesquels les 
rois de k et de Prusse et le prince royal de Bavière. Le 
roi des Pays-Bas a également accordé à la société des témoignages 
marqués de sa haute bienveillance. Jusqu’i ici on a toujours élu pré- 
_ sident de la société M. le ministre des affaires étrangères Risos. 
. (Souscription annuelle des membres ordinaires, 15 drachmes.) 
-3° Société d'histoire naturelle, fondée en avril 1835; elle comptait, 
en 1841, 56 membres ordinaires et 10 membres honoraires. C'est 
- elle qui a-créé le cabinet actuel d'histoire naturelle; elle publie cinq 
écrits périodiques sur l'histoire naturelle, en français et en allemand. 
(Souscription annuelle des membres ordinaires, 36 dr. — nc 4 
mensuelle, 3 dr.) LES 
4° Société médicale, Dnlèeie en D bo 1835; elle Éommtait en 
1841 trente membres ordinaires, et publiait un journal de médecine 
- périodique dont la publication a été interrompue depuis quelque 
temps. (Souscription annuelle des membres ordinaires, 15 dr.) 
|... 5° Société pharmaceutique, fondée en avril 1838; elle doit __. 
5 incessamment un journal pharmaceutique. 
| 6° Le Museum, c'est-à-dire une société fondée par des étudiuns 
pour leurs communications réciproques et pour la lecture des jour- 
naux scientifiques. Des professeurs font dans le local de ce musée 
différens cours gratuits. | 
-T° Il sera fondé bientôt une société teint et une so- 
ciété fut amélioration des vins 


et 


| IMPRIMERTES ET LIBRAIRIES. — JOURNAUX ET ÉCRITS 
PÉRIODIQUES. 


Il existe à Athènes onze imprimeries, en y comprenant l'impri- 
merie royale. Parmi les imprimeries particulières, on distingue celles 
ë | ( o 
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de MM. Fi Koromilns, et Garbolas. On compte à: Athènes: quatre 
librairies,bien approvisionnéess: celles de MM.iKoromilas;/Garbolas, 


Nast.et Bunt. Les deux premiers.sont aussi éditeurs: iexisté encore 


des. imprimeries.et des librairies À Patras,et-à Syra.urb HT A6 1072 (M 
- On-publie à Athènes, Syra; Patras, un assez grand nombre de j jour- 
naux. Dans la capitale. seule paraissent plus de seize différenstjour- | 
naux ou écrits périodiques : 4 le, Journal du Gouvernement, 2° le 
Courrier grec, journal semi-officiel en grecet en français, 3° l'Obser- 
valeur grec (également en:grec: eten sde k° l’Athéna, 5° l’Aéon, 
6° /’Ami du Peuple, 7° le Fils de la Patrie, 8° la Guépe, 9° de Zéphir, . 
10° Ze Progrès, 11° le Socrate, 19° l’Abeille , 13° Za Renommée, 
{n° l'Eranistès, journal purement littéraire, 45° la Revue archéolo- 
gique, 16° l’Asclepios, revue de médecine, ete. Ces journaux repré- 
sentent les diverses opinions et les divers partis qui divisent la Grèce. 
Plusieurs d'entre eux sont d'une très grande violence, et donnent le 
spectacle curieux d'un peuple qui n’ a pas de représentation natio- 
nale et chez lequel la liberté de la presse existe avec tous ses excés. 
Du reste, les journaux qu’on dévore dans les cafés d'Athènes exer- 
cent peu d'influence dans les provinces, où les passions et quelquefois 
les intrigues locales ont plus de puissance que l'impulsion lointaine 
et un peu factice des partis qui s’agitent bruyamment dans la capitale. 


PROGRÈS DE LA LANGUE NATIONALE. 


La langue grecque a fait, depuis 1833, les progrès les plus surpre- 
nans. Déjà, pendant la guerre de l'indépendance, onintroduisit dans 
le langage usuel des expressions tirées de l’ancien grec, pour les 
usages de la vie publique, pour l'administration et surtout pour le 
service militaire, à l'instigation de l'excellent colonel (anjourd'hui 
général) Rhodios, Mais ce temps était le temps des grandes actions, 
non celui de la philologie et du purisme. Depuis l'avénement du 
gouvernement royal, on a déployé, sous ce rapport, la plus grande 
activité. La chose en elle-même était plus importante, mais:en 
même temps plus difficile qu’on ne le suppose généralement. Chez 
toutes les nations, le développement; de la langue, et,,des termes 
techniques à avancé graduellement et en suivantle. développement 
des idées; le contraire eut lieu en Grèce. Comme, ‘par, l'effet de Ja 
domination turque, toute culture intellectuelle, et toute trace sur- 
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tout d'une existence publique à avhiént: dispar ‘peu à peu les expres- 
sions! techniques qui. se ‘rapportaient aux arts, aux Sciences! et à 
l'état, s'étaient perdues. Si ‘quelques hommes écrivaient encore le 
grec ancien danstoute sa pureté, ces mêmés hommes étaient: pau- 
vres en idées, ils ne traitaient guèré que’ des points de dogme, de 
morale, de grammaire, de: ‘sorte que la langue des sciences, des 
‘arts, des métiers, de la guerre, de l'administration, du droit, etc., 
fut entièrement abolie. Bien plus, le petit nombre d'idées relatives 
ar industrie, à l'administration et à l'art militaire, qui restèrent 
encore familières au pays, furent rendues par des mots turcs hellé- 
_ nisés. Tout à coup, par le fait de la révolution nationale, et encore 
plus ] par le retour du repos et de l’ordre public en 1833, se répandit 
> le trésor des idées SOOpÉr ES Pour ces nues il fallait en Le peu 


me eh même en n dues ones roue des expressions convena— 


_ bles : or, ceci pouvait se faire de deux manières, soit en prenant . 

dans l'ancienne langue grecque des ‘expressions déjà existantes et 
“ enles appliquant à l'usage vulgaire, soit en créant des termes con-— 
| venables suivant les analogies de cette langue. Le premier pas dans 
cette voie fut de rendre leurs anciens noms helléniques ? à toutes les 
localités et provinces de la Grèce qui les avaient perdus, puis vinrent 
les traductions des quatre codes composés par M. de Maurer, du 
- code civil français et du code de commerce, et encore la rédaction 
“en grec de plusieurs ordonnances touchant les Communes, la gen- 
darmerie, la marine, etc.; par-là la langue vivante fut enrichie d’em- 
_prunts de toute nature Hat grec ancien. Après la création de 
l'Université, plusieurs professeurs (notamment le savant docteur 
Philippos) contribuëèrent puissamment, chacun dans sa spécialité 
scientifique, au développement progressif de la langue. Enfin il fut 
possible ä trois hommes aussi capables qu'ils étaient actifs, AI. Rhan- 
gavis, Samurkassis et H. Levadeus, de recueillir dans un dictionnaire 
toutes ces nouvelles Rss de Fidieme régénéré et d'y ajouter 
encore. 

La modestie de M. Schinas l’a empêché de pfblefs dans son 
discours, que lui-même est un de ceux qui ont concouru le plus 
puissamment à ce résultat. En effet, il a pris la plus grande part 
aux traductions des codes français, qui ont servi plus que tout le 
reste à rapprocher le grec moderne du grec antique. M. Schinas 
exprime avec énergie l'espérance de voir ce progrès devenir chaque 
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jour plus considérable. On peut se demander s’il est f possible à une 3 
langue de remonter vers le passé, de se refaire et de se rajeunir. Ce À 
serait, il faut l'avouer, un spectacle assez nouveau dans le monde. 
Jusqu'à présent, on ne peut qu’applaudir à l SL qui a Ge ni ces 
tentatives et aux résultats obtenus. 

De tout ce qu'on vient de lire doit résulter, ce me semble, un cer- 
tain respect pour un peuple qui, avec si peu de ressources et en si 
peu d'années, a tant fait pour répandre et propager les bienfaits de 
l'instruction. Heureux si ce tableau fidèle contribuait à raviver les 
sympathies de la France pour un pays qui à droit aux sympathies 
de toutes les nations civilisées. La Grèce a allumé le flambeau des 
connaissances humaines dans l'antiquité, et l’a rallumé au xv° siècle. 
Toute l'Europe a été éclairée de cette lumière; la Grèce seule était 
privée des rayons qu’elle répandait sur le monde: aujourd'hui elle 
redemande un peu de ce qu’elle a tant donné. A défaut d'autre 
appui, du moins ne donnerons-nous pas l’encouragement de nos 
louanges à ce peuple qui aime la gloire? Nous lui devons notre re- 
naissance : refuserons-nous de saluer et d’aider la sienne? 


J.-J. AMPÈRE. 


DE 


L'ÉDUCATION RELIGIEUSE 


Un des écrivains les plus originaux et les plus intraduisibles de l’Angle- 
terre actuelle, M. Carlyle, disait, en parlant des classes pauvres de son pays : 
« Les classes parlantes parlent et discutent chacune pour elle-même, mais la 
grande classe muette et souterraine git semblable à un Encelade qui, lors- 
qu'il se plaint dans sa douleur, produit des tremblemens de terre. » C'était 
un cri de ce géant malade, c'était un soubresaut de cet Encelade sur son lit 
de douleur, qui naguère encore secouaient l’Angleterre dans ses fondemens. 
Les révoltes qui avaient troublé et ensanglanté les grandes villes manufactu- 
rières ont été réprimées, mais les causes qui les avaient produites subsistent 
toujours; le transport s’est calmé, mais la fièvre continue sourdement son 
travail dans ce grand corps; le volcan a refermé son cratère, mais le feu sou- 
terrain gronde encore et se trahit de temps en temps par des jets soudains 
de fumée et d’étincelles. La leçon prophétique de l’an dernier n’a pas été 
oubliée; tous les hommes politiques de l'Angleterre comprennent aujourd’hui 
que le grand fait, le fait supérieur qui domine l’histoire contemporaine de 
leur pays, c’est l'apparition et pour ainsi dire l’éruption de cette classe nou- 


# 
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velle.et chaque jour croissante issue du. développement ot de Vide - 
trie ,saus traditions, sans.souvenirs, sans, foyer paternel. ann fois 3 


Aussi NAYONSRONS: depuis quelque temps. lattention. de la législature 
ger de, ce, côté d’une manière aussi constante que significative, Les deux 
chambres du parlement ont retenti du. récit de la détresse des.classes labo- 
rieuses; après les plaies matérielles, les plaies morales. de la nation ont été 
exposées et mises à nu devant le monde, et l'Angleterre a vu avec effroi que 
de ces millions d’enfans, qui. grandissaient chaque jour dans les foyers de 
l'industrie, la plus grande partie n’avait pas plus de Dieu que de pain. il a 
bien fallu ouvrir les yeux à la lumière. Il y a à peine quatre ans, un ministre 


disait dans le parlement que, dans quatre villes seulement, plus de 80,000 En 0 


fans n'avaient aucune notion d'instruction ou d'éducation , et il ajoutait : 


‘« Dans ces 80,000 enfans sans religion, si toutefois ce n’est pas une dérision 


de parler de religion à propos de créatures si Se .- vous pouvez : voir les 
chartistes de la génération qui vient. » 


On l'a laissée imprudemment grandir, cette génération. penis c'est. 


elle qui remplit aujourd’hui les villes, et il a fallu qu’elle prouyât sa présence 


par une explosion dont l’écho dure encore, pour que la législature songeât 
enfin sérieusement à conjurer le danger qui menace la société. Lord Ashley, 


qui, dans les questions qu’on est convenu d'appeler sociales, a pris depuis 


quelque temps dans son pays la plus honorable initiative, a appelé dernière- 
ment l’aitention de la chambre des communes sur l’état religieux et moral 
des enfans des manufactures, et a donné à-ce sujet des détails pleins d’intérét. 

En 1801, la population de l'Angleterre proprement dite, y compris le pays 
de Galles, était de 8,872,980 individus, et en 1841, elle était de 15,906,829, 


accusant une augmentation de plus de 8 millions en quarante ans. En portant 


à un cinquième de la population le nombre des individus susceptibles de 
recevoir une certaine éducation, on a le chiffre de 3,181,365. En déduisant 
de ce nombre un tiers, comprenant les enfans élevés aux frais de leurs familles, 
de plus 50,000 enfans entretenus dans les maisons des pauvres, et 10 P. 100 
pour les absens, il reste encore 1,858,819 individus dont l éducation est à la 
charge de l'état. Or, les tables de statistique montrent que le nombre des 
enfans élevés dans la communion de l’église établie est de 749,626, et celui 
des dissidens de 95,000. Il resterait done encore 1,014,193 individus dénués 
de toute espèce d'instruction et d'éducation; et si l’on considère l’augmenta- 
tion croissante qui doit s'effectuer dans la population, d'environ 2,500,000 
individus tous les ans, on comprend quels nouveaux élémens de désordre 
doivent successivement s’amasser dans une société ainsi composée. C'est 
naturellement dans les grandes villes que l’état moral de la population pré- 
sente le spectacle le plus alarmant. À Manchester, il est entré.dans les pri- 


Sons, en 1841,.13,345 individus, dont 3,069 avaient moins de vingt ans, et 


dont 745 étaient des femmes. Dans les six premiers mois de 1842, sur le 
chiffre de 8,341, il y avait 5,810 hommes et 2,531 femmes. Mais comment, 


t 


NES 


ti 


L'ÉDUCATION RELIGIEUSE EN ANGLETERRE. 137 


disait lord Ashley, comment s'étonner qué le crime abonde dans une ville où 
tot ty pousse? On: compte, à Manéliester, 129 pawnbrokers Cpréteurs sur 
gage), 1,267 cabarets, 695 maisons dé prostitution, et 763 filles publiques 
dans es ru Das es autres grands centres de population, ‘+, Biniingham, 
| rouve le même spectacle, et partout c’est la classe la plus j jeune 
ime le plus fort contingent. On voit fig igurer dans les tables. 
ins de ptet uit ans, et un très grand nombre au- -dessous de qua- 
torze ans. On peut lire dans un des rapports de la police : « Il y à des caba- 
r t: de chambres où garçons et filles montent deux par deux: | généra- 
lement, le commerce des sexes commence à quatorze ou quinze ans. Il ya 
des cabarets où. on ne reçoit que des enfans. » Un autre rapport dit qu’on 
voit dans ces maisons des enfans de douze à quatorze ans qui amènent avec 
eux des filles du même âge. Dans les derniers troubles des districts manu- 
facturiers, les garçons de quinze ans formaient la plus forte portion des 
_ insurgés. La ville de Sheffield ne fut préservée d’un incendie et d’un pillage 
organisés que par une révélation accidentelle. Une troupe considérable 
._ d'hommes et d’enfans se mit en marche pendant une nuit, et ne fut arrêtée 
dans son œuvre de destruction que par des mesures de défense prises sur le 
moment. On saisit sur ceux qui furent pris une grande quantité de chausses- 
trapes destinées à à estropier les chevaux, des piques et des combustibles. 
Plusieurs d’entre eux s’é étaient engagés à à mettre le feu 2 à leurs propres mai- 
ae pour commencer l'incen ie général de la ville. | 
L'état de profonde ignorar ce des enfans et des jeunes gens est la cause 
première de cette démoralisation. On en voit, dans les interrogatoires , ré- 
pondre que Ponce-Pilate et Goliath sont des apôtres. D’autres n’ont jamais 
4e -entendu prononcer le nom de Jésus-Christ, ni celui de la reine, ni celui de 
Bonaparte, ni celui de Wellington; ils ne connaissent que les noms des ban- 
dits célèbres dont on a mis les aventures en roman, comme Dick Turpin et 
Jack Sheppard. D’autres répondent que Jésus-Christ était un. berger, que 
Dieu a envoyé Adam et Êve sur la terre pour nous sauver, qu’ils n’ont pas 
entendu parler de Dieu, et qu'ils ont seulement entendu dire god damn.…. 
qu’ils ne savent ce que c’est que la France, ou l'Écosse, ou tn, ou 
l'Amérique. 1e ; 

Dans les districts à mines, la uit des sexes et Pernpioi di femmes 
pour les travaux les plus durs engendrent une dépravation effrayante. Les 
filles acquièrent toutes les habitudes des hommes, elles montent à cheval, 
boivent, jurent, sifflent, se battent, et se moquent du reste. « Les hommes et 
les garçons, dit un des inspecteurs, n’ont pour tout vêtement qu’un pantalon; 
les femmes et les filles n’ont qu’un jupon en lambeaux et une chemise ou- 
verte, sans manches. » Le; jeu et l'ivrognerie sont les vices les plus répandus 
dans ces classes ; hommes , femmes et enfans, vont dans les cabarets pour 
jouer du gin; on a calculé que les classes ouvrières dépensent annuellenient 
plus de 5 millions sterling en liqueurs fortes (625 millions). ; 


138 N REVUE DES. DEUX MONDES. " 
L'intempérance, dans les classes inférieures , mène pres sc ue à 

crime, mais n est-ce pas aussi l'ignorance et pour ainsi dire la 

“be iiéines à que mène à AE e Ce c qui: serait da et  p: 


le chiffre des fonds appliqués à l'éducation du étais d LEE onds 
pensés dans HS poursuite et le châtiment des criminels. En 1841, le budget 
des prisons, des maisons de correction et de la police rurale, s’est da 
somme de 604,965 liv. st. où 15 millions de francs, et la somme votée par 
le parlement pour l'éducation publique dans tout le royau \ né ne s'élève : an- 
nuellement qu'à 30,000 Liv. st. ou 750,000 francs. il yaun des comtés de 
l'Angleterre, le Lancashire, qui, à Jui seul , absorbe en frais criminels plus 
de 25,000 liv. st., c’est-à-dire une somme à Aa) près a à Eu du Poe | 
total de tnstbton publique. ie S 

il est bien vrai que cette insuffisance des allocations faîtes je te Pétat est 
” jusqu’à un certain point compensée, en Angleterre, par le produit des con- 
tributions volontaires, et que, en réalité, la somme annuelle votée par la 
législature n’est qu’une subvention accordée aux deux grandes sociétés orga- 
nisées pour l'éducation des pauvres : la Société nationale èt la Société an- 
glaise et étrangère. Ce sont ces deux associations qui, en ce moment encore, | 
dirigent et administrent l'instruction du peuple. Elles avaient d’abord été | 
fondées sur le principe de légalité religieuse; mais, comme cela devait néces- | 
sairement arriver en Angleterre, où l’on ne connaît pas la neutralité en ma 
tière de religion, elles n’ont pas tardé à prendre couleur et à se ranger, la 
première sous la tutelle de l’église établie, la seconde sous le drapeau multi- 
colore des sectes dissidentes. La Société nationale, placée sous la direction 
des évêques et des ministres anglicans, a done pris un caractère exclusif, 
tandis que la Société anglaise et étrangère, à peu près abandonnée aux dis- 
sidens, restait ouverte à toutes les communions. On a voulu faire à cette der- 
nière société un mérite de son libéralisme, mais il ne faudrait cependant pas 
oublier qu’en se dépouillant de tout caractère exclusif elle ne fait qu ee 
selon le principe fondamental du dissent, qui est la liberté de conscience. 

Quand on parle de l'Angleterre, il faut nécessairement parler de religion; 
toutes les questions qui sont agitées dans ce pays ne peuvent être qu'impar- 
faitement comprises si on ne les envisage pas sous ce point de vue, et, de toutes 
ces questions, il n’en est pas une qui soit plus immédiatement sous l'influence 
des considérations religieuses que celle de l'éducation. Tous les gouverne- 
mens de l'Europe, instruits par les évènemens terribles qui ont marqué les 
soixante dernières années, ont dirigé leur attention vers l'instruction du 
peuple; on pourrait croire que l’Angleterre, où l’église règne avec l’état, a 
devancé sur ce point les autres pays : il n’en est rien, et sir James Graham 
confessait lui-même la coupable négligence du gouvernement anglais à cet 
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_ égard: : « II est très triste pour nous, disait-il dans la chambre des communes, 
e l'Angleterre seule, l'Angleterre protestante et chrétienne, ait négligé » 
Is que toute autre nation € i civilisée de l'Europe, le devoir de diriger le peuple 
dans la x, où il doit marcher. Les derniers. événemens qui se sont passés 
pays doivent 4 une leçon solennelle. » | 
r à provient cet état d’i nfériorité relative de l'Angleterre surun 1 point 
aussi grave rave ? Sir James Graham ne le dit pas, etilne pouvait pas le dire sans 
| abordérun des problèmes les plus difficiles de la politique intérieure de l'An- 
, celui des rapports de l'église. avec l’état. La somme allouée par la 
| législature à l'éducation du peuple signifie peu de chose en elle-même; la 
question n’est pas une question d’argent; il ne s agit pas de savoir si le par- 
lement votera un million ou vingt. millions pour cet objet, mais bien de 
savoir par quelles mains et sous quelle. direction religieuse et morale l'argent 
de l'état sera distribué et employé. Or, en Angleterre, J'église pationale, 
Péglise établie, réclame le mancpole exclusif: de l’éducation religieuse donnée 
aux frais de l'état; elle conteste à l'état le droit et la faculté de rester neutre 
en matière de religion, et, à ses yeux, Je gouvernement. commet un acte d’im- 
_ piété et d’apostasie en consacrant un seul denier public à la propagation de 
Terreur. De leur côté, les dissidens refusent d'envoyer leurs enfans à des 
| écoles où ils seraient instruits dans des doctrines qu’ils considèrent comme 
| fausses, de sorte qu ’entre ces. prétentions de l’église et ces répugnances des 
sectes dissidentes Pétat moral € et intellectuel de la population pauvre reste 
D 

‘vie gouvernement , + pouvoir _ a plusieurs fois tenté de secouer ce 
joug de l’église, mais sans y réussir. Il ÿ a quatre ans, lord John Russell pro- 
posa aussi un plan d'éducation populaire. On sait qu’il n’y a pas en Angle- 
terre, comme cela existe dans la plupart des autres pays, de département spé- 
cial de l'instruction publique. En ce qui concerne l’éducation du peuple ou 
l'instruction primaire, les fonds alloués par le gouvernement sont, comme 
nous Vavons déjà dit, partagés entre deux grandes sociétés qui recueillent 
aussi les contributions volontaires. }Ces deux sociétés forment une espèce 
d'administration indépendante et sans contrôle sur laquelle le gouvernement 
n’exerce qu'une autorité très limitée. Lord John Russell proposait de consti- 
tuer un comité spécial composé de cinq membres du cabinet et du conseil 
privé, et qui. aurait été chargé de la surveillance générale de l'instruction 
primaire. Ce comité aurait nominé des inspecteurs chargés de faire des rap- 
ports sur l’état des écoles dans tout le royaume, et, de plus, il aurait eu la 
faculté d’accorder des subventions à d’autres écoles que celles qui étaient 
sous le patronage des deux sociétés. 

. Assurément rien n’était plus naturel et plus régulier que cette proposition. 
C'est un principe incontestable, que là où l’état applique une part des deniers 
publics, il a le droit de s’assurer que l’argent de la nation est employé judi- 
cieusement; mais quelque juste que fût cette prétention, elle avait le tort 
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d’ éveiller un sentiment très. répandu @ en | Angleterre, la haine de 
sation, sentiment, aussi vif dans les classes inférieures que dans la 
plus aristocratique. Ce serait une étude très curieuse à faire que < | 
progrès | Jents,. mais continus, qu’ a faits la centralisation en Angle % 
buit ou dix ans, au milieu et en dépit des répugnances de la nation. Sous 8 
rapport, le ministère whig, dirigé par lord John Russell, a accompli presque 
une révolution dans les vieilles mœurs du pays; d'année en année, la loi s’est 
élevée sur les débris de la coutume , et l'état, l'état comme abstraction, a de 
plus en plus usurpé 1 les priviléges de l'esprit provincial et municipal. R 
Nous croyons que ce qui a le plus contribué, après. l'église toutefois, à Fa 
chute des whigs, c’est cette tendance constante de leur politique à concentrer 
peu à peu tous les élémens de l'autorité dans la main de l’état. En cela, du 
reste, les whigs suivaient le véritable mouvement des temps modernes, la 
constitution et l’organisation des classes moyennes comme la plus ferme base 
de l'autorité royale. Aussi trouvaient-ils réunis contre eux tous les élémens 
féodaux, la vieille noblesse et la classe pauvre, les patrons et les cliens. Il 
suffirait de signaler en passant, à l'appui de cette observation, l'hostilité 
irréconciliable qu'a toujours rencontrée et que rencontre encore aujourd’hui 
la nouvelle loi des pauvres. Le but général de cette loi, préparée par le gou- 
vernement whig et adoptée depuis par le gouvernement tory, était de dimi- 
nuer le nombre toujours, croissant des pauvres par la sévérité des conditions 
attachées à la distribution des secours publics et à l’admission dans les mai- 
sons de travail. De plus, la réforme la plus importante apportée dans lorga- 
nisation de la loi était celle qui faisait aboutir l'administration du paupérisme 
de tout le royaume à un bureau central, composé de trois commissaires sié- 
geant à Londres, et armés de pouvoirs presque discrétionnaires. On ne sau- 
rait concevoir de quelle exécration cette réforme a été l'objet en Angleterre, 
et, pour en distinguer le véritable caractère, il suffit de voir comment sont 
classés ceux qui l’attaquent et ceux qui la défendent. Ainsi, parmi les enne- 
mis déclarés de la nouvelle loi des pauvres, nous voyons. l'église, le vieux 
parti tory et la presse tory, puis les radicaux et les chartistes, et, parmi les 
promoteurs et les défenseurs de cette loi, nous trouvons le parti whig, . le 
parti intermédiaire, et le gouvernement, quel qu’il soit, libéral ou conserva- 
teur. Au fond , c’est donc toujours la vieille lutte de la couronne contre la 
féodalité; de l’état , représentant la communauté, contre l'aristocratie et les 
corporations. Il est bien certain que les dernières élections générales se sont 
faites en grande partie dans cet esprit de réaction à la fois aristocratique et 
démocratique; tories et radicaux unissaient leurs imprécations contre les 
maisons de travail, et nous nous souvenons d’avoir vu, à l'élection la plus con- 
sidérable de l'Angleterre, celle du #esé Riding du Yorkshire, les chartistes 
voter en masse avec les tories, au cri de : « A bas les bastilles! » Néanmoins 
les hommes politiques, les hommes gouvernementaux du parti torÿ, ne se 
sont jamais associés à ce mouvement ; sir Robert Peel, le duc de Wellington, 


| 


L'ÉDUCATION RELIGIEUSE EN ANGLETERRE. tnt 
ir Jame Graham, ont laissé leur parti organiser et propager T'agitation 
dotés nouvelle loi des pauvres, mais, ‘üne fois au pouvoir, ils ne se sont 
Lieu ‘né d'exécuter cette loi, He avaient fait leurs prédéce sseurs. 

nc re rappeler ici blusieuts “exemples dé cette ie 


tions municipales ét l'abolition des priviléges hétédittres 
I sti »; l'établissement d’une espèce de gendarmerie pour 
ne , nérélevant que du gouvémement ; Lo tentative, tentative 


| pale de Londres sous le contrôle du ministère de l'intérieur; et 
| beaucoup d'autres encore, outre la question dont n nous nous -0ccupons, celte 
de l'instruction primaire. 

La proposition de lord John Russell devait donc aboutir, en réalité, à à l'éta- 
| blissement d’un ministère de l’instruction publique, et elle faisait cesser de 
fait le monopole des deux sociétés d’éducation en donnant au gouvernement 
le droit d’accorder des subventions aux écoles indépendantes. Nous avons dit 
que de ces deux sociétés, l'une était restée exelusivement sous la direction de 
_ l'église établie, l’autre avait été abandonnée aux dissidens; aussi vit-on et an- 
glicans et dissidens se liguér contre la proposition du gouvernement. Le parti 
” de l'église. lattaqua comme devant soumettre l'éducation religieuse à une 
_ commission de laïques dans laquelle pouvaient se trouver des dissidens; le 
parti méthodiste la combattit à son tour comme constituant une atteinte à la - 
liberté de conscience. Mettre l'éducation du peuple sous le contrôle exelusif 
de cinq membres du cabinet, c'était faire d’une question générale et natio- 
_nale une question de parti ét une affaire de majorité et de minorité dans le 
_ parlement. A chaque changement de ministère, il y aurait un changement 
_ de système; le cabinet whig était au pouvoir, et il ouvrait la porte aux dissi- 
dens; mais, le lendemain, un cabinet tory pouvait placer l’éducation sous le 
contrôle du banc des évêques. Les dissidens avaient donc autant d'intérêt 
que les anglicans orthodoxes à repousser cette subordination de l'instruction 
religieuse à à la couleur politique du gouvernement du jour. 

Une auire partie du plan proposé par le gouvernement souleva une Oppo- 
sition encore plus vive, celle en vertu de laquelle linstruction religieuse des 
enfans devait être confiée aux ministres de la religion qu’ils professaient. 
Ainsi, à certaines heures de la journée, le système de l'éducation en commun 
- devait être suspendu , et anglicans, dissidens et catholiques devaient recevoir 
séparément les enseignemens de leurs ministres respectifs. Cette disposition, 
qui consacrait la neutralité de l’état en matière de religion, était aussi con- 
traire à l'esprit de la constitution qu'aux mœurs nationales de T Angleterre. 
L'opinion publique se souleva contre elle, et l’église organisa dans tout le 
pays une agitation devant laquelle la tentative d’émancipation de l’état finit 
par avorter. | At 

Cette question de l'éducation fut une de celles qui contribuèrent le plus à 
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amener la citée whigs, car elle acheva de leur aliéner | | 
mal disposée, du reste , à leur égard. Quand, en 1835, le. 
saisit l’occasion de la mort de Jord Spencer pour congédierle 
les tories dirent ce mot, bien souvent rappelé depuis : « C 
tout fait. » Après les élections de 1841, qui les ramenaient aux a 
pouvaient aussi bien dire : « C'est église: qui a tout fait! » Ce qui a assuré, 
en effet, le triomphe du parti conservateur, c'est son alliance avec er 
religieux. A chaque nouvelle mesure que proposaient. Le fs es tories 
trouvaient le moyen d'y mêler l’église. « Nous ne pouvon rien 
disait le chancelier de l’Échiquier, sans qu’on nous accuse d'attaque 
Nous ne pouvons pas faire passer la plus simple etause du “HS e plus . 
gnifiant, sans exciter les soupçons des champions de l'église. Si rétét qué 
toutes nos discussions soient nécessairement empreintes d’un caractère reli- 
gieux, alors que Ja chambre donne sa démission, car de cette façon, il y 
aura à tout moment une telle agitation dans le pays: ko dre ds 
ment réduits à l'inaction. » Ji 

Ces observations pouvaient être ni justes en théorie, jte hé ss 
mal placées en Angleterre, et les tories les accueïllaient avec des applaudis- 
semens ironiques. « Comment ne voyez-vous pas, disait M: Gladstone, que 
vous vous ruinez de jour en jour par vos tentatives contre l'éolise? Est-ce 
que l'expérience ne vous éclaire pas? Tous les ans, vous proposez quelque 
nouveau plan, et vous revenez de l'assaut battus, défaits et humiliés. » 

« Votre opposition ne m’intimide point, répondait lord John Russell. Vous 
pouvez arrêter nos efforts, et vous en réjouir; mais je n’ai pas oublié que, dans : 
d’autres temps, j'ai fini par délivrer les dissidens des chaînes dégradantes de 
la loi du fest et de la loi de corporation. Je m’attends à voir nos intentions 
calomniées, et à entendre crier de nouveau : A bas le papisme. Glorifiez- 
vous, si vous le voulez, de vos victoires, mais n’imaginez ES rates VOUS 
pourrez reforger les chaînes que nous avons brisées. » | 

Nous rappelons à dessein, avec quelque détail, les sine SugUs ain 
discussion déjà un peu ancienne, parce que a question qui en était l'objet se  « 
représente aujourd’hui à peu près sous la même forme et dans les mêmes | 
conditions, mais avec cette différence que l’administration est maintenant | 
entre les mains du parti tory. Toute la conduite du ministère tory depuis 
son avénement est un des argumens les plus irréfragables que l’on puisse 
apporter à l’appui de la doctrine des votes de confiance. Ainsi, la majorité 
de la chambre des communes, élue dans un esprit très prononcé de réaction," 
a accepté des mains de sir Robert Peel des réformes plus larges etplus radi- 
cales que lord'John Russell n’eût jamais osé en proposer. Au fond, dans un 
siècle comme le nôtre, où toutes les luttes d'opinions tendent généralement 
à se terminer par des transactions , il n’y a pas beaucoup de manières diffé- 
rentes de gouverner. Le mot bien connu : « Nous jouerons le même air, seu- 
lement nous le jouerons mieux, » est plus sérieux qu’il n’a l'air de l'être. On 
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pe non système de gouvemement; tous 
Lou ad-de la manière de les jouer. © 
re; nous-y voyons plusieurs grands partis 
très’ tranchées 
| e du point € 
” “par meme, caen nos de sir 
ne et celle de lord Melbourne-et de lord John 
sir € Robert Pal acfaitrplus “de réformes 
11 de l’Ang e, qu'on n’en avait fait depuis citi- 
a, que lt lui’eussent donné le pot: 
Jressên >. Les whigs étaient tombés parce qu'its 
ouk ch aux lo à des céréales ét aux tarifs; le premier acte des 
€ ales et de réduire les tarifs. Lord 
e-plus entreprenant de PAR: 
amis un homme: très incisif et très excez- 
ydney Smith, ensé en disant de Jui qu'il 
ra LA se-jeter la tête la première du haut du 
de Saint-Pa la conviction qu'il se retrouverait sur ses 11 50 
si lord Ace rs nb proposer le rétablissement de lincome 
21 at Een plus périlleux, tandis que: sir Robert Peel 
Æ RE er re avee une majorité conservatrice. N'est-ce 
tou en pile se seen Pre à une 
dance étà-uneqüestion:de confiance? | À 
rvateur at avait très bien compris cette situation 
Leur drain drapeau de l’église. Il avait été battu sur la grande 
question.de la réforme; au lieu: de chercher à remonterle courant et de perdre 
ses forces-dans des: tentatives inutiles de réaction, il fit appel au peuple et 
aux sentimens religieux des masses; il: déplaça la lutte et la transporta sur un 
terrain plus étendu; ibidentifia son avenir avec le principe du maintien a 
légliseétablie. Mais depuisqu’il est revenu au pouvoir, a-t-il rendu à Péglise 
ce que l’église lui avait donné? Non, et tant s’en faut. La loi des pauvres à 
été maintenue intacte par le nouveau ministère; le plan de Church Extension 
maspasttrouvé-plus d'appui auprès de administration tory qu’il n’en avait 
trouvé auprès de l'administration whig, et sir Robert Peel n’a pas bâti plus 
de clochers que lord John Russell. Cependant, au milieu de cette inaction, 
dont-elle ne laisse pas d'être mécontente, l'église est plus tranquille, parce 
qu’elle:sait que l’on tombe du côté où l’on penche, et cg depuis la chute des 
whigs latendance du pouvoir a changé de côté. 

__ Cest ainsique-nous voyons en ce moment le ministère tory, dont tous les 
|. membresavaientcombattu le plan d'éducation proposé par lord John Russell, 
en: présenter un à peu près semblable. En présence de l'ignorance et de la dé- 
gradation croissante dés classes pauvres, il était impossible de rester les bres 
|:  croiséset de laisser grandir ces germes redoutables de révoltes et de crimes. 
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auxquelles seraient admis les orphelins et les enfans pauvres { es él 


_administrées par un ‘conseil de sept personnes, composé du ministre et de 


-avec un membre Fe wyus ER Me de me mr drone des 
“enfans. | Faber 


comme on le pense bien, celle qui concerne l'instruction religieuse, et ici 


Le ministre de prériturs sir-James Graham ‘a done: y )posé ur 
spéciale pour l’éducation des enfans employés dans les manufactures. D'aprè 
son plan, plusieurs paroisses s’uniraient pour établir des écoles de district 


raient entretenues pour un tiers par des contributions volontairés eser à 
les deux autres tiers par une taxe de 3 d. par livre sterling” Elles seraient 


deux administrateurs de la paroisse, et de quatre autres personnes nc 
par le magistrat. Ce conseil nommerait l’instituteur, dont le choix serait sou- 
-mis à l'approbation de l’évêque. A chaque école serait annexée‘une chapelle, 


La partie de ce ‘plan qui a le piubh imhédiaeMo ne datentiott est, 


nous retrouvons encore une preuve de l'influence irrésistibleque l’église, en 
Angleterre, exerce sur le gouvernement. Sir James Graham avait d’abord 
introduit dans la mesure qu’il présentait le principe de l'égalité religieuse, 
et il avait déclaré que pendant que les enfans élevés dans le sein de l’église | 
établie recevraient l'enseignement du ministre de leur-culte, les enfans des | 
dissidens recevraient séparément l’instruction religieuse de leurs ministres, 
de quelque dénomination qu'ils fussent. De cette manière, Re il n’y 
aurait à craindre aucune tentative de prosélytisme. + + + 

En France, de nareilles idées eussent paru très justes et très Létbsnien) 
<n Angleterre, elles n'étaient rien moins qu’une hérésie, surtoutdans’ la 
bouche d’un ministre. Le représentant du parti ecclésiastique et de l’univer- 
sité d'Oxford, sir Robert Inglis, se leva et dit : « Je ne voudrais pas troubler 
l'harmonie qui paraît régner dans la chambre; mais enfin il y a’ quelque 
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- chose de plus important que l'harmonie, c’est la vérité. Le ministre del’in- 


térieur se vante de ne pas faire du prosélytisme; mais, si je comprends bien 
le sens chrétien attaché à ce mot, il signifie les efforts que nous faisons pour 
inculquer à autrui les principes que nous croyons être identiques avec la 
vérité; et, quant à moi, je ne puis considérer comme vraimentnational un 
système d'éducation qui répudie un sentiment aussi essentiellement chrétien 
que le désir de propager la raie religion. » | F7. 
Nous avons vu récemment, à propos d’une nee] plus qu SR 
de lord Ellenborough, le gouvernement anglais reculer devant les suscepti- 
bilités de l'opinion religieuse; ice‘ nous le voyons encore céder aux menaces 
du perti de l’église. Le principe de légalité des cultes devant l’état a été 
abandonné, et le ministre de l’intérieur a présenté son bill sous une forme 
nouvelle. D’après les d'spositions primitives de la mesure’, les enfans des 
dissidens devaient recevoir l'instruction religieuse de leurs ministres dans 
les écoles de l’état. Cette clause a été modifiée de:telle/sorte quettoute la 
tolérance de l’état se borne maintenant à ne pas forcer les enfans des dissi- 
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-dens à recevoir les enseignemens des ministres de l'église établie; hrs Es 
tous les cas, les ministres dissidens ne sont plus admis dans les écoles. 
Cette concession, quelque grande qu'elle fût, n’a satisfait qu'à He + 
rares de l'église. L'état, ilest vrai, cessait d'autoriser l'enseignement des 
doctrines dissidentes dans ses écoles, mais il continuait à s'abstenir de tout 
ere l'église, il abdiquait le premier de ses devoirs. 
un rôle passif, et ce que l’église demandait, c'était qu'il prit 
| actif De plus, sir James Graham maintenait cette clause du bill de 
… lord John Russell, qui instituait un comité central d'inspection, composé de 
plusieurs membres du conseil privé. Ce caractère purement séculier donné 
au contrôle de l'éducation du peuple excitait toujours les répugnances ombra- 
geuses de l'église. « Je maintiens, disait sir Robert Inglis, que l’église éta- 
blie est de droit la seule institutrice du peuple. Votre bill ne lui donne pas 
Ja position qui lui appartient, et elle n’est point traitée avec le respect qu’elle 
a le droit d'attendre du gouvernement. Ses fonctions d’institutrice suprême 
=.:44 peuple sont-transférées à un conseil dont les membres ne font dise né- 
F cessairement partie de l’église établie. » 
Cependant comme, après tout, le gouvernement avait Be. des concessions 
très étendues, sir Robert Inglis-et son parti ont fini par consentir à la seconde 
“lecture du bill, mais en stipulant leurs conditions. « J’espère, a dit en ter- 
. minant | le représentant d'Oxford, que les avantages que l’église retirera de 
cette mesure seront une; com ation aux sacrifices qu’elle fait; mais c’est 
seulement à la condition que _ée que nous cédons sur un Prune nous sera 
rendu sur un autre, que je donne mon vote.» + 
On sait qu’en Angleterre la seconde lecture est un des étages p par estuels 
; D un bill avant de devenir loi. Quand la chambre a autorisé la seconde 
lecture, le bill passe dans le comité, où il est discuté dans tous ses détails, et 
iln’est définitivement adopté qu'après la troisième lecture. Le bill de l’éduca- 
tion n’est done encore qu’à moitié chemin, et il pourrait bien se faire qu'il 
n’arrivât pas jusqu’au bout. L'église y a donné son adhésion parce qu’on lui a 
fait des concessions; mais comme ces concessions ont été faites aux dépens 
des dissidens, l'opposition a changé de côté, et maintenant ce sont tous les 
corps religieux constitués en dehors de l’éfablissement, comme on appelle 
souvent l’église, qui pétitionnent contre le projet du ministère. En 1811, le 


cabinet.de lord:Sidmouth avait également proposé une mesure qui affectait 
la liberté religieuse des dissidens. Cette mesure avait pour but d’obliger tout 


_prédicateur dissident qui demandait une licence, à spécifier la congrégation 
à laquelle il appartenait. C'était frapper par sa base le système des métho- 
distes, qui repose principalement sur la prédication des laïques. A cette épo- 
que, la chambre des lords, dans laquelle cette mesure avait été présentée, 

_ fut inondée de pétitions qui couvrirent littéralement le plancher de la salle, 
et les dissidens soulevèrent dans le pays une telle agitation , que le gouver- 
nement retira son projet. | “Les 
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Si l'on. considère que, depuis 1811, le nombre de ou wesleyer 
a à peu. près doublé et que-leur influ encea Ç 
sistance que, rencontrera aujourd’hui le plan. 
James Graham. Il : ne. faut pas oublier non. plus que 
dissidens il faut. comprendre. les catholiques ; qui. 
établie, sont des dissidens. Or,.les catholiques sont 2 
clauses du bill autant que. les méthodistes, ou autres ds dens. rd, 
dans toutes les écoles, le choix. de instituteur devraêtre,comme nous l’avons 
dit, soumis à, l'approbation. de l'é évêque, et naturellement l’évêque ne 
que des membres de son. église. De plus, bien qu'en ap arence 
religieuse doive être séparée. de l'instruction. sé ère. cependant dans 
le projet du gouvernement un point qui touche: à ‘orthodoxie respective de 
différentes communions; c’est la lecture. de: la Bible, pui foi 
obligée du système d'instruction. Ce n° est pas la première fois que cette 
culté se présente ;, à plusieurs. reprises depuis trente ans. ilarété prop: 
Angleterre d'établir des écoles où il,ne serait.enseigné. D pr I 
culière, et où l'instruction religieuse donnée par l'état serait bornée à la 
lecture du livre commun, la Bible. Cependant, comme " version de dpible 
adoptée dansles écoles devait naturellement étre celle-del’église d'Angleterre 
les catholiques ont toujours refusé de se soumettre dép onipraesnrses et la 
rendre, aujourd’hui encore, obligatoire, c’est exclure les enfans catholiques des 
. écoles. .Or, il a été dit dans le. parlement, et cette. -assertion n’a pas.rencontré 
de contradicteur, que les catholiques tendent peu à.peuà former la majorité 
de la classe manufacturière. A Liverpool, ilest arrivé. qu'un jour on a intro: 
duit dans une école publique la lecture de la Bible, qui ne s’yfaisait pas au- 
paravant, et. peu de temps après le nombre des.enfans. était réduit de-huit 
cents à trois.cents. On dira qu’il y avait une manière: très aisée detrancher la | 
difficulté, c'était de. séparer complètement l'instruction religieusede l'instruc- 
tion séculière; mais, chose remarquable, il ne paraît pas.qu'ontait jamais 
tenté, en Angleterre, d'établir nettement cette séparation,.etmousnewoyons | 
aucun projet dans lequel la Jéeraxp de la Bible n’ait fait nécessairement me 
du système d'instruction. . 
Une autre disposition de la loi, qui L affecte rs rie mé- 
thodistes, c’est celle qui oblige tous les enfans admis dans lesécoles de l’état 
à se rendre également aux écoles du dimanche. Cette clause ne tend à rien 
moins qu’à supplanter le prosélytisme des méthodistes parmi les classes pau- 
vres et à le remplacer par celui de l’église établie; et c’est: là, nous lecroyons 
bien, la grande compensation. que sir Robert Inglis etsonparti trouvent aux. 
sacrifices que fait l'établissement. Les méthodistes, on le sait, forment un. 
corps missionnaire et propagandiste par excellence. Nous sommes! beaucoup: 
trop habitués, en France, à confondre sous.une dénomination commune-tous. 
les missionnaires anglais. que l’on rencontre sur tous les points-du globe; et 
à les prendre pour, des envoyés du gouvernement britannique Cettetexten= 


L'ÉDUCATION RELIGIEUSE EN ANGLETERRE. 107 
sion formidable de a EE 2 des st a sa source ‘dans 


re. sont souvent Bat FTEURENTS qu on ne le 
ense mod :s Sociétés indépendantes. pti 8 
peer un des leviers les plus puissans de la propagande des métho- 
distes, c’est l'organisation dé leurs écoles du dimanche. Pendant que l’état 
et l’église, soit par incurie, soit par insuffisance, Jaissaient les classes pau- 
vres grandir dans Yignorance et dans la démoralisation, les wesleyens fon- 


_ daïent par tout le pays, surtout dans les districts manufacturiers, un sys- 


_ tème d'écoles ouvertes à tous les enfans. Les hommes de tous les partis leur. 
-_ ont rendu justice sur ce point; ils ont ‘unanimement reconnu que, sans les 
efforts des dissidens pour répandre l'instruction, l’état moral des classes 
_ ouvrières serait beaucoup plus déplorable encore qu’il ne l’est. « Je suis tout 
_ prét, disait le ministre de l'intérieur, à reconnaître le bien qu'ont fait les 
_ dissidens. L'église d'Angleterre, n’ayant pas les moyens de marcher de pair 
_avec l'accroissement de la population, ne pouvait arrêter les dangers et le 
: progrès de Tinfidélité. Les dissidens ont exercé une influence efficace et ho- 
norable sous ce rapport, etla nation leur en doit des remerciemens. » 
“Mais pendant € que les wesl ens répandaient Pinstruction, ils propageaient 
nature lement leurs doctrines religieuses. Il est donc arrivé que peu à peu 
les classes manufacturières sont venues en grande majorité grossir le nombre 
_ des dissidens. Dans un rapport présenté ? à a chambre des communes, on 
voit que, dans le Lancashire, sur 63 manufactures , ily en a 36 qui appar- 
tiennent à des membres de l’église établie, et 27 à des dissidens; mais, tandis 
que les 36 premières n’emploient que 6, 570 ouvriers, les 27 autres en OCCU- 
pent 14,000. Le nombre des catholiques, d'un autre côté, augmente dans la 
proportion la plus rapide parmi la population ouvrière, Ou, pour mieux dire, 
c'est la population ouvrière qui se recrute Surtout parmi les catholiques, ce 
qui s’explique aisément par Taffluence es Irlandais dans les LES manu- 
facturiers de l'Angleterre. | | 
“Se voyant de plus en plus gagnée, dépassée, presque submergée par cette 
marée montante du dissent, qui est son protestantisme à elle, l’église éta- 
blie s’est effrayée: elle sort depuis quelque temps de son inaction, et redouble 
d'efforts pour reprendre le terrain perdu. Au fond, ces efforts sont dirigés 
plus encore contre le progrès du dissent que contre la propagation de l’igno- 
rance. Ce qui le prouvérait encore, au besoin, c’est ce fait, que le plan d’é- 
ducation proposé par le gouvernement , et finalement accepté par le parti 
ecclésiastique, ne s'applique qu'aux enfans employés dans les manufactures, 
et laisse en dehors la population agricole. On a dit , et cela est vrai dans une 
certaine mesure, que l'éducation du peuple des campagnes rentrait plus Spé- 
10. 
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cialement dans les attributions et dans les ‘devoits des propric F dk 
les landiords, jouissant, sous là protection dé T'état, de toute l'in 
traditionnelle attachée à la propriété territoriale, étaient tenus d le ver 
pulation qui dépendait d'eux dans la connaissance et dar ns le : sentiment 
ses devoirs envers Dieu et envers son pays. Mais ‘une autre raison encor 
c'est qu’en général les campagnes sont restées sous l'influence de l'église, 
que c’est surtout dans les pue centres d'industrie que | le disent a pro propagé 
ses doctrines. 

C’est donc de ce côté que l'église dirige son mouvement de réaction; et, en 
rendant obligatoire la présence des enfans à à ses écoles du dimanche, elle at-. 
taque directement , comme nous l'avons déjà dit, la propagande des dissi- 
dens. Les écoles du dimanche, ouvertes par les méthodistes, sont leur plus 
puissant moyen d’influence; elles sont pour eux une pépinière féconde et per- 
manente de prosélytes. Quelqu’opinion que chacun, au point . de vue parti= 
culier de sa religion, puisse avoir du méthodisme, on ne peut s empêcher de 
respecter le zèle et le désintéressement avec lesquels les wesleyens propagent 
les doctrines qu’ils considèrent comme vraies. Il y a en ce moment, en An-. 
gleterre , à peu près dix-sept cents écoles du dimanche dont la grande ma-. 
: jorité appartient aux dissidens, et, dans la plupart de ces écoles, les maîtres 
remplissent gratuitement leurs fonctions. Beaucoup de jeunes gens, hommes 
et femmes, consacrent leur dimanche à l'instruction religieuse des pauvres. 
Ils l'ont fait pendant nombre d’années, ils ont recueilli les enfans. que l'église 
établie laissait dans l’ignorance, et voici qu’aujourd’hui cette église, éveillée 
par le sentiment du danger qu’elle court, veut leur enlever le fruit de tant 
d'efforts et de tant de sacrifices. Ce hnE l'église, de son côté, maintient son 
droit absolu, et sir Robert Inglis répond : « Je rends justice au bien opéré 
par les dissidens, mais je ne puis laisser dire qu’il faut supprimer nos écoles 
du dimanche parce qu’elles auront pour effet de ramener dans le sein de 
l'église ceux qui ont trouvé un refuge dans les écoles des dissidens alors que 
nous n’en avions pas. | 

Nous avons cru aude traiter -cette question avec dt étendue, parce | 
qu’on peut y saisir le véritable sens de la constitution religieuse de l’Angle- 
terre. En voyant la quantité innombrable de communions, de sectes et d'as- 
sociations différentes qui surgissent et pullulent au-delà de la Manche, on 
pourrait être porté à croire que l'Angleterre est la patrie de la liberté reli- 
gieuse. Or, on y trouve partout la liberté, cela est vrai, mais l'égalité, nulle 
part. On est convenu d'appeler l’église d'Angleterre église protestante, mais, 
on ne saurait trop le redire, le protestantisme, en Angleterre, c’est le dis- 
sent. L'église établie n’a rien de commun avec le libre examen et le jugement 
individuel. Si toutes les sectes sont libres en Angleterre, ce n’est pas parce 
que l’église est protestante, c’est parce que l’Angleterre est un pays libre; elles 
naissent et vivent sous l'empire de la liberté civile, et non pas sous celui de 
la liberté religieuse. 
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C'est pourquoi si, dans la question qui vient de nous occuper, Ja raison 
etla justice sont pour les dissidens, la logique et. le fait sont pour l'église. 
_ Les partisans de Ja liberté religieuse disent : Vous 1 n'avez pas le. Fear de 
prendre l'argent d de: e tous ] pour enseigner la religion de quelques-uns à à l'exclu- 
Fe sion de la ; religion de tous les autres. Les fonctions de l’église et de l’état sont 

ès à Le état, ou le gouvernement, représente le pays; il le protége 
nue agr'ess n du dehors, < contre ] le désordre au dedans. L'état doit donc 
ne ‘entiers es affaire de tous. Ma in 6 'està-dire Ja rselon, 


glise “répond : LU n ‘adméttons pas. cette ee : Lésbse, et de 

_ état. La. loi n'est pas athée; l'état a une conscience; il est tenu d’ ‘appli- 
quer sa conscience à la recherche de la vérité religieuse, et du moment où il 
adopte les doctrines de l'église établie, : il est tenu de les enseigner, ou tout au 
moins de n’en pas enseigner d’autres. Autoriser l'enseignement des doctrines 
_ dissidentes dans les écoles de état, c’est reconnaître nee À le dis- 
sent. Dès ce moment, il n'y a plus d us nationale. | : 
| reine, le j jour ‘de D a juré de maintenir de tout, son eue 
la religion établie. Elle y est obligée non-seulement par sa conscience, mais 
- aussi par contrat passé . avec la nation. Les conseillers de la couronne, en se 
_ faisant les propagateurs de doctrines opposées à celles de l'église, manquent 
à la conscience et au serment de leur souveraine. « Et, disait l’évêque 
 d’Exéter, ceci n *est point une interprétation forcée du serment royal; on ne 
peut y. échapper par aucune subtilité. C’est une question très simple et 
très droite de fidélité. ou d’infidélité à un ppesgement très direct et très in- 
RERDe Es 

Ainsi done, tant que la constitution anglaise restera ce qu’elle est, l’église 
aura pour elle la règle, et tout ce qui sera en dehors d’elle ne $’ appuiera que 
sur l'exception. Le souverain s’appelle le chef de l'église, et a pour exergue 
fidei defensor; il tombe en forfaiture s ’il change de religion. C’est la consti- 
‘tution elle-même qui ‘repousse le principe de la séparation de l’église et de 
l’état; et le jour où l'on voudra établir en Angleterre l'égalité religieuse, il. 
faudra commencer par émanciper la conscience de l’état. 
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Au Directeur de la Revue des Deux Mondes. 


Depuis ma dernière lettre, monsieur, plusieurs évènemens ont marqué le 
cours de notre vie parlementaire : la loi des fonds secrets a été adoptée; la 
chambre des députés a rejeté successivement la loi du chemin de fer de la 
Teste, la proposition de M. Duvergier de Hauraänne et celle de M. de Sade. 
Je me propose de rechercher la portée politique de ces différens votes et les 
devoirs qu’ils créent aux partis et aux hommes du parlement. 

La discussion de la loi des fonds secrets a été féconde en surprises et en 
mécomptes. Elle a occupé trois journées, dont chacune a pris une physio- 
nomie distincte. La politique a eu sa trilogie, comme on dit à présent, et ce 
drame, pour n'être assaisonné ni de coups de poignards ni de poison, n’en 
a pas moins offert un curieux intérêt et vivement préoccupé les esprits. La 
scène se passait à la fois dans la salle des séances sous les yeux du publie, 
et dans les couloirs sous la protection du huis-clos, et les incidens dérobés 
aux regards indiscrets de la presse n’étaient peut-être pas les moins piquans- 


4 Je ne. sans Éobér nos Secneis RTE vous retracer toutes ces 
à Le Si cette histoire rétrospective. vous intéresse encore , suivez-moi 
la pensée dans la sharmhceunénes AP pnnnaus à l'instant où s'ouvre 

la scène. 
… Presque tous les députés occupent Jour us 1e ep ont né leur 
Ç ssés arrivent en boitant, les fonctionnaires ont obtenu un 
un ordre de départ; les centres ont revu M. le marquis de 


aperçoit presque aucun vide sux les banes. La pairie occupe les places 
laires qu’une courtoise réciprocité lui a réservées dans notre enceinte. 
Le public se presse dans ceite double rangée de tribunes, j'ai presqt de 
loges, qui trahit notre besoin de:représentation et de spectacle, et où " ga- 
lanterie des questeurs- assigne les premières places aux femmes, que nos voi- 
sins d'outre-Manche, moins chevaleresques, n° ’admettent pas même-dans leur 
parlement. LE. 

_Remarquez dans les diverses. fractions. les personnages considérables. 
M. de Lamartine a conservé, dans les régions neutres de l’extrême droite, 
le siége d’où on l’a vu, tour à tour adversaire ou défenseur des ministères, 
s'élançer à à la tribune pour répandre sur l'assemblée les richesses de sa ma- 
gnifique et capricieuse parole. MM. Dufaure et Passy, plus unis par les évè- 
nemens que par les opinions, semblent, non loin de M. de Lamartine, se 
_concerter sur la lutte qui va s'engager. M. Berryer, assis à droite, auprès du 
banc des ministres, converse amicalement avec. M. Villemain. Nous ne les 
entendons point; cependant je gage que nulle aigreur n’altère l’urbanité de 
leur spirituelle causerie. A l’autre extrémité, sur les bancs inférieurs de la 
gauche, M. Barrot semble contenir, par la gravité de son maintien et le 
calme de son attitude, les ardeurs parfois trop juvéniles de ses amis. M. Thiers, 
au centre gauche, captive ses voisins par la grace de sa conversation ; les 


sous l'attrayante liberté d'un esprit toujours facile, piquant et aimable. A 
égale distance de M. Barrot et de M. Thiers, M. Dupin s’abandonne à sa 
verve caustique et la laisse éclater en bons mots; il compare le ministère, 
depuis l'adresse, à un lièvre atteint par le plomb du chasseur et qui n’a plus 
qu’à mourir dans le taillis. Au banc des ministres, M. Duchatel , le statisti- 
cien du. cabinet, étudie et annote une liste de députés; M. Guizot, dont le 
génie appartient. à la tribune et l’habileté pratique à la stratégie parlemen- 
taire, interrompt sa méditation pour prodiguer à ses amis les sourires et les 
poignées de main; ili interroge. d’un œil inquiet les bancs du centre, écrit aux 
absens, fait appeler ceux. qui s’oublient dans les couloirs, et concerte avec 
ses lieutenans le plan. de la bataille. Pendant ce temps, une agitation moins 


critique; les. députés ordinairement les plus solitaires. se mélent aux groupes 
et prennent part aux conversations; on s'interroge sur ses espérances, sur 


raché par la piété filiale aux doux loisirs de: la cour de Turin; 


préoccupations des affaires et les soucis de la vie publique y disparaissent 


. contenue règne dans la salle des. conférences. Tout y révèle une situation : 
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ses craintes. On dresse des calculs statistiques; dr s'épie, on sésuit du ré 


‘quelques visages rayonnans trahissent les! promesses reçues; d’autres, con 
sternés , ‘révèlent les situations -compromisés;’ ‘les opinions se mêlent, le 
alliances se dénouent, les ROUES s ’effacent, au moins pour un insta ant; 
c'est un péle-mêle général. 40 0 00 0 NI ur : 
Le premier jour de la disissos a commencé; ft est + destiné à l'exposition. 
il va nous faire connaître les combinaisons des partis, les chances uË l'était) “4 
le lendemain qui suivrait la chute du‘ministère. Nous n’avons besoin d’écou- 4 
ter ni M. Ledru-Rollin, dont le discours est commandé par sa situation, et 
qui, par un étrange effet, irrite les centres en attaquant M. Molé, tandis qu'il 
| indifférens aux coups qu’il porte à M. Guizot, ni M. de Gasparin 
qui, dès son premier début oratoire, a déployé, avec untalent réel, des opinions 
tellement vives et absolues, qu’on sait d’avancé tout ce qu’il va dire. Mais : 
voici venir M. Desmousseaux de Givré, et je suis bien trompé s’il ne force pas Ca 
ses adversaires à se mettre sur le terrain de la défensive. Écoutez bien:ilna . 
pas prononcé trois phrases, et déjà M: Passy linterrompt , M. Dufaure de-. 
mande la parole. Les deux honorables membres jouent un rôle essentiel; après 
avoir soutenu le cabinet, ils s’en sont séparés, et cette position spéciale, jointe 
à la juste considération qui les entoure, les à fait considére#comme le lien 
naturel d’une administration nouvelle, qui réuniraît les deux centres dansune 
combinaison commune. Leur langage va préparer le dénouement et com- | 
mencer l’action; aussi la chambre tout entière se tait, attentive à leurs paroles. | 
M. Passy est debout à son bane, et, sans autre préambule, se déclare impos- 
sible comme ministre, en raison de ses opinions sur le droit de visite. C’est « 
une verte lecon donnée au cabinet, qui a conservé le pouvoir, bien qu'il par- 
tageât les mêmes opinions, mais elle le sert puissamment: aussi regardez 
M. Guizot, son visage radieux trahit une joie inattendue; le voilà, sans aucun 
effort, délivré d’un de ses plus dangereux concurrens. Cependant M. Du- 
faure va parler à son tour : chacun s'attend à une vigoureuse attaque contre 
le cabinet; l’opposition espère un appui, les dissidens du parti ministériel 
comptent sur une profession de foi politique qui pourra devenir le pro- 
gramme d’un cabinet nouveau et le drapeau de sa majorité. Vaïne attente! 
M. Dufaure se prononce contre le cabinet, mais sa modération lui interdit 
d'expliquer ses dissentimens par les erreurs d’une politique qu’une longue 
indulgence l’autoriserait à juger avec sévérité. Il insiste avant tout sur le 
refus de la réforme électorale, dont il se déclare le partisan, et qu’il veut 
mettre à l’ordre du jour dès à présent, bien qu’il en ajourne l'application à 
trois ans. M. Guizot, en habile tacticien, le remplace à la tribune, abuse des 
ménagemens de l’honorable membre pour les traduire en. approbations,  dé- 
veloppe sur la réforme et le progrès un de ces lieux communs qu’il saît si bien 
rajeunir par l'éclat du langage, et, malgré une vigoureuse réplique de M. Du- 
faure, laisse le parti conservateur convaincu qu’auprès de M. Passy démis- 
sionnaire, il ne trouvera qu’un inflexible ami de la réforme, qui approuve le 
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tout en s’en séparant, et n’entrerait au pouvoir que pour inaugurer 
4 db théories. Ainsi finit la. première journée; l'exposition n’est 
pas complète; cependant le dénouement, s’il reste encore re sr rs 
| en es De nets eut | notice 

L'attaque contre le ministère doit occuper le RARE Moe va s’en- 
gager; tous les personnages sont en présence, et la scène promet un puissant 
A ci poste. L'aspect général de l'assemblée a déjà subi 
un changement : lassurance a reparu sur les bancs du centre; ceux de la 
b it percer un certain découragement. Cependant le débat, s’il 
est pressant, animé, s’il ne s’égare point, peut relever roposéin gr 
de nouveau le trouble dans les rangs ministériels. Les premiers cou t 
portés par M. de Tocqueville; mais dans son discours l’écrivain se montre 
bien plus que l’orateur, le publiciste que le. lutteur politique. S'il fait réflé- 
chir les esprits sérieux, il n’entraîne pas l’assemblée. Ce succès pourrait 
être réservé à M. de Lamartine; malheureusement, dès les premiers mots, il 
ER 7 place en dehors de la question-qui se débat, et, dans une véhémente et 

_ hardie improvisation, il traduit toute la politique extérieure du gouverne- 
_ment de juillet à la-barre de l'assemblée, en finissant par cette audacieuse 
… apostrôphe : « ILfaut que la France cesse d’être France, ou que vous cessiez 

de Ja gouverner! » Quel champouvert devant M. Guizot! M. Guizot doit une 
revanche à ses amis, car il p’a pas répondu au dernier discours de M. de 
Lamartine, à ce discours si i brdtant qui a marqué son passage dans les rangs - 
de l'opposition. M. Guizot se charge des deux réponses à la fois; il reprend” 
tous les reproches accumulés par M. de Lamartine; généralisant la défense 
comme l'accusation, il se constitue le défenseur de la révolution de juillet, 
relève avec habileté les actes qui peuvent être défendus avec succès, et achève, 
au milieu des acclamations de la chambre, un de ses discours les mieux 
inspirés. De la question actuelle, pas un mot : il ne défend pas le cabinet du 
29 octobre, il ne discute aucun des reproches qui le concernent directement, 
mais il a réfuté son adversaire et parlé éloquemment; en faut-il davantage 
à tant d'hommes qui ont plus d'imagination que de jugement, qui prennent 
le talent oratoire pour la logique, et placent les satisfactions de l’art au- 
dessus des froides raisons de la politique? L'action n’a donc pas été heureu- 
sement dirigée. Cependant tout n’est pas encore perdu; attendons le dé- 
nouement. 

Il va s accomplir dans la troisième journée; mais combien tout est changé ! 
La salle est à moitié vide; on entre et on sort; les chefs des diverses nuances 
de l’opposition pardlnt déconcertés; ils s’abordent et se quittent pour se 
reprendre bientôt; pendant long-temps la tribune laisse l'assemblée inatten- 
tive. Dans les couloirs, dans ces salles de marbre qui servent de succursales à 
celle des séances, de refuge aux parleurs et de théâtre aux intrigues, les dé- 
putés se réunissent en groupe selon leur parti, et semblent se consulter sur 
la marche à suivre. Je crains bien que le désordre ne soit dans le camp des 
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‘échapper ? A peine prend-il la défense du cabinet contre M. Billault, mais il a à 


assaillans, et que l'armée ne manque de direction et de M ns t 
core ess ser rem didoe es aux 'beiteries, mais se D RE 


po mb; incisif, il rene à Rene cette Sr qu d'or aucun 
sujet d'accusation , qui sait les grouper’et en faire un corps. 11 est chaleureu 
sans colère, complet sans prolixité, personnel sans injures. M. Duchâtel ë 4 
M. Teste ont demandé la parole et se disposent à lui répondre; cependant + 
leur place se présente un de leurs amis, M. Janvier, esprit vif, preste et quel- 
peu mobile, qui a commencé par être du parti social avec M. de Lamar- 
tiné, et qui appartient aujourd’hui au système du 29 octobre. Il a compris le 
péril et s'empresse de faire appel aux intérêts de parti, dernier, mais décisif 
argument des causes compromises. Les conservateurs iront-ils sé décapiter en | 
renversant M. Guizot? En quelles mains passera Pinfluence, S'HSla laissent E 


frappé juste et on l’a compris. Toutefois la question n’est pas encoré résolue : 
on a parlé d’une scission dans le parti ministériel; si elle éclate au grand jour, 
le cabinet peut tomber. M. Billault avait sommé les dissidens de se produire, 
M. Janvier les désigne à son tour : on dit qu’un discours foudroyant « doit par- 
tir de leur sein. L'occasion seraït belle, et il est des fortunes politiques qui se 
perdent-en laissant échapper leur quart d'heure. Tout homme public a le sien, 
dont parfois dépend sa destinée entière. Quoï qu’il en soit, le discours ne 
sera pas prononcé. Cependant l’opinion qu’il devait défendre ne restera pas 
sans organe. Un'hôomme de cœur et de talent, à qui pèserait le silence, M. de 
Carné, vient exprimer les honorables scrupules qui le séparent de l'ancienne 
majorité, et qui lui font désirer une combinaison nouvelle. S'il suffisait de 
quelques mots pleins de sincérité et de conviction, il déciderait de la si- 
tuation; mais cette protestation n’est que le cri d’une conscience inquiète et 
ne suffit point pour ramener les opinions ébranlées par les paroles des uns et 
le silence des autres. La victoire du ministère est désormais assurée. M. La- 
crosse a présenté l’amendement qui porte en soi une déclaration formelle, de 
défiance, il le soutient avec vigueur et fermeté. M. Odilon Barrotfaitentendre 
quelques mots empreints de ce caractère de loyauté et d’élévation quilui ap- 
partient entre tous; le cabinet lui répond avec plus de confiance que d'à 
propos; un appui inattendu lui est prêté par M. Mauguin, qui à déjà plus 
d’une fois surpris le publie et la chambre par ses allures étranges, ét qui 
se livre à une de ces boutades qu’un homme M "pi permettre par- 
tout ailleurs qu’à la tribune. Sans convaincre personne, il fournit des argu- 
mens à ceux qui veulent soutenir le ministère tout en le poursuivant de leurs 
plaintes et de leurs défiances , et la chambre passe au vote au milieu d'une 
grande confusion. Le ministère obtient-une majorité de 45 voix, réduite à 40 
par la constatation de trois erreurs matérielles, et la séance est levée. 

Tel est le résumé fidèle de cette discussion parlementaire. Après cela , les 
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| résultats s'expliquent d'eux-mêmes, et n’ont dû surprendre personne. Je ne 
veux point me donner le triste plaisir. de rechercher les fautes commises; ce- 
pendant je ne puis m'empêcher de faire r ressortir une vérité qui n’est mainte- 
nant que trop démontrée: @’est que l'isolement n’est pas moins fatal aux indi- 
vidus que la division aux partis. Si tous les adversaires du cabinet avaient 
su $ entendre et € convenir des conditions que chacun mettait à son concours, 
ou le ia) pi pas été livré, faute de concert, ou il eût été couronné par 

le tric devise du peuple belge est: une vérité vieille comme le monde; 
el au jour où trois hommes se st nt rencontrés. Je sais bien qu’on 
crie à la coalition, et que le mot est devenu pour beaucoup de gens un sujet | 
d’épouvante. Mais les minorités politiques n "ont-elles pas été de tout temps 
des coalitions, et les majorités n ’obéissent-elles } as aussi à la même loi ? Le 
: ministère actuel, tout sympathique qu’il se dit, n'est-il pas composé d’élémens 
fort disparates? Je me rappelle encore que le. gaïde-des-sceaux du 12 mai 
sollicitait appui du centre gauche en menaçant les dissidens, comme d'un 
ne grand malheur, du retour de M. Guizot, dont il est aujourd’hui le collègue; 

_ l'accession momentanée de MM. Dufaure et Passy au cabinet du 29 octobre 
était une véritable coalition, et dans le parti conservateur actuel se trouve 

bon nombre de membres qui diffèrent en beaucoup de points et ne sont unis 
que. par un lien accidentel et passager. 

De quels élémens d’ailleurs s s’est.composée la ARE ll on de se 
rendre un compte exact des forces qu’elle a données au ministère, et de celles 
qu’elle a laissées à à ses adversaires politiques. ae 
De majorité a été de 40 voix, © ’est-à-dire que 20 voix passant à “lopposi- 

tion suffisaient pour renverser le cabinet, Cette majorité, si précaire, s'est 
donnée à à lui sans goût et sans amour; sans la direction prise par le débat, 

elle ne se serait certainement point formée. Si je pouvais vous présenter 
la liste des ennemis intimes du cabinet qui ne l'ont appuyé qu’à défaut 
d’un suecesseur connu, vous verriez toute la fragilité de la base sur laquelle 
repose l'édifice ministériel. Quelques voix sont venues de la gauche et de la 
droite, mais, à dire vrai, elles ont été peu nombreuses, C’est la fraction des 
centres connue pour craindre la politique de M. Guizot et pour désirer sa 
chute, qui, en votant encore pour lui, a soutenu et fait vivre. Du reste, jamais, 
depuis 1830, dans une question de confiance, aucun cabinet ne réunit une 
majorité moins nombreuse. En 1835, uneréduction fut proposée sur les fonds 
secrets; le ministère obtint 58 voix de majorité; moins d’un an après, il était 
renversé. En 1838, sous le cabinet du 15 avril, 233 voix contre 184, majorité 
49, rejetèrent une séduction proposée par M. Boudet; le ministère tom- 
bait aussi un an après. Enfin en 1840, une proposition semblable, faite par les. 
ultrà-conservateurs contre le ministère du 1°’ mars, réunit 158 voix contre 261; 
la majorité fut done de plus de 100 voix. Précédemment, dans des votes de . 
confiance proposés par le parti ministériel, qui n’attendait pas alors que l'op- 
position prit l’offensive, les majorités avaient été également plus fortes que 
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telle qui à Sauvé de cabinet. L'ordre dü jour motivé pro; par 
M. Ganneron obtenait 221 voix contre 136; celui qui fut. discuté en 1834, 
184 voix contre 117. La faible majorité que le cabinet vient de réunir lui est 
venue, à la suite de la discussion que j'ai retracée, dans les circonstances les 
plus favorables pour lui, et. quand tous ceux qui hésitaient, ‘qui n'avaient ; 
point de parti pris, pouvaient se couvrir de toute sorte de prétextes pour 3 
appuyer le cabinet, au moins jusqu’à nouvel ordre. L'opposition n’a dû attirer : 


que des députés résolus, fermes dans leurs convictions, et qui n’abandonne- 


ront pas ses rangs; le ministère, au contraire, a profité des voix dun grand | 
nombre de députés qui se sont donnés à lui en désespoir de cause, sous la 
réserve la plus formelle de l'avenir, et sans même ge | SR sx dissi- 


muler leur peu de sympathie. 


Je ne veux pourtant pas contester le succès ch par M. Gus ; ce nt 
un vain et puéril effort. Il faut savoir avouer sa défaite, ne fût-ce que pour 
s’en relever et préparer le jour de la revanche. Je reconnais que M. Guizot 
s’est tiré avec bonheur de ce mauvais pas; cependant je ne saurais en faire 
exclusivemént honneur à son habileté. Jusqu'ici, les évènemens l'ont servi 
encore mieux que son talent. Les élections générales condamnent sa poli- 


tique, et la catastrophe du 13 juillet, en répandant le deuil et l'inquiétude 


dans toutes les ames, arrache une trève au patriotisme de ses rivaux. Le 
droit de visite l’expose à un péril imminent, et M. Dupin, en plaçant le débat 
au-dessus des têtes ministérielles, convie la chambre à un vote unanime. 
Enfin, dans ces derniers jours, le défaut d'accord de l'opposition, le désinté- 
ressement platonique de MM. Dufaure et Passy, la timidité de la fraction 
dissidente des centres, écartent encore une fois la foudre. Si je : me plais à 
reconnaitre l’éloquence de l'orateur, j j'avoue que je ne mets pas sur le même 
rang le génie de l’homme d'état, et je ne crois pas que des avantages dont les 
causes lui sont si étrangères, soient de nature à le flatter Rap: et : à in- 
quiéter ses adversaires. | 

Combien de temps le pouvoir ré entre ses Has Je ne sais, et 
nul ne le pourrait dire. Le moindre incident imprévu peut le lui enlever; la 
confusion des hommes et des idées peut le lui laisser encore long-temps. Mais 
son autorité est plus nominale que réelle, et s’il possède temporairement une 
majorité politique, il n’a point une majorité de gouvernement et d’adminis- 
tration. On raconte qu’un député qui avait voté contre l'amendement de 
M. Lacrosse, s’approchant d’un ministre, lui dit : « Vous venez d’avoir ma 
boule, mais je vous la ferai payer cher dans les autreshlois. » Ce mot est ca- 
ractéristique. Beaucoup d'hommes soutiennent le cabinet contre une déclara- 
tion de défiance et se réservent de le contredire, de le combattre dans la 
plupart de ses propositions; plusieurs comptent ainsi mettre d’accord leur 
voté et le mandat qu’ils ont recu par le concours de l'opposition; ils hésitent 
à renverser le cabinet, dans la crainte de donner lieu à un interrègne minis- 
tériel, et ils ne se feront pas scrupule de susciter mille difficultés dans les 
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; Ve d'embarrasser tous les services . publies.. D’autres ont appuyé %e 
cabinet en haine des successeurs qu’on lui désignait, et n’entendent lui faire 
de concession sur aucun. point; amis défians ou ennemis cachés, ils entrave- 
ront le pouvoir qu'ils appuient, et tiendront dans une étroite nelle lesr mains 
qu'ils laissent en possession du gouvernement. FE 

Le rejet de la loi qui demandait un prêt pour le chemin F7 fer 4 re : 
à la Teste a mis à nu cette situation fausse et dangereuse, Le ministère dé- 
sirait s i ‘une compagnie honorable, qui, entraînée par les calculs er- 
ronés des ponts et chaussées, et cédant à la première fièvre des chemins de 
_fer, a fait des sacrifices qui dépassent ses forces; il voulait en même temps 
Riibe la place de Bordeaux d'une crise financière dont elle est menacée 
par la ruine de cette entreprise. Je conviens que la loi proposée manquait de 
- franchise et cachait un véritable don sous la forme d’un prêt. M. Combarel 
_ de Leyval ayant proposé de rétablir les situations respectives du trésor et de 
la compagnie de manière à obliger celle-ci au paiement des intérêts, le mi- 
pistère avait encore eu le tort de combattre cette proposition; mais elle avait 
. passé, malgré les efforts répétés. de trois ministres, et la loi ainsi amendée 
répondait aux objections principales. Cependant elle a été rejetée; Savez-VouS 
. par qui? Plus de soixante membres des centres ont contribué à ce rejet, qui 
n’a tenu qu’à deux voix. N’ont-ils pas prouvé ainsi qu’ils ne sont disposés à 
aucun sacrifice en faveur du cabinet, qu'ils lui refusent cette part de con- 
fiance sans laquelle aueun ministère ne peut administrer le pays? 

Le pouvoir ainsi garrotté est incapable de toute grande mesure, dépourvu 
d'autorité sur les autres et de confiance en lui-même, privé de toute adhésion 
sympathique. Il tremble sans cesse devant la chambre; on l’a vu dans la loi 
— surle notariat, où M. Martin du Nord a changé deux ou trois fois d’avis sur 

la même question; on le verra dans toutes les lois considérables qui seront 
 incessamment discutées. Cette impuissance apparaît surtout dans les relations 
extérieures. M. Guizot, et nous le déplorons, ne peut rien promettre, rien 
oser. Le souvenir du traité du 20 décembre arrête sans cesse sa plume et lui 
interdit de signer aucune convention. Quelques-uns voient en lui le garant de 
l'alliance anglaise : si cette alliance est destinée à demeurer stérile, si aucune 
transaction n’en doit sortir, je ne connais aucun ministre qui convienne 
_ davantage; mais si les relations amicales de deux grands peuples comportent 
des arrangemens mutuels, des efforts communs, des concessions réciproques 
et équivalentes, je n’en connais pas qui convienne moins. 

Deux propositions qui sortaient des rangs de l’opposition ont été rejetées. 
Est-ce un succès pour le cabinet? s’est-il fortifié dans ce double débat? je ne 
puis le penser. | 

M. Duvergier de Hauranne, blessé bu ses dÉobsidée de franchise par les 
mensonges qu’encourage. V’urne du scrutin, a proposé, en rendant le vote 
publie, de déconcerter les intrigues qui spéculent sur le secret. A la première 
FApRRMOns il n'avait, pour ainsi dire, trouvé que des approbateurs. Sa pro- 
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position plaisait surtout à un certain nombre. de usis 1ouveaux, à q 
courte expérience des mœurs, de la chambre avait pe: 
dignité de certains procédés, sans. leur avoir encore démc 
nécessités du vote secret. La proposition de M. Duvergier d 

s’adressait à aucun parti plus spécialement qu’ ‘aux autres. L 
partagé; M. Guizot et M. Duchatel passaient pour lui êtr 
autres ministres députés la repoussaient; de cette divergence ré it L 
tralité du cabinet. Dans le débat, bien qu’en définitive Loppasitonnis RS) 
en assez grand nombre à la proposition, elle a:compté nes 
des adversaires dans tous les partis. M. Vivien l’a comba ue 
après un débat peu: approfondi , une majorité. de quelque roix seulen 

refusé la prise en considération. Évidemment; cette. discussion s'est pr. 
sans aucune intervention du ministère : elle psc ni donné ni retiré des | 
forces; elle est restée en dehors de son actions à  " " pe 

. Je conviens que la proposition de M. de Sade se. PE à not 

autre jour : le ministère peut, jusqu’à un certain point, se prévaloir pa à 
vote qui l’a rejetée. Cependant la discussion. a laissé la chambre inatten- 
tive, distraite, froide. Les. orateurs qui engagent un. parti et entraînent … 
ce se sont abstenus. M. de Lamartine ; seul parmi eux, a pris 
part au débat, mais pour combattre la proposition. M. le ministre de Pinté- 
rieur n’a occupé la tribune que peu d'instans: M. Guizot a gardé le silenee. 
La lutte n’a pas été sérieuse. Quelques-uns des moyens proposés-contre: la 
trop grande invasion des fonctionnaires dans:la chambre: ne der être 
adoptés sans entraîner une dissolution que personne.ne souhaitait, et: le 
débat se trouvait ainsi tronqué. Dans de telles circonstances, le cabinet de- 
vait avoir aisément bon marghé de: la proposition, et cependant ce n’est 
qu'après une épreuve. douteuse et à vingt-six voix de Soi nn 
qu'elle a été écartée. 
La situation du ministère et Fr la chambre n'a done pas PME co 
changé depuis le vote des fonds secrets, et c’est. à ce point de vue qu’elle doit 
être envisagée. Si je ne me trompe, elle trace à l'opposition constitutionnelle 
des devoirs nouveaux, dont l’accomplissement réparerait. BE TEE 
amenée par des fautes de tactique et de. conduite. 

La première condition du succès est dans la pecténiecnl es cette sex A 
puis quelques années, a fait presque toute la foree du parti conservateur: Les 
hommes modérés qui touchent à ce parti, les conservateurs opposans’ou dis- 
sidens, comme on voudra les appeler, doivent imiter cette persévérance. S'ils 
venaient à se décourager, tout serait. bientôt perdu, et le triomphe: de leur 
cause indéfiniment ajourné. Quels que soient les mécomptes de ces:dernières 
circonstances, rien n’est désespéré; la majorité reste indécise., elle” attend 
une impulsion et ne la donnera pas; elle est déjà presque embarrassée 
d'elle-même entre les fautes du: pouvoir et les mécontentemens: du. pays: 
L'occasion est propice aux opinions intermédiaires qui Radopiens point 
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Has La victoire n’a pu être obtenue par les boules , il 
“e dan 6 fa qui ne s’est pas donnée 

‘à se ranger sous la bannière que dé- 
ut :constitutionnelle attachée à la révo- 
iberté, loyale, ferme, disposée à résister aux 
oute robe. Ce parti d'opposition modérée , 
rité actuelle ; dont j'ai. démontré la faiblesse numérique, 
e ré ion e d'hommes distingués ;“orateurs, administra- 
financi > Il-renferme, j'ose le dire, plus d'élémens de force et 
_ d'influence que Jeparti ministériel. Je n'aime pas à citer des noms propres, 
k se ARR l'autorité décisive qu’exerceraient sur la 
D les hommes placés à la ‘tête des diverses 
atrice Tous les élémens d’un parti de gou- 
ulement-besoïn d’être coordonnés, guidés, 
être l'œuvre.des chefs; il faut que l'opposition 
ù sen quelque sorte, comme le parti minis- 
16m cast dits: opposition à toutes les époques. 
Sous le ministère whig, M. Peel n'avait-il pas déjà toute l'autorité d’un 
prnnié einen? En ce moment, lord Palmerston, lord John Russell, n’ont 
| né la partie, et marchent à à la tête de leurs amis politiques. Ces 
at décisifs EL PS ‘constitutionnelle doit se considérer elle- 
‘un gouvernement, et concerter ses efforts pour l'être réelle- 
ment di à de. ie: uë des habitudes fâcheuses n’y dominent sou- 
vent. Parmi ceux qui sont appelés, par : leur talent ou leur position, à la 
diriger, desuns-cèdent à un-dégoût de toutes choses, naturel peut-être , mais 
condamnable; ils-croient avoir payé leur dette, si, de loin en loin et dans de 
solennelles occasions, ils ont prononcé quelque harangue applaudie. Les 
autres font consister toute leur tâche à diriger contre le pouvoir qu’ils com- 
battent des critiques incessantes et de violentes attaques. La chambre veut 
davantage, elle veut-entendre souvent les voix qui exercent sur elle une au- 
torité reconnue , et elle aimerait à profiter, en toute circonstance, des con- 
_seils de ses membres les plus éminens. Tout en comprenant une réserve 
nécessaire «et l'ignorance inévitable de certains faits officiels, elle exige de 
ceux qui prétendent à l'honneur de la diriger des avis en même temps que 
des censures-et des solutions en même temps que des critiques. Il est bien 
vrai que l’opposition ne gouverne point, et j'ai blâmé, dans la dernière erise, 
ceux qui: demandaient leur programme aux députés désignés comme pré- 
tendans au pouvoir; mais chaque question a sa théorie, chaque affaire sa 
conclusion wraie.: c’est de l’ensemble des opinions successivement émises 
dans les discussions, que se compose le système .de chaque parti, et la 
chambre les:prend pour base de sa confiance ou de son éloignement, de sa 
| sympathie-ou desses répulsions. | 
L- En ce moment, les opinions, dans la chambre, sont mouvantes et x as- 
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sises. Aucune directio n'y est encore acceptée, et celle du mi 
siste ss ‘en vertu du droib ré saneonl et j Isqu 


tiques. despoder: au Rae jour. ‘de qu discussion. 
La place est libre et appartient au plus digne : un 
commenñcerait par i inaugurer ses co sa et ne der 1 
appelé à les appliquer lui-même. Fe — 

_Les réformes politiques, dont loppton* a sa se préoccupe pres 
exclusivement, ne me paraissent point, je l'avoue, devoir tenir la pi emi 
place dans cette nouvelle phase parlementaire. pe les qu 
occupé les dernières années sont ajournées. Ja question des fonctionnaire 
publics ne peut plus être agitée que dans la pre chaine session. rénement 
à l'électorat de la seconde liste du jury est, Pan commun accord, remis à 
dernière période de cette législature. Les lois de septembre aier ( 
vrai, recevoir dès à présent des modifications qui calerstent esrtaihs seru- 
pules constitutionnels, d’autant plus respectables à mes yeux, que je les par- 1 
tage. Les actes du ministère ont soulevé, à l’occasion de la loi du j jury et de 
celle des annonces judiciaires, des difficultés sérieuses. Je conçois que ces 
graves objets excitent la sollicitude d’une grande partie de l'opposition; 
je ne suis pas bien convaineu que celle du pays soit éveillée au même déère. “ 
La liberté a fait en 1830 de grandes conquêtes : le pays s’en réjouit et se garde 
bien, comme on le prétend, de les croire plus fortes que ses mœurs; mais il 
n’éprouve pas le besoin actuel d'innovations profondes. En agitant trop vive- 
ment le drapeau de la réforme, l’opposition court d’elle-même et comme de 
gaieté de cœur à d’inévitables échecs. L'état des esprits, l'indifférence des 
opinions, la mollesse des caractères, tout lui fait obstacle. Dans la lutte par- 
lementaire, la plus habile tactique est de laisser agir un cabinet que sa posi- 
tion de gouvernement oblige sans cesse à se découvrir, et de lui livrer combat 
sur toutes celles de ses mesures qui ont été mal dirigées. L'opposition observe, 
attend, et ne frappe ses coups que quand elle voit les intérêts du pays com- 
promis. C’est un rôle commode, une position retranchée qui peut être inex- 
pugnable. Est-il sage de la quitter pour prendre une initiative toujours pé- 
rilleuse ? Ce n’est pas d’ailleurs en renouvelant sans cesse des débats épuisés, 
c’est en se mettant franchement sur le terrain des faits, en discutant pas à 
pas toutes les questions politiques ou d'intérêts matériels, qu un parti ee 
exercer une salutaire influence sur les destinées du pays. | 

Je voudrais qu’avec toutes ses forces, l’éloquence de ses orateurs, la science 
de ses publicistes, l’expérience de ses hommes d’affaires , l'opposition conserva- 
trice s’emparât de toutes les discussions qui vont s’ouvrir. Le nom, la grandeur, 
la fortune de la France, y seront incessamment en cause : les questions les plus 
vitales s’agiteront à l’occasion de projets de lois dont le titre modeste est loin 
de révéler toute l’importance. Je ne veux pas me livrer à une énumération sans 
intérêt; mais je demande quel plus noble mandat que celui d’une opposition 
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x intervenir dans là diplomatie pour la préserver des faiblesses et dés 
tes, dans la constitution. de la force publique pour organiser l’armée 
», dans les grands travaux pour assigner une juste part à l’état et 
à ve Sn pu pour y rétablir l'ordre et l'équilibre, 
uveynement pour assurer le règne des saines 

e ministère a planté le drapeau français 
ions, quels sont ses projets et ses vues? L'Afrique, 
st conduite ‘sans plan arrété, au jourile jour. Chaque 
rest arrosée du sang de nos enfans et engloutit des sommes im- 
8; quel système MéaRsifaire prévaloir ?-Voilà ce que l'opposition doit 
| “sans cesse au gouvernement, les travaux dont elle doit se pré- 

| occuper, L par Jesquels elle parviendra à gagner la confiance publi- 
air rem fraction dt constitutionnel aime à suivre 
LE. as ner l'impulsion, et ceux que le décourage- 
| ren saisir sentiront qu'ils ATOME leurs amis, et que l’auto- 
ne perde RP RNRRE en mais ehcore aux services 

É th pr sement gant ol ra tes en France le 

| arlementaire , Car jusqu'ici, je ne crains pas de le dire, nous 
dons pas. Te ne veux pas, en exprimant cette opinion, faire re- 

discussior | qui-s’éngagea, ilya plusieurs années, sur les attributions 
réa de M couronne et des deux chambres. Le jour où la chambre des 


)nne été débats d'attributions rent, et la ques- 
34 L'Angleterre jouit du Corobhemone Rite: voyez-le fonctionner 
dans ses assemblées politiques; entrez dans son parlement. Là, point de vaines 
représentations , point de Sacrifice à l'éclat théâtral. Ces hommes sérieux 
et calmes qui discutent entre eux, simplement, sans emphase, se livrent à 
un travail réel et cherchent avant tout les résultats et le but pratiques. La 
session s'ouvre : la couronne à parlé; dès le lendemain, les lords et les com- 
mures sont en mesure de lui répondre. Aussitôt après, ils entrent en plein 
dans les affaires; les questions se succèdent et sont discutées sans de longs 
délais. Chaque membre exerce une initiative qui n’est contestée par personne; 
tous les grands intérêts du pays sont étudiés, débattus, approfondis. Affaires 
étrangères et intérieures, guerré et diplomatie, expéditions navales, colonies, 
impôts, commerce, industrie, tout subit cet examen qui ne se repose jamais 
et n'oublie aucun détail. Sur chaque objet, les ministres s’expliquent , ex- 
posent leurs'idées, racontent leurs actes, produisent les documens demandés. 
Si le parlement é éprouve un doute et veut s’éclairer, il ordonne une enquête; 
s'il trouve un principe utile qui soit méconnu et doive être proclamé, il le 
publie à la face du pays dans une résolution et le place solennellement dans 

| Je code politique de la nation. Le gouvernement dispose d’une majorité qui 

| TOME IT. SUPPLÉMENT. | 11 
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n pou voir et se Livrera sérieusement à la pratique - 
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lé suit et ne l'entrave point. L'opposition, patiente, laborieuse, éclairée, 
observe avec sollicitude la marche du gouvernement, ne lui pardonne aucune 
faute , ne lui épargne aucune censure; affranchie des entraves de la forme, 
elle pose, quand et comme il lui plaît, les questions de cabinet. Parfois le » 
parti radical demande des réformes politiques, un jour le scrutin secret dans 
les élections, un autre jour les parlemens annuels ; Fopposition entière re- 
cherche avec un soin constant l’amélioration de toutes les lois, mais elle ne 
considère pas les propositions de réforme comme sa tâche prieipait etex- | 
clusive; elle sent et prouve qu elle est incessamment elle-mêi | 
gouvernement, qu’elle influe sur sa marche, et que son sea devoir est | 
d'intervenir dans les actes de chaque jour, de contrôler toutes les affaires 
publiques, de se montrer plus habile à les diriger que le ministère ; et: 08.4 
ressaisir un jour le pouvoir, non par la violence et la menace, mais par. 
‘le droit du talent et l'autorité de la confiance publique. Le parlement du 
royaume-uni est le patron de tous les intérêts, le guide de l’opinion, le gou- … | 
vernail de l’état; tout pouvoir remonte jusqu’à lui et en redescend;wtoute 
influence s’efface devant la sienne; son autorité est absolue, ne souffre aucun 
contrôle et s’exerce constamment pour le développement de la grandeur na- 
tionale, l’accroissement de la prospérité. publique, et la: gloire du nom an- 
glais. La nation le comprend : elle aime et respecte le chef de l'état, elle 
ne refuse jamais de- lui attribuer, dans ses actions de grace, l'honneur des 
succès obtenus par son gouvernement; mais le plus humble des citoyens sait 
que le parlement est le maître souverain, et depuis le premier lord dela 
trésorerie jusqu’au dernier matelot naviguant dans des mers lointaines, tout 
Anglais se confie à cette direction suprême et se sent fier de vivre sous une 
forme de gouvernement qui a porté si haut la splendeur de sa nation. … » 
En empruntant à l'Angleterre ses formes constitutionnelles, nous lui 
avons laissé cette simplicité pratique qui tient à la fois à son génie propre et: 
à sa longue expérience. Nous convions le public à nos débats comme:aux jeux 
du théâtre; en toute occasion, l'effet dramatique passe avant l'utilité réelle; 
nos orateurs sont réduits à se draper sur une tribune dont le marbre so- 
lennel semble exclure le langage positif, condamner les discussions d’affaires 
et provoquer la forme oratoire, si secondaire dans les débats d’une politique 
sensée. Le souvenir des excès révolutionnaires a fait adopter ét maintient une 
foule de règles destinées à entraver les rouages, et à contenir et modérer 
le mouvement des esprits. Toute motion est interdite, toute déclaration de 
principes suspecte, toute enquête redoutée. Chaque question, nécessaire- 
ment renvoyée devant une commission, y subit d’interminables lenteurs: 
la réponse au discours de la couronne n’est discutée chaque année, au début 
de la session, qu'après de mortels retards. Plusieurs mois s’écoulent avant 
que le travail politique ait commencé. Le parlement anglais, convoqué six 
semaines plus tard, a déjà résolu dix motions, discuté vingt lois et adopté 
les plus importantes mesures, quand l'absence de sujets préparés pour la dis- 
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| eussion tient encore la chambre des députés dans une pénible et fatigante 
|oisiveté. Tout concourt à prolonger les sessions et à écarter ainsi du parlement 
beaucoup d'hommes qui y apporteraient “des lumières, de autorité, de la 
“considération, cp point, chaque année , Consacrer six ou sept 
ibliques- Le seul examen du budget, soumis depuis 1814 
, de réformes, de réductions , de suppressions, absorbe 

atre mois une commission nombreuse qui reprend chaque 

un courage digne d’un emploi plus utile , la discussion de ques- 
|  épuisées ; nipesireti de-chiffres connus et vérifiés , la réfutation de 
systèmes ruinés , et retarde souvent, par la longueur de ce travail de Péné- 
_lope,la ré retin la session, subordonnée par nos usages au vote du budget. 
missions pourraient ‘être nommées par l'assemblée entière et puise- 
-raient à cette source plus d'autorité et d’ascendant; malheureusement ; jamais 
Ja chambre n’use de ce droit : elle s’en rapporte toujours aux bureaux, com- 


. melles et les petites intrigues. La commission d'intérêt local, chargée de 
_ toutes les propositions relatives aux-départemens et aux communes, pourrait 
agir cornme un conseil d'état et exercer sur l'administration le plus utile 
_ contrôle; mais, après l'avoir composée de députés nouveaux ou peu influens, 
la chambre trouve bon qu’elle se borne à un Fe rat néons et dé- 
_ pourvu d’ensemble. 

Les affaires extérieures sont sdigneusement Mnchéesià à so du parle- 
| ment, aussi bien après la conclusion, ce qui est un tort, que pendant qu’elles 
_se traitent, ce qui est nécessaire. Les documens diplomatiques restent enfouis 
dans les archives de l’état, et ceux qui veulent étudier notre politique étran- 
_ gère ne peuvent la suivre que dans les recueils officiels publiés chaque année 

par le gouvernement anglais. L’indifférence des députés encourage ce mys- 

_tère; si, par aventure, quelques pièces rares sont communiquées deux jours 
avant une discussion, on craint de les faire imprimer, et à peine quelques 
membres iront-ils les consulter. Certaines matières sont l’objet de publica- 
tions détaillées et complètes; combien les étudient ? Aucune impulsion géné- 
rale et supérieure n’est donnée au gouvernement par la chambre; aussi, les 
habitudes de critique et de résistance y remplacent la solidarité et la confiance 
qui naîtraient d’une immixtion plus réelle dans les affaires, et la chambre, 
avec le rôle qu’elle a pris, est plus souvent une entrave qu’un secours, une 
gêne qu’un appui. Les ministres, au lieu de lui emprunter leur force, ne 
voient en elle qu’une surveillante incommode dont il faut à tout prix éluder 
 Paction et tromper les regards. Ils lui livrent l'administration en échange de 
l’autorité politique dont elle se dépouille. Les citoyens ont appris que toute 

affaire privée, place, récompense, concession, entreprise, est subordonnée à 

l'appui d’un député. L'influence du député est donc souvent illimitée, mais 

la chambre, dans son ensemble comme pouvoir politique, comme clé de 
* voûte, n’a pas dans l'estime et la confiance du pays le rang qui lui appartient; 


posés par le hasard, et dans le sein desquels prévalent les rivalités person- 


DD 5 ge TT oi 2 peau 


gear 


EN 


2 rm CR A0 à 2 


= = a — 
D 
ne PCR + ee Lire 


et un courage qui ne : 
avant tout les vrais ri Ro ast 
vernement de juillet. Je nee 
dans l’état actuel de la chambre, des hom 
rendre la vie au régime parlementaire, pour L 
mérité du pays: Ce sont là des sorts que n nous 
tains ES Mens | 
; tes D RER is 4 
* RIT UNE RÉ ris ss wi 
4 RTS ES ral É sidessrés ‘x LeRS 
chere pteré nt pli ra hard | 
viirtos Bora ENIFRrE: hi: FER “ati 


ÿ = ï trees FATR IS 
l t Ÿ | 
ENT | EU 
: 2: A TSe 
: +r1 » 
= n HEELTEE 


Hs pi el PA Ê na # | vs si L < er : 
sk te Deer & 
réersee ar fe) mamans: : pe. 


finite ee NET aN 
EE Pret net DNA TE 


4 ss + FEU EURO Dr CU 
SR 
| ie 
à %:$ recu hat LATE 
As are RS été ONCRBT EL 
rl étant rh ang St her 


SAGAN ISA LET MUVEN "0 
Harris: bp EL 4 D DE GORE OT 212 
da LPC PRAIRIE EUR A BNC UBUO À AH, 
SA mp jui ARMES AUX 
Dissss spas D. este ici 135214 
D: FFE re es ‘ei LR RUE RIRE 


QUE E DE L: "QUINZA NE ru 
Fit srtiil Pre 7) AR OU se 


PATATE Fe 18 TETE 343 CUT DRE RE os FE rh HA 
pds DESERT OGEE MOSS 1. Ps LD 


; | amer pere Fa Pa 7Te in pis ÉTAT 
Ë seliarés PAT Fraise ÿé 
F4 w Ds AP 

# huparsà, CURE T HN PR 1 it HIDE DIRE | 
ÉTAT ae permise db less De se mars ss. 


ER Emi RPG rune 
; spé LEA LE PE LAN ET TEA ss 


mprévues , énquete éloceiété: seule détilèvers dé- 
ritans s. La ‘chambre est fort étonnée du calme profond 
dainement tombés les partis, et le ministère lui-même 
| rément lé nt'universel, quelque satisfaction qu’il éprouve 
FA peu prévue il y à deux mois. Il est facile pourtant de 
| air one nantes que le cabinet s’en applaudisse, 
doive y puisér une sécurité bien complète. | 

| Aucune grande question n’était posée lorsque la nouvelle législature s’est 
LÉ -séaitié. La politique générale était acceptée par les uns comme bonne en soi, 
| par les autres comme nécessaire, et l’on savait que l'empire dés circonstances 
et des faits accomplis ‘interdisait toute espérance de la modifier d’une ma- 
-nière notable. Les engagemens électoraux avaient été pris contre les per- 
»sonries plutôt que contre les choses, et les hommes les plus entraînés d’or- 
‘dinairevers les "innovations, s’inclinant sous la puissance irrésistible des 

its faits; w’aspiraient qu'à un système de transition qui ne rompit pas violem- 

-mént avéc lé passé. Jamais l'opposition n’avait été plus modérée dans ses 
prétentions, moins passionnée dans ses allures, plus disposée à se montrer 
"gouvernementale. Jamais non plus elle n’avait présenté une telle force nu- 
mériqué au début d’une campagne législative, puisque dans la question 

- d'enquête et dans l'amendement de Syrie elle avait formé la majorité ; et 
"qu'aux fonds secrets, après la démission de toute candidature ministé- 
| | vielle donnée par MM: Dufaure et Passy, elle montait encore au chiffre de 
| 200 voix. C'étaient là de grands élémens de succès, et, à juger par analogie, 
Er ie naturel sg prévoir son prochain triomphe. Mais, pour une opposition 


il { Leo LE 


us 
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aussi calme, aussi résignée et aussi prudente, pour un parti qui spi 

moins à changer le système général du gouvernement qu’à lui donner 

instrumens nouveaux, la première condition du succès était d’avoir un mi- 
nistère tout prêt, et de rassurer tous les intérêts contre les incertitudes du 
Jendemain. Nul doute que, si l'opposition avait été en RIRE 
l'adhésion de quelques hommes considérables à une combir 
une si ministérielle ne se e fût ouverte au début” | 


litomient réclamé par les hommes qui, dote tro émis ont paru ae 
loux de l’arracher à leurs adversaires que de s’en emparer pour eux-mêmes. … 
Le gouvernement représentatif est un gouvernement de sincérité dans lequel … 
l'ambition n’est légitime qu’à condition d’être publiquement avouée. Le pou- 
voir est un but qu’il faut constamment poursuivre dans la défaite comme 
dans la victoire, et l’on n’est chef de parti qu’à la Ra ic HAN avec 
une même égalité d’esprit, l’une et l’autre alternative. | \ 

Les hésitations que les candidats au ministère ont éprouvées à Sep 
de la crise, les répugnances de ceux-ci pour le pouvoir lui-même, de ceux-là 
pour des alliances rendues nécessaires, le silence prolongé de M. lecomte Molé 
à la chambre des pairs, et de M. Thiers à la ch ambre des députés, telles sont 
done les causes véritables de la position actuelle. Le cabinet est trop éclairé 
pour méconnaître ce qu’il doit à l'attitude de ses adversaires et pour attri- 
buer à ses propres efforts une victoire qu'ils ont laissé échapper de leurs 
mains, faute de la désirer assez vivement. ou de s’entendre pour la conquérir. 
Il n’en profite pas moins, et c’est son droit, des avantages qui lui ont étési 
gratuitement abandonnés, et il n’est pas impossible qu'avec de l'habileté et 
du bonheur le ministère ne finisse par changer en un triomphe durable-une 
trève qui s’est sans doute prolongée fort Rd de ses PEN et To son 

attente. . DTA 
La chambre a cru devoir repousser la proposition. Dis M: dheiéates e< 
Hauranne, tendant à substituer au vote secret le vote par voie de division. . 1 
Ë 
| 
| 
| 


, Nous le regrettons sincèrement, sans nous dissimuler la, gravité des objec- 
tions présentées avec tant d'autorité par M: Vivien. L'inconvénient du vote 
public consiste à mettre les faibles à la merci de la force, soit que celle-ci 
appartienne au gouvernement ou à l'opinion extérieure; à les livrer aujour- 
d’hui aux excitations du pouvoir, demain aux menaces de la place publique. | 
Mais les inconvéniens du vote secret ne sont-ils pas plus graves encore et 
d’une nature plus permanente? Ce mode ne corrompt-il pas les mœurs pu- | 
bliques à leur source, et cette session n’a-t-elle pas offert à cet égard, dans | 
le sein même des deux chambres, des exemples déplorables?, Lorsque de 1 
toutes les nations constitutionnelles des deux mondes la France: seule est | 
contrainte d’abriter sa liberté législative sous le manteau du scrutin secret, | 
n’y a-t-il pas dans cette exception quelque chose qui doit peser à l'honneur 
national? Si la chambre a repoussé la proposition malgré l'adhésion person - 
nelle de M. Guizot, l'imposante minorité qui l’a accueillie est le gage d’un 
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Tor ain et assuré. On sait assez que la Fr ne manque pas | 


“plus que Je talent à son honorable. auteur. 


“i! Fan pr de M. de Sade a outre un accueil moins aie et 


Arr E Les questions que soulève la présence des fonction- 


un Li pos nombre d'intérêts Libre et 


a'enleve cn la rase nationale un personnel accoutumé au manie- 
ment des affai 
ment hostiles au pouvoir, ou qui se croient, dans leur confiance, appelés à 
conquérir de haute lutte une de ces positions dites politiques , qu’on prend 
grand soin d’excepter dans toutes les propositions soumises à la chambre, et 
qui n° ‘avaient j ct été aussi nombeeuséé "+ dans celle de l'honorable M. de 
é Sade. ie Ty a Age 
Le système des pattes. atteint moins directement et la carrière 


des fonctionnaires, et l’économie générale de l'administration. Il est à croire 


“que, si la loi électorale de 1831 était à refaire, l'intérêt du service détermi- 
nerait à ajouter quelques catégories de fonctions publiques à celles que cette 
loi atteint aujourd’hui. Mais cet intérêt est-il de nature à légitimer, de la 
part de la chambre, une tentative dont le moindre inconvénient est d’in- 
quiéter de nombreuses existences ? Nous ne le pensons pas, et nous compre- 
nons qu’à la suite d’un débat sans chaleur et sans portée, elle aït refusé de 
s'engager par une prise en considération. Il ne pouvait d’ailleurs être ques- 
tion, au début d’une législature, de l'application actuelle du principe des in- 
compatibilités, puisque cette application rendrait une dissolution nécessaire. 
C'était donc un engagement purement théorique qu’on réclamait de la cham- 
bre, c'était enfin une idée qui se liait plus où moins dans l'opinion publi- 
que à celle d’une fin prochaine. L'assemblée a reculé devant la répugnance 
qu'éprouvent certaines gens à faire leur testament, quoique cet acte ne soit 
- pas dé nature à avancer l'instant de la mort, et puisse se rédiger en pleine 
santé. ; 

Dans cette CRT AU où don n’a trouvé de part et d’autre que des redites, 
M. de Lamartine a fait un pas de plus dans l’éclatante et dangereuse carrière 
où il s’est si audacieusement engagé. La fièvre de réformes dont l’illustre 
orateur paraît dévoré formait le contraste le plus curieux avec la froideur 
de l’opposition, et l'indifférence de la gauche, pour laquelle sa parole et son 
programme étaient un double embarras. M. de Lamartine, dont on se dissi- 
mulerait en vain la puissance croissante au dehors, a renoncé à toute action 
dans la chambre; c’est une comète ardente qui vient illuminer tour à tour 
les points divers de l'horizon, et dont les rapides évolutions sont destinées à 


ment présentent, en effet, un double péril : ou les 
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time or ut ji enfin dans Îles 
hâter le terme de ses travaux. Peut-être cependant. p 
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les user. Nous lisions l'autre jour ‘dans un journal : é 
_ certainement du droit de visite comme de la conversion Hi et. 
cette machine de guerre n’en avait plus pour une n n’est moin 
exact assurément, mais on comprend que l'Europe | puisse sy tromper. ss 
Nous ne conseillons pas au ministère de se reposer. sur cette prétendue 
similitude, car il ne tarderait | pas à en porter la peine. S'il a une chance vra - : M 
ment sérieuse de durée, s’il peut un jour rattacher à sa fortune les hommes 
qui ne lui prêtent qu’un concours provisoire et les conservateurs qui ont cru de- à 
voir le lui refuser pour cette année, c’est en terminant d’une manière digne t et 
nationale la grande question qui sépare aujourd’hui la France de l'Angleterre. | 
La solution de cette difficulté internationale aurait pour la consolidation du 
cabinet une portée incalculable. Que M. le ministre des affaires étrangères 
obtienne de la confiance de la Grande-Bretagne un traité analogue au traité 
américain , qu’il satisfasse au vœu des chambres, auquel ila déclaré « S asso 
cier, il s’assurera ainsi un avenir durable, et l'Angleterre elle-même, par! une 
réparation donnée à propos, retrouvera tous les profits d’une alliance aujour- 
d’hui précaire et contestée. L’habile modération qui signale les débats du 
parlement britannique depuis l'ouverture, de la session, et la cessation parmi 
nous d’une polémique irritante, laissent peut-être quelque espérance d'arriver 
à ce résultat. 

Nous ne supposons pas Mu que M. Guizot A tenté d'acheter cette 
importante concession au prix du traité de commerce sur lequel certains 
journaux publient des renseignemens que nous aimons à croire controuvés. 
Le cabinet sait trop bien qu'il ne résisterait point à la signature d’une telle 
convention; il n'ignore pas ge des assurances toutes personnelles ,. en L'äd- 
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elles -ci se cs en tarifs re pour ne pas dire prohibitifs. Pro- 
téger le: travail industriel par,des lois analogues à celles qui, en Angleterre, 
protègent le sol, voilà toute lé économie politique du ‘gouvernement des classes 
| ARoyennes;, Leur. plus. grand ennemi est assurément Adam Smith, et rien 


m'était moins sérieux, il faut bien le reconnaître, que la liaison que des esprits 


élevés, mais peu pratiques, s ’efforcèrent. sous la restauration d'établir entre - 
la liberté industrielle et la liberté politique. RU 
La liberté du commerce se restreint dans toutes les ar européennes 

à à mesure que s’y développent des influences analogues à à celles qui dominent 
la nôtre, La Russie fonde son industrie naissante sur une protection qui rend 
‘ses frontières. inabordables; l'Allemagne libérale S’unit et se resserre pour 
résister à la concurrence anglaise; l'Espagne et le Portugal confondent la 
cause de la production indigène : avec celle de l'indépendance nationale. En 
France, i äl ya de l'exagération. “dans la plupart de ces appréhensions et un 
‘égoïsme odieux dans plusieurs de ces exigences : personne n’en est à coup 
sûr plus convaineu que nous; mais personne n est aussi plus persuadé que 
notre cabinet, contraint à gouverner pour vivre, au lieu de vivre pour gou- 
_verner, ne S’ exposera pas à engager une lutte terrible avec les nombreux in- 
térêts liés du nord et de l’est, à Paris et dans la plupart de nos départemens, 
au sort de la quincaillerie, de la verrerie, des tissus de laine, et autres 
industries accessoires qu'on présente comme menacées. En vain, pour pa- 
ralyser ces résistances, compterait-on sur la chaleureuse adhésion des ports 
de mer. Ceux-ci n ‘auront jamais qu’un intérêt des plus limités dans la con- 
clusion d’un traité avec l'Angleterre. Il en est de même de la culture vigni- 
cole, qui ne prendra pas fort au sérieux le débouché ouvert à ses vins dans 
les trois royaumes. Personne n’ignore, en effet, que d’autres habitudes sont 
prises et enracinées dans toutes les classes de la population britannique ; 
chacun sait que les vins de France resteront toujours au-delà de la Manche, 
comme en Suède et en Danemark, un objet de luxe exceptionnel, et que le 
Portugal, que cette concurrence menacerait dans les sources mêmes de son 
existence, se résignera à tout pour la rendre illusoire. On dit d’ailleurs que 
le traité si long-temps refusé par le cabinet de Lisbonne est sur le point d’être 
signé, et qu'il concède aux vins de ce pays un grand abaissement des droits 
à l'importation. C’est un moyen d’annuler pour ainsi dire à l’avance la con- 
cession analogue qui nous serait faite. 
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Nous désirons sincèrement nous tromper, mais nous tenons 
d'un traité de commerce avec l'Angleterre pour une œuvre à bit 
sible en présence des exigences parlementaires et dans l’état 
nion. L'expérience du traité du 20 décembre a trop profité à tot L 
pour qu’on se soit légèrement engagé dans une telle affaire; aussi A ri 
nous fermement qu'après de longues et stériles négociations, sir obert É 
se trouvera dans le cas de déclarer au parlement que ses espérances sout@e. 4 
déçues, et que la France s’est obstinément refusée à ouvrir son marché aux 
innombrables produits de Leeds, de Sheffield et de Birmingham. L'Angle- 
terre n’aura-t-elle pas la Chine pour se consoler? | lé DE 

Une phrase prononcée par M. le ministre des affaires: Btraligére, dans la 
discussion des fonds secrets à la chambre des pairs, a donné lieu à des com- | 
mentaires qui ne sont pas sans importance. En: exposant l'état de nos rap- 
ports avec l'Espagne, M. Guizot a donné à entendre qu'un arrangement 
pourrait non-seulement lever les difficultés commerciales que nous éprou-- 
vons en ce pays, mais encore celles que nous suscitent dans la Péninsule les 
intérêts de l'Angleterre. On a conclu de ces paroles prononcées avec toute 
la réserve imposée à un ministre, que le cabinet français songeait à lier en 
Espagne nos négociations commerciales avec celles que poursuit depuis si 
long-temps la Grande-Bretagne, et que la France serait disposée à donner la 
main à l'Angleterre pour parvenir à la conclusion d’un traité de commerce. 

C’est là une interprétation à laquelle nous nous refusons absolument, et 
qui est, nous le croyons, loin de la pensée du cabinet. Il ne peut ignorer que 
cette tentative a été faite plus d’une fois par le ministère anglais sous Ja res: 
tauration et sous le gouvernement actuel, et qu’elle a été constamment re- 
poussée. Il est évident, en effet, que l'association n’est pas acceptable sur ce 
terrain, puisque nous ne serions pas en mesure de profilér pour nous-mêmes. 
de l’abaissement des tarifs espagnols, et de lutter à armes égales avec l’An- 
gleterre pour l’approvisionnement du marché de la Péninsule. D'ailleurs a | 
France ne réclame pas le droit de ruiner et d’affaiblir l'Espagne, de compte 
à demi avec personne : son grand, son seul intérêt: € est que ce pays resle 
puissant et fort, c’est que son industrie se développe comme sa liberté et son 
génie natif; l'intérêt de la France, c’est que l’Espagné ait un commerce, tune 
marine, de la richesse intérieure et des institutions régulières , c'est que la 
main de plomb d’un nouveau Méthuen ne s’étende pas sur ces fécondes pro- 
vinces pour tarir les germes de leur prospérité future. Dans la Péninsule, | 
notre désintéressement seul fait notre force : nous devons rester les gardiens 
jaloux de sa grandeur et de sa nationalité, eontre les autres aussi bien que 
contre nous-mêmes. M. Guizot a développé cette pensée avec un talent trop 
élevé en traitant le côté politique de cette question, pour que nous puissions 
redouter de le voir accueillir des ouvertures dont le but ne saurait échapper à à 
personne. La conclusion du traité des cotons, refusée depuis quinze ans par É 
” le patriotisme espagnol aux insistances du cabinet anglais, serait, sous 


# 
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! quelque forme qu’elle dût se produire, l’une des causes les us graves qui 
4 dre l'influence française em Europe. RUE 

sé … L'oceupation des îles de la Société a été aceueillie avec faveur par l'opinion 
Done C'est une fiche de ‘consolation pour la prise de dede de la 


une: sur ai attention de la door n’a pas été 
elée d’une manière sérieuse. Contraint, depuis quelques années, 
mon! souvent dans l'Océanie pour venger les injures essuyées par nos 
nai x, le pavillon français n’avait aueun point de relâche dans ces vastes 
mers. Les deux archipels des Marquises et de la Société lui en assurent, par- 
ticulièrement aux Îles de Taïti et d'Eiméo, renommées par leurs bons mouil- 
* lages. Des intérêts commerciaux qui ne sont pas sans quelque importance, 
des intérêts religieux qui en ont une bien grande aussi, se lient à cette oc- 
5 cupation successive de deux groupes, dont la possession pourrait amener 
plus tard l'établissement de l’influence prédominante, si ce n’est de la sou- 
4 veraineté de la France aux îles Sandwich. La chambre sera, sous peu de jours, 
appelée, par un projet de loi et une demande de crédit, à se prononcer sur 
le sort de ces nouvelles possessions. Sa prudence et celle du gouvernement 
_ sauront mesurer les sacrifices pécuniaires à l'importance véritable de ces co- 
lonies lointaines, où personne ne peut songer à fonder des établissemens coû- 
teux, que nous serions dans l'impossibilité de défendre en cas de guerre 
maritime. Ce débat aura de la portée, et le pays le suivra avec un vif intérêt. 
Il est temps de sortir de nos misères intérieures et d'embrasser d’une vue 
plus large des questions qui touchent à l'influence morale de la France dans 
le monde et au sort même de lhumanité: ù 
Les. explications échangées à cet égard au parlement, sur l’interpellation 
de lord Lansdowne, ont été inspirées par l'esprit le plus élevé, et sont un 
| nouveau témoignage des efforts persévérans tentés en Angleterre pour calmer 
nos justes susceptibilités. La France accepte ces procédés courtois à titre de 
réparations pour une blessure qui saigne encore, mais elle s’indignerait s’il 
fallait y voir un calcul pour arriver à une concession prochaine et onéreuse. 
Que l'Angleterre, pour faire oublier l'acte funeste du 15 juillet, ne témoigne 
aucune humeur de l'extension de notre influence dans la mer du Sud, c’est 
une chose habile et de bon goût ; qu’elle espère ainsi nous amener à la signa- 
ture d’une convention commerciale, ou nous inciter à confondre nos intérêts 
avec les siens dans la Péninsule, ce serait le moins sûr et le plus imprudent 
des calculs. Quelques conquêtes dans ces mers, où nous n’occuperons que la 
seconde place, puisque l'Angleterre y a depuis long-temps pris les meilleures 
et les plus formidables positions, n’auront jamais qu’un intérêt politique fort 
secondaire, Il y a là une question de propagande religieuse plutôt que d’in- 
fluence territoriale où même maritime. C’est ainsi que l'affaire a été envi- 
sagée dans la chambre des lords et dans la presse anglaise; c’est ainsi qu “elle 
ne saurait manquer d’être comprise en France. 


472 D. UE DES DEUX MONDES. 


“On rot sue. 
tect Fn: NE ee th 
Lord Aberdeen a paru tt comme si cette 


| d’une soi veraineté pure et mple e. Nous 6 croyons 
trom | é, car v voici, si nos fon nemner | 
de le croire, 1 es principale ions nd 


reine Pomaré ét le “contre-amiral Le 
l'Océan pacifique. PR 
Un conseil de. ‘gouvernement est établi à P: | 
seil, composé de deux officiers français et pré 
est investi du pouvoir administratif et. exéct ss 
extérieures des états de la reine Pomaré; une proclan tic 
tembre, règle les formes des délibérations de ce seil, 


les plus importantes , et entre autres l'exécution 
peine de mort. Jamais assurément souve iinet 
plus patente et plus complète. Attendons, du “te ER put 
mens officiels, qui ne saurait tarder désormais. 1? 
Appuyé sur ses succès dans l’Océan Pacifique, et sur 
tanée de l'opposition, lassitude dont elle vient de donner des preuves signal 
dans la discussion des crédits supplémentaires de en diet le ministère 
peut attendre avec quelque sécurité les débats d’affaires qui PPS à 
Les projets qui, comme celui des patentes et des pensions civiles, donne 
raient lieu à des difficultés sérieuses, seront renvoyés à une autre session 
Résigné à une défaite sur la loi des sucres , on le dit peu disposé à ac a À 
une étroite solidarité dans les échecs que pourraient éprouver certains projets 4 
émanés du ministère des travaux publics. C’est ainsi qu'avec quelque habi- 
leté et beaucoup de résignation , il traversera l’é épreuve où étaient “engagées 
ses destinées , et qu'il sortira vainqueur d’un combat qui n’a pas été livré, 
faute de combattans. Cela fait, son sort restera dans ses mains , Et Je pays 4 
Eros si les fautes du passé ont PE à l'avenir. VUE 
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1820 et it 1821, Tactivité littéraire s 'est Re “4 ie us ita alien | 
semble s'être assoupi. En Allemagne, la grande période de Goethe 
et de Schiller coïncide avec l'époque des guerres-de la révolution et. 
de l'empire, et avec les transformations violentes qui ont changé de 4 
fond en comble la vieille constitution du corps germanique. Depuis Ë 
que l'ordre et la paix sont rétablis de l'autre côté du Rhin, le mouve- … 
ment intellectuel s’affaiblit et ne jette plus que de rares éclairs. En 
Angleterre, Walter Scott et Byron sont contemporains de Ja grande È 
lutte contre la France et des efforts terribles qu'a dû faire leu Pays à 
pour jeter à bas la colossale puissance de Napoléon, Rate 
En France même, il semble que, nous-devions à nos-débatsai É 
rieurs l'éclat qui s'est attaché. depuis le ‘commencement dluisiëcle à à à 
notre ittératüre, M. de Châteaubriand'a écrit toute sa vie au milieu 
des révolutions; cette gloire si radieuse et si pure s ’est levée dans 
les orages. Après lui, les jours les plus tourmentés de notre histoire 
récente ont été aussi les plus féconds en œuvres littéraires. Les der- 
nières années de la restauration et les premières années de la révo- 
dution de juillet, si fiévreuses , si ardentes, si pleines de discordes 
<iviles, ont vu l'apogée du succès chez tous nos écrivains vivans : 
MM. Guizot, Lamartine, Thiers, Cousin, Villemain, Lamennais, 
Victor Hugo, George Sand, Alexandre Dumas et autres. Dès qu'un 
repos relatif a succédé à ces agitations, l'effet en a été sensible sur 
Ja littérature. Elle vit encore de l'impulsion qu’elle a reçue il ya 4 
“quinze ou vingt ans, mais cette impulsion _ne se ravive plus, et nous 
ne voyons pas beaucoup de renommées nouvelles apparaître à l'ho- 
rizon. Quelques-uns même des noms les plus éclatans hier com- 
mencent-.déjà à s’envelopper des ombres fatales de la décadence. 
Æst-ce donc que l'esprit ait besoin: pour créer de l'excitation quedui 
donne le spectacle dramatique des Juttes civiles-ou des querelles 
nationales? Est-ce que le poète, le philosophe, l'historien, ne sont 
-en quelque sorte que les échos du monde-extérieur, et.faut-il. que 
-quelque grande question s’agite dans les faits, que.de puissantes 
forces soient aux prises, que des problèmes sociaux soientposés sur 
‘la poudre des champs de bataille ou sur le pavé des places publiques, = 
pour que le génie s’éveille.et trouve des accensinouveaux? , à: … 
Quoi qu'ilen soit, l'Espagne est aujourd'hui le pays de l'Europe le. 
ælus travaillé par les commotions politiques, et c'est aussi celui de 
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tous, après la France, où le mouvement littéraire est. le plus actif. 

Pendant que l'Allemagne , TItalie et l'Angleterre sommeillent, l'Es- 

pagne, profondément. remuée, cherche sonexpression:littéraire avec 

ardeur, en même temps que. sa forme politique. Jamais, dans ce 

engourt pendant deux siècles, on. n'a tant écrit et tant pu- 
lepuis dix ans. Au plus fort de la querelle civile, pendant que 
| band de Gomez traversaient, Ja. Péninsule, ou que don Carlos 
arrivait avec son armée jusqu'aux portes de Madrid, des imprimeries 
se fondaient de toutes parts. On a fait, depuis 1834, plus d' éditions. 
des classiques. espagnols qu'on n’en.avait.fait en deux cents ans. 
En même temps, on a créé de nombreux j journaux, des. revues, des 
collections de documens inédits, des recueils de nouvelles, de pièces: 
-de.théâtre, de biographies, des. publications pittoresques comme en. 
__ France et en Angleterre, enfin un immense commerce de papier 
LE imprimé. Pour alimenter toute cette activité, on traduit sans doute- 
Es beaucoup de français, mais on demande beaucoup aussi à la produc- 
tion nationale. Une foule d'écrivains est sortie du chaos politique et. 
social. Les uns sont:arrivés à la vie littéraire par les armes, Tadmi-- 
nistration, le barreau, la diplomatie, les autres y ont été jetés d'em- 

|  blée et:sans préparafion; presque tous se sont mélés de gré ou de 
force aux rudes épreuves de la politique, et aucun ne s’en: est tiré 
| sans blessure. Ceux-ci sont déjà morts à la peine, ceux-là.vivent dans. 
l'exil et læ proscription; mais toujours et partout ils ont conservé le- 
_ feu.sacré, et jusque dans les heures les plus pénibles d'une vie bal 
lottée, ils travaillent avec amour à la rénovation des lettres espa- 
gnoles. Pieux efforts qui méritent d'être plus connus, et qui ont droit. 
au respect et à la sympathie de tous! 

L'Espagne compte, en ce moment, trois tits d'hommes. 
de lettres vivans.. Les premiers:sont nés dans les dernières années. 
duxvur siècle : ce sont ceux dont la carrière est déjà longue et 
dont la réputation est faite aussibien en Europe que dans leur pays. 
Acette génération appartiennent MM. Martinez de la Rosa, Alcala 
Galiano, Joaquin Mora, Angel Saavedra, duc. de Rivas, Javier Burgos, 
le comte de Toreno,.et, enfin, les deux meilleurs poètes dramati- 
ques que l Espagne ait eus depuis Moratin, Breton de los Herreros. 
et Gil y, Zarate. La seconde: génération s'est. formée à l'ombre de 
celle-là; ceux: qui la composent. datent des premières années du 
siècle présent, et comptent aujourd'hui de trente à quarante ans. 
Moins coneus que les: premiers: hors de leur pays, ils forment la: 
portion militante de la société littéraire espagnole. Tels sont don 

12. 


esonero, don Eugenio Hartrembuseh, don 
“mation enemoe L, appartenaient à cetti 
: Enfin vient la troisième, celle des jeunes ‘ en prop 
Ceux-là n'ont pas encore trente ans et n'ont commencé à écrire 
depuis quelques années. De ce nombre sont don Enrique Gil, 
Pedro Madrazo, don Antonio Garcia Gutierr 2, Le S 
et le plus fécond de tous, don Jose Zorrilla. 
Pour faire connaître avec quelque détail la 
contemporaine , il faudrait passer en PRE + 
ces différens ‘écrivains. On aurait à examiner 


a les poèmes, Re romances ritoriques 26 rames du duc de 
Rivas, et particulièrement son beau poème du Non espésito à nn 4 
æurvres politiques et oratoires d’Afcala Galiano; les cent frente pièces 
de théâtre, originales, traduites ou imitées, de Breton de los Her- … 
reros; les œuvres dramatiques de Gil y Zarate, etsurtout sa comédie | 
d'un An après la noce et son drame de Charles I: le Panorama de 
Aladrid, suite curieuse de tableaux de mœurs, publiés par don Ramon 
Mesonero sous le nom d’'EZ Curioso parlante ; les compositions théà- 
trales d'Hartzembusch, et parmi elles son drame estimé des 4mans de 
Téruel; la collection des admirables pampbhlets politiques et littéraires 
publiés par Larra sous le pseudonyme de Figaro; les œuvres lyriques 
d'Espronceda, de Ventura de la Vega, de Enrique Gil, de Pedro 
Madrazo, de Roca de Togores, et de tant d’autres. Pour cette fois, 
nous nous bornerons à faire connaître un de ces nombreux enfans 
poétiques de l'Espagne nouvelle, et nous avons choisi Zorril'a, non 
parce qu'il est le seul, comme on voit, mais parce qu'il est le plus 
touveau venu, et que son talent, si souple, si varié, si divers, est le 
plus brillant et le plus aimé de ceux de la jeune pléiade. ds: 
Zorrilla n'a que vingt-six ans, et il a publié jusqu'ici treize volumes 
de poésies. Cette extraordinaire fécondité est déjà par elle-même un 
fait remarquable, elle est l'indication d’une impulsion très active 
vers les œuvres d'imagination. En général, ce qui distingue la jeune 
gènération de celles qui l'ont précédée, c'est son caractère exclusi- 
+ement littéraire. Chez Martinez de la Rosa et la plupart de ses con- 
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7.6 Avant tout, il fallait d Da. à ee une constitu- 
“tion qui lui permit de se développer, et ce n'était que dans les mo- 
“mens de repos qu'on pouvait songer à écrire; la tâche du citoyen 
le de l'historien ou du poète. Cette nécessité n’est 
marquée dans la seconde génération, Presque tout en- 
tiers absorbé par la polémique quotidienne , les écrivains qui por- 
_ tent le poids de la chaleur et du jour ont à peine le temps de pro- 
_ duire fmplque, chose en dehors de la politique. Pour les jeunes gens, 
au contraire, le champ est libre. Leurs devanciers travaillent pour 
{eux doter lPEspagne de l'organisation qui lui manque: eux n’ont 
_ besoin que de respirer l'air et le soleil; à l'abri des conquêtes nou- 
-velles que chaque jour apporte, ils n'ont qu’à jouir de ce qui coûte 
tant de peine à d’autres; ils ont trouvé la pensée affranchie, et ils 
-en profitent pour se livrer sans contrainte à leur inspiration. 
É Telle est en effet la marche naturelle des choses dans ces temps 
- de régénération nationale. Il n’est pas toujours nécessaire que l’écri- 
vain contribue lui-même au mouvement qui emporte la société. 
Quand ce mouvement e est décidément le plus fort, l'écrivain peut _ 
“lui être étranger, opposé mème, sans qu'il y perde rien de sa puis- 
“sance et de son succès. Dans la fermentation des idées et des faits, 
_ tout se développe : à la fois, même les besoins les plus contradictoires, 
_retiil vient un moment où des efforts divergens en apparence servent 
“en même temps au progrès commun. Ce moment est venu pour l'Es- 
pagne. Zorrilla et ses jeunes amis ne sont pas hostiles à la révolution 
politique, mais ils pourraient l'être sans inconvénient. Ils se conten- 
tent de se tenir à l'écart. La littérature existe désormais par elle- 
même dans leur patrie; elle s’est dégagée de son brülant berceau. 
L'aliment extérieur lui est toujours nécessaire, mais le rapport de- 
vient éloigné et cesse presque d'être visible. À mesure que la société 
nouvelle se constitue, la division du travail s'établit. Du sein des 
combats et des discordes, les ames tendent vers les régions inalté- 
 rables de la poésie, et la soif de l'idéal est excitée par les querelles 
prolongées de la réalité. Tout un ordre de sentimens nouveaux, in- 
connus, naît et aspire à se satisfaire en dehors du monde positif. 
C’est à ce besoin qu'a répondu Zorrilla; c’est par là que s’expliquent 
et sa prompte gloire et sa merveilleuse fécondité. Il est venu à propos 
et comme à son heure. Il a trouvé un public tout prêt et une car- 
rière poétique toute tracée. Sa vie n’est qu'un chant, et il a peine à 
suffire à cette voix de tous qui lui demande toujours, toujours, des 
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vers. Sa rente ARR a en elle-même queique c'ets de fatal 
qui montre combien il était attendu. 2 nd. 
Par une triste soirée du mois de Hé 1897, un char fun 
cheminait lentement dans les rues de Madrid. Urie longue proces 
sion de jeunes gens le suivait en silence. Dans le cercueil q le SUI 
portait ce char étaient les restes de don Mariano Jose de Larra, q 
venait de mourir à la fleur de l’âge, frappé de ses propres mainiss 
C'était le premier de cette jeunesse active et: cetétéesstier pertes 4 
gnait au milieu de ses frères désolés; la ie 2 si se 
cercueil était la première que ce’ temps de ré Jak rieus 
décernait au talent. Chacun des assistans s’honorait M nême el 
suivant le funèbre triomphe du poète expiré. Quand on fut AVE 
au cimetière de la porte de Fuencarral, les amis du mort'se pres 
sèrent autour de sa fosse, et l’un d'eux prononca d’une voix pleine be. 
de larmes l'éloge de Larra. « En ce moment, raconte un des témoins 
de cette scène touchante, nos cœurs étaient plus profondément émus 
qu'il n’est possible de l'exprimer; ce que nous éprouvions nous éle- 
vait dans un autre monde; ce n’était plus la contemplation profonde 
de cette mort fatale, la vue de ce cimetière, l'inauguration de cette 
tombe, la voix éloquente de notre ami; c'était plus que tout cela, ou 
plutôt c'était tout cela réuni pour nous jeter dans cet état d'inexpli- 
cable magnétisme, où un même sentiment saisissant toutes les ames 
à la fois, 47 semble qu'on s'aide mutuellement à se soutenir dans les 
nues. » Tout à coup, du milieu de la foule, et comme s'il s'était 
élancé du sépulcre même, sortit un jeune homme, un enfant, in= 
connu de presque tous, qui, levant vers le ciel un FE inspiré, 
prononça les vers dont voici la traduction : 


« Cette vague clameur qui déchire le vent — est la voix D'ne dE 
cloche, — vaine et dernière plainte — sur un cadavre livide et décharné, — 
qui dans l’immonde poussière dormira demain. 


« Il acheva sa mission sur la terre, — et laissa 1à son existerice épuisée. — 
comme la vierge perdue au plaisir — suspend à l’autel ses voiles profanes. 


« I vit devant lui l'avenir vide, — vide déjà de rêves et de gloire,.— et.se 
livra à ce sommeil sans souvenir, — qui nous mène à nous réveiller dans un 
autre monde. 


« C'était une fleur que fana le soleil; — e’était une fontaine que tarit l'été; 
— déjà on n’entend plus le murmure de la source, — déjà est brûlée la tige 
de la fleur; — mais le parfum se sent encore, — et cette verte couleur de la | 
plaine, — ce manteau d'herbe et de fraîcheur, — sont fils du ruisseau. | 
créateur. | 
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Ein à en sa mission, — sur la terre qu'il habite, — est une 
eve qui porte des fruits de-bénédiction. MT iSlinn ee 
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| un ciel Dee tente des FRERE dé hi à ne reste à 
M tonus dus: bios — de pourriture et de corruption, — c'est 
un digne présent en vérité — -qu’on ‘fait à la-wie amère, — que d’aban- 
Ps € — en lui laissant vus sie la ‘hideuse did d'un 
is he hé + 3% “ Ste 
_ et Si: “0 rs non-être — Tan reste. un souvenir HR — Let ‘une vie comme 
ici, _— ‘derrière le firmament. — consacre-moi Fe pensée, — Hi ‘comme 
celle que je garde de toi. M dt ni | 


Ces vers n'étaient pas u un NES duree, n mais 7 cntenéteut l'ex 
pression d’un sentiment vaturel et vrai. L'auteur ne put pas les lire 
_ jusqu’au bout, tant il était oppressé par sa douleur; il fallut qu’un des 


assistans achevât pour lui c cette pénible lecture. Chaque mot éveillait 
un écho dans le cœur des assistans: chaque plainte répondait à une - 


Dur chaque espérance un espoir. Le succès devait être universel 
ét profond; il le fut. « Notre enthousiasme, dit le témoin que nous 
avons déjà cité, fut égal à notre douleur. Dès que nous sûmes lé 
— nom de l'heureux mortel qui nous avait fait entendre une si céleste 
harmonie, nous saluâmes le nouveau barde avec l'admiration reli- 
gieuse dont nous étions tous pénétrés; nous bénimes la Providence 
qui si visiblement avait fait apparaître un poète sur la tombe d’un 
autre, et les mêmes qui avaient conduit la pompe funèbre de Larra 
jusqu’à la demeure des morts rentrèrent dans le monde des vivans 
en proclamant avec transport le nom de Zorrilla. » Zorrilla avait alors 
vingt ans à peine, Depuis, le souvenir de cette poétique origine l'a 
toujours accompagné et lui a servi d' auréole. La jeune société litté- 
raire de Madrid aime à voir en lui comme une résurrection de son 
Cher Larra. Le génie espagnol est oriental et fataliste; il croit à la 
 prédestination, et ce n'est pas pour lui un faible titre que cette cir- 
constance extraordinaire. Dans d’autres temps, une légende en serait 
née, on aurait vu le génie de Larra s'échapper de sa tombe sous la 
forme de quelque oiseau harmonieux et se poser sur son jeune suc— 
‘cesseur. | / 
Quelques mois après cet incident, parut le premier recuéil de 
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poésies de Zorrilla, accueilli avec acclamation par le monde, NS ee - 
breux ss mais enthousiaste, qui s’ ‘occupe de feras a Madrid. 


ce que Pete PRIE un Caprice dramatique en deux actes. #1 
un Français qui l'ouvre et le parcourt avec distraction, comme. nous 
faisons aujourd hui, hélas! de tous les recueils de poésies, ce volume 
n’offre que des imitations de Lamartine ou de Victor Hugo. Ony 
retrouve les procédés lyriques, les coupes de strophes, les idées, les 
images, et jusqu'aux titres et aux sujets qu ’affectionnait la dernière 
école poétique française. L'Horloge, la Lune de janvier, A Venise, 
Orientale, Méditation, le Soir d'automne, la Nuit d'hiver, Indéci- 
sion, le Dernier jour, Elvire! ne croirait-on pas lire la table de quel- 
qu'un de ces recueils élégans et satinés qui naissent et meurent par 
milliers tous les ans chez les éditeurs de Paris? Il y a pourtant une 
différence immense entre Zorrilla et nos jeunes poètes élégiaques | 
français. Cette différence, c'est le succès. Peu de personnes répètent 
chez nous ces vers qui s’échappent avec abondance de tant de sour- 
ces, malgré le talent réel qui brille dans la plupart; la fraîcheur et la 
limpidité de ces ondes ignorées disparaissent pour nous dans la mo-. 
notonie de leur murmure. En Espagne, au contraire, tout le monde 
lettré sait par cœur de longs fragmens de Zorrilla. Dans les bivouacs 
de la guerre civile comme dans les salons de Madrid, ses premières 
poésies retentirent comme un chant divin, et de toutes parts on les À 
entendit redire avec délices. 

D'où vient ce contraste dans les destinées, quand pe œuvres sont 
si pareilles? Apparemment de la disposition différente du public fran- 
çais et du public espagnol. En France aussi, nous avons admiré avec 
transport les harmonieux accens de la muse rêveuse, mais voilà bien 
près de vingt ans que nous sommes bercés par leur douce et uni- 
forme cantilène. Nous aussi, nous avons été éblouis des richesses 
descriptives que le poète des Orientales jette à pleines mains, mais 
voilà bien long-temps aussi que nous avons entendu pour la première 
fois la cascade de ses rimes sonores. Les Espagnols sont moins blasés 
que nous. Zorrilla a été à la fois pour eux Lamartine. et Victor Hugo. 
Comme le premier, il a eu le vague des sentimens, l'agitation du 
doute, la tristesse de l'ame; comme le second, il a eu l'éclat, l'élan, 
la verve, l'ivresse des beaux mots et des somptueuses images. Spiri- 
tualiste et matérialiste à la fois, croyant et sceptique, lyrique et élé- 
giaque tour à tour, il a rassemblé en lui tous les contrastes et exprimé 
toutes les contradictions d'une société fortement tiraillée. Cette ma- 
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auspices de lord Byron. et des. lakistes, et qui s'est répandue en 
France pendant la restauration, € est arrivée j jusqu” en Espagne ayec le, 
gouvernement représentatif, Ce peuple | si plastique, si positif, si 
Re est laissé gagner L un moment par le vague, l'incertitude et 

sh à ce moment précis que Zorrilla est venu. D’ autres. 


j F4 28) LR 
| More sayé, avant lui, de rendre ces sentimens si nouveaux en. 


tte sntion frat et éphémère. Lui seul a a saisi j fortement le public: 


lui seul a trouvé les : accens nouveaux qui répondaient directement à 
l'état des 

! “En 1837, 1838 et 1839, il a publié me année . volimes de 
6 poésies, et il ya prodigué avec une verve intarissable tous les tré- 
sors du genre. Là langne espagnole, naturellement si pompeuse, 


F prête plus qu une autre aux développemens, aux énumérations, 


aux amplifications poétiques, procédés habituels de la muse un peu 
verbeuse du x1x° siècle. C'est un luxe de mots, une profusion de 
rimes, une opulence de descriptions, une variété de mélodies qui 
étonnent. Zorilla chante les ruines, l'orgie, la nuit, l'orage, la soli- 
tude, la prière ,» Je doute, l'amour, et ce qui revient toujours dans 
ses vers, € est la vanité de Ja vie, du plaisir et de la gloire, soit que, 


- peignant ces tourmens d'esprit qui poursuivent de nos jours le riche 


dans ses fètes comme le pauvre dans ses douleurs, il s’écrie : 


Les uns meurent dans viresé ; 
Les autres meurent de faim, 

Tous se maudissent eux-mêmes, 
_ Car ils sont tous malheureux. 


Unos cayeron beodos, 

Otros de hambre cayeron, 
Y todos se maldijeron, 

Que” eran  infelices todos. | é 


so que, s seen à une tourterelle, il se plaigne avec amertume 
de linutilité de ses propres chants, qui se perdent avec tout le reste 
dans De Or DA TERee : R 


Dis, que nous servent, 
O triste oiseau, 

A toi tes plaintes, 

Mes chants à moi? 
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originale, ekon. aura 
raison en one te rot Me Apt de sens étroit HR sur) | 
donne généralement aujourd'hui: La poésie de Zorrilla n'est pas plus : 

originale en Espagne que le mouvement politique ps agite ce pays Ÿ 
depuis cinquante ans; comme ce mouvement | lui-même, elle est, 
venue de l'étranger. Mais est-ce là un motif pour la condamner sans 
l'entendre, et connaît-on beaucoup de littératures au monde qui 
soient à l'abri de ce reproche? Le mouvement. littéraire. français de 
la restauration n’était pas plus original dans son temps que le mou- 
vemént littéraire espagnol ne l'est aujourd’hui; limitation de T'étran- 
ger était aussi sensible dans l’un que dans l’autre. Nos écrivains 
modernes ont imité lord Byron, Walter Scott, Gœthe, Schiller, et. 
avec eux les grands poètes passés qui leur avaient à leur tour servi 
de modèles, Shakspeare, Dante et Calderon. En sommes-nous moins 
fiers de ce. que cette imitation a produit chez nous? et après avoir. 
imité nous-mêmes, devons-nous nous montrer si dédaigneux pour 
qui nous imite? Notre histoire littéraire tout entière n'est-elle pas 
une série d’imitations? Le grand Corneille n’a-t-il pas traduit de l'es- 
pagnol la moitié de ses vers, et emprunté de l'antique la plus grande 
partie de l'autre moitié? Racine n'est-il pas presque-tout entier dans 
Euripide et dans la Bible? Molière ne prenait-ilpas partout où il le 
trouvait ce qu’il appelait son bien par plaisanterie, et qui n’était en 
réalité que le bien d'autrui? Hors de France, dans l'antiquité comme 
dans les temps modernes, ne voit-on pas toutes les poésies s'inspirer 
les unes des autres? Virgile n'est-il pas le copiste.d'Homère? Shaks- 
peare n'emprunte-t-il pas ses plus beaux sujets aux conteurs ita- 
liens? et Dante lui-même est-il autre chose qu'un résumé des légendes. 
qui avaient cours de son temps dans tout le monde catholique? 

. L'imitation est la mère des arts. Il est rare, et. peut-être sanse 
exemple, que le génie d’un homme ow d'un peuplerait été absolw- 
ment spontané. C'est toujours du rapprochement:de deuxtintelli= 
gences ou de deux civilisations que jaillit l'étincelle créatrice. Si 
l'Espagne actuelle s'inspire de la France, l'Espagne du xvr° siècle 
s’est inspirée de l'Italie du xve. L'Italie elle-même n'a été, au moyen- 
âge, la reine des lettres et des arts, que parce que le souffle antique 
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| yétait resté plus puissant qu'ailleurs, et.ce qui. & donné le dernier 
essor à la grande époque de la renaissance, € est la fuite des Grecs 
en Europe devant les conquêtes de Mahomet. Les:poésies qui nous 
paraissent originales sont.celles dont la filiation nous est inconnue. 
| deplus:près,:on voit-que les romances espa- 
gnols ont une origine plus complexe; un développement plus sa- 
- vant.et moins naïf qu'on.n’avait cru d’abord. Qui peut savoir quels 
_ ruisseaux cachés, les uns venusd'Orient, les autres d'Occident , se 
 sont-réunis pour former ce beau fleuve d'Homère? Qui peut dire 
quelle est larpart de l'antique Égypte, quelle est celle de l'Arabie et 
peut-être-de l'Inde, dans les traditions poétiques de la Judée? Mais 


_ à.coup sûr ce qui nous paraît simple. ne l'est pas. L'œil attentif devine 


-des-soudures dans ce qui semblait fondu d’un seul jet; seulement, la 


— trace des combinaisons successives s’est perdue dans les ombres de 


ces temps-obscurs, et il faut aujourd'hui la patience sagace de l’an- 
tiquaire pour déméler.ce que les siècles ont confondu : recherches 
-eurieuses qui forcent l'unité factice à laisser voir sa. amultiplicité 
réelle, et qui nous montrent l'art et le calcul où. nous n'avions Cru 
trouver que l'instinct! : 
Nous voilà bien loin de. epagne PET et de Zorrilla, qui n’a 
certes-rien de commun avec-la Bible.et avec: Homère; mais il faudrait 
-_ bien tâcher de s'entendre une:bonpe fois sur ce goût-exclusif pour 


l'originalité, qui est devenu si:fort à la mode. Si l'originalité, c'est la 


nouveauté, la manière de lapprécier dépend-du point de vue. Zorrilla 
n’est,point original:pour.nous, j'en conviens, mais ilest original pour 
les Espagnols,.ce qui luiimporte. probablement beaucoup plus. Ce que 
nous blâmons en ui est.précisément ce que ses compatriotes ap- 
prouvent; .etses compatriotes ont-ils tort de le juger ainsi? Qui peut 
l'affirmer? Ils savent-mieux que personne-apparemment ce qui est 
usé pour-eux. et ce qui ne l’est pas. Demême, si l'originalité, c’est la 
nationalité, nul ne sait-mieux que les-nationaux si un poète est na- 
tional ou.non. Il y a deux manières d’être national, ou en se mon- 
trant conforme à un type idéal et distinct qui n’a.eu, le plus souvent, 
de vérité que dans le passé, ou en répondant aux besoins actuels et 
immédiats, à la situation présente et réelle de son pays. Dans le pre- 
mier cas, on est national pour les étrangers; dans le-second, on est 
national pour ses.compatriotes. Si Zorrilla était resté fidèle aux an- 
ciens erremens de. la littérature espagnole, c'est-à-dire d’une littéra- 
ture qui ne répond ni aux mœurs, ni auxidées de l'Espagne actuelle, 
il aurait pu passer en France pour très original, très national, très 


= 
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espagnol; mais € en at) temps personne ne. l'aurait, rs en Espagne, 


etilny jouirait pas de Ja popularité qu'il s’ est. rapidement acquise. | 


C’est limitation de ce passé | éteint qui aurait été un véritable pastic 


sans originalité, sans. vie, Sans vérité, et qui aurait mérité. da plupart 
des reproches qu’ on fera sans doute au: poète. PAIN NE ANSE b 


Il y a une sorte de puérilité à à s attacher tant auronET ut à Hi cou. » 


leur locale en littérature. Plus que jamais, l'échange dont nous. \ 
avons parlé S établit. entre les peuples; ce qui était autrefois acci- L 


dentel est aujourd’ hui constant. Les différences nationales vont en. 


s’affaiblissant, et il se forme peu à peu une société commune de. 


toutes les nations civilisées. C'est là le mouvement inévitable, irré= 
sistible, de la civilisation moderne. Or la conséquence inévitable 


aussi de ce rapprochement des peuples, n'est-ce pas le rapproche- | 


ment des littératures? Que ce soit un bien ou un mal, c est un fait, Là 


et il serait insensé de vouloir le détruire, Pourquoi donc estimer uni- . 


quement ce qui est destiné à disparaître? Nousentrons dans une saison 


générale de l'humanité; nous devons trouver naturel que tout se gé- | 


néralise de plus en plus, les sentimens aussi bien que les lois, et les 
idées aussi bien que les faits. L'Espagne était restée long-temps sé- 


parée de l’Europe; elle aspire aujourd'hui à presser le pas et à re-. | 


joindre ses sœurs plus avancées. Ce que nous avons éprouvé, elle . 
doit l’éprouver à son tour; ce que nous avons dit, elle doit le redire, 


car elle est dans la même voie que nous. Quand même autre chose 


nous plairait mieux, nous ne devons pas lui demander autre chose. 


Ce n’est pas pour nous qu’elle travaille, c’est pour elle. Elle voudrait : 
d’ailleurs se faire une autre voix et une autre figure qu’elle ne le. 


pourrait pas. Elle est entraînée comme le monde entier dans une 
impulsion qui ne dépend pas de sa volonté; il faut de toute néces- 
sité qu'elle se transforme pour entrer dans la communion univer- 
selle, et il est heureux qu'il en soit ainsi, même au point de vue 
littéraire. Les anciennes distinctions nationales ont donné de nom- 
breux produits, elles sont bien près d'être épuisées; il n'y à qu'une 
refonte générale qui puisse amener de nouvelles combinaisons et de 
nouvelles formes pour le génie. 

Maintenant n'exagérons rien. Quand une fois il est bien admis, 
bien reconnu, que la tendance nouvelle des peuples doit être avant 
tout dirigée vers un but général et commun, le rôle légitime des 
nationalités recommence. Chaque peuple doit tendre vers-ce but par 
les moyens qui lui sont propres et dans les conditions qui lui appar- 


tiennent. Il y a dans les différences nationales quelque chose qui. 


tions, tout ce qui constitue ‘un fait accompli ou une circonstance 
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 subsistera toujours : © ’est le climat, ‘le sol, les souvenirs, les tradi= 


immuable. Si le mouyement qui ‘rapproche est puissant, Je fait qui ï 


sépare est indestructible. De là la nécessité d’une harmonie entre. 


les deus forces. La diversité dans 1 l'unité, tel a toujours été, tel doit 
l Dex ». , Mais ‘une autre diversité et une autre unité. 


+51 


| | | e passé. Dans les anciennes nationalités, Je temps fera deux ; 
qui n'était ( qu’accidentelle et qui disparaîtra : avec les cir- 


constant aces sociales dont elle est née, l’autre radicale, essentielle, et 


qui doit se combiner avec les faits nouveaux pour former les natio= 
nalités nouvelles. A ce point de vue, le goût dé l'originalité nationale 
en littérature est parfaitement justifié, mais il faut alors avoir bien ‘ 


soin de ne pas confondre et de ne pas prendre ce qui est bien et 


(4 


dûment mort pour ce qui doit revivre. Dans le passé, le fait prin= 


_cipal, c'était la diversité; dans l'avenir, le fait principal dominant, 


ce sera l'unité. L'unité de l'avenir n'exclut pas plus la diversité que! 


la diversité du passé n’a exclu l'unité, mais les conditions de l'une” 


et de l'autre sont différentes. Pour le moment, ce qui se fonde est 
surtout l'unité; toute forme incompatible avec l'unité est condamnée 


d'avance, tout effort ui end: à la produire est au contraire à encou- 


rager..2 #7 J 


Ce n’est pas la première fois qu'un mouvement général de trans= 


formation s'opère dans le monde. On peut dire que ce mouvement 


- esten quelque sorte continu depuis le commencement des âges his= 
toriques , et qu'il à dé temps en temps des momens où il éclate avec 
plus d'énergie et d'intensité. Nous sommes dans un de ces mo 
mens. La fondation de l'empire romain, l'établissement du christia- 
nisme, et dans les temps modernes les croisades, la féodalité, la ré 
forme, ont été des mouvemens généraux. Quand le christianisme 


s’est établi, les partisans exclusifs des originalités nationales auraient 


regretté, là le paganisme grec, ici le culte oriental du soleil ou celui 


des idoles sauvages de la Gaule. Il semblait que le christianisme 
allait établir dans le monde cette uniformité qui répugne tant à beau- 
coup d'esprits; certes, si jamais tendance à l'identité fut puissante, 
ce fut celle-là. On a vu cependant des variétés infinies sortir de cette 
apparente uniformité; le christianisme a porté des fruits bien diffé- 
rens en Italie, en Espagne, en France, en Angleterre, en Allemagne, 
en Orient. Toutes les diversités de l’histoire moderne se dessinent 
sur ce fond commun, et n’en sont pas moins fort distinctes entre 
elles. Sur certains points, quelque chose du paganisme a survécu et 


Énntars pour ss0 | d'idées inattendues.’fci , le 
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eue de one l'égalité, da Biberté, ha puits. le 5 LV ver 
représentatif. R tee PS 
Ilne se passe: done rien aura, qui ne pe D Nr .S 
les temps. De:tout temps, l'impulsion: est, partie ‘duspoint oùestnée 
J'idée-mère, et s'est répandue de proche en proche danslerreste de 
l'univers. Lors de l'établissement du. christianisme, Je “signal aiété 
donné par la Judée; il a-été répété successivement par la Grèce, par 
Rome, par l Afrique, et a fini par arriver aux dernières limites dela 
terre. Pour prendre des exemples moins grands et plus rapprochés 
de nous, le mouvement de la renaissance a commencé. en Italie, e et 
a passé de là en Espagne, en France, dans toute l'Europe. ‘Le: mou- 
-vement de la réforme a commencé en Saxe, et a-pénétré peu apeu 
dans le reste de l'Allemagne, dans les Pays-Bas, en Angleterre, en 4 
France, et jusqu’en Espagne et en Italie, où il a produit des résul- 
«tats particuliers. Le mouvement actuel est né en Angleterre, a pris, 
-en passant en France, une largeur philosophique qui l'aprofondé- 
ment transformé, et se répandra de là, Dieu aïdant, dans-touttle 
monde civilisé. Chacune de ces révolutions a amené avec elle, en se 
.propageant, son expression littéraire. Le xrx°siècle a la. sienne, 
-comme ses devanciers; bonne ou mauvaise, sa: physionomie est à lui. 
Le centre de sa littérature est en France, comme à la fin du xvesiècle 
Je centre littéraire de l Europe. était en Italie, et au commencement 
du xvr en Espagne. Cette littérature n'est pas complètement fran- 
çaise, comme le principe social dont elle émane; il sy est mêlé, 
surtout dans l'origine, beaucoup de formes anglaises, maïs mainte- 
nant l'esprit français a prévalu, et le reste de l'Europe prend modèle 
sur nous. Est-ce à tort ou à raison? Ce serait une nouvelle question à 
débattre; cependant ce qui la simplifie d'avance beaucoup, c'est 
qu'on ne peut pas faire autrement, pour le: moment du moins. Lors- 
que l'esprit nouveau aura triomphé partout, il verra ce: + ‘he aura à 

É fai ire; en attendant, il faut qu'il s'étende. | 
- L'Espagne est, üe tous les pays de l'Europe, ke qui nous suit \: 
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maintenant de plus près. Que le principe qui l'agite se / manifeste: 
_ avec plus “où'moins-de- sympathie pour la France, peu importe; au 

ançais, c’est-à-dire qu'il procède directement des idées. 
e esten ce moment la plus haute expression. 
ce pas étonnant que la littérature: “espagnole contempo=- 
sat I nôtre, et’non-séulement ce n'est de étonnant, HAS 


; Maintenant qu'en nous: finit: été éeruité en réné temps à être: 
_ elle-même, rien de mieux. C'est ce que nous avons fait de notre côté, 
cést ce tuliés fera sans aucun doute, si elle persévère. L'imitation: 

n'est qu'un moyen ‘de provoquer l'esprit national à quitter sa vieille. 
_ routine el à inventer de nouveaux procédés. En imitant l'Italie de 
son temps, l'Espagne de Lope et de Calderon a fait certes quelque 
chose de très nouveau. En imitant à ‘eur tour les écrivains espagnols, 


les classiques français du siècle de Louis XIV ont fait aussi quelque 


chose de très particulier. Voyez ce qui se passe en politique : de: 
même qu’en essayant de copier le système pol litique de l’Angleterre,. 


ne la France du x1x° siècle a créé un gouvernement qui diffère beau 


| coupenréalité du gouvernement anglais, et que l'Angleterre essaie. 
| on tour d’imiter, demême l'Espagne, en travaillant à s’assimiler 
LS les institutions françaises, est déjà arrivée et arrivera probablement | 
de plus en plus à’en fonder qui Jüi sont propres. L'unité des prin- 
cipes et dés vues n’éntraîne pas nécessairement l'identité absolue des 
formes; au contraire : tels moyens qui sont bons ici pour atteindre le: | 
but commun seraient là-bas détestables, et réciproquement. Ainsi de 


_ Ja‘littérature; pourvu que le caractère général soit semblable, les dé-- 


tails peuvent varier à l'infini. Le tout est de trouver le terme moyen 
qui concilie lé caractère national avec le principe de la généralité. 
-Les Espagnols ont-ils trouvé cette combinaison neuve? Pas tout 
à-fäit encore, mais ils là cherchent : c’est déjà beaucoup. De pa- 
reillés bonnes fortunes ne se rencontrent pas au premier essai. Il y 
a quelques années, limitation était complète, exclusive; à mesure 
que l'Espagne s’ est approprié le génie nouveau, elle a tenté de lui 
donner sa couleur: Dés partis littéraires se sont formés en même 
temps que des partis politiques. La grande querelle du classique et 
du romantique:s’est'agitée avec chaleur comme chéz nous, et cette 
querelle, quitparaissait absolument la même qu’én France, était au : 
fond très différente; parce qu'on attachait aux mêmes mots des sens . 
différens. Le duc de’ Rivas, entre autres, s'est mis à la tête d'une 
école qui avait pour but de donner des formes essentiellement atio- 
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nales aux idées modernes. Le poème d'ez Moro. _espôsito et les Ro- 
mances historiques du même auteur sont conçus et exécutés dans cet. 
esprit. Cette école n’a pas complètement 1 résolu le problème, mais 
elle y travaille. Ce qu'il y a de plus. piquant, € est. que Zorrilla lui 
appartient. Ce poète, que des lecteurs français: ne trouveraient pro-. 
bablement pas assez original, veut avant tout être Espagnol, et fait 
ce qu'il peut pour n'être qu "Espagnol. Ses compatriotes le comparent 
à Calderon, dont il a retrouvé, en effet, la veine féconde, mais à qui 
il ne ressemble que par la facilité de la versification et les autres 
qualités extérieures. Dans ses préfaces, il n’exprime qu un seul sen-, 
timent, l’orgueil d’être né dans son beau Pays, de parler cette. belle 
langue castillane, de n ‘avoir d’autres maîtres que les grands esprits. 
de la cour de Philippe IT et de Philippe IV. Ce n’est pas sa. faute. 
s’il est entraîné par la nécessité à à être moins Espagnol qu'il ne. veut. 3 
et il y aurait de l'injustice à lui en faire un tort. RE | 
Au commencement de son premier. recueil de ppétie, dant 
après l'ode sur la mort de Larra, on trouve une ode à Calderon..… 
Zorrilla s’est mis visiblement l'esprit à la torture pour reproduire, 
dans cette pièce, la manière du grand poète, et il n'a réussi qu à faire 
des vers entortillés, tout pleins de ce que les Espagnols appellent : 
des conceptos et les Italiens des concetti, et beaucoup plus sembla=. 
bles aux jeux d'esprit de Gongora et de son école qu’à la poésie vive, 
élégante et spirituelle de Calderon. L'auteur charmant de Ja Maison. 
à deux portes et du Médecin de son honneur tombait sans doute. quel-. 
quefois dans ces recherches puériles, défauts aimés de son temps, : 
mais ce n’est là qu’un des caractères secondaires et une des taches . 
de son talent. En accumulant les pointes. et les antithèses, en COM- 
parant à la fois le génie de Calderon à un phénix et à un aigle, et en 
jouant sur ce bizarre parallèle pendant quarante ou cinquante vers, : 
en louant le poète d’avoir été le premier qui ait créé un monde après » 
Dieu, et en insistant sur cette idée pendant plusieurs strophes, Zor-. 
rilla a fait la charge, et non le portrait de son modèle. Croit-on, par 
exemple, que les vers suivans, tout empreints cependant de la saveur . 
natale, soient de nature à lui faire grand honneur? 


ve 


« Ton sépulcre est un autel; — tu n’y descends pas, tu y montes. _ 
Certes, tu peux être tranquille, — ta gloire a monté jusqu'aux nues, — et de 
là ne descendra pas. — Si dans les cieux tu n’es pas le soleil, — tu seras la | 
lune, qui est plus belle. — Tu re peux pas être une étoile, — car, au troi- 
-Sième rang comme elle, — ne peut pas être un Espagnol, » 


\ 
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sent 19 pi sépüléro és un caltars sa di 
#0 Yael no bajas, que subes, SMAME | 
| Bien puedes tranquilo est 0:268 HO 5 
Tu fama subié: none he DORE 
1, Y dealli no ha de bajar. D'ou td 
_  … Sienellas tu no eres sol, HR NOSAE ARC 
. Luna seräs que es mas atlas Ft NTT * 
Porque tu no eres estrella, 
Que tercero como ella, 
spoe No ha de s ser un Español. 
Voilà bout où édit le désir exagéré de la couleur locale. 
Heureusement que Zorrilla s est bien vite aperçu qu'il était mal 
engagé, et il est revenu sur ses pas de bonne grace. De pareils 


exemples sont très rares dans ses œuvres; le plus souvent, il est au 


_contraire remarquable par le naturel. On pourrait presque dire qu’il 


en a trop. 11 cherche à être Espagnol par le choix de ses sujets; le 
nom de Tolède, de la vieille ville castillane et catholique, revient 
souvent, par exemple, dans ses poésies, et toujours avec succès; il 
s'attache aussi à donner à tout ce qu'il écrit un caractère religieux 


très marqué. Son poème sur le j jour du jugement dernier, el Dia sin 


sol (le Jour sans soleil), est un de ses plus beaux ouvrages. Un autre 
poème pieux, qui a pour titre la Vierge au pied de la croix, est em- 
preint d’une grace et d’une sensibilité touchantes. Mais, même dans 
ses descriptions de Tolède et dans ses élans de piété catholique, 
l'homme du xrx° siècle se fait toujours sentir. Sa manière de décrire 
n’est pas celle des anciens maîtres nationaux; il parle de la religion 
autrement que les moines-poètes des awfos sacramentales. Son style 
est tout moderne, et c'est ce qui fait son succès, quoi qu'il en ait. 
L’antithèse traditionnelle est employée par lui avec goût, avec me- 
sure, et presque toujours avec bonheur, comme dans ce vers sur 
Rome : 

Fille des tou ph et mère des Nérons. 

+ Hija de lobos, madre de Nerones. 


Nous n'avons parlé jusqu'ici que de ses poésies lyriques, et il 
a fait bien autre chose, vraiment. Ses poésies lyriques ont com- 
mencé sa réputation; mais ce qui a fini de donner de l'éclat à son 
nom, ce sont ses contes ou légendes en vers et ses pièces de théâtre. 
Dans ces deux genres, nous:le trouverons un peu plus national, sans 
quil cesse d’être conforme au goût actuel. 
TOME II. 13 


Ses romances, contes, légendes ou traditions, : 
de plus de vingt, dont quelques-uns. com plu 
vers; Voici les titres des principaux: Pour: la: Véritée Temps et pour. 1 
la Justice Dieu, légende; la Surprise de Zahara, romance de 2 
bon juge meilleur témoin, tradition de Tolède; Ze prenne maure 
de Grenade, poème; /’Honneur et da Vie quise perdent ne se recouvrent 


pas, mais se Pages légende" Spears de Para trad tion y ue ei | 


D Marta légende; la Justice me roi dos Pedre, à raditions 
le Sculpteur et le Duc, conte; la Princesse doña Luz, ne Ba 
Espagnol.et. deux Françaises, légende; Marameriie La tourière, end 
tion.; la: .Passionnaire, conte fantastique; le. Talisman, légend 
ditionnelle, Les premiers de ces poèmes.ont pan épars dans rie 
cueils lyriques.de.Zorrilla; les.derniers ont:été: publiés p par livraisons, 
en 1841, sous le. titre. commun. de: Chants du: Troubadour. en cueil, 
spécial, imprimé en 1842, sous. le.titre desVeiles d'été, contient le 
Talisnan et. deux autres légendes. Les journaux de Madrid annon- 
cent. en.outre Ja prochaine publication d’un nouveau volume. : | 
_Ce:nom de Chants du Troubadouret les autrestitresique nousve-+ 
nons, de citer indiquent assez quelle. pensée.a inspiré:les récits poé- 
tiques de Zorrilla..C'est.une manifestation nouvelle d’un retourauxx 
traditions nationales, et celle-là nous.paraît un. peuplust heureuse 
que l'autre. Le: nom. de éroubadour est.devenu depuis quelqueitemps:: 
fort. à la mode en Espagne: il n’est; pas précisément espagnob, mais 
peus’en faut; c’est. un mot, emprunté à l’ancienne languetromane, | 
qui a été commune pendant deux.siècles;au: midi de: la: France: etraux 
nord de la Péninsule. [rappelle le souvenir de: la plus antique des» 
littératures modernes, de celle qui naquit au plus fort des:ombress 
du moyen-âge,, et qui fut la mère commune des muses.d'Espagneret 
d'Italie. La nuance de ridicule qui-s'attache cheznous:àcenom;, par 
suite de l’abus qui en a été fait, n’existe pas de l’autre côté des Pyré= 
nées. Un jeune poète dramatique; M. GarciaGutierrez, afait jouer der- 
nièrement un drame intitulé:{e. Troubadouf, quia eu ungrand succès 
littéraire. Enfin la plus récente des sociétés fondées à Madrid pour le 
développement:des lettres et des arts, Ze Lycée, a voulu témoigner, par 
un-hommage-spécial, de son respect pourlalittérature romane; elle a 
institué des jeux floraux exactement semblables; pour lé nom'comme 
pour l'esprit, à ceux qui furent fondés au xrv® siècle à Toulouse-par 
sept troubadours-provençaux, et elle distribue, commeeux, dans ces 
concours potiques, des fleurs d’argent.et d’or: C’est encore de limi-* 
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tätion, comme on voit; les Espagnols sont dans une période où ils ne. 
_ peuvent guère échapper à l'imitation, , méme quand ils, prétendent le 

_ plus à faire du neuf. Maïs cette imitation nouvelle atteint assez son 
but, qui est de montrer que l'Espagne moderne , ‘tout en suivant le 
cours du siècle, à les yeux. fixés sur ses origities.. 1 

‘Il en est de même des titres et des sujets de te à Fe Zorrilla. | 
. Tantôt é’est un proverbe qui sert de titre, et on sait quel goût les 
anciens poètes espagnols ont eu pour employer ainsi les proverbes; 
tantôt c’est le nom de Boabdil qui revient, ou celui du fameux roi 
don Pédre, ou la qualification nationale de romance pour toute es- 
pèce de récit chevaleresque rimé. Zorrilla a fait plus; il a voulu que 
ses poèmes fussent, par la forme du moins, essentiellement espagnols. 
Il les a écrits presque tout entiers dans ce fameux vers octosylla- 
bique et assonnant, qui est celui de tous les romances originaux, et 
qui porte Jui-même le nom de romance. On sait qu’on entend par 
assonnans des distiques ‘dont les vers impairs sont blanés et dont les 
pairs assonnent, € ’est-à-dire se terminent par les mêmes voyelles, 
j quelles que soient les consonnes. Cette forme de vers ne se trouve 
qu en Espagne. On rencontre quelquefois des poèmes entiers écrits 
sur la même assonnance. Il faut une grande habitude pour saisir 
cette rime imparfaite': mais, quand une fois l'oreille est accoutumée 
à son harmonie, on trouve dans sa faiblesse même et dans sa mono- 
tonie un charme particulier, d'autant plus que, le vers étant très court, 
elle revient souvent. C’est quelque chose de simple et de primitif, 
comme nos anciens romans monorimes, auxquels d’ailleurs elle.a suc- 
cédé; on dirait la rime à sa naissance, et ne se rendant pas encore 
bien compte d'elle-même, une sorte de rime rudimentaire qui ne peut 
être saisie que par l'organisation fine et délicate d’un peuple méri- 
dional. Puis, ce qui distingue encore ce genre de vers entre tous les 
autres, c’est la facilité extraordinaire qu’il donne à l'écrivain. Avec 
une langue riche en voyelles comme l'espagnol, la rime complète est 
déjà extrêmement facile; que sera-ce de l'assonnance? Les vers as- 
sonnans couleront sous la plume du poète avec l'abondance intaris- 
sable de l'improvisation. 

Dans l'impossibilité de donner une idée de toutes les légendes de 
Zorrilla, nous en prenons une à peu près au hasard. C’est celle qui a 
pour titre : Marguerite la tourière. Elle remplit un volume entier de 
la collection, et ne compte guère moins de cinq mille vers. Le sujet 
n'en paraîtra peut-être ni bien neuf, ni bien piquant, mais il est très 
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cavaliérement et L. pneu raconté, etle dénouement de ml 2: 
première partie est. charmant. + MAG UE ce HF 14: 110% 30 QUES prie ; 
Don Juan de, Alarcon, s très proche parent de tous les. ne Pa 
connus, est le vaurien le plus amoureux et le plus ferrailleur de Paz! | 
lencia et. des deux Castilles. Son père, don Gil, l'envoie à l'université 
de Valladolid ; mais les sérénades, les escalades et les estocades vont 
bientôt si bon train, que don Juan est forcé de quitter la ville. Le 
père entre d’abord dans un grand courroux en voyant revenir son. 
fils; le jeune homme lui raconte si gaiement ses fredaines, que tous * si 
deux finissent par en rire. Voilà donc notre étourdi battant encore 
une fois le pavé de Palencia, sa ville natale, et cherchant de nouvelles } 
aventures. Justement, il se trouve qu’en face de sa maison, est un “ 
couvent de religieuses. Un jour qu'il est allé avec: son père entendre 
la messe à l’église du couvent, l'esprit tout plein de pensées cou- : 
pables et délicieuses, il se sent tout à coup frapper sur l ‘épaule. « Fa < 
genoux, Cavalier, dit une voix argentine, on élève l'hostie. » L'impie 
don Juan obéit, mais non sans jeter un coup d'œil sur ce nouveau 
maître des cérémonies. C’est une jeune religieuse qui rougit, baisse ! 
les yeux, et baise la terre avec ferveur. « Ma sœur, dit don Juan, un : 
mot. — Que voulez-vous? — Êtes-vous l’abbesse? — Non, je suis la 
tourière. — J'ai un secret à vous confier. — Un secret? — Oui, un ” 
secret pour la plus grande gloire de Dieu. » Et un rene est | 
donné pour minuit à la grille de la chapelle. | IE 
Marguerite la tourière n’a pas dix-sept ans. Elle ne sait rien du 
monde qu’elle n’a jamais vu, mais elle a lu en cachette un livre de | 
Quevedo qui est plein de bien jolies choses. Elle s'en souvient lors 
de son rendez-vous. — Savez-vous, cavalier, qu'il Ne a dans ce livre 
une aventure qui ressemble à la nôtre? — En quoi, ma Philis? — En Le 
ce qu'un jeune homme attend dans la rue; c'est VOUS; une femme. 
vient lui parler, c’est moi; et... mais à propos, pourquoi m ’appelez- ge) 
vous Philis? Je ne m'appelle pas Philis, mais Marguerite.—Philisest 
une bergerette bien gentille, de quinze ans tout au plus, qui a deux + 
yeux noirs brillans comme le soleil, une peau plus blanche que les” 
plumes du cygne, un corps plus svelte qu’un palmier, plus flexible * 
que les joncs parfumés, deux mains plus belles que la nacre et le 
jasmin, etc., etc.— Bref, don Juan enlève Marguerite, et part avec 
elle pour Madrid. En passant par Valladolid, il rencontre son ami ït 
don Gonzalo, qui les accompagne dans la capitale. Six mois s'écoulent 
au milieu des plaisirs. Don Juan commence à se lasser de sa reli- 
gieuse, don Gonzalo en est devenu amoureux. Dans une. orgie chez : 


L! 


MOUVEMENT LITTÉRAIRE DE L’ESPAGNE. 193 


la nouvelle maîtresse de don Juan, Sirène la danseuse, don SAR 
demande à son ami de lui céder Marguerite. — - C'est marché fait, 
dit l'ingrat, mais à condition que vous la remettrez dans son Rae 


quand elle vous ennuiera. — Comment? elle est nonne? J'ai une D 
sœur qui est nonne aussi; et dans quel couvent Yavez-vous prise? — 


Chez les sœurs de Jésus, à Palencia. 4) ciel k — sous avez-V ous donc? 


— Marguerite est la sœur de don Gonzalo. 


Les deux amis se battent. Don Juan tue GohrAIo7 € ets FPE a 
Madrid avec Marguerite; puis le misérable abandonne sa maîtresse 
dans une hôtellerie. La pauvre Marguerite, seule, délaissée de tous, 
cruellement punie deses illusions, a recours à la charité publique 
pour revenir à Palencia. Elle erre quelque temps devant la maison 
de son séducteur; mais elle ne voit aucune lumière au balcon, elle 


n'entend sortir aucune voix aimée. Ce qui lui restait de son amour 


s'évanouit. Elle se réfugie toute tremblante dans l'é glise de son cou- 


aussi de son fatal départ. Elle s'arrête devant une statue de la Vierge; 


tousles souvenirs de sa pieuse vie lui reviennent. Cette statue est celle 


qu'elle aimait à honorer, celle qu'elle parait si souvent de ses plus 
beaux habits, avec des . et des larmes d'enfant; c’est devant elle 
que; la nuit de sa fuite, elle adressa à la sainte mère de Dieu sa der-” 
nière prière. Ce bouquet, c'est elle qui l’a fait; ce voile, c’est elle 
qui l'a brodé; sur cette croix, elle a déposé mille et mille baisers. 
«O Marie, disait-elle, ne m'abandonnez pas; souvenez-vous de moi.» 
Ici, il ne suffit plus d'analyser, il faut traduire. 


« Le cœur pénétré d’une sainte tristesse, elle soupire pour une vie sans 
trouble et sans délire. Le calme de sa cellule, le saint murmure de sa prière 


dans le chœur, la paix de son jardin, le charme consolateur d’une vie passée 


seule à seulé avec Dieu, loin de l'amour et du monde, tous ces souvenirs 
aimables passent devant elle avec un si doux sourire que, baignée des pleurs 
de la foi, elle s'écrie : « Hélas! qui pourrait me rendre à ma vie austère et à 
« un meilleur avenir? » Alors, du fond d'une nef solitaire, elle voit s’appro- 
cher d’un pas tranquille et grave une sainte religieuse; la lumière que l’in- 
connue porte devant elle pour la guider ne permet pas à Marguerite de 


distinguer ses traits. Craignant d’être reconnue, la pauvre fille s'enveloppe si 


bien dans sa mante, qu'elle ne voit plus qu’à peine la religieuse, mais elle 
entend ses pas se rapprocher de plus en plus. Enfin elle la sent passer tout 
auprès d’elle, et, en la regardant, elle s'étonne de ne pas la reconnaître. « Ce 
sera une novice, dit-elle, qui sera entrée au couvent depuis mon départ. ». 
« Cependant la religieuse s'approche des autels pour les orner; Marguerite 
la suit et trouve dans toute sa personne je ne sais quoi d'étrange qui la fait 


4! 


vent. Il est minuit. C’est l'heure de son premier rendez-vous, l'heure 


paraître. 
dr a et Ron, Le e COM! 
qu'elle a ‘touchés. En peu detemps , les autels quel 

din éclat Fun . si ar et si faible “ei le rest 


rieuse réparatt avec NS teintes be ères LU e 
le parfum des fleurs qu’elle pre l'autel arrive jusqu’à 
un:songe ineffable « enivreses sens, ou'élle entend aussi lebrüit ai 

musique harmonieuse. ‘Ce concert'invisible, ‘cette odeur des'fleurs,/ces s 
deurs'suaves, jettent la belle enfant dans -une émotion: À 
sont des impressions paisibles et. calmes qui renouvellent insensible On 
être. Elle oublie ses amertumes, passées et Enr 2e son per nue 
pensées chastes et pures. L’avenir.se présente à elle. entouré.de. mille i HnègeR 
de bonheur, de. solitude et de paix. Sa vie,est devenue une extase, un songe 
lumineux, une ivresse ravissante, un. doux anéantissement. où rien ne T'op- AN 
Es qe elle ne sent ER, de pie et de terrestre. ï n° 13, a plus dans son ai 


. MIRE 


wa} ‘à FA 43 ner v# pre 


{6 demander ai PART fatué 
« La religieuse prend enfin la lumière, ‘et, PA CLR “ellé pin 
près de Marguerite en la touchant de sa robe. Marguerite ne peut résister au 
charme caché: qui l'entraîne; elle l’arrête par sa manche, mais sans avoir la 
force de parler. — Que me voulez-vous? dit la religieuse d’une voix pleine de 
douceur. — Vous me laissez donc seule ainsi? répondit Marguerite... :Si 
vous n'avez pas d'asile dans cette nuit orageuse, venez .avecmoi.dans le 
cloître. — C’est impossible. — Si. vous désirez parler à quelque. sœur, veuillez 
revenir demain. — Oui, je voudrais parler... — A qui? — A vous. — Qu’ a- 
vez-vous à. me dire? — Je ne sais ce qui. oppresse ma voix... Comment vous 
nommez-vous? — Marguerite. — Nous avons toutes. deux le même nom. — 
Vous vous nommez ainsi? — Oui, madame, et dans un autre temps étais. 
Quel emploi avez-vous ? — Tourière. — Tourière! Depuis quand ? ?— Depuis 
un an. — Un an! — Il y en a dix que je suis dans ce couvent. — Marguerite 
écoute avec stupeur sa propre histoire. L’inconnue à son nom et son âge; 
comme elle, elle est depuis un an tourière; comme elle, elle-est au-éloître 
depuis dix ans. Que doit-elle penser? Enfin elle lève les yeux sure visage-de 
la religieuse et se reconnaît avec frayeur elle-même. Celle-quitest:devant.elle 
a:tous.ses traits; c’est elle-même ou son image qui est restée au couvent. 
.«Marguerite tombe à genoux, sans volonté, sans voix, sans. mouvement, 
le cœur et l'esprit éperdus, aux pieds de la sainte-apparition;-elle.y reste, le 
front dans la poussière, jusqu’à. ce que l’accent .de la voix sacrée. permette, à 
son ame purifiée. de l’animer de nouveau. Alors, jetant, sa mante sur la j jeune 
fille et la couvrant de ses pieux vêtemens, l'apparition lui dit de sa voix 
céleste : « Tu t'es placée. en fuyant sous ma protection; je ne t'ai pas aban- 
« donnée; vois, ton cierge brûle encore sur mon autel; j'ai occupé ta place; 
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| spseà moi. » À ces. mots, le ‘tonnerre-éclate, l'éclair rapide brille, et dans 
: azur serein s'élève la. magnifique vision. La reine. des. anges fuit vers.les 
x elle a anne me nn prosternée ,. et disparaît 
les Jointains.infinis de. Lo arc près ele on 
traînée d’impalpable lumière, L'HAÉPIrLT 


ere de. Mürguerite; Ja art est. moins 
su ent: les dernière Lo don Juan de Alar- 
nteurs eg légèreté, a roueur, le 


tradit ve D ous:le: royons. ein au: nous 
horse Je: distingue. Ce. n’est pas; duvreste, la première fois que 
paraît dans les poètes nationaux ce genre: de merveilleux qui con 
siste à mettre une personne en face d'elle-même. Le même prodige. 
se retrouve dans un drame. de: Calderon, mais avec un: effet aussi 
_ tragique que: celui-ci est g gracieux. Un: misérable, couvert de crimes: 
et tourmenté par le. remords, remarque qu'il est suivipartout par un: 
Der homme. vêtu . comme lui et qui ne:le:quitte pas plus que son ombre. 
I,s’approche de ce surveillant mystérieux. et lui demande brusque 
ments Gus es-tu? L'homme répond: Twmismo: (toi-même). Jamais _ 
le.sombre génie du. Nord n’a: inventé-une:plus terrible évocation de: 

Hp de) Zorrilla lui-même a-employé: encore ce moyen dans: 

une’autre: de:ses légendes: c’est celle qui a pour titres le Capitaine 
Montoya, et qui n’est autre que la fameuse histoire de don Juan 

de Maraña:. Montoya, sur le point d'enlever une-religieuse, voit tout 

_à coup. passer devant lui. un convoi funèbre; il demande à l’un des 

prêtres'qui. l'on va enterrer : Le capitaine Montoya, répond le moine: 
d'une voix lugubre., Le capitaine terrifié ‘croit avoir mal entendu; il: 
suit le convoi, entre dans l'église, et demande:encore à:un. prêtre le: 
nom: du. mort: Le. capitaine, Montoya, répond le prêtre. 

Zorrilla:ne: s’est. pas contenté de ces visions:empruntées. au vieux. 
ghpite catholique de-son pays. il à voulu. faire encore une excur- 
sion dans:le genre fantastique proprement dit. Dans la préface de: 
son, conte; la Passionnaire, il suppose un-dialogue-entre:sa femme et 
lui..Sa.femme lit les contes:fantastiques d'Hoffmann, et lui demande 
pourquoiil ne.s’essaierait-pas.dans ce genre. Zorrilla répond que le: 
fantastique-allemandne convient. pas à l'Espagne, et que le mér- 
veilleux..espagnol. doit:être- uniquement religieux. Sa femme: insiste 
pourtant, et, il: cède. Après cette; petite mise en. scène, il-entre en: 
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matière. Un jeune: noble castillan, don Félix, “aime une jeune fille: 
des champs nommée Aurore. Le père du jeune homme envoie son. 
fils en France pour. Jui faire oublier cet. ‘amour, et à don Félix de- 
vient amoureux d'une belle châtelaine qu'il épouse, La malheureuse 
Aurore apprend cette nouvelle, dans son pays, par un voyageur in- 
connu, et disparaît. Une nuit, les deux époux causent amoureuse- 
ment dans leur château, situé aux bords de la Garonne. Un orage 
terrible éclate au dehors; le matin, don Félix et sa femme sont fort 
surpris de voir sur leur balcon une fleur qui est. venue pendant la 
nuit et qui semble avoir été déposée par l'orage. C’est une passion 
naire où fleur de la passion. Un rapport intime s'établit entre la au: 
magique et le jeune couple. Don Félix et sa femme s ’enferment des 
jours entiers pour la contempler; elle-même semble se: pencher vers. 
eux et déployer ses pétales en leur présence avec un air. d’intelli- 
gence et de mélancolique sympathie. Enfin, la jeune femme est 
atteinte d’une maladie mortelle; au moment de rendre le dernier 
soupir, elle demande à don Félix de cueillir la passionnaire pour la 
déposer dans son tombeau. Don Félix obéit, et voit aussitôt Aurore! 
mourante lui sourire une dernière fois parmi les feuilles. Il reste seul 
entre les cadavres des deux femmes qu’il a aimées. Han 
Ainsi va se manifestant de plus en plus cette duplicité bed: qui 
caractérise le talent de Zorrilla. Il passe.de Calderon à Hoffmann, et 
ne peut échapper à une imitation qu’en tombant dansune ‘autre. | 
Mais il n’imite pas tout-à-fait Hoffmann, pas plus qu'il n'imite tout- 
à-fait Calderon. De même que dans Marguerite la vieille crudité 
espagnole est fort adoucie, de même dans {a Passionnaire les imagi-. 
nations fantastiques du rêveur allemand sont matérialisées de ma- 
nière à perdre presque tout leur vague. Il n'y a pas si loin de l'un 
des deux contes à l’autre que Zorrilla lui-même paraît le croire. L'exé- 
cution, dans /a Passionnaire, est remarquable; la peinture de l'orage” 
nocturne est surtout fort étrange et fort belle. Quant aux'autres his- 
toires de Zorrilla, elles appartiennent aussi à ce genre mélangé qui 
tient à la fois du goût ancien et du goût moderne. La Princesse dona*. 
Luz est une des plus jolies; c’est un tableau des mœurs gothiques 
spirituellement tracé. La Surprise de Zahara est à peu de chose près 
un ancien romance. Dans le Dernier roi de Grenade, le chant de re-" 
gret des Maures, en quittant leur ville chérie, est plein de poésie et! 
d’éloquence. En somme, ces poèmes sont, à notre avis, ce que Zor-' 
rilla a fait de mieux. Toute la variété de son talent y éclate; et, dans 
un moment de transition comme celui que traverse aujourd'hui l'Es-, 
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mœurs, an les croyances ; que een dtfidi er de plus re Vi oate 
que la diversité? Ne doit-il pas représenter dans ses œuvres les hési- 
tations, les tâtonnemens, les expériences de toute sorte, les emprunts 
souventcontradictoires, la confusion des souvenirs et des espérances, 
toute cette marqueterie d'une société qus se LE Mas et ri pieue 
à se recomposer autrement? d 

Nous aimons moins le théatre de Durillaà non qu il n'y ait ait: 
| du talent et beaucoup, : mais parce qu’il nous semble moins près du 
but que les contes. ILest vrai qu'on ne peut guère s’en prendre à lui. 
De toutes les questions littéraires , celle du théâtre est la plus diffi- 
cile partout, et elle se complique encore en Espagne de difficultés 
particulières. Le développement littéraire de l'ancienne Espagne a 
été surtout dramatique. Toute l'Europe a long-temps admiré, à 
l'exclusion de tout autre, ce magnifique théâtre, dont les productions 
se comptent par milliers. Vingt auteurs dramatiques, dont le moindre 
serait célèbre partout ailleurs, ont illustré les deux grands siècles 
de l'Espagne; d'autres en foule dorment encore inconnus dans la 
poudre des bibliothèques. Les trois quarts des pièces qui ont été 
jouées sur toutes les fous étrangères sont imitées de celles-là; 
dans ce trésor intarissable d'esprit, d'observation, d’intrigue, de 
passion, de terreur, de verve comique, tout le monde a puisé à 
pleines mains. Or, c’est un formidable héritage qu’une telle gloire 
fondée sur une telle fécondité. Faire autrement que les maîtres, c’est 
bien hardi; faire comme eux, c’est impossible. Quand on a de pareils 
modèles nationaux, il est difficile de les abandonner et plus difficile 
encore de les suivre. Le genre de leurs œuvres n’est plus en rap- 
port avec le temps présent, il faut du nouveau, et comment oser 
tenter du nouveau sur une scène encombrée de ces grands noms de 
Lope, de Calderon, de Moreto? Le mieux serait peut-être de ne pas 
écrire d'œuvres dramatiques et d'attendre que la veine épuisée se 
rouvre d'elle-même; mais les Espagnols sont toujours passionnés 
pour le théâtre, ils demandent des pièces à tout prix, et comment 
laisser le théâtre désert dans la patrie même du théâtre? 

La plupart des auteurs contemporains se tirent d'affaire d'une ma- 
nière fort simple; ils traduisent tout bonnement les pièces nouvelles 
du théâtre français, et ne s'inquiètent pas davantage de la gloire 
dramatique de leur pays. Zorrilla n’a pas voulu faire comme eux; 
son ambition est plus haute et plus nationale. Sa première comédie 
a paru au.mois d'août 1839; elle avait déjà été précédée de quelques 


is dans dos ere s'le g: . de æ 
Musset, étintitulé Folle Vie-et plus folle Mort (V jir loc 
La comédie qui a été na RE titre 


cherché it Géidoront ras pre et Bet Ted de’ M ht les ë 
tures et des personnages qui ne rappéllent en rièn Hernani ‘e 
crèce Borgia.» Voilà certes un bien bon sentime spa 
il aurait pu même dire, pour se donner tous ses’av 
nani étant lui-même une imitation très sensible datent pau 4 
il ne ferait, en recourant directement aux sources, qu'éviter-un dé- 
tour au moins inutile. Voyons maintenant si l'idée était aussi bonne 
littérairement qu'au point de vue née à et ns ps mg | 
avec assez-de liberté. SA re 
La pièce commence par une troérofé entre hotte amans,. put 
Elvire est la fille du marquis de Velez; don Pèdre est un jeuné Cava= 
lier qui ne connaît pas sa naissance. Dona Elvire aime don Pédre, 
mais elle a un secret qu’elle ne veut pas lui confier; elle doit rèce” 
voir un homme dans son jardin le soir même, et elle ne peut dire 
quel est cet homme. Don Pédre se désespère, dofa Elvire pleure, 
mais sans rien dire de-ce qu'elle doit taire. Alors don Pèdre séduit 
la camériste Inès et se fait cacher derrièreune grille. L'inconnu arrive 
bientôt accompagné d’un confident:; ‘il s’assied sur‘un banc auprès 
d'Elvire, et le pauvre don Pèdre entend sa fiancée faire toute sorte 
de coquetteries à son visiteur nocturne. Tout à coup survient un 
nouvel inconnu qui entre par une porte sécrète, et qui se heurte 
contre le confident. Comment! ils sont trois? s'écrie don Pèdre fu 
rieux; il sort de sa cachette, Elvire s'enfuit, les quatre hommes tirent 
leurs épées et se battent dans l'ombre. La ronde de nuit survient 
au bruit, et un alcade arrête les combattans. Sur‘une des épées qui 
lui sont remises, l’alcade reconnaît le blason royal."Le premier in 
connu, c'est le roi don Philippe IV, qui court les aventures la nuit, 
comme les rois de Castille du bon temps. A ce nom, tous se décou- 
vrent. Le second inconnu veut se sauver, caché dans son manteau: 
La garde court après lui et le ramène, mais le roi ne veut pas savoir 


+ dit LA 
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Le 
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_ qui il est, et il ordonne de le laisser aller. Quant à dons Pédre, sa 
… jalousie s'accroît quand il voit qu'l a-le roi pour rival. 


Borel st 


Ce premier acte. bien la vivacité des modèles qu’ iératt s éhoïsit 
là la vie dienationale, la comédie de cape 

‘est sortie fonte: vivante’ des anciennes mœurs 

est my: térieux et-imprévu, tout yarrive par coups 
successifs et soudains. Le jardins Je balcon, la nuit, le 
pus, le’ duel, le roi, l'alcade, rien n’y manque. Dofa Elvire 
es jeunes filles résolues et passionnées qui abondent dans. 


une: ; don Pedre est le jeune cavalier, brave, galant et 


| IH yri 


ive également partout. Non-seulement les per- 

anag es sont identiques et les situations analogues, mais la versifi- 
cation.est presque la même. C’est toujours où ancien vers assonnant 
des romances, devenu encore le vers dramatique, ou plus habituel 


_ lement le même petit vers de huit. syllabes formant ces quatrains ap- 


1 pelés ‘en Espagne redondillas, dont le premier vers rime avec le qua- 
trième et le troisième avec le second. E’un et l’autre de ces deux 


systèmes de vers sont également rapides, faciles, abondans, et don- 
nent au dialogue beaucoup de vie. Sous ce rapport, Zorrilla ne mé- 


_ rite que des éloges; de plus, quand la situation s’y prête, il se jette 


comme ses maîtres dans les jeux dewversification. Ainsi, quand Elvire 
attend’ dans le-jardin la visite du roi, elle exprime ses chagrins en 
stances de grands vers à rimes croisées. Dès qu'elle a fini, don Pèdre, 
caché derrière la grille, débite à son tour un soliloque dans le même 
nombre de stances et sur les mêmes rimes. Ce duo de bouts rimés 
ne manque pas de grace; c’est un des plus heureux emprunts que 


. Zorrilla ait faits au vieux génie-poétique de son pays. 


Rien n’est charmant, le genre admis, comme ces fusées poétiques 
qui s'échappent par momens, dans Éope où Calderon, du milieu du 
dialogue et’s'épanouissent en mille éclairs. Tantôt ce sont des octaves 
oudes tercets en vers héroïques, tantôt c’est un sonnet finement 
travaillé-etorné de-jeux d'esprit comme de pierreries, tantôt ce sont 
des-stances àrefrain, comme celles de Sigismond dans /a Vie est un 
songe; que tout Espagnol un peu instruit sait par cœur. Les croise- 
mens de rimes les plus gracieux, les coupes de vers les plus harmo- 
niques, les choix de mots les plus élégans, s'unissent aux plus ingé- 
nieuses: subtilités de la pensée, aux plus exquises délicatesses du 
sentiment, aux plus riches broderies de l'imagination. La muse es- 
sentiellement lyrique des peuples du Midi se complaît à ces éblouis- 


_ sans-hors-d’'œuvre: Quandil s'agit, comme dans notre ancien théâtre 
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er Rs de res le cœur humain dans ses passions PTS & 

faiblesses, il n’y a pas de place pour de semblables écarts: tout doit 
__être simple, calculé. pour l'effet général, tout. doit marcher au but: 
mais quand le poète n’a d'autre objet que le divertissement, quan 
il cherche avant tout l'imprévu, quand il veut uniquement frapper, 
amuser et séduire, tout ce qui a de l'éclat et de l'entraînement est 
bien reçu. Il en est de ces élans de verve comme des: brillantes ca- 
vatines que la musique italienne aime à prodiguer, et qui ne sont, 
elles aussi, que des ornemens superflus dans le tissu du drame, mais 
deso rnemens plus chéris, plus recherchés que le fond même qu'ils re- 
couvrent. Après tous les emprunts qu'on a faits depuis quelque temps 
en France aux théâtres étrangers, il est étonnant que cet'usage de 
donner aux monologues une forme lyrique n’ait pas encore été imité 
chez nous. Cette forme conviendrait cependant beaucoup à M. Victor 
_ Hugo, par exemple, grand ami du monologue, comme on sait, et 
grand poète lyrique en même temps. Les stances du Gidet de Po- 
lyeucte auraient dû, ce semble, eRepIene un Dee its à donner 
de nouveau cet exemple. 

. Mais revenons à Chacun son droit. Sie entrer Jus le détail dés 
deux derniers actes ou journées, CAT la pièce en a trois seulement, 
comme autrefois, qu'il nous suffise de dire que tout finit par s’expli- 
quer parfaitement et par amener un dénouement heureux. L'homme 
resté inconnu à la fin du premier acte, et qui était arrivé si mal à 
propos dans le jardin, n’est autre que le marquis de Velez, ‘père 
d’Elvire, récemment échappé d'une prison d'état; c’est pourobtenir 
la grace de son père, qu’Elvire souffre les galanteries compromet- 
tantes de Philippe IV, et elle finit en effet par enlever cette grace 
dans une scène un peu scabreuse, mais très bien faite. Au moment 
-où don Pèdre, poussé à bout par la jalousie, provoque de nouveau 
le roi et se bat avec lui, il apprend qu'il est le fils de celui dont: il 
menace la vie. Le roi le fait duc d'Olmedo, lui donne la toison! d'or, 
et le marie avec Elvire. Règle générale et sans exception, les aven- 
turiers des pièces espagnoles sont toujours fils de rois ou de LE 
et deviennent infailliblement ducs au dénouement. 

La seconde pièce de Zorrilla est du même genre que la première; 
elle est intitulée Loyauté d’une femme, ou Aventures d'une Nuit 
(Lealtad de una muger, y Aventuras de una Noche). Elle a paru pour 
la première fois en 1840, c'est-à-dire un an après Chacun son droit. 
La scène de cette nouvelle comédie se passe dans un village près de 
Barcelone, la nuit du 12 mai 1461. Le sujet est emprunté au poème 
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_ de Zorrilla l'Honneur et la Vie “qui se perdent ne se recouvrent pas, 
mais se vengent. Zorrilla a même transporté sans. façon de longs 
fragmens du poème dans le drame; comme nos romanciers d'à pré- 
‘sent, il se pille lui-même. Son personnage principal est une femme. 

Doña Margarita Tellez a épousé le comte Perez de Peralta. Le comte 
est très dévoué au roi d'Aragon Jean HET; de son côté, Margarita 
à conservé une très vive amitié pour le fils du roi, le célèbre prince 
à HV, avec qui elle a été élevée. Ce malheureux prince, pour- 
suivi par son père, se réfugie dans le village qu'habite Perez de Pe- 
ralta!, et reçoit l'hospitalité de sa femme, qui le cache dans sa mai- 
son. De là une série d'aventures qui se devinent aisément. Doña 
Margarita n’ose pas dire à son mari quel est l'homme qu’elle cache 
‘si soigneusement; le comte devient jaloux, comme tout mari espa- 
gnol de théâtre, et cherche à tuer celui qu'il croit être un galant, 
tandis que sa femme ae toute sorte de ruses pour . dérober à 
sa colère. 

- Ce‘drame domestique chu par l'intervention d Jean IIT, 
“qui cherche son fils pour lui faire un mauvais parti, et par celle des 
; habitans de Barcelone, qui étaient alors en révolte ouverte contre 
Jeur roi, suivant l'antique ee de la Catalogne, et qui se répandent 
dans la campagne pour courir au secours du prince. Les jeux de 
scène rappellent tous les anciens imbroglios du théâtre espagnol, si 
‘bien imités par Beaumarchais dans /e Barbier de Séville et surtout 

dans e Mariage de Figaro. Perez de Peralta ressemble beaucoup 
‘au comte Almaviva cherchant toujours le page Chérubin et toujours 
trompé dans sa recherche. Le rôle favori de l’auteur, c'est celui de 
Margarita. Comme l’Elvire de Chacun son droit, c'est Espagnole 
de race pure, une de ces femmes à la tête droite, au teint animé, 
à l'œil brillant et fier, qui vivent encore dans les portraits de Velas- 
quez. Il est impossible d’avoir plus d’aplomb et. de ressource dans 
intrigue; elle confond à tout instant son mari par son assurance, 
et c'est elle qui fait le plus souvent des querelles quand elle devrait 
en recevoir. Avec une actrice vive, spirituelle, hardie, à la parole 
rapide et au geste résolu, comme doit être la fameuse comédienne 
du théâtre de la Cruz, doña Barbara Lamadrid, de pareilles femmes 
doivent former un type très caractérisé. 


}'E recio, gesto crudo, 
Alma atroz, sal española. 
Air rude, geste cru, 

Ame fière, sel espagnol. 
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espagnol, on a tout. dit. Le sel. espagnol, c'est le regard assassin, 1 


mot piquant détaché en face, le jeu d'éventail, le pied bien chaussé, 


Ja petite main nerveuse, le jarret. d acier Lu se détend } its danse; 
le 6 bolero ou la cachucha: dre &. °F IN cie RARE rene se 


Eh comprend l-dessous: un milliou:de mots. 


| tele, quel que ee l'attrait qu'a Fra nous RS 


leur locale, on ne peut s'empêcher de reconnaître que tout. cela. est 


bien vieux en Espagne. Le sel espagnol ne se retrouvera bientôt plus 
que dans le peuple, et la comédie de cape.et d'épée n'amuse plus 
personne, Zorrilla n’a pas tardé à s'en apercevoir lui-même, et après 
ses deux premiers ouvrages, il a changé de direction. S'il est quelque 
partie de l’art qui ait besoin de suivre de près les changemens de la 
société et de changer constamment avec elle, c’est à coup sûr le 
théâtre. La comédie de Calderon se rapporte à des mœurs dont. le 
fond existe sans doute toujours en Espagne, mais. dont. les formes 
sont singulièrement modifiées. Où sont. aujourd’hui ces jeunes Cava- 
liers qui entraient dans le monde l'épée toujours au vent, la tête et le 
cœur pleins des belles aventures qui les attendaient dans les-guerres 
de Flandre ou d'Italie? Où sont ces maris d'une délicatesse si-exces- 
sive sur le point d'honneur et d'une rudesse de mœurs si farouche, 
qu’ils donnaient sans balancer la mort à leurs femmes au moindre 
soupçon d'infidélité? Où sont ces femmes elles-mêmes que les Es- 
pagnols appelaientifrès femmes, muy. mugeres, et qui ne reculaient 
devant aucun moyen quand leur passion. était excitée” Tous ces 
types existent encore, si l’on veut,. mais très affaiblis, et.chaque jour 
qui fuit en emporte quelque. chose. Ce que les années ont détruit 
surtout, c'est la société, cette antique société espagnole si roma 
nesque, où tout était hasard, mystère, intrigue, surprise où la liberté 
proscrite dans l’état s'était réfugiée dans les habitudes, et donnait 
aux sentimens une exaltation quelquefois RSA mais. toujours 
franche et pittoresque. 

Il est certainement jamais. entré dans 1 tête de Lope. ou de: Cal- 
deron de s'adresser aux mœurs de l’époque des rois:catholiques, 
lesquelles étaient pourtant bien moins différentes de celles-du règne 
de Philippe IV que celles-ci ne le sont des mœurs de nos jours. Ces 
grands hommes adaptaient leur génie aw-goût de leur siècle, ou 


plutôt ils étaient leur siècle lui-même personnifié' et vivant. Ils avaient 


été soldats, ils étaient prêtres, ils étaient de plus gentilshommes et 


Sal. es His c'est le grand mot. el on à pti du sel 


RS 2 


_ courtisans, c'est-à-dire.tout eq 
en harmonie avec letemps. Pour leur ressembler véritablement au- 
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| fallait être alors pour. se trouver 


jourd'hui, il faudrait résumer her 


Ë le passé, geste nebur re ressem 


a, ju À outrage paie vengeance so Re Calderon ; ‘où ie 
roi personne, de Rojas, le poète n'avait fait que transporter sur la 
cène les passions qui vivaient dans la société. Les mœurs sont moins 


_ féroces aujourd'hui, Dieu merci; personne:n'est plus si prompt à 


se Dit soi-même, et la sympathie du publie: pour de pareilles 


] 


théâtre. La comédie de: ca 


œuvres. ne peut.plus être la même. Le public a horreur aujourd'hui 
de ce qu'il trouvait sublime dans d'autres temps. Ce qui lui parais— 
sait piquant. lui semble fade. er Li snhpiinigtel ce qu'il désire et 


| le lui donner, si l’on peut. : 


Aussi bien tout n'est pass “3 mecs “a mer ‘dans d'été 
et d'épée n’étaitpas la seule forme de 
-ces esprits créateurs; les catastrophes: de Ja jalousie ne sont pas les 


La sebles qu'ils aient mises en scène. Ils ont tous abordé d’autres sujets, 
-uns avec une ; supériorité éclatante. Les drames héroï- _ 


ques et ‘historiques abondent dans leur répertoire. C’est dans ce 


genre de sujets qu’on peut espérer de faire encore une large mois- 


son. D'ailleurs, si la trop grande parité dans la couleur générale-est à 

éviter, rien n'empêche de s'inspirer des détails, qui sont si admira- 
bles et si variés. Nous avons loué Zorrilla de son application à repro- 

duire les mêmes procédés de ‘versification. C’est déjà là un moyen. 
qui peut aider puissamment à conserver au théâtre espagnol son 

caractère.national. Il-y en a d’autres. Tel ordre d’incidens qui ne 
peuvent plus être l'objet principal de l'intérêt peuvent être employés 

avec art comme d'agréables accessoires. Teltype qui a vieilli comme 

ilest peut, avec de légères modifications, redevenir vrai et amusant. 

Telle donnée qui a été épuisée, en s'appliquant à:une certaine espèce 

d’évènemens et de personnages, peut être ravivée en servant pour 

d'autres personnages et des évènemens nouveaux. Enfin, ce qui est 

à faire pour le théâtre, comme pour toute chose, c’est la conciliation 
du passé et: du.présent, de la spécialité et de la généralité. Zorrilla a 

tenté cette œuvre difficile dans les deux pièces qui ont suivi celles 

dont nous venons de parler, mais, à notre avis, sans beaucoup de 
succès -encore. Ces deux:pièces ont un titre commun, le Savetier et le 
Roi, et un héros commun, le roi don Pèdre le justicier. 
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On sait quelle est la prédilection des dramaturges Spas no S Dour 
ce personnage. Lope de Vega, Calderon, Moreto, le font été 
à tout moment dans leurs comédies historiques, et toujours avec le 
même caractère. Par une singularité qui a été souvent remarquée, 
ce roi, Si condamné par l’histoire, est devenu populaire au théâtre. 
C'est l'idéal du roi de Castille tel que le concevait le génie sévère du 
moyen-âge, terrible, mais juste, vengeur de l'opprimé, ‘ennemi du 
coupable puissant, brave jusqu'à la folie, prompt à s "emporter, galant 
à l'excès, passionné pour les aventures, et surtout sourd à la pitié. 


On se demande comment un homme si violent et si couvert de meur- ‘4 


tres a pu être donné comme le type évident du grand, du royal et : 
du beau. Il en est de don Pèdre comme de don Juan, cet autre fa- 
vori de l'Espagne. Tous deux sont condamnés par le ciel, mais tous 
deux excitent profondément l'admiration des hommes. Les idées 
du bien et du mal n'étaient pas bien nettes pour les Espagnols d'au- 
trefois. Ce qu'ils aimaient avant tout, c'était l'énergie individuelle. 
On reconnaît dans cette contradiction de sentimens et de’ croyances 
le résultat de toute leur histoire politique et religieuse. N fallait bien 
que la nation admiît le despotisme des rois et des prêtres, mais elle 
essayait de lui échapper au moins par l'imagination. À la vertu dure 
et exclusive des cloîtres, elle opposait le vice brillant, insoucieux et 
aimé de don Juan; à l’austérité froide et triste de Philippe IL et de 
ses successeurs, la royauté chevaleresque, aventurière et étourdie, 
mais toujours formidable, de don Pèdre. 

La catastrophe qui doit mettre fin aux jours de Son pédre par là 
main de son propre frère, achève de donner à ce personnagé un ca= 
ractère sombre et tragique. L'implacable fatalité plane incessamment 
sur sa tête, et se révèle de temps en temps par des allusions ou des 
prédictions poétiques. Ainsi, dans /a Fille d'Argent (la Niña de 
Plata), de Lope de Vega, quand l’infant don Henri va consulter un 
astrologue maure pour savoir s’il est aimé d’une femme, le noir sOr- 
cier répond à peine aux questions qui lui sont faites, et, forcé devoir 
dans l'avenir plus profondément qu'il n’aurait voulu, il ne peut s’em- 
pècher d'annoncer au prince étonné le fratricide qui l'attend. Dans 
le Médecin de son honneur, de Calderon, ce funeste avertissement 
prend une forme plus originale et plus mystérieuse. Don Pèdre vient 
de chasser l'infant de sa présence pour avoir séduit la femme d'un 
gentilhomme castillan; le soir venu, on entend de loin dans la rue 
un musicien inconnu qui chante des vers satiriques sur le départ de 
don Henri; don Pèdre veut poursuivre lui-même l'insolent, mais il 
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ne peut l'atteindre, et plus il se perd dans les détours obscurs de la 
… ville, plus on entend la voix répéter son refrain dans l'éloignement. 
Enfin, dans Ze Vaillant Justicier, de “Moreto, don Pédre, passant la 
nuit près d’une chapelle, est arrêté par un fantôme qui s'empare de 
son Pr u don Henri passe par hasard un moment après et ra- 
Ç gnard qu'il trouve par terre. Chacune de ces trois scènes 
ne se je en rien à l'action du drame où elle se trouve, elles sont là 
nent pour rappeler l'inévitable loi SA destin. La dernière surtout 
est d'un effet terrible, 
| C'est cette figure originale de don Pèdre que 2e a voulu ra- 
: ‘mener sur la scène de notre siècle, en l’entourant de circonstances 
aussi nouvelles que possible. Dans les drames de l’ancien théâtre, 
excepté peut-être le Vaillant Justicier de Moreto, don Pèdre n'in- 
tervenait d ordinaire que comme un personnage épisodique. Zorrilla 
_ en a fait au contraire son personnage principal. Dans la première 
partie du Savetier et le Roi, don Pèdre déjoue, à force d’intrépidité, 
une conspiration tramée contre lui; le sujet de la seconde partie, 
qui s est appelée aussi /a Nuit de Montiel, n’est autre que sa mort 
tragique. Cette seconde partie a eu un grand succès en Espagne; 
“elle contient en effet que es scènes assez vigoureusement tracées. 
Cependant ! elle nous paraît. encore loin de ce que peut et doit être 
le nouveau ‘théâtre “espagnol, s'il parvient à se constituer, Une 
grande partie du succès est due peut-être à des circonstances exté- 
rieures. La Nuit de Montiel est la représentation de l’un des évène- 
mens les plus populaires dé l’histoire nationale; elle a de plus été 
jouée dans un temps où l'Espagne était fort irritée contre une pré- 
tendue intervention de la France dans ses affaires, et comme les 
Français commandés par Duguesclin jouent un rôle fort peu hono- 
rable dans la pièce, les allusions politiques ont dù être saisies avec 
empressement. Pour que le succès soit légitime et durable, il doit 
être obtenu par d’autres moyens. Le Savetier et le Roi est un progrès 
dans la manière de Zorrilla; il y montre l'intention louable de marier 
le procédé dramatique de Shakspeare à celui de Calderon, mais il à 
encore beaucoup à faire pour en venir à bout. 

Nous dirons peu de chose de ses deux dernières pièces, {’£cho 
du Torrent et les Deux Vice-Rois, jouées en 1842. Toutes deux com- 
mencent assez bien, mais elles ne tardent pas à tourner au mélo- 
drame. Le sujet de /’£cho du Torrent est encore emprunté à l'une 
des légendes de l’auteur, celle qui a pour titre un Espagnol et deux 
Françaises, et il est beaucoup mieux traité dans le poème que dans 
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coupable, ce mélange de Maures et de chrétiens, de maî 
claves, il eût été possible d'arriver à un grand-effet de terreur. L'at 
teur a préféré des inventions fantasmagoriques: qui rappellent par 
trop le goût germanique. Le-sujet des Deux Fe MR ; 
neuf.et moins fécond, mais: le:lieu de. la scène était heure nb 
“choisi et prêtait beaucoup. L'action:se passe à Naples, pendant 
domination espagnole, et peu. après: la. révolutionsder: 

L'Italie et l'Espagne se. trouvaient alors. em: cdetabiianali SE, 
et du choc des deux peuples. mis en présence pouvait sortir une. 
foule: de combinaisons scéniques intéressantes. Presque toujours, 
comme on.voit, il y at une pensée première. dans lesœuvres de 
Zorrilla; c'est l'exécution qui est défectueuse. La seène des Deux. 
Vice-Rois n’a de Naples que le nom; tout.ce.qu'a produit heureux 
choix du lieu, c'est un chant: de DR si ER HE ‘œuvre. 
aussi inutile que facile et banal. 

Ce qui a toujours manqué au théâtre: pan 1 sénil Pas ses ass 
beaux temps, c'est le développement des caractères individuels. C'est: 
par là, ce nous semble,. que les nouveaux auteurs dramatiques de 
vraicnt tâcher de se distinguer. Zorrillal’a-essayétimidement, faible- 
ment, en homme qui n’est pas sûr de lui. En même temps querce don: 
indispensable à un novateur paraît lui manquer, un-des côtés les plus 
essentiels du vieux génie dramatique espagnol lui manque* aussi: 
c'est le comique. La patrie de Cervantès.et de Quevedo:est laspatrie. 
du comique moderne. Dans tout son théâtre, le rire abonde. Au- 
jourd’hui encore, les Espagnols sont en général admirablement or- 
ganisés pour saisir le ridicule de toute chose. Zorrilla, qui at plu- 
sieurs variètés de talent, n’a pas celle-là. C'est. avant tout un poète: 
lyrique et descriptif. 11 semble donc, sauf expérience-ultérieure;, 
qu'il n'est pas né pour le théâtre. Il ne faut pourtant pas se: trop 
presser de décider; il est bien jeune encore; et lettalent dramatique. 
est un de ceux qui exigent le plus de maturité. Personne ne fait 
mieux que lui à Madrid; il est au contraire, qui le croirait? le plus 
chercheur, le plus oseur des poètes contemporains. Nous qui sommes 
loin du mouvement, nous ne pouvons pas nous faire une idée des 
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| préjugés littéraires qui restent.à vaincre à Madrid. Lés Expagnols 
È es politique: Ge qui nous 


-est pour eux-une innovation hardie. Ils 
saisissent des nuances qui nous échappent, et c'est quand nous les 

im * qu'ils marchent quelquefois le plus vite. Qui 
D ni 'es0R “aileurs Ass direction ils prendront en 


es, or cire et és diridatens con 


rire emeemeEl semaine où il n'y'ait une nou- 


A RP tiers théâtredu Principe, sans compter 
aductions;;dans ces deux ES mois seulement, on a joué 

znols qui ont eu plus ou moins 

era; ohne Garcia Gutierrez, est. 

un drame à la fois historique-et-romanesque dont l'action se passe à 
 Gènesau moyen-âge; Eséaba de Dios:|C’était écrit) est une comédie 

. dansde genreide Moratin; par don Manuel Breton de Los Herreros; 
Ceciliaslarieguecita (Cécile l'aveugle), de don Antonio Gil y Zarate, 
estuun-mélodrame sentimental:à la manière française; {a Judia de 


= Toledo (la Juive de olède);\de don Ensebio Asquerino, a pour sujet 


la tragique histoire de la: juive Rachel, maîtresse du roi de Castille 
Alphonse WELL, déjà mise au théâtre par La Huerta; /a Téteenchantée, 
sou V Espagnol à Venise (la Cabezaencantada, o el Español en Ve- 
necia) rest ane-comédie dans le genre de Calderon, dont l'auteur 
m'est rienimoins que don Francisco Martinez de Rosa, l'ancien pre- 
mier ministre de la reine Christine. Enfin, Zorrilla lui-même a fait 
jouer tout dernièrement deux nouveaux ouvrages dramatiques dans 
la mêmesoirée; l'unest une tragédie en un acte intitulée Sofronia, 
et l'autre un drame également en un acte, le Poignard du Goth [el 
Punalidu Godo).Toutes:ces pièces sont en vers. 

Voïlà uneractivité qui ne peut manquer de produire tôt ou tard 
quelques grands résultats; malheureusement toutes ces œuvres ont 
un défaut commun, elles ne sont pas assez travaillées. Il faut bienle 
dire enterminant :c’est là le vice de cettelittérature. Elle a lenombre, 
sans avoiriprécisément le travail. Sous ce climat si facile, avec cette 
langue:sonore , lesevers: se font trop ‘aisément; l'effort manque, et 
sans effort, on ne crée rien de durable et de profond. Zorrilla et ses 
rivaux mesoignent pas assez ce:qu'ils font; ils produisent trop. A cela 
ils peuvent opposer, il est vrai, l'exemple de Lope de Vega, mais 
Lope de Vega suppléait à l’incubation des idées par une composition 
bien autrement rapide. Quelle que soit la fécondité de Zorrilla, elle 
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est encore bien inférieure à celle de ce prince des poètes. « Plus de 
cent demes pièces, til dit lui-même, ont été écrites en vingt-quatre 
ss heures, etn ‘ont is mis plus de cu à passer des muses au théâtre. » 
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‘Pues mas de ciento eu hotas veynte y quatro. : 
Pasaron de las musas al teatro. 


“Che activité de création si prodigieuse suppose une imagination 
 perpétuellement allumée. Outre la condition préalable du génie qui 
est bien aussi à considérer, un tel entraînement peut donner autant 
et plus de force à l'esprit que la méditation. Le travail le plus persé- 
vérant ne sert le plus souvent qu à provoquer et en quelque sorte à 
forcer l'inspiration : chez Lope de Vega, l'inspiration ne cessait 
jamais, et il ne faut pas entendre par inspiration la facilité d’im- 
proviser des vers sans couleur, mais cet état particulier où, toutes 
les facultés étant surexcitées, le poète trouve spontanément des 
effets qu’il chercherait en vain dans les froides heures de la vie. 

ii est à remarquer que les travaux d'esprit qui exigent de l’appli- 
cation sont généralement négligés par les Espagnols qui aspirent au- 
jourd'hui à régénérer leur pays. L’improvisation a tenu lieu de tout. 
Aux cortès comme au théâtre, dans les journaux comme dans la 
poésie, des improvisateurs éminens se sont produits. Il n’y a à au- 
cune tribune de l'Europe des orateurs qui parlent avec plus d’abon- 
dance et de richesse que certains orateurs espagnols. Il n’y a, dans 
la presse de France et d'Angleterre, aucun journaliste qui écrive 
plus rapidement des articles ou des brochures que les publicistes de 
ce pays, si nouveau parmi les pays constitutionnels. Mais nous n'avons 
encore vu paraître ni un historien, ni un économiste, niun philo- 
sophe, ni même un critique de quelque renom. Tout ce qui s'écrit 
appartient à la littérature proprement dite ou à la polémique poli- 
tique. C’est là une lacune qu'il faudra combler, pour que le mouve- 
ment intellectuel espagnol tienne tout ce qu'il promet et fournisse 
enfin des élémens complétement nouveaux à la littérature universelle. 
Si les poètes et les orateurs sont les voix d'une époque, cesontles . 
œuvres sérieuses qui élaborent les idées et qui préparent des sujets 
à la poésie et à l’éloquence. L'esprit sert: à tout et ne suffit à rien, 
a-t-on déjà dit; les Espagnols ont infiniment d'esprit, et ils usent de 
leur esprit comme des prodigues, sans compter; mais, quelque bril- 
lantes que soient les facultés naturelles, elles ne sont pas tout;’il faut 
encore, pour leur faire ré de bons fruits, les féconder " 
l'étude et par la réflexion. | 

LÉONCE DE LAVERGNE. 
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Chaque année, l’administration des tabacs publie un compte-rendu de ses 
opérations, et chaque année le chiffre toujours croissant de son bénéfice réel 
fait jeter des cris d’admiration à tous les journaux. On n'entend plus les 
plaintes que l’ignorance populaire ou les prétentions avides des spéculateurs 
élevaient autrefois contre un impôt que tout le monde est convenu de trouver 
juste et peu onéreux. Aussi nous ne venons rien ajouter à tout ce qui a été 
dit pour le justifier. Nous n’approuvons pas la consommation exagérée du 
tabac, et nous ne soutenons nullement la légitimité du système chargé de 
percevoir l'impôt qui pèse sur cette consommation ; mais nous croyons, 
comme Mirabeau, qu'il « n’y a pas d'impôt plus doux ni plus équitable. Il 
ne frappe pas uné denrée de première nécessité, et il n’a pas, à la différence 
des autres impôts de consommation, l’inconvénient de peser sur le chef de 
famille qui a le plus d’enfans, c’est-à-dire en raison inverse de ses moyens. » 
Quant au monopole de la fabrication et de la vente du tabac, dont l’état s’est 
emparé afin de percevoir l'impôt admis en principe, nous ne saurions le con- 
sidérer que comme une exception dont il faut éviter la généralisation. Nous 
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imè: rite ape eh que « le réiné aiPaidé*a € 
“des tabacs: ‘est perçu n’est ‘point contraire à la! charte et at 
_ -notre droit. publics la loi est ‘chargée de régler les formes dé tous S 
_“ellé'a pu'adopter celle qui restreint la culture et icone bete le pri- 
-vilége de la fabrication et de la vente du tabac: Un droit exéreé sous le con- 
trôle des pouvoirs publics, au nom de l'état, en vertu des lois, n’est pas un à 
monopole dans leisens habituellement attaché à ce mot, et le législateur 4 
peut le maintenir, si l'intérêt général le commande. »Si de telles raisons 
étaient valables, il n’y: aurait pas d'industrié’ que‘lé gouvernement ne pût | 
confisquer sous prétexte de l'intérêt général! Que de monopoles pourraient | 
être concentrés entre les mains du pouvoir de par laloi, ‘qui saurait bien 
encore leur ôter le nom de monopoles , car l'intérêt général le voudrait 
ainsi ! Il ne faut pas seulement considérer «les diverses questions que pro- 
voque la législation :desitabaes'et qui doncernent la: culture, da fbrication 
et la vente dans leurs rappotts*avec les intérêts du trésor, 4 Vagriculture 
et du commerce ; » il faut aussi, en s "occupant quelque peu: dés intérêts des 
consommateurs , examiner si une raison majeure, dominant toutes les ques- 
tions qui regardent les industries ordinaires, permet de ‘créer une exception 
contre l’industrie du tabac. Cette raison est, selon nous, celle: de la salu- 
brité générale. L'usage du tabac n’est pas absolument nécessaire; le tabac 
n’est pas une substance dont il soit impossible de sé passer, et'il n’apporte 
pas dans la société un bien-être qui le’ rende digne de touté là sollicitude 
gouvernementale. L'usage du tabac est un vice contre lequel devait s'élever 
la loi, afin d’en empêcher la contagion. C’est sous ce point'de vue particu- 
lier que nous approuvons le monopole du tabac, letnous ne partageons nul- 
lement l'indignation d’un membre du‘conseil des cinq-cents, qui s'écriait : 
« Il serait dégradant pour le gouvernement de se faire fabricant de tabac, 
et il serait odieux qu’il le devint: en: obligeant les particuliers à cesser de 
l'être. » Mais nous ne voudrions pas quelle gouvernement,-devenu fabricant, 
cherchât à augmenter par tous les moyens possibles la.consommation d’une 
substance nuisible , et se chargeât en quelque sorte de répandre dans le 
peuple une habitude-vicieuse, sous prétexte d'augmenter incessamment une 
branche des revenus de l’état. La guerre que l’Angleterre a-faite à la Chine 
pour la forcer à se laisser empoisonner par l’opium avait sans aucun doute 
un motif fâcheux, quoiqu'il soit très désirable que l’on pénètre enfin les 
arcanes du céleste empire, et que ce résultat puisse ainsi faire pardonner 
le principe. Eh bien! le gouvernement nous vend, mon pas de opium, 
mais un autre poison dont l'abus peut conduireà l’opium. En se-soumet- 
tant à toutes les exigences des consommateurs, comme fait. un wfabricant 
qui à pour principal but l'écoulement rapide de ses produits, le: gouver- 
nement est entraîné dans une fausse voie. [l-est-dominé: par.un usage dé- 


(1) Résolutions de la commission d'enquête de la chambre des députés, 4837. 
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mn la société avec: son:approbation: eL à | 2. 

ape ro tendance bien-prononcée 
dre | tabac. Nous croyons qu'en: (ad Sat 
cul x le gpuvemement devait élever une digue 
‘une détestable habitude, et nous ne voyons pas avec 
ériels sitapétrdes ‘tabacsis’accroître, la consom- 
le: augt ter et tendre vers cette a 

| n croit po 1 ‘Juiassigner:: LA arttriss ro 
n'entend PRE AR Ni tdniaétei. 
ere qu’industrie-destinée à rapporter‘le revenu le plus 
ape Dre ont es Nous lui rendons au contraire 
erveilleusement-atteint le but qui lui a été assigné. 
ation aporé un revenu, qui n'était que de 30 millions 
| >, énorme-de 75 millions, somme: qui s’est augmentée 
mere millions Fe Penser “année: encore de plu- 
sieurs millions. Il n’est-pas sans intérêt d'examiner par’ quels moyens ce 
= résultat avété obtenu, et nous nous proposons ici de faire connaître les 
rouages de cette administration laborieuse et modeste, dermontrer combien 
est puissante à produire les meilleurs résultats l’organisation intelligente 
de tout travail. Nous.ne savons si.on-voudra bien nous suivre dans tous les 
“détails que nous -serons- forcés de donner: tant sur la culture que sur la 
on: Pre , détails quelquefois arides, mais qui éveil- 
-leror t-être la les avons puisés dans les documens offi- 
pe Ce A un et dans: faite sur le 
tabac. de 1835.à 1837 par la chambre des députés. ui 

. Ce fait singulier, qu'une industrie tout-à-fait spéciale, dueisén: à festitise 
 hirathinieriintn fs: fait entrer dans les coffres de l’état le vingtième des 
_recettes annuelles; tous frais payés, ne provient pas seulement de ce qu’un 
impôt considérable, pèse sur le tabac. Sans la puissante constitution que la 
régie a recue,lors detson organisation primitive, sans la centralisation qui 
faitconcordér les moindres décisions et les mesures les plus secondaires avec 
le but essentiel de son existence, la régie n'aurait certes pas doublé ses béné- 
fices réels dans l’espace de vingt-cinq ans. Pendant les quinze années d’essais 
infructueux, détentatives timides et vaines, qui précédèrent l'établissement 
du monopole, l'impôt du tabac n'avait pu produire plus de 12 millions, et 
l’étatstationnaire du revenu: attestait l'impuissance du régime chargé dé le 
percevoir. C’est à des causes particulières, tout-à-fait spéciales, que cette 
industrie: doit sa situation prospère; ce sont ces causes que nous voulons 
faire connaître, dans l'espoir que les autres industries pourront en retirer des 
enseignemens profitables, dans la conviction que le gouvernement pourrait 
protéger toutes les industries comme il soutient et protége cette industrie 
spéciale, dont il s’est emparé. C’est donc la statistique du tabac que nous 
allons faire. On s’est souvent servi de la statistique pour entreprendre contre 
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les lois sociales une guerre injuste, pour essayer de démontrer 1e ados | 
les plus étranges au | moyen de chiffres équivoques assemblés et groupés avec 
un art trompeur; mais ‘lorsque les chiffres sont exacts, lorsqu'on les présente 
sans fausser les circonstances qui les ont produits , ils sont irréfragables et 
entraînent toujours la conviction, quelle que soit la prévention qu’ils excitent 
dans les esprits sceptiques à qui on vient parler de progrès social , de ré- 
formes, d'abus à empêcher, d'améliorations à introduire. Comme toutes les 
sciences qui permettent aux passions de pénétrer dans les discussions, d’y 
prendre la place des argumens, de troubler les équations, d'empêcher l'élimina- 
tion de l’inconnue, la statistique à fait un étalage pompeux de vérités contesta- 
bles, de principes douteux, de conclusions spécieuses. Elle à rendu les chiffres 
complaisans, comme la philosophie à souvent rendu la logique facile et peu 
sévère. Cependant, si tels sont ses écarts, tel n’est pas toujours Son rôle. Elle 
peut sans contredit aider puissamment l’économie politique dans la recherche 
du problème si difficile, si épineux, de la balance à établir entre les recettes 
et les dépenses de toute industrie, du maintien des droits de l’ouvrier et du 
maître, le problème de la Dee du A concilié : avec Fe continuité et la 
suffisance du salaire. c 
Tout le monde est d’accord sur ce point, que l'esprit de conduite et la 
prévoyance manquent surtout à l’industrie, qu'une discipline reposant sur 
l'idée du devoir devrait régler les relations des maîtres et des ouvriers, que 
des habitudes d’ordre devraient régner parmi les derniers, et des habitudes 
de prévoyance parmi les premiers. Point de spéculations effrénées, point de 
bénéfices extraordinaires et spoliateurs, point de concurrences ruineuses 
parmi les grands industriels; point de prétentions exorbitantes et point de 
ligues illicites parmi les ouvriers. Éviter les hostilités constantes du maître 
et de l’ouvrier, du producteur et du consommateur, établir une balance équi- 
table entre les droits proportionnels de tous, tel est donc le problème sa il 
faudrait résoudre. | 
Les corporations d’autrefois, les jurandes, les tiens régularisaient jadis 
le travail, aujourd’hui complètement anarchique , et résolvaient une portion 
du problème; mais toutes ces institutions, établies plutôt en faveur du maître 
que de l’ouvrier, protégeaient seulement le riche contre le pauvre, ét men- 
taient à leur véritable destination. L’ouvrier était à la discrétion du maître, 
et, associé forcément au travail, il n’était même pas libre de discuter les con- 
ditions du marché. Aussi une telle organisation des classes laborieuses à dû 
s’écrouler, lorsque, après mille ans de-patience, la France secoua le joug et 
démolit l’ancien édifice social. Malheureusement sur les ruines on n’a rien 
élevé, et l’anarchie qui règne parmi les classes laborieuses appelle une solu- 
tion qu’on ne pourra reculer long-temps sans péril. C’est en vain qu’on at- 
tendra que le besoin éclaire la population industrielle, que l'expérience de 
ses misères lui apprenne ses véritables intérêts et lui donne l'esprit de con- 
duite qui la sauverait; c’est en vain qu’on laissera aux fabricans isolés le soin 
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L quelles spéculations ils doivent entreprendre, et quelle direc- 
ë tion ils NA donner à leurs entreprises. Les. salaires ne seront. jamais en 
_ rapport avec les. besoins. de l'ouvrier, car la production, devenue excessive 
de la part des fabricans, “engendrera l'encombrement des marchandises, qui 
| pb 5 12 qu'à des prix désavantageux et pour le fabricant dont 
atténueron totiniment, et pour l’ouyrier dont le salaire dimi- 
émes proportions. Il yaura ensuite, il y a déjà, interrup- 
ii dispatinnité. dans le salaire, devenu insuffisant. C’est 
_ ainsi qu'on arrivera à une crise terrible, éminemment dangereuse, si on ne 
Masters artunes prévoyance. bien entendue, par une protection suffisante 
_ des intérêtsde tous. Cette protection ne peut venir que du gouvernement. 
. Mais :ce n’est pas en faisant dans nos habitudes, dans nos relations com- 
merciales, une révolution qui compromettrait à la fois le gouvernement et la 
_classe industrielle, ce n’est pas non plus en construisant un échafaudage plus 
ou moins solide de lois préventives, de mesures fiscales, de douanes, de 
prohibitions de toutes sortes, qu’on obtiendra la solution cherchée. 11 fau- 
drait, avec les élémens actuels, en profitant de toutes les ressources qui sont 
entre les mains du pouvoir, il faudrait reconstituer la sagesse, la prévoyance, 
le génie des fabricans, les aider dans leurs spéculations, les leur rendre faciles 
el fructueuses, mais aussi les surveiller et les arrêter quand ils se trouvent 
sur la pente qui. mène à la ruine; il faudrait donner aux ouvriers des garanties 
d’un travail certain et d’un salaire convenable, Il faudrait, en un mot, empé- 
cher la guerre continuelle que font ceux qui ont à ceux qui n’ont pas, que 
fait le riche fabricant à toute la société pour amasser une richesse plus grande. 
-. Sion empéchait lacompression du pauvre par le riche, on pourrait éviter par 
cela seul cette guerre plus rare, mais plus terrible au jour de bataille, la guerre 
de ceux qui n’ont pas contre ceux qui ont, guerre de vengeance sanglante 
qui , de coalition et d’émeute, devient souvent révolution. 
Où sont donc les moyens de produire de tels résultats sans rien renverser, 
et sans élever de nouvelles institutions, que l’on redouterait sans doute? Ils 
sont entre les mains du gouvernement, à qui nous ne demandons qu’un soin 
plus paternel des intérêts de tous. Que si nous développions en ce moment 
Ja solution que nous proposons du problème difficile que nous avons énoncé, 
on crierait : Utopie ! et la sentence de condamnation serait irrévocable. Mais 
Si nous montrons que, dans une industrie spéciale, cette utopie (accordons 
le mot), cette utopie est réalisée par le gouvernement, si nous montrons que 
l’administration des tabacs ne progresse qu’en vertu des moyens que nous 
voulons signaler, nous aurons repoussé cette sentence de mort, cette condam- 
nation dont on a souvent flétri de généreux efforts. 
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On sait que le tabac. et l’usage qu'on en fait ont été transportés du Nou- 
veau-Monde dans l’ancien par les conquérans de l’Amérique. A peine on!-ils 


EE _. (4 ae ne REGIME 
femmes, qui atnaidtitrénnsthmlin on composé d herbes dont i 
le. parfum, selon leur coutume. »:L'évêque Barthélemy desLas-C 
apprend, dans son Histoire générale: des Indes, qe le so 
Colomb « est une espèce de mousqueton:bourré d’une feuill 
Indiens allument par un bout, tamionrité hument par 
aspirant-entièrement la fumée avec leur haleine.» 11nousdit q 
appellent ces DR BR HS et. manon re le nom 
tans de la Havane donnent aux cigares. : 

Ce ne fut qu’en 1518 que-:Cortès. uns des grai 
Charles-Quint. Quarante :ans après, le ‘président «Nicot L 
France en Portugal vers 1560, :ayant: PR 4 D 
ayant reconnu de nombreuses :propriétés,-en présenta: à la reine Catherine 
de Médicis. Catherine-de Médicis-en devint enthousiaste; ane 
la mode s’en empara avec fureur. On :supposaiticette planter de tout 
sortes de propriétés. Elle -guérissait dertous serein mit 
fluxions, de toutes les plaies;-des morsures de:chiens enragés, de la goutte, 3 
et que sais-je encore? On disait que les. eannibales :s'ensservaient-contre le 
poison dont étaient frottées leurs:flèches, set: que; snsliasistet tanins 
portaient dans un pied de cerf-du-poison.,:dans un-autre-duvjus-de l'herbe 
verte du tabac ou des feuilles sèches. Dès qu’ilsten avaientappliquésur-une 
plaie, quelque grave que fût. la blessure, ils étaienthors-derdanger: Aussi 
toutes sortes de noms lui-sont donnés par la-reconnaissance populaire::-c'est 
l'herbe à l'ambassadeur, où nicotiane, herbe.à la-reine; l’herbesmédicée, 
l’herbe sainte à cause de ses grandes wertus;l’herbe-de-Sainte-Groix, l'herbe 
de Tournadon, parce que le cardinal Sainte-Croix:et le nonce'Tournadon 
en avaient fortement recommandé l'usage. Mais deutous les:noms qui:furent 
donnés à cette plante, soit.en Europe, soit en Amérique, dontchaque contrée 
l’appela d’un nom particulier, comme pycielé,-petun, yalt; yoli; perebun- 
nuc, etc., il ne lui est resté que le nom'de éabaco:ouitabac, que portait l’île 
de Tabasco, où Cortès livra sa première batailie-contre-les Indiens, -etoù il 
trouva cette plante employée à ‘une -foule d’usages domestiques::On prétend 
même que c’est de cette île qu’elle provenait:originairement ;avantde:s’être 
répandue dans les.autres contrées RER Les naturalistes seuls lui ont 
conservé le nom reconnaissant denicotiane. bird 

Le tabac appartient à la famille des solanées, qui renferme tant dE Ha 


(f) «Hallaron los dos christianos por el camino mucha gente que atravesaba a sus 
pueblos, mugeres y hombres con un tizon en la PE yerbas pts tomar sus ae 
merios que ‘acostumbraban. » 
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O: np eme nicotianes, 
| es des’autre D pt ec le “grandeur de leurs 
én es propriétés : La plante est an: 
ameusé et’eylindrique, haute de plus d’un 

sig présentant dite éités des ra- 


es partie éditos. éiriontités feuilles test becs 
| d’être agréable, et qui ne le devient, “pour les personnes accoutu- 
Re à l'usage du tabac ,' qu'après la-fermentation que subissent les feuilles 
É dans la fabrication. FRERE irritante a sans doute indiqué l'emploi de la 
plante qui fut d’abord essayée comme remède universel contre tous les maux. 
Aujourd’hui il n’y a guère que la méc cinevétérinaire qui s'en serve pour 
en composer une pommade contre les insectes qui attaquent la peau des ani- 
maux, ou pour en faire quelques lavemens irritans. Les maquignons de cer- 
| taines parties de la France en administ ent t quelques grammes en suspension 
dans l'alcool aux chevaux vicieux dont ils veulent se défaire, et les plongent 
- ainsi dans un état de somnolénce qui masque momentanément leurs défauts. 
Cette plante renferme ; en effet, plusieurs principes très actifs que la chimie 
BX Rire à de séparer. Malgré de nombreux travaux que des chimistes de toutes 
_ les nations on . es principes sont loin d’être tous connus; le plus 
| tine, que signala d’abord Vauquelin, mais dont la 
rée qu e depuis peu de temps. C’est un poison puissant 
ave hetiue Jorsqu' ’ilest administré à très petite dose, 
mais très concentré, àtun animal à jeun. Comme il n’entre qu’en très petite 
proportion dans le tabac, l'effet de ce poison est considérablement atténué 
dans les usages ordinaires de la plante; il n’agit plus que comme un narco- 
tique peu redoutable, lorsque par Phabitude on s’est prémuni contre son 
influence. Quant aux! autres principes, ils ne sont guère connus que de nom, 
mais Pimportance de la plante doit faire présumer qu’on ne restera pas long- 
temps dans la même ignorance, et que l’anal yse En xs nl tous les 
effets toxiques’ et thérapeutiqués du tabac. 
Il paraît étrange, au premier abord, que l'on soit si peu fixé sur les modi- 
fications que’ le tabac introduit dans les fonctions animales; mais quand on 
réfléchit que les résultats de son action dépendent des dispositions constitu- 
tionnelles et des conditions hygiéniques des personnes qui en font usage, et 
des diverses doses auxquels on l’emploie, on ne s’étonne plus des variations 
innombrables que présentent les faits observés souvent sans beaucoup de 
soin, et des difficultés qu’on rencontre à les coordonner. Quand on administre 
le tabac comme médicament, il engourdit par sa vertu narcotique les fonc- 
tions vitales; comme poison, il anéantit ces fonctions après les avoir violem- 
ment excitées. Nous ne dirons pas toutes les guérisons extraordinaires qui 
lui ont été attribuées, ni tous les accidens qu’il a pu causer. Tantôt c’est le 
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tétanos, tantôt la paralysie, et bien d'autres maux horribles, pe 
veilleusement; dans, un rapport récent du directeur de J’administr: 
tabacs, on. Jui: attribue la guérison .de quelques cas de phthisie. ng-temps 
on. s'est servi. de. lavemens de fumée. de tabac dans. le ‘cas, d'asphyxi ER 
immersion, pour, rappeler à à la vie des noyés. dont les intestins. avaient perdu 4 
presque toute. leur impressionnabilité;. celle-ci se réveillait sous. l'influence 
d'une irritation. dangereuse dans la plénitude de la vie, mais utile dans l’état 
d’engourdissement qui précède la mort. On prétend que l'usage de la fumée 
de tabac peut préserver de la peste, mais tant de fumeurs. ont. suecombé à:ce 
fléau, qu’il est bien permis de douter .de l'efficacité du remède; ; cependant on 
s’en sert dans toutes les salles de dissection comme principe. préservateur, 
excuse que les jeunes gens sont heureux de faire valoir. afin de satisfaire 
librement un goût qui pour eux est devenu. un besoin. vél' ht enable 

Quant aux cas d’empoisonnement par le tabac, ils ne sont pas moins con- 
sidérables que ceux de guérison; ils ont seulement Je malheureux avantage 
d’être bien prouvés, tandis que les derniers sont si.peu démontrés,. qu’on a 
renoncé à se servir du tabac comme médicament. Santeuil mourut, comme on 

sait, pour avoir bu un verre de vin dans lequel.on avait mis du tabac d’Es- 
_pagne. En 1839, une jeune femme mourut, après une. horrible agonie, pour 
avoir pris un lavement de tabac; en 1832, un homme fut, pour la même cause, 
saisi des douleurs les plus violentes, et, sans des secours. bien dirigés, il eüt 
sans doute été victime de son imprudence. Appliqué extérieurement, le tabac 
est d’un usage moins dangereux, quoiqu’on rapporte plusieurs cas d’affec- 
tions cutanées où son emploi comme liniment causa la mort. Quant aux ac- 
cidens attribués à l’action d’une atmosphère chargée des émanations de tabac, 
et que rapportent Ramazini, Fourcroy, Cadet Gassicourt, et d’autres Savans, 
il est probable qu'ils sont supposés, car les ouvriers des manufactures de 
tabac ne contractent aucune maladie particulière à leur travail, et, s’il faut 
en croire quelques rapports de médecins attachés aux manufactures royales, 
ils paraissent même se trouver très bien de l'influence de ces émanations. 

Il faut conclure de là que l’emploi, médical du tabac n’est dangereux que 
dans des mains inhabiles, que les accidens déplorables qu’il a causés pro- 
viennent uniquement de l’ignorance de ses propriétés, et il est certain qu’ap- 
pliqué convenablement il pourrait rendre des services efficaces. Mais comme 
c’est une substance qui se trouve entre les mains de tout le monde, et qu’elle 
peut devenir très dangereuse, il faut en limiter considérablement les appli- 
cations médicales, que les malades pourraient trop facilement exagérer. 

Cherchons maintenant à apprécier l'influence physiologique et morale que 
le tabac exerce dans les usages ordinaires. On sait qu’on prend du tabac en 
fumée. par la bouche, en poudre par le nez, en feuilles par la bouche. C'est 
sans doute comme moyen d'assainissement, et pour éloigner les insectes in- 
nombrables qui affligent les pays peu Mie que les sauvages du Nouveau- 
Monde imaginèrent de bourrer des feuilles sèches de tabac dans des roseaux 
et d’en aspirer ensuite la fumée pour la répandre autour d'eux. C'est du moins 
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| ünéésplication très plausible d'ün tel usage, puisque les es Lapôns, ‘par exemple, 
autour de leurs cases des espèces d’agarics dont la fumée écarte les 

| insectes. Après la pipe > de roseau est venue la pipe d'argile, à laquelle ont 
succédé toutes les pipes que Je les progrès de l'industrie et du luxe ont imagi- 
nées, et dont la co 0) | occupe en France plus de six. mille ouvriers. | 
{Si l’on explique facilement l'usage de la pipe parmi les sauvages de l’'Amé- 
pirate pas de même en Europe, « car Vhabitude de fumer ne s'ac- 
\éralemen! qu'au prix d’un noviciat peu encourageant. La première 
| fume, on est saisi de symptômes d’empoisonnement , vertiges, 
p* tête, envies de vomir, vomissemens, anéantissement complet de la 
sensibilité. Ces symptômes disparaissent peu à peu, lorsqu'on a le courage 
de recommencer à fumer, pour n’avoir pas la honte de céder à une difficulté, 
et.pour obéir à la mode. On sait que Napoléon tenta une fois de fumer dans 
‘une pipe dont lui avait fait présent l'ambassadeur persan ou turc, et que, 
bientôt rebuté, il ne trouva l'habitude de fumer que propre à désennuyer les 
fainéans. Dans tous les cas, une fois qu’on a Yaineu la première répugnance 
. (et l'invention des cigarettes est destinée à rendre cette victoire si facile, Je 
* les femmes se hasardent à fumer), l'habitude prend une force telle qu’on 
- voit rarement un fumeur y renoncer. Elle procure une extase des sens, ün 
enivrement auquel on se livre avec plaisir, et qui fait passer le temps dans 
oubli des ennuis qui assiégent tout homme, souvent dans l'oubli du devoir. 
Nous ne croyons pas aux empoisonnemens immédiats par la fumée du tabac, 
A+ nous w ’avons pas assez d'observations connues pour savoir si la santé des 
fumeurs est altérée” par “cet usage, et si la vie moyenne en est diminuée. 
Néanmoins le tabac est bien réellement un poison; il ne peut produire que 
du mal, mal auquel résistent les constitutions robustes des hommes mürs , 


‘ mais qui doit avoir une action réelle sur l’enfance. Une organisation faible 


qui n’a pas encore assez de vigueur pour lutter contre l'influence détério- 
rante d’une substance délétère ne saurait se développer convenablement, et 
prendre la force dont elle a encore besoin en s’usant au contact d’un poison. 
D'autre part, cet usage, n'étant pas naturel, détourne les besoins de leur voie 
directe, et, comme un besoin satisfait en appelle un autre, l'habitude de la 
pipé chez les enfans peut engendrer en eux une habitude plus malfaisante, 
lorsqu’ ils seront devenus hommes. Déjà, pour les fumeurs déterminés, il n’est 
pas de tabac assez fort; qui sait done si l’usage de l’opium ne viendra pas 
succéder à celui du tabac ? L'exemple des Orientaux ne sera-t-il pas un jour 
aussi contagieux que l’a été celui des Américains? Puisqu’à l'ivresse procurée 
par les liqueurs fortes, on a joint l'ivresse que donne la fumée de tabac, 
pourquoi en si bon chemin ne cherchera-t-on pas à se plonger dans l'ivresse 
de l’opium? Dans tous les cas, si l'usage de la fumée de tabac, absorbée par 
la pipe ou par le cigare, ne nuit pas immédiatement et toujours à la santé 
du corps, il nuit certainement à celle de l'intelligence, dont il endort les 
forces. Les peuples de l'Orient , autrefois si puissans , aujourd’hui mortelle. 
ment engourdis, doivent peut-être une partie de leur dégradation à ce vice, 
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rene rentrer nn 
tion complète ne manque jamais de faire naître. 11 dis 
famille, d’où les hommes s'échappent pour’ aller fümer: \ 
l'Allemand, le Flamand , l'Anglais, le H6] an sel 
penser, heureux d’être plongés dans une fumée épaisse, nt 
bière leur dsbres cs ds Ste de hemens du 

paie aie tabac eme po nement ps) moins haut que celui du tabac 
à fumer. On prise soit pour le seul plaïsir d’aspirer une matière odorante; 
soit'aussi pour se procurer une excitation ns FR vent renouvelée. 
C’est un plaisir facile à se procurer, qui ne demande aucune préparation; 
qui n’exige aucune perte de temps, et qui ne peut dites etes Vs 
nomie animale une action aussi détériorante que: ferait la fumée dé tabac. 
Cet usage, autrefois tout-à-fait général, pour ainsi dire. aristocratique, car 
lès cadeaux de tabatières étaient des présens royaux, ne s'étend guère au- 
jourd’hui comparativement à à celui du tabac‘ à pbs à pas ns ms ait 
atteint sa limite. 

_Siles personnes qui font usage du tabac Fe dikotiel mchai ent réellemen 
é tue et avalaient la dissolution résultante, ce serait de tous je vase 
du tabac le plus pernicieux; mais la chique ne-fait que séjourner ‘entre les 
parois internes des joues et la face’ externe des dents inférieures, et elle n'a 
d'action que par l'effet de son séjour dans la bouche;ou par une succion très 
faible. C’est une habitude réservée aux marins, parce que J’usage de la pipe 
leur offre trop de difficultés en pleine mer, et que d’ailleurs omne peut, avec 
uue pipe, paraître sur le gaillard d’arrière, où pénétrer dans Vi intérieur dû 
vaisseau. Elle est prise aussi par les hommes du peuple, parce qu’elle est 
moins chère que celle de la pipe: Du reste, elle n’est pas moins persistante 
que les deux autres habitudes; et on ne renonce à aucun des: da du Queer 
une fois qu’on s’y est adonné avec quelque passion: Ÿ 

La plupart des gouvernemens européens ne tardèrent pas à mettre un pee 
sur ce nouveau genre de consommation , dont le succès promit, dès son ap- 
parition, un revenu considérable; mais le gouvernement français comprit le 
premier quel parti le trésor pouvait en tirer. C’est Richelieu qui, en 1621, 
fait tarifer à 40 sous le cent pesant la consommation du tabac: La levée de 
-cet impôt resta placée dans les attributions dé la ferme-générale jusqu’en 1697* 
A cette époque, la ferme du tabac fut distraite de la ferme-générale et louée 
à un particulier moyennant 150,000 livres, et une somme annuelle de 106,000 
livres qui devait être payée à la ferme-générale pour abonnement des droïts 
d'entrée, de sortie et de cireulation. Le prix du bail s’éleva jusqu’à 4#millions 
en 1718; le bail fut repris alors par la ferme-générale, qui paya:pour cette 
cxplnitoites particulière un loyer toujours croissant, et qui fut porté à 32 mil- 
lions en 1790. A cette époque, le prix du tabac était à peu près le même 
qu'aujourd'hui, c’est-à-dire que la ferme le vendait 3 livres 6 sous; et le débi= 
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- “serait libre à toute personne de cultiver, tbe et débiter du tabac dans le 
_ royaume; que l'importation du tabac étranger fabriqué continuerait à être 
: prohibée;’et que le tabac étranger en feuilles pourrait êtré importé moyen- 
ana» eme it ER M quintal , réduite aux 3/4 pour les navires dis 
4 juiimporteraïient directement du tabac d'Amérique. » | 
it 6 simple droit de douane que l’on substituait au régime an- 
dns tintin du tabac se réduisit presque à 
rien. C’est en vain que Von diminua d’abord les droits d’entrée (décret du 
5 septembre 1792) pour ‘les rétablir ensuite en l’an v; c'esten vain que l’on 
 décréta en l'an vr quelles droits sur'les täbacs venant de l'étranger seraient 
augmentés de manière à donner un produit de 10 millions : ce n’était pas 
assez de décréter un revenu en principe; il fallait déterminer les moyens par 
lesquels on parviendrait à le percevoir, et d’ailleurs les besoins de l’état, tou- 
“jours croïssans, sollicitaiént une prompte réforme dans Padministration 
chargée de la levée des impôts. Le 22 brumaire an vit, on décréta un droit 
"d'entrée de 30 franes par quintal sur les feuilles étrangères importées par les 
navires étrangers, et de 20 fr. sur les tabacs importés par les navires fran- 
cais. On assujétissait en outre à une taxe de 4 décimes par kilogramme le 
tabac fabriqué en poudre et en carotte, et à une taxe de 24 centimes le tabac 
àtfumer*et en rôle. La culture du tabac restait complètement libre. On prenait 
de nombreuses précautions pour assurer le recouvrement de l'impôt; mais, 
afin d'éviter les formes vexatoires et contraires aux droits des citoyens, on 
-Chargeaït les'administrations municipales de la surveillance de la fabrication 
et de la vente-/Cette surveillance était trop indulgente, car le revenu du trésor 
augmentait à peine: aussi la loi du 10 floréal an x transféra cette surveillance 
à la régie de l'enregistrement , en même temps qu’elle augmentait les droits. 
de! fabrication , les amendes, et les précautions nécessaires pour assurer la: 
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pérception. L’impôt restait: encore au-dessous des millions; : aussi, ! 
démiaire an x, intervient une loi qui décrète des Jicences, et pc 
cans.et pour les débitans; le droit d'entrée s'élève successivement, 


tabacs importés par les navires étrangers, de 100 fr., où était en aa ‘4 
à 200 fr. en 1806, à 440 en 1810, et, pour” les tabacs importés par les navires 


français, de 80 fr. à 180 et 396. Il est de plus eréé un droit de vente pour | le 
fabricant, et des vignettes dont le prix est fixé à 1 centime. La culture est 
grevée. à son tour ; les planteurs sont assujettis à des déclarations de culture, 
à des acquits à caution, à des visites. perpétuelles des ‘employés de la told 


d'enregistrement. A la faveur de toutes ces mesures, l'impôt s’accrut, mais | 


«en l’an xxx il atteignit à peine 9 millions, en l'an xr7r° 12 millions, en 


l'an x1v 16 millions, et les années suivantes il resta au-dessous de cette limite 4 


extrême. Il faut done, pour tirer parti de ce genre de consommation, pour 


_ rendre au trésor ces 30 millions et plus qu'il rapportait aitro tof en finir 


avec les demi-mesures, et avoir recours à un remède énergique. L'empereur, 
_ peu habitué aux moyens-termes, ne recule devant aucune des conséquences 
. du régime qu’il va établir. Il s’exprime ainsi dans le-préliminaire du décret 
du 29 décembre 1810 : « Les tabacs, qui, de toutes les matières, sont la plus 
- susceptible d'imposition, n'avaient pas échappé à nos regards. L'expérience 
nous a démontré tous les inconvéniens des mesures qui ont été prises jusqu’à 
ce jour. Les fabricans étant peu nombreux, il était à prévoir que l’on serait 
obligé d'en réduire encore le nombre. Le prix du tabac fabriqué était aussi 
élevé qu’à l’époque de la ferme-générale. La plus faible partie des produits 
entrait au trésor, le reste se partageait entre les fabricans. A tant one se 
joignait celui que les agriculteurs étaient à leur merci. 4 
« Après de müres réflexions, nous avons jugé que toutes les considérations, 
même les intérêts de l’agriculture, veulent que la fabrication du tabac'ait lieu 
par une régie au profit du trésor; que la culture sera suffisamment garantie 
et protégée lorsque nous imposerons à la régie l’obligation de ne fabriquer 
les tabacs qu’avec les produits de la culture du sol français; que, la consom- 
mation restant ainsi la même, l’agriculture ne pourra recevoir aucun dom- 
mage de l'établissement de la régie, et qu'enfin, sans augmenter les charges 
de nos peuples, nous acquerrons une branche de revenus qu’on évalue à près 
de 80 millions, ce qui nous permettra d'apporter une diminution de pareille 
somme au tarif des contributions personnelle et foncière. » 
Ainsi, en suivant une marche timide, par des conquêtes successives sur les 
franchises accordées par l'assemblée nationale, l'impôt des tabacs arrive enfin 
_au régime actuellement en vigueur. Ce régime n’est accepté par la restaura- 
tion que comme mesure provisoire, et, en 1819, les chambres, saisies pour 
la première fois des questions qu’il soulève, le prorogent jusqu’au 1* jan- 
vier 1826. Par des prorogations successives, après des discussions très appro- 
fondies, après une enquête faite par la chambre des députés, l'existence de ce 
régime, maintenu d’abord jusqu’en 1829, puis jusqu’en 1837 et 1842, est enfin. 
assurée jusqu’en 1852. Iln’a subi, depuis son établissement, que des changemens 
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peu sérieux car il a atteint le. but qu’on se. proposait; il donne un revenu de: 
plus en plus considérable, et et il va tantôt produire ces 80:millions annoncés 
par Napoléon. C’est ce. régime que nous nous proposons d'exposer, en le pre- 
nant pour exemple d’une industrie où les. mécomptes sont sagement évités. 
où les. produits sont sûrement calculés d’après la:consommation probable, 
où le gain, de Mouvrier west point successivement diminué pour augmenter 
outre mesure les bénéfices du capitaliste, où l’on ménage les intérêts de tous. 
pour faire les plus gros bénéfices sans mécontenter personne: organisation 
| “di travail que nous voudrions voir. imiter. pour les industries privées. Ce ré- 

gime à pour base la restriction de la culture, qui n’est permise qu’à certains 
Fe départemens moyennant des licences, et sous la surveillance incessante des 
employés de. Yadministration; le monopole de la fabrication, exclusivement 
réservé à l'administration , ,-et celui de la vente, cédé à des débitans commis- 
Sionnés. En l’exposant, nous serons forcément conduit à examiner s’il tient 
bien compte des intérêts respectifs des citoyens et de l'état, s’il est le seul 

qui garantisse au trésor le revenu actuel, ou même un revenu plus considé- 
-_ rable. Nous ne pourrons discuter toutes les questions qui se présenteront suc- 

_ cessivement que si nous avons él examiné les à seal suivis par 
_ les diverses nations fenetres. 
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On connaît la législation relative au tabac dans maataent états différens, 
dont deux en Amérique et vingt-sept en Europe. 

Dans les deux états d'Amérique et treize états Europa Lindusteté En 
tabac est laissée à la libre concurrence, et ne diffère en rien des autres indus- 
tries. Dans trois autres états, tout en restant facultative, elle est considéra- 
_ blement génée par des lois particulières. Cinq états ont mis cette. industrie 
‘en ferme, et six états en ont fait un monopole qui est exploité par le gouver- 
nement lui-même. 

Les deux pays d'Amérique dont nous avons à nous occuper sont les États- 
Unis et les Antilles. Dans les États-Unis, l'industrie du tabac consiste sur- 
tout dans la vente.et l'exportation des tabacs en feuilles qui approvisionnent 
tous les marchés de l’Europe. La fabrication ne porte guère que sur les tabacs 
destinés à la consommation intérieure; cette fabrication et la vente ne sont 
soumises à aucune espèce de contrôle. Il n’en est pas de même des tabacs 
destinés à être exportés, ear il est dans l’intérêt des divers états de donner 
le plus de garanties possible aux armateurs des diverses nations, et de 
faciliter la vente du tabac, qui fait une des principales richesses du pays. 
Aussi les feuilles sont-elles soumises, dans les magasins publics, à une in- 
spection faite par des officiers jurés, payés presque toujours par les états. 
Ces officiers dépouillent les boucauts, et les rompent de manière à en con- 
stater Ja qualité, Cette constatation n’est pas faite très sévèrement dans la 
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VIRGINIE. MARYLAND. L'OUEST. CCLENERR 
kil. RL HR 

ANGLETERRE. : . .  13,600,000 226,667 2,992,000 -16,818,667 
FRANEE. . 0: 0 :8,400,000 226,667 -272,000 3,898,667: 
HOLLANDE., .. . : . 2,720,000 7,253,338 : 1,904,000 -41,877,333 
BRÊME, . . , ... 1, 2,720,000 1,480;000  . 1,90%,000 : … 11,704,000 
ITALIE-et ESPAGNE. :1,360,000 D: +2,120,000 -4,080,000. 
PAYS DIVERS. -3,400,000 » ist 3,400,000 
TOTAUX. . . ‘“27:200,000  15,186,667 9:792,000  :52,178,667 


Nous n’avons parlé que des tabacs exportés en feuilles. Les principales 
exportations de tabacs fabriqués consistent en tabacs à mâcher, dont il existé 
dans toute l'Amérique, et surtout dans la Virginie, renommée pour ce pro- 
duit, de nombreuses fabriques. 11 est d’ailleurs impossible"de connaître là 
quantité de ces tabacs jexportés, non plus que celle des cigares faïts ou en 
tabacs indigènes ou en tabacs importés de la Havane et de Cuba. 

Dans les Antilles, il règne la plus entière liberté tant pour la culture que 
la fabrication et la vente du tabac. Seulement l’exportation, complètement 
facultative, est soumise à un droit de sortie de 6 fr. 50 cent. les 46 kilog. 
ou le millier de cigares. Il serait à désirer qu’un contrôle fût exercé sur la 
fabrication de ces îles, surtout sur la fabrication des cigares, qui est concen- 
trée entre les mains de gens dont la mauvaise foi est devenue proverbialé; 
02 conçoit qu’il doit en résulter pour le commerce de très graves abus. 

Le nombre de fabriques de cigares qui s'élèvent tant à la Havane que 
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Ë | dnélbresté dé Plede Cuba n'est pas conriu ; mais ces fibriques produisent 
À un nombre immense de cigares. C'est de cette’ile et surtout dé là Havane 


que provient la blus grande partie dés cigares consommés dans FE Érgre 
entier. : TAPIE (147 “#18 bi Frs 8e; du Di hf ÉNerprinsnotr Hi 
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1 Gé récolte bite HORRTREE l'ile s'élève à 1800, 000 og de tabacs 
‘en feuilles; elle exporte environ Tes # de ce produit, et en outre un nombre 
considérable de cigares, qui sont moins estimés que ceux de la Havane. 

. Porto-Ricco etla terre fermesexportent aussi une assez grande quantité de 
_ tabac; mais les planteurs y sont encore de plus mauvaise foi qu’à Cuba. Ils 
refusent toujours de faire droit aux nombreuses réclamations que suscitent 
le plus. souvent leurs envois; et on.ne peut mettre trop de circonspection dans 
les marchés que l’on.conclut avec eux. C’est de la terre ferme que proviennent 
_ les tabaes de bee on fait ma la Ps un: ss usage en Hollande 
et en Allemagne. | hi nes 

Ainsi, en AOMQUE; le tabac est. une source non pas de revenu pour les 
gouvernemens, mais de richesse pour VPagriculture et l’industrie particulière. 
On y cultive le tabac non pas seulement pour la consommation intérieure, 
mais principalement pour l’exporter dans le monde entier. On ne cherche 
pas’ à grever d’unvimpôtune plante quiest un des:plus beaux produits du 
pays et'une des principales branches de son commerce. L'Europe, malgré la 
transplantation générale du tabac qui y a été faite, ne saurait s'affranchir 
complètement du tribut qu’elle doit payer à l'Amérique: pour ses tabacs, 
dont lasupériorité est incontestable. On conçoit donc que les états d'Europe 
n’ont pas le mémerintérêt.que ceux d'Amérique à protéger ce genre de con- 
sommation, et on comprend qu’ils l’aient frappé d’un impôt particulier. Ce- 
pendant il y a treize états d'Europe où l’industrie du tabac est laissée à la 
libre concurrence: ce.sont le Danemark, la Suède, la Norvége, la Russie, 
la Hollande, la Belgique, le duché de Bade, le Vurtemberg, le grand duché 
de Hesse, le grand duché de Nassau, la Saxe, la Suisse (moins le Valais), et 
la Hongrie. Laculture, la fabrication et la vente des tabacs n’y sont sou- 
mises à aucun.contrôle ni à aucunes restrictions spéciales: L'industrie du 
tabac y jouit des mêmes libertés et est soumise aux mêmes règlemens que 
toutes lesautres industries. 11 en résulte que l'impôt ne consiste, pour ces 
états, que-dans le chiffre total du droit d'importation et du droit de pateñte 
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de profession ‘commun à toutes les industries, & pour Hasquul 15 ans Û 
2}1018 c99 34 are “40 


droit de sortie où d’exportation. D p96 Hp 2) LIMRENTS D 
“Dans le Danemark, la Suède et la Norte la culture du tabac po abso- 


lument Jibre, mais insignifiante à cause de la basse température de ces froids É-: 


climats. Il est difficile de dire au juste quelle est la consommation indivi- 
duelle dans ces états; on présume qu ‘elle est dans Le Danémark de 1,030; | 
et en Norvége de 0k,530. A He Thite 


: La Russie consomme et à du tabac à fibre cé nes environ “À 


10 millions et recoit de l'étranger 2 millions de kilogrammes de tabac, quan. 
tités entièrement consommées dans l’intérieur de l'empire. Du reste, ces 
renseignemens, qui remontent déjà à quelques années, ont sans doute cessé 
d’être vrais, car pes du tabac en RCE PURES un “très Sp acerois- 
sement. | ; 

La ébisommation individuelle est dé 0k,680 dis le duché “ Bade, de 
0k,706 dans le royaume de Wurtemberg, de 1k,260 dans lé duché de Nassau, 
de 1k,310 en Hollande, et de 2 kil. en Belgique. C'est dans ce dernier état 
que la consommation atteint son maximum. La Hollande récolte environ 2 
millions 500,000 kilogrammes , dont elle exporte plus de 2? millions. Elle 
reçoit de l'Amérique 13 millions 500,000 kilog., sur lesquels elle réexporte 
environ 11 millions 500,000 kilog.; elle consomme done environ 2 millions 
500,000 kilogrammes. 11 y existe 24 fabriques principales, qui produisent 
environ 3 millions de kilog., et emploient 10,000 ouvriers. Il y existe en 
outre un nombre infini de petits fabricans qui débitent en même temps qu'ils 
fabriquent. Les tabacs y sont soumis à des droits Me d’exporta- 
tion et de transit. | 

La Belgique ne récolte guère annuellement que 500,000 kilog. de tabac, 
elle en recoit environ 7 millions par importation. On y compte 400 fabriques 
de tabac principales, maïs on ne connaît pas le grand nombre de petites fa- 
briques qui produisent surtout pour exporter leurs tabacs en France en les 
livrant aux contrebandiers. Lés tabacs y sont soumis, comme en Hollande, à 
des droits d'importation, d'exportation et de transit; mais les fabricans SOUS- 
traient à l'impôt une grande partie de leurs marchandises. 

Jusqu'à présent, nous ne voyons réellement pas d'impôt assis sur la con- 
sommation du tabac; mais en Prusse, dans la Hesse électorale et en Angle- 
terre, l’industrie qui s'occupe de cette marchandise, quoiqu’en restant livrée 
à la libre concurrence de tous les fabricans, commence à être soumise à des 
impôts particuliers, et partant à des lois particulières Lin at à assurer la 
levée de ces impôts. | 

En Prusse et dans la Hesse électorale, aux drbieé dinbunatiot et de pa- 
tente de profession se joint un droit de culture par hectare assez élevé. La 
Hesse électorale récolte environ 480,000 kilogrammes de tabac, qui sont 
produits par 370 hectares appartenant à près de 3,000 planteurs, payant en 
moyenne 60 francs d'impôt par hectare. On y importe environ 500,000 kilog.. 
Une partie des tabacs est réexportée dans les états de la confédération germa 
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,etil est payé une prime de réexportation qui consiste dans la restitution 
une partie des droits d’entrée qu ’acquittent les tabacs exotiques. ; ::, : 

" L'impôt. sur le tabac a, subi en -Prusse. d'assez nombreuses is 
En 1766, Frédéric-le- Grand. institua une régie des. tabacs. cette régie fut 
abolie en 1787, mais on n'accorda d'abord le privilége de la culture du tabac 
qu’à un nombre restreint de planteurs.. En,1798, cette culture. fut. déclarée 
entiéesmant Eee. Tout en la laissant facultative, on la soumit en 1819 à un 
roit réglé d'après la quantité de tabac récoltée. Sous ce système, l'impôt sur 

cultur du tabac rapportait par an 1,875,000 fr. Depuis 1828, le droit de 
eultt 1 e est réglé d'après la classe et, Ja quantité de la terre mise en culture, 
ae de porter sur la quantité de tabac 1 récoltée, parce que la perception 
droits est beaucoup plus facile, et qu’on-ne peut.se soustraire à l'impôt 
_ corame cela se faisait en cachant une partie de la récolte. Le droit est en 
moyenne de 66 francs par hectare, le nombre d’hectares plantés en tabac est 
_de 10,100, le. nombre de kilog. récoltés de 12 millions 520,000, et les droits 
de culture montent. à 600,000 fr. Le nombre de kilogrammes importés est 
de5 millions 400,000. La consommation totale est de 17 millions 320,000 kilo- 
grammes, ce qui fait par tête 1k,310. L'impôt produit en tout une somme 
brute de 2 millions. 950,000 fr. somme bien inférieure à celle.qu’il produi- 
sait sous Frédérie-le-Grand, . accroissement considérable de la Prusse 
en territoire et en population; il donnait alors 6 millions 750,000 fr. On n’a 
pas de renseignemens sur le nombre, de fabriques, qui va toujours en.crois- 
sant, car la consommation du, tabac en Prusse augmente considérablement. 
et doit être maintenant. supérieure. à, celle que. nous venons de Aonners qui 
remonte à 1835. 

Quant à à l'Angleterre, tout en laissant à à l'industrie privée la. libre conçur- 
rence dela fabrication et de la vente du tabac, elle retire de l'impôt assis sur 
cette matière un énorme revenu. La culture du tabac y est absolument inter- 
dite; mais, outre un droit d'importation très élevé, il y a des droits de licence, 
de fabrication et de débit, qui font monter le revenu total à 80 millions de 
francs. On pense bien qu'avant d'arriver à ce système, la législation anglaise 
relative aux tabacs a dû subir de nombreux changemens. C’est Jacques 1‘ 
qui frappa d’abord le commerce du tabac de quelques droits de douane, pen- 
sant trouver ainsi une source importante de revenus publics. Charles 1** éta- 
_blit le monopole par l’état; mais les guerres civiles qui survinrent bientôt 
sous son. règne abolirent ce régime et le remplacèrent par des droits sur 
l'importation, Ja fabrication et le. débit. Ce système donna naturellement 
lieu à un accroissement considérable dans la culture des tabacs indigènes, 
qui avait été introduite dans les Iles Britanniques sous Jacques I‘, et qui 
n'avait pas encore pris une importance suffisante pour attirer l'attention du 
gouvernement. Mais, à l’abri d’un impôt considérable établi sur les tabacs 
exotiques, la culture du tabac devient lucrative et menace les intérêts du 
trésor. Pour les garantir, le gouvernement républicain a recours immédiate- 
nent à une mesure énergique, et, par un décret de 1652, il prohibe la culture 


Anar _ us pass un asie 1783, dé ‘endre: 
PARA Dr ‘Restait. ‘encore: dr à VS 


sidérables que ceux qui pesaient sur les tabacs étrangers: Vers 
culture de l'Irlande, qui d’abord était peu considérable malgré 
tecteur, prit un:grand accroissement, et: il en: résulta pour le-fise un préju- 


dice qui attira l'attention du gouvernement. mes du E * 4 


ment, l'Irlande rentra en 1830 sous la loi commune du royaux 


La quantité totale de tabac consommée en Angleterre est site té 


d’après une moyenne officielle de quatorze ans, de 10 millions 506,160 kil., 
ce qui fait par tête 0k,433. Cette quantité est presque tout entière fabriquée 
dans l’intérieur du pays, qui compte 741 fabriques RRQ ensemble 
20,000 ouvriers environ. Le nombre des débitans est de 156,850. 

Les droits d'importation sont les plus considérables; ils sont de 7 fr. 66 C. 
par kilog. pour les tabacs en feuilles provenant des possessions britanniques, 


et de 8 fr. 12 cent. pour toutes les autres éspèces de feuilles. Ils: AMEN | 
net 78 millions 474,085 fr.; ils s'appliquent à 8 millions 478,985 kilog. de 
feuilles qui produisent, par augmentation de poids de 25 pour 100 à laquelle 
donne lieu la fabrication, la quantité totale de tabac consommée annuelle:, 


ment. Ces tabacs proviennent en très grande-partie des États-Unis.» ! 
Les droits de licence-pour la fabrication annuelle varient, suivant l’impor- 
tance de la manufacture, de 126 à 756 fr., et produisent net 156,318 fr. Les 


licences de débit sont de 6 fr. 14 cent. par an, et produisent net 1 million 
067,134 fr. Le revenu net monte donc à la somme de 79 ape 697, un LH 


c’est-à-dire à 80 millions environ. 


Outre la quantité de tabac importée en Miéitti pour la consommation 
intérieure, il y a encore 6 millions 328,245 kilog: qui viennent séjourner! 


dans les entrepôts anglais, dont les principaux sont à Londres et à Liver- 


pool. Ils sont de là expédiés soit en Europe, soit dans les Indes occidentales’ 
anglaises; ils n’y subissent que des frais d'emmagasinage peu élevés du is 


paient à leur entrée et à leur sortie. 
Il résulte de cette revue des divers états où l'industrie du dia est aban- 


>" 


donnée à la libre concurrence, qu’en Angleterre seulement l'impôt qui 
pèse sur cette industrie rapporte un revenu considérable. Cé revenu, un! 


peu supérieur à celui que le gouvernement français retiré actuellement, est 


assis Sur une consommation moins considérable d’un tiers'que’cellerde la 


France. Cette différence provient de ce que l'impôt qui: pèse sur cettemar= 
chandise est beaucoup plus fort en Angleterre qu'en France. Sans compter 
les droits de licence, de fabrication ou de vente, qui ne sont qu'une très mi- 


nime fraction de l'impôt total, puisqu'ils ne s’élèvent qu’à 1,200,000 franes, 
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RPM set il 'est'en France, 
sem He Leon ‘47. Le droit que paie le 
qu'il paie en France. ‘Cepen- 
re 15 millions 
vitique 110 millions ; tandis qu'avec 
reine Events à 144millions. ‘Il en résulte 
l'in its érréiehé tabaé rave des frais 
pu: ‘avec-‘une e taxe moitié 

ms msommation égale, un revénu beau 
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Lu est jé de ner en France la régie paie Ronensbtonae ses ouvriers 
. és,et necherche pas à réduire-constamment les salaires, comme 
| feraïent'de simples fabriéons, d'où il résulte qu’elle fabrique à un prix plus 
he nn ti RE aussi que les fabricans anglais intro- 
dans leurs t: moine d’ingrédiens étrangers qui ne 
pr Lan PE fabrication augmente de 25 pour 400 
- la matière première. Dans tous les cas, le tabac est plus cher en Angleterre 
_ qu'en Franceÿetniletrésor, ni les consommateurs, n’ont intérêt, en France, 
Met Sp RÉ EE à dl cit re le sTap suivi dé l’autre côté 
du détroit. anitiorene 
Voyons maintenant quelle est la législation “des’autres états sur le tabac. 
Nous avons déjà ‘dit que les uns ont mis l'industrie-en ferme, et que les 
autres s’en sont arrogé le monopole: ; ‘4 
Les premiers états sont le Portugal, le royaume de Naples, la Toscane, la 
Pologne’et'le Valais (Suisse). En Toscane et en Portugal, la culture est abso- 
lunient interdite; à Naples et’en Pologne, elle est restreinte; dans le Valais, 
elle est'interdite aux particuliers et permise à la ferme seulement. Quant à 
l'importation ; la fabrication et la-vente, elles sont absolument interdites, 
sauf à la ferme, dont/le prix de baïl constitue la totalité de l'impôt; seule- 
ment-en Portugal et! dans leValais, il y a en outre un droit d'importation. 
Le Portugal possèdettrois manufactures de tabac, employant 1,660 ouvriers 
et produisant annuellement 1 million 300,000 kilogrammes, dont les deux 
tiersisonttirés du/Brésil: Laferme-paie annuellemerit 7 millions 500,000 fr., 
et le montant du droit d'importation est d'environ 1 million 50,000 franes, 
ce quifaitamonter la totalité de l’impôt à 8 millions 500,000 fr. La ferme 
a le“droit d'approvisionner les îles adjacentes et Macao, aussi bien que tout 
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_ le royaume, mais elle ne peut. svt AnBÉROr me fraude is frustre à 
d’une portion de ses bénéfices. tes ne D 

. Dans la Toscane, il n’y a qu’une seule manofier es tbe sitaéeià Flo-_ 
ne elle emploie 361. ‘ouvriers, et produit -annuellement 402,300 kilog. 
consommés dans le pays, ce qui fait 0k,290 PA dé La ferme sers k 
1 million 394,400 francs. EF RSR ARRET EE 

Dans le royaume de Naples,  : y a environ 1 400 a hedrres plantés en tabac 
et  oduiant 500,000 kilogrammes; on y importe en outre 400,000 kilog. de 
tabac. La réexportation ne s'élève guère qu’à 70,000 kilog. La ferme a deux 
fabriques occupant 1,278 ouvriers et produisant 750,000 kil. Cette quantité ne 
donne cependant pas une idée exacte de la consommation, qui peut être cer- 
tainement portée à plus d’un quart en sus, à cause de la contrebande qui est 
fort active. Les tabacs de contrebande proviennent surtout de: Bénévent, de la 
Sicile et de Malte. Malte fournit la plus grande partie des cigares fumés par 
les classes supérieures. Pour élever une barrière contre la fraude, la fermea 
établià Naples, depuis quelques années, deux magasins de vente, uniquement 
destinés aux tabacs des fabriques étrangères ; elle en partage les bénéfices 
avec l’état. Outre ces bénéfices SHARE le nan regoite de la ferme 
4,048,000 francs. 

La Pologne récolte chaque année environ 1 Er 200, 000 Hloës de | 
tabac, et la ferme compte 5 fabriques produisant environ 1 million 600,000 k. 
qui sont en totalité consommés dans le pays, ce:qui fait-environ, 0k,831 par 
tête. La ferme paie annuellement 1 million 200,000 fr. au gouvernement... 

Le Valais consomme annuellement 24,000 kilog. de tabac, que la ferme 
fabrique et vend en payant 6,800 fr. au gouvernement. . | 

Les six états qui appartiennent en Europe au régime du Ne ou régie Ë 
par l’état sont l'Espagne, le duché de Parme, les états sardes (iterre ferme.et 
île de Sardaigne), les états romains, l’Autriche moins la Hongrie. Dans trois 
de ces états, l'Espagne, Parme et les états sardes de terre ferme, la culture 
est absolument interdite; elle n’est que restreinte dans l'Île de Sardaigne, les 
états romains et l'Autriche. L’impôt provient, comme en France, de l’excé- 
dant du prix de vente sur le prix de revient net de fabrication... | 

On conçoit que durant ces dernières années les circonstances politiques.ont 
dû considérablement diminuer en Espagne les revenus,de l'impôt sur le 
tabac. En 1805, l'impôt produit 42 millions, et cependant, en 1834, une 
compagnie de banquiers de Madrid ne proposait que 21 millions pour prendre 
en ferme le monopole. Il est probable que l’impôt est loin d’atteindre.ce der- 
nier chiffre aujourd’hui. Malgré le grand nombre de douaniers chargés de 
réprimer la fraude, on peut affirmer que la plus forte partie de la consom- 
mation est alimentée par la contrebande; on ne saurait done déterminer la 
consommation individuelle d’après les ventes légales, les seules que l'on con- 
naisse. 

Dans le duché de Parme, il n’y a qu’une seule fabrique, produisant environ 
150,000 kilog., qui représentent un revenu brut de 600,000 fr.; la consom- 
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Dans les états éaiet de ti tunes oil + a trois Ca Leriann du 
Turin, Gênes et Nice, produisant environ 1,500,000 kilogrammes, consommés 
entièrement dans le pays. Onwy importe que des tabacs d’Espagne et de l’île 
de Sardaigne, et des cigares de la Havane. La consommation individuelle 
s'élève à 0k,380, et le produit net de la recette est du; 7 LR Lits 
| Is les frais et remises aux marchands. KA}, 
| île d Sardaigne, la culture du tabac est permise, et state environ 
170,000 kilog., dont 80,000 sont destinés, année moyenne, à la manufacture 
de Turin; le nel PARRE Lire sp js ne reçoit Lu sis i ue 
see AAA 
Dans les états romains, la culture déve: une tébbiés bdvitops: 550,000 
Peu qui ne suffisent pas aux besoins de la régie, car la consommation est 
de 900,000 kilog., ou par tête de 0k,295, et en outre 200,000 kilog. récoltés 
dans la province de Bénévent sont, chaque année, livrés à la ferme de Naples, 
_ d’après un traité conclu avec le gouvernement. On compte trois manufac- 
- tures, situées à Rome; Chiavadella et Bologne, qui fabriquent au moins cin- 
quante espèces de tabac de qualités diverses, dont les prix sont très variés, 
quoique assez élevés. On n'a d’ailleurs aucune donnée sur le revenu que le 
gouvernement tire de cet impôt, mais on présume qu'il est très considérable, 
Phaeor RES 1e AE élevé du tabac FApRUE à celui de la matière pre 
| mire” b ; 
Dans bé états eh ire est restreinte, mais il y a une ExCep; 
tion en faveur de Ja Hongrie, où la culture est absolument libre et forme 
l’une des principales richesses du pays. La culture produit en Autriche en- 
‘viron 20 millions de kilog., dont la qualité est tout-à-fait inférieure, de telle 
sorte qu'ils doivent être mélés à des tabacs d'Amérique, du Levant ou de 
Hongrie, pour entrer dans les tabacs fabriqués, dont les espèces sont très va- 
riées, et dont quelques-unes sont assez recherchées. On n’a non plus aucune 
donnée précise sur le revenu que le gouvernement autrichien tire de cet impôt. 
Il résulte évidemment de tous les détails que nous venons de donner, malgré 
Pincertitude qu'ils doivent présenter dans certains cas, et quelque incomplets 
qu'ils soient d’ailleurs, que le meilleur moyen de prélever un impôt très 
considérable sur la consommation du tabac consiste à en faire une industrie 
exploitée soit par une compagnie à laquelle on la donne en ferme, soit par 
Vétat lui-même: L'histoire rapide que nous avons faite des vicissitudes subies 
par cet impôt en France conduit à la même conclusion, car, malgré tous les 
efforts qu’on a faits pour concilier un revenu considérable avec un régime 
plus ou moins libre, ce revenu atteignait à peine 15 millions, et dès l’établis- 
sément du monopole par l’état, sans aucune transition pour ainsi dire, il 
s’est tout à coup plus que doublé. Nous croyons aussi que, dans l'intérêt du 
trésor, le monopole du tabac exploité par l’état est bien préférable à la cession 
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nu licataires rt ferme: Lanka era 
_sidérables;, les. regrets. que: témoignent: les: fabricans 10 
industrie avant. 1811, malgré. Ja: position élevée. que: la 
avec raison dans l'administration,sen,sont | la preuve év 
_abandonnée. par l’état, deviendrait, comme toutes; celles .qui..exigent de 
capitaux considérables, la proie; de. riches spéculateurs, et le consommateur 
n'aurait certainement pas un: produit meilleur et moins. cher. Commed’impôt 
du tabac est, ainsi que nous.le disions € en. FOR EEE as is ju | 
les impôts, et que l’état ne: peut en retirer un revenu.considérable qu’: 

du monopole, nous soutenons ce monopole comme une po seprer es 
nable. Cependant, la raison de l'intérêt du trésor n’est pas complètement suf- 
fisante pour expliquer une telle mesure , car autrement l'état devrait se faire 
fabricant de suere, par exemple, et couper court ainsi à-toutes les: difficultés 
qui lui sont suscitées par les deux industries rivales: des colonies et des ports 
de mer d’une part et des fabricans de sucre de betterave d’autre part: Iky a 
encore, selon moi, je le répète, une raison bien: légitimeà A se ‘con- 
fiscation d’une industrie semblable par l'état : c'est larsurveil 

exercer sur la fabrication d’un produit nuisible, auqt corruption der 
mœurs pourrait mélanger des produits-plus, nuisibles encore; cesont nome 
pêchemens qu’il doit apporter à sa généralisation, .ce sont les entraves: qu'il 
met par un impôt à l’adoption générale d’une détestable habitude. 


k 


IV. DE LA CULTURE DU TABAC EN FRANCE. * 


La culture du tabac en France n’est autorisée que dans:isix départemens; 
ce sont ceux où la culture était la plus considérable sous-lé régime de libre 
plantation, le Nord, le Pas-de-Calais, le Bas-Rhin; le Lot, le Lot-et-Garonne 
et l’Ille-et-Vilaine.. Dans ces départemens, quelques arrondissemens; et dans 
les arrondissemens, quelques cantons seulement ;.sont appelés à jouir du 
privilége de planter du tabac, sous le contrôle incessant des-employés-de:la 
régie. Cependant ce n’est pas au térraimw, mais bien au propriétaire duter- 
rain, qu'est accordé ce privilége, de telle sorte:que cene sont pas‘toujours 
les mêmes terrains qui sont plantés en tabac. Il arrive que. beaucoup:de pro- 
priétaires ou fermiers renoncent volontairement aw privilége qui léur est 
concédé, soit en raison du régime arbitraire auquel ils sont soumis; soit pour 
des raisons personnelles, et le privilége change:souvent de main. 

Les autorisations de planter du tabac sont aceordées-par le préfet du: dé- 
partement, qui d’ailleurs est chargé, par la loi du 28:avril 1816, dértous:les 
arrêtés réglementaires concernant la culture. La régie fixe chaque année la 
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temens producteurs. Pour faire cette 

‘sans ‘aucun. doute des quantités que “chacun 

tude urnir: mais, comme tout dans le monopole du 
ordonné à Pintérét de l'i impôt, auquel la ( 

n fait en sorte de demander l'approvisionnement : aux 
oduits conviennent le mieux aux besoins de la fabrica- 
vent être aHténués Aux prix relativement les plus modérés. Le 
pole par l’état est uniquement de rapporter le plus gros revenu 
à livrar t à la consommation le meilleur produit: pour contenter en 
le goût du consommateur. C’est ce principe qui doit présider 


Fe  Méostestiesidéisians prises sur la culture de ‘chaque département par le 


“préfet, en conseil de préfecture, après Pavis du directeur des contributions 
D Go quignes -e planteurs +. trie à faire valoir les droits 
rss en PL 

L’uniformité ne peut ‘être établie entre les PARTS contrées pour ce qui 


g “concerne:les diverses méthodes de culture, car les différens sols ne sont pas 
partout également fertiles, les engrais ne sont pas partout également abon- 


danset de même nature. L'espèce deïtabac cultivé n’est pas non plus par- 
-tout la même; sur certains points, la graine qu’on emploie donne des plants 


d'une irès grande dimension; sur d’autres points, les plants prennent une 


c beaucoup moindre, et par-conséquent ont besoin de moins de 
n  départérens produisent de bon tabac pour la poudre, 
et par conséquent doivent prendre une forte végétation; ce sont le Lot, le 
Nord, le Lot-et-Garonne, l’Ille-et-Vilaine. D’autres départemens au contraire 
produisent ‘des-tabacs légers, propres-surtout à la fabrication du tabac à 
fumer, et par conséquent on doit s'abstenir d'amender fortement les terres 
et d’espacer beaucoup.les plants; ce sont le Pas-de-Calais et le Bas-Rhin. Ce 


_sont ces considérations qui ont déterminé la régie à permettre 40,000 pieds 


de tabac par hectare, et jusqu’à quinze feuilles par pied dans certains dépar- 
temens; tandis que dans d’autres départemens on n’accorde que 10,000 pieds 
par hectare et huit feuilles par pied. Dans tous les cas, la loï et les disposi- 
tions réglementaires prises en conséquence laissent au planteur la latitude 
d'un cinquième tant au-dessus qu'au-dessous du nombre de pieds portés 
dans leurs permis. 

Lorsque leplanteur vient livrer ses tabacs aux magasins de l'état, il les 
présente à Pappréciation d'experts nommés par le préfet de chaque départe- 
ment. Gestexperts doivent être connaisseurs, n'avoir aucun intérêt dans la 
culture-du tabac; et parmi eux doivent se trouver nécessairement le garde et 
le coutrôleur de chacun des magasins où les tabacs sont livrés. Ils sont payés 
au moyen dune retenue d’un centime par kilogramme, faite sur les prix 
accordés'auxplanteurs. La cormamission ‘d'expertise classe les tabacs en trois 
classes,fait de plus une classe de tabacs non marchands qui sont achetés à 


| 


232 © Partis | REVUE DES DEUX MONDES. "0% 


des prix très védnitsé et une classe de tabacs: rejetés que l’on brûle. “Les prit” * 
qui sont appliqués à à chaque classe varient pour les divers départemens, et 
sont fixés par la régie d’après la qualité relative des tabacs de divers crus, 
en prenant pour terme de AR les prix des eh d'Amérique de" | 
qualité correspondante. © SE FES ÈRREER Linleinés Étapes. 
On voit que la culture du tabac est éshpiiaet"é fie merci de l'ad- 
ministration, et les planteurs sont soumis au régime le plus arbitraire qu'il F3 
soit possible d'imaginer. Dès qu'ils ont la permission de planter, ils sont 
sous la dépendance de la régie, dont les employés veillent incessamment 
sur les champs de tabac, et punissent d'amendés considérables les moin 
dres infractions aux règlemens; les planteurs sont forcés de passer par. 
toutes les conditions qui leur sont faites, et d'accepter les décisions de 
la régie et les prix qui leur sont donnés. Ces prix étaient autrefois assez 
considérables pour encourager l'agriculture à supporter patiemment le ré- 
gime de dépendance auquel elle est astreinte dès qu’elle cultive du tabac; 
mais, depuis 1836, ces prix sont à peine suffisans pour indemniser le plan- 
teur de ses frais, et nul doute que l’agriculture, si les tarifs fixés à cette époque 
n’eussent pas été un peu augmentés , aurait bientôt renoncé, dans plusieurs | 
départemens au moins, à la culture du tabac. Cet état de choses avait été 
amené par cette résolution de l'enquête de la chambre des députés, que « la 
régie dans ses rapports avec les planteurs indigènes devra s'attacher à ré- 
duire les prix à leurs limites les plus étroïtes. Sur quelques points, les prix. 
sont encore trop élevés. Le planteur doit obtenir un juste revenu de saterre, 
mais il n’a pas droit à des profits extraordinaires pour une culture qui, sous 
un régime libre, serait loin d'offrir plus d'avantages queles autres cultures. » SA 
L'art. 4 de la loi du 12 février 1835 laissait au ministre la faculté de fixer le 
tarif d’achat des tabacs indigènes, en se conformant à l’ésprit de là résolu- 
tion que nous venons de rapporter. L'ancien tarif, appliqué jusqu’en 1836, 
était déterminé sur des bases plus libérales; d’après une moyenne de treize 
ans, le taux moyen de 100 kilogrammes était 70 fr. 84c., ce qui portait 
le revenu de l’hectare à 868 fr. 19 c. Un nouveau tarif, fixé par décision 
ministérielle du 17 août 1835, ne fit plus monter pendant la seconde période 
de quatre ans, de 1837 à 1840, le taux des‘100 kilog. qu’à 60 fr. 38 c., et 
le revenu de l'hectare ne fut plus que de 708 fr. 87 c. Pendant cette même 
période, la quantité de tabac demandée à la culture française baïissa de 
12 millions à 10 millions, et, à cause dés mauvaises conditions atmosphé- 
riques, la quantité totale de tabac livré ne fut annuellement que de 8 mil-. 
lions de kilogrammes. Ainsi, malgré l'accroissement constant de la consom- 
mation, la culture indigène se trouvait en décadence évidente, décadence : 
amenée par cette décision de l’administration, que le tabac indigène n’entre- 
rait plus dans la fabrication que pour les quatre cinquièmes, au lieu des cinq : 
sixièmes, et qu’on ne paierait plus le tabac qu’au plus juste prix: L’adminis- 
tration a de plus supprimé la culture du tabac dans les cantons dont les 
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| la moitié de la somme destinée à payer le tabac indigène. 


| elle n’est notable que dans le Bas-Rhin, où elle s'élève à 350,000 kilogrammes 


d'abord tout entière destinée à de si SE il en est une portion a se 


ess qui initie ds cultures Séries di ibatrenent à à l’approvi- 
‘sionnement des manufactures royales. On a calculé que par année moyenne, 


exportés. 


: PARA du tarif bas lui-est appliqué. 


| pie RÉCOLTÉS EN 1830. 
| LIVRAISON DE 1840. 
ÿ NOMS Sie . NOMBRE ,  QUANTITÉS 


> ne DES DES DEMANDÉES DONNANT LIEU EXPORTÉES 
DÉPARTEMENS.  PLANTEURS. HECTARES. A LA CULTURE. A PAIEMENT. L 


ZE a — , 


BAS-RHIN. . ... 4,628 92,149 3,800,000kil. 3,163,312kil. 331,888 kil. 
NORD. . . .... 1,668 665  1,890,000 1,518,028 150,108 
ILLE-ET-VILAINE. 1,069 504 950,000 668,383 » 
Pas-DE-CALAIS. . 1,439 442 630,000 698,916 3,490 
LOT. . . . : ... © (6,245 1,780  1,240.000 1,131,262 » 
LOT-ET-GARONNE. 4,188 92,787 1,900,000 1,172,340 » 


ns à 


Total. .. 19,837 8,327 10,410,000kil. 8,352,241 kil. 48 5,486 kil 
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produits n’étaient pas d’une qualité assez bonne pour epie à ses fabrie ? 


Depuis 1841, de tarif a été augmenté; che des 100: dons a été en ‘ 
moyenne de 65 fr. 1 cent., et le revenu de l'hectare de 774 fr. 97 cent. La 
quantité de tabac demandée à la culture a été aussi portée à 12 millions, et 
| la quantité de tabac livrée.a été de 9 millions 300,000: kilog. L'agriculture à 
ainsi reçu 6 millions 800,000. francs de l'administration des tabacs. Cette 
somme ne se répartit pas. uniformément entre les divers départemens où la 
st permise; ceux du Bas-Rhin. et du Nord absorbent DRE sta au moins lé 


Les trois départemens du Bas-Rhin, du Nord et du Pas- de-Calais ; cas | 
“tivent non-seulement pour la régie, mais encore pour l’exportation, qui du 
| reste est peu considérable; elle.est presque nulle dans le Pas-de-Calais, et 


environ : elle s’élève en totalité à 500,000 kilog. Cette quantité n’est pas 


de 1824, à ASBREE Li n’a été ne” que 263 hectares en tabacs destinés à être 


| Shen TS suivans, qui rendent. Pt de uimipriacés native de 

| divers départemens de culture, : fontaussi connaître combien sont variables les 

revenus que cette culture rapporte par hectare. On reconnaît que, dans le dé- 
js partement du Lot-et-Garonne surtout, l’hectare rapporte incomparablement 
| moins que dans ‘tous les autres départemens, quoique le prix moyen auquel 
| Les tabacs y sont payésne soit inférieur qu’à celui du Lot-et-Garonne, de telle 
sorte que l’état de souffrance relative de ce département ne not pe de 
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| PT le PRE RENE ES SRE SRE CT die aceci spS en AE 
‘Produit moyen. 0, : 166:fr. 380. :14,653kil.  u8fr SL. 
SENS VAE LOT M à ANR ARE 
De même que: des Sa y et de st très variab | 
même les frais que nécessite la culture. du tabac sonttrèsdiff 
diverses contrées, carla main d'œuvre et les engrais sont des rs dfiens, 
et. la nature des-terres exige des soins qui changent:avec:lastempérature 
l’état habituel de l’atmosphère.:On me doit-donc mu ete dvd: ds 
données que l’on a sur cette question fort incertaines. Aussi la commissio: 
d’enquête de la chambre des députés, ayant demandé aux divers itirathune 
de tabac et aux sociétés d'agriculture un:compte: RON ER 
ture:du tabac par hectare, recut.des: PE min lus:gre | 
variations. | 4 DE NAS RO LH OST REREE 
D’après ces documens és frais de éxtlisse: montent enemémeteniies 
1 904 fr. dans le département du Nord,:et descendent jusqu’au minimum:de 
190 fr. dans le Lot-et-Garonne, et la moyenne des vingt-neufdocumens de 
l'enquête porte ces frais à 934 fr. 36:cent. Mais cettewmoyenne-est beaucoup 
trop forte, et en la mettant à 650 fr. environ, on ne l’évaluerait pas trop bas, 
car on tiendrait compte encore de dépenses qui ne seraient réellement faitesque 
par le propriétaire non cultivateur, obligé depayer en argent jusqu'aux moin- 
dres soins. {l n’en est pas ainsispour le cultivateur. Il a son train-de-culture 
monté pour une exploitation complète, et ce sont ses garçconsetses bœufs qui 
font le labourage de la terre.où l’on doit cultiver letabacen même temps que 
celui.des autres terres. Il emploie le fumier qu’il fait dans les cours.de sa ferme. 
Les membres de sa famille, même les plus faibles, trouvent dans les opérations 
variées que nécessite Le tabac, et dont un grand nombre ont lieu en hiver, une 
occupation qui n’est certainement pas une dépense, de telle sorte que les jour- 
nées d'ouvriers se réduisent à peu.de chose. Enfin.il donne dans. de simples 
visites, faites de temps en temps,.un grand.nombre de soins que l'on a mis 
en ligne de compte.dans les frais, et que cependant on neypeut.guère éva- 
luer en argent. On ne peut persister à compter tous ces frais comme réels, 
car le cultivateur étant souvent l’ouvrier, c’est à lui:même qu’il solderait une 
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| bonne partie des frais que l’on a supputés. D'autre part, les profonds labours 
que l’on a exécutés pour la culture du tabac et les engrais que l'on a prodi- 
ji et dont un tiers au. plus est absorbé, ne. rendent-ils pas la terre bien 
ux. € s qui lui succèdent «dans. un, système d’assolement 
ae Bas-Rhin, sans autre préparation: que-celle d’un 
labour, le froment succédant au, tabac donne un produit de 24 hectolitres par 
tandis que, après toute autre culture, il. ne donne que 18 à 20 hec- 
Il est do xc.nécessaire,. pourse faire une.idée bien exacte des-avan- 
q - peut présenter la culture du tabac, de comparer un. assolement 
avec tabac (c’est celui qui est le plus-en. usage) avec.un.assole- 
_ ment rares sans tabac, en faisant de part et d’autre les mêmes cal- 
# culs d'appréciation de frais de culture. La préparation du tabac exige, année 
moyenne, quinze mois.de soins assidus. D'abord le tabac est élevé en plants 
dont le: semis se-fait.dans la première quinzaine de février; le tabac est 
ensuite repiqué, et la né se. fait en. août et en septembre. On: procède 
ensuite à la dessiccation, et.ce n’est que dans le.moïs de mai suivant que le 
tabae est: Jivré à la as Pour préparer les terres, il ne faut pas moins de 
trois labours à la charrue, et après la plantation:il faut labourer à la bêche, 
— rapprocher:la terre-des-pieds, sareler les herbes parasites, abattre les feuilles 
inférieures, feuilles de terre, écimer les plants et abattre les rejets. On pro- 
| -minepniites? à la récolte, on: porte le tabacs auséchoir; on fait le triage des 
feuilles. ,on lesm een. manoques,.et on livre enfin les manoques à la régie. 
Hd obpinb ia ces-soins, de: tous. ces travaux, trop longs à dé- 
- tailler, le-planteur trouve.dans:laseulture du tabac un. avantage qui. se ré- 
sume en un bénéfice surpassant de 270 fr. le bénéfice que lui aurait procuré 
par hectare un assolement quinquennal dont le tabac n’aurait pas fait partie. - 
Unettelle:balance-en: faveur: du: tabactest bien faible, quand. on. considère 
qu’elle doit compenser et la-chance de la perte totale ou partielle de la-récolte 
par suite de la sécheresse:ou de Ja grêle (car aueune plante n’est plus sujette 
_ que le tabac aux détériorations que peuvent: causer les accidens atmosphé- 
riques), et l’incertitude du: classement fait par des experts dévoués aux inté- 
rêts de la régie, et l'incertitude du prix qui sera alloué, et les vexations du 
- contrôle de la régie, et les ennuis de la dépendance. Cependant il arrive que 
dans les bonnes années elle est plus considérable, et dans tous les cas elle 
est-un bienfait dans les départemens où la culture du tabac est permise. 
Dans le département du Nord seul, cette culture assure à plus de 5,000 fa- 
milles 340 journées. de travail, et, dans le département du Lot, 60,000 eultiva- 
teurs n’ont pas-un travail plus productif que celui que leur donne le tabac. 
On sait que les trois quarts de. la France sont encore cultivés par des mé- 
tayers ou des fermiers dont les baux sont très courts; les petits cultivateurs 
sont dans la position la plus malheureuse, pressés qu’ils sont d’un.eôté par 
le fise, de autre par les propriétaires. Ils luttent constamment contre la 
faim, et, dans leur pressant besoin d'argent, c’est un. grand bonheur que le 
privilége de planter du tabac, car à une époque fixe ils sont assurés de tou- 
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cher leur revenu. Ce serait donc un malbeur pour l’agriculture que # sup- 
pression de la culture du tabac, quoi qu’ en disent des cultivateurs distingués. 
Nous savons que € est une culture qui par “elle-même épuise le sol, nous 
savons que la seule culture qui soit réellement digne d'encouragement ‘est 
celle qui rend au sol en engrais. ce qu’elle lui à pris par la végétation; mais 
nous concluons seulement de là qu il ne faut pas cultiver exclusivement du 
tabac, et nous soutenons que cette culture doit être: encouragée dans un asso- 
 Jement quinquennal, car de cette manière, sans appauvrir le sol, elle apporte 
au cultivateur cet argent que le fisc et le propriétaire impitoyables lui de- 
mandent sans cesse. Et où iraient ces 5 où 6 millions que l’agriculture de 
six départemens reçoit de l’état? Sur les marchés étrangers. Mais sur ces 
marchés, par suite de la prohibition de la culture en France, un rénchéris- 
sement général se ferait sentir, et 25 millions ne suffiraient pas sans doute à 
racheter cet approvisionnement de 9 millions de kilog. que ne fournirait 
plus le marché français. Serait-il d’une bonne administration de rendre ainsi o 
la France tributaire de l’é étranger et de la priver tout-à-fait d’une consomma- 
tion maintenant générale, dans le cas d’une guerre maritime ? Que la culture 
du tabac continue d’être restreinte, qu’elle ne soit permise qu'aux départe- 
mens qui livrent à la régie des tabacs convenant à sa fabrication et d’un prix 
modique, c’est garantir au trésor un revenu nécessaire, c’est empécher la 
fraude, conséquence inévitable d’une culture générale, c'est empêcher l’en- 
combrement qu’entraînerait, faute de débouché, une surabondance sans xap- 
port avec les besoins dans les produits indigènes. Sans cette restriction de 
la culture, il serait impossible d’empêcher la fraude, ou le service de surveil- 
lance qu'il faudrait organiser absorberait une immense partie ss bénéfice de 
Ja régie. 

Le service actuel de la culture est chargé d'assurer l'exécution des règle- 
mens qui sont arrêtés chaque année par les préfets en conseil de préfecture. 
Les agens de ce service sont ainsi appelés à vérifier si les semis, puis les 
plantations remplissent les conditions voulues par les permis, à rechercher 
les plantations non autorisées et à assurer leur destruction, à surveiller l’éci- 
mage, à compter les pieds, puis les feuilles de chaque pied, à constater les 
dégâts éprouvés par les plantations pour que les cultivateurs puissent être 
déchargés de leurs obligations, à faire détruire après la récolte les tiges et 
les racines, à surveiller constamment les abus auxquels donne lieu le dépôt du 
tabac entre les mains des planteurs jusqu’au moment où il est remis dans les 
magasins de l’état, ou parti pour l'étranger, s’il doit être exporté. Enfin ils 
assistent à la réception des tabacs par les experts commis à cet effet. Ce ser- 
vice est dirigé, dans chaque département, par un inspecteur chargé en même 
temps de la surveillance des magasins des feuilles; 185 agens suffisent d’ail- 
leurs à tous les soins qu’il exige, sauf au moment des inventaires. On prend 
alors des employés auxiliaires pour exécuter les travaux extraordinaires qui 
se présentent. La totalité des frais que ce service exige ne s’élève pas à plus 

‘de 361,000 fr., ce qui fait 4 fr. 20 cent. par quintal de tabac indigène livré 
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à la régie. De cette manière, ‘498, 100 Kilog. de tabac indigène coûtent en 
moyenne 69 fr. 41 cent. | 
_ On reconnaît que la suppression de Ja EE ne causerait pas, par la sup- 
pression du service de la surveillance, une économie sensible à la régie, et 
on ne peut invoquer cette raison en faveur d'une mesure dont nous avons 
tamis les mauvais effets. Ce n’est pas à dire pour cela que nous 
as absolument le statu quo. Nous pensons qu on pourrait faire quel- 
| à certains départemens qui se trouvent placés, comme le 
Lot-et-Garonne, dans des circonstances trop défav orables, par suite des dé- 
cisions ministérielles et préfectorales. Pourquoi pe pas tolérer dans ce dé- 
partement le nombre de feuilles sur chaque pied qu’on permet dans le dépar- 
- tement du Nord, dont les tabacs sont employés aux mêmes usages et ont les, 
1êmes qualités? On répond que les feuilles de terre sont, dans le département: 
du Nord, employées à la fabrication des tabacs à prix réduits. Mais pourquoi: 
_ne pas employer à un usage semblable les tabacs de Lot-et-Garonne, que l'on: 
pourrait très bien expédier dans les manufactures chargées de cette espèce de. 
fabrication? Enfin, qu’on nous permette une remarque, administration, 
qui est l’unique acheteur des tabacs présentés par les planteurs indigènes, à 
interdit à ceux-ci d'intervenir dans le choix des experts chargés de l’appré-. 
ciation des récoltes, et a choisi pour remplir cet office ses propres employés, 
_ qui onttoujours à cœur de la satisfaire; il en résulte que les planteurs n’ont 
plus aucune garantie contre l'erreur, et qu'ils se trouvent dans une condition 
pire que des ouvriers qui ne-pourraient discuter leur salaire avec le maître 
qui les emploie. Or, la régie a reconnu elle-même la nécessité de payer con- 
venablement les ouvriers employés dans ses manufactures; elle a compris 
qu’un service fait au nom de l’état ne devait pas marchander le salaire de. 
l'homme comme une industrie particulière. Pourquoi donc renonce-t-elle à 
cette conduite si sage quand il s’agit des cultivateurs? Est-ce que les planteurs: 
de tabac ne sont pas devenus ses employés salariés? Qu'importe la manière: 
dont le salaire est acquitté? Dès que la culture du tabac n’est pas libre, dès. 
que le planteur ne peut choisir le marché où il portera ses produits, dès que 
là concurrence est annulée, le gouvernement doit payer le travail du planteur 
comme il paie le travail de ses employés, largement sans gaspillage des de- 
niers de l’état, généreusement sans profusion. La régie se trompe en consi- 
dérant le planteur de tabac comme un cultivateur ordinaire; le planteur est 
devenu son fermier; elle ne peut le rançonner comme ferait un marchand qui 
se vante d’avoir fait un bon marché lorsqu’ il a obtenu une marchandise à 
quelques centimes au-dessous de sa valeur. Elle lui impose ses lois, son con- 
trôle, ses exigences minutieuses; elle ne lui laisse d’autre ressource que l’in- 
cendie de ses récoltes, s’il n’accepte pas ses conditions; elle lui doit un sa- 
laire proportionné aux chances qu’il court en lui donnant son temps; ses 
peines, et lui prétant ses capitaux. 
Au reste, Padministration avoue elle-même son mauvais vouloir envers la 
culture nationale. Tout en prekpdant ENSpener les moyens de ranimer la 
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d'Amérique à à meilleur marché que nos tabacs indigènes. Cependant elle con- 


vient qué certaines qualités du Lot et du Lot-et-Garonne MA dome. 


excellentes (et ce sont précisément ces contrées que l'administration fa avorise 
le moins), et qu’elles peuvent lutter avec les meilleures feuilles dé Virginie. 
Elle convient que rien ne serait plus facile que de stimuler la culture du 


tabac dans ces départemens. Mais voyez l'obstacle, les exigences de la fabri- 


cation, qui trouve en France plus de.tabacs pour la poudre que pour la pipe. 


La conclusion qu’une bonne logique tirerait de ces faits, c'est qu’on-devrait 


demander à l'Amérique moins de tabacs propres à la poudre, et plus de 
tabacs propres à la pipe, et satisfaire ainsi d’une manière facile aux exigences 
de la fabrication. Cependant l'administration ne raisonne pas ainsi; elleveut 


mettre dans tous les tabacs les mêmes proportions detabac indigène et de 


tabac étranger; donc elle doit réprimer la culture indigène, quelque bons que 
soient ses produits. ‘En vérité, un tel raisonnement est inoui, et on n'avait 
jamais entendu dire qu'il ne fallait pas tirer parti des richessés que donnele 


sol national, sous prétexte qu'il ne donne pas toutes. les richesses désirables. 
La conclusion. du raisonnement de Padministration:est qu’elle tâchera d’ob- 
tenir des produits légers et propres à la pipe, de la Corse et de l'Algérie, où 
elle n’aura pas besoin d’avoir un service de surveillance de culture; puisque ces 


«<ontrées échappent au monopole. A: la bonne heure, mais il ne fallait pas, 


pour arriver là, nier la possibilité actuelle de tirer la culture nana de 
l'état de décadence où elle se trouve. 


V. — FABRICATION DU TABAC. 


Outre les 9 millions 600,000 kilog. de tabac indigène, coûtant, frais com- 


pris, 6 millions 663,000 fr., ou 69 fr. 41 c. les 100 kilog.., la régie s’approvi- 
Sionne annuellement avec 4 millions de tabacs d'Europe coûtant 3 millions 
300,000 fr., ou 82 fr. 51 cent. les 100 kil.; 9 millions 400,000 kil. de tabacs 
d'Amérique en feuilles, coûtant 10 millions 600,000 fr., ou 112 fr. 49 cent. 
les 100 kilog.; 144,000 kilog. de cigares de la Havane, coûtant 3 millions 
140,000 fr., ou 2,186 fr. 33 cent. les 100 kilogrammes. 

Ces ie se font habituellement par adjudication, mais russe aussi 
directement par l'intermédiaire des consuls. Le mode d’adjudication est pré- 
férable, parce que la régie ne court pas le risque de perdre ou partie ou 
totalité des livraisons par accidens. Les achats de tabacs d'Amérique se font 
d’une manière de plus en plus avantageuse pour le trésor. Les 100 kil. ont 
été payés : 


(1) Moniteur universel, 1er avril 1843. 


NES “ ti français, elle ne veut ne avoir recours " une aol 
de prix dans un moment surtout, dit-elle (1),,0 où on se procure certains tabacs 
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Ainsi ilyaeu, en 1842, économie pour “le trés or de 1,296,000 fr. sur 1840. 
_ vrai d'ajouter RE la sus Pense Pan René, Eu qu en 
vf ni: joignant aux RU ds x ÿ ci 150, 000  itog, de tabdes fsiués 
_ de divers crus, de tabacs saisis, etc., on trouve quel approvisionnement total 
annuel dé la régie s'élève à 23 millions 300, 000 kilog. coûtant 23 millions 
900,000 fr.; ou 102 fr. 50 cent. les 100 kil. Les tabacs indigènes forment les. 
41. centièmes de cet: approvisionnement, et ne coûtent cependant que les 27 
centièmes du prix de revient total. La régie. possède d’ailleurs, outre cette 
: quantité qu’elle recoit durant l’année, 35 millions de kilog. de tabacs soit en 
_ feuilles, soit en cours de fabrication, soit fabriqués, portés pour une valeur 
de 43 millions 400,000 fr. Enfin la régie possède, tant en bâtimens qu’en us- 
spnsiles, machines, mobilier et fournitures, environ 12 millions de francs. 
- Ainsi, en ajoutant aux tabacs achetés la quantité de tabacs possédés au 
_commencerpent de l'année, la régie doit ordonner ses divers travaux et ses. 
œ dépenses sur 58 millions de‘kilog. de tabac, ayant une valeur de 68 millions 
de fr. environ, et ses magasins et ses ateliers ne valent pas moins 12 millions. 
Voyons quels travaux seront exécutés sur cette matière première, Voyons. 
quelles dépenses sont nécessaires, et tâchons de calculer le prix de la main- 
d'œuvre. sx: 4 
D'abord pour expertiser, recevoir, emmagasiner te tabacs achetés, pour 
les conserver dans les vingt magasins de l’état, pour emballer et expédier aux 
manufactures les tabacs dont elles ont besoin, il faut, tant en traitemens . 
Wen frais de loyer et de main-d'œuvre, plus de 820,000 fr., ce qui fait en 
fa pour les matières premières 4 fr. 9 cent. pour 100 kil., ta que l’on 
devra ajouter au prix d'achat des feuilles pour avoir le prix de revient exact. 
La régie ne livre aux travaux des dix manufactures où se fabriquent tous 
ses tabacs que 38 millions de kilog. Les frais de fabrication s’élèvent en trai- 
temens à 465,000 fr., et en frais de main-d'œuvre et fournitures à 3 millions 
383,000 fr., ce qui fait en totalité 3 millions 849,000 fr.; d’où il résulte que 
le taux moyen de fabrication est de 23 fr. 82 cent. par 100 kilog. 
- Les dix manufactures de la régie sont situées à Paris, Lille, le Havre, 
Morlaix, Bordeaux, Tonneins, Toulouse, Lyon, Strasbourg et Marseille. 
Elles occupent environ cinq mille ouvriers. Chaque manufacture est dirigée 
par un régisseur chargé de la responsabilité générale de tous les travaux qui 
y sont exécutés; un inspecteur préside particulièrement à la fabrication, et 
un contrôleur exerce une surveillance active sur toutes les opérations, sans 
16. 


la ere qui RAR Etes et mesures Sn ie au : he ser- 
vice. Un sous-inspecteur est. adjoint à l'inspecteur dans les principales manu- 
factures. Un directeur-général.et quatre sous-directeurs, dont deux :remplis- 
sent les fonctions d’inspecteurs. spéciaux et ont: pour adjoints deux sous-ins- Le 
pecteurs spéciaux, dirigent le service général. et.forment. le conseil supérieur 
des tabacs chargé de D vendrs, toutes les. décisions relatives à Ja culture, aux 
achats et à la fabrication: Le service: de la fabrication se trouve ainsi composé 
de soixante employés, qui, depuis 1831, se recrutent parmi les élèves de 
l'École Polytechnique, à à moins que quelque protégé, fils ou parent d’un dé- 
puté ou d’un employé du ministère des finances, ne parvienne à se placer 
dans le service à l’aide d’un examen plus ou moins sérieux sur les mathéma- 
tiques, la chimie et la physique. Cet état actuel de l’administration des tabacs 
n’a pas été constitué sans quelques variations. D'abord elle faisait partie de 
l'administration des contributions indirectes; elle en a été séparée en 1831 
et placée sous la direction d’un chef spécial: qui vient d’être entouré du con- 
seil supérieur dont nous avons parlé. Puis est arrivée une organisation de 
bureaux en trois grandes divisions : personnel “achats et fabrications, comp- 
tabilité, C’est ainsi que s’est étendue une administration qui ne formait au- 
trefois que la moitié d’une des rte divisions de l'administration des con- 
tributions indirectes. | 2e 
- Sur:les dix Ds Ecru ilyen a nel qui tabrigéent les tabacs ordinaires 
à priser et à fumer du prix de 7 fr. le kilog:, et les tabacs supérieurs à fumer 
du prix de 11 fr. 10 cent. A Marseille, on ne fabrique que des cigares, soit à 
cause du peu d’étendue des bâtimens, soit parce que ce genre de fabrication 
avait pris dans cette ville, avant le monopole, un assez grand développement 
qu’on lui a laissé depuis. A Paris seulement, on fabrique du tabac à priser 
supérieur du prix de 11 fr. 10 cent. Morlaix et Tonneins fabriquent spéciale- 
ment des tabacs en carotte. Enfin les manufactures de Lille et de Strasbourg 
produisent des tabacs à priser et à fumer d’un prix inférieur, tabacs aux- 
quels on a donné le nom de tabacs de cantine. Ces tabacs à prix réduits ont 
pour objet de diminuer l'introduction frauduleuse des tabacs étrangers sur 
la frontière, en diminuant les avantages que les fraudeurs peuvent retirer 
de la Sr 
Les manufactures expédient Re nn de 16 millions de kilog., quan- 
tité supérieure à celle qui est annuellement consommée, de telle sorte que 
la fabrication ne pourrait être surprise par quelque accident et mise en dé- 
faut. Pour fabriquer les 16 millions que les manufactures expédient, il y a 
dans ces manufactures 11 millions 500,000 kilog. de feuilles, et 17 millions 
800,000 kilog. de matières en cours de fabrication. Cette dernière quantité 
de tabac, supérieure à la quantité expédiée dans l’année, doit étre prête à 
être livrée l’année suivante, et subvenir à l’accroissement qui se manifes- 
tera dans la consommation. C’est ainsi que, par de sages calculs, la régie, 
sans s’encombrer d'avances qui causeraient des pertes nécessaires, arrive 
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néanmoins à être toujours. en mesure de enr aux one des consom- 
mateurs. dl ny et uebena ral So Div) 

Les diverses manufactures ne peuvent expédier: des sGnés RE dé 
prix de 7 fr. que dans les départemens qui les avoisinent, afin que chaque 
manufacture ait toujours un QE pprovisionnement “certain à desservir. Sans 
cette sage précaution ; il arriverait: que des préjugés « sans “consistance, car 
l'administration s'attache à à maintenir partout le même genre et la même 

perfection de fabrication , amèneraient l'écoulement de tous les produits de 
telle ou telle manufacture, et laisseraient encombrée telle ou telle autre. Le 
tableau suivant fera connaître l'importance relative des diverses manufac- 
. tures. Il fait voir que les manufactures de Paris et de Lille fabriquent environ 
la moitié des tabacs expédiés et sont les plus importantes. On remarquera 
que la Corse ne figure pas ire les nues parce ne le Den n # 
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où on ne fabrique .( 
que des cigares. . | 


Nous avons déjà dit que les frais de ÉbNENER étaient, en moyenne, de 
23 fr. 82 cent; mais ce ne sont pas, avec ceux de magasin, les seuls dont il 
faut tenir compte. Il y à aussi des frais de transport, Soit pour amener les 
feuilles des magasins aux manufactures, soit pour expédier les tabacs fabri- 
qués des manufactures aux entrepôts. Les transports ont été adjugés publi- 
quement à une compagnie qui s’est chargée de les effectuer par terre moyen- 
nant le prix de 2 centimes 75 centièmes par quintal métrique et par kilom., 
et par eau moyennant le prix de 1 cent. 45 centièmes. La dépense totale des 
transports s'élève ainsi à 1 million 877,000 fr., le taux moyen étant de 5 fr. 
31 cent. par quintal pour les tabacs en feuilles transportés des magasins aux 
manufactures, et de 3 fr. 97 cent. seulement pour les tabacs fabriqués trans- 
portés des manufactures dans les entrepôts, ce qui fait une somme e de gr, 
28 cent, par 100 kilog. | 

Les tabacs fabriqués se répartissent entre 357 tape Dès qu'ils sont 
arrivés à cette destination, les tabacs passent à la charge de l’administration 
des contributions indirectes. Cependant, avant d’être livrés aux débitans, 
ils augmentent encore de valeur, tant à cause des remises des entreposeurs 
que par suite des loyers et frais de magasin, et aussi à Cause des traitémens 
du personnel employé spécialement à la répression de la fraude. On remet 
aux entreposeurs 0,70 cent. pour 100, ce qui à fait, en 1841, 685,642 francs 
86 cent.; ainsi la remise moyenne a été par entreposeur de 1,920 fr. 
57 cent. Les traitemens des employés de la répression de la fraude s'élèvent 
à 401,443 fr. 17 cent. 

L'ensemble de tous ces frais, imputés sur le budget de Padministration des 
contributions indirectes, monte à 1 million 180,000 fr., ce qui fait 6 francs 
22 cent. pour 100 kil. de tabacs propres à la vente. 

En tenant compte de tous les frais que coûtent à l’état l'achat, le trans- 
port, la fabrication et la conservation des tabacs, on obtient une dépense de 
31 millions environ, et la valeur réelle de 100 kilog. de tabacs fabriqués est 
de 146 fr, C’est cette valeur que nous supposerons au tabac dans lerchapitre 
suivant, pour calculer le bénéfice réel de la régie. 

Tel est l’ensemble de l’administration des tabacs. Descendrons-nous dans 
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Donnée détails de fabrication? Dirons-nous comment se fabriquent telles où 
telles 2 png de he Que mots suffiront pour faire comprendre 
re : rée: peuvent se diviser en deux grandes 
classes, tabacs à meta tabacs à fumer. C’est surtout dans la fabrication 
des p que la régie excelle. Les fouilles de tabac destinées à cette 
cation, après qu’o1 les a triées, puis mouillées avec une dissolution de 
ur empê her la putréfaction, sont dépouillées d’une partie de 
u s hachées, et 1 mises en de grandes 1 masses où elles restent plu- 
sieurs-mois menter. Cette fermentation ne “réussit bien que quand la 
masse de have, considérable et s'élève de 40 à 50,000 kilog. environ. La 
température de la masse s'élève jusqu’à 70 degrés centigrades, et elle s’élè- 


-verait plus haut encore, carboniserait complètement le tabac, si on n ‘y prenait 


garde. Le tabac est ensuite réduit en poudre par des moulins, et soumis de 
nouveau à une fermentation qui développe son arome. Ilne faut pas moins 
de seize mois pour que la poudre soit enfin livrée aux consommateurs. Lors- 
qu’on n’a pas de très grandes quantités de tabac, il est impossible d'obtenir 
toujours un bon produit ; ear il arrive souvent qu’une masse en fermentation 


ne réussit pas, prend un mauvais goût ou se charbonne. Ce n’est pas un 
‘grand inconvénient quand on peut mélanger la masse manquée à une très 


grande quantité de tabac, “mais il “peut. en résulter des pertes considérables 


74 lorsqu on ne peut avoir recours à ce moyen. 


. Quant à la fabrication du tabac à fumer, elle est guidée par des principes 


| tout contraires; il faut que Jon évite la fermentation, et cela est souvent dif- 


ficile quand on opère sur de grandes masses. On choisit les feuilles légères; 
on les mouille, pour pouvoir les travailler, avec une dissolution de sel marin; 
mais, aussitôt qu’elles sont hachées, on chasse l'eau en excès dont elles sont 
chargées par une chaleur de cent degrés qu’on leur applique brusquement, et 
on les étend ensuite sur des séchoirs. Malgré toutes les précautions qu’on peut 
prendre, cette espèce de tabac ne peut recevoir tous les soins que lui donne- 


_ rait une petite fabrique, et c’est ce qui explique l’infériorité de sa qualité en 


France. | | 
‘On ne fabrique en France que les cigares à 5 et 10 centimes; les autres 


_ cigares sont tirés de la Havane, dont les feuilles conviennent surtout à 


cette fabrication. On a essayé ces deux dernières années de faire venir des 
cigares de Manille et quelques autres espèces de cigares supérieurs. On ne 
sait pas encore si ce sera avantageux pour la régie, car peu de personnes en 
France peuvent payer 40 et 50 cent. un cigare. Cette consommation de luxe 
sera donc toujours de très peu d'importance, quoique la régie veuille se 
mettre en mesure, par un approvisionnement plus considérable, de pouvoir 
satisfaire à toutes les demandes qui lui seront faites. Elle livrera les cigares 
de luxe à meilleur marché que la contrebande qui, jusqu’à ce jour, avait 
satisfait à cette consommation particulière. 

Il y a encore une branche de produits, celle des cigarettes, que la régie 


2 rex | REVOE DE Is pR EUX. MONDES. SOON VA 
comment ir exploiter, et qui promet une: augmentation: de revenus | 
assez pi an ’avec da roms scafalati de 12 f., en tabac 
du Levant 0 ou du. Maryland, | on peut. faire 750 cigarettes, lesquelles, vendues. 
à 5 cent. la pièce, | donnent un produit de,37 fr. 50  cent.; et, par conséquent, | 
un bénéfice de plus. du double de la valeur fictive de:la matière: première. me | 
régie n ’est arrêtée que par la recherche du moyen d'empêcher la contrebande. 
Je ne sais pourquoi elle s’est imaginé, qu'il fallait pour cela fabriques 4 
papier en tabac au moyen des côtes de tabac, qu’on ineinère aujourd’hui. Il 
est probable qu’on ne parviendra pas à donner à ce papier la flexibilité néces- 
saire indispensable pour confectionner les cigarettes. Est-ce qu'un timbresec 
.ne suffirait pas pour empêcher toute fraude et. garantir les droits du trésor? 
Dans tous les cas, on ne pourra pas. empêcher les fumeurs de fabriquer eux- 
mêmes leurs cigarettes et de garder le bénéfice sa D RE AQU x la ras ; 
en achetant celles qu’ elle vendra sicher. | 
C'est dans nos manufactures qu’on : fbiqué avec des feuilles des se le 
tabac à mâcher, soit ordinaire à,8 fr., soit étranger. en feuilles: ds ta 
seulement à à 11 fr.; cette consommation est aussi très accessoire:t 


VI. — VENTE DES TABACS.510)20) Pit ni) Den 
La vente des tabacs est actuellement confiée à 29,000 débitans spéciaux, 
soumis à un cautionnement fixé en raison de la population:;.et s'élevant du 
minimum de 50 fr. dans les petites localités, :au.maximum de 1,500 fr. à 
Paris. Il leur est faitune remise totale de 15 millions, detelle.sorte que:chaque 
-débitant fait un bénéfice moyen de 480 fr. La garantie certaine de la bonne 
foi mise dans la vente des tabacs fabriqués par l’état repose tout entière sur 
le mode qui consiste à en charger des agens commissionnés.et-révocables Il 
faut en effet que les débitans vendent tous au même.prix une marchandise 
qui ait partout la même qualité; il faut qu’on puisse s’assurer.que le tabac, 
substance qui se détériore au simple contact de l’air, soit toujours dans un 
bon état de conservation, reste pur de tout ingrédient étranger, comme argile 
ou chicorée, matières que la fraude y mêle souvent, et ne soit pas humectés: 
il faut aussi empêcher que les débitans puissent vendre du tabac de contre- 
bande. C’est en vain que l’on chercherait à obtenir la réalisation de ces con- 
ditions préservatrices des droits des consommateurs.et des droits du trésor, 
si l’on accordait le droit de vendre du tabac à quiconque présenterait cer- 
taines conditions de solvabilité et de bonne foi et paierait une licence, car 
la fraude présenterait trop d'avantages pour qu’on ne fût pas encouragé à 
lutter contre une pénalité peu rigoureuse, qüand on considère surtout qu’on 
ne saurait plus aujourd'hui employer ces barbares moyens de répression d’au- 
trefois, qui ne parvenaient cependant pas à arrêter la contrebande. C’est à 
peine si l’on pourrait soumettre les débitans libres aux visites des agens du 
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| contrôle; bientôt ces visites passeraient pour vex: aransnia de- 
_ viendraient odieuses, et, en supposant qu’elles pussent âmener là Constatation 


. du délit de fraude; les magistrats né sauraient appliquer un une ‘péine bien $ grave 


au marchand coupable ‘d’avoir ajouté quelques grammes d’eau à une sub- 
stance aussi peu nécessaire que le tabac. Ex régie, au contraire, pouvant ré- 
voquer ses agens en cas d’infidélité ou d'infraction aux règlemens et leur ôter 
| sisi leurs moyens d'existence, exercera ‘une surveillance ‘tout-à-fait efficace. 

: Les bureaux de tabac, à : mesure de vacances , sont généralement donnés à 
|destéeninetide shititaires: sans fortune , à à de vieux employés. inférieurs privés 
de ressources, sans que le titulaire précédent ait aucune influence sur la trans- 
mission de sa charge. A Paris seulement , tout débitant qui veut cesser de 
l'être peut se démettre en faveur d’un acquéreur, pourvu que celui-ci apporte 
deux démissions. Cette faculté est tolérée parce qu’en général la vente du 
tabac ne peut être à Paris qu’un accessoire à un autre commerce, à cause. du 
prix élevé de location des boutiques et des frais considérables que nécessite 
l'établissement. A A chaque mutation, le SoUvÉEREMENT peut néanmoins dis- 
poser d’un bureauen faveur d’une personne qui a des titres à sa bienveil- 
Jance. Sans approuver les trafics électoraux que l’on a pu faire des bureaux de 
tabac et des bureaux de poste, on doit avouer que c’est un moyen de récom- 

pense placé très justement entre les mains du pouvoir. 

= Nous avons déjà donné, par le dernier tableau, une idée de la consomma- 
tion du tabac-dans les différentes parties de la France, en faisant voir quelle 
est cette consommation ‘dans les circonscriptions des diverses manufactures. 
Il ne nous reste, pour compléter les renseignemens qu’on peut désirer sur 
cette question, qu’à parler de la consommation individuelle et à donner quel- 
ques détails, que Fe sera peut-être curieux me connaître, sur Jes, bénéfices - 
ps fait la régie. 

_ La France consomme UE ER 6 millions 400, 000 kilog. de tabac en 
idee et 9 millions 600,000 kilog. de tabac à fumer, en tout 16 millions; 
. ce qui fait par individu 190 grammes de tabac à priser, et 287 grammes de 
tabac à fumer, en tout 477 grammes. Mais cette consommation individuelle 
varie considérablement d’un département à un autre. Les départemens où 
elle est se > grande sont me Suivans : 


CONSOMMATION DE TABAC. 


EN POUDRE. A FUMER. TOUTE ESPÈCE. 


DOS LR Un :1R1180 gr. 1,666 gr. L113796"0t1: 
PAS-DE-CALAIS. . . . 168 1,398 1,566 
HAUT-RHIN. . . . . 269 909 1,178 
SRE ES NU 651 644 1,195 


BOUCHES-DU-RHÔNE. 300 733 1,033 
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Il résulte de ce rapprochement ce fait très rer RE manstes- 26 
partemens où la consommation individuelle est la plus forte, la consomma- 
tion du tabac à fumer l'emporte de beaucoup sur cellé du täbae à priser, | 
tandis que précisément lé contraire se présente dans les départeniens où la 
consommation individuelle est la plus faible. C’est: mn dd 
priser est celui que lon prend le plus facilement, ét‘ doit par Conséquen 
dominer dans les contrées où la passion du tabac n’a pas encore pénétré. 
Lorsqu’au contraire on à vaincu le premier effort que dem 1sa2e dé 
pipe, le goût du tabac à fumer ne tarde pas” à ré RON: D'autre 
part, l'usage du tabac à priser est en quelque sorte le privilége de la vieil- 
Jesse, et dès-lors cet usage prend très peu d'extension. L'usage du tabac à 
fumer, adopté par la jeunesse et l’âge mûr, se répand beaucoup plus et s’ac- 
croît surtout dans les départemens industriels où se‘trouvént réunis un grand 
nombre d'hommes voués aux travaux des manufactures. C’est à peine st, 
dans ces huit dernières années, la consommation du tabac à priser s’est ae- 
crue de 600,000 kilog., tandis que celle du tabac à | fumer Fest accrue de 
près de 3 millions de kilogrammes. 

C'est pour 94 millions 68,056 francs que Ja del de tabac consommée 
en 1840, pour 97 millions 948,984 fr. que la quantité consommée en 1841, 
et 100 millions 714,000 fr. que la quantité consommée ‘en 1842 ont été ven- 
dues aux débitans. Ceux-ci les ont vendues aux consommateurs moyennant 
108 millions, 108,600,000 et 109 millions de francs, en ‘faisant un bénéfice 
de 14 millions, de 14 millions 600,000 fr., et 15 millions. En défalquant du 
prix de vente la valeur réelle de la quantité de tabac consommée, on trouve 
que le monopole revient aux consommateurs à environ 90 millions. Ainsi les 
consommateurs paient 6 fr. 26 cent. ce qui ne coûte qu'un franc à l’état 
considéré comme fabricant. Sur ces 6 fr. 26 cent. il y a 1 fr. pour frais d’achat 
et d’exploitation, etc., 79 cent. pour le débitant, et 4 fr. 47-cent. pour le 
trésor. La régie fait donc un bénéfice moyen de 447 fr. pour cent. 

On conçoit que la valeur fictive si élevée que l'impôt donne au tabac a dû 
être un appât bien puissant pour l'introduction en fraude du tabac fabriqué 
à l'étranger. Quelque sévère qu’eût été la répression de la fraude, ilmw’est pas 
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douteux que la chance d’un bénéfice. de, plus de 400 pour 100. aurait donné | 
lieu à d'énormes importations, si la régie n’avait diminué sur nos frontières 
la différence qui-existe.entre la valeur réelle et la valeur fictive des tabacs. 
Elle fait done vendre dans ces contrées. des tabacs de moindre, qualité à prix 
réduits, ditstabacs de cantine. Elle diminue ainsi l’appât offert aux contre- 
bandiers, qui ne ne laissent ;pas , du reste,.que d'exercer leur industrie malgré 
cette précaution. Sur les bords du Rhin: s'élèvent un grand nombre de fa- 
dont.tous les produits sont consommés en France. Quant aux tabacs 
ga” veut importer en se. soumettant à limpôt, ils sont en très petite quan- 
à cause des énormes droits auxquels on les assujétit; on n’importe guère 
que quelques milliers de cigares de la pans qui paient annuellement 
90,000 fr. de droit. d'entrée. . 

… Néanmoins ce n’est pas sur Fe par a nn ra que se e fait ire contre- 
bande du-tabac. Les:tabaes de cantine.sont à des prix qui vont en croissant à 
mesure que l’on pénètre dans l'intérieur de la France, Ces prix s ’élèv ent suc- 
cessivement.de 1 fr. 50.6. à,2 fr. 15 €.s2 fr. 55 C8 3.fr, 40,c. et. 5 fr. 55 c.; 

_ mais, comme il existe encore une différence, notable entre, les prix des sé 
de cantine. de diverses zônes, il se fait une contrebande : très active qui a pour 
_objet.de transporter ces tabacs d’une ligne à à une autre. Cela, fait, un change- 
mentde vignettes suffit pour donner au nouveau paquet de tabac une valeur 
bien supérieure à celle. qu'ilavait d'abord. Cette contrebande est organisée 
en grand; ce sont: des troupes d’enfans, ou des hommes à cheval qui font 
passer ces tabacs. Comme les lignes sont. assez rapprochées pour qu’on puisse 
souvent les franchir toutes. en une nuit, il en résulte que le bénéfice est assez 
considérable. pour couvrirles frais de çe commerce frauduleux. Pour y mettre 
un frein, on. ne permet pas aux. débitans de tabac de nos départemens limi- _ 
trophes une provision de. plus de 3 kilogrammes de chaque espèce de tabac. 
En outre, un service de surveillance spéciale, composé de deux. cent sept em- 
ployés, qu’aident d’ailleurs la gendarmerie et les employés des douanes, est 
… chargé de.la répression..de.la fraude dans les départemens traversés par les 
lignes. Les lignes s'étendent à travers-les départemens suivans : Nord, Pas- 
de-Calais, Moselle, Bas-Rhin, Haut-Rhin, Ardennes, Doubs, Aisne, Meuse, 
. Meurthe, Vosges, Haute-Saône, Jura,£Somme et Ain. On ne peut dire si l’in- 
filtration des tabacs de cantine s'étend beaucoup au-delà de ces départemens; 
dans tous les cas, cette infiltration remplace celle des tabacs étrangers, qui 
ne se fait plusique sur l'extrême frontière, et c'est un grand avantage. Du 
reste, la vente des tabacs de cantine est fort considérable, car elle s'élève à 
près. de 5 millions de kilog., surilesquels il y a plus de 4 millions de kilog. 
de tabac à fumer. 

Je ne sais si cette vente augmente le chiffre de la consommation indivi- 
duelle, car, dans les départemens où elle est permise, ce chiffre varie de 254 gr. 
à 1776. Elle, doit toutefois augmenter assez fortement la consommation dans 
le Nord et le Pas-de-Calais. Il est bien entendu qu’il ne s’agit que de la con- 
sommation des tabacs de régie, car on n’a aucune donnée sur celle des tabacs 


218 2DAHAT REVUE DES DEUX: MONDES:10/ 0 1 


de contrebande: Dans tous: cas, Ja fraude: n’a: réellement pas une grande 
importance; elle se réduit à celle que nous venons de signaler, et à la plan- 
tation non autorisée de quelques pieds de tabac. Quant à dis fabrications 
clandestines , il est probable qu’il n’en existe pointé 0 0 
Voici quels sont les prix des différens tabacs livrés à la cod OL 
la régie Elle fabrique trois espèces de tabacs, le tabac dit étranger, composé 
entièrement avec des feuilles exotiques; le tabac ordinaire, composé de feuilles 
exotiques et de feuilles indigènes dans des proportions variables pour les 
diverses espèces de tabac, mais au plus de quatre cinquièmes de feuilles in- 
digènes; le tabac de cantine, composé de feuilles indigènes soit marchandes, 
soit non marchandes , et de côtes et de débris. 


TABACS ÉTRANGERS, Bert à 


PRIX PRIX PRIX BÉNÉFICE 


DE REVIENT DE VENTE DE VENTE DE LA RÉGIE 
DU | AU ARS PAR. 

KILOGRAMME. DÉBITANT.  CONSOMMATEUR. ! KILOGRAMME. 
Tabac à priser. . 2fr.09c.  11fr.10c.  12fr. ve.  ‘9fr.0tc. 
Tabac à fumer. . 2 47 11490 12 » 8 62 
Rôles à mâcher. 2 63 9 80 11° SONO 
Carottes àrâper. 2 03 9 50 10. » Nyt "47 
Cigares à 10 c.. 7 42 22 24 25 » ‘14 58 
Cigares à 5 c.. 3 ° 45 11 » 12 = 50 7 55 


TABACS ORDINAIRES. 


Tabac à priser. 1: 44 7 » 8 ” 5 56 

Tabac à fumer. 1: 98 7 » 18,605 5 02 

Rôles à mâcher. 1 92 7 -# 8 » 5 08 

Carottesärâper. 1 93 Tes 8 » 5 07 
TABACS DE CANTINE. 

1 36 5 59 6 50 4 26 

Tabac à priser./ ! 06 ë 40 4 à 2 34 

O0 95 2 55 3 » 1 60 

0 90 2 15 2 50 1 25 

de É » 5 55 6 50 3 93 

Carottes gros! 1 69 3 40 4 e 1 71 

rôles et tabac 1 45 2 c5 3 » 1 10 

haché. 0: 95 2 15 2, 50 d'4510 

0 90 15470 2 » O 80 


CIGARES DE LA HAVANE, 


Cigares à 20 € 32 47 43 50 50  _» 11 03 
Cigares à 15c. 20 21 32 50 37 50 12 30 
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“bLe kilog. contenant 250 cigares; on reconnaît que la régie ARE dre. 
et.demi sur le cigare à 20.e.,1et de:5:e. sur le cigare à 15€ © 000 
_-n La régie vend en outre à la: marine, aux hospices et Mara uietet ide 
_ tabacs fabriqués ou en feuilles, à des: ur sens mais cette. vente est si 
peucoisidémblus si nilemdet aid sb ring e6finoe aiorp is 
_ Il résulte de ces détails que les bénéfices que: fait la régie sur Hs diffé. 
rentes espèces de tabac sont excessivement variés. vil ous avons a né sn le 
bénéfice moyen s'élève à 447 fr. pour 100. 9 
. Le bénéfice réel que fait la régie se bpmpode toujours s db Pexsidnt de ses 
recettes sur ses dépenses, plus de l'augmentation qui survient dans son ca- 
_ pital. Ce capital, qui ne s’élevait dans l’origine qu’à 25 millions 568,400 fr., 
s'élève actuellement à 64 millions 860,000 fr. Le bénéfice réel a subi une 
augmentation proportionnée, surtout depuis 1830. Voici, du reste, comment 
il a varié depuis l'établissement du monopole : | 


Six derniers | —. 1827. 46,385,633 fr. 
“mois de 1811. MEnOL MAR 189814 1246875,633 
1812. | 93,355,842 fr.  :—:! 1829. 45,632,490 
1813. | | = 11 1830::  46,782,408 
1814. } à 2 © 1831: _45,920,930 
1815. -32,123,303 _—:— 18320  47,751,597 
1816.  33,355,821  — 1833.  49,230,280 
1817. 39,182,994  — |: 1834: 50,843,714 
LOC CABAS CL A1,705.861 — 1835.  51,700,181 
| 1819.  41,412,893 © 1836.  55,629,540 
1820.  42,219,604  — 1837.) 59,008,112 
1821.  41,950,997 Le 1838. 61,682,425 
1822.  41,584,489 Le 1839. 66,001,841 
1823.  43,129,723 — 1840.  70,111,157 
1824.  44,030,453 1841.  72,000,000 
1825.  44,993,057 | -— 1842.  74,000,000. 


1826.  45,728,983 fr 


Ce qui fait un revenu total de 1 milliard 469 millions 754,000 fr. Qu'on 
compare ce revenu à celui que produisait l'impôt sur le tabac pendant la pé- 
. riode de onze années qui a été marquée par tous les essais infructueux qui 
ont amené cette mesure si favorable au trésor. 


An VII...  3,109,313 fr. — An xIV.  16,392,109 fr. 
An Vi.  3,509,397 _ 1807. 14,519,367 
An IX. 3,734,124 — 1808. 13,299,082 
An x. 4,868,319 _ 1809. 13,735,888 
An xT. 4,026,010 — 1810 | | 
AD XII. -8,971,748 æ— etsix derniers | 23,128,471 
An xt.  12,100,561 — mois de 1811. | RE: 
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actuellement, et à peine le pied quatre am À Pr 
gine du monopole. Ces chiffres démontrent au-delà de ‘toute évidence l’effi 
| cacité de’ce régime; qui a faitientrer dans les’coffres de Pétat 1 470 mins 
de francs en trente-deux ans, en livrant à la consommation 406 
masse de se na seulement rt de 585 
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En FR ailes nd init ne retire du monopole un revenu si 
considérable:qu’au moyen de l'exclusion complète des tabacs provena | 
fabriques étrangères, de l’absence de la concurrence pour Seite RÉ 
indigènes, et des adjudications pour l’achat des tabaes exotiques: Son ‘appro- 
visionnement est régularisé de manière à subvenir à toute: augmentation dans 
la consommation, mais aussi de manière à éviter l'encombrement. La fabri- 
cation se fait au meilleur marché possible, mais'sans: frustrer l'ouvrier d'un 
juste salaire; l'homme de peine trouve dans lesmanufactüres de l'état le 
même salaire que dans tous les travaux des marchés des villes; louvrier fabri- 
cant a un salaire qui lui permet partout de faire vivre sa famille, à laquelle 
d’ailleurs le travail de la manufacture ne manque jamais: Le débitant fait 
sur le tabac qu’il vend un bénéfice raisonnable, et la concurrence des débi- 
tans est impossible, car le.consommateur peut trouver chez tous au/même 
prix le même produit, qu’ils ne peuvent altérer sans encourir la Suppression 
de leur commerce. Enfin la régie, se pliant aux exigences de la ruse, offre 
ses produits à bon marché là où l'étranger pourrait lui faire une concurrence 
sérieuse, et augmente graduellement ses prix à mesure que cette concurrence 
trouve des embarras plus grands à s'établir. Ce n’est pas l’armée de douaniers 
qui couvre nos frontières, ce n’est pas le service spécial qui est chargé de la 
répression de la fraude, ce ne sont pas toutes les mesures violentes qu’on à pu 
imaginer, qui ont empêché la contrebande: lacontrebande n’aétésuppriméeen 
partie qu’en vertu de l’annulation de l'intérêt que le fraudeur avait à s’exposer 
à des dangers qu’il présume toujours pouvoir éviter. Ne sait-on pas que, dans 
les idées de la population industrielle, frustrer l’état de l'impôt exigé , ce 
n’est pas voler, et que la qualification de contrebandier ne fait peser aucune 
infamie sur l’homme dont la vie est une lutte continuelle contre la douane et 
le fisc? Sans toutes les sages mesures qu’a prises la régie, son revenu n'aurait 
jamais atteint le chiffre énorme auquel il est arrivé. 

Que d'autre part on considère l’état de souffrance de toutes nos At cest 
qu’on remonte à la source du mal, et on verra partout la concurrence illi- 
mitée engendrer l’encombrement des produits, cèt encombrement-amener le 
rabais des prix de ces produits, et partant aussi la diminution presque sans 
limite du salaire de l’ouvrier. Les produits deviennent moins chers de quel- 
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ques centimes, mais l’ouvrier producteur ne reçoit plus qu'un franc pour un 
 dravail opiniâtre. de douze-heures par jour. Il se prive, il prive sa famille du 
mécessaire; il ne se vêt que de, IRAN à Jui, qui fabrique les .draps:les 
plus beaux; il couchesur.la paille, +. achète pas de mobilier, il vend au 
contraire le petit mobilier qu'il possede. Les produits industriels ne s’ 'écou- 
lent pas, et les fabricans cherchent en vain à-échapper à la ruine qui les me- 
nace. Que si au contraire chaque industrie se trouvait organisée disciplinaire- 
ment, de telle sorte qu’un syndicat, dans lequel entreraient par voie d'élection 
… le maître et l’ouvrier, calculât sûrement quelle quantité de produits pourrait 
être livrée dans l'année à la consommation, répartit entre tous les fabricans 
J’approvisionnement en prenant pour base de la proportion l'importance de 
_ chaque. fabrique particulière, fixât-les prix auxquels les produits seraient 
_divrés à lawente,.de manière que l'ouvrier püt retirer de son travail un juste 
salaire, comme le fabricant de ses capitaux, de ses soins, de sa responsabi- 
‘ lité, un juste bénéfice, indiquât des marchés placés selon les besoins des loca- 
lités, marchés où les produits de telle ou telle fabrique viendraient s’écouler;, 
- que, si une mesure semblable à celle que nous ne faisons qu’indiquer était 
_ adoptée, on remédierait certainement au danger imminent RE pores 
2 tion générale dans les classes industrielles. | 
Une assemblée générale où seraient appelés en tous les mem- 
ah intéressés. de telle ou telle-branche de l’industrie ne pourrait certes pas 
résoudre une telle-question, et elle faillirait à la mission qui lui serait con- 
IL y aurait ‘une lutterévidenteentre les intérêts avides mis en présence 
comme pour: combattre. Mais un conseil élu par tous les fabricans, maîtres 
ou ouvriers, et formé d’un certain nombre d’entre eux, un conseil revétu 
de la confiance de tous ‘aurait certainement la puissance de se faire en- 
tendre. L’ouvrier protégé par ce conseil suprême, auquel il aurait droit de 
représentation, cesserait de s’agiter convulsivement contre l’ordre établi , et 
de se constituer le premier ennemi de l’industrie qui le fait vivre et soutient 
sa famille. Le-maître; contenu par la surveillance supérieure du conseil qu’il 
a nommé, et par la surveillance non moins efficace des ouvriers dont il de- 
vrait craindre surtout de blesser les intérêts, alors que la lumière descen- 
drait incessamment sur ses actes, cesserait de s’élancer dans des spéculations 
ruineuses..sans pourtant résister au progrès. Nous ne voulons pas en effet 
arrêter les élans de l’industrie, dont nous connaissons toute la puissance. 
Nous désirons non-seulement la protection, mais encore la récompense de 
toute invention; toute invention deviendrait la propriété de tous, après la 
rémunération pécuniaire et honorifique dûment accordée à l’homme de pa- 
tience et de travail qui l’enfante avec les peines, les veilles, les sueurs que 
l'onsait. Le progrès alors n’entraînerait plus, comme aujourd’hui, la ruine 
du passé,-et la récompense de l'inventeur ne serait plus prélevée sur la mi- 
sère où la nouvelle invention précipite la vieille routine, dont les services. 
ont cependant été si bienfaisans. 
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. Le conseil spécial de chaque industrie trouverait par lui-même les élémens | 


_ qui seraient nécessaires pour répartir entre tous les fabricans la somme totale. 
des travaux et. des prod uits demandés à, _cette industrie. Sa constitution Jui 
donnerait la puissance « de remplir cette mission. Ce serait au. gouvernement: 
de lui. fournir les élémens où. il puiserait la connaissance de: cette somme 


totale de produits dont l'écoulement, serait probable; ce serait aussi le gou- 


_vernement qui lui indiquerait. dans quelles. proportions les différens marchés. 


pourraient absorber les produits. Ces élémens seraient. facilement rassemblés 


par une administration centrale instituée auprès du ministère du commerce, 
et qui aurait en outre pour mission d'assurer l'exécution des règlemens con- 
formément aux intérêts de tous, Mb as. industriels, ouvriers, con- 
sommateurs. Da à Ltée RENE 

Mais pourquoi : faire intervenir, ‘me dira-t-onÿ le gouvernement dans chaque. 


industrie ? Que chacun entreprenne tels travaux qu'il lui plaise d'imaginer, que 


chacun s’agite et trouve en soi-même les élémens de son succès; que ecun 
s’enrichisse ou se ruine, qu'importe au gouvernement? Qu'importe! oh! non 


pas. Un père de famille, après avoir partagé entre ses fils. le bien: qu’il leur 
destinait, après avoir placé chacun d’eux à la tête de l’industrie de leur choix, 


n’a pas le droit de se reposer; il leur doit encore, il leur donne toujours des 
conseils sur la conduite qu’ils doivent tenir; il leur indique; en les mettant 


sur la route de la. vie, et. les obstacles qu’ils doivent vaincre; et les pentes 


qu'ils doiv ent éviter. Il Jes suit sur le chemin pour veiller à leurs intérêts, il 
les accompagne avec la sollicitude inquiète dont vous avez tous conservé tant 
de reconnaissance. N’a-t-on pas dit mille fois-qu’un état forme une grande 
famille? Le gouvernement n’en représente-t-il pas le père2"Ne doit-il pas 
alors veiller sur tous les intérêts des membres de cette famille, c'est-à-dire de 
toutes les industries ? Quand le mal est consommé, quand la misère est par- 
tout, le gouvernement intervient et cherche un remède à la maladie. Le 


remède est souvent efficace, c’est vrai, mais souvent aussi il est tellement | 


énergique qu'il tue, témoin le projet de la suppression de la sucrerie indi- 
&ène, qui propose de détruire par une loi une industrie long-temps protégée 
-et encouragée. Faut-il toujours que le mal soit consommé, pour que le gou- 
-vernement intervienne? et sa mission ne serait-elle pas plusbelle, s'il prévoyait 
-et empêchait les maux dont il ne cherche maintenant que la réparation ? Ce 
que nous disons s'applique non-seulement aux intérêts industriels, mais en- 
-core aux intérêts agricoles. Est-ce que le Bordelais serait encombré de vins 
dont les producteurs ne savent que faire, si la production avait été calculée 
d’après la consommation probable? Est-ce qu’il n’appartenaitipas au gouver- 
nement de prévenir le cultivateur que, s’il continuait à propager la! vigne, 
tandis que la consommation du vin restait stationnaire, il ne saurait recueillir 
le fruit de ses travaux? C’est ainsi partout; une spéculation réussit, produit 
‘un revenu assez élevé; mille imitateurs se lèvent aussitôt et veulent partager 
ce revenu. Divisé entre tous, le revenu ne satisfait plus les besoins de per- 
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sonne. Si, au lieu de dire constamment à l’industrie : Fabrique, fabrique, le 
gouvernement intervenait poux prévenir le mal , s’il disait à l industrie : Ne 

_ fabrique que tant, car il ne pourra ‘étre consommé que tant; né produis 
que tant, car l'excès de ta production éntraînéra ta ruiné, il ne serait pas ré- 
düit à employer des mesures extrêmes qui le mettent dans des embarras 
d'autant plus cruels, qu'elles en appellent incéssamment de pus extrêmes : 

_ encore, car le plus souvent elles ne remédient point au mal. LR Re 
- Onne peut done contester l'intervention ôbligée du gouvérémient dans 
… Pindustrie particulière. C'est un fait, un fait tardif, il est vrai, qui né se pro 
duit que lorsqu'il n’est plus temps, que lorsqu'il s’agit de réparer un mal 
presque toujours irréparable. Et quant à la possibilité de l’organisation de 
conseils destinés à réglementer l'industrie, l'institution des prud’hommes, qui 
répand partout sa salutaire influence, est là pour Tà démontrer. Seulement 

_ cette institution'a encore lé même vice radical que nous reprochons à l’inter- 
vention du gouvernement dans l’industrié; elle est destinée à juger les diffé- 
rends qui peuvent se présenter entre les industriels, et non pas à les prévenir. 
C’est encore un remède au 2. us fait; PRE ENOR" se D encore 
pb tard: rat Her u ï 
Nous aéhataiiar Bénè dusteiient le auchan de cette intervention. 
C'est elle seule qui peut arrêter les spéculations effrénées et mettre l'équilibre 
entre la production’et la consommation, en associant, pour ainsi dire, la libre 
concurrence avec lestcorporations privilégiées d’autrefois. Les nouvelles cor- 

… porations’élisantile conseil’ chargé” de Vadministration générale de chaque 
industrie n’auront pas! d’ailleurs à ‘craindre la survéillance trop génante du 
fisc que l’on rédoute toujours comme par instinct. Le gouvernement ne doit 
pas s’immiscer dans les affaires particulières, et les conseils spéciaux de 
chaque industrie se garderont bien de lui confier les secrets de chacun. Le 
devoir que le gouvernement à à remplir est surtout un dévoir d’admonesta- 

| tion, devoir bien facile avec les immenses ressources que la centralisation a 
mises entre ses mains. 11 doit donner les renseignemens propres à éclairer 
_ les industriels, pour que ceux-ci ne s’élancent plus aveuglément dans leurs 
spéculations, et n’agissent qu'après avoir pu peser sagement leurs actes im- 
_portans: Be devoir d’admonestation, de sage prévision, est imposé à l’état, 
quelle que soit d’ailleurs l’organisation de l’industrie, lors même qu’on ne 
changerait rien à l'anarchie où se trouve plongée la classe des travailleurs. Il 
est du devoir du gouvernement d'indiquer à tous, industriels ou agriculteurs, 
pauvres'ou riches, petits où grands, artisans ou artistes, car tous paient sa 
protection, quelle quantité de travail de toute sorte est nécessaire; il doit 
poser la limite du superflu. Ce n’est pas à la remorque de l’industrie que doit 
se traîner le gouvernement d’une nation, comme le chirurgien à la suite 
d’une armée pour amputer et panser les blessés le jour de la bataille, comme 
l’infirmier pour enterrer les morts. La place que nos gouvernans devraient 
ambitionner n’est pas à la queue, mais bien à la tête; leur rôle n’est pas 
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us ge er de SPAS di ôle der ue oui dela 
direction, de la surveillance, de la protection. Fi Eu 
Si vous rejetez l'organisation industrielle que nous tabs ee | 


introduirait des changemens trop profonds et trop subits dans la situation 4 
actuelle des classes laborieuses, faites au moins pour toute industrie ce que & 


l'administration des tabacs fait avec tant de sagesse. Elle eee 
doit fabriquer de kilogrammes de tabac, quelles q = s elle pa 
dans tels ou tels marchés, et artant-quelledoit être limpo tan e 
ques exclusivement destinées | | les alimenter. Elle sait parfaits 


débouchés où ses produits peuvent s’écouler, et tous re nee 


renouveler son approvisionnementaux prix les plus avantageux. Faites donc 
que tous les industriels français connaissent aussi tous les débouchés où les 
marchandises encombrées dans leurs magasins pourront s’écouler. Indiquez- 
leur non-seulement la consommation intérieure , mais encore la consomma- 
tion étrangère. Que nos agens consulaires servent à la prospérité nationale 
en indiquant dans toutes les régions du globe les besoins de chaque peuple. 
Faites que tous les fabricans sachent ces choses, que l’administration des 
tabacs connaît si bien, et alors au moins ils ne pourront attribuer qu’à eux 
seuls les mécomptes qu’ils rencontreront. Sans doute, la rivalité est une 
puissance qui produit quelquefois de merveilleux effets; mais que la rivalité 
dans l’industrie s’attache à doter la France et le monde entier de magnifiques 
produits, et qu’elle n’ait pas pour unique résultat la ruine des uns comme 
conséquence de la prospérité des autres. L'industrie française s’épuisera en 
de vains efforts si, dans.ses diverses branches, il:n’y.a que lutte-pécuniaire 
entre les rivaux, Il faut que chaque industrie on sue toutes 
les parties se soutiennent. > Mry Ye 09 ec rl 


Toute puissance est faible à moins que.d’être unie. | 
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8 héstots FR Sibntes ‘est très es elle 
tait origina ven nt plus restrein $ et plus conforme à l'étymologie. 
A re vs set Re bclés alors que la peinture était à peu près 
exclusivement ap iquée à la décoration des églises, des cloîtres, des 

_ cimetières et autres édifices sacrés, les artistes empruntaient pres- 
_que tous leurs sujets aux récits de la Bible, des légendes des saints 

_ où de Ja tradition. Ces récits, dans le langage naïf de ces temps, 
s’appelaient des histoires (istorie). On disait d’un peintre qu’il avait 
peint des histoires en tel ou tel lieu, manière de s'exprimer qu’on 
rencontre à chaque page dans Vasari. Plus tard, cette désignation 
s'étendit aux sujets tirés de l’histoire profane et de l'antique mytho- 
logie, à toute représentation de faits ou personnages historiques, 
réels ou fabuleux. Enfin on appliqua la même dénomination à des 
sujets tout d'imagination, et auxquels l’histoire ne fournissait abso- 
lument rien, tels que des scènes pastorales, des batailles, des allé- 
gories, des représentations emblématiques. Dès-lors la première ac- 
ception du mot se perdit, et il en prit une autre, tirée, non plus de 


{1) Voyez la livraison du‘fer avril. 
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ŒS nature des sujets représentés, mais du mode, du style, du caracz | 


‘ère de la représentation. On appela historique toute peinture com- 


posée et. exécutée dans un mode: noble, élevé ; grave, destinée à 


‘transporter l'imagination dans cette sphère ‘idéale: de pensées, de 


sentimens-et d'émotions qui estle domaine dela haute poésie: C'est 
ainsi que le paysage même; traité dans un certain goût, entra dans 


le genre historique. L'histoire, .en peinture, a donc maintenant à 
peu près le même champ que l'épopée; la tragédie; la poésie lyrique 
en littérature. On y'a joint dans ces derniers temps le drame et 
même le mélodrame. Ainsi agrandie, la peinture historique ouvre 
une carrière sans limites à l'invention de l'artiste moderne. La reli- 
gion, la philosophie, la poésie, l'histoire, le monde matériel ee 
monde moral, tout ce qui peut être vu par les Yeux, conçu par l’es- 
prit, rêvé par l'imagination, lui est livré. a n est CRE pre _ ma- 
tière qui lui manque. | . | 
On pourrait croire que cette prit extonshhit du abaéa de là 
peinture historique a dû être favorable au développement de l'art. 


Ce n’est pas ici le lieu de rechercher ce qu'il faut penser de ces 


conquêtes. Ces remarques n’ont pour le moment d'autre but que de 
justifier le rang que nous donnons, dans cette revue, à plusieurs 


tableaux, qui n’ont absolument rien d'historique dans le sens ste 


par exemple celui de M. G. Gleyre.: 
Cet ouvrage a produit dans le salon de cette: année u une. sport 
qu'on a rarement l'occasion d'y éprouver, celle de imprévu. On a 


pu voir ce qu'on n'avait pas vu depuis bien long-temps, uné œuvre 


de peinture assez forte pour se soutenir seule, par‘sa vertu propre, 


sans autre élément de succès que le pur attrait de l'art. Iln'va ici 


aucune de ces recettes banales de composition et d'exécution au 
moyen desquelles beaucoup d'artistes, même parmi les habiles, cher: 
chent à fixer l'attention distraite de la foule , persuadés sans doute 
qu'il leur suffit, pour être admirés, d'être d'abord regardés. Le plus 
usé, quoique encore le plus sûr, de ces petits secrets du métier, c’est 
le choix du sujet et du personnel de la composition. Pour la plupart 
des exposans, c’est là la grande affaire, et non sans raïson, car, le 
plus ordinairement, l'examen de l'œuvre prouve de reste qu'ils ont 
fait sagement de mettre de moitié dans leurs chances de réussite les 
noms, le rang, les habits, les titres et‘la renommée de leurs héros. 
La peinture de M. Gleyre n’a pas ce genre d'intérêt dramatique ou 
historique qui, loin de suppléer à celui de l'art, n’en fait souvent que 
mieux sentir l'absence; mais elle peut s’en passer. Le sujet de sa com- 


han! ) DR 
RC  : : PE 


Er 


2AGYOMLEUSALONG AUYHA 257 


position n'est rien par lui- même; il ne se rapporte à aucun:lieu, à 
aucun temps, à aucun nom, et n'éveille aucun souvenir; aussi lui 
a-t-il donné le plus insignifiant des titres: /e Soir. En effet, ce demi- 
jour doux et mélancolique-répandu sur la scène nous place à cet 
instant de la journée où les derniers feux du soleil couchant, déjà | 
tombé sous l'horizon, commencent-à pâlir et vont faire place au 
crépuscule; dans un coin du ciel, la lune montre son croissant ar- 
genté; dans le fond, quelques palmiers mélés aux lignes sévères de 
montagnes lointaines élèvent çà et là leurs cimes indécises noyées 
à moitié dans l'ombre. Voilà tout ce qui justifie le titre de cette 
peinture. Le véritable sujet n’y est pas même indiqué, mais il s’ex- 
plique suffisamment dé lui-même. Sur un beau et large fleuve, 
qui pourrait bien être le Nil, dont les eaux profondes, limpides et 
calmes reflètent l’azur du ciel et les reliefs des deux rives, glisse, 
au gré du courant et d’une légère brise, une barque à structure an- 
tique. Sur cette élégante nacelle, onze jeunes filles chantent en- 
_ semble au son des harpes. L'air frais du soir soulève. en passant leurs 
 tuniques flottantes et leurs belles chevelures, et disperse au loin le 
bruit des instrumens et des voix. Assis sur le bord de la barque, 
un Amour nonchalamment appuyé sur une rame effeuille et laisse 
- tomber des fleurs dans l'onde. Sur la rive du fleuve, un homme, dont 
le front soucieux porte déjà l'empreinte des pensées de la vieillesse, 
regarde passer en silence la joyeuse embarcation. Une lyre, qui vient 
de résonner sans doute pour la dernière fois sous ses mains, s’en 
est échappée, et, désormais muette, gît abandonnée à ses côtés. A 
son riche vêtement, au cercle d’or qui entoure sa tête, on peut pré- 
sumer quil à bu aussi, lui, à la coupe des joies de la jeunesse et de 
_ la vie; la folle nacelle, avec son charmant équipage et son insouciant 
_ pilote, passe et fuit sans le voir, emportant avec elle tout ce qe ‘il a 
perdu, et ce qu'elle’ perdra elle-même en route. 

Avec un peu de la philosophie du maître à danser de M. Jourdain, 
on trouverait une infinité de choses dans cette peinture, car il y en 
a pour le moins autant que dans un menuet. Nous n’y avons voulu 
voir, pour plus de süreté, que ce que tout le monde y voit du premier 
coup. C'est, au reste, le propre des œuvres d’art d'une certaine élé- 
vation d'évoquer une multitude d'idées et de sentimens qui se grou- 
pent autour de la donnée première conçue par l'artiste; elles con- 
tiennent toujours bien plus de choses et d’autres choses qu'il n'a 
voulu et cru y mettre. Elles ressemblent, à un certain degré, par ce 
côté, aux œuvres de la nature, dont toutes les forces de l'esprit hu- 
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main ne. anerient aubreenti épuiser les rapports. y La eneñfet 
une logique profonde dans le beau qui n'est, comme l'a dit admira= 
_blement:Platon, que la splendeur: du vrai. Or, une idée vraie, quelque 
circonscrite qu’elle soit en apparence; tonformntinit ae | 
* vérités;subordonnées qui ‘n’attendent pour “éclore: que l'incubati 
de l'intelligence: C'est ainsi que ; chez les grands: tcitninsgiée; qui 
est explicitement écrit et exprimé n’est:rien: auprès de ce qui est 
implicitement pensé; et de là vient que faire penser est le signe dis 
_tinctif du génie. Dans les œuvres médiocrés, au contraire, tout reste 
_ en-deçà de ce qu’a voulu dire l'artiste, et il n’y a jamais rien au-delà. 
= Semblables à un fruit avorté, elles n’ont pas un principe individuel 
et actif de vie et d'existence, et, comme une phrase 1squee de sens, 
elles n’éveillent ni idées, ni sympathie. 

Quelle que soit la signification qu’ à pu prendre dé mobebssé des 
spectateurs la composition de M. Gleyre, qu'elle soit une idylle, une 
allégorie, une leçon de philosophie, une élégie, une ode anacréon-— 
tique, peu importe. Il est possible et même probable qu'il y a un peu 
de tout cela; seulement on peut présumér, sans faire le moins du 
monde tort à l'intelligence de l’auteur, qu'il'a dû être étonné d’avoir 
eu, à son insu, tant d'esprit. Ce que nous savons mieux, C'est que; s’il 
avait fait lui-même la philosophie de son tableau pour le peindre, 
comme cela est arrivé à tel autre des exposans, son œuvre n ’aurait 
pas probablement valu la peine qu'on en fit une pour l'expliquer. 
Laissant donc de côté toute cette métaphysique, ‘examinons seule- 
ment ce qui paraît aux Lion dans cette HER sous ér sr de 
de l'art. | | 

Le système de coins et d'ebdutiit du tibiege de M. seigré 
est visiblement emprunté au goût antique; c’est une imitation de la 
manière des peintres grecs, mais une imitation libre et intelligente, 
qui ne prend dans ses modèles que ce qu'il y a dé’ plus général et 
de plus abstrait, leur méthode ou, comme on dirait. mieux en mu- 
sique, le mode, le ton, la mesure. Aussi, malgré la ressemblance de 
cette peinture avec celles qui restent des anciens, elle n’a pas la 
moindre trace de pastiche. Sous un rapport seulement, M: Gleyre 
s’est tenu peut-être trop près de ses modèles; sa couleur, presque 
toujours juste et franche, manque un peu de ressort, et le ton gé- 
néral, bien qu'harmonieux, n’a pas cette vivacité et cette fraîcheur 
dont l'absence n’est qu'un motif de regret dans des peintures faites 
il y a deux mille ans, mais de surprise dans une peinture faite d'hier. 

A part cette insuffisance, que la situation véritablement excep- 
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| sameloün tableau.et le défaut de ie pu exagérer, il n’y.a 
plus qu'à louer-dans l'œuvre de M: Gleyre. Comme disposition gé- 
nérale, sa Pme Cast figures 

de jeunes filles, échelonnées par groupes distincts sur toute l'étendue 
D hitane cattiost particulière qui. ‘marque son 
rôle dans la scène. Lesttêtes sont d’un type charmant où. la délica- 
‘tesse.et Ja douceur prédominent, sans exclure, chez quelques-unes 
Ja sévérité et l'élévation. Sans se répéter: DR QR esp ae un 
mn ses 
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inieuse.et sévère  . es FA 
goût, m7 Ja id antique;le style des draperies toujours 

ne es sans pédantisme, la grace naïve et la justesse des atti- 
tudes et des expressions la simplicité. correcte du-dessin, le choix 
et l'exécution des accessoires, révèlent dans l'artiste un sentiment 
_ -élevé, finet. délicat de l’art, un goût sain et sûr, et cet amour pur du 
| sn À de Lidéal.:que, #ous,croient sentir, que. si peu, possèdent 
ablement., et dont de none Pi a une rare fortune, laissé 


> sur, sa toile... 


portée, on-pourrait dire.que les, belles qualités, de la peinture de 
M. Gleyre ne s’y montrent pas avec cet accent de décision et de 
force quis’impose.-d’autorité, Elles sont modestes, retenues, presque 
- timides; elles.me,se font voir qu'à demi, comme si elles craignaient 
d'être regardées de trop près; et, quoique l'examen n’y fasse en 
_ définitive rien trouver de suspect ou d'équivoque, on préférerait 
leur voir une.allure plus franche et plus libre. .On pourrait craindre, 
en effet, .que.cette réserve ne les empêchât de se produire plus tard 
avec.ce relief d'énergie, de caractère et-d’individualité qui distingue 
les-œuvres de maître, s’il n’était pas plus naturel encore de ne voir 
dans-cette-apparente timidité que l’hésitation d'un talent élevé et 
fin qui connaît le but, mais cherche encore la route et ne veut rien 
hasarder de peur de tout perdre. 
Le tableau de M. Gleyre a été si bien accueilli et si loué, que nous 
‘avons craint un instant pour lui la grande popularité. Heureusement 
il n'a euxque la petite, c’est-à-dire celle de la critique. L'autre s'est 


S'il fallait, dans. l'intérêt de. se vérité. es rs on. Fee rar 
tempérer ceséloges, sinon dans-leur esprit, du. moins dans leur 
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décidément, portée, et. avec xaison, sur un autre ouvrage, le Tito 
de M. Léon, Cogniet. Shi ei otaisn NH HG lel 


En général, Ja.vogue et Ja popularité universelle. sont, RS 
| assez peu Î favorable du mérite d'un ouvrage, d'art. Ce n’est pas qu'elles 


s'attachent d'ordinaire à des productions, tout-à-fait. sans. valeur, 


mais il est encore plus certain qu'elles ne s ‘attachent j jamais aux œu- 
vres. véritablement. supérieures. Le public ne demande guère dans 


‘la peinture que. ce qu'il va. chercher au théâtre, .des émotions. HE 


n’a pas à satisfaire des. facultés esthétiques, dont. le développemen 


a besoin de beaucoup de culture. Il ne voit dans un. tableau que la 


chose. représentée : l'art lui échappe; et, pour que la représentation 
excite sa curiosité et son intérêt, il faut, sous le rapport moral, qu’elle 
soit empruntée à cette région moyenne d'idées et de sentimens com- 


muns à toute l'humanité, ou bien, sous le: rapport matériel, qu'elle 


ait l'attrait d’une imitation suffisamment exacte pour frapper les yeux. 
La ressource la plus sûre pour le succès populaire d'une peinture. est 
l'élément dramatique, pourvu toutefois que ce dramatique n'offre 
que des situations morales dont la vie offre des exemples familiers à 
tous, et n’exprime que des passions et.des sentimens peu compli- 
qués. C’est assez dire que ce‘drame ne doit pas aller jusqu’au haut 


pathétique des maîtres italiens, par exemple, ni jusqu'à l'idéaltra— 
gique. Il convient aussi que l’action représentée tombe'en quelque. 


point dans la sphère de Ja réalité par le nom plusou-moins connu: 
des acteurs ou par la vérité historique du fait, transmise par la tradi-. 
tion, ou du moins certifiée et circonstanciée. par le livret.. A tous 


ces titres le Tintoret de M. Léon Cogniet devait attirer les regards et: 


provoquer la sympathie. On raconte que:la fille du-peintre vénitien. 
Jacobo Robusti étant morte dans la fleur de la jeunesse et dela. 
beauté, son père, voulant garder un souvenir des traits de son enfant 
bien-aimé, eut la force d’ame de faire son portrait avant qu'on 
l'ensevelit. Vraie ou fausse, l’anecdote est très célèbre et d’unintérêt 
touchant. M. Léon Cogniet a rendu cette scène avec convenancetet: 


avec talent. La curiosité se porte naturellement sur le visage du père: 


qui doit dire tant de choses, et il faut rendre cette justice à l'artiste, 
qu’il a rencontré une expression suffisamment conforme à Ja situa- 
tion. Il n’a pas été médiocrement servi sous ce rapport'par:le-beau 
portrait de Tintoret, peint par lui-même, qu'il a pris assez littérale- 
ment. L'autre figure, celle de la fille, offrait aussi quelque difficulté: 
il fallait qu’elle fût morte et qu'elle restât belle.. M. Cogniet. paraît 


avoir essayé de l'éluder plutôt que de la vaincre, :car lartête, de sa, 


“ 


AAOME EEE ONE ITA 61 : 
Mañiard’est ni “morte, ni vivante, ni même ‘endormie. On la dirait 
tout simplement peinte d° après la bosse : elle a le modelé ferme , 
rond, poli et régulier du marbre ou du plâtre. La manière dont le 
sujet est éclairé prête au pittoresque. ‘Le foyer de lumière, une 
lampe sans doute, ‘est placé derrière un rideau et projette d'en haut 
une lueur vive sur quelques points, “la plus grande partie des autres 
restant dans l'ombre. On peut croire que cet effet un peu fantasma- 
gorique a sa bonne ‘part dans l'impression lugubre de cette scène 
sépulcrale. IL est possible aussi que M. Cogniet ait voulu faire allu- 
sion à une habitude du Tintoret, qui peignait souvent aux flambeaux. 
* M. Cogniet est un artiste d’un talent facile, souple, varié: il a de 
l'intelligence, de la science et du métier, mais il n’est pas sûr que 
tout cela eût suffi seul pour rassembler la foule devant une de ses 
toiles. Est-ce l'art qu'on admire dans son Tintoret? Il est bien évident 
que non. Otez à cette scène d’abord le nom de Tintoret, qui est, on 
_ ne sait pourquoi, des plus connus parmi le grand public, et mettez 
à la place, par exemple, celui de Luca Signorelli de Cortone, duquel 
on raconte aussi une aventure à: -peu près semblable, avec cette dif- 
_ férence seulement qu'il s'agissait d’un fils et non d’une fille; Oôtez, 
ce qui vaudra mieux encore, le sens ‘anecdotique et mélodra— 
_ matique du sujet; ôtez enfin la fantasmagorie dé la lumière, que 
restera-t-il dans ce tableau? Tout juste, si l'on nous passe les termes, 
la dose d’ art suffisante pour que la vértu des autres ingrédiens ne 
mänque pas son effet. L'exécution de cette peinture à des qualités 
sans doute; elle ‘est assez vigoureuse, elle a du ressort et du corps, 
mais elle est toute de pratique: elle sent le procédé, le métier. Tout 
est peint de la même manière; il n'y a qu’une touche, qu'un ton 
pour chaque partie. Le bois est traité comme les chairs, les chairs 
comme les étoffes; on pourrait, sans qu’on s’aperçüt de la substitu- 
tion, mettre un morceau de la main du Tintoret sur la palette qu'elle 
tient, etrun morceau de la palette sur le linceul dé la jeune fille. 
Enfin, dans l'ensemble comme dans les détails, on voit les petites 
ressources du technique plutôt que l'empreinte d’un art franc et 
puissant. 
— On peut du reste très bien s'assurer de ce qui serait resté dans le 
tableau de M. Cogniet, privé de l'élément dramatique, en se trans- 
portant devant quelques autres de ses toiles, par exemple devant les 
deux! Enfans assis sur une escarpolette; ce sont de simples portraits, 
il'est vrai, mais il en a fait une composition, un tableau. Quelqu'un 
at-il regardé cette toile, et s’est-on même informé à qui elle ap- 


Le : 
| 26% rer _ REVUE DES)DEUX MONDES. 
“ partenait? Il y a aussi cependant 1 la même ma 


la même SCIE 


exemple? Si nous essayions une dernièrerexpér 


a l'air de dire aux passans : Quand vous voudrez faire du style 


_ sublime, voilà seems il faut sy oi srionsnous moins dés- | 


HE 


appointés? Ineniiot Base error se HOMME 


. L'étendue dé: ces vbréciiiist mét justifiée par vobiatitioicn:i 


ritée d'uri artiste habile, par l'importance réelle et par le:succès de 
louvrage qui en est Fobjet. Ce succès n’avait plus bésoin d’être con- 


staté, mais il avait peut-être besoin d’être expliqué; et nous avons 
donné cette explication ‘avec d'autant plus de pad 
st de nature à lui ôter un seul de ses admirateurs: #10 + 000 

M. Robert Fleury a également quelque tendance’à paie opularité, 
mais il n’y arrivera jamais complètement. Ine fait pas-avec rareté 
résolution tout ce qu'il faut pour cela: Il a-volontiers aussi-recours 
à l’anecdote, qu'il raconte du reste très bien; seulement, au‘liew 
de mettre son talent au service du sujet, ce qui est la vraie méthode 
pour réussir, il préfère mettre: le sujet sous la protection de son ta 
lent; il lui importe moins qu’à d'autres, ce nous semble; que le-fait: 
soit ceci ou cela, pourvu qu'il y trouve un motif de peinture selon: 
son goût. Son Charles-Quint n'offre, à part le monv'et le rang'dw 
grand empereur, qu'un incident sans intérêt aucun, ear ibn’y æ 
pas d'action plus insignifiante au monde que celle d'un homme 
qui se baisse pour ramasser'une brosse de peintre tombée parterre. 


Cependant, comme les acteurs s'appellent Charles-Quint'et Titien, 


l'évènement acquiert quelque intérêt de curiosité, intérêt du reste 
si mince, qu'il ne pourrait se maintenir un instant sans le secours 
de l'art qui le relève et y en ajoute un autre. Il est peu d'artistes 
dont la manière ait autant d’uniformité, et le talent une marche 
aussi égale; il se soutient toujours au même niveau, sans jamais 
monter, baisser ou dévier. On peut dire de tous sesouvrages cequ'on 
a dit d'unseul; il y a dans tous les mêmes qualités et au même degré. 
C'est un talent parvenu depuis long-temps au dernier point devsa 


force et à la pleine expression de son caractère. Aussi serions-nous 


très embarrassé de trouver pour son Charles-Quint un mot nouveau 
d'éloge ou de critique. Cependant, puisqu'il faut nécessairement 
nous répéter, disons encore une fois que tout ce que peuventmettre 


re: A sin nr on ste ec mers d'étinde A ens e 

un peu plus-d'art, ce thème; insignifiant par lui-même, aurait pu à 
devenir un charmant ouvrage. ‘Que n’en eût sense SS “4 
colossale: d'ange; quiessaie d'être grande:et n fast que grosses et qui De 
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_ dansunepeinture une habileté-pratique consommée, un esprit sain, 
une étude consciencieuse et patiente, aidée de beaucoup d'intelli- 
_ gence et d'adresse, un goût peu élevé, mais très sûr dans ses limites, 
se gone celle-de Me R: Fleury. Tout cela: compose un talent 
_ extré nt-estimable, mais qui ne mérite que de l'estime. Ik-est 
sfort loin de la médiocrité, sans avoir encore-attéint la véri- 
rités Il manque de liberté, de facilité, d'originalité, de 
spontanéité. Il n’a aucune physionomie bien décidée, et, sans vous 

. choquer nulle part, il ne vous prend fortement par aucun côté. 
Lestyle n’est proprement ni celui de l'histoire, ni celui du genre: il 
ést trop familier pour l’une, trop tendu: pour l’autre; le dessin est 
correct, ou plutôt exact, mais sans grandeur; la couleur a de la soli- 
dité, de la finesse, et même, dans les tons locaux, de la force, mais 
elle est dépourvue de jeu, de vie, d'imagination; ce n’est pas de la 
couleur de coloriste, Avec toutes ces restrictions, et quoique l'artiste 


ait mis un peu trop-de solennité dans le:récit d’une anecdote d’ate- 


lier, et dérangé sans nécessité de si grands personnages pour une 
bagatelle, son hope n’en est SRE moins une trot dis- 
7 tinguée. MmmoiéE » 1 
__ - Diderot raconte été re qe un jour se D aéant au salon, le 
É peintre Chardin s’approcha de lui;le prit par la manche de son habit, 
ét le conduisant:devant:un tableau , lui dit : «Tenez, monsieur Di- 
derot, voilà un morceau de littérature. » Et Diderot ne prit pas le 
mot pour un éloge: On pourrait l'appliquer aussi à la composition de 
M. Papety, et dire: «Voici un morceau de philosophie. » S'il fallait 
juger de la valeur d’une peinture par les efforts de méditation qu’elle 
a coûtés à l'artiste, celle-ci serait certainement une œuvre insigne. 
Elle contient, dit-on, un sens profond, et remue tout un monde 
d'idées; il n'est pas une figure, pas un mouvement, pas un détail, 
quelque petit'qu'il paraisse, qui n’ait sa raison et une raison trans 
cendante. On sait que cette grande page est un produit de l'école 
phalanstérienne. Cette secte est prometteuse; elle ne parle jamais 
qu'au futur; en attendant les bénédictions de toutes sortes qu'elle 
nous montre ‘en perspective, elle nous donne un morceau d'art. C'est 
déjà quelque chose, et, sans être trop curieux, on est bien aise de 
faire” connaissance avec l’art fouriériste. Plus circonspect encore 
que ses maîtres, M. Papety ne nous promet pas positivement le bon- 
heur, ilnous le fait voir de loin sous l'apparence d’un Réve. On ne 
saurait être plus prudent, 

Nous avouons ne rien comprendre à la pensée philosophique de ce 
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Msdes Nous. craignons qu ‘elle ne. soit restée tout ‘éntiéné dans Hi 00 
tête de l'auteur, et qu'il n ait mis sur sa toile c que ce que. chacun ÿ 
voit, une réunion d'hommes et de fémiries passant agréablémient | 

écouter de la musique, assis où couchés sur Y'herbé, sous de FA | 
arbres, par une belle journée d'été. Si c'est là le paradis phalansté- 3 
rien, il n’a rien de très neuf; ce n’est pas la peine de le rêver, car 
il se réalise chaque jour dans les bois de Romainville et dé Saint= 
Cloud. On me montre bien dans le fond de la scène un télégraphe nn. 
agitant ses grands bras, et la fumée d’un bateau à vapeur qui fend 
les ondes, et l'on m’assure que c’est là qu'il faut chercher le sens 


philosophique du sujet. Cela signifie, dit-on, que le bonheur nous 


viendra par une meilleure organisation du travail et du commerce, 
et par les conquêtes progressives de l’homme sur la nature. Je le\ veux 
bien; mais, si la vue de ces pastourelles et pastourels se livrant à des 


attractions passionnelles de toutes sortes me donne un avant-goût $ à 
assez agréable de la société future , je ne suis pas aussi rassuré sur 


le compte du pauvre diable qui, pendant que ces gens-là prennent 3 
du bon temps, est occupé, dans le donjon du télégraphe, à faire le 
plus sot et le plus insipide métier du monde, ni sur celui des chauf- 
feurs de ce steamer qui rôtissent en ce one re leur peau 
devant la fournaise de la chaudière. Il me semble que le bonheur de 
ces derniers ne ressemble guère à celui des autres, et qu’en défini- 
tive tout se passe là comme chez nous: ici le plaisir, le repos; là Ja 
douleur, le travail. Indépendamment du télégraphe et du bateau à 
vapeur, il y a comme élémens symboliques de cette composition un 
lézard vert, un nid d'oiseau rempli d'œufs, et que sais-je encore 
Nous ne chercherons pas à pénétrer ces subtilités. 
On pourrait être surpris, quand on connaît un peu les écrits de la 
secte, que M. Papety ait représenté le bonheur phalanstérien | sous la 
formule d’un far niente napolitain combiné avec l'otium cum digni- 
late des anciens, si l’on ne savait qu'il a commencé son tableau à 
Rome, pays où l’idée de la félicité est inséparable de celle de la po- 
sition horizontale, d’un air frais et de l'ombre, et se réduit à celle 
d'une sieste perpétuelle. Dans les paradis fouriéristes construits à 
Paris, les choses se passent différemment; il y faut plus d'appareil 
et un immense matériel : des palais bien clos, bien chauffés, des sa- 
lons magnifiques, des tapis, des bronzes, des dorures, un luxe féeri- 
qué, des salles à manger ouvertes à tout venant, des tables ployant 
sous le poids des produits de la terre entière, des cuisines-monstres 
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dont e fourneaux ne s'étcignent jamais, pl ruisseaux de vin, et du. 
meilleur, coulant en permanence, des bals étourdissans de gaieté et. 
de folie, des parures de nabab, des vêtemens de prince, des parfums, , 
de la musique, de belles et jeunes femmes partout et à toute heure, 
des voitures inversables emportées par des hippo-cerfs; dans ce pa- 
radis, on fait l'amour du matin au soir et du soir au matin, on dîne. 
sept fois par jour, sans compter | les intermèdes, et, pour ne pas perdre 
de temps, on ne dort plus. Ces Édens ne se ressemblent Buse mais 
il ne faut pas disputer des goûts. 

Touté philosophie, sociale ou autre, à De, examinons ours. 
de M. Papety en elle-même, sans nous embarrasser davantage de sa 
signification symbolique. Le sujet est dans les données de la pein- 
ture. Il pouvait être traité de diverses manières, selon le goût et le. 
| genre de talent de l'artiste, depuis le style de. Ja bambochade jusqu'à 
U celui de la haute histoire. Il serait devenu, entre les mains de Te 
niers, une kermesse flamande, entre celles de Rubens, une de ses 
spirituelles et gracieuses conversations entre gens du beau monde, 


“__ causant, riant- et faisant collation dans de rians jardins; Vatteau en 


| euttiré une de ses galantes fêtes champôétres; Poussin l'eût transformé 
| enune scène agreste et bachique dans le goût antique; M. Winter- 
| halterena fait son Decameron. L'idée n’étant en elle-même qu’un 
motif général à l'usage de tout le monde, elle ne prend un sens dé- 
terminé etn acquiert une valeur que par la mise en œuvre. M. Pa- 
pety, pensionnaire et grand-prix de Rome, élevé à l'école de M. Ingres, 
familiarisé avec l'antique et Raphaël, a voulu traiter son sujet dans 
| un mode élevé, poétique, idéal, faire une œuvre de style, de dessin, 
._ de haute peinture historique. Son ambition était belle, et nous ne 
le détournerons pas de cette direction qui n’est certes pas commune. 
| Seulement, il est à craindre qu’il ait trop entrepris pour un début. 
Quinze à vingt figures de grandeur naturelle, des nus, des draperies, 
de hautes intentions morales, des types héroïques et idéaux, tout 
cela réclamait une science profonde, une expérience consommée ou 
des facultés tout exceptionnelles. N’aurait-il pas fait un peu comme 
ces jeunes jeunes gens qui, à peine sortis du collége, cédant à la 
démangeaison d'écrire si commune à cet âge, trouvent tout simple 
de commencer par un poème épique? La composition de M. Papety 
ne ressemble pas mal à ces essais qu’on rencontre quelquefois im- 
primés à la suite des œuvres complètes d’un écrivain, sous le titre 
de pièces de la jeunesse de l’auteur. On y trouve aussi, sous quelques 
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traits heureux, -un, fonds vulgaire, de. p ensées;;. ‘une grande i 
rience des ressources. de la langue ; un. fon déclamatoire, pe 
séologie banale empruntée à la mode du jour, des sentimens factices 


et superficiels. pris-à la masse commune. des idées-littéraires philo 


sophiques ou politiques.courantes,. des:placages: mal joints de choses 
apprises, de la veille, mélées, aux; souvenirs d'anciennes lecturesÿ 
enfin, dans l'ensemble, une confiance. qui s'appelle de lahardiesse « 
lorsqu'elle est justifiée par le, Tia mais se Ra Feu le \Gas 
contraire, à de la présomption, 50H 210 .yh 

La donnée générale de M. et était M elle offrait à 
l'artiste, comme nous l'avons dit, des motifs très-variés, unsthème 
très riche en développemens;de style, d'expressions, de ‘couleur, 
d’arrangement pittoresque. Voyons. ce qu'ila:suven tirer. Comme 
aspect général, cette peinture proyoque le regard-par la prédomi- 
nance des tons clairs, mais ces-tons sont en: général mats! ef crus, 
plutôt que vifs et forts; ils manquent surtout;de souplesse-et! d'har- 
monie, Sans précisément papilloter, ce tableawn'a pas l'unité d'effet 
qu’une meilleure entente de, la distributionude da Jumière lui: eùt 
donnée. Aussi l'impression première surd'œil est celle de lasurprise, 
bien plus que du plaisir. Nous n’insisterons pas sur ces défauts qui 
sont relativement de peu. d'importance. L'ordonnance générale du 
tableau, c’est-à-dire la disposition des groupes-et'figures, a une cer- 
taine apparence de coordination qui serait assez satisfaisante, sil’on 
ne s’apercevait bientôt qu'elle n’est-que dans les lignes:et non dans 
l'esprit du sujet. Les figures sont groupées matériellement, mais 
isolées de fait; la plupart posent pour leur propre:compte, et n’ont 
d'autre liaison avec les autres que le rapport fortuit du voisinage. 
L'unité morale manque dans la composition comme l'unité maté- 


rielle dans la lumière et la couleur, IL n’est pas besoin, pour consti= 


tuer cette unité, qu'il y ait entre les figures cette relation scénique 
absolument nécessaire dans la représentation d’une situation ou d'un 
fait réels, comme cela a toujours lieu au théâtre-etle plus souvent en 
peinture; il suffit d'une relation moins précise.et tout'idéale impli- 
quée dans la communauté de sentimens et de pensées des person 
nages, communauté déterminée elle-même par le but général de leur 
réunion. Cette espèce d'unité est difficile à distinguer de l'autre, et 
plus difficile encore à réaliser. Elle se trouve parfaitement exprimée 
dans quelques-unes des fresques de Raphaël, au Vatican, particu- 
lièrement dans {École d'Athènes et dans le Parnasse, compositions 
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— qui sont PERTE ice ce genre dé haute ue philosophique 
et morale dont M. Papety, après bien d'autres, a ee a Dee 
; un nouveau specimen: (OL sb aDOm | | SE 3 12 (4 53 à QI LES 
Si de l'eusemtile-on) passe aux détails, Pinsisance dés moyens, 
il ‘encore. Le style, le dessin, 
zoût, le caractère sous du sujet, tel que l’ar- 
e l'a conçu. Mais toutes les itêtes, celles d'hommes surtout, 
nt d'une vulgarité de type véritablement remarquable; celles des 
_ femmes D nues et plus délicatement ‘comprises, n° ont, comme 
F forme et expression, rien de bien supérieur à ce qu’on appelle beauté, 
f grace etsentiment dans le langage et suivant les idées des salons, 
ou, ce qui revient au même, des romans. Il y à dans les nus des 
morceaux très habilement traités et ‘d'un bon modelé: mais, sans 
compter que le dessin «est dépourvu d'originalité et de caractère, 
cette méthode de modeler est devenue si commune dans les pein- 
_ tures de-cette école, qu'on ne peut guère faire un mérite à M. Pa- 
pety de l’avoir-apprise: Ce défaut d'élévation et de style des formes 
= est d'autant plus saillant, qu’il contraste avec le caractère des drape- 
ries,. empruntées pour la plupart à lastatuairé antique avec une cru- 
 dité d'imitation qui-rappelle: jusqu'à l'aspect fruste et granulé des 
À marbres où des plâtres dont elles proviennent, et arrangées d’ail- 
leurs avec un:goût assez malheureux. Les expressions sont à peu 
près insignifiantes. Il n’y en a qu'une de bien appréciable, et certes 
des plus imprévues, sur tous ces visages : c'est celle d’une gravité 
méditative- presque soucieuse. Les enfans même ont une petite mine 
. réfléchie etpensive. On ne saurait s'amuser plus sérieusement. On 
_dirait que ces gens-là se livrent au plaisir uniquement par devoir, 
_ pour remplir une-prescription, et qu'ils ne sont heureux que pour 
| lacquit de leur conscience et pour faire honneur au système. Ils ne 
: Semblent s'être mis là que pour soutenir une simple thèse de philo- 
| sophie, et, sauf lesinterlocuteurs d’un tête-à-tête passablement sca- 
breux, ils ont tous l'air de s’ennuyer en cérémonie. 

Il y à des intentions heureuses dans cette grande page, telle que le 
groupe de la femme qui cache nonchalamment son visage dans son 
bouquet, pour écouter sans doute avec moins de trouble ce que lui 
dit un jeuné homme penché vers son oreille. La figure de la jeune 
coquette qui arrange ses cheveux en se mirant est aussi un motif 
ingénieux. On pourrait en trouver peut-être quelques autres; nous 
ne les contesterons pas. On ne peut entreprendre une telle œuvre 
sans avoir du talent, et le talent, lorsqu'il existe, doit nécessaire- 
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ment se montrer quelque part. Si M. Papety, au lieu de Ps 
s'élancer ainsi du premier coup au plus haut sommet de l'idéal his 
PRE et philosophique, s'était proposé un but mieux proportionné 

à ses forces, il eût certainement réussi, et son rêve de bonheur 
n'aurait pas été pour lui un rêve de gloire. Nous ne blâmons pas la 
direction qu'il a prise; nous recevons la philosophie, la morale dans. 
Jart. Nous pensons même qu’à notre époque la haute peinture his- 


torique, privée qu'elle est des sujets de représentation et du maté- 


riel pittoresque qu’elle possédait jadis dans la religion et dans Yan- 
tique mythologie, ne pourra guère trouver d'autres thèmes élevés et 
sérieux à exploiter que dans des sources du genre de celles où a puisé. 
M. Papety, phalanstériennes ou autres. Mais la philosophie et la lit- 
térature ne suffisent pas; il faut d'abord, et avant tout, qu'un peintre | 
soit peintre; on ne fait pas del art seulement avec des idées, avec des 
théories, avec des formules. De notre temps, le raisonnement esthé- 
tique est très développé chez les artistes, et le métier s’en va. Nous 
admettrons volontiers des peintres philosophes, mais non des philo= 
sophes peintres. Les premiers ont fourni Poussin; quant aux seconds, 
ils seront toujours, nous le craignons bien, exposés, comme M. Pa- 
pety, à ne faire admirer leur esprit qu'aux dépens de leur talent. 

Après ces quelques morceaux d'histoire dans lesquels la critique 
trouve un texte ou prétexte pour s'exercer, qu'a-t-elle à faire avec 
la masse des productions de la même catégorie? Sera-t-elle obligée 
de trouver un mot pour chacune et perdre son temps à discuter la 
valeur de ce qui n'existe pas? La critique n’est pas le jury; elle n’a 
pas à établir des rangs, à faire de la justice distributive; il lui est 
permis de faire comme le public, de s'arrêter à ce qui lui plaît, de 
fuir ce qui la choque, de prendre, de laisser, enfin de choisir. Nous 
userons librement de ce droit dans ce qui suit. 

Nons avons indiqué déjà précédemment les Baigneuses du jardin 
d’Armide, de M. Glaize, le même qui nous donna l’an passé une 
Psyché. La donnée est la même; ce sont des figures de femmes nues 
dans un paysage. Armide, voulant attirer dans ses rets Renaud et 
son compagnon, leur fait voir de loin ces deux jeunes filles dans un 
appareil qui ne pouvait manquer de piquer la curiosité de ces bons 
paladins. La description du Tasse les fait belles, mais la poésie, en 
pareille occasion, ne vaut pas de beaucoup la peinture. Cette beauté 
est un peu sévère pour la circonstance. Celle des deux qui est de- 
bout a un air d'innocence qui conviendrait mieux à une Eve: il y a 
peut-être dans les genoux et dans la jambe fléchie une légère faute 
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oo Le paysage est traité dans une manière large, tout- 
à-fait historique, et les accessoires, particulièrement une corbeille 
de fruits sur le premier plan, sont peints avec un grand talent. L'as- 
pect général de cette toile, que nous voudrions voir plus remarquée, 
rappelle celles des maîtres, et il y a peu de tableaux au salon qui 
soient aussi tableaux que celui-ci. Un peu moins d'uniformité dans 
le tn EuR à plus de finesse dans le modelé, un peu PR de vie 
le coloris, ne nuiraient pas à cette peinture. 
Sile Guillaume-le-Conquérant, de M. Debon, n'avait pas été placë 
| hors dela portée de la vision distincte, on aurait pu juger si ce jeune 
artiste, dont l'an passé le Jésus-Christ avec les pères de l'église faisait 
espérer et promettait presque un coloriste, a tenu parole. Ce n’est 

ici, il est vrai, qu'un portrait historique et non une composition. 
L'artiste a groupé, derrière le duc de Normandie, quelques cavaliers 

dont les enseignes sont déployées au vent. Les masses du second 
- plan nous ont paru d'un bon sentiment de couleur et d'effet. La 
figure principale est bien posée, et nous ne trouvons à y reprendre 
que le ton dissonnant du camail en hermine, qui opprime les tons 


| voisins et fait, en quelque sorte, tache en blanc. 


M. Muller a fait, sur le motif du Combat des Centaures et des Lapi- 


| | thes, une variation de son Héliogabale. Même tapage de couleurs, 
| même goût pour le laid, même dévergondage de main, même ab- 


sence de composition. Il #4) bien difficile de dire ce qu il y a dans ce 


chevétrés les uns ne 1e: autres, et # peu qu’ on én reconnaît dis- 
tinctement ne donne guère de curiosité pour le reste. Il y a pour- 


| tant dans tout cela un certain entrain d'exécution, un mouvement 


| de couleur et un sentiment de l'effet pittoresque qui mériteraient 
| d'être employés avec plus de discernement et de goût. Nos coloristes 
actuels, ou ceux du moins qui se piquent de l'être, ont une tendance 
singulière au Vanloo. On dirait qu’ils cherchent leurs modèles dans 
cette école dégénérée des Lemoine, des Raoux, du vieux Fragonard 
ét autres, dont le petit maniérisme réduisit l'art profond et puissant 
des Titien et des Rubens à un jeu de main facile et brillant, et à une 


vaine fantasmagorie. Cette tendance n’est pas douteuse, du moins 


dans le tableau de M. Muller. ; 

Celui de M. Menn, placé vis-à-vis, offre aussi une singulière ma- 
nière de traiter la mythologie et les âges héroïques grecs. Il nous 
fait voir les Syrènes attirant Ulysse sur les écueils par la perfiäe dou- 
ceur de leurs chants. Si le livret ne l’affirmait , on croirait qu'il s'agit 
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d'une scène, empruntée à l'Ariosteret au mondeifécriqueisGéttéters . à 
reur, de lieuret.de:temps à part, il y a:dans cette PSS 
de-poésie fantastique qui ne nous: déplaïtpas: Tout : yest, comme 
style; composition.et couleur; conventionnel au:dérnien ointetd'un 
caprice scandaleux; mais, enfin il y à dans-ee caprice#un’sentiment 4 
non-équivoque de l’art, etassez d'esprit pour fairepassemlerreste: L 
Si, comme il y a toute apparence, l’auteur ‘de ce: tabenn est aussi 4 
celui de quelques-uns des paysages refusés, illaurait mau RE | 
de garder rancune au jury. Il comprendraique- des acadé: déièns, 
dontplusieurs parlent: encore quelquefois de monsieur David, ont, 
en-prenant ses:S2 rene .fait:un-acte d’ Mcosts et ritalilem 
LOÏques List 2: HÉSASANE 4 
.. Parmi les: produits: les sitio PS Rs dolibé 
riste, il convient de ne ‘pas oublier le Trowvère: de M:«Couturé: Gé 
trouvère, pauvreiartiste ambulant assez délabré, est une manièrerde 
Gil Blas assis sur: un pan de mur, avec une: guitare à la main, en 
touré de quelques petits vauriens de race et de propreté*espagnole; 
et de jeunes filles auxqueiles il :a:l'air: de conter désthistoires: Tout 
cela composerait un-joli-et frais morceaudè couléur;-sivle quart'au 
moins de la peinture promise n'était réstée-au bout de la brosse de 
l'artiste. Beaucoup de tableaux réputés finis aujourd'hui auraient 
paru, en d'autres temps; à peine commencés. M. Couture’est'cepens 
dant très capable, lorsqu'il le’ veut; d'aller plus loimquel’ébauche; 
comme le prouve son très beau-portrait d'homme: (n°291, galérie 
de bois). Cette insuffisance d'exécution ne nous-empêchera-pastde 
le remercier des deux charmantes figures de fémmes qu'ila placées 
au côté gauche de:sa:compositions lestêtes; -d'unetexpressiondouce | 
et pensive, et d'unsentiment poétique, sontpeintes avec beaucoup 
de finesse, et c'est vraiment dommage qu'avec de srjolisvisages-ces 
belles dames aïent de si vilaines maïns et destoilettes si négligées: 

Nous ne ferons que saluer en passant la belle Grazia, de M. Ro- 
dolphe Lehmann, comme une ancienne connaissancestellé s'appelait, 
les années précédentes, Chiaruccia, Martuceia: Maistviendra-t-elle 
Hu seule ? 

: Si la manière de M. Muller est un:peu hé caricature de la otilBur, 
celle de M. V. Robert est la caricature.du’cläir-obscur:1lstagit d'un 
Néron chantant pendant l'incendie de Rome; peinture qu'ilest diffi- 
cile de ne pas rencontrer quand:on entre-dansde:prémier: bras dela 
galerie et qu'on n'est guère tenté de revoir quand on envsort: Il n'y 
a rien de pire que la hardiesse malheureuse. 


S ÉRAMOINBESSAEONS 234 #51 971 
FH | iienisaissun: sites n'a pas été heureux non plus, quoiqu'il 
n'ait certainement aucune ‘hardièsse à: se reprocher; c'est l'auteur 
_ du Christophe «Colomb, Al a eru probablement faire -de la couleur, 
, mb, x 0 ta ON ‘de ‘rassembler un monceau d'étoffes, 

>mitres,:derchasubles.et d'accessoires de toute espèce. 


| rate ss a np mini un tableau a ennui 
ii agr0! 12: FCO TOUS Hoi TT Stars. à 
monde" | 


) dnsniite se remisniRaps ‘sur sites lu poires 
es historiques tellesique Ze Président de Harlay de M. Vin- 
Président de Harlay de M. ‘Abel de Pujol, nous dirions 
qu peintures seressemblent-tant omni ex parte, qu'il serait 
s impossible d Pi distinguer quelle est celle des deux qui est faite par 
sacadémicien. Onvneferasaucun tort au-Chancelier de l'Hôpital, 
des Geminatle: de le‘citer immédiatement après les deux qui pré 
_ cèdent:Cest-une-peinture du même genre, et dont on:peut faire le 
même.éloge ousla même critique. Quant à la grisaille des Danaïdes, 


de (] 

_ deM. Abel de Pujol, élle-est-remarquable par de belles qualités de: 
_dessin.et decomposition; elle a surtout lesmérite de ces sortes de: 
Re Le à «produire.jusqu'à ‘un certain point l'illusion 


relief: rOnsait quercet artiste est particulière 

ithabile dans, épeinture monochrôme. Il y aurait aussi 
même en erinone mous ayouons n'avoir 
pas nier d'en «faire l'éloge en toute sûreté de 
conscience. Gette“kcommodesressource-nous-manque:malheureuse- 
mentpour la Jeunnesd’Are de MHenriScheffer. ILest possible, pour 
parler comme Chardin , que ce soit là un morceau de littérature, 
_ mais:ce n'est.certainement-pas de la peinture. M. Henri Scheffer 
F2 finira:par nous faire-douter:qw'il. ait peint un certain jour la Charlotte 
Corday. M. Decaisne, dans son P{afond destiné à la chambre des 
pairs ;a essayé-d'associer le style au pittoresque, le grandiose au 
théâtral, da-pensée.àl'apparat,set'il y aurait réussi sans doute si la 
chose eûtétépossible..Quoi qu'il en-soit, son tableau n’est en réalité 
que-ce-qu'il doitêtre:pour-sa. destination, c’est-à-dire ce qu'on ap- 
pelait autrefoistune grande;machine, exécutée avec facilité, imagi- 
nationyet «talent. L'immense:bataille de M. Larivière {/a Levée du 
siège de dlalte}estaussi, dans un autre sens, une terrible machine. 
Ceci.est dela peinture:fabriquée en grand,-par des procédés expé- 
ditifs etrinfaillibles;.on.peut s'engager à en livrer tant par mois, tant 
par semaine. M.#Feron opère à peu près de la même manière, s'il 

18. 
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_ fauten juger par ses:  Funérailles: de: Kléber. Batailles pour. batailles 
nous. préférerions: celles de MM: Beaume (Bataille d’Oporto) et Bel 
langé (Combat de la Corogne), sœurs jumelles, comme dirait M. Gaz 
simir Delavigne, destinées sans doute à se faire pendant à Versailles. 
Dans ces deux mémorables actions, où le maréchal duc de Dalmatie 
commandait en chef, les Français sont, comme on. le pense bien, 
vainqueurs sur toute la ligne. Je ne crois pas que nous ayons été 
battus une seule fois en peinture: M. Léon Cogniet s'est adjoint pour 
sa Batuille du Mont-Thabor M. Philipoteaux, et pour celle d’Hélio- 
polis M. Karl Girardet. On en vient maintenant, àtce qu'il paraît;* 
à faire un tableau à deux, comme un vaudeville: La part de ces trois 
mains ne serait pas facile à faire dans ces ouvrages, remarquables: 
du reste par la verve d'exécution et par deseffets d’ensémble pi- 
quans. Le Convoi, de M. Charlet, vient à point à la suite deces ba= 
tailles, il.en est le triste et inévitable corollaire; c’est une scène du 
genre de celles que Callot a gravées dans ses misères de la guerre. I y 
a ici, comme dans tous les Charlet, beaucoup d'esprit; detrait, et de 
couleur locale; mais, sous le rapport de l'exécution; cette peinture 
n'est guère qu’une spirituelle pochade: L'Épisode dela retraite des 
dix mille, de M. Adrien Guignet (quin’est pas le portraitiste), estun 
fragment épique calqué sur /& Défaite des Cimbres et des Teutons par 
Marius, de M. Decamps. On doit s'étonner qu'ayant le talent; l'ima= 
gination et l'habileté incontestables déployés dans cemorceau,onne 
tente pas de les employer à quelque chose de mieux qu'à des'contre- 
façons : ce n’est plus là simplement imiter un ps à C est le Fr 

Mais c’est assez parler batailles. FHPAÉTON 

‘ C'est faute d’avoir rencontré jusqu'à présent une résiette pin 
et désespérant d'en trouver une préférable ailleurs, que nous men- 
tionnons ici la Thamar de M. Horace Vernet: Tiny pas à discuter 
ce caprice sans conséquence d'un talent sur lequel on ne peut plus 
dire que des lieux-communs. On s’est un peu scandalisé de la ma- 
nière dont M. Horace Vernet, qui n’est nullement théologien, en- 
tend la Bible. Il paraît en effet s'être servi, pour nous en traduire 
cette galanterie, du commentaire de Parny. On a été étonné aussi 
de lui voir affubler à la bédouine les saints personnages de l'histoiré 
sacrée, et d'en parler avec un ton de familiarité dont l’art ne s'était 
jamais avisé à leur égard. Ce sont là des peccadilles d'un homme 
d'esprit. Mais M. Horace Vernet est coupable en ceci d'un méfait bien 
autrement grave; il a produit M. Schopin. C'est là un crime“d'art 
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soudre. Cependant il aurait pu ‘en ‘commettre un St CRC CAEANE F3 
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dQuireruirait que M: Méissohhier a pu faire de la Séutire péndatit 
long-temps sans que personne se doutât et sans qu'il s’aperçüût lui 
même qu'il était un peintre? Singulière destinée du talent! T1 débute 
_ par l'histoire, oui, l'histoire, et la plus haute histoire. Il cherche le 
grand, le sublime; il médite, il étudie, il copie l'antique, Raphaël, le 
Poussin. Les saints , les héros, les anges, les dieux, posent devant 
lai. I réussit mal, i! recommence. Obsédé par une idée de perfection 
qu'il veut réaliser à tout prix, il redouble d'efforts; mais le but au 
 quelilaspire s'éloigne sans cesse. Alors le jeune artiste commence à 
douter de lui-même : il s'étonne de tant aimer l'art et d'y avancer si 
peu, de se sentir à la fois tant de force et tant de faiblesse. Le ha- 


 sard, car on'appelle ainsi un bruit entendu dans la rue, une idée 


_ venue onnessait, d'où qui traverse l'esprit, un mot échappé de la 
 bouclie d’ün ami; le ‘hasard donc, sous quelqu’une de ces formes, 

Jui souffla un beau jour la pensée que voici: « Je fais les choses 
grandes petitement, si j'essayais de faire grandement les petites! » [1 
avait trouvé le mot de l'énigme et le secret de son talent. Dès ce mo- 
ment, M. Meissonnier s'enferma dans le petit monde dont il venait de 
faire la découverte, et il s’y trouva si à l'aise qu’il n’en sortit plus. 
Comme il avait changé de pays, il fit de nouvelles connaïssances: il 
_ se lia avec ceux qui s’y étaient établis avant lui; il fréquenta Metzu, 
Terburg, Ostade, Miéris, Téniers et les autres. II les écouta tous, 
sans en suivre aucun; il se créa une manière propre qui rappelle sans 
doute ces maîtres, parceque les bonnes choses dans le même genre 
se ressemblent, mais qui n’est celle d'aucun d'eux en particulier. Les 
a=t-ilégalés? C'est ce qu’on ne pourra décider que plus tard; en 
attendant, ilsuMit, pour la gloire de l'artiste, qu’on élève la question. 
Dans tous les cas, son dernier ouvrage sera certainement un de ceux 
qui pourront plaider en faveur de l'affirmative. 

Cette année, nous sommes introduits dans un Afelier de Peintre; 
les personnages sont, comme dans la fameuse Partie d'Échecs, au 
nombre de trois: Que font-ils? que disent-ils? Ici, les avis se par- 
tagent. Notre interprétation, qui ne sera peut-être pas la meilleure, 
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ressortie naturellement de l'analyse de laiscène; «Le propriétaire. du 
Jocal, le peintre, est, assis, les jambes croiséesietile, corps courbésen 
ayant ; devant ! une toile posée Sur a chevalet;. il tient. de:sa: main 
gauche, sa a palette, et.son. -appuie-main,. derla droite. son, pinceau; il 
peint. sé est coiffé d'un bonnet, serre- tête. noir; une jaquettevassez 
râpée, des culottes | courtes et,des. bas négligemment tirés, complè- 
tent. son, costume. d' atelier. Tout. entier.à sa. besogne, du moins.en 
apparence, il. paraît. complètement. étranger à cequi l'entoure;:son 
œil fixé sur Ja. toile suit,et dirige le mouvement.de sa brosse. Voyons 
les deux. autres. Le, premier, c'est-à-dire, le plus voisin: du specta- 
teur, est assis sur un.fauteuil à gauche. du.peintre,:le. corps:un: peu 
renversé en arrière, les jambes croisées; la tête légèrement inclinée, 
d’un air, à la fois approbateur. et. capable, -du..côté du. hear 
riche habit pailleté, à.gros. boutons d'or étincelans,4et.la:recherch 
de toutes les,parties, de: sa.toilette, indiquent un, seigneur, ou pr 
cier, quelqu’ un de ce s amateurs opulens quitranchent, du. Mécène; 
à la manière dont il. se carre dans son:fauteuil,;on.voit.qwikmapour 
le moment aucune.affaire en tête, et.qu'ilne partira pas-dessi tôt. Le 
second, vêtu plus simplement, pourrait-bien.n'être.qu'un. simple 
bourgeois, un, habitant de:la-maison,, par:exemple, tvenu:sans façon 
visiter son.voisin,.en,attendant.l'heure.du.diner..Celui-ci est.debout 
derrière le-peintre, et, s'appuyant,des .braset des coudesisurle.dos- 
sier de.sa chaise, .se.penche un peu.en..avant.et de.côté pour bien 


suivre la marche de la brosse, curiosité qui pourraitsans.douteflatter. 


l'amour-propre de l'artiste, si.elle n’avait-pour-résultat.un-phéno- 
mène fort.inquiétant, le mouvement: insensible probablement im— 
primé à sa chaise par les manœuvres des épaules.et:des bras desson 
admirateur. Cette.situation, déjà fâcheuse, deviendra plus gravesen- 
core, si l’on considère que l’autre. visiteur s'est établi,-etpour.long- 
temps, à ce qu'il paraît, dans une attitude pour le.moins aussi-mal- 
heureuse. En s'installant dans son. fauteuil, sa. cuisse.droite aspris 
une direction oblique du côté du bras. gauche du, peintre, qui,-pour 
soustraire la palette à la menace incessante du genou.:est:obligé de 
rester collé au corps, et ne jouit que:de mouvemens très.circonserits. 
L'artiste ne dit mot: c’est tout au plus si, de temps.en:temps,; nos 
deux amateurs parviennent à lui arrachef quelque. monosyllabe. 
Quoiqu'il paraisse entièrement absorbé dans son travail, vilestdis- 
trait; sa pensée est ailleurs. Ilest, en-réalité, occupé à se demander 
si cela durera long-temps, et à calculer à quelle heureä,peutprès ces 
messieurs jugeront à propos de partir. On sent, du reste, qu'il apeu 
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‘d'espérance; be carre à nn non sans ne bu- 


LR 4 EH ÉRIER Goes! A ere tubbéé d'autant si 
‘incommodes, que la force inexptignablé de’ la: position où il s’est 
a ‘établiMlaissé: moins-d’espoir ‘d'une “prochaine délivrance. Quant aux 
deux'amateurs; ils ne Se-doutent pas-le‘moins du'monde de l'effet 
ent ‘ils devisent, dissértent, prononcent, louent, con- 
seillent: plus-satisfaits encôré probablément ‘de la sagacité dé leurs 
‘observations-et dé’ la finesse dé leur goût, que. dé’ la beauté dé la 
péinture..Né doutez pas que, lorsqu'ils Se-retireront, ce qui arrivera 
Dieu sait quand; ils ne se quittent'très satisfaits l'un de l'autre, et ne 
se donnent’une poigt ée de mainisur l'escalier. avant de sé Séparer. 
inerte pe pi a se _— sur "une us 4e trois 

: D HOME 23 1HÈGA 
‘M: Meissonniera le talent dé lobébhrätin: non pas ge cette Gti. 
sit superficielle et: grossière qui ne:voit rien au-delà de la pre- 
“mière apparence des ‘choses; mais celte observation fine et profonde 
qui pénètrétintimement dans tous leurs détails caractéristiques et les 


É. _épuise. Il donne à ses personnages “une individualité quiles fait en- 


‘trer-dans lé: domaine deda-réalité! On sait-non-seulement ce qu'ils 
font, mais ce qu'ils sont; on les connait, on a une idée de leur carac- 
-tère, dé‘leur humeur; de’leur esprit; on pourrait dire une partie de 
leurhistoire:Or, c’estlèce qu'on appelle créer. Et ce que nous disons 
-des figuress il faut le dire de tout lé réste, du costume, des accessoi- 
es, de-toutes les circonstances de lieu et de témps. Les habits de 
. “ces troishommes n’ont pastété empruntés pour jouer-un rôle; ils les 
__-portentavec tant d'aisance et'de naturel, qu’on ne peut douter qu’ils 
n'aient été taillés pour eux: Tout estparfaitement homogène et con- 
séquent dans les élémens-si nombreux: et si variés de la scène. A ce 
degrérde finesse; d'étendue-et de puissance, l'esprit d'observation 
est de l'invention; l'œuvre de l'artiste n’est plus une simple imitation 
matérielle de ce qui est vu par les yeux, mais un produit'de son esprit, 
läreprésentation d'unevucintérieure de l'intelligence, pour la réali- 
sation de laquelle la nature ne fournit que des matériaux, et non le 
modèle qui n'existe et ne-peut exister que dans l'imagination. Il y a 
deV'idéal partout où il y a de l'art; il y en a dans cette petite comédie 
de M.Meissonnier, comme dans la 7ransfiguration de Raphaël. Seu- 
lement l'idéal a des différences et des degrés; il est plus ou moins 
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élevé, ou. autre, suivant la nature des sentimens: et de la pensée qui 
Jui sert. de.base, etil.est d'autant plus difficile à concevoir, d'autant 
plus difficile à exprimer, qu’ ‘il porte sur les. objets les plus hauts de 
nos facultés. C’est à cause de cela que, dans la hiérarchie des produc- 
tions de. l'art et. des, esprits, le premier rang dans. l'admiration des 


hommes. est acquis de droit aux œuvres et aux artistes qui ont sax 


réalisé l'idéal de l’ordre le plus élevé. Voilà pourquoi un Ostade sera 
toujours plus petit qu’un Poussin, pourquoi l’art flamand en général, 
bien qu'aussi riche et aussi parfait dans: sa sphère, cède le pas à l'art 
italien. La peinture de genre vit aussi de l'idéal comme celle d’his- 
toire; l'art y est tout aussi créateur et au même titre, bien que cequ'il 
crée soit d’un moindre prix. Cependant ce prix, malgré son infério- 

rité relative, est encore assez haut pour suffire à l'ambition du talent 

le plus fort. Notre peintre Chardin a mis presque du génie dans ses 
tableaux de nature morte. Celui-là avait trouvé l'idéal d’un assorti- 
ment de quelques pots cassés, d’un violon, d'un vieux bouquin, d'un 
télescope, d’une clochette, d’un pain entamé, d’un citron et d'un 
oiseau mort. M. Saint-Jean a rencontré celui des fleurs. Avec une 
vingtaine de fleurs et de feuilles, arrangées en rond, il a fait une 
œuvre de main de maître, supérieure, sauf une ou deux exceptions, 
aux quinze cents autres tableaux du salon, parce que le sien est 
excellent dans son genre (il n’y a pas de mauvais genre), et que les 
autres sont médiocres, c’est-à-dire nuls, dans le leur. 

Sous le rapport de l'exécution, M. Meissonnier nous paraît en pro- 
grès. Sa touche a acquis, ce semble, plus de sûreté, sans rien perdre 
de sa délicatesse. Toutes les parties sont traitées avec un égal amour 
de la perfection; les têtes surtout sont d’une extrême finesse de 
forme et de ton, étudiées à fond, avec détail et précision, mais sans 
minutie. Il y a peut-être cependant un défaut de modelé et de rendu 
dans les jambes de son peintre, qui se laissent chercher. La couleur 
manque aussi un peu de ce ressort puissant qu'on admire dans les 
bons maîtres flamands et hollandais. Au reste, dans l'exécution de 
M. Meissonnier, il y a en général plus d'r1bn et de finesse das de 
force et de décision. 

C'est le temps seul qui classe les œuvres et y met leur vrai prix. 
Parmi ces quinze cents tableaux du salon, combien y en a-t-il d'assez 
forts pour pouvoir se soutenir après trente ans dans une galerie à 
côté des maîtres anciens? S'il y en a deux, trois, celui de M. Meis- 
sonnier sera nécessairement du nombre, et, s’il n yen a qu un, ce 
sera probablement le sien. 
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Tr misnitèrei dé M Meissonnier, où plutôt: son succès, a’ fait ‘des 
j prosélytes. On n’a pas tardé à limiter, ‘et même à lé pärodier. C'est 
__ ce'qui est arrivé cette année aM. Jacquand avec son Café Procope 
én deux parties. Mais à quoi pense donc M.  Jacquand? Dans quelle 
À société, bon Dieu! va-t-ilse fourrer? Piron: > Voltaire, Grésset, Rous- 
seau, Marmontel, Thomas, Crébillon, et qui Sais-je encore? Quel 
#4 rapport peut-il yavoir entre ces gens-là et M, Jacquand? M. Meis= 
: sonnier, qui a de l'esprit et qui en met dans sa! peinture, meût pas 
_ osé les mettre en scène. M. Jacquand, lui, à jugé que $a touche 
> était assez fine pour exprimer tout ce qu'il ÿ a eu de plus spirituel 
au monde. Ce qu'il y a de plus bouffon en ceci, € "est: het une > bonne 
é partie du public a pris la parodie au sérieux. 
NE, Giraud n'a pas été beaucoup plus heureux avec la vétiite, les 
paniers, les habits de soie, la pommade, et toute la défroque des bou- 
_doirs de la régence. Que ne faudrait-il pas d’art et d'exécution pour 
faire supporter cette pitoyable anecdote des crépes? Passe pour le 
- Colin-Maillard. Encore ne voyons-nous là qu'une grimace de Wat- 
teau, ou plutôt de Lancret. Or, à quoi bon faire du mauvais Lan - 
cret? Et quand on én ferait du bon, à qui, à quoi cela servirait-il? 
«On me dit qu’il y a du talent dans tout cela. Du talent! Mais où n’y 
en a-t-il pas dans ces mille toiles? Ne faut-il pas du talent ee faire 
les horribles Savoyards de M. Hornung? 
Les Chanteurs espagnols de M. Adolphe Leleux nous pidtéét dans 
un ordre d'idées plus sain. Sous une treille, à la porte d’une posada 
‘de Navarre, des groupes d'hommes, d’enfans et de femmes, sont 
_ échelonnés à diverses hauteurs sur les marches d’un escalier. Un des 
personnages chante en s'’accompagnant de la guitare. Cette donnée 
fort simple n’a d'autre intérêt que celui qu'y peut mettre l’imagina- 
tion de l'artiste. M. À. Leleux en a tiré une fraîche, grave et douce 
scène, analogue sans doute par le caractère à la romance chantée 
parle guitariste. La disposition scénique des figures est ingénieuse, 
facile à’saisir, et d’un effet piquant, quoique naturel. Cependant les 
plans sont trop faiblement accusés, et empiètent les uns sur les au- 
tres. Ceci est un péché d'habitude. On a cru retrouver dans ces phy- 
sionomies espagnoles un reste du caractère mélancolique de ces 
Bretons dont il nous a déjà plus d’une fois raconté les mœurs. Il s'y 
retrouve en effet, mais il n’a pas été pris en Bretagne; c’est le senti- 
ment de l'artiste qui se reflète sur ces visages de paysans espagnols, 
comme sur Ceux des paysans bretons. L'artiste ne prend au fond 
presque rien à la nature, il tire tout de lui; car la nature donne tout 
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ce:qu'on-y-eherchezcet oh-n!y cherche-que ce qu’on a déjà en.so 
Chaque artiste a son ton son éenl bacon ME 
maiscaussi-dans tout:le reste; eticeux qui ‘passent pour les plus-eréa- 
teurs-n'ont guère fait.que:serépéter/dl entest peu:qui‘aientinventé 
plus d'un type de-tête. Tls:ontbeaw vouloir:s’en écarter, ilsy. * 
bent:toujours. Si:M.:A: Leleux:passe-un jour .d'Espagneten:Italie;äl 
y trouveraaussi la:Bretagne;, carilverra les Italiens dvi ins 
qu'ila vu les Bretons. Ceci n'est: point-un blâme; ce:seraitplatôtun 
éloge. La-couleur:asensiblement gagné en éclat-et en-effet;malheu- 
reusement-elle manque encore dersolidité et:de nerf; c’est: “moins 
de la couleur qu’un joli bariolage.Avecttout cela, cette composition 
est attachante par la douceur:et:la naïveté dussentimentqui y:do- 
mine; .ce sentiment-est le-côté original:delà manière deM:A. Le- 
leux, et s'il ya parmimos-peintres.destalens, Larsen 
plus bardis et plus HS 5 a w ny en à: bts certainement-de — 
aimable... HSE Je SSSR 

Nous. serons très ae os intel h énblemh) Sotnbiont pabuis 
sémantiparce qu’ils abondent.: L'Atelier d'unipeintne,; des: Chanteurs 
navarrais-et-la Guirlande de fleurs sont: les seuls: troistmorceaux 
qu’on regarde plus d’une fois; moins qu'on ne veuilléyajouter es 
Templiers, de M. Granet,; scène d'intérieurexécutéeravec la vigueur 
de touche qui caractérise ce maître,«mais dont:le méritesest: main- 
tenant trop prévu pour exciter beaucoup d'intérêt. | 

Il ya dans {es Gondottieri de M.:Baron quelque chose qu’om pour- 
rait appeler du marivaudage de coloris. Et ceci serait-flatteur/;1car le 
marivaudage est-une charmante chose, surtout dans Marivaux; par 
malheur il y a quelque -chose:de plus-wisible ;«c’est:lerpastiche. {l'a 
emprunté des couleurs à tous ceux: qui passent pourenavoir,tà De- 
camps, à Isabey, à Lepoitevin, à Delacroix et .autres,ret'les a-mises 
sur sa toile côte. à côte, sans doute pour que les:prêteurspussent 
reconnaître leur bien et le réclamer au besoin. Ce‘petit morceau ne 
laisse pas cependant que d'être agréable. M. Eepoitevinareprésenté 
le peintre Van de Velde placé sur un grand canot, pergnant:d'après 
nature un combat naval. Cette peinture est: extrèmementisoignée, 
lissée, proprette, en un mot prête à livrer. Cette: NRA est du 
reste justifiée par des qualités réelles. 

Avec de bonnes études faites sur les ouvrages de M. Henri Scheffer, 
de M. Destouches, de M. Jacquand etautres maîtres:de l’école-du 
drame larmoyant, on peut arriver à composer un'tableau-commeles 
Derniers conseils d’un père, de M. Hunin. Cette peinture vaà l'adresse 
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des cœurssensibles, et, -comme: elle: est très morale, nous en recom- 
mandons la lecturersrialuos: NONtr, en dog doi.ace fé ei anne) 

A a-un-bon-sentiment: de>couleur dans deux: petits né de 
M. Alexandre Couder (quin’est pas l'académicien) ; Ze Juif'et la Ser- 
vante; des idées ingénieuses: et: un joli ton dans lesi$ix de M1 À. De: 
lacroix, intitulés: 46: Départ pour la péche;, Ua/Foñtaine; lu: Prome= 
_ nade,ete: @e sontles productions d'un'art modeste dont'il serait aussi 
difficile de caractériser: lé mérite que-les défauts; mais qui tiennent 
rang'honorable dans! là masse-et:sur:le’catalogue des acheteurs. 
»Jeinesais quelnom il faut donnér, dans la vaste: nomenclature des 
genres, à ce petit tableau microscopique; peint on ne sait sur quoi 
niavec quoi, qui représente une Courtisane. Nous pensons que ‘cette 
_chinoiserie de M: Patry féra un très bon effetentre les quatre baguettes 
d'unécran: Du reste, comme travail de miniature et sous le rapport 
de la difficulté: vaincue; ce morceau n’est pas sans valeur. La tête de 
la courtisane est même d’un goût de dessin assez pur; mais, malgré 
tous les-mérites’ dece phénomène rare! et curieux, nous ne vou- 
drions pas assurer ee ce pe me “se Fe ue es ME Ur de 
Æ: l'année One fre volt 
+44 para t ds nom peu connu au baie: mais Mises des ar- 
| tistes-qui ont-vu et admiré. seshprécieuses copies de tableaux fla- 
mands, à “exposé S Je titreder Geneviève la fleuriste, ‘une pe- 
tite nt ps PE prouve +. ha n'a Le oublié Jes ri de ses 
maîtres. | 

* Tout dress nous'avons revu, avec Liste et regret tout à la fois, 
doué beaux: dessins au lavis’et à l'aquarelle de M. Révoil, peintre 
de talent et qui fit école, mort il y a peu de mois. Le plus grand et le 
plus: intéressant pour le-sujet représente une pêche faite en pré- 
sence de François Te. 

ME Guillemin et M. Gros-Claude se partagent le domaine de la bouf- 
fonnerie pendant les congés de M. Biard, qui ne fait plus que des 
combats de mer, des aurores boréales et des ours blancs. Le premier 
éstun plaisant assez froid, il est vrai, mais qui a un certain talent 
d'observation et quelques qualités Ty, Ë art, le goût, la raison, dé- 
fendent de parler du second: | | 

Qu'est-ce que Sultan chien de chasse? C’est un beau chien braque, 
je crois, entouré de tous les attributs de sa profession. La tête est 
vivante. Une grande vérité d'imitation, une bonne couleur, recom- 
mandent cette peinture d’un artiste dont le nom ne nous était pas 
encore parvenu (M. L. Appert), à moins qu'il ne fût l’auteur d’une 
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certaine Agrippine Le présédent orpquela) ne: relié pes tie 
à beaucoup, DES. Samob li solo SMS 2) Je9"): ed 

… Examiner les, rer its et. HatRItes besogne : nd critique! 
‘Chercher dans tout le dictionnaire des arts des mots introuvables: pour 
exprimer des, différences qu'on peut à peine: sentir}: Essayons pour— 
.tant;.ilen.est.cinq ou six qui méritent cet effort. Et d'abord les. deux 
portraits de M. Couture, celui d'homme surtout, peints tous deux 

dans une grande, large et simple manière: puis ceux de MM. Hyp- 
_polite et Paul Flandrin, serrés et presque pincés de dessin, d'un mo- 
_ delé ferme et précis, non sans quelque raïdeur pourtant et un peu 
de pédantisme. Le portrait d'homme de M. Léon Cogniet (grand 
salon) est d’une saillie puissante, plein de vie, d'action et de vérité. 
On trouve des qualités analogues dans celui de M: Drolling {deux 
figures de femmes). Celui de femme par M. Cornu est'grassement et 
‘largement peint. Ceux.de M. Henri Lehmann (une comtesse une . 
vicomtesse et une marquise) ont précisément les qualités opposées. 
Ils seraient plutôt froids. et secs. Ils pèchent surtout par couleur, 
qui manque à la fois et de vérité et de charme. … | 
M. Chasseriau a voulu, peut-être sans nécessité, ane Er une 
chose difficile, faire un tableau avec.deux figures de femmes, toutes 
deux en pied, de.même taille, toutes deux de face, toutes deux 
vêtues d’une robe de même pates de même étoffe, avec le même 
_châle, posé de la même manière, et soutenircette espèce de gageure 
sans employer aucun artifice de lumière et d'effet, uniquement par 
l'autorité du style, de la forme, du caractère. A-t-il suffisamment 
réussi? Nous ne le pensons pas. Cependant il à exécuté ce tour de 
force avec une résolution.et une habileté qui méritaient de triom— 
pher. Quant aux portraits, considérés isolément, les figures ont une 
grande tournure; les têtes et les mains sont d'un dessin sévère, 
énergique et fin, quoique manquant un peu de relief et de plans 
dans le modelé. 

On ne conçoit vraiment rien au jury. Il refuse à A de 
M. Antonin Moine, et prend sa peinture; c'est opérer au rebours du 
bons sens. Il y a plus, cette peinture de M. Antonin Moine le sta- 
tuaire se trouve être un pastel, et ce pastel est un portrait en pied 
d’une jeune et très agréable dame en costume des AE de Bou- 
cher! 

Quant aux portraits de M. J.-B. itoes ce que nous ayions prévu 
est arrivé. Il en avait huit l’an passé, on en remarqua deux; il en a 
huit aussi cette année, et on n’en cite qu'un, rare, à la vérité, par 


BAGAOM HEMBALON, AU TAN _ vogt 
Je-ridicule. Ce n’est’ pas:qu'il n’y ait dans ceux-ci ce qu'il y avait 
dans les autres. C'est le même moule; il donne les mêmes épreuves; 
mais ces épreuves n’ont plus de valeur, par cette’ ph raison ve 
ce sont les mêmes: 2ÿh AYLE DMC ip ai ANA FES 
Nous sommes heureux de rencontrer au bout ai der iCA— 
dalogué | quatre charmans petits portraits en pied au crayon, de 
M. V. Vidal, d’un dessin facile, élégant. et: original; ils sont d'un 
goût imprévu par le mélange du caprice du croquis avec la recher- 
che. du caractère. Quoi qu'il puisse advenir de cette nouvelle mä- 
: sr elle indique un talent d'une rare distinction. AU 
Lorsque, dans une réunion de paysagistes de notre jeune ch, 
on compte parmi les absens MM. Cabat, Marilhat, Aligny, J. Dupré, 
qui n’ont rien envoyé, MM. Corot, Huet, Français, Flers, Loubon, . 
Legentile, expulsés ou horriblement mutilés par le jury, on peut 
s'attendre à des mécomptes, Cependant, malgré la brèche faite a 
les démissions et les décimations, il ÿ a encore à choisir. 

- Ce genreest riche en œuvres et en talens, et c’est celui où l’on a 
ch le Lu souvent à annoncer des nouveautés de goût. Il semble qu'il 
ya plus desspontanéité, d'individualité dans les tableaux de paysage 

-que dans les autres: Ladifférence d’une toile à l'autre est plus mar- 
LR À quée; on y. estmoins importuné de la fatigante uniformité des pro- 
| cédés, du technique, de l'école. Ils offrent une bien plus grande 
4 variété de styles, de manières, de systèmes. Serait-ce parce que les 

‘paysagistes passent moins de temps dans les ateliers que dans les 
‘champs, et qu'ils se mettent de meilleure heure et plus souvent en 
rapport avec la nature? qu'ayant reçu dans ce contact des impres- 

sions plus fraîches, plus naïves, ils sont moins influencés, lorsqu'ils 
-se-mettent à exécuter, par l'autorité des exemples, par les règles 
conventionnelles de l'école et les habitudes routinières du métier? 
‘Sans doute, tout cela est pour beaucoup dans le résultat, mais 
nous croyons quil a une cause plus générale. Bien qu'il y ait 
“aussiun apprentissage dans l'étude et l'observation de cette nature, 
qu'on appelle si à tort inanimée, bien qu'on ait besoin d'apprendre 

à la voir, comme la nature vivante, les aspects sous lesquels elle peut 

apparaître à l'artiste sont beaucoup plus variés et changeans. Elle 

ne pose pas devant lui comme le modèle vivant dans l'atelier, qui n’a 

qu'une attitude que tous voient et sont forcés de voir à très peu près 
de la même manière. Faites peindre d’après nature le même site à 
vingt jeunes gens, vous serez surpris de la diversité extraordinaire 
des copies; elle différeront d'effet, de caractère, de couleur, de lu 
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mière; aucun n'adra vu: celui perith l'autre. Répéter l'expérience 
sur le-:modèle vivant ;:et vous obtiendre 2 le réitat imerse c'est 
Puniformité des imitationsiqui vous frapperas'il y'aura/encorer 
sairement des différences individuelles, mais ellémsetenit: ation 
par les ressemblances. Dans lerpaysage, l'objet à représenter; n'étant 
pas rigoureusement délimité,-est par:cela même susceptible d'urplus 


grand nombre! d'interprétations; et: par conséquent: limitation, qui 


est toujours une: interprétation, en est plus libre, plus arbitraire. 
C'est là:ce qui-contribue principalement à‘ introduire: dans-les-pein= 
tures de paysage-une plusgrande variété de types. Cependant, comme 
il est extrêmement difficile devoir par ses propres yeux'etassez 
facile d'imiter un maître , il.se forme aussi’, en paysages dés écoles, 
des systèmes, des routines, Seulement: ces: foulée sotimoinedes 
potiques, plus variées, et laissent plus de jeu ‘àla-manifeste 
des qualités natives et individuelles de chaquerartistes 1 » 
M. Edouard Bertin, dans ses Souvenirs dé Sorrentes estoéi 
admirablement réussi; nous disons eette‘fois; car il-est inégal. On 
pourrait voir la nature italienne-autrement, mais difficilement d’une 
manière plus large et plus poétique. Parmi: les paysages destyle, 
celui-ci est certainement un:des:plus distinguéset par l'esprit et par 


l'exécution. Nous sommes moins satisfait dû Cyclope de M. Desgofre, 
composé dans le goût héroïque: Cen’est pasique la composition n'ait | 


une certaine grandeur; mais l'exécution n'y répond pas tout-à-fait": 
elle est insuffisante et par trop conventionnelle. Admettons qu'il faut 
idéaliser, c’est-à-dire beaucoup élaguer dàäns le matériel de l'imi- 


tation; il faut pourtant aussi que des rochers soient des rochers, que 


des arbres soient des arbres. Sa vue de la Campagne de'Roime est bien 
préférable sous ce rapport. L'effet en est calmé’et grave; elle donne 
l'impression de la solitude et du silence. M. Paul Flandrinest aussi de 
cette école de paysagistés qu'on pourrait appeler Pécole romaine; et 
qui procède du Poussin. Son petit paysage à cadre rond, reconnais- 
sable: par un petit berger marchant en tête de son troupeau est 
d'un sentiment et d’un goût pleins de charme. Sa Promenade du 
Poussin plaira moins. Elle manque de vérité partout, dans le ton, 
dans le modelé des terrains, dans les eaux, dans la végétations La 
-composition.est d’ailleurs d’une simplicité très voisine dudénâment. 
Le grand paysage historique de M. Buttura (le Ravin) a une forte 
teinte d’académisme; il sent l’école. Nous n’y voyons-qu'üne mise 
en œuvre habile de matériaux tirés des grands magasins du pitto- 

esque classique. M. Buttura a besoin dela nature: C'est là aussi 
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| quil fut rennaper an chard qui, dans se deux grandes Vues 
_des-enwronside Lyon et-dé: Buzarches, s'est encore trop souvenu de 
HER dt, Cest, du ets, deux lens qu -oùk” css 
” Fétoffeetdediasenitz-siarr .eisubhivibaf-asouanatits au dé nn 
a estirsinité ansethnteets dites 
rique de M: Corot (a: Destruction de Sodome), ilfaut-lui-savoir gré 
d'avoir accepté ses Jeunes. fillestau bain: Ces jeunes filles, au nombre 
destrois;snessontpas précisément belles; elles n'ont:que cette grace 
naïvesde,sentimentet demouvement qui:est un dés:secrets du talent 
de l'artiste, et dont le charme attractif fait-oublierdes négligences du 
dessinetias aaladresse de: l'exécution: Danses paysages de:M. Corot, 
arbres-:sont-:comme-les:figures;:ils ont le-même:port, la:même 
siinnteus memes même innocence. C'est probable- 
ment à l'influence de.son-exemple:que nous devons la composition de 
M. Teytaut (Diane surgrise par Actéon); on:y retrouve des inspira- 
tions.de.sa manière; dont:M. Teytaut:semblerait vouloir être le :Mi- 
_chel-Ange, laissantsà son maître da gloire: d’en être le Raphaël. Ce 
grand paysage ade tort deitropiressembler, au premier aspect, à un 
morceau desdécoration-destoile peinte;:on:ne peut cependant :ÿ 
méconnaître-beaucoupide-force d'invention .et-une véritable origi- 


.  nalité. Les grandesimontagnes-du fond sont. d’un jet hardi et d’une 


grande.tournure, et l'onpeut-en:dire autant des: arbres qui les en- 
cadrent des. deux-côtés. Il:yradans :tout:cela trop:-de: fantaisie, pas 
assez-de: science;smais, certainement-della force-et:de l'imagination. 
Quant-auxifigures,.ellesisont descelles.que les paysagistes doivent 
donner par-dessus-le:marché-à: l'acheteur, à l'exemple de leur. pa- 
_triarche-Claude:Lorrain; qui cependant les; faisait un peu meilleures, 

M.‘Koekkoek nespeint:pas.à:Paris, comme:son nom l'indique .de 
reste; il a-envoyé, de Glèves un grand:paysage auquel on a donné, 
par courtoisie. nationale, une-des places: d'honneur au salon carré. 
Ce-morceau est très admiré, .et:il doit l'être, car. c’est'véritablement 
un-prodige de:trayail.-Ilest.difficile d'aller plus loin comme imita- 
tion «matérielle de la.nature;: c'est un trompe-lœil. Cette: habileté, 
. toute,rare.qu'elleisoit, n’est pas-cependant tout-à-fait de l’art; elle: 
inspire-plus.de curiosité que d'intérêt. Il y a une extrême:vérité ma- 
térielle mais «elle n’est-que “dans «le ‘détail; l'effet d'ensemble est 
nul, -outmême: faux; aussicest-on étonné que‘ce portrait si bien fait 
d'une forêt:newousrenvoie aucune de-ces: impressions que le spec- 
tacle des grands:bois fait toujours sur l'ame. 

Malgré\le mérite:technique de cette ‘preduction d'outre-Rhin 
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nous aurions: préféré voir: à la place un autre’inférieur de: bois relé- 


gué au bout de la:galerie Nous voulons parler du trèsbéau paysage 
“de M: Gaspard Lacroix, qui, à ‘peine ‘à ‘son second début, se rap 
proche beaucoup du premier rang: Ce paysage est surtout remar- 
quable par la couleur, qui est riche, animée et vigoureuse. Les fonds 
sont lumineux et chauds; l'air joue et circule bien:partout. La com- 
position est moins satisfaisante, et a un peu l'air de n'être qu'une 
“petite étude agrandie. Les trois figures du premier plan sont spiri- 


tuellement touchées et fraîchement: a Ne morceau nous. sa 
met un paysagiste de plus. +. : À | 
Quelques autres œuvres mériteraient mieux qu une serions mais 
la masse des prétendans est si forte, qu’il faut nous réduire à citer 
des noms, et s’il fallait les placer dans l’ordre de mérite, comme 
dans une liste de présentation pour quelque candidature, nous nom- 
merions successivement : MM. Huet (Vue d'Avignon), Hostein, 
Charles Leroux', Gresy, Thuillier, Héroult (très belles aquarelles ), 


-Jollivard, Achard, de Francesco (grand cadre d’études), Dagnan, Coi- 


gnet, Carelli (débutant qui paraît confectionner de la peinture de 
paysage comme M. Larivière de la peinture: historique), Postelle, 
Ricois et Giroux. En d'autres temps ce: Rise ES suis être — 


-différemment. 


«N'oublions pas sobpenidanit NE vues ide ré et ti celle 
pe Campo-Vaccino à Rome, si magistralement peinte par M. Joyand; 
morceau de marque dans son genre, «et qui doit compter parmi les 
meilleurs de l'exposition; la vue de ?’Arc-de-Triomphe de Djimilah, 


de M. Dauzats, qui a su faire un agréable tableau avec cet unique 


fragment de ruine; la petite vue de la Piazsetta de Venise, de 
M. Wyld, qui, par la finesse du détail, la fraîcheur du ton et l'esprit 


_:de la touche, rappelle de très près Bonington, son modèle: la même 


vue en grand, par M. Raffort; l'Intérieur d’une église de Bruges, par 
M. Sebron, et le Cimetière arabe à Alexandrie, de M. Léon Vinit. 

Quant aux marines, lorsqu'on aura dit que la Vye du Port de 
Boulogne, de M. Eugène Isabey, est le triomphe du lâché, de à po- 
chade, un feu d'artifice de coloris, une palette ingénieusement 
chargée de couleurs; qu’il y a de belles eaux dans le Débarquement 


de Bonaparte au retour d'Égypte, de M. Louis Meyer, et des détails 


tres exacts du matériel naval dans le Négrier, de M. Morel-Fatio, ‘on 
aura à peu prés rendu justice à qui de droit. Ce n’est pas en politique 
seulement qu'on a pu dire que la force de la France est sur terre. 
Nos artistes n'aiment pas la mer : il y a à peine un mariniste sur cent 
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paysagistes. Nous n'avons en:ce genre que deux uv score 
ancienne, Joseph Vernet, l'autre moderne, M. Gudin. su 

: L'architecture, cette année; se borne à des travaux: AE 
nous n’en parlerons pas. La gravure, très pauvre comme de coutume, 
comme quantité, a ceperidant quelques morceaux importans, mais 
connus! déjà dupublic depuis long-temps, tels que le Portrait de 
Léon X, d'après Raphaël; par M. Jesi; le Cromwell de M. Delaroche, 
par M. A. Martinet, etla Françoise de Rimini de M. A. Scheffer, par 
M: Calamatta: trois belles estampes entre lesquelles il serait difficile 
de décider; une gravure de paysage en taille-douce, chose extrême- 
ment rare aujourd’hui, de M. Ransonnette; les eaux fortes de 
M: Blezy. Le voisinage nous remet heureusement sous les yeux six 
_ petites compositions de M. Gérard-Seguin sur l’histoire de Za Pas- 
sion du Christ, dignes d’Overbeck dont elles are et. M mé- 
riteraient bien de devenir des tableaux. 

Nous avons lu quelque part que la sculpture était en oise, et 
-on le prouvait par le salon. Nous soutiendrions volontiers la thèse 
contraire. en vertu du même argument. Notre tour de galerie ne 
sera pas long. Commençons-par le caveau:: En ÿ entrant, on ren- 
-contre-d'abordune femme nue, par M. Pradier, à sa place ordinaire. 
_ Cette figure a souvent changé de nom. Elle s'est appelée, suivant les 
temps, Psyché, Vénus, bacchante, odalisque. Cette année, le livret 
assure qu'elle se nomme Cassandre. Soit. Nous ne reprochons qu'une 
chose à cette statue, c'est que M. Pradier n’y aborde pas franche- 
* ment la question. Il se débat entre deux systèmes, accordant un peu 
à l’un, un peu à l'autre, et remplit son marbre de contresens et de 
_disparates. À la tête, au cou, aux bras, il cherche la pureté de la 
ligne, la beauté de la forme; arrivé au torse, aux flancs, il veut de la 
chair, de la vérité vraie, et cette vérité n’est pas toujours belle. Il 
s'adresse ainsi tantôt à l’art, tantôt à la nature, qu'il n’essaie même 
pas de fondre-et de combiner, se contentant de les juxtaposer. Il ré- 
_ sulte de cette double préoccupation que sa figure manque d'unité de 
stylé et de caractère. Comme talent d'exécution, on n’a plus rien à 
dire sur cet habile statuaire; personne de notre temps ne manie le 
- marbre avec plus de morbidesse et n'entend mieux le travail du ci- 
seau. Mais avec ces qualités on peut faire une médiocre statue, de 
même qu'avec un bon sentiment de couleur et une touche facile on 
peut faire un médiocre tableau. | 

Avec moins de science, moins de métier, M. Simart a fait une 
figure qui nous semble mieux remplir les conditions de la statuaire 
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qu'on-rencontre rarement-ailleurs-que-dans les:statues-antiques. La 
tête.est.d'un type-noble, énergiqueetiélégant.. Le bras quiretientda 
draperie-est peut-être un:peu ‘platét d'une museulature:trop mas- 


culine.: Parmi les autres statues, grandes:et petites, on n'aurait guère 
à-citer quete Ghartes:d’ Anjou, deM: pts à | 


le plâtre; la Jeune fille:à l’escargot; de: M. Desprez, d'uneposeingr 


et d’une-exécution-extrêmement: faible; «la dico mal 


de M. Feuchères;,:bonne:étude.de lasnature ,«vraie;:mais-sans styles 
la Sainte Cécile;de M. Foyatier, dont‘la:draperiesesttparticulièrement 
disgracieuse; la;statue-du:maréchal Brune;‘de'M.:Eanno;bien posée 
et d'un jet-assez'hardi, mais d’une. ess red re 
Psyché de M. Gruyère, sculpture:d'un:travail-délicat ebfint 

:M. Molchneht;a:emprunté:à Murilloe type d'une: Mihendetée 
cution.en-est très étudiée,:trop étudiée, car:ellewayusqu'àlarecher- 
cheetà: lafféterie fine cependant dansiles détails; tlesmains: au 
délicatement belles. Dans Fensemble:pew:de:caractèresr FAN 

-Le Jeune berger;piqué par:un:serpent,;:deM.: vbbéinnmtions aussi 
par-excès; le détail absorbe laligne. Son :gronper (si: le «serpenttest 
une figure ):est conçu aupoint: devueduxpittorésque;sen général, 
_on:pourrait dire:que kxsculpture, comprise à<la: est de M. sn 
dron, est.de la sculpture de:peintre. | 

-La: Charité, de :M.: Oudiné, n’ade rires nés mis 


figures d’enfans. La tête de la figure -principale:est insignifiante.C'est 


là un de ces ouvrages à l'égard desquels l'éloge et la critique seraient 
également déplacés. 

Les bustes et portraits prédominent ici comme-dans ke salles de 
la peinture. Nous remarquerons, d’une manière générale ,.que les 
sculpteurs modernes ne savent véritablement pas ce que c'est qu'une 
tête humaine. Les anciens seuls l'ont su. Maintenant, nous sommes 
plus à l’aise pour recommander les bustes-portraits: de M. Briand 
(Louis), d’un modelé fin et exact; de M. Elschoët, quoiqu'ilrait 
trouvé moyen de rendre petitement une tête dont le typeétaitgrand, 
celle de.M. Jouffroy; de M. Legendre-Héral (Portrait.de.M.\Granet). 
Il vaudrait mieux se taire sur le bas-relief en bronze de M.:Lemaire 
(la Distribution des croix d'honneur au camp de-Boulogne),-eréation 
des plus malheureuses. 


Les Animaux de M. Mène.ne mériteraient peut-être pas d'être 


RAS D tontol' smeésenilt is dela 
ligne; de la forme.1Ea statue-de. M: Simart: représente-la Philosophie. 
Comme .aspect-d’ensemble, «ekle:a une. grande -et sévère tournure 
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mentionnés, s'ils n'avaient le mérite de rappeler ceux de M. Barye, : 
et de faire sentir la convenance d'un PABRaRE qui exclut les uns: ph 
admetiles autres. is santé au folle Skimsnnstb asus. suc) 

Lorsqu'on a parcouru pas à pas cette immense collection des œu- 
violé: l'art contemporain; et qu'on:a fermé ledivret-à sa dernière 
page; onsest tenté-de poser’ des questions. Où va l’art? Est-il en 
progrès ouren décadence? Peut-on, d'après ce qui se fait, prévoir 
ce qui se fera? Mais on-n’est guère:tenté de chercher une réponse: 
L'œil le plus pénétrant me saurait regarder bien: loin dans l&for- 
tune: futüre-de l'art Lestrévolutions. du: ‘goût sont, comme: celles 
de la société; toujours imprévues quant au temps, toujours diffé- 
rentes de cerqu'avait pu préjuger la raison qui construit l'avenir sur 
le modèle du-passé./Qui: aurait prévu qu'après Poussin viendraient 
Vanloo et Boucher, -après:ceuxeci, etpresque sans'transition, David, 
et après David, ce.que nouswvoyons? Et non-seulement la destinée, 
mêmé prochaine; de l’art'dépasse:laportée de nos prévisions, mais 


| __son état présent nous échappe: Plongés au sein des choses, nous 


n'en voyons que les-détails;sles diversités; nous en sommes trop 
près pour embrasser-l'ensemble; qui ne peut être saisi que dans 
la perspective-du temps.Hl-doit-yavoir une unité, une physionomie 
_ générale“dans les produits de-l’art contemporain. Qui pourrait au- 
jourd’huï reconnaître} nommer cette résultante? Nous n’essaierons 
donc’/même: pas  d’agiter ces-problèmes ; nous n’ajouterons pas à 
tant de décisions si sujettes à erreur sur le présent des hypothèses 
sur” eregreé + tous” no rm ici nos dE vd is sur pis salon 
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INTÉRÊTS FRANÇAIS 


DANS L'OCÉANIE. 0 nn 


Les questions que semblaient pouvoir susciter. nos établissemens 
nouveaux dans l'Océan Pacifique ont perdu une partie de leur impor- 
tance depuis les explications échangées dans les deux: chambres du 
parlement anglais. Le cabinet britannique n'élève aucune objection 
contre l’occupation des îles Marquises et des îles de la Société; il 
reconnaît pleinement le droit de la France d'étendre son système de 
colonisation par tous les procédés conformes aux règles du droit des 
gens; il ne réclame, en faveur de ses nationaux, que le respect de 
principes inviolables et sacrés, auxquels la France ne pourrait porter 
la plus légère atteinte sans se mettre elle-même en contradiction avec 
ses lois fondamentales. 

Les déclarations de sir Robert Peel et de lord Aberdeen ne nous 
ont pas surpris. Des motifs généraux, sur lesquels il est inutile d'in— 
sister, ne permettaient pas de croire que le cabinet français se fût 
exposé, pour un intérêt fort secondaire, à des difficultés sérieuses, 
systématiquement écartées depuis deux ans au prix de sacrifices 
plus pénibles. Un gouvernement qui eût couru le plus léger risque 
d’altérer ses bons rapports avec l'Angleterre pour conquérir Nukahiva 
et pour exercer un protectorat à Papiti, après avoir. abandonné 
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l'Orient et l'Espagne à l'ascendant de son allié, n’eût pas été seule— 


ment le plus téméraire des pouvoirs, il en aurait encore été le plus 


insensé. Il y avait donc certitude morale que les entreprises de 


l'amiral commandant notre station dans la mer du Sud ne feraient 
naître aucune complication diplomatique, et que, si des clameurs 
étaient poussées par certains organes de la presse anglaise et dans 
quelques meetings religieux, le gouvernement prudent et habile que 
dirige sir Robert a ne s'associerail LE poinf j ces volenses ss à ces 
injures. ÉNCUT Fi } KL. 


Ce gouvernement PUR d'ailleurs : Hs se Re 4 près de 


_ la France des négociations dont l'issue le préoccupe trop vivement 
pour qu'il se laisse entraîner par les déclamations de quelques éner- 


gumènes. Lorsqu’ on croit entrevoir. la possibilité d'ouvrir enfin le 


marché français à la fabrique anglaise, lorsqu’ on médite et qu'on 
espère l’asservissement industriel de l'Espagne, on ne se détourne 
pas de ces grands et hardis desseins pour prêter l'oreille aux cris 
d'Exeter-Hall, et prendre fait eic cause pour le roi Yotété ou la reine 
Done Vale 

Cette conduite mesurée s Hire d’ailleurs par le caractère pré- 
caire et peu menaçant de nos futurs établissemens coloniaux, et 
plus encore peut-être par les négociations auxquelles il est naturel 
de supposer qu’ont donné lieu des faits antérieurs peu éclaircis 
jusqu'à ce jour. Disons-en d’abord quelques mots. 

-On.se rappelle qu'aux derniers mois de 1839 de grands projets 4 
mail AR avaient été conçus pour la Nouvelle-Zélande. Le con- 
cours du gouvernement français dans cette opération est devenu 
plus manifeste encore depuis que la récente discussion de la loi des 
comptes a révélé au public le genre d'assistance donné aux colons 
embarqués à Nantes et à Bordeaux (1). C’était une prise de posses- 
sion qu’on entendait évidemment consommer, c'était un établisse- 
ment politique et militaire qu'on se proposait de fonder à à la presqu'île 
de Banks. 

Mais l'Angleterre savait tout : ce que renferme de richesse et 
d'avenir ce sol fertile et salubre, et ses navigateurs comme ses mis- 
sionnaires lui avaient depuis long-temps révélé l'importance de cette 
position maritime. Elle hésita d'abord à prendre possession offi- 
cielle d’un vaste territoire sur lequel elle ne pouvait faire valoir 


(1) Ordonnance royale du 4 janvier 1840, qui attribue six canons avec leurs 
affûts et une assez grande quantité d’armes et de munitions à la compagnie de Ja 
Nouvelle-Zélande. 
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anosiontithé depriorité-de découverte; de’cession ni‘de conquête. On 
sait en effet-que’ la Nouvelle:Zélande; visitée au’ commencement du 
xvnsiècle par des marins hollandais, estdivisée en une multitude de 
peuplades-distinetes, sans aucun lién même nominal, et qu'aucun 
chef n’esten mesure de consentirtum transfert quelque peu spécieux 
de souveraineté sur l’une‘owl'autre des-deux grandesiles. Cependant 
cet obstacle: n'arrêtæ pas:le-capitaine-Hobson, ‘envoyé sur les lieux 
dans le cours de-1839} avec-mission-de: négocier-des achats partiels 
de territoire dans le but de faciliter la création de quelques établis- 
semens agricoles. Apprenant-qu’une-expédition française était sur le 
point d'arriver; et vingt-jours: seulement avant le: débarquement de 
nos colons dans-la baie des-Iles; Hobson!proclama audäciéusement la 
souveraineté de l'Angleterre sur toutes les terres-et îles adjacentes. 
_ La-hardiesse de cetté mesure; priseen violation: flagrante du droit 
international: comme-de celui des indigènes, fit un instant reculer le 
cabinet britannique: Mais ce gouvernément ne désavoue guëre les 
agens qui, dans les: circonstances difficiles; confessent'énergique- 
ment la puissance de leur patrie. L'opinion publique était vivement 
excitée par les organes d'une compagnié àla tête de laquelle se trou- 
vaient placés des capitalistes et des hommes parlementaires. Le sen- 
timent religieux, si puissant sur-cette grande race anglaise, venait 
d’ailleurs de s'éveiller au récit de la visite pastorale récemment faite 
par l’évêque d'Australie aux missionnaires épiscopaux" établis sur 
quelques points de-ces côtes abandonnées ({), Enfin, dans la dou- 
loureuse période écoulée entre le traité du 15 juillet ét la convèntion 
des détroits, la France n’était pas en mesure de poursuivre aux extré- 
mités du monde:le redressement d'un grief qui affectait son fionneur 
plus que ses intérêts. Toutes ces circonstances déterminèrent le ca- 
binet de la reine Victoria à faire un pas nouveau dans cette voie 
d’agrandissement colonial, qui est‘bien moins, depuis un siècle, le 
résultat d'un système que la conséquence de pressantes nécessités. 
Ainsi, la Nouvelle-Zélande fut solennellement proclamée colonie de 
la couronne, partie intégrante du domaine britannique, et siége 
d'une église épiscopale. Depuis 18k1, des ventes de terre considé- 
rables s’y opèrent chaque année aw compte du gouvernement, et Ta 
ville de Wellington s'élève comme par enchantement sur: ces rivages 
où la France n’abordera plus désormais sans trouver un souvenir de 


(1) Proceedings of the: church missionnary society, 1840, p. LEE Polynesia 
including New-Zeland, by the Right. rev. M. Russell, p. 359. 
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Waterloo. La question de souveraineté a*donc sans pat malgré 


“discussior res titre détaiie osent 
‘que part rame ps da 
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Danse cours de’ ces transactions ; le:gouvernement britannique, 
fovrafésiérdéser plus fuollomtn@totétrel “assans- doute: déroulé 
plus'd’une fois devant Jui la: carte-de cesiterres innombrables-que la 
Providencerasemées sur une ligne dedeux mille lieues entre l'Amé- 
rique ét VAsie, commérautantle stations inoccupées pour le com- 
merce”’et larcivilisation ‘de FEurope.‘Il lui-amontré, au-delà de ces 
grandes terres désormaistet à ‘toujours anglaises , des-archipels des 
Amis, desNavigateurs, deïlæ Société, de Gambier, des Marquises, 
toutes:ces bélles îles de corail ,les-dernières œuvres de la-création , 
_ les’plusbrillantes-pefles desarcourenne, terres-vierges:et parfumées, 
A Lane ar jusqu'àcejour au ‘contact-et. à la domination du 
_ vieux*monde. Il nous aura’lui-même conviés dnous ‘faire unepart 
dans de itrtoze “Lorsque; par'sesisoldats, ses marins, :ses”mission- 
naires-ét ses-convicts, l'Angléterre's’est’renduemaîtresse des Indes 
et des‘principales terres ‘australes: lorsqu’élle- s’est ‘ouvert la Chine, 
et's’est choisi d'inexpugnables positions dans toutes les mers; quand 
elle‘subit ; sinon sans mécontentement, du moïns sans:murmure, la 
présence dela Hollande’à Java à Sumatra ,'à Bornéo et dans les ar- 
Chipels’indiens, celle de. l'Espagne-aux Philippines etauxMariannes, 
élle asia art bien-mauvaise grace‘à s'inquiéter de quelques 
ablissémens formés par nous à l'extrémité ‘de la Polynésie. Si c’est 

à cette condition que l Angleterre à terminé l'affaire de la Nouvelle- 
Zélande personne me nieraqu'élle n’ait-été bien inspirée. Elle sait 
fort bien que nos ‘colonies océaniennes seront des:stations toutes 
pacifiques ,cde purs comptoirs renforcés, ‘que nous ne :songerons 
jamais à organiser pour la guerre. Ce n’est-pas: entre les’côtes du 
Japon-et’celles’de la Cälifornie’que la France concentrera ses forces 
étses ressources encas'de/lutte maritime Lorsqu'il ne lui a pas été 


(1) Séance du 17imar:, 
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sf donné: de: conserver, “à l'entrée’de la mer:des Indes, l'ile i inexpu- 


. gnable qui porte son nom, elle n'épuisera pas follement ses finances 
ds pour préparer de faciles conquêtes à la: puissance qui règne à Canton 


_. comme à Calcutta, -et qui’a jeté la chaîne sur toutes les mérs du globe. 
_ Elle gardera toute son:énergie: pour l'attaque, et ne la: dépensera pas 
 stérilement dans une résistanée lointaine et impossible, S'il est de 
son devoir de maintenir en état de défense ses colonies des Antilles, 
c'est. parce que leur population est d'origine française, et: qu'à ce 
titre elle a un droit imprescriptible à la anne de notre drapeau. 
Mais personne, du moins nous le supposons, n’imaginera d'appliquer 
au fond de la Polynésie le régime caduc qui expire dans l'Atlantique, 
et de transporter une population européenne à Taïti, à Cimeo, à 
_ Raiatea, à Nukahiva, et dans les chétifs flots qui en dépendent; 
personne ne consentirait à recommencer le pacte colonial, età pré- 
parer gratuitement à nos neveux des embarras analogues à ceux 
contre lesquels nous luttons à si grand” peine. Le gouvernement ne 
le veut pas, les chambres le voudraient bien moins ‘encore. 
La conquête et la civilisation de l'Algérie suffit pour tout le cours 
de ce siècle à nos efforts et à notre force d'expansion: Jeter un 
pont sur la Méditerranée, le faire franchir à nos mœurs, à notre 
langue, à notre foi, asseoir le christianisme et le génie français à 
l'autre côté du bassin qu’enlacent la côte d'Afrique et celle de Pro- 
vence, recommencer et développer l'œuvre romaine, c'est là une 
tâche que la Providence nous a imposée par une glorieuse fatalité, 
et qu’elle nous interdit de cumuler avec une autre. Dans l’ordre des 
desseins de Dieu, l'ouverture de l'Afrique est une aussi grande chose 
que celle de la Chine, et la France, chargée d'initier à la vérité reli- 
gieuse et à la vie sociale ces populations innombrables, n’a rien à 
envier à l'Angleterre. Si elle accomplit un jour cette mission, elle 
aura fait pour l'humanité plus que tous les peuples, connus: Le 
théâtre de ses efforts comme de ses intérêts est là plutôt que dans 
l'Océan Pacifique. | 
Si nous applaudissons, si-l’opinion publique applaudit avec nous 
aux deux entreprises menées à bonne fin par M. le contre=amiral 
Dupetit-Thouars, avec l'approbation et probablement aussi sur l'ini- 
tiative du cabinet, c’est que ces entreprises ne sortiront pas, nous 
l'espérons, des bornes étroites où la prudence prescrit de les cir- 
conscrire sous le rapport militaire et financier. Les observations 
pleines de sens et de portée faites par M. le ministre des affaires 
étrangères à propos de l'occupation de Nosse -Bey: ont rencontré 
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dans la chämbre une approbation générale; et sont le-meilleur gage Fa 
des vues prévoyantes du gouvernement. Préparer des points de ra- 
vitaillement et de -relâche:pour nos bâtimens de guérre, et surtout 
pour nos baleiniers, augmenter peut-être ‘ainsile nombre de ceux 
qui tenteront la pêche du :cachalot,: cette: grande école de l'homme 
de mer, voilà la conséquence la plus heureuse de notre double éta- 
blissement. La faible population de ces deux archipels, chaque jour 
diminuée par son contact avec la race blanche, ne permet pas de les 
envisager comme un marché de quelque importance. Personne 
n'ignore que ni l'un ni l’autre n’est placé sur la route commerciale 
de l'Amérique à la Chine et aux Indes; qui d'ordinaire se maintient 
au nord jusqu’à la hauteur des îles Sandwich pour se diriger ensuite 
vers le continent asiatique par le travers des Mariannes ou des Caro- 
lines; chacun sait enfin que les îles Marquises et celles de la Société 
n’acquerront une valeur réelle comme station maritime que par 
l'exécution certaine, on peut le croire, mais assurément fort éloi- 
gnée, du canal de Panama. 

In'y a donc pas là pour la France un intérêt matériel d'a Safilte 
valeur; car quelques kilomètres de terrain mis en culture au pied de 
V'Atlas ont pour sa puissance politique et militaire plus d'impor- 

tance que les'iles reculées qu’elle s’est conquises. Et cependant cette 


‘conquête est en soi un grand évènement, et cet évènement modi- 


fiera d’une manière profonde les destinées de l'humanité elle-même. 

C'est qu’il y a dans le monde autreïchose que de la politique, de l'in- 
dustrie et du commerce, quelque bruyante possession qu'ils affectent 
d'en prendre, quelque dictature qu’ils croient y exercer; c’est qu'aux 
temps où les intérêts affichent le plus hautement la prétention de 


gouverner les sociétés, ils sont eux-mêmes les aveugles instrumens 


des plans divins qui leur ‘échappent. Si les voies de la Providence 
sont moins lumineuses et plus cachées, le travail de Dieu sur l œuvre 
de Ja création ne se poursuit pas de nos jours avec moins de suite 
et moins de puissance. Pendant que notre société démocratique 
semble se changer en un vaste rucher de laborieuses abeilles, il 
s'opère dans son sein un mouvement qui, pour échapper aux regards 
distraits de l'indifférence et de la foule, n’a ni une moindre réalité 
ni une portée moins sérieuse. Jamais peut-être la sève chrétienne 
ne circula plus abondante et plus énergique dans les profondeurs de 
la société française que sous l’épaisse couche de glace qui en dé- 
robe le cours mystérieux. On Ctonnerait assurément la plupart des 
hommes qui croient connaître le mieux l'époque contemporaine, si 
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. Que diraient-leschefs-dé:tous lés partis, de toutes les factions; de 
toutes: les ‘écoles philosophiques;-siton les: invitait.a percevoir souà 
sou-une rente-annuelle de 3:millions sur réno de tee NE 
disciples? Aucun, assurément, ne: tenterait une:telle-expérience, et 
ce serait.sagesse, -Il: est pourtant: réalisé. ce miracle-de: dévouement 
et de foi populaire; ikest réalisé au-prix de cing centimes pa semaine, 
et cette association;-la plus nombreuse: bobo 2 0: ot 
a pour organe l'undes:écrits:les: plus:saisissans-etles-plus. drame 
ques de ce temps-ci, les:Annales de lapropagationde.la fit}; Dans 
une de nos villes .de-province,.quelqueshommes conçoiventiun: jour 
la pensée de s'associer pour apporter lobole-detleurcharité-à la plus 
grande œuvre qui ait été entreprise sous -le:soleil, la conversion de 
tous les peuples-au christianisme, l'union.de-toutes:-les civilisations 
et de toutes:les-races au sein: d’unemême église et d'uner:mêmetfot. 
Reprendre l'œuvre de François-Xavier, rentrer en Chine à Siam,sau 
Tong-King, pour y-rechercher-les-traces:des- premiers martyrs;pré- 
parer un hardi-retour au Japon; où le:xvn: siècle.avaitvu-disparaître 
une jeune et belle:chrétienté noyée-tout:entière dans son:sang; lutter 
par l’austérité du: dogme et l'immutabilité dexla hiérarchie contre 
ces myriades :de. sectes dissidentes-que la politique autant: que le 
dévouement, l'industrialisme autant que la foi, jettentret entretien- 
nent à grands frais sur tous-les:continens conquis à l'Angleterre, 
sur. tous. les rochers-auxquels elle-a rivé lestmailles:.dus réseauqui 
enlace le monde; quelle-entreprise d’une réalisation-plus improbable, 
d'une témérité plus apparente! Cette: pensée; cependant, étaitiä 
peine née. à Lyon, que déjà elle embrassait la France entière; et per 
la France l'Europe, et par l'Europe lemonde: 

Aujourd'hui cette ville est:le-siége d'une-association-quir see 
plus d'un million: de membres dans son sein: Getterassociation, que 
plusieurs de nos:lecteurs:entendent peut-être nommer pour Jaipre- 
mière fois, est appelée tapprécier chaque annéelesbesoins'de-toutes 


(1) Tirées à Lyon à plus de 150,009 exemplaires, savoir : en français, 80,000; en 
allemand, 20,000; en anglais, 18,000; en italien, 30,000; ‘en espagnol, en portugais 
et en hollandais; environ 10,000. | | 


| 
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les chrétientés de l’univers;-elle.consacre.plus de:600,000 fr. à main- 
tenir dans l'Orient l'influence.catholique, inséparablement ‘unie à 
celle A MR ourrissent; dans. l'Inde de pauvres 
évèques dont la considération ne s'aliblit pas-plus que-la-foi devant 
vulence d'églises rivales; elle.envoie-au Maduré,,en Chine, en Co- 
chinchine, à Siam, en LABArRariG le:morceau.de. pain:destinérà-pro- 
la. vie.des.confesseurs.qui.attendent à la eangue l'instant de 
livrer leur dernier combat. Gette.association-communiqueavec tontes 
parties. du,globe,.et chaque jour lui arrivent,-d’au-delà des mers, 
des vœux; des prières. ‘des;souyenirs-sanglans et bénis: de quelque 
lointain martyr. Elleiest présente à.la.fois.dans-les grandes-solitudes 
AMDÉTÉORIR GA les ruines.des-empires-de l'Asie; vous la voyez:sou- 
même temps de ses-dons léglise-renaissante d'Afrique, qui 
NE nn Unnent à Hippone lesrestes.d’'Augustin,-et l'église 
_ du Tong-King,.aujourd’hui-baignée-dans de.sang de:ses catéchistes 
et de. ses prêtres: Quatre -congrégations françaises ,-celles des Mis- 
sions Étrangères,. des Lazaristes,.dePicpus et.des Maristes, four- 
nissent , pour. cet.immense-et-redoutable. apostolat une masse de 
sujets-sans.cesse croissante. L’église-devient plus féconde à mesure 
que sélargitile champ .de.ses conquêtes, et l'ouverture de la Chine 
5 éveille. en sonsein de-profondes sympathies, d’ardentes et mysté- 
rieuses-espérances.. Jervoudrais.connaître une‘autre; pensée en me- . 
sure d'uair.à ce point.les/intelligenceset les ames, et de couvrir ainsi 
le monde-des rameaux d'une végétation soudaine;:je voudrais qu’on 
m'indiquâten.ce temps-ci une association quelconque dont le nom 
püt.être cité après celui. de l'association populaire. rs la propaga- 
tion dela foi! 

Je respecte. ou je diese etes. vertus qu'ont déve- 
loppés de nos joursdes:communions -religieuses séparées de l'unité 
romaine;-jaccepte de.grand.cæur<leur-concours pour atteindre le 
but du développementintellectuel et-social de: l'humanité tout en- 
tière; mais.ce-n’est.pasinjurier.les-membres. des-églises protestantes 
que. d'adresser à la réforme.le ‘double -défi -de faire jamais ou des 
sœurs..dedarcharité ou des. missionnaires.apostoliquesdans la véri- 
table-acception.du mot; ee n’est:pas la-calomnier.que.de lui dénier 
lavplénitude de cet.esprit dessacrifice contre. lequel ‘elle a été une 
solengelle-réaction,.et.de.eonstater ;que,.parla-suppression du céli- 
batireligieux,-elle a substitué. la prudence humaine à ce que le ca- 
tholicisme appela toujours et appelle-encore la folie de la croix. 
 4Le-protestantisme anglo-américain ta essayé-sans doute des mis- 
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sions et pa sil est travaillé d'un besoin me sincère. d'amé- 
liorer le sort de l'espèce humaine. pour n'avoir pas tenté de mettre : 
à profit et. l'immense puissance politique. dont il dispose dans les 
deux mondes, et les sommes presque ‘incroyables recueillies pour. 
cet objet des mains de l'aristocratie la plus riche de l'univers. Quelles Fr 
conquêtes ont faites pourtant les agens de ces sociétés si puissantes | 
dans les pays même que leur gouvernement domine? quelles popu-: 
lations ont-ils préparées au baptême de sang? à quelles persécutions | 
leur œuvre a-t-elle jamais résisté? Les missions protestantes ne sont 
et ne peuvent guère être autre chose que des oasis de civilisation. 
au sein de la barbarie, des fermes modèles exploitées par des mé- 
nages joignant à l'exemple de leurs vertus privées celui d’un savoir : 
agricole ou industriel fort recommandable. On entre dans les mis- 
sions anglaises à peu près comme dans les consulats, pour se créer 
loin de sa patrie une position Lt anne et pour transmettre à: 
ses enfans l'héritage de ses services; il n’y a rien là, rien absolu— 
ment de cette ardeur dévorante qui jette le jeune prêtre catholique; 
seul et sans autre appui qu'une croix de bois, sur ces terres où la 
mort l'attend, où il l'appelle avec une inexprimable impatience, 
comme le couronnement prévu de ses travaux, le terme se ses sus 
chères espérances. : 

Et cependant le cœur de l'homme est ainsi fait que ve folie de r un: 
est mille fois plus puissante sur les peuples que la prudence de: 
l'autre. Il est démontré par une expérience réitérée qu'une mission: 
protestante n’a jamais pu se maintenir en face d’une mission catho- 
lique sans attenter à la liberté de celle-ci. Entre le dévouement qui, 
fait les docteurs et le dévouement qui fait les martyrs, la lutte ést 
trop inégale; les établissemens subventionnés par les sociétés bibli- 
ques ne peuvent donc subsister qu’en restant seuls maîtres du ter- 
rain. Pour eux, la concurrence est impossible, et la liberté serait 
la mort. Ceci est confessé si loyalement par tous les missionnaires. 
- épiscopaux et méthodistes, qu'aucune contestation sérieuse n’est à 
craindre sur ce point. On comprend donc toute la portée de la ques= 
tion qu'a fait surgir l'établissement imprévu d’une grande puissance: 
catholique au centre même des missions protestantes de la Polynésie. 
La liberté substituée à Otaïti au monopole religieux et à l'omnipo- 
tence politique et commerciale des ministres wesleyens, la concur- 
rence organisée sous des lois égales pour tous, ce n’est rien moins 
que la cinquième partie du monde évidemment perdue pour larré- 
forme et prochainement conquise par le catholicisme. Jamais 'consé- 
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quence ne fut pour nous plus brin teRtabts, et) jamais nous à n avions” 
trouvé moins d'intérêt à la déguiser. PARTNER ii 

Le protestantisme, impuissant aux ae avait jusqu'à ces ‘der-* 
niers temps respecté les lois terribles qui écartaient le christianisme 
du territoire du céleste empire. L'Océanie restait donc seule comme 
un théâtre privilégié pour les exertions de ses missionnaires. Ceux-ci 
ont rendu, depuis les premières années de ce siècle, à ces popula= , 
tions infortunées, des services que nous sommes loin de mécon- 
riaître”: ils les ont arrachées à l'antropophagie et à cette dissolution 
qui semble le terme extrême de la barbarie, aussi bien que de la ci- 
vilisation; ils ont installé les ‘croyances, les besoins et les lois de 
l'Angleterre dans quelques archipels de ces mers; mais, tous les 
voyageurs le reconnaissent, la transition n’a été ni ménagée, ni pru- 
dente, et ces jeunes populations, tombées soudain sous la domina- 
tion absolue d’un méthodisme rigide et d’une foi sans poésie, sont 
atteintes aux sources même de leur vie. Un marasme profond les pré- 
dispose à une sorte d'incurable rachitisme, et une incompatibilité 
chaque jour plus profonde : se révèle entre le génie de ces peuples 
enfans et la raideur de leurs instituteurs religieux et politiques. 

Les prodiges opérés, aux îles Gambier, par quelques prêtres de la 
. maison de Picpus, jetés sans secours sur les côtes, voici douze ans 
à peine, contrastent avec le tableau que les marins de toutes les na- 
tions ont tracé des missions wesleyennes à Sandwich et aux îles de 
la Société. A la dépopulation imminente d'Otaïti les missionnaires 
français opposent l’état florissant de celle de Mangavera, cette fille 
aînée du catholicisme en Océanie, ce Paraguay de la Polynésie 
orientale. Aussi n'est-il sorte de persécution que les agens des s0o- 
-ciétés bibliques n’aient infligé aux missionnaires et aux néophytes 
de l'église rivale. Depuis que la convention de l'amiral Dupetit- 
TFhouars pour le protectorat de Taïti est connue, il n’est pas un 
organe de laréforme, quelle que soit d’ailleurs la libéralité habituelle 
de sés'principes, qui ne soutienne cette thèse étrange : que dans 
l'Océanie les missionnaires méthodistes ont usé d’un droit incontes- 
table en interdisant aux faibles gouvernemens qu’ils dominent la fa- 
culté de recevoir Sur leur territoire les prêtres catholiques, en pres- 
crivant au roi de Sandwich, comme à la reine d’Otaiti, l'expulsion 
immédiate de ces malheureux et l’extirpation du culte romain par 
tous les moyens dont ils disposent. On reste confondu en lisant des 
déclarations aussi nettes, et l’on croit rêver lorsque l’on trouve, par 
exemple, dans le Semeur, inspiré par le principe du libre examen, 


_ 
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des doctrines is le principe: ‘d'autorité. ne rendrait à RE 
plus acceptables" “en” ee ane moins D tm ce 
phiarér SÉMAE I TEA UN LÉ 

“Le: RE anglais's’ SE pau téiaa de nié PRES 
chpti: nous avons dit pourquoi. Il n'a pas porté un intérêt direct à 
des missions étrangères à l'épiscopat de l'église établie,-et a laissé faire 
à Taïti ce qu’il ne permettrait & coup sûr ni à la Nouvelie-Zélande, ni 
à la Nouvelle-Guinée. Cependant, si le pouvoir.est resté calme, le-fa- 
natisme s’est agité ::les portes de Somnauth ont trouvé leur pendant 
dans.le traité de l'amiral Dupetit-Thouars. Des meetings sétiennent 
ou se;préparent sur.tousles points du royaume:uni, des:prières pu- 
bliques sont prescrites, des brochures populaires-sontrépandues, et 
d’horribles imprécations s'élèvent contre le catholicisme et contre la 
France. Ce n’est pas qu'on s'inquiète du sort des missionnaires:mé- 
thodistes. On sait fort bien que-le traité d'occupation ‘garantitde la 
manière la plus formelle le respect des propriétés «et lalliberté de 
prédication; mais c’est cette liberté même qu'onne craint pas de 
présenter comme le plus odieux attentat contre.le droit des gens et 
la civilisation. Les protestans.d’Angléterré-et,nous.avons regret d'a- 
jouter, les protestans.de France, donnent, dans cette affaire,un dé- 
plorable exemple d’intolérance; ilsrendentnécessairesdesr évélations 
qui importent désormais à la politique-et à l'histoire. 

Que s'est-il passé:à Sandwich.et:à Taïti depuis dix ans? Quels 
attentats. contre la justice et l'humanité ont imposé au gouvernement 
français l'obligation d'exiger enfin. des réparations? Ilestutile. que de 
pays .le:sache pour comprendre de quel côté :sont es: griefs, ii 
être fixé sur.la natureet la légitimité-de ses:droits. * 

Ce fut en 1827 que deux missionnaires Catholiques abordèrent 
pour la: première fois à Farchipel de Sandwich.-Hs'trouvèrent ce pays 
dominé par les:méthodistes, dont le chef, nommé Bingham, exerçait 
sur les:populationsun despotisme incroyable. Lois politiques et reli- 
gieuses, règlemens de morale, d'administration et de commerce, 
impôts, ventes et cultures, toutémanait des missionnaires, quiavaient 
constitué, sous le:rnom de. Aumucks, ou-maîtres.d’écoles brevetés,-un 
corps. auquel ‘appartenait exelusivement:le maniement des affaires 
publiques. Cependant, les progrès.du:catholicisme-furent-rapides,;et 
les conquêtes. de MM. Bachelot.et:Short, le:premier de la maison:de 
Picpus, le-second prêtre irlandais, alarmèrent bientôt les dominateurs 
du pays. Ceux-ci n'hésitèrent.pas à les'faire arracher de leur domi- 
cile malgré les énergiques protestations des consuls d'Angleterre et 
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d'Amérique, .et: à les faire déporter, à la fin de 1831, sur une: côte 
déserte de la Californie; qu'ils: atteignirent:aprèsiles plus grands pé- 
rils. Apprenant qu'un changement étaitisurvenu dans le gouverne- 
ment.de ces îles par:larmort:dé-la reine: Kaahumanu, les courageux 
missionnaires se confièrent dénouveaur à là Providence et se dirigèe- 
rent;.en.1837, versiles terres:chéries-que leur parole avait déjà fé- 
condées. D'affreuses nouvelles avaient, depuis:cinq ans, aggravé pour 
eux les douleurs de l'exil, et:les poussaient à des:résolutions déses- 
rées.. Tous les navires.du commerce qui abordaient au port d'Ho- 
lu,. tous lesjournaux américains: en mesure dé donner quelques 
nouvellesde-ces lointaines’contrées, annonçaient:qu'unepersécution 
générale était: organisée: pour‘anéantir le catholicisme dans les îles. 


 Emdisantile récit: de. ces: actes: des apôtres polynésiens dans les An- 


nules: dé: la: propagation de-la:foi,. on:se: croit: en: effet transporté au 


| berceau:même de: l'église;.ce-sontles:mêmes épreuves-et le:même 


héroïsme; ,ce:sont presque les:mêmes noms que dansiles lettres de 
saint: Paul; dénominations imposées par-un récent baptême pour pré- 
parer: ceux. qui:les portent à um:prochaïn martyre. C'est Luc, c’est 
Philippe; c’est Hélène, c'est: Pulchérie; que vous voyez. conduire en 
présencedes métliodistesousde leurs kumueks, etqui; sur leur refus 


ie d assister au:prêche, sont condamnés'au'travail:des carrières. 


« On faisait cependant: dé continuels efforts pour'séduire les con- 
fesseurs: La vieille reine’alla elle-même: solliciter: Esther Uhète d’as- 
sister à la prière de: Bingham; toutes ses:instances: furent inutiles. 
L'aveugle: Didyme: ne fut pas:moins:inébranlable: il était toujours 
content, quoique ses gardes, par un‘raffinement de barbarie, .ne 
permissent pasà/sasmère Monique de:le conduire: et de l'aider dans 
le trayailauquelkil'avait été condamné... Le 26 août 1832, les: gardes 


_signifièrent: aux: catholiques: captifs que, s'ils n’embrassaient pas le 


culte desiprotestans; leurs cases seraient démolies, toutes leurs pos- 
sessionsiconfisquées ,. et: les: femmes: séparées: de:leurs maris. Les 
chosesten demeurèrent là jusqu'au 1° septembre, À cette époque, 
on voulutmettreles prisonniers aux fers; et déjà'on allaitcommencer 
par lapetite Marguerite, âgée de septans, lorsqu’Esther s’y opposa 


avec fermeté «et:obtint d'être conduite au chef:avant de subir le nou- 


veau châtiment. Elle past donc suivie de-Philippe; d'Hélène, et'de 
quelques autres:(1)}:» 

Cette-première ni ditens fut: un moment arrêtée par l'énergique 
intervention:du:consul d'Angleterre, qui nourrit de ses deniers les 


(1) Annales de la propagation de la foi, tom. XIT, n° xx. 
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malheureux prisonniers dans les cachots où ils étaient plongés; mais 
ce fut pour reprendre bientôt avec une nouvelle fureur. 

«Le calme dont jouirent les fidèles de Sandwich ne fut pas de 
longue durée. Bingham, tout-puissant sur l'esprit de Kinau, ne ces- 
sait de lanimer contre les catholiques. D'ailleurs les méthodistes 
américains avaient reçu du renfort. Il se trouvait dans l'archipel, 
au mois de juillet 1835, cent quarante-trois de ces sectaires. Les hu 
mucks ou maîtres subalternes, étaient encore plus nombreux. Dès le 
mois de juin, on recommença donc à inquiéter les néophytes pour | les 
obliger à fréquenter les écoles et les temples des protestans. Luc fut 
un des premiers qu'on arrêta : conduit au fort et mis dans les fers, 
il ne sortit de prison qu'après avoir payé une amende de 25 piastres. 

« Deux chrétiennes âgées, Kilina et Lahina, furent aussi jetées 
dans les fers pour avoir refusé d'embrasser la religion de Bingham 
et d'assister à la prière des méthodistes. On les contraignit de ra= 
masser avec les mains les excrémens des gardes et.des prisonniers 
du fort, et de porter ces ordures à la mer. Pendant ce travail rebu= 
tant, elles avaient à essuyer les insultes de la populace. La plupart 
des indigènes auraient préféré la mort. Cependant elles obéissaient 
sans se plaindre, en disant que leur ame était à Dieu , et que, quant 
à leur corps, elles en faisaient volontiers le sacrifice pour demeurer 
fidèles au Seigneur. Les opinions des indigènes sont partagées à leur 
sujet : les uns les traitent d’idolâtres, d’autres sont édifiés de la fer- 
meté de ces pauvres femmes. Plusieurs en ont été si touchés, qu'ils 
demandent à être instruits dans la doctrine catholique, malgré les 
dangers auxquels ils s'exposent,. » 

Ce fut dans ces circonstances que MM. Bachelot et Short: Sbhges: 
quèrent d’une goëlette anglaise dans le port de Woahou, le 17 avril 
1837; mais ils avaient à peine mis pied à terre, qu'ils reçurent l'ordre 
de remonter à l'instant à bord. En vain tous les agens consulaires 
intervinrent-ils en leur faveur; les méthodistes furent inflexibles, et 
après deux mois de négociations, les deux prêtres durent reprendre 
la mer pour regagner la côte de Californie. C'est à ces outrages 
réitérés que le gouvernement français crut devoir répondre par une 
expédition militaire dont nn à a suffi pour amener une 
situation plus supportable. | 

En changeant les noms et les dates, en substituant M. Pritchard à 
M. Bingham, on connaît par les évènemens de Sandwich ceux dont 
l'île de Taïti a été le théâtre, et l’on se rend un compte exact des 
motifs qui ont conduit tour à tour dans cet archipel M. Dumont. 
d'Urville et le contre-amiral Dupetit-Thouars. 
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ee fut dans les derniers jours de 1836, que MM. Laval et Caret, 


_ quittant l'île de Mangavera, pénétrérent à Taïti. Après une série 


d’accidens et d'aventures dont le récit emprunte un charme extrême 
à sa naïveté même, ils furent admis près de la reine Pomaré. 
Cette princesse les accueillit avec bonté, et reçut les modestes pré- 
sens des pauvres prêtres: c ’était une sorte d'autorisation tacite de 


| résider dans ses domaines; mais l’arrivée des prêtres français était à 


peine connue que les méthodistes avaient pris l'alarme. Maîtres du 


gouvernement et des finances du pays, ayant le monopole exclusif 


de son commerce extérieur, il était impossible que la reine résistât 
long-temps à leurs sommations menaçantes. , 

Les deux étrangers ayant refusé de partir, et s'étant cas sous la 
protection du consulat des États-Unis, les méthodistes n’hésitèrent 
pas à consommer un acte qui n’a pas besoin d'être qualifié. Le 


_12 Céoemr, au moment où ils célébraient la messe, ces deux Le 


qui leur servait d'autel. Comme ils . nent pris la précaution de bar- 
ricader les portes et les fenêtres, les agens de M. Pritchard prati- 
quérent une ouverture dans le toit de bambou de cette case indienne, 
et ce fut ainsi qu'on _pénétra jusqu'à eux. Portés de force à bord 


_ d'une goëlette anglaise et dépouillés de tout, ils furent conduits à 


Valparaiso. C’est là le fait qui, dans la polémique d’une feuille ordi- 
nairement mieux inspirée, est Sd comme un vain prétexte à 
l'intervention de la France: :: 
Au surplus, que les dissidens se rassurent que les tréteaux d’Exe- 
ter-Hall soient sobres d'injures contre la Babylone écarlate et l’am- 
bition de notre gouvernement. Celui-ci n’usera pas de représailles : 
la France saura pratiquer la liberté religieuse à l'extrémité du monde 


aussi bien qué chez elle. Si le méthodisme ne résiste pas à cette 


épreuve solennelle, il pourra sans doute le regretter, mais il n'aura 
en bonne justice aucun reproche à nous faire. Sans dévier jamais 


des grands principes de liberté que nous représentons, et qui sont 


notre force et nôtre honneur dans tout l'univers, laissons donc faire 
à la Providence et au temps; ouvrons un monde nouveau à la lutte 
des doctrines, à la concurrence des dévouemens, et, quelles que 
puissent être nos convictions personnelles, n'oublions jamais, au 
point de vue politique, qu’au dehors le catholicisme, c'est la France, 
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Même aux x jeunes garçon 


La boucle à flots tombans, certes, ne messied pas | 
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Qu'Euphorbe si charmant, la tête renversée, 
Boive aux murs d'Ilion la sanglante rosée, 

C’est un jeune olivier au feuillage léger, 

Qui, tendrement nourri dans l'enclos d’un verger, 
N'a connu que vents frais et source qui s’épanche, 


Et, tout blanc, s’est couvert de fleurs à chaque branche; 


Mais d’un coup furieux l'ouragan l'a détruit : 
Il jopche au loin la terre, ét la pitié le suit. 


Quand une vierge est morte, en ce pays de Grèce, 
Autour de son tombeau j'aperçois mainte tresse, 
Des chevelures d'or, ayec ces mots touchans : 
«De l'aimable Timas, ou d'Érinne aux doux chants, 
La cendre ici repose : à l aube d'hyménée, 

Vierge, elle s’est sentie au lit sombre entraînée, 
Ses compagnes. en, deuil, sous le tranchant du fer, 
Ont coupé leurs cheveux, leur trésor le plus cher. » 


Et que fait parmi nous, dans sa ferveur sacrée , 
Héloïse elle-même, Amélie égarée, 

Celle qui, sans retour, ya se dire au Seigneur, 
Que fait-elle d’abord que de livrer honneur 
Dé son front virginal au fer du sacrifice, 

Pour être sûre enfin que rien ne l'embellisse, 
Que rien nes y dérobe'à linvisible Époux? 
Du rameau sans feuillage aucun nid n’est jaloux. 
Or, puisque c’est l'attrait dans la belle jeunesse 
Que ce luxe ondoyant que le zéphyr caresse, 
Et d’où vient jusqu'au sage un parfum de désir, 
Je veux redire ici, d'un vers simple à plaisir, 
Non pas le jeu piquant d’une boucle enlévée, 
Mais sur un jeune front la grace préservée. 


« J'étais, me dit un jour un ami voyageur, 
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D'un souvenir lointain ressaisissant la fleur, Si 

J étais en Portugal, et la guerre. civile, das: 

C'est le ot trop fréquent de . climats si en LE) 
Ony rachète Éden par les humains fléaux. | Dr 
Le blocus nous tenait, mais sans trop se poursuivre; 
Dans ce mal d habitude, on se remit à vivre; 

La nature est ainsi : | jusque sous les boulets, 

Pour peu que cela dure, on rouvre ses volets; 

On cause, ons 'évertue, etl oubli vient en aide; 

Le marchand à faux poids vend, et le plaideur plaidé; 
La coquette sourit. Chez le barbier du coin, : 

Un Français, un Gascon (la graine en va très loin), 

Moi j'aimais à m'asseoir, guettant chaque figure : 

Molière‘ainsi souvent observa la nature, 

Un matin, le barbier me dit d’un air joyeux : 7 

« Monsieur, la bonne affaire! (et sur les beaux cheveux 
D'une enfant là présente et sur sa brune tête 

Il étendait la main en façon de conquête), 

Pour dix francs tout cela! la mère me les vend: 

— Quoi? dis-je en portugais, la pitié m'émouvant, 
Quoi? dis-je à cette mère empressée à conclure, 
Vous venez vendre ainsi la plus belle parure 

De votre enfant; c'est mal. Le gain vous tente : eh! bien , 
Je vous l’achète double, et pour n'en couper rien. 
Mais il faut m'amener l'enfant chaque semaine : 
Chaque fois un à-compte, et la somme est certaine. » 
Qui fut sot? mon barbier. Il sourit d'un air fin, 
Croyant avoir surpris quelque profond dessein. 

La mère fut exacte à la chose entendue : 

Elle amenait l'enfant, et je payais à vue. 

Puis, lorsqu'elle eut compris que pour motif secret | 

Je n’avais, après tout, qu'un honnête intérêt, 

Elle me l’envoya seule; et l'enfant timide : 
Entrait, me regardait de son grand œil humide, : 


# 


Puis sortait emportant la pièce dans sa main. 
A force toutefois de savoir le chemin, pan ms 74 


Elle s 'apprivoisa =: — comme un oiseau volage, ! 


Que le premier automne a | privé du feuillage, | 

Et qui, timidement laissant les vastes bois, ANR 
Se hasarde au rebord des fenêtres des toits; Kia 
Si quelque j jeune fille, ame compätissante, 

Lui jette de son pain la miette finissante, 


Il vient chaque malin, d'abord humble et tremblant, 


Fuyant dès qu'on fait signe, et bientôt revolant; 
Puis l'hiver l'enhardit, et l'heure accoutumée : 

Il va jusqu’à frapper à la vitre fermée; 

Ce que le cœur lui garde, ille sait, il y éroits 
Son aile s’enfle d’aise, il est là sur son toit; 

Et si, quand févri ier d' un rayon se colore, 

La fenêtre entr’ ouverte et sans lilas encore 
Essaie un pot de fleurs au soleil exposé, 


2 Ilentre en se jouant, innocent et TUusé; 
_ Il vole tout d'abord à: l'hôtesse connue, 


En sons vifs et légers lui rend la bienvenue, 
Et becquète son doigt où ses cheveux flottans, 
Comme un gai messager des bonheurs du printemps. 


» Telle dé Maria (c'était ma jeune fille) 
Jusqu'à moi, du plus loin, la caresse gentille 


 Souriait, s égayait, et d’un air glorieux 


Elle accourait montrant à deux mains ses cheveux. 
Je pourrais bien ici faire le romanesque, 

Vous peindre Maria dans la couleur mauresque, 
Quelque gitana fière, à l'œil sombre, au front d'or; 
Mais je sais peu décrire et moins mentir encor. 
Non, rien de tout cela, sinon qu’elle était belle, 
Belle enfant éomme on l'est sous ce climat fidèle, 
Comme l'est tout beau fruit et tout rameau vermeil 
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S'il A a un musicien au monde qui semble peu fait pour brusquer la Muse’ 
et soumettre son talent aux caleuls administratifs d'une spéculation drama 
tique, € ’est à coup. sûr, M. Halévy. Esprit correct et soigneux , naturellement 
peu doué, il ne saurait produire rien d’estimable qu’à force de patience et 
d'élaboration. La mélodie elle-même, lorsque par hasard vous la rencontrez, 
est chez lui un résultat obtenu, plutôt que le jet libre et spontané d’une ima- 
gination qui s'exalte. En bonne conscience, et pour se conformer aux lois 
imprescriptibles de son organisation, M. Halévy aurait dû se contenter d’é- 


crire un opéra tous les dix ans. Au lieu de cela, que voyons-nous? À la 


Reine de Chypre succède immédiatement Charles VL:les partitions de M. Ha- 
lévy encombrent le répertoire , et quelles partitions ! bon Dieu ! Jamais moins 
de cingactes! Voilà certes un bien superbe défi jeté à la nature, mais dont 
on ne saurait envisager sans tristesse les conséquences; car, s’il est beau 
de voir l’homme entrer en lutte avec la nature extérieure, dompter les tor- 


_rens, combler les précipices, creuser des chemins à travers les montagnes, 


je ne sais pas de plus désolant spectacle que celui que présente une ima- 
gination aux prises avec elle-même et s’efforçant de remuer un sol ingrat 
et stérile, qui, pour prix de tant de peines et de sueurs, ne lui donnera à 
récolter. que l’insuccès et la déception. Je le répète, personne moins que 
M. Halévy n'était appelé à faire de la musique de commande. Une pareille 
besogue exige une facilité de mise en œuvre et des qualités d'improvisation 
qu'il n'aura jamais. Il y avait pour l’auteur de la Juive une autre route bien 
tracée. En mettant son aptitude instrumentale, sa science des moindres dé- 
tails.de l'orchestre, au service du peu d'imagination que la nature lui a dé- 


» 
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parti, et cela sans s’ épargner ni le temps ni la peine, M. Halévy pouvait se 


maintenir dignement dans l’estime du public et produire de loin en loin , 
“sinon des chefs-d’œuvre (qui fait des chefs-d' œuvre aujourd’hui?) ; du moins 
de ces partitions honorables , et qui réussissent à l'aide d’un grand chanteur 
dont on exploite les prémices, ou mieux encore d’une procession ordonnée 
avec pompe. Après cela, que M. Halévy trouve plus avantageux d’entasser 
partitions sur partitions , qu’il soit plus selon les calculs de sa fortune de ne 


pas laisser son cerveau se reposer" un seul) jour, nous le conceyon$ très volon- 


tiers; seulement il nous est pérmis de lui dire qu’il perd à à ce jeu lé peu qu’il 
avait, En effet, en pareille matière, le dernier des maîtres italiens lui‘en re- 
montrerait. Ceux-là du moins ont le génie de l'improvisation; ils savent com- 
ment on fabrique un opéra de pièces et de morceaux , et se tirent d’affaire à 
force de réminiscences et d’artifices. M. Halévy, au contraire, apporte jus- 
que dans ces ébauches une pesanteur classique et une monotonie qui vous 
assomment; c'est une lettre que nul esprit ne vivifie , un canevas de Conser- 
vatoire où l’on sent que le musicien n’a point pris la peine de broder une 
pénsée qui lui soit propre , en un mot le vide organisé. 

On ne s’attend point à ce que nous analysions l'un après l’autre les vingt 
ou trente morceaux qui composent cette énorme partition de Charles VE, 
écrite au jour le jour, sans-ordre, sans suite et sans conviction; autant vau- 
drait prétendre discourir sur la valeur historique de ces habits rouges dont 


on a si naïvement affublé les soldats de Lancastre. Ie musicien qui accepte 


une tâche du genre de celle que M. Halévy vient d'accomplir se range volon- 
tairement dans la catégorie des machinistes et des costumiers ; el, comme tel, 
il ne nous appartient pas de le juger. M. Halévy rirait bien de nous voir 
prendre au sérieux ces trombones, ces tambours et ces clairons qui accom- 
pagnent pour la quatrième fois ce fameux cortége de cavaliers et de fantassins 
qui depuis tantôt dix ans ne se lasse pas de défiler dans tous ses opéras. D’ail- 
leurs , pour que la critique puisse s'exercer utilement sur une œuvre, il faut 
que cette œuvre ait en elle des conditions essentielles et vitales que nous ne 
reconnaissons point à Charles VI. Dans sa première scène avec Odette; le 
vieux roi dit quelque part que pour les morts il n’est fleurs ni soleil, à quoi 
nous nous contenterons d’ajouter qu’il n’est pas non plus de critique. Un 
morceau cependant conserve le privilége d’exciter les applaudissemens : nous 


voulons parler du duo des cartes au second acte. Ce vieux roi en démence - 


jouant à la bataille avec une jeune fille présentait en effet une situation ori- 
ginale et neuve. Mais le musicien en a-t-il su tirer parti? Il s’en faut que la 
phrase du début réponde à l'appel héroïque des paroles. Nous ne saurions 
voir là qu’un assemblage de trompettes et de tambours ; qu’un véritable tin- 
tamarre des cuivres, rendu encore plus assourdissà nt par les cris de M° Stoltz; 
et si vous enlevez cette phrase ramenée jusqu’à trois fois, que reste-t-il à ce 
duo? Nous préférons de beaucoup à ce morceau la ritournelle qui accompagne 
l'entrée du roi, motif savamment conduit, où se trouve un trait de basses 
d’un beau caractère. Nous indiquerons aussi en pâssant le trio entre Odette, 
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Charles VI et le dauphin, au troisième acte, non que les déésabonäent davan- 
_tage, mais du moins croit-on y voir percer cà et là quelques lueurs mélo- 
dieuses, auxquelles on s attache avec cetté avidité de gens poursuivant à tra- 
vers le chaos et les ténèbres un pélerinage de cinq heures. Au nombre de ces 
| lueurs fugitives, nous citerons un passage de clarinettes d’un goût charmant, 
et qu'on s'étonne de ne pas voir reproduit dans le cours du morceau. D'où 
vient.que M. Halévy l’abandonne si vite? Est-ce parce qu’il rappelle presque 
note pour note la délicieuse phrase de l’air d’Adolar dans l'Euryanthe de We- 
ee Ce serait là au contraire une raison de ne point se lasser de le répéter. 
poème de M. Casimir Delavigne était peu fait, nous l’ avouons, pour in- 
ssfrab un musicien. Peut-être un homme comme Weber ou Meyerbeer, un 
| esprit: amoureux du caractère et de la couleur historique, autait-il trouvé 
dans cette donnée le motif de quelque tentative intéressante et originale. Dans 
la musique comme dans les lettres, il y a des esprits qui aiment à creuser le 
fond d’un sujet, à s'inspirer plutôt de l'idée que du texte, et qui voient autre 
chose dans un opéra que des cavatines, des chœurs et des duos à coudre à 
la fite les uns des autres. C’est en une disposition pareille que Weber créa 
son Buryanthe , Meyerbeer ses Huguenots. Mais d’abord: M. Halévy n’ap- 
partient point à cette famille de penseurs; ensuite le poème de M. Dela- 
vigne, plus littéraire si l'on veut que les Huguenots de M. Scribe, ou que 
l'Euryanthe de Me de Chézy, était loin d'offrir les mêmes ressources à un 
- cofmpositeur. 1} y a dans les Huguenots une intelligence du drame lyrique, 
‘uné habileté à distribuer les masses choralés, à manipuler, si je puis m'expri- 
inér ainsi, les élémens que la musique anime et coordonne, dont M. Casimir 
Delavigné ne se doute pas; et quant à la fable si extravagante d'Euryanthe, 
elleéchappait, par son extravagance même, aux conditions prosaïques et 
bourgeoises de la pièce de Charles VI, conditions anti-musicales s’il ‘en fut. 
Qu'’attendre en effet de cette espèce de Géronte couronné, qui va et vient dans 
son palais, sans cesse cramponné à la jupe d’une petite fille qu’il suit comme 
son ombre? La musique est un art épique, à l'Opéra plus que partout ail- 
leurs; et quand vous nous montrez un roi de France qu’on amène à signer 
l’acte de déchéance de son fils, en lui confisquant pour un moment son jeu de 
cartes, une/pareille scène touche de plus près au grotesque, à la parade, qu'au 
vrai drame lyrique. Pourquoi, si l’on tenait tant à mettre au théâtre un roi 
fou, pourquoi ne pas emprunter à Shakspeare une de ses plus magnifiques 
créations, pourquoi ne point prendre le. Roi Lear? Celui-là du moins reste 
grand et poétique dans son infortune, et sa démence n’a rien qui blesse ou 
qui répugne. Il est vrai qu'avec le Roi Leur on était forcé de s’interdire tous 
ces charmans refrains de gloire et de victoire, ainsi que ces piquans défis à 
grand orchestre jetés à l'Angleterre, sur lesquels l'auteur des Messéniennes 
_devait-naturellement compter beaucoup pour le succès. Somme toute, le 
grandtort de l’opéra de M. Casimir Delavigne, c’est de ressembler à la pre- 
mière tragédie médiocre qu’il vous plaira de choisir dans le répertoire du 
théâtre français. J'imagine que M. Delavigne avait ébauché jadis une tragédie 
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és sommeil des justes et des tr ragédi ie, lorsqu'il, a. deux: 
nemens ayant amené des chances de guerre avec l'Angleterre, lama 
le tel (RE 


l'allusion politique. vint tout. à coup le piquer à l’oreill 
cette époque que le chantre. de: Jeanne. far conçut. idée. de: faire 
“ge tragédie un opéra, nouveau : Sie Haas het res écho 
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Les poètes. utilisent, tout, quels PA conditions fonds 

s' opposent à ces transformations , et ce. serait s’abuser lan ent at. 
croire qu’on trouvera dans. une tragédie manquée V étofie d'une bo ja part 
tion. L’opéra est un genre constitué, un genre peu littérair : sans. doute. À 
‘mais ayant sa poétique à part, sa poétique fort connue de | M. Sri De. è, Auprès 
duquel M. Casimir Delavigne eût bien fait de s ip dj bai! 
 HOCE Stoltz apporte dans le personnage d’Odette cet aplo | 
cantatrice et de comédienne. dont elle a déjà donné. tant. de. preuves, sur le 
théâtre de l'Opéra. À la bonne heure , voilà du moins.un rôle cor 
souhait pour mettre en relief tout son mérite , et 'ses prétentions doivent 
être comblées. En effet, pour peu.que vous y preniez garde, Yous vous ARBRE 
cevez qu’il n’y a dans Chartes VI de musique et d'action.que pour elle; -à 
peine si les autres chanteurs osent ouvrir la bouche; : M®° Stoltz réduit tout. 
le monde au silence. Dans les cinq actes. interminables .de cette grande 
œuvre, évidemment dédiée par les auteurs à l'illustre virtuose, Duprez, Bar- 
roilhet, M”° Dorus, n’apparaissent qu’au second rang, etjouent. un peu le 
rôle dé comparses, fort heureux encore d’être admis à donner la réplique, 
car après tout l’idée pouvait bien venir à M"° Stoltz de: chanter des duos à! 
elle seule. Au fait, pourquoi M: Stoltz ne se passerait-elle pasicelte fan- 
taisie? Ne possède-t-elle pas deux voix bien tranchées, bien distinctes, une 
voix de contralto grave et caverneuse pour tenir l'emploi. de Barroilhet, 
et, pour s'exercer dans les régions aériennes de M?° Dorus;, une voix.de 
soprano à rendre une fauvette jalouse? 11 ya là peut-être des ressources aux- 
quelles M. Halévy fera bien de songer pour la partition nouvelle qu'il médite 
sans doute déjà ; de Ja sorte, du moins, la mise en scène, ne sera point en- 
travée , et les auteurs $ ’épargneront les pre 2e et la mauvaise humeur 
de tout ce monde mécontent de se voir sacrifié aux exigences de Ja prima 
donna. Nous ne concevrons jamais qu'on puisse prendre au sérieux cette ma- 
nière de chanter, qui consiste à ouvrir Ja bouche, et à s'en remettre-ensuite 
au pur hasard de la justesse d’une intonation. À quelle école: bon: Dieu! 
appartient cet art de phraser? D’où cette vocalisation excentrique mous 
vient-elle? On voit que M°° Stoltz a beaucoup écouté chanter Duprez, dont 
elle a retenu çà et là certains procédés qu'elle répète de routine ; ce qui doit 
faire à peu près tout le fond de son éducation musicale; mais ces imitations, 
que nous consentirions volontiers à à prendre. pour d’assez amusantes parodies 
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un grand chanteur, ne e sauraient avoir cours sur la scène de l'Académie 
)yale de musique, ( etdans un opéra affichant des prétentions sérieuses. Que 

s-vous ra de cette pantomime agaçante de cette. fureur d'aller et de 
| gestieuler sans “relâche ? Nous recommandons surtout à Yatten- 
blie un certain mouvement de. bras sur la dernière mesure de 
tion ‘du fa meux | duo de la partie de cartes, et par lequel, l'illustre 
oux | sur un. carreau et renversée sur | elle-même, a Pair de 
aux bravos de descendre des combles de la salle. On annonce 
va jouer prochainement la Fenella de la Muette, un rôle de 
créé jadis par. M'° Noblet; c’est sans doute pour préluder à à ce 
caprice que Mme Stoltz s’évertue de la sorte dans Charles VI, et, 
| 5 re. cette figure c: calme et naïve d Odette, -croit devoir s’ inspirer de 
LE | lontessu dans la Lille mal gardée. Nous nous abstiendrons de parler 
e Duprez dans | le rôle du dauphin. Évidemment il y est à la gêne, et sur un 
comédien qui. i chante par : autorité de. justice, la critique perd ses droits. D’ail- 
leurs, nous respectons trop | les arrêts du tribunal, pour rien oser dire qui 
puisse décourager Duprez, et le mettre de nouveau en rébellion vis à vis de 
son directeur. Quand il nous plaira de constater l’état où cette voix, jadis 
toute puissante, est désormais; nous irons l’entendre dans un rôle plus favo- 
rable, et moins fait pour soulever les répugnances d’un grand chanteur qui, 
“tout déchu qu’ il est, 1 n'en conserve pas moins au fond de l’ame l’orgueil du 
ss premier rang, et à ce titre seul méritait mieux. Quant à à Barroilhet, tel vous 
2 l'avez vu dans le Lusignan de la Reine de Chypre, tel vous le retrouvez dans 
Charles VI, avec cette. différence toutefois, que le timbre de sa voix semble 
avoir pi ue ét perdu quelque peu de cette vibration métallique qui en 
constituait le charme principal. Barroïlhet fera bien d’y prendre garde, et de 
porter toute sa sollicitude du côté de son organe, si délieat et si fragile dans 
" force. apparente. Il ya deux ans, nous disions , à propos des débuts de 
Barroilhet, que c'était là un de ces virtuoses de luxe qu’il faut, avant tout, 
savoir employer, un chanteur appelé à venir dire à un moment donné sa ca- 
vatine et son duo , comme Taglioniou Fanny Elssler dansent un pas, mais 
incapable de tenir tête aux. écrasantes conditions du grand opéra francais. 
Nous sommes-nous trompé, et M. Donizetti, qui, certes , en sa qualité de 
maitre italien, doit se connaître en voix, ne donnait-il point raison d’avance 
à nos critiques, en composant tout exprès, pour le transfuge de Milan et de 
Naples, la partie d’Alfonse dans la Kavorite, partie de chanteur, s’il en fut, 
et qui côtoie les grandes situations de l'ouvrage, à la manière des rôles que 
Meyerbeer écrivait dans ses opéras pour M°° Damoreau? Aussi ce rôle d’Al- 
fonse dans 4 Favoritereste encore aujourd'hui Ja eréation la plus estimable 
de Barroiïlhet et son meilleur titre à la faveur du public. Avec son inexpé- 
rience de l’art du chant, et l'habitude qu’il a de traiter la voix humaine 
comme un trombone, M. Halévy ne pouvait que méconnaître les conditions 
du talent de Barroilhet. Deux opéras de l’auteur de la Juive coup sur coup, 
el.deux fois un rôle capital dans ces opéras, il y avait là, sans aucun doute, 
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plus quil n’ ‘en fallait pour briser dans sa délicatesse une Sade d'élite, 
et si le mal n’est pas encore consommé, du moins doit-on en constater dès 
aujourd’hui les tristes progrès. Ainsi, ces ravissantes demi-teintes, ce clair 
obscur délicieux que Barroilhet empruntait à l’é école moderne d'Italie, ont 
tout-à- fait. disparu par la nécessité constante où il se trouve de. lutter avec 


ces masses d'orchestre que M. Habeneck déchaîne sur lui à tour de bras. 


Heureux encore si les ‘agrémens seuls. étaient à regretter: mais l'habitude de 
forcer la voix a amené des accidens plus graves, et vous surprenez à tout 


moment l'intonation en défaut. Nous reprocherons aussi à Barroïlhet cette 
couleur uniforme et terne qu ‘il donne ? à tous ses rôles indistinctement. Per- 


sonne plus que nous n’est disposé à reconnaître les rapports qui existent 
entre le Lusignan de /& Reine de Chypre et le Charles-VI de l'opéra nouveau. 
Nourrit lui-même aurait eu de la peine à créer.une physionomie individuelle 
à chacun de ces personnages , d’un caractère également languissant et SOpo- 
rifique. Mais Guillaume-Tell, par exemple, n appartient point à cette famille 
de rois imbéciles et moribonds, et Barroilhet, lorsqu'il aborde, à certains 
intervalles , l'opéra de Rossini, devrait bien se garder d'y. apporter ce ton de 


véritable psalmodie qu'a développé chez lui.un commerce Di Heaticoup trop 


prolonge avec les chefs-d’œuvre de M. Halévy. 4 
La clôture des Italiens a été marquée cette année par toute sorte de pétits 


incidens bouffes ou sérieux, comine il vous plaira, et qui sont venus rempla- ) 


cer avec assez d'avantage ces éternels tributs de fleurs dont le dilettantisme 
enthousiaste avait coutume de joncher la scène à pareille époque. Nous avons 
eu, entre autres divertissemens, les harangues de Lablache, qui a cru de- 
voir prendre congé du public parisien par une allocution touchante, débitée 
devant la rampe d’un ton moitié paterne, moitié goguenard, emprunté à ses 
meilleures créations. Il est donc vrai, Lablache se retire? Eh quoi! Tamburini 
nous menace de ne plus revenir? Voilà done la troupe italienne en pleine dis- 
solution. Que dire? que |faire? Se peut-il maintenant qu’ily ait des gens pour 


se réjouir de ce quiarrive? Pourquoi pas? Certes, Lablache et Tamburini te- 
naient une bien large place dans la constitution du Théâtre-ltalien, et nul 


ne songe à revenir sur des mérites si réels et de si légitimes renommées; 
mais ces illustres virtuoses, niera-t-on que le public les savait par cœur 
désormais, celui-ei avec ses points d’orgue en saccades , celui-là avec ses 
bouffonneries sublimes, mais un peu stéréotypées, quoi qu’on dise. Quant à 
nous, cet état de choses n’a rien qui nous effraie. Nous commençons par re- 
connaître que nous ne l’eussions point provoqué; mais, puisqu'il éclate, qu’il 
nous soit permis d'en prendre franchement notre parti, et d’y voir moins un 
péril de ruine imminente pour les Bouffes qu’ une occasion de se raviver par 
la nouveauté. Maintenant qu’on est une fois sorti de la voie facile et com- 
mode sur laquelle il suffisait de se laisser aller, c’est à l'administration de 


montrer son habileté; il y a plus d’un essai intéressant à tenter, plus d’une 


chance à courir. Nous ne disons pas qu’on fera mieux;.on fera autrement, et 


l’art ne peut que gagner à ces transformations, à ces luttes, toujours income- 
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atibles avec les habitudes d’une troupe organisée © comme l'avait été ; jusqu’ ici 

à troupe du Théâtre-Italien, naturellement trop sûre d'elle-même pour s’in- 
former de ce qui se passait au dehors, trop confiante en ses propres forces, 
trop gâtée du publie pour ne pas s'endormir entre les succès de la veille et 
ceux du lendemain. D'ailleurs, cette dissolution que l’on déplorene date pas 
d'hier, mais du jour où Rubini déserta notre scène. De ce jour, Tamburini et 
Lablache, ses deux compagnons de gloire, ses acolytes naturels, étaient res- 
tés chez nous dépareillés, un peu semblables à ces oiseaux sympathiques qui 
se tiennent sur leur perchoir immobiles et contristés, lorsque le coryphée mé- 
lodieux qui leur donnait la note s’est envolé aux campagnes du ciel. La 
première condition pour vivre, c’est de se renouveler; il n’est pas de si ex- 
quise jouissance qui ne doive finir par amener la satiété, et, quant à moi, 
jenai] jamais pu comprendre comment faisaient les dieux immortels pour se 
repaître ainsi toute une éternité de nectar et d’ambroisie, régime monotone, 
s’il en fut, auquel nous défions le plus intrépide dilettante de résister plus de 
douze ans. Maintenant, si l'on recherche la cause de cette grande rumeur, 
“elle est tout entière dans l’avènement de Ronconi. 

Au commencement de la saison, Ronconi arrive ici, libre de toute espèce 
d’engagements; il venait soi-disant pour voir Paris, étudier les chanteurs en 
renom, observer le public et passér trois ou quatre mois qu’il voulait perdre en 
attendant le jour où de nouveaux engagemens le rappelaient à Vienne, toutes 

| raisons qui ne l'empéchèrent de se faire entendre dès la seconde semaine de 
Son arrivée, On sait quel mouvement unanime il excita, d’abord à l’'ambas- 
sade de Naples, et, de là, dans tous les salons, où les succès les plus flatteurs, 
les plus incontestés, Vaccueillirent soudain. À peine Ronconi avait chanté dix 
fois, qu’il était à la modé pour l'hiver et qu’il érigeait contre les Ttaliens du 
théâtre Ventadour la plus dangereuse concurrence. En effet, partout on ne 
voulait que lui, Tamburini fut répudié, on oublia Lablache, et la Grisi vit 
chômer ces belles soirées où des pluies d’or tombaient à sés pieds pour une | 
cavatine., Nous savons quelle part il convient de faire, en toute chose, au 
hasard de la mode, à la fortune du premier jour, en un mot à ce qu’on ap- 
pelle l'engouement du public; cependant on nous accordera qu'un chanteur 
parfaitement inconnu la veille, et qui, sans journaux, sans coterie, sans avoir 
mis en œuvre aucun de ces appareils organisés au moyen desquels les succès 
se brassent de nos jours, s’acquiert du soir au lendemain une si unanime 
célébrité, doit avoir quelque valeur dans son art et mériter qu’on s’en occupe. 
Quoi qu'il en soit, le directeur des Italiens dut céder devant l'autorité des 
suffrages qui se déclaraient pour Ronconi, et force fut bien à l’administra- 
tion de faire taire les répugnances qu’elle avait manifestées d’abord à l’en- 
droit de l'engagement du nouveau baryton, répugnances peu sérieuses du 
reste, et qui, noûs aimops à le croire, venaient moins de son propre chef que 
_de certaines suggestions intéressées, et surtout d’une sorte d’effroi qui s’em- 
parait d’elle au moment de porter la main sur cette espèce de statu quo de 
douze années. Ronconi une fois engagé, Tamburini quittait la place, on le 


‘conçoit; m mais Motte qui ae PE à prendr 
dirons-nous? Geronimo est père de famille, don Ma 
“chante le baryton, : un fils auquel il destinait, dans sa pen ét 
Tamburini, beau rêve paternel que l avènement de Ronc n Ü 
moment. D'ailleurs, Ronconi chante, à ce qu’on ‘assuré, certain 
pertoire de Lablache, entre autres le charlatan de PElisir d'Amoi 
point assez que tout cela pour provoquer une rupture définitive L 
lustre buffo et l'administration du Théâtre-Italien? I ne nous appai 
de prévoir quel effet Ronconi est. appelé à produire sur notre scène, 
Jaisserons ce soin aux juges plus compétens qui l'ont vu tenir soû emp )i sur 
les théâtres de Milan, de Naples ou de Vienne; mais pour cé qui regarde le 
virtuose, le chanteur, nous pouvons dire, dès à présent, que e’est là un ar- ; 
tiste de premier ordre, un maître tel que, depuis Rubini, ‘nous n’en avions 
pas rencontré. Nous en appelons sur ce point à tous ceux. quil l'ont entendu ù 
chanter l’air de Beatrice di Tenda, la romance de Maria di Ruc lenz, dans 
le genre bouffe le duo de lElisir d'Amore, et cette sde scène de Ia 
Calumnia, de Rossini, qu'on lui redemandait toujours. 104 HU à VE 
La manière de Ronconi appartient à cette. nouvelle ARE) italienne “ 
qui préconise avant tout un style large et ferme, veut une voix ‘égale, à uñ son 
pur, et n’admet que rarement les roulades, Iés points d’0 orgue, &s “éloigne 
autant de ce chant saccadé auquel Tamburini nous avait accoutun és, que des 
éternelles ondulations du style soi-disant sostenuto. Il existait dans le chant 
classique d’autrefois deux règles immuables : nous voulons parler des fameux 
‘crescendo en montant et diminuendo en descendant, formules sacramen- 
telles dont il ne fallait pas démordre, et qui, lorsqu’ abondaient les passages 
montans et descendans, produisaient à la longue une espèce de roulis à VOUS 
donner le mal de mer. L'école de Crescentini, de Bianchi, de Nozzari, de 
Velluti même, n’était pas exempte de ce défaut; à cela près, la. nouvelle mé- 
thode italienne se rapproche de celle de Crescentini, surtout dans. ce que cette 
méthode avait de vraiment spianato. Ainsi je citerai dans le cahier de solféges 
de Crescentini un certain exercice dans le style dit religioso , ; qui, chanté 
avec plus de franchise et d’un ton un peu moins ondulé, rentrerait tout: - 
“fait dans la manière de Ronconi. Sans étre très étendue, la voix de Ron- 
coni allie aux cordes vibrantes du baryton les plus suaves et les plus molles. 
inflexions du ténor, Du reste, dans ce qu'elle est, cette voix est parfaite; 
vous n’y trouverez pas à côté d’une belle note une note faible; tous les regis- 
tres s'unissent et se fondent avec une égalité merveilleuse. Qu’ il faille voir 
dans ce niveau parfait un don de la nature ou un effort de l’art, on ne saurait 
assez l’admirer, aujourdh’ui surtout que lés voix égales semblent devenir si 
rares, qu’on dirait que l'espèce va s’en perdre. Mais la plus belle qualité de 
Ronconi, celle qui constitue la physionomie originale, le vrai caractère de 
son talent, c’est une expression mordante, un accent d’ironie froide et per- 
çante comme l'acier, une sorte de rage contenue (qu’on se rappelle l’admi- 
rable duo d’Æléna di Feltra) qui donne à la voix une vibration singulière 
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bee la sourdine aux ‘cordes du larynx. Aux ais que nous 
Fa “on! rcüfhattra facilement tout ce que Barroïlhet emprunte 
coryphée de l’école italiénne ‘moderne. La meilleure partie des 
ri Vaccuei réfit 1678 "son arrivée, Barroïlhet là dut sans contredit 
anière uenarenr RoneOnI. (C'était même it originalité de 

ur. DER HO HE lEC REP AEMRENE TA GTR 
n onsnôus bien nous ae à: Fo cette innombrable 
rtuoses’ nstrumentistes qui viennent chaqué hiver : s’abattre sur 
juatré coins de l'Europe, tous plus où moins fameux, plus ou 
e > plus où moins illuminés au front d’un éclair de Sébté. rois 
1 après-midi ou d’une Soirée par la grace de léur piano, de leur basse ou 
dé léur violon? A ce propos, je n'ai janiais pu m'expliquer comment ce monde- 
| Tà faisait pour se reproduire avec une si incroyable rapidité, D'une année à 
l'autre, ce sont des roms nouveaux, d’autres talens, d’autres chevelures. 
Cela pullüle ‘et fourmille bit tnb rer vibre, et multiplie au point que 
vous finissez pat ne plus vous y reconnaître. té héros d'hier se voit délaissé 
| tout à coup pour l’heureux va nqueur d'aujourd'hui, qui, à son tour, cèdera 
la place: au”triompliäteur Sur qui l'étoile de demain se lèvera. Se souvient-on 
seulement à l'heure qu'il est du nom de cértains virtuoses qu’on encensait na- 
guère avec un fanatisme ridicule? Qui parle de M. Vieuxtemps aujourd’hui? 
 EUM Batta, Pangélique Mi Batta, l'héritier du théorbe de sainte Cécile, se 
serait-il par hasard ‘énvolé vers le ciel sur les ailes du glorieux séraphin dont 
l'extasé rayonnait dans'ses/ traits, lorsqu'il chantait sur son violoncelle les 
‘mélodies langoureuses de Bellini? En vérité, il s'agit bien de M. Batta : nous 
avons aujourd’hui M. Servais: il s'agit bien de M. Vieuxtemps : voilà Sivori , 
lé petit ftalien à l'œil dé flamme, à l’archet d’or, gnome issu de l'inspiration 
fantastiqué de Paganini. Et telle est la nature éphémere de ces illustrations 
sans consistance qu'elle vous frappe ïon seulement chez les talens de se- 
cond ordre , mais jusque dans les plus hautes renommées. Voyez M. Thal- 
berg. ‘Qui se serait attendu jamais à à l'accueil froïd et glacial qu’il a recu cet 
hiver de la société parisienne ? À peine S'est-on informé de lui dans le monde, 
et Punique fois qu'il se soit fait entendre en public, au concert donné pour 
“Galli, le public ne’ lui à témoigné qu’un assez médiocre intérêt. D’où vient 
cela? De pareils. mécomptes ne sont-ils donc imputables qu’à l'inconstance 
dü succès , et n’y aurait-il pas plutôt dans ces retours d'opinion un peu de 
la faute, des virtuosés eux-mêmes? En effet, à peine le succès $e déclare en 
“eur faveur, cés messieurs ne songent plus qu’à l’exploiter au profit de leur 
fortune. Un morceau réussit-il, soudain ils colportent ce morceau par toute 
l'Europe: Hs vont dé Londres à Vienne, de Vienne à Berlin, de Berlin à Saint- 
Pétérsbourg, puis nous reviennent toujours avec cet éternel morceau favori, 
qui, pour recommencer son tour du monde, vient tâcher de reprendre un 
peu d’élan chez nous. Cette fois-là cependant, lorsqu’on voit que rien n’a 
varié dans ce jeu, que c'est toujours le même mécanisme savamment com- 
biné, mais dépouillé du prestige des premiers jours , et dont une exploitation 
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| bis a chassé l'ame, on fait pour eux comme le publie de Paris a fait 
pour M. Thalberg ; on leur dit : A quoi bon nous chanter € cette vieille gamme 
que nous savons par cœur ? Tâchez de découvrir po;pays où vos procédés ne 
soient pas encore COnnus ; mais, pour revenir nous voir, attendez le jour où 
_yous aurez, quelque chose de nouveau à nous dire. Du reste ».M. Thalberg 
semble avoir compris cet avertissement, car il se propose, sitôt.en quittant 
Paris, de s ‘embarquer pour l'Amérique, et d’aller chercher a SaR eee, 
dans le Nouveau-Monde, les succès qui l'abandonnent dans celui-ci. … .:; 
Pendant que l’astre de Thalberg déclinait cette année du côté de l'Océan , 
nous avons vu l'étoile de  Dreyschock se lever. Ici du moins, on assiste à 
l'élan fougueux d’une inspiration pleine de jeunesse et de sève, au travail 
libre et généreux d’une poétique nature qui se livre sans réserve et.jette au 
hasard des sons ses fantaisies, ses caprices, ses rêves, en,un mot tout ce 
qu’ elle sent. J'ai rarement rencontré un talent plus essentiellement. poéti- 
_que, et chez lequel l'imprévu j joue un rôle plus original, Sans parler de ces 
foudroyantes octaves et de cette puissance matérielle quil exerce Sur Son 
instrument, je dirai que jamais on ne vit tant de fraîcheur, de grace, de 
légèreté vaporeuse, s’unir à une force véritablement herculéenne. Il y a du 
barbare, du sauvage du Nord dans cet homme nerveux.qui s’assied au piano, 
frappe un coup see, et mêle à grand bruit ses élémens dons, il fait un chaos, 
comme pour se donner la j joie de le débrouiller plus tard à loisir. Vous vous 
croiriez au fond d’un bois de chênes: le vent siffle à travers. les branches, | la 
tempête gronde, mais derrière ces épais nuages noirs. qui filent, emportés en 
si grande hâte, glisse toujours par instans ce romantique rayon ,de lune. de, Ja 
| poge, allemande, cette vaporeuse lueur qui aime, et qui. Apaises. et vient 
avons entendu plusieurs fois Dreyschock j jouer ses pres morceaux de, prédi- 
lection : le J'allon et les Clochettes, et tel est l'effet qu ‘il a Jpriouss Peauit 
sur nous. 
Après Dreyschock, et. puisque nous sommes sur rh chapitre dus panistes, 

il faut citer encore un virtuose qui se recommande. surtout, par une, étude 
approfondie des grands maîtres. Nous voulons parler de M. Halle, l’inter- 
prète religieux de Beethoven. M. Halle a voué aux chefs-d’œ œuvre du su- 
blime musicien de Bonn ce culte intelligent et généreux que le Conserva- 
toire ne cesse de leur rendre depuis quinze ans; et pour tant de veilles et d’ef- 
forts, on peut dire que l'esprit du chantre immortel de la symphonieen wf a 
passé dans les doigts de son jeune interprète, M. Hallecompose unesymphonie 
de Beethoven, et l’exécute ensuite avec ce soin minutieux, cette exactitude 
profonde, cette seru puleuse fidélité qu’on ne trouve que dans cette noble asso- 
ciation des concerts de la rue Bergère. Son piano, c’est l’orchestre du Conser- 
vatoire en miniature, etnous ne connaissons pas de plus bel éloge à à lui faire. On 
sait du reste quelle pénible tâche est celle-là, et comme il fauts ’abdiquer soi- 
même pour en venir à rendre jusqu’à la dernière note, jusqu’à la plus i impercep- 
tible intention, un génie aussi exigeant, aussi entier que, Beethoven. M. Liszt, 
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aÿeé toutes | les ressources “musicales et poétiques de son Grganisation , ‘où 


tôt à cause même de | ces ressources , ne réussit pas toujours en pareil cas, 
le public de e Vienne lui reprochait, au plus fort de son enthousiasme, de 
ifier Beethoven à son élan ntasque, et de mettre sa propre individualité 
a plac eds ns du grand maître. Cette œuvre d'interprétation exige, de la 
part de celui qui 4 livre, des qualités de recueillement et d’abnégation qui 
se rencontrent guère d'ordinaire chez les virtuoses accoutumés à à faire la 
; qualités négatives, si Yon veut, mais en fin de compte les 
ules utile , tant qu’ on né nous prouvera pas que l’art de l’exéeutant ait été 
nven: É dog un autre but que celui de traduire, pour l'édification du plus 
grand nombre, le texte sacré des maîtres. 
“Les co | ve de M. Berlioz ont manqué cette année; ce di pierene indis- 
1Sablé au carnaval nous a fait défaut. À l'heure qu’il est, l'auteur de Ben- 
venuto Cellini voyage en Allemagne et promène, à travers les villes et les 
bourgs 6 de la Prusse et de la Bavière, le théâtre forain de ses symphonies. Au 
nombre des particularités amusantes qui signalent ce pèlerinage au pays de 
Mozart et de Beethoven, on cite un fait digne du Roman comique, et que nous 
_ craindrions de passer sous silence. ‘Dernièrement, M. Berlioz donnait concert 
à Berlin, et, selon lés habitudes hétéroclytes du musicien fantastique, il y 
avait deux dci Sur lt scène , un orchestre que dirigeait à tour de bras 
le bénéficiaire lui-même, l’autre conduit par M. Mendelsohn. Jusque-là, tout 
+ altéit Bi: Celui-ci avait lé départément des trombones et des ophycléïdes, 
celui-là menait les grosses caisses. Courage Mendelsohn ! bravo Berlioz! vive 
le chantre de Paulus! gloire à l'immortel poète d'Harold aux montagnes! 
L’enthousiasme grandissait aveé le bruit. On se rénvoya la paume à qui 
mieux mieux, 6n s'anima, on s’échauffa, on s exalta, on fit si bien, que, sur 
les dernières mesures, les deux maëstri, ny tenant plus, s’élancèrent tout 
ébouriffés l’ün vers autre, et, après s'être embrassés comme deux oncles de 
comédie, échangèrent solennellement leurs bâtons de mesure aux yeux de 
tout un public qui ne comprenait rien à ce singulier manège. Ainsi, voilà 
l'univers bien et dûment averti que désormais c’est avec le bâton de Men- 
delsohn-Bartholdy, auteur de Paulus, que l’auteur de la Symphonie fan- 
tastique dirigera dans la salle Musard l'exécution dé ses chefs-d’œuvre, et 
qu’à son tour Mendelsohn-Bartholdy, l’auteur de Paulus, aura pour conduire 
Paulus la baguette sacro-Sainte dont se servait naguère le chantre de la 
Symphonie fantastique! Les journaux ‘allemands, qui, malgré qu’on en 
dise, s'obstinent à ne vouloir prendre au sérieux ni M. Berlioz, ni sa mu- 
he sont fort égayés de cette ridicule pasquinade. Nous citerons, entre 
autres, dans la Gazette de Leipzig, un article très vif attribué à l’auteur 
des Lettres sur Paris. Certes, si M. Gutzkow ne se fût jamais attaqué qu’à 
de semblables sujets, à coup sûr personne n’eût songé à se récrier. Un Fran- 
çais qui parcourt l'Allemagne en y donnant des représentations tombe natu- 
rellement sous la juridiction de la critiqué du pays. Un concert publie n’est 


point une invitation privée, une de ces admissions toutes de confiance où la 
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plume de l'écrivain, à plus forte raison lorsque cet écrivain est étranger, 1° n 

rien à voir. Si, comme on l'a prétendu, M. Berlioz voyage en Allemagne m 
ordre du ministre de l'instruction publique, nous demanderons de 0 


lité il peut être pour les progrès de la musique en ‘France que la symphor e 


d’Harold soit applaudie ou sifflée à Berlin; et que signifie une semblabl ei 
sion, à moins qu elle n’ait eu pour but secret de conquérir à notre ins 
bâton de mesure de M. Mendelsohn-Bartholdy? | 


: Nous ne terminerons pas sans dire un mot d’une fonda ation touteméritante | 


et faite pour intéresser au plus haut point le dilettantisme éclairé. Il vient t de 


se former dans le monde, et sous la présidence de M. le prince dela Moskowa, | 


une association ayant pour but de mettre en lumière les chefs-d'œuvre, fort 
ignorés encore chez nous, des anciens maîtres italiens, et de développer Je 


sentiment de la musique religieuse. ‘A une époque où la chapelle du roia 


cessé d’exister en France, une pareille tentative ne saurait qu'être approuvée 
des gens de goût, d'autant plus que l'intelligence parfaite du directeur (il 
faut bien lui donner son nouveau titre), non moins que l'instinct musical des 
patronesses, les plus illustres voix qu’on cite dans la société parisienne, ré- 
pondent d’avance des soins qui seront apportés tant dans le choix des mor- 
. ceaux que dans l’exécution. M. de la Moskowa, qui joint aux connaissances 
techniques d’un compositeur l’érudition et la patience d’un archiviste, à 

découvert, à ce qu’on assure, de véritables trésors dans ce genre. Il ne s’agit 
de rien moins que de nous faire entendre ou plutôt de nous révéler Orlando 
di Lasso, Allegri, Searlatti, et jusqu’à Vittoria, vieux maître espagnol dont 
à coup sûr.vous ne vous doutiez guère. On parle déjà. d'un certain canti- 
que: Alla Trinità, du xvi°siècle, et sans nom d'auteur, qui aux répétitions 
fait merveille. Nous le dirons encore, une semblable institution trouvant ses 
ressources en elle-même, et dirigée avec tact et bon goût, ne peut manquer 
d’avoir pour la musique de très utiles et de très avantageux résultats. Seule- 


ment, s’il nous était permis de risquer un avis, nous recommanderions au 


directeur de veiller de toute son autorité à ce que l'esprit du programme soit 
. maintenu, et d'empêcher que cette fondation pour la musique religieuse et 
classique ne dégénère, à la longue, en une société de concerts où. Bellini et 
Donizetti finiraient par prendre la place d’Allegri et de Palestrina. De toute 
facon, en pareille matière, un peu d'exclusion ne messied:pas. Ce qu’ ’ily a de 
mieux à faire, c’est de rester ce qu’on est, et de ne point oublier qu'il s 'agit 
d’une institution tout aristocratique, d’une espèce d'Aimacks musical. 


mt a à 
VON 


parfois ; S te à & nous sommes LS à 
tuel des choses, il était assez difficile à M. Barrot 
S. ne fois son propre drapeau, même avec la certi- 


ons ministé rielles ont été pendantes, la gauche, jusque 
) us | vives , s’est effacée avec une abnégation qu'il est 
: elle ne ie refusée à à aucun ajournement, à aucune tac- 
transaction | pour faire arriver au pouvoir des hommes sans 
avec elle. On sait quel a été le résultat de cette modéra- 


6 toutes les prévisions ont été déconcertées , le cabinet a 
les plus dangereuses épreuves, et la gauche n’a pas eu seulement le 
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malheur d'être battue, accident dontelle est coutumière; elles’e est. encore vue 
‘comme abandonnée par le centre gauche ; aw-profit:et sur l'insistance duquel 
elle avait consenti à s’effacer à ce point. Cette partie notable de l'opposition, 
refusant en quelque sorte le combat, évitant la tribune avec autant devsoin 
qu’elle en mettait naguère à y monter, a laissé Ja gauche constitutionnelle en 
butte aux reproches. des opinions ardentes, aux excitations des hommestexcen- 
triques, et n ‘ayant rien: an même un demi- Sueees pour se consoler de ses 
sacrifices... +: | RUN T 1 


Un mouvement ER oi a dûis $ opérer Ras au sein de ce parti. 


Les esprits les plus absolus, les moins touchés du côté pratique des choses, 
ont pu, avec une assez spécieuse apparence, accuser cette modération, que les 
évènemens ont rendue stérile; ils ont réclamé de la gauchetun retour à 
l'énergie de ses principes, à l’ardeur de:ses vieilles convictions: Mais il n’est 
pas plus donné aux partis de reprendre leurs passions et de-retourner vers 
leur passé qu'aux fleuves de remonter-à leur:source; qu'à l’âge mûr de re- 
trouver la verdeur de la jeunesse. De-tels efforts n’aboutissent d'ordinaire 
qu’à montrer de plus en plus la foi qui se retire et l’ardeurqui s'éteint: C’est 
de cette loi générale que. la gauche a-subi l’empire. C’est là.ce qui explique 
également la mollesse avec laquelle a été soutenue la: as de M. Barrot, 
et l’éclatant échec que cette tentative a provoqué: | 

- La législation de septembre 1835 a sans doute étécumfait considérable, son 
établissement a soulevé de vives passions et prêté à de nombreuses critiques 
de détail; mais ce fait est aujourd’hui accepté sans résistance par le pays tout 
entier, et l’on espérerait. en vain le tirer de son-indifférence, ou, si. l’on 
veut, de son apathie, en lui parlant de la définition (de l'attentat. De telles 
questions ont pu servir à couvrir certaines positions parlementaires, a mé- 
nager certains antécédens et certains amours-propres, mais ellés touchent 
trop peu d'intérêts pour qu’il soit possible de ‘descendre par elles jusqu’au 
cœur même de la nation. M. Barrot n’a donc pas trouvé au dehors une com- 


pensation pour l’échec que lui ont infligé les bureaux de la chambre, et l’ef- 


fort essayé par la gauche pour se reconstituer sur son ancien terrain a visi- 
blement avorté dans l’opinion aussi bien.que dans le parlement: Placée entre 
l’indifférence publique, la systématique réserve du centre gauche, et les témé- 
rités novatrices de M. de Lamartine, dans quelle voie l'opposition s’enga- 
gera-t-elle? C’est là un problème qui est encore bien loin d’étre Ru pour 
elle-même. 

Depuis l’ouverture de la session , les bons esprits avaient entrevu que le 
point d’attaque vraiment sérieux contre le cabinet gisait surtout dans les ques- 
tions d’affaires. Les convictions individuelles, si affaiblies et si tièdes quant 
aux principes, se montrent par cela même plus intraitables dans tout ce qui 
touche aux intérêts matériels, et tel député des centres qui donnera un blane- 
seing au pouvoir pour tout ce qui concerne l'esprit général de la politique et 
les rapports de la France avec l’Europe, ne lui sacrifiera pas une idée écono- 
mique ou financière éclose dans son étude de notaire et développée à l’ombre 
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du clocher de son village. Le ininistère est appelé de en faire bientôt u une dan- 
gereuse expérience. indépendamment de la loï des sucres, au sâcrifice de 
laquelle il paraît à peu près résigné, il est à croire que le projet porté par 
M. le ministre des travaux publics pour la ‘concession du chemin de fer du 
nord rencontrera les plus sérieuses objections. La discussion des bureaux l’a 
déjà fait pressentir, et il est difficile de penser que l'instinct auquel a cédé la 
chambre, en rejetant le projet d'emprunt pour la Teste, ne la fasse pas reculer 
| ‘devant les conditions du bail passé avec la compagnie anglo-française. 7 
On sait que le bail provisoire dont lhomologation est réclamée contient 
_les stipulations suivantes, qui sont la première application du système for- 
_ mulé dans la loi -du 11 juin 1842. — Chaussée, stations et travaux d’art, 
à Ja charge de l’état, qui doit acquitter également le prix des terrains, sauf 
son recours pour les deux tiers contre les départemens et les communes in- 
téressées; — concession gratuite durant une période de quarante ans, à la 
compagnie, de tous les péages à à percevoir sur la ligne; — réduction à deux 
” catégories des trois espèces de wagons en usage aujourd’hui sur nos chemins 

français, ce qui obligera par le fait la plupart des yoyageurs à monter dans 
_ les diligences au prix de 9 centimes par kilomètre, pour éviter les chariots 

_ découverts; — remboursement à dire d'experts après les quarante ans de 
5 pertes gratuite de la valeur des rails et du mobilier d'exploitation. 
Ainsi l'état débourse une somme actuelle d'environ 100 millions que coùû- 
_teront les rerrassemens et trävaux d'art sur le chemin de Bruxelles, avec la 
double bifurcation sur Calais et sur Dunkerque, et il recoit de la compagnie 
un Concours de 60 millions, sur lesquels moitié environ devront être rem- 
boursés à la fin ‘du baïl. Pouf cette somme de 60 millions, il abandonne à la 
compagnie , sans nulle réserve ; tous les produits du chemin de Belgique et 
d'Angleterre, c’est-à-dire de la communication la plus fréquentée de la France, 
pour ne pas dire de Europe. Or, la chambre se trotivera ici en présence de 
chiffres et de documens d’une haute gravité : elle aura sous les yeux les cal- 
culs même de M. Stephenson , l'agent de la compagnie, qui ne porte pas à 
moins de 21,126,959 francs par année le chiffre de la recette probable sur 
ce chemin, même avec le tarif d'Orléans, inférieur à celui qui est concédé à 
la compagnie du nord. En estimant à 50 pour 100 des recettes brutes les frais 
d'administration, de traction et d'entretien, le chiffre des bénéfices nets à réa- 
liser par la compagnie n’en resterait pas moins fixé à plus de 10 millions par 
an, intérêt qui pourrait bien être trouvé par trop usuraire. 

Dans une pareille situation, et en face d’un bénéfice AU set 
assuré, il est difficile d'expliquer pourquoi l'état, au lieu d’affecter 100 mil- 
lions au chemin du nord, n’emprunterait pas 60 millions de plus, qu’il ne lui 
serait pas plus difficile d'obtenir d’une compagnie financière à titre d'emprunt 
qu’à titre de subvention spéciale; il serait ainsi complètement maître de la 
ligne la plus importante du royaume, et retirerait de ses capitaux des béné- 


fices gratuitement concédés pendant une période de quarante ans. 
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Que l’état se dégage des chances inconnues au moyen de sacrifices méme ; 


exagérés, nous l’admettons sans difficulté, et c'est pour cela que nous ap- 
prouvons en.principe la concession à une compagnie ( des terrassemens.et des 
travaux d’art du chemin de fer d'Avignon, quelque élevé que. soit le prix 


réclamé par elle; mais que le gouvernement prenne à sa charge ‘toute la partie 


éventuelle des travaux, pour concéder ensuite à des compagnies privilégiées 


des bénéfices énormes et certains, c’est ce qu’il est moins facile d’accorder. 
Lorsque l’industrie privée court des risques et passe avec l’état un.contrat 
aléatoire, il est légitime, il est nécessaire que les subventions-soient élevées; | 
mais lorsqu'elle n’intervient que pour un service parfaitement défini, et dont 


Jes profits sont assurés, alors elle ne fait plus qu’un placement dans des con- 
ditions ordinaires, et l’état n’est pas plus admis à lui concéder un intérét 
exorbitant qu’à aliéner des rentes à un taux inférieur ; celui de leur valeur 
sur-la place. | 

Les intérêts RHvÉSE engagés due : ts du ne et ve celui da 
gnon à Marseille ont déterminé M. de Larochejaquelein à déposer 
position dont les bureaux ont fait prompte justice, en n’en permettant pas. la 
lecture. Où s'arrêtera le besoin d’amoindrir la chambre sous prétexte de re- 
lever sa considération? Le moindre inconvénient de la mesure réglementaire 
proposée par l’honorable membre était de manquer son but, car évidem- 
ment aucun contrôle n’est possible en pareille matière, et les députés . les 
plus constamment étrangers aux spéculations industrielles peuvent du jour 
au lendemain, par suite de successions ou de transactions de la nature la plus 
légitime, se trouver détenteurs d’actions qui les frapperaient soudain d’in- 
capacité politique. Une telle proposition n’était pas sérieuse, du moins dans 
la rédaction présentée par son auteur, et la chambre n’a: pu s’y arrêter. ‘ 

Des chances fort incertaines paraissent réservées au projet sur les ministres 
d'état. Quelque favorable qu’on puisse être au principe de cette mesure, on 
ne saurait méconnaître que la légèreté avec laquelle elle semble avoir été 
conçue en a singulièrement compromis le sort. Dans le courant de décembre, 
une ordonnance royale, précédée d’un solennel rapport'au roi, institue avec 
éclat une sorte de conseil privé, présenté comme le complément nécessaire de 
la loi sur la régence; cette ordonnance désigne comme admissibles les anciens 
ministres secrétaires d’état, les présidens des deux chambres ; et un grand 
nombre de hauts fonctionnaires de l’armée, de la magistrature et. du corps 
diplomatique. Un projet de loi est aujourd'hui présenté où il n’est fait au- 
cune allusion, même indirecte, à l'institution politique qu'avait paru vouloir 
fonder l'ordonnance royale, et qui se borne à attribuer des pensions viagères 
aux anciens secrétaires d'état et aux présidens des deux chambres auxquels 
le roi estimerait utile de conférer le titre de ministre d’état.Le projet. de loi 
a-t:il fait disparaître l'ordonnance ? y aura-t-il des ministres d'état salariés 


ris dans une certaine catégorie, et des ministres d’état honoraires choisis 
P i l 


dans des catégories beaucoup plus larges, en dehors de tout contrôle légis- 
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Jatif? Ce sont là des incertitudes que la discussion des bureaux n’a pas levées, 

et. se ,dissiperont sans doute ppp da samir. au ju éclatant de la 
une. 

Un Corps politique HE HR iraent se 2 confondre de droit tous les an- 
de sa confiance et de celle. du parlement, une nébhution purement souplts 
hs à laquelle appartiendraient tous les chefs des grandes opinions, constitu- 

nelles, tous les personnages. consulaires du pays, ce. serait peut-être là un 
élémen: | précieux dans ce temps de mobilité démocratique au sein de ce 
zouvernement sans traditions. Mais que fait le projet de loi? contient-il le 
rme d’une pensée vraiment politique? IL est permis d’en douter. La faculté 
de pensionner. quelques ministres sortans, à à l'exclusion de certains autres, ne 
sera pas une force attribuée à la royauté. qui se consolide plus par des i in- 
stitutions indépendantes et stables « que parles faveurs personnelles qu’ ’elle est 
dans le cas de répandre. Croit-on que la couronne ait beaucoup gagné au droit 
de choisir, selon. son bon plaisir, tous les membres de la chambre des pairs? et 
“oserait-on bien soutenir que la transmission par l’hérédité était moins monar- 
chique que le système, en vertu duquel on a imaginé, pour équilibrer trois 
pouvoirs entre eux, d'investir l’un de ces pouvoirs du droit absolu de nommer 
. l'autre? L’on peut sans doute se rendre pour un temps le gouvernement facile 
en dominant les. hommes et. en affaiblissant les institutions, mais c’est sous 
condition de voir celles-ci manquer bientôt à ceux qui en auront épuisé la 
“sève. L'art véritable. de gouverner consiste à créer des forces pour être au 
besoin en mesure de s’ appuyer sur elles. Il peut suffire à l’ empirisme de con- 
_jurer les embarras de chaque jour en prenant chaque situation par. ses détails 
et chaque homme par ses faiblesses ; l'esprit politique. doit aspirer à à des 
victoires plus durables et moins périlleuses pour l'avenir, Si la création d’un 
conseil privé de la couronne doit être autre chose qu'un expédient propre à 
rendre plus faciles, quelques combinaisons de personnes, nous désirons que le 
gouvernement et les chambres ne perdent pas de vue ce grand principe, qu ail 
n’y à de force que dans ce qui existe par soi-même. 

. Une partie de l'opposition paraît décidée à repousser d’une manière absolue 
la création des ministres d'état et à refuser le vote financier qui en est la con- 


* séquence. Il en est une autre mieux avisée qui accepte cet établissement à 


condition qu’on le revête du caractère d’une institution. Celle-là comprend 
qu’il n’y a profit pour la dignité de personne à exposer des hommes politi- 
ques, le jour même où ils quittent Jes affaires, à recevoir de leurs succes- 
seurs ou une faveur pécuniaire, ou une injurieuse exclusion; elle voudrait en 
conséquence que le titre de ministre d’état fût attribué de droit à tous les 
secrétaires d'état qui quitteraient le pouvoir, Cette opinion. paraît faire de 
grands progrès dans la chambre, et ce ne seront certes pas les considérations 
monarchiques qui manqueront pour l’appuyer. Opposer partout l’organisa- 
tion à l'arbitraire, la hiérarchie à la faveur, faire successivement pour toutes 
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les ‘arrières (biviles; ‘et jusqu’à un certain ‘point pour la vie politique bi 


même, ce que la charte a fait pour la magistrature, ce que la loi a fait 
l'armée, c'est là le seul: moyen d’asseoir À une Mon: chie sur le sol mobile 2 | 
se dérobe sous nos pas “Agir aütrément, n "est-ce pas renforcer le roi aux dé- 
pens dé la royauté même! p n'est-ce pas escompter Javenir au profit du pré- 
sent, “et préparer au pouvoir le pige tee des Aie. en Visolant au 
sein de la corruption universelle? ARR bé ie 45 ent 5e 
L'Europe jouit comme la France use pébode de us at ne laisse p AS 
sentir que de lointains orages. Pendant que l'Angleterre se montre dispo 
à résoudre à à l'amiable les grandes questions de droit maritime qui Ja ges 
rent de l'Amérique, et peut-être même celle qui ] Ja sépare de la France, l'Es- 
pagne ouvre ses nouvelles cortès sans voir aucune de ces perturbations qu ‘jl 
semblait naturel d'attendre. Pas de coup d'état, peut-être même pas de chan- 
gement de ministère. Le bombardement de Barcelone, l’état de siége de Ja 
Catalogne, les mitraillades de Van Halen et les fusillades de Zurbano, tout 
cela semble devenu soudainement de l’histoire ancienne. A en des 
partis et l’exaspération de la presse à la suite de ces terribles évènemens, à en 
juger par la véhémence des attaques qui étaient loin de s arrêter devant l'in- ! 
violabilité constitutionnelle du régent, on pouvait croire qu ‘une alternative | 
fatale attendait le général Espartero après les élections, et qu il était placé 
entre une mise en accusation et un 18 brumaire. Mais en Espagne, moins 
encore qu ‘ailleurs, la logique gouverné les affaires humaines, et les péripé- 
ties diverses que traverse ce pays depuis vingt ans sont à àjdécourager les plus 
hardis faiseurs de conjectures. La seule chose sur laquelle ( on puisse compter, 
c’est la persistance du sentiment national et l’antipathie des influences étran: 
gères; c’est là ce qui peut et doit rassurer relativement au traité de commerce 
avec l'Angleterre. Difficile comme mesure d'’omnipotence militaire, si le régent 
l’avait tenté après la crise de la Catalogne, il est devenu impossible par les 
voies légales, en présence de l’opinion et avec le concours des deux chambres. 
Nous nous refusons d’ailleurs de plus en plus à croire que notre gouverne- 
ment, mettant en oubli sur ce point nos constantes traditions diplomatiques, 
consente à faciliter les négociations de l'Angleterre au-delà des Pyrénées, en 
associant nos intérêts commerciaux avec les siens. Nous croyons avoir déjà 
surabondamment démontré par des faits combien serait désastreuse une telle 
manière de procéder. Il paraît que le traité portugais, dont nous annoncions, 
voici quinze jours, la conclusion, a rencontré à Lisbonne de nouvelles et 
sérieuses difficultés. Enfin , dans les dernières discussions du parlement, sir 
Robert Peel et M. Labouchère ont parlé du traité avec la France comme 
d’une négociation toujours pendante, mais dont l’issue ne semble pas se rap- 
procher. On sait notre opinion sur ce point. Sans repousser une telle con- 
vention en principe, et tout en en désirant la conclusion , nous la tenons pour 
l’une des plus grandes épreuves que notre gouvernement puisse traverser. 
Dès-lors, il est fort légitime que le ministère hésite, et que les leçons du passé 
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profitent à d'avenir On ne recommence pas. deux. fois un traité du 20 dé-, 
“cembre, et l'expérience reste lorsqu'on Va payée aussi cher, UéeRR, 
_ N'ayant à suivre au dehors aucune grande négociation, ré ministère ‘des 
“affaires étrangères va, dit-on, profiter de cet instant de calme-pour remanier 
le personnel du corps diplomatique. Ce travail lui sera- d'autant plus facile, | 
qu’il a depuis long-temps sous sa main, en congé. à. Paris, un très grand 
‘nombre de ses principaux agens. Indépendamment des ambassadeurs que des 
difficultés politiques éloignent de leur poste, l'usage paraît s’introduire de 
- donner des suppléans aux ministres, en constituant ainsi une classe nouvelle 
 d'agens in partibus. M. de Pontois promène en Italie son titre d’ambassadeur 
_ près la Porte ottomane, dont M. de Bourqueney remplit les fonctions. M. de 
Bacourt se voit suppléer à Washington par un: ministre-coadjuteur; on dit 
enfin que Jun de nos agens les plus actifs et plus expérimentés, M. de La- 
L grénée, ministre. en Grèce, va bientôt se trouver dans une position analogue. 
Dès-lors il n’est pas sans quelque péril pour un membre du corps diploma- 
tique de quitter son poste un seul instant, et M. de Bois-le-Comte en aurait 
fait, assure-t-on, l'expérience. On ajoute que cette surabondance de personnel 
‘aurait fait naître l’ idée de créer des. missions nouvelles, et qu’un ambassadeur 
à demi-solde pourrait bien. étre envoyé un de ces jours à Pékin dans le but 
_ de lui trouver de l'emploi. Ge. sont R sans doute des bruits qui ne peuvent 
avoir rien de sérieux. M: le ministre des affaires étrangères a l'esprit trop 
élevé pour exposer gratuitement la France à l’affront possible d’un refus 
| d'admission, et il persistera sans doute dans sa pensée première d'éclairer 
d’abord cette grande-et si nouvelle question par les observations d'hommes 
spéciaux et les rapports de ses agens consulaires, Qu'on soit souvent débordé 
par les exigences personnelles, c’est là un malheur plus qu’une faute; mais 
jeter le pays dans des prodigalités inutiles en exposant aux caprices d’un 
* gouvernement fort insolent, tant qu’il n’a pas expérimenté la force, un repré- 
‘sentant solennel du roi et de la France, ce serait un tort dont le cabinet ne 
saurait se rendre coupable, et que les chambres ne sanctionneraient point : 
elles ont gardé bon souvenir des dépenses de l'ambassade de Perse, mission 
. stérile même pour celui qui Pa remplie. Nous croyons done qu’il n’y a rien 
de fondé dans les bruits de ce genre répandus dans les salons peus del 
| me jours. R 


La littérature s’écarte de plus en plus des voies sérieuses; on cherche- 
rait en vain une œuvre digne d'attention parmi les publications qui se suc- 
cèdent chaque jour. A qui la faute, aux écrivains, au public, ou aux édi- 
teurs? Sans doute les succès faciles du roman-feuilleton, l’insouciance des 
écrivains, l’indifférence du public, sont pour quelque chose dans cette situa- 
tion; mais parmi les causes du mal ne faut-il compter pour rien l’ignorance 

ou l’aveuglement de la librairie? Loin de lutter avec énergie et intelligence 
_ contre les tendances fâcheuses de la littérature, elle a tout fait, elle fait tout 
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PR. do sat à rt fs dé k bi TND: 
encore pour | es, encourager. Au lieu. de, ‘contenir les, mauvais i msti ets, elle 
les provoque. Elle s'épuise. en. publications. pittoresques, . € n 1 éim ressions 
insignifiantes, e en éditions ons. incorrectes, en traductions. vi les. Es artout P 
lustration étale ses. ornemens. frivoles, et on a non-seule res, Mais | 
des journaux illustrés. À voir ce. débordement d'images, on M me nt ù 
que la librairie n’a affaire qu'à : une société de, femmes. et. dan on éri- 
table intérêt devrait cependant. Jui tracer.un. autre rôle, ya quelqu 
nées, elle avait eu une idée. qui. pouvait. devenir féconde. Nous youlo s park 
des bibliothèques choisies. Malheureusement, détournées de, leur but, ces 
entreprises. n’ont pas. tenu. leurs. promesses. Les deux plus. Iportantegola 
Bibliothèque d'élite de M. Gosselin et, Ja Bibliothèque, Charpentie: 
Join de remplir. leur. programme. La. première . admet tout sans, ex 
seconde s ouvre à. des, réimpressions dont. Ja. plupart ont peu d'iniéréts et à 
des traductions très imparfaites d° œuvres, déjà connues. C’est ainsi qu’on a 
retraduit Sterne, Fielding, tandis que nous attendons encore. une bonne ira- 
| duction de Moore, et que de grands poètes étrangers, en Angleterre Word- 
sworth, en Allemagne Tieck, en Italie Leopardi »:S0nt encore, inconnus. pour 
ceux qui ne peuyent lire V'original. Cependant, au, lieu, de. combler, ces. Ja- 
cunes, lé éditeur de cette. dernière bibliothèque publie une édition avec gra- 
:vures d’un livre qui semblait devoir.être protégé contre l'illustration par son 
caractère d’intime et. discrète confidence, Les Prisons de. Silvio. Pellico. Et 
comme si ce n’était pas. trop déjà d’une édition illustrée des Prisons, cette 
tentative malheureuse a trouvé un imitateur ou un. devancier, comme on 
voudra. Ce. n’est pas le premier exemple, au reste, que donne notre, librairie 
de ces ridicules concurrences. Elle ne brille guère par les idées et les lumières, 
et, comme les sociétés en décadence, elle se plaît à. entretenir. dans.son sein 
la guerre civile, qui lui enlève ses dernièrees forces. Voilà donc deux éditions 
illustrées des Prisons, l’une ornée de gravures sur bois, l’autre de gravures 
sur acier, toutes deux d’une exécution matérielle fort médiocre. Nous ne 
dirons rien des tristes dessins, des scènes vulgaires que l'illustration a tirés 
du livre de Silvio, du vernis de mélodrame qu’ellea répandu sur ces sim- 
ples pages. Ce.qu’il faut surtout déplorer, c'est la tendance que ces publica- 
tions révèlent. Pourquoi l'éditeur d’un de ces livres illustrés ne s’efforce-t-il 
pas plutôt d'enrichir sa bibliothèque de traductions vraiment nouvelles d’ou- 
vrages étrangers peu connus en France? En présence de notre situation litté- 
raire, il y aurait pour la librairie plus d’une chose utile à tenter, plus d’une 
voie féconde à suivre; mais que penser de nos éditeurs, quand. on les voit 
renoncer aux Sages entreprises pour d'aussi étranges spéculations? | 


— - Les romans NÉE en valent vraiment Ft S sir n ‘ont pas ce qu on 
pourrait nommer le fracas mélodramatique, cet art qui sait donner le soubre- 
saut final au lecteur, et ramener périodiquement l'intérêt à l'endroit précis 
où le chapitre (c’est-à-dire le feuilleton) se termine, on y retrouve au moins 
des détails naïfs, des sentimens simples, une morale honnête, à à peu près tout 
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jaru de nos romans Con paeins. (Je ne veux pas dire qu’il \ 


in parfaits modèles , et assurément je ne conseillerai à personne 
ne S'aviser d'imiter es Deux Cousines que nous a donné na- 
(bel E musa HE pu D Accomplie A)+ qu vient de publier un 
as ique : on serait parfaitém ent sûr ( de n'avoir pas | 
br ‘n’ést pas là une invention française, comme 
sv le piquant du contraste littéraire vient 
rêt de mille révé évélations” inattendues : sur rles murs qu ‘céleste 


, à Ventre ce res en Ghie les nombreux see de ce 
( va ‘Pour 'éux c’est unie composition littéraire qui charme leur 
d; pour nous cé sera ‘surtout une sorte de” voyage, un tableau de 

on nt notre curiosité. "Les mandarins, s'ils savaient la destinée 

‘seraiel pêu flattés ce dÉRSINS de leur littérature 

“étonnement curieux de leur façon de vivre. “Dé- 
pote n somiies ‘des barbares; tomme disent les prôclamations de 
ré éeoe Feu dune ous LENS RE LE 

1è du roman, “traduit par M. Guillard d’Arcy, est fort simple. 1 

ho d’ürie jeune fille nommée Ping-Sin : "le père de Ping-Sin, impliqué à 
tort dans la disgrace d’un général qui avait “mal défendu les frontières, est 
parti pour l’éxil et a laissé la pauvre ‘enfant entre les mains d’un tuteur cor- 
_ rompu qui veut la perdre. Or u üun mauvais sujet du canton, Kouo-Khi-Tsou, 
fils d’un magistrat puissant, est épris de Ping-Sin et veut lépouser malgré 
elle. Mais la belle jeune fille qui, Dour 6 être candide et pure, n’en à pas moins 
© béaucoup ‘de malice, déjoue habilement ‘tous les plans , toutes les trompe 
ries du séducteur et du tuteur conjurés : _é’est presque l’Adroîte Princesse 
des contes de Perrault. En vai in, à plusieurs reprises, on essaie de l'enlever : 

toujours quelque tour vengeur vient mortifier ses deux ennemis. Cépendant 
les marauds né se tiennent [ pas pour battus, et, simulant à à la fin un ordre du 

"#oi qui gracie le père de Ping-Sin , ils réussissent à faire pénétrer chez elle 
une troupe d’affidés. Ces bandits émmènent Ping- -Sin de force et la condui- 
sent chez le préfet qu’on à gagné et qui doit consommer le mariage. Mais il 
y a une Providence pour les jeunes filles : dans le chemin ces misérables 

ont l’insolence de renverser un passant; il se trouve que ce passant est 

Tchoung-Yu, le héros vertueux et courageux par excellence. Tchoung-Yu 

se venge aussitôt et intervient avec. bruit; tout se découvre alors, et voilà 

un sauveur pour la jeune fille persécutée. Cependant le magistrat et ses com- 
plices dissimulent, afin de frapper plus sûrement Tchoung-Yu : on l’accueille 
done à merveille, on le loge même dans un couvent de bonzes pour qu’il 
guérisse ses blessures: Mais ce n’est là qu’une fourberie, qu’un moyen meil- 
leur d’assurer la vengeance; les bonzes, en effet, empoisonneront leur hôte à 


(1) Un vol. in-8, chez Benjamin Duprat: rue du Cloître-Saint-Benoît, 7. 
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petites. doses. (end heureusement , vient aux oreilles de Ping-Sin, qui 
n’hésite pas à braver la sévérité des coutumes chinoises et à faire ealqne co 
libérateur, à le recueillir chez elle et à le sauver. La chose une fois connue | 
fait grand scandale : une jeune fille qui a parlé à un jeune homme! c'est une 
grosse affaire, et Ping-Sin a bientôt ses apologistes comme ses détracteurs. . 
Dans cet intervalle le père de la jeune fille est revenu de l'exil: les deux. 
familles désirent un mariage. Tchoung-Yu et Ping-Sin y consentent, mais ils 
demeureront dans des appartemens séparés, ils ne seront époux que de nom; 
ils ne veulent: pas qu’on les soupeonne d’avoir enfreint la loi, les rites sacrés 
qui exigent qu’un fiancé n'ait jamais vu sa fiancée. Avec le temps, l’empereur. 
est informé de ces détails, et il évoque l'affaire; alors une enquête solennelle 
a lieu, et la conduite de Ping-Sin est réhabilitée avec toute sorte de louanges, 
ses persécuteurs sont punis comme ils le méritent, le mariage se consomme, 
et les deux jeunes époux s’en retournent couverts d’honneurs et-de dignités. 

Tel est le cadre de ce roman chinois où des vues morales et des détails 
agréables viennent s’entreméler à propos. Le traducteur a bien fait de ne 
rien supprimer, de laisser subsister les longueurs, les redites; chaque acteur, 
en effet, qui revient en scène ne manque jamais de raconter ce qui vient de se 
passer, ce que le lecteur sait déjà. Encore une fois c’est là un caractère que 
les interprètes font bien de respecter : on lit beaucoup plus un roman chinois 
pour s’instruire que pour s'amuser, et ce qu’on veut connaître, c’est la litté- 
rature orientale, non pas arrangée et parée, mais telle qu’elle est. Le roman 
de la Femme Accomplie avait déjà été donné en anglais par. Davis: pour 
son début de sinologue, M. Guillard d'Arcy aurait done mieux fait d’a- 
border. un autre texte, un texte inconnu en Europe. On pense aussi que 
quelques détails sur l’auteur et le livre n’auraient pas été déplacés en tête de 
la Femme Accomplie; mais M. Guillard d’Arcy a cru devoir se dispenser de 
toute espèce de notice littéraire, en sorte que son livre devient inutile à qui- : 
conque sait assez d'anglais pour lire l'édition de Davis. Ce n’est pas ainsi 
qu’on relèvera ce métier honorable de traducteur que des maîtres comme 
Goethe n’ont pas dédaigné et qui demande aussi son inspiration. 


_V. DE Mars. 
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tombe dans une grande perplexité. L'histoire peut-être nous don- 
nera le moyen de dissiper cette incertitude; Ssouffrez que Faute à 
cet égard dans quelques détails. ra 

Lorsqu'on suit l'afiblistoment graduel de L'infaèntes du clergé 
français, si puissant, si vénéré dans les anciens temps de la monar- 
chie, on ne saurait s'empêcher de reconnaître que c’est surtout pour 
avoir à plusieurs reprises blessé le sentiment national, pour avoir 
trop souvent recu des inspirations ultramontaines, qu'il a vu décliner 
son autorité. Dans la grande lutte de la France contre l'Angleterre, 
le clergé assista avec froideur à la délivrance de la patrie; parfois 


même il prit parti pour l'étranger. Dirigé au xvi° siècle par la. cour 
de Rome, après avoir chanté des hymnes de grace pour la Saint- 


Barthélemi, il fit la ligue et bouleversa la France pourservir les pro- 
_ jets de Philippe II. Vaincu d’abord par Henri IV, le parti ultramon- 
tain reparut bientôt; il s’allia avec la royauté pour abattre Port-Royal, 
et pour établir que les maximes de Sanchez et de Molina étaient 
préférables à la morale d'Arnauld et de Pascal. Les mœurs du car- 
dinal Dubois, les turpitudes des abbés du temps de Louis XV, ne tar- 
dèrent pas à venger dans l'opinion de la France ces illustres victimes, 
et le fouet sanglant de Voltaire livra leurs persécuteurs.à la risée du 
monde entier. 

À cette époque, l'Europe suivait avec un: intérêt pre Fr 
efforts de la France pour l'émancipation de la pensée : en adop- 
tant les idées de nos grands écrivains, les peuples devenaïent nos 
alliés et presque nos tributaires. Le gouvernement tentait en vain de 
sévir contre les ouvrages les plus audacieux; à l'arrêt qui livrait l Émile 
au bourreau, la France répondait en entourant Rousseau d'admira- 
tion, et le pape lui-même, entraîné par l'enthousiasme universel, 
recevait la dédicace de la plus hardie des tragédies de Voltaire. Si 
l'intolérance était encore dans les lois, les mœurs, plus fortes qu’elles, 
protégeaient efficacement la liberté des écrivains. 

Malgré l'appui qu'il avait pu donner dans des temps de tronbles à 
l'Angleterre ou à l'Espagne, le clergé aurait rétabli son autorité, 
s’il avait montré un sincère attachement pour les anciennes libertés 
de l’église gallicane, et s’il avait prouvé que, tout en respectant le 
chef de la religion, il savait rester Français. Mais les concessions 
que, depuis surtout l’établissement des jésuites en France, le clergé 
ne cessa de faire à la cour de Rome, éloignèrent de lui des hommes 
sincèrement religieux, qui s'en prirent d’abord aux disciples de 
saint Ignace, et qui, sans le vouloir peut-être, portèrent en même 
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temps de rudes coups à leurs alliés; car vous le savez, monsieur, 
ce furent des hommes pieux qui, craignant pour la religion, dont 

certaines maximes leur paraissaient altérer: la pureté, obtinrent 
une première fois l'expulsion des jésuites. Protégé par les noms de 
Bossuet et de Fénelon, appuyé sur la célèbre déclaration de 1682, 
le clergé, au xvur° siècle, releva son autorité; mais bientôt les jésuites 
reprirent tout leur empire. En cédant, à leur instigation, sur les points 
les plus essentiels, l'église gallicane compromit ses plus chers inté- 
rêts, etlorsqu’enfin, après une banqueroute prouvée judiciairement, 

_ les jésuites furent chassés de France aux applaudissemens universels, 
lanationconfondit dans son jugement la congrégation dirigeante et 
les membres du clergé qui, sans nb is + er 7. suivi une 
si funeste impulsion. 

_ Au commencement de la FR ke sentiment PERTE s'était 
téllémient sffaibili, que, malgré la persécution dirigée contre le clergé, 
il n’y eut, dans la masse de la nation, aucune réaction en sa faveur. 

Après la terreur, quand les esprits, trop long-temps comprimés, se 

” rélâchèrent, on’rechercha les plaisirs et le luxe; les arts, les lettres et 
les'sciences reprirent faveur, toutes les anciennes idées reparurent 

un instant, mais l'opinion publique resta muette à l'égard du clergé. 
- Ce fut seulement lorsque Napoléon songea à se faire oindre par le 
pape, que le culte fut rétabli; cependant, quoique l’empereur se fût 
appliqué à donner au clergé une organisation nationale à l’aide du 
concordat, äl fallut toute sa volonté pour faire accepter au peuple et 
à l'armée les cérémonies religieuses. Bien que soumis en apparence, 
leclergé, excité par la cour de Rome, ne tarda pas à s'insurger contre 

_ Napoléon. Si cette lutte n'eut pas de plus graves suites, l'indifférence 
publique en matière de religion y contribua au moins autant que la 

. main ferme du maître. Les esprits alors n'étaient nullement préparés 
àrecevoir les lumières de la foi. La philosophie de Condillac, sou- 
tenue par Cabanis et par M. de Tracy, était généralement reçue par 
le petit nombre de personnes qui s'occupaient encore de ces matiè- 
res, et il était difficile de faire adopter la révélation par des hommes 
qui ne croyaient pas à la spiritualité et à l'immortalité de l'ame. 
C’est à la réforme de la philosophie, aux travaux de M. de Bonald et 
de Maine de Biran, et principalement à l'enseignement de M. Royer- 
Collard, que le clergé a dû d’abord la possibilité de faire entendre 
sa voix. Sous la restauration, il se fit un grand mouvement philoso- 
phique dans la jeunesse, par l'influence surtout de M. Cousin; et 
comme toute nouveauté réussit en France quand elle est appuyée 
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sur. le. talent, Ja philosophie spiritualiste ; enseignée par un maître 
éloquent, prônée par des amis dévoués et par. des disciples enthou- 
siastes, ne tarda pas à prendre un développement considérable. Cette. 
philosophie devait conduire au sentiment, religieux pris dans l'accep- 
tion la plus large du mot. Aux progrès. de ce sentiment contribuaient: 
à la même époque le cours de M. Guizot et les. leçons de M. Ville-. 
main; car, en traitant sous différens aspects l'histoire de la civilisation, 
ces deux illustres: professeurs avaient soin de donner toujours. un 
caractère moral à leur enseignement. Toutefois, ce ne fut pas d’abord. 
au profit du christianisme que s’opéra ce, premier mouvement des: 
esprits. Ces brillantes leçons remontent à une époque où le clergé, 
faisant cause commune avec un pouvoir pour lequel la nation éprou- 
vait peu de sympathie, s'opposait au progrès des idées libérales, et,. 
par sa position officielle comme par ses tendances, excitait les mé- 
fiances du pays. Il fut donc délaissé, et le sentiment religieux dont, 
il ne savait pas s'emparer se manifesta par diverses tentatives : la 
plus célèbre fut dirigée par les saint-simoniens, La révolution de 1830 
amena un grand changement dans l'état des idées. Après avoir aidé 
par des conseils irréfléchis à la chute de la branche aînée, le clergé, 

qui d’abord avait été l’objet de la plus vive animosité populaire, s'ef- 
faça peu à peu, et sans se décourager il sut attendre:: chose:si utile 
pour quiconque a des projets. Il y eut d’abord quelques'hésitations 
quelques grandes apostasies, mais bientôt il se forma un parti ultra= 
religieux, qui adopta une double marche dont tout le monde a pu 
observer le progrès. Profitant des divisions du pays, et sentant qu'il 
ne pouvait se fortifier et prendre racine qu’en s’appuyant à la fois sur 
le gouvernement et sur l’opposition, il se montra aux conservateurs 
comme le seul dépositaire de l’ordre et de la discipline, et il leur fit 
croire que la foi seule pouvait assurer la stabilité du gouvernement 
de juillet. En même temps, comme toute la protection dont il jouis- 
sait sous la restauration n’avait abouti qu’à susciter contre lui l’ani- 
madversion universelle, le clergé, naturellement appuyé sur les légi- 
timistes, comprit qu'il pouvait tirer un grand parti de l'opposition 
en faisant cause commune avec elle, et que ses regrets pour la famille 
déchue devaient lui mériter les honneurs de la popularité. II fallait 
beaucoup de souplesse pour remplir ce double rôle, mais les hommes 
qui dirigeaient la conduite du clergé n’en étaient pas à leur coup 
d'essai. Tandis que des ecclésiastiques fort connus proclamaient dans 
quatre journaux le vote universel, et, sans cacher leurs sympathies 
pour la branche aînée, s'alliaient publiquement avec les radicaux, 
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d'autres, placés au sommet de la hiérarchie sacerdotale, déclaraient 
dans leurs mandeméens que tout était perdu, si l'on n'allait pas à ln 
messe, et que les incrédules préparaient à la France un nouveau 93 
plus sanglant et plus affreux 17 le premier. En poussant aux ré 
formés extrêmes, on parvenait à S'assurer le concours des journaux 
radicaux, à se ménager même à la chambre l'appui tacite et un peu 
honteux de quelques députés voltairiens dont l'élection avait été dé 

cidée par les voix du clergé, tandis que l'on savait imposer sans cesse 
denouveaux sacrifices au ‘gouvernement, en montrant la religion et 
le clergé comme #56 seuls cf an qe de le consolider et d as 
surer sa durée. 

- Dans ce PEER si habilement conçu, ne reconnaissez-vous pas, 
monsieur, une direction supérieure, peu scrupuleuse dans les moyens, 
mais allant droit au but, une de ces pensées qui, par un miracle 
d’astuce, ont pu captiver la confiance de Henri IV après avoir armé 
d'un poignard la main de Jean Chatel? Ce n’est pas le véritable clergé 
_ français, ferme dans ses croyances, ét qui a su si noblement souffrir 
le martyre pendant la révolution; ce n’est pas ce clergé qu’on a sou- 
vent taxé d’une excessive opiniatreté, que l'on doit accuser de cette 
(es duplicité. Ce ne sont pas les défenseurs des libertés de l’église galli- 

cane qui ont imaginé cette conduite tortueuse; on doit chercher 
la source ailleurs. Ce sont, il faut le dire, ce sont les jésuites qui ont - 
formé un tel plan, ‘et qui en dirigent et surveillent l'exécution. 

A ce mot, vous allez peut-être vous écrier, monsièur, que je cède 
à une étrange préoccupation, qu iln’y a plus de jésuites en France, 
_ etque depuis 1830 ils ne se trouvent que dans l'imagination du Con- 
stitutionnel. Détrompez-vous, les jésuites existent chez nous, nom- 
breux, puissans, ét plus fortement organisés que jamais. Par leurs 
_ manœuvres, ils Séduisent le clergé, et, quand il fait mine de s'arrêter, 
ils l'effraient et ils l'entraînent par leurs journaux. S'appuyant d'un 
côté sur la Belgique, où ils sont tout-puissans et qui est leur centre 
d'action: en relation suivie avec la Suisse, où ils ont porté le trouble 
et le désordre; liés avec le Piémont, où ils dominent; ne rendant à 
Rome qu'un hommage apparent, non-seuiement ils dirigent les 
affaires ecclésiastiques de la France, mais ils s’immiscent en toutes 
choses. Rien ne se fait à Paris sans qu'ils y prennent part : ils cher- 
chent des créatures dans toutes les classes de la société; tandis qu'ils 
savent se ménager de très hautes protections, ils descendent dans le 
peuple, et tentent de s’affilier les ouvriers; ils s'insinuent dans le bou- 
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doir des jolies femmes, etles font quêter pour eux ( Lacie ess 
tous | les jours leurs biens, et, dans l'espoir d’accapar 

publique, ils fondent. des établissemens D ere isitt- dents 
presse. périodique des organes qui se distinguent. par leur. violence. 
Enfin, ils osent avouer leur existence et s'annoncer fièrement! 

Ceux qui douteraient. encore de la présence doses 
lire les journaux qui s’intitulent religieux; ils:y trouveront à cet égard 
les aveux les plus complets et les plus naïfs. Autrefois, on niaitl'exis= 
tence de la congrégation; ceux qui la signalaient aw public calem— 
niaient, disait-on, le clergé, et l'on sait combien de démentis, sous la | 
restauration, ont été donnés à cet égard à M. de Montlosier. 
tenant, les rôles ont changé : les jésuites marchent la tête haute, ils 
s’applaudissent de s'être établis de-nouveau.dans .cétte Francé d'où; 
sous l’ancien régime, on les avait deux fois expulsés. CDes-carmes;: 
« des franciscains, des capucins (dit un journal (2) qui-défendles-doc- 
«trines ultramontaines,.et que je devrai.citer à plusieurs: reprises )}; 
«il y en a en France, et même des bénédictins,.etmême-des jésuites. 
« Bien mieux, l’année dernière, le Constitutionnel a fait l'éloge d'un 
«éloquent. prédicateur, qu'il ne savait pe être... un anéeenE pes 
« jésuite. » 

Hätons-nous d’ dionlér que ce n jeté pas Fe une: sbtti isolée. La 
présence des jésuites en France est avouée par toutes les feuilles 
catholiques, qui répètent à l’envi l'apologie de ces bons pères. Dans 
un ouvrage très récent, qui résume et appuie leurs doctrines, et sur 
lequel je reviendrai tout à l'heure, les disciples de saint Ignacesont: 
représentés comme les plus simples, les plus modérés des mortels, 
ne s’occupant que de la direction des ames et .de l'éducation chré-. 
tienne, avec défense partout répétée de s’immiscer en quoique cessoit, 
par ces différens ministères, dans la direction. politique des coursretr 


(1) Des personnes bien informées aftirment que ces quêtes ont produit pendant 
l'année dernière des sommes très considérables. On parle de plusieurs millions que 
le clergé se serait procurés de cette manière, Qu’en a-t“il fait? On ne le saït pas, 
mais il ne serait pas impossible que ce fussent là des fonds secrets destinés par la 
congrégation à encourager ses partisans. Quand on sait.qu’une association «chari-: 
table, dirigée par la reine des Français, publie tous les ans le compte-rendu, très. 
détaillé, de ses travaux, on est étonné de voir que le clergé ne songe pas à instruire 
le public de l'emploi des sommes qu’il reçoit. Un tel silence, contraire à toutes les 
règles de comptabilité, a déjà refroidi le zèle de plusieurs donateurs. 

(2) L'Univers du 7 novembre 18#1. | 
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dans les raisons d’état (1)! Or, comme M. Guizot avait remarqué que 
partout où les jésuites sont intervenus avec quelque étendue, ils ont 
porté malheur à la cause qu'ils défendaient, et que M. Villemain a 
déclaré devant l’Académie française que l'esprit de gouvernement et 
l'esprit de liberté repoussent avec une égale méfiance cette société 
remuante etimpérieuse, on leur a répondu, avec une parfaite urba- 
nité, que leurs paroles ne sont que « de sottes calomnies.. de se 
«mauvaise comédie de carrefours et de tréteaux (2)! » Di 
Ces aveux imprudens , ces étranges colères, ne doivent pas vous 
surprendre, monsieur; ce sont là, dans l'état actuel de la société, les 
inconvéniens et les défauts inévitables du plan qu’on avait adopté. 
En reconnaissant tout à l'heure l'habileté des jésuites, je n'ai voulu 
parler que de cette adresse secondaire, de cette ruse qui fait réussir 
un moment l'intrigue, mais qui ne produit jamais de grandes choses, 
parce qu’ellé manque à la fois d’élévation et de droiture; car le ciel 
na pas voulu livrer le monde aux hommes qui ne possèdent que 
des qualités subalternes. Le’ projet de s'appuyer à la fois sur le gou- 
 vernement et surl’opposition ne pouvait réussir qu’à la condition que 
le public nerpénétrerait pas ce dessein, et que toute cette affaire se- 

_ rait conduite avec le secret impénétrable qui pendant si long-temps 
présida aux délibérations de la compagnie de Jésus; mais nous ne 
sommes plus au: moyen-âge, et les temps où l'obéissance passive don- _ 
nait une’si grande force à l’église sont à jamais passés. Pour agir sur 
des peuples émancipés, sur des hommes accoutumés à la libre dis_ 
cussion’, il faut écrire; il faut parler. Sous Louis XIV, les jésuites, 
qui, de tout temps, ont eu l'instinct du pouvoir, savaient, pour se 
consolider, flatter les maîtresses du grand roi; actuellement, qu’ils 
veulent renverser, ils ont compris que le plus redoutable moyen de 
démolition, c'est la presse, et ils n’ont pes hésité à employer cet 
instrument de damnation. 

L'organisation de la presse religieuse en France ne saurait être 
éxposéeici; pour le moment, je me bornerai à vous faire remarquer, 
monsieur, que les organes périodiques des opinions du clergé sont fort 
nombreux, et qu’ils ont adopté une forme de polémique qui rappelle 
les plus mauvais jours de la révolution. Tout en se dévouant pour les 
jésuites, ces journaux n’ont pas su éviter les dangers de la publicité. 
La presse, on le sait, a les qualités et les défauts de toutes les insti- 


(1) Le Monopole universitaire, Lyon 1843, in-12, p. 77. 
{2) Ibid., p. 86. 
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tütions: démocratiqu ès: ce qui. ui manque “essentiellement, É 'est | 
l'ordre et là discipline. Or, ce Qui n’admet pas d'obéissance passive | 
‘sera toujours nuisible et opposé aux véritables intérêts du clergé, 
dont la discipline a fait toute la force. La presse vit d'indiscrétion, 
et le clergé, qui promet le secret, a besoin de faire croire qu'il sait 
le garder; elle vit de liberté, elle ne se trouve à l'aise que là où elle 
peut se donner des airs de licence; et le clergé a besoin de cette 
obéissance résignée et silencieuse qui, sur un ordre du gardien, con- 
duisait un moine à pied à cinq centslieues de sa patrie sans qu'il osât 
demander le motif du voyage. Aussi qu’est-il arrivé par suite de l'in- 
tervention des j journaux dans les affaires du clergé? Ne pouvant pas 
se laisser guider, la presse religieuse s'est partagée sur les questions 
les plus graves. La Gazette de France a tonné contre /a Quotidienne, 
l’Univers contre la Gazette; toutes ces feuilles se sont déchirées à 
belles dents. L'anarchie s’est déclarée partout, le pape lui-même n’a 
pas été respecté dans ces discussions si passionnées. Lorsque la Ga- 
setie de France fut prohibée dans les états romains, au lieu de se 
soumettre, les journaux catholiques et légitimistes ne tardèrent pas 
à déclarer que le pape avait reçu un million du gouvernement fran- 
çais pour interdire la Gazette dans ses états (4). Que penser, d’après 
cela, de l’infaillibilité du pape? Évidemment, monsieur, le clergéne 
sait pas user d’une liberté dont il n’a pas l'habitude. A plusieurs re- 
prises, il a été parfaitement libre, et toujours il a prouvé que, lorsque 
les liens de la discipline venaient, chez lui, à se relâcher, il se livrait 
aux excès les moins pardonnables. On connaît sa conduite du temps 
de la ligue et l'usage que, dirigé par les jésuites, il fit alors de la liberté 
de la presse et de la chaire. La fougue et les emportemens des pré 
dicateurs de cette époque ne furent qu’imparfaitement imités en 
1793 par les orateurs des clubs, et, d'après le portrait tracé par 
les historiens contemporains, Jean Boucher ne fut pas même sur- 
passé par Marat. Rose, évêque de Senlis, qui osa dire en chaire que 
la palme céleste était réservée à tous les membres de la sainte ligue, 
quand méme ils auraient tué père, mère, frères, sœurs, et commis toutes 
sortes d'atrocités, faisait des plans de campagne en débitant ses ser— 
mons, et il demandait à grands cris une autre saignée de Saint-Bar— 
thélemi. La prison et le pillage punissaient quiconque s'abstenait 
d'aller entendre ces horreurs. Le curé Aubry dénonçait alors du haut 


(1) Voyez un article de la Gazette du Languedoc reproduit par l’ Univers n< 26 
octobre 1841. 
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de la ‘chaire les modérés, qu un autre curé, Hamilton, livrait de sa 
main au bourreau, et il déclarait qu'i vil marcherait le premier pour 


_ égorger les politiques (e 'est-h-dire les modérés Rien ne ressemble 


plus. à la terreur que l'état, de la France sous le despotisme. de.ces 
re rip visites. domiciliaires et. les pee sont des’ in- 


Nain le pensions des Espagnols auxauels ils irons la France, 
tandis que c’est dans la vue de défendre l'indépendance nationale 


: que Ja convention commit les crimes qu’on lui a justement reprochés. 


Si je me suis arrêté sur ce point, monsieur, ce n'est pas pour en faire 
Ja base d’ une accusation contre le clerg é en général, car c'est là de 
l'histoire ‘ancienne, et je ne me sens pas disposé à perpétuer lés 
rancunes. D'ailleurs, il y eut aussi à cette époque des ecclésiastiques 
qui. surent repousser ces violences, et qui même, comme le curé 


… Prévost, bravérent, dans l'intérêt de la charité, le poignard des 


assassins. J’ ai voulu seulement prouver que le clergé, appelé, par sa 


nature et par sa. constitution , T4 vivre loin du monde et à ne pas 


Y 


prendre part aux luttes mondaines , sait bien difficilement garder la 


mesure dès qu'il se livre aux passions populaires, Or, la publicité, 


les luttes enfantées par une libre discussion, offrent un danger inévi- 
table à à des hommes qui, en toute occasion, doivent se distinguer par 
la modération, el dont les actions devraient toujours avoir pour guide 


Ja charité. Les succès de la chaire, d’une chaire qui devient si faci- 


lement une arène politique, la vivacité de la polémique des jour- 
naux, contrastent singulièrement avec les habitudes et les besoins 


du clergé. Ilest vrai qu'on ne prêche plus le meurtre et le pillage : 


on se borne à prôner le passé; mais en louant cefte sainte et glorieuse 
ligue, comme naguère encore l’a fait, dans la première église de 
Paris, un prédicateur fort à la mode, le clergé ne montre pas une 
assez grande répulsion pour les moyens employés à cette époque. 

Si la ligue ne doit pas devenir le sujet d’un réquisitoire contre le 
clergé actuel, elle doit au moins servir d'exemple et d'avertissement 
pour tout le monde. L'histoire de cette époque doit prouver à la na- 
tion que l'influence du clergé n’est pas toujours, comme on l’assure, 
une condition de stabilité, et que les désordres les plus affligeans, 
les actions les plus abominables, peuvent être la conséquence funeste 
des passions et de l'intolérance, soit qu’elles exercent leur empire 
sur les prédicateurs du xvr° siècle, soit qu’elles aveuglent les mem- 
bres du comité de salut public. Elle doit montrer au clergé le danger 
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de quitter la vie contemplative. pour se: jeter dans le tourbillon 
monde, et pour chercher la publicité. La presse est pour Me fruit 
défendu: s’ilen mange, il s’enivre. Il l'avait. déjà prouvé au xvi“siècle, 
-où la liberté de la presse produisit de si déplorables: résultats. Les 
livres publiés alors par les ecclésiastiques étaient à la hauteur des pré- 


dications du temps. Ce que le clergé doit voir avant tout.dans Phis— 
toire de la ligue, c’est qu’il s’exposerait aux plus grands dangers et 
à une ruine inévitable, sis: cessant d’être Sri il se ronatet | 


aux jésuites. 


Mais, dira-t-on, qu ‘importent. Fr excès commis au xvi° : siècle? | 


Peut-on jamais supposer qu'ils se renouvellent aujourd'hui? Ne 
sommes-nous pas les enfans de la révolution, et la France régénérée 
par les efforts victorieux des philosophes du xvm: siècle doit-elle 
craindre de nouveau d'entendre ces voix furibondes? Malheureu- 
sement, on voudrait en vain le cacher, tous ces emportemens sere- 
produisent aujourd'hui par l'influence des jésuites. Rien n'est plus 
affligeant, monsieur, que ces écarts. Ce ne sont plus des enfans 
perdus, de pauvres jeunes gens qui, à la sortie d’un séminaire, 
taillent leur plume et se jettent dans la mêlée; ce sont les membres 
les plus graves du clergé, des évêques, des archevêques, en commu- 
nication habituelle avec les journaux, écrivant sans cesse des dia- 
tribes violentes contre les institutions de notre pays, calomniant 
notre siècle, calomniant et insultant les individus. Il semble-qu’en 
touchant aux journaux, ils aient été saisis de vertige. Écrire dans les 
feuilles quotidiennes est devenu pour eux un besoin de tous les in- 
stans; ils ont la soif du journalisme, et leurs écrits se signalent par 
une véhémence qui dépasse toutes les bornes. L'attaque a provoqué 
naturellement la réponse, et l'on s’est moqué tout doucement de: 
leurs fureurs. Ces railleries, fort innocentes, les ont excités à un 
point extraordinaire, et cela devait arriver chez des hommes -qui 
ne connaissent pas la vie réelle, et qui ne sont pas accoutumés à ce 
genre de luttes. Ils croyaient lancer la foudre, et il s'esttrouvé qu'ils 
avaient fait un article de journal, Vraiment il en coûte beaucoup 
d'aller chercher des évêques pour les prendre à partie; mais, si on les 
arrache à leur retraite, c'est qu'ils l'ont bien voulu. Au lieu de prier 
et de travailler à répandre les préceptes de la morale dans le peuple, 
ils se sont jetés dans l'arène, ils ont distribué des coups de droite et 
de gauche. Souvent on s'est écarté pour laisser passer ces lutteurs à 
cheveux blancs” qu’on pouvait prendre pour des martyrs: mais; enfin, 
le doute n'a plus été possible, car les coups pleuvaient, «et il a fallu 
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se défendre. Le clergé aura-t-il à s ‘applaudir de ses provocations? 


Nous ne le pensons pas. Quelque chose qui arrive, il ne pourra s’en 
prendre qu'à lui-même, car il a commencé, et, pendant long-temps, 
il a continué tout seul les hostilités. Jamais le re Re n sb montré 
autant de tolérance et de modération. 
jé Si l'on devait peindre l'esprit pritisaié, si l'on voulait exprimer par 
le caractère national, il suffirait de citer le messieurs, tirez les 
entier: C'est là, à mon avis, le mot le plus éminem - 
ment français qui ait été jamais prononcé. Le mépris de la mort et 


- exaltation chevaleresque du moyen-âge, la politesse exquise de 


da cour de Versailles, se résument dans ce mot, que les Grecs, si 
connaisseurs en beauté morale, nous auraient envié, Si au milieu de 
nos luttes politiques cette urbanité avait pu recevoir quelque atteinte, 
ne devait-on pas penser que les bonnes traditions se conserveraient 
chez des personnes qui, par leurs regrets opiniâtres, s'efforcent de 


rappeler un passé: qui est déjà éloigné de nous? Malheureusement il 


n'en est pas ainsi, et tout le monde a pu remarquer que les journaux 


_ légitimistes se sont distingués entre tous par la violence des attaques 


comme par la crudité de l'expression, et que, parmi ces journaux, 


| _les plus ‘emportés ‘sont ceux qui se donnent spécialement pour les 


soutiens de: la religion. Personne n’a été épargné : il aurait été pour- 
tant de bon goût de montrer de la modération et de l’urbanité, 

car on n'ignorait pas qu'à l'occasion les jésuites savaient dire ie 
grosses injures aux gens, et l’on aurait aimé, au moins pour la nou- 
veauté du'fait, à les entendre discuter avec calme et politesse les 
argumens de leurs adversaires. Loin de là, ils ont jeté les hauts cris, 
ils ont redoublé de colère, et, ne pouvant pas obtenir d’une généra- 


- tion fort indifférente à tout qu’elle s’intéressät à des questions sur 
. lesquelles l'opinion est fixée depuis long-temps, ils se sont livrés aux 


personnalités les plus étranges, espérant troubler ainsi le sommeil des 
gens qu'ilsattaquaient. La France connaît à peine ces publications, 
qui sont pourtant bonnes à lire, car elles manifestent les tendances 
des gens qui dirigent actuellement le clergé. Permettez-moi, mon- 
sieur, de vous en donner ici quelques morceaux. 

… Dans le nombre presque infini de ces écrits, dans cet amas 
incroyable d'injures et de calomnies, je dois choisir, et me res- 
treindre pour ne pas lasser votre patience. Je vous ai déjà fait re- 
marquer les services que la nouvelle philosophie avait rendus à 
la-religion, et pourtant c’est contre la philosophie spiritualiste que 
l'on s’est surtout acharné. À mon avis, c'était là, de la part du 


— 
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_ clergé, une ingratitude et une maladresse,: ‘une. ingratitude, parce 
que, si l'on n'avait pas. essayé, ily a trente-ans, .d' établir que; sans 
-être.un. bigot,.on. pouvait croire à. l'immortalité. de l'ame; le clergé, 
rer la génération. actuelle, n'aurait trouvé. presque personne qui 
S voulüt l'écouter; une maladresse, car il pourrait. bien se faire que, 
dans quelque temps, l'église, pour se défendre contreile scepticisme, | 
eût besoin d'emprunter i à la philosophie spiritualiste-les : argumens les 

plus, utiles. Du reste, ce ne serait pas là. un fait nouveau. Vous 
n’ignorez pas, monsieur, qu'au commencement du xXrH° siècle la phi- 
losophie d’Aristote, qui commençait à pénétrer.chez nous, fut-con- 
damnée par un concile assemblé à Paris, et que;: quelques années 
plus tard, l’église se faisait des œuvres. d’Aristote un rempart contre 
ses propres ennemis. On sait quel a. été au xviie siècle le sort du car- 
tésianisme. Défendu pararrêtdu parlement, persécuté par les jésuites 
qui voulaient l’anéantir, il fut, dans le siècle suivant; relevé par ces 
mêmes jésuites auxquels il fournissait.des armes pour combattre la 
philosophie sensualiste. Quoi qu'il-en soit, actuellement. le spiritua- 
lisme se trouve rudement attaqué. Parmi ses plus fougueux antago- 
_nistes, il faut citer d'abord M. l’évêque de Chartres, qui a lancé 
contre cette philosophie des traits innombrables. L'activité de ce 
prélat est. vraiment infatigable. Aux mandemens qui se succèdent 
sans interruption, aux lettres qu’iladresse aux journaux, à lardeur 
de sa polémique, on croirait en vérité que M. l'évêque de Chartres 
n’a absolument autre chose à faire dans son diocèse qu'à s'occuper . 
de M. Cousin et de M. Jouffroy. Il s'empare des ouvrages (de ses 
adversaires, il y cherche avec une ardeur extrême quelques phrases 
hétérodoxes, et, à l'aide de certains mots qu'il interprète à sa ma— 
uière et dont habitueilement il dénature le sens, il accuse les philo- 
sophes de prêcher tous les crimes. De pareilles invectives ont lieu 
d’étonner dans la bouche d'un membre.du haut clergé. Une citation 
fera mieux comprendre la méthode critique de M. l'évèque de Char- 
tres (1). | 
« Si l’on demande, dit ce prélat en parlant de M. Sobibons Puis-je 
« en conscience enlever le bien d'autrui, piller des héritages dont 
« je jouirais avec délices dans ce monde, sans craindre d'ailleurs 
« aucun pouvoir humain ?— Appelez le professeur de l'Université, il 
« vous dira : Je ne veux pas vous donner de vains scrupules, car 


(1) Voyez la Seconde Lettre de M. l'évêque de Chartres sur l'enseignement uni- 
versitaire, datée du 17 mars 1842, et insérée dans les journaux. 
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ce’est une question prématurée, = Puis-je me’ ‘plonger dans les vo- 
-«luptés les plis infames que je goûterai en pleine sécurité? — M ême 

«réponse, — Puis-je bouleverser la société: “pour m'élever sur ses 
«ruines? Il coulera bien du’ sang, mais tout me répond du succès. 
a — Question prématurée. — Enfin, dépouillant toute affection de 
«famille, étouffant le cri de la nature, Puis-je ‘égorger mon vieux 
-« père, dont les jours retardent la félicité des miens? m'est-il permis 
“de le regarder comme une machine inutile et-usée qu'on peuti in 
«nocemment briser?... — 7 ne 'atenr os ss CHERE € "esta une 
de. remit einen) ». 

Je ferais injure à la érioire äé M: dures ainsi qu d'a votre bon 
sens, monsieur, si je croyais nécessaire de prouver que le savant 
_professeur dont l'Université déplore la perte n’a jamais rien dit, rien 
écrit qui püt lé faire soupçonner de légitimer le vol‘ou le parricide, 

et qu'il n’a jamais hésité un instant à flétrir les crimes dont on le fait 
le soutien. Dans l'écrit qu'on a cité, les mots question prématurée ne 
s'appliquent qu'à des points fort scabreux de métaphysique. C'est 
par des'inductions injastes et violentes, et par l'emploi d’un procédé 
-qui n’estpas nouvéau dans lés annales du clergé, que M. l'évêque 
de Chartres, oubliant que la calomnie est plus qu'un péché, à cru 
pouvoir lancer contre M. ouffroy ces accusations, qui seraient abo- 
-minables, si elles n'avaient lé bonheur d’être parfaitement ridicules. 
Maintenant, doit-on penser que l’auteur de ce mandement ait 
voulu -calomnier M. Jouffroy dans cette circonstance, comme il au- 
rait, au dire de beaucoup de personnes, calomnié atileurs M. Cousin, 
enaflirmant, avec tout aussi peu de fondement, que le chef de 
léclectismeconsacre le suicide, et qu'il à sowillé le code entier ce 
la morale 4)? Nous aimons mieux croire que ce fougueux prélat 
n’a pas examiné avec tout le calme et toute l’impartialité nécessaires 
desexpressions qui n'étaient pas bien claires pour lui, et que, dans 
ledoute;, au lieu de s'abstenir, comme cela aurait été plus prudent, 
il a choisi l'interprétation la plus défavorable. Chez un membre de 
Vépiscopat, cette préoccupation a lieu de surprendre, car en suppo- 
sant qu'il eût oublié les sentimens de charité et de bienveillance dont 
un chrétien, un prêtre, devrait être toujours pénétré, il ne pouvait 
‘ignorer combien les interprétations les plus naturelles en apparence 
étaient parfois fausses et pernicieuses. Il savait que la Bible elle- 


(1) Lettre de F1. l'évêque de Chartres sur les doctrines philosophiques de l’Uni- 
versité, insérée dans l'Univers (4 janvier 1843). 
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même, lorsqu'on s’en tient au sens qui paraît le peste 
plus clair, contient une foule de faits et de récits capables de blesse 
vivement les oreilles les plus aguerries, et que c'est portique 
depuis long-temps l'église a défendu la lecture de Ja Bible en langue 
vulgaire, de crainte que cette lecture ne devint un sujet 1d 

Je me propose, monsieur, de repousser prochaiéément lesiatie 


ques si vives, si injustes du clergé contre l'Université , qu'en style 
biblique M. l'évêque de Belley, dans son mandement sur le der- 


nier carème, appelle une école de pestilence, et à laquelle M. lévé- 


que de Chartres prodigue charitablement tous les superlatifs de Lin- 


jure. Je reprendrai alors l'examen de certaines questionsiqui inté-— 
ressent grandement le pays, et je prouverai, par un grand nombre de 
citations, qu’on à employé envers beaucoup d’autres personnes le 
procédé à l’aide duquel on à su calomnier les intentions de M. Cousin 
et de M. Jouffroy. Aujourd’hui, je dois me borner à exposer généra- 
lement les tendances du clergé, et à rechercher comment " entend 
la liberté des cultes et la tolérance religieuse. + "": EN e 

Ce qui paraît avoir causé le plus d'éraotidilt au deg c'est une 
assertion souvent répétée par des hommes graves, par des écrivains 
distingués. Voyant la décadence. du christianisme, ils ont avancé 
qu’à leurs yeux cette religion n'avait plus une action morale suffi- 
sante sur la société. C’est là une opinion que l'étude de l'histoire 


avait fait naître dans certains esprits, et que l'examen de’ce qui se 


passe de notre temps devait nécessairement consolider.— Comment! 
s'écrient avec colère les défenseurs du clergé, vous osez dire que le 
christianisme s’affaiblit! Vous mentez : il se relève, il prospère, il 
est victorieux. Voyez les jésuites, les dominicains, les trappistes, 
qui nous apportent de nouveau la foi et les lumières! Voyez ces néo- 
chrétiens qui surgissent de toutes parts! — Je reviendrai, monsieur, 
sur les néo-chrétiens; pour le moment, il faut remarquer qu’en ceci, 
comme dans sa politique générale, le clergé français a suivi simulta- 
aément deux directions fort différentes. Pendant qu’on annonçait à 
grand bruit au public les magnifiques succès du christianisme, on 
déclarait au gouvernement que la religion était gravement compro- 
mise, si l'on exigeait que les professeurs des séminaires fussent ba 
cheliers ès-lettres. Les vocations sont rares, dit M. l'évêque de: Ver- 
sailles dans la fameuse Profestation de l’épiscopa français (1); si vous 


(1) Protestation de l'épiscopat français contre le projet de loi sur l'instruction 
secondaire, Paris, 18#1, in-80, p. 31. 
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“CE le. diplôme de bachelier, «nous ne trouverons plus de 
maîtres! L'épiscopat français déclare ainsi que cette religion triom-- 
phante et victorieuse n’inspire plus une vocation semblable à celle 
pote a ee er ou en droit! Quoi qu'il 
en soit de la sincér iaiveiéerphiections: il est bon de s'arrêter un 
>XAME] de ce mouvement catholique dont on nous vante 

force et l'intensité. Ce néo-christianisme, que chacun 
fé 1 ci sa manière, devait, à ce qu’on disait il y a dix 
| pr cts de la France et prendre sous sa protection 
s les gloires nationales. Il devait réaliser l'alliance si rare de 
on avec la tolérance et avec la liberté, rétablir l'ordre et la dis- 


__cipline, raffermir l'édifice social.ébranlé, en lui donnant pour base 


la morale religieuse. Ce beau programme a-t-il été exécuté? Maïhew- 
reusement, monsieur, il faut répondre ROM) Lea: 57: 

- Pour comprendre comment le clergé respecte Vo ni Ba 
_tionales, on n'a qu'à jeter les yeux au hasard sur des écrits qui 
_émanent de cette source. On verra que ce n 'est pas seulement à 


_ cause de la rareté des vocations. que les évêques repoussent l'exa- 


men.du baccalauréat : c'est aussi, disent-ils, parce que Les Pro- 
_vinciales. de. Pascal (1) sont indiquées parmi les livres sur lesquels 
peut rouler d'examen. Ainsi, parce que Rome a défendu un livre 
| quionore otre itéraure et que nos lois protégent, un livre uni- 
element admiré «et dont Bossuet aurait voulu être l’auteur, il 
ne. sera plus permis de le-désigner à l'attention de la jeunesse stu- 
dieuse. Voilà bien l'effet du funeste ascendant des jésuites. On re- 
connaît là leur haine profonde contre Pascal. Nous verrons, mon- 
sieur, à chaque instant se reproduire cette prétention qu'a le clergé 
de. se soustraire à Ja loi commune, et de nous courber sous le joug 
de la cour de Rome. Si j'avais l'honneur de connaître personnelle- 
ment l'évêque qui s’est élevé si vivement contre les Provinciales, je 
prendrais la liberté de lui demander s’il a jamais entendu parler d'un 
ouvrageintitulé tes Proverbes de Fabbrizj, qui fut dédié à Clément VIE, 
et imprimé avec l'approbation et lé privilège de ce pape. Ce savant 
prélat pourrait-il nous dire si une telle approbation le porterait à 
mettre entre les mains des élèves, de préférence aux Provinciales, 
le livre de Fabbrizj, qui renferme plus d’ordures et d’obscénités qu'il 


(1) Protestation del’épiscopat français, p. 59. (Lettre de M. l'évêque de Nantes. } 
— Dans le Monopole universitaire (p. 582), les Provinciales sont placées parmi les 
livres athées. 
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n'y ena dans l'Arétin, Repousser les Pronifoid parce atallés sont. 
condamnées. à Rome, ce n’est pas seulement: insulter aux gloires na- 


tionales; c'est s 'insurger contre la loi et vouloir actuellement forcer. 


la France à reconnaître. cette suprématie du pape, que l’église galli- 
cane a toujours repoussée. Puisque l’on était en si bon chemin, pour- 
quoi n’a-t-on pas déclaré qu'il fallait aussi délivrer l'examen du bac- 


calauréat de la notion du mouvement de la terre, condamné à Rome 


dans la personne de Galilée, et aussi antipathique que es Provinciales 
aux jésuites du xvr° siècle (1)? Au reste, ce n’est pas seulement 
Pascal qu’on repousse ainsi : on est actuellement parvenu à ce degré 
d'intolérance, que tous les écrivains du xvnr° siècle (2); de ce siècle 
qui préparait l’affranchissement du monde, et qui assurait la Supré- 
matie intellectuelle de la France, sont proscrits en masse avec un 
acharnementinconcevable, «Que nous importe, dit Univers (3 ) dans 
«un de ses accès d’urbanité, que Montesquieu débitede pitoyables 
«bouffonneries.. des gambades déplacées... sur:cette grave ma- 
tière? » — Cet échantillon, monsieur, peut vous faire juger du reste, 
_ Je suis convaincu qu’en annonçant un beau matin que Buffon'avait 
de la grandeur dans le style et dans les idées, que. d'Alembert était 
un bon géomètre, que Rousseau ne manquait pas d’une certaine élo- 
quence, que Montesquieu n’était pas un penseur vulgaire, et enfin 
que Voltaire avait quelque esprit et savait assez bien le français, on 
produirait une grande sensation parmi les néo-chrétiens par la nou- 
veauté et par la hardiesse de ces découvertes. Et à à propos de Vol- 


taire, qui est, comme de raison, le bouc émissaire, je vous avouerai, 


que je me sens tout aussi disposé que personne à l'accuser d'ayoir 
abusé de la plaisanterie, et que je lui reprocheraï toujours d'avoir jeté 
dans un poème libertin l’admirable et pieuse figure de Jeanne d'Arc: 


(1) Cela viendra. Déjà M. l'évêque de Chartres déclare (l'Univers du 5 janv. 1843) 
que, quand on dit en sa présence : « Le soleil se lève à l'orient et finit sa course à 
« l'occident, il sent dans son ame une impression profonde et invincible qui exclut 
« tout doute de son esprit. » Dans le Monopole universitaire, on lit (p. 291) qu'il 
serait nécessaire de prouver que le système de Copernic n’est pas une hypothèse. 
Enfin, il y a peu de temps qu'à la porte d'une des paroisses les plus considérables 
de Paris on distribuait, au sortir de la messe, une brochure dont le titre était 
l’Anti-Copernic, ét qui était rédigée par un: ecclésiastique attaché à cette église, 

(2), On n’épargne pas non plus les plus illustres écrivains de notre époque: Dans 
une ville considérable, fort peu éloignée de Paris, nous avons vu les ouvrages de 
M. de Châteaubriand mutilés par un ecclésiastique chargé de la conservation de la 
bibliothèque où ils se trouvaient. 

(3): 2 novembre 1841. 
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mais d'abord il faut remarquer que peut-être Voltaire aurait montré 
plus de respect pour cette femme héroïque, si le clergé lui en avait 
donné l'exemple, et s'il n'avait vu l'évêque de Beauvais, s’associant 
aux rancunes des étrangers , employer les moyens les plus odieux 
pour la faire périr : sur un bûcher. D'ailleurs, si Voltaire a pu rire 
beaticoup, on ne doit pas oublier qu’il sut aussi parler sérieusement, 
et qu'il honora sa vieillesse en élevant courageusement la voix en 
faveur de Calas, de Sirven, et d’autres victimes du fanatisme. De son 
temps, on punissait encore par d’affreux supplices le crime d’irréli- 
. gion.. les temps ont bien changé, mais les intentions sont les mêmes, 
€tiln’y a pas vingt ans que le parti jésuitique arrachait à la chambre 
cette loi funeste qui ne au ra Hppegaeé 7 avait commis 
UN SAOPHOBEUNN EP TINANE 1 MERE ? \ 

Le néo-christianisme, dsftione débait vivre et droites au mi- 
lieu de nos lois; il devait être le gardien de l'ordré et assurer le 
développement de la liberté. On sait maintenant à quoi s’en tenir 
au sujet de ces promesses. Lisez, monsieur, les écrits qui émanent 
du clergé, vous verrez que tout en usant largement des droits que 
lui accordent nos!lois, et même de cette liberté de la presse qu'il 
appelle un poison (1), il ne cesse de protester contre le droit com- 
muñ. On dirait que la charte n'existe que pour assurer son impunité : 
quand il s’agit d'étendre ses privilèges, le clergé cite sans cesse le droit 
divin (2), les canons et le concile de Trente (3); il cite même des au- 
torités moins respectables, et, pour donner une leçon à M. Villemain, 
M. l'évêque de Chartres n’a pas craint d’invoquer l'exemple des Goths 
et celui d’Attila (4). Ce sont, par le temps qu'il court, d’étranges au- 
torités que le concile de Trente et Attila! M. Villemain n'aurait qu’à 
présenter une su sur la liberté de l'enseignement en s'appuyant sur 


(1) On peut voir à cét égard un article de l'Espérance de Nancy, reproduit le 
25 décembre 1841 par L'Univers. Il est très curieux d'entendre des hommes qui ne 
font autre chose qu'écrire avec violence dans les journaux, déclamer contre la 
liberté de la presse. | 

(2) « Quelle part, dit Ze Monopole universitaire, p. 13, donne-t-elle (cette pré- 
«sentation) aux évêques dans l'institution elle-même? la révocation, la suspension 
« ou l’enseignement des professeurs? toutes choses pourtant qui leur appartienñent 
« de droit divin, qu’on ne peut leur enlever, et dont ils ne peuvent se départir. » 

(3) Moyez là Protestation de l’épiscopat français, p. 69, 110, 111, etc. 

(4) 1bid., p. 43. Quant à l'archevêque d'Avignon, il cite (p. 112) le shah de Perse 
et le Grand Turc à l'appui des méthodes employées dans les petits séminaires et 
des garanties qu’offrent les évêques! 
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de. isohiblablesi considérans , pour fout cs dei Se *Aapiee les 

Eu AS contre dui. AC MER | eus. au de 
: Non-seulement le clergé ne oi pas que soda dr à it cc | 


duies de 1789, mais il essaie de remonter encore plus. haut, et ilélève 


des prétentions auxquelles personne n'aurait sérieusement songé il 
y a soixante ans. Il demande qu’on oblige tous les marchands à 
fermer leurs magasins les dimanches, et il veut, ce qui n'est pas 
moins singulier, qu’on force tous les employés sans exception à aller 


à la messe chaque jour. Si la loi du sacrilège n’eût pas été abolie | 


après 1830, il en demanderait aussi la stricte exécution. 


On ne sait en vérité ce qu'est devenue cette liberté, ette tolé- 


rance qui, suivant des promesses si souvent renouvelées, devait s'ak 


lier à la religion. Ce n’est pas en provoquant des révolutions, c'est 
en respectant d’abord les lois existantes, que le clergé assurera la 
liberté. La tolérance, c’est la charité, et à cet égard vous ne sauriez 
vous imaginer, monsieur, comment le parti jésuitique définit la cha- 
rité. Lorsque-des écrivains que, suivant l'usage, on avait injuriés et 
taxés d'immoralité: ont répondu : Quoi! vous étes dévots, et vous 
vous emportez! les champions du clergé ont répliqué que sans doute, 
dans les affaires personnelles, la charité prescrivait le pardon des 
injures, mais que, quand il s'agissait des intérêts de la religion, la 
charité (1} commandait la violence et la persécution. Vous voyez que 
les distinguo, si plaisamment signalés par l'incomparable auteur des 
Provinciales, se sont perpétués jusqu'à nous,-et que, si Pascal reve- 
nait au monde, il saurait encore exciter la gaieté aux dépens des 
modernes Escobar. Cette distinction.est bien subtile et bien peu ras- 
surante, car les personnes qui l'emploient-paraissent voir partout les 
intérêts de la religion, et il.est impossible de ne pas supposer que 
cette charité persécutrice s'exerce aussi parfois dans un: intérêt mon- 
dain, lorsqu'on voit des journaux qui prétendent tous défendre éga- 
lement les droits de l’autel échanger les injures les plus grossières, 
et la Gazette de France (2), dirigée par un ecclésiastique, menacer 
l'Univers de le traîner pour calomnie en police correctionnelle. I 
faut aÿouer qu'entre gens si pieux le procédé est assez violent, II 
vous étonnera moins, si VOUS voussrappelez ce que j'ai dit plus haut 
au sujet de la prohibition de la Gazclte de France dans sc _ TO- 


(1) Voyez à ce propos, dans l'Univers du 21 décembre 1841, un article où le 
rédacteur, parodiant la fraternité chrétienne ; appelle son adversaire frère reptile. 
(2) Lisez l’Univers du 8 décembre 1841. 
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de injures dont le chef du. catholicisme fut, nai à à ce 
propos dans les journaux catholiques. 

: Vous pouvez imaginer par là, monsieur, ce que doivent. Fa ces 
feuilles de certaines gens-qui sont un peu moins orthodoxes que le 
De er RE la polémique de M. l'évêque 

| il faut s'empresser d'ajouter que ces attaques si vives, 


pprochent guère des formules employées “par d’autres 
font 'éloge de Vinquisition, et qui paraissent appeler 
| us leurs vœux le retour de cette sainte institution. Permettez- 
| moi de vous-donner ici la définition des inquisiteurs, telle que les 
| organesidu parti pin l'ont formulée : elle est fort curieuse et 
très significative. Les inquisiteurs, répètent à l’envi (1) les feuilles 
catholiques, (étaient des hommes de compréhension, de dévouement 
et d'amour. qui n’apportaient dans le monde qu'un ardent désir 
d'éclairer ceux qui avaient besoin de flambeau. — Cela est-il clair? 
Voilà l'avenir que rêve le parti jésuitique, voilà ce que sont pour lui 
l'amour et la charité! Il est nécessaire que le publie soit averti de 
_ce qui se passe; car les j journaux de la congrégation, destinés à une 
classe restreinte de lecteurs, ne sont pas connus assez généralement. 
oh ‘on réhabilite l'inquisition, dès qu’on s ‘attaque même au pape, 
vous pouvez penser ce qui est réservé à tous ceux qui ne font 
| pasiprofession ‘de molinisme. L'Université surtout est frappée vio- 
lemment dans tous ses membres. Le moindre doute, la plus simple 
remarque historique, quand elle n’est pas favorable à l'église, devient 
l'occasion d'injures grossières. On se fait un vocabulaire à part : les 
mots immoralité, imposture, pestilence, infame, brutal, frénétique, 
_ imbécile, exécrable, sont ceux qu’on emploie le plus fréquemment. 
Les allusions surtout sont touchantes et délicates; si M. Laroque, 
recteur de l’Académie de Cahors, manifeste quelques doutes sur 
l'éternité des peines dans l’autre monde, on lui fait entendre que 
_ ce sont là les, principes de l'assassin Lacenaire (2). Si M. Ville- 
main parle d'imagination et d'enthousiasme à propos du christia- 
nisme, on à soin de lui rappeler que ses opinions sont conformes à 
celles d’un. homme. que Capiton voulait écarteler et que Calvin fit 


(1) C’est dans l’Espérance de Nancy que parut d’abord cette singulière défini- 
tion, reproduite avec empressement par l'Univers (23 novembre 1841) et par 
d’autres journaux. 

(2) Lisez à ce sujet l'Univers du 16 novembre 1842. Le 28 décembre 1842, le 
même journal à comparé nos philosophes à des escrocs. 
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bréler tout: vif (4)! Ces:injures, ces calomnies répétées. mille fois dans 
les journaux ont été réunies et reproduites avec additions et correc- 
tions dans un livre, de plus de. six cents pages, qui vient. de paraître à 


Lyon. sous le titre de.  Monopole. universitaire e, et que j'ai déjà cité. 


Cet écrit anonyme, qui est l'œuvre collective de la -congrégalion, mais 
dont, à ce qu'on assure, un chanoine de. Lyon, ancien officier, est 
l'éditeur responsable, fournit une nouvelle preuve à l’appui de cette 
double assertion, que les jésuites compromettent gravement le clergé, 
et que, malgré leurs ruses habituelles, ils manquent de l’habileté 
qui fait réussir Les grandes entreprises. Comment ont-ils pu supposer 
qu’en insultant avec rage tout le monde, qu'en jetant la boue à 
pleines mains sur tous les hommes dont la France apprécie | le talent, 
qu’en accusant de tous les crimes, de toutes les bassesses, des gens 
dont la conduite est connue du public, et qui vivent au milieu de la 
société, ils pourraient produire un effet favorable à leur cause? Est-ce 
Jà de la charité évangélique? Est-ce là la voix majestueuse. d’un dieu 
irrité? Non, € “est le cri de la haine impuissante : aux abois. La France 
subira-t-elle encore Je joug. de ces hommes qui nous font à tous 
l'honneur de nous injurier comme ils ont injurié | Pascal? Est-ce en 
disant que M. Cousin ajoute à l’insolente » grossièreté. du cocher la plate 
hypocrisie du valet (2), ou en tr aitant de misérable un homme aussi 
généralement estimé que M. Quinet (3); est-ce en appelant M. Bon- 
nechose un fou furieux (4), qu’on veut inspirer de la confiance et 
ramener à un culte soutenu par de tels moyens? Personne n'a pu 
échapper à la fureur de ces singuliers apologistes de la religion chré- 
tienne, On a dit de M. Fauriel, dont toute la France connaît le savoir 
et l’aimable impartialité, que sa haine pour le clergé catholique est 
de la prétrophobie (5). M. Ampère, qui, dans son Histoire littéraire de 


(1) Le Monopole universitaire, pag. 457. $ | 

(2) Ibid., pag. 237. Ces délicatesses de langage reviennent souvent. dans ce livres 
en voici un exemple : « Voilà pourquoi Brutus, Marat et leurs bouchers ont toute 
« la tendresse de M. Cousin, et qu’ils sont placés parmi les grands hommes, avec 
« Voltaire et Rousseau, en attendant Vidocq, Espartero, etc. » (1bid., pag. 483.) 

(3) Ibid., pag. 26. On dit plus loin (pag. 357), à propos de l'opinion de M. Quinet 
sur la création : « L'univers se compose de matière et d’esprit, d’eau et de pierres, 
«de grenouilles et de philosophes, de panthères et de forçats, de M. Quinet et du 
« ver qui lui a servi d’élément. » 

(4) Ibid., p. 114. 

(5) La phrase qui concerne M. Fauriel est bonne à citer, ne füt-ce que comme 
Specimen du savoir grammatical de ces gens qui voudraient enlever l’enseignement 
à l'Université; la voici : « Pour saint Césaire et les autres, il y aura moins encore, 
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‘la France, avait eu le malheur de montrer quélque penchant pour les 
‘Jibertés de Téglise gallicane, est. un don Quichotte, un impie (1 ), et 
M. Matter, dont on critique aérement les productions, est appelé 
un libertin (2). M. Michelet, qui a su toujours donner à son en- 
seignement un caractère “partieul lier d'élévation, est, dit le Mono- 
pole univer sitaire , un à impur blasphémateur… . L'immoralité dans 
+4 cours marche de pair. avec l’impiété, et Yon ajoute, # propos de 
es O] inions historiques du savant professeur, cette phrase si 
remplie de modération : « Voilà donc l'inceste épuré par ses résul- 
-Ctats, un diplôme de mauvais lieu ou de déshonneur et de poignant 
« chagrin. pour la famille donné au nom de l'Université à tous les 
« professeurs-élèves de l École normale ou du Collége de France et 
« par eux à tous les j jeunes gens du royaume (3)! > 
On ne finirait pas, monsieur, si l'on voulait citer toutes les per- 
sonnes honorables contre lesquelles les auteurs du Monopole univer- 
 sitaire lancent leur venin. Il serait difficile de nommer un écrivain de 
_ quelque valeur, un homme connu dans les lettres, qui ne soit écla- 
“boussé; M. Damiron, M. Dubois, M. Nisard, M. J ules Simon, 
- M. Charles Labitte, M. de Wailly, M. ‘Philarète Chasles, M. Ma- 
gendie, M. Michel Chevalier, M. Cuvilier-Fleury, M. Caïx, M. Rossi, 
. -M Letronne, M. Gerusez, M. Charles Magnin, M. de Lacretelle, tout 
le monde enfin est attaqué dans ce livre. Des professeurs qui ont su 
toujours se distinguer par leur respect pour la religion sont, avec 
une insigne maladresse, aussi maltraités que les autres, et l’on dit 
par exemple de M. Saint-Marc Girardin que «son cours est un com- 
« posé de toutes choses, d'erreurs, de passions, de protestantisme, 
-Cde philosophie, d'incrédulité, d’aversion pour l’église et ul les 
« rois (4). » | 
Les hommes À démeen ne sont guère ue épargnés que les simples 
mortels. Je vous ai cité une des phrases les plus polies qu’on ait em- 
 ployées à l'égard de M. Cousin. M. Thiers, M. de Rémusat, M. de 
Salvandy, reçoivent par-ci par-là quelques bonnes égratignures. 
Quant à M. Villemain, depuis surtout qu'il a publié, son rapport 


« et les conjectures et les soupçons d’un esprit dont la hâine pour le clergé catho- 
« lique semble être de la prétrophobie, suffira. pour Aie la calomnie. » (Le 
Monopole universitaire, pag. 40.) 

(1) Ibid., pag. 445, 452. 

(2) Ibid., pag. 157. 

(3) Ibid., pag. 395, 398 et 440. 

(4) Ibid., pag. 116. 
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cet ue a ‘été aboli, par à un pape, le PAL unive si ‘époi 
que les jésuites étaient.le bouclier des rois, maso leur. 2 
les catastrophes les plus effroyables ont été précipitées. « Les jésuites, ss 
dit ce livre, ont. été. condamnés. égorgés sans. preuves, sans té 
moins, sans défense,.… » et.il conclut.en. disant avec son. atticisme 
ordinaire que M. Guizot ne fait. que du géchis, qu'on ne compren- 
drait pas comment, il aurait l'émpudence de parler ainsi si « l'émpiété, 
«la haine de Jésus-Christ. et, de son église, et la /deheté.…. n'expli- 
«quaient tout... IL n’y a rien à répondre, ajoute-t-on, à une 458 
« rance OU à une mauvaise foi de cette force-là (1)! 2 

Je ne puis vous donner ici qu'une idée fort imparfaite de plltrei 
où tant de noms sont inscrits. Dans. cette longue liste de proscrip- 
tion, vous devez penser, monsieur, que la Revue des. deux Mondes 
n'a pas été oubliée. Les rédacteurs anciens et nouveaux de ce re- 
cueil sont traités suivant leurs mérites. M. Lerminier, M. George 
Sand, M. de Musset, M. Gustave Planche, qu’on confond avec Pau- 
teur d’un dictionnaire fort connu, sont plus spécialement désignés. 
M. Sainte-Beuve, chargé du crime irrémissible d’avoir su nous in- 
téresser si vivement au sort de Port-Royal, a été particulièrement 
attaqué par la faction jésuitique. On a eu aussi la bonté de s'occuper 
de moi. Je suis, si l’on en croit les auteurs de cet ouvrage, #7 impie 
furieux, un fanatique d'irréligion et de haine anti-chrétienne, anti- 
monarchique, anti-sociale;.… il paraît que ma spécialité, c’est la 
baine, /a haine qui verse sa bile, haine menteuse, ignorante:, et un 
besoin d’insuller. qui tient de la rage et de la folie 2)! et tout cela 
pour avoir cru que les Arabes avaient aidé à la renaissance des 
lettres en Occident! A la bonne heure; on serait vraiment fâché de 
ne pas se trouver avec tant d'hommes recommandables; Hal soi, 
on est porté à s'écrier avec Voltaire : | 


Juste Aristide et Vécinele __ 
Tous malheureux morts sans confession! 


(1) Le Monopole universitaire, pag: 231, 269 et 275, 
(2) Ibid., pag. 19 et 20. 
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lans toute 1 soit la, -h ho vis; Ua meilleure réponse 
b- { Le x | ets gens qui, dans l'intérêt du clergé, deman- 
liberté limitée de l'enseignement. Toutefois, on pourrait 
Denain wertissement que, malgré les guillemets et l'ifa- 
| dique employés à profusion dans ce livre, les citations sont presque 
toujours altérées ou falsifiées (1). Au reste, un tel avertissement ne 
serait nécessaire que pour un très petit nombre de personnes, Car, 
en lisant ce français qu'on mous donne pour du Voltaire et du Rous- 
seau, il est impossible de ne-pas s’apercevoir de la falsification. 

- Cetouvrage est fort divertissant; mais ce qui l’est moins, mon- 
| “sièr: c'est de voir quelles sont les gens qui se posent aujourd’hui 
comme les organes du clergé français, et t qu'il n'ose pas désavouer. 
ARR up Ro ae n'a su désavoué le “engra uni- 


vifs is" die nn ANSE ; 
o! Cette rasé est grave, et Cost d tout L lecteur quiv oudra vérifier Le 
ques-unes des citations du Monopole universitaire reconnaîtra ces falsifications. 
En voici quelques exemples pris au hasard. Si M. Guïzot écrit dans son Histoire 
de la Civilisation en Europe : « Malheureusement il est aisé de passer du besoin 
«-de la liberté à l'envie de la domination; c’est ce qui est arrivé dans le sein de 
« l’église : par le développement naturel de ambition, de l’orgueil humain, l’église 
« a tenté d'établir non-seulement l'indépendance, etc., » on lui fait dire (en ayant 
l'air de le citer textuellement) : L'église eatholique ou l'indépendance de la reli- 
|  gion est un développement naturel de Fambition, de l’orgueil humain. (Le Mo- 
mopole universitaire, p. 87.) On fait moins de façons avec Voltaire. On forge entiè- 
_rement (ibid, p. 117) un paragraphe qui commence ainsi : Fénelon n'est qu'un 
hypocrite, un ambitieux, un incrédule, et qu’on donne comme étant extrait textuel- 
lement du Siécle de Louis XIV, où on le chercherait vainement. A ce propos, on 
indique lé chapitre XLI de cetouvrage, qui n'en contient que trente-neuf; c'est un 
procédé fort commode pour se mettre à l’aïse en citant. Pour mon compte, je serais 
désireux qu'on voulütbien m'indiquer dans mes écrits les endroits où j'ai pu dire 
que Pascal était d'une dégoûtante malpropreté, et que les papes, les évêques, 
les grands, ne sont également que des... vendeurs d'indulgence, entourés de buü- 
chers, traîtres, assassins, rôtisseurs d'écrivains célèbres. Ces expressions, qu'on 
m'attribue dans le Monopole universitaire ( p. 19 et 118), ne sont pas de moi. La 
falsification est-elle donc un péché véniel ? - 
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versitaire, mais on l'a prôné partout, et; lon a trouvé € scellentes tes 
plaisanteries qu’il contient. Rira bien qui rira | le dernier! On dit que 
M. l'archevêque de Lyon aurait préféré que cet ouvrage fût publié 
dans une autre ville. Ces regrets sont prudens, mais tardifs : il au- 
rait fallu arrêter la première édition de cet écrit Jorsqu’ on l'insérait | 
par partie dans les journaux religieux. Le clergé tout. entier est com- 
promis par cette. publication, qu'il a:prise sous son patronage, et qui . 
est du reste parfaitement conforme à ua de tous les mandemens 
dont la France est inondée. 

Du temps de Louis XIV, on n pouvait se PRES ds intrigues des 
jésuites en reportant les yeux sur le: véritable clergé français. Au- 
jourd’hui, où trouver des Bossuet, des Fénelon, des Massillon, des 
Huet, des Mabillon, capables de nous faire Sue les pères Le Tel- 
lier de notre siècle? A la place d'ouvrages immortels, on ne nous 
donne plus que des libelles remplis de solécismes, et pourquoi? 
C'est parce qu'il n’y a plus de véritable église. gallicane et qu'il n'ya 
que des jésuites. Dès que l’on fait la moindre allusion aux libertés 
de l’église gallicane , les journaux catholiques s'irritent; ils crient 
à l'anathème, ils demandent l'oubli de ces questions (1). Et encore 
si toutes ces colères, toutes ces injures partaient du cœur! si elles 
étaient véritables et sincères! Mais, sauf quelques exceptions, on ne 
sait que trop à quoi s en tenir à ce sujet. Des voltairiens, des apôtres 
fougueux du saint-simonisme, se brouillent un beau jour avec un 
journal philosophique où l’on n’aura pas voulu chanter leurs louanges, 
et comme avant tout il faut avoir un journal, une fribune, on se jette 
tout à coup dans la presse religieuse, et l'on y porte la même fougue, 
le même emportement que l’on avait dans le camp opposé. Il n'est 
besoin de nommer personne; toute la France reconnaîtra ces por- 
traits. 

Dès que l'on marche avec la congrégation, on A NE à l'oppo- 
sition, et, à ce titre, on se ménage des appuis dans la presse; d'autre 
part, comme on prétend représenter le principe de l’ordre, on est 
accepté par le gouvernement, et l’on s'impose aux ministres. A force 
d’injures et de calomnies, on se fait craindre, on devient un homme 
important, et l'on fait ses affaires tout en parlant de celles du ciel. 
C'est là ce qui a fait dire dernièrement à une femme d'esprit ce 
mot qui a été répété : Autrefois on servait Dieu; actuellementon s’en 


(1) Consultez l'Univers du 21 novembre 1841. 
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sert. On fait profession de christianisme à propos de: tout. L'archi- 
tecture gothique, les vitraux du moyen-âge , le plain-chant, les 
manuscrits à miniatures, sont autant de sources où l’on va puiser 
l'inspiration religieuse, On devient chrétien par mode et par imita- 
tion, et comme le clergé $ s'efforce de rendre: commodes et agréables 
les églises, qu’il les chauffe, qu'il y fait jouer des airs de valse, qu'il 
y appelle de jolies dames et de bons chanteurs, il parvient à réunir 
les dimanches, dans les églises les plus à la mode, deux ou trois cents 
personnes qui se donnent là rendez-vous pour se rendre ensuite, 
_ suivant la saison, au Conservatoire ou à Longchamp. On a déjà vu 
le même spectacle, il y a quelques années, dans l’église saint-simo- 
nienne. Ne croyez pas, monsieur, que j ’exagère; ces remarques ont 
déjà été faites par M. Lemoinne, jeune et spirituel écrivain, qui, 
ayant raconté dans les Débats ce qu'il avait vu dans les églises de 
_ ces néo-chrétiens qui attaquaient si violemment les épicuriens et les 
sceptiques, s 'attira cetté singulière réponse qui parut dans {Univers : 
« Ces griefs, disait ce journal, sont autant de calomnies; il y a, 
«nous le savons, dans Paris, deux ou trois églises dorées, chauf- 
« fées, tapissées : ce sont, à ce qu il paraît, les seules où vous alliez, 
« probablement dans le dessein d'y admirer les actrices dont vous 
Ke. chantez les louanges. Il ÿ à dans ces églises, deux ou trois fois par 
«an, des solennités vraiment sacrilèges, les seules, à ce qu'il paraît, 
« que vous daigniez honorer de votre présence, parce qu’on y entend 
«la belle voix de vos chanteurs; il y a deux ou trois prêtres qui, 
« comptant parmi vous des parens où des amis, ont la faiblesse de 
« souffrir, sans réclamation, vos impertinentes réclames {1}, et ce 
«sont aussi les seuls, à ce qu'il paraît, dont la parole ait la vertu 
«de vous attirer; il y à aussi, nous en convenons, quelques jeunes 
«gens nco-chrétiens comme vous qui parlent de philosophie, de . 
«morale et de religion en hommes du monde.» 

Ilne manque ici que le nom de ces églises dont parle /’Univers; 
car, comme il y a dans Paris à peu près une église pour trente mille 
habitans, il ést en vérité fort peu charitable d'exposer une centaine 
de mille personnes à aller se damner ainsi dans ces deux ou trois 
églises où il se commet de tels sacriléges. Du reste, l'Univers se 
trompe: ce nesont pas seulement deux ou trois églises qu’on chauffe 

NS, VOIES NE 


: 
+ 


(1) M. Lémoinne avait dit qu'après le sermon les prédicateurs allaient lui de- 
mander de les annoncer dans le Journal des Débats. (L'Univers du 22 décem- 
bre 1841). 


pare ain . "e ——. et . “triche Ixec 
petit nombre de curés, le clergé, qui veut attirer du monde, se-pré— 
cipite « en masse dans la. même voie; mais. souvent. l'argent manque, 


: et 6 voili « ce qui ë arrête. le bon vouloir. qu’ on aurait: d’ailleurs, ilne 


de: qu'on pare ain 


Fe serait pas E bien facile de chauffer des églises comme Notre-Dame. 


Les églises les mieux parées. et. les plus coquettes se trouvent dans 
es quartiers les plus riches et les plus élégans, dans. ces SRE 
«où (ce sont les paroles aimables des journaux de la congrésg; 

« les engraissés du j jeu, de la fraude et de la débauche établisser 


« préférence leur séjour. » Avec de: telles églises et de si satin 


paroissiens, on ne comprend pas, en vérité, comment le feu du ciel 
n’est pas encore descendu sur la Chaussée-d’Antin. 


Le clergé déplore sans cesse le relâchement de rs bite: es | 


journaux reproduisent avec une singulière affectation RE 
de tous les crimes, de tous les scandales, vrais ou supposés, qui. 

commettent en France. Làa-dessus grandes PRE sur is cala- 
mités du temps! À quoi bon se plaindre? Pourquoi le clergé ne 
montre-t-il pas cette puissance qu'il s’attribue en amenant tout à 
coup une grande diminution. dans, le nombre de ceserimes? Il y a 
de mauvaises actions contre lesquelles les lois ne peuvent-rien : c'est 
à la religion de les empêcher; si elle conserve encore quelque empire. 
Le mois dernier, deux malheureux ont expié à la. barrière Saint- 
Jacques les crimes qu'ils avaient commis. C'était le lendemain dela 
mi-carème, jour où les masques se montrent de nouveau dans Paris. 
Cette année, par un beau soleil, les masques avaient abondé. Eh 
bien! dans la foule qui assistait. à cette exécution, il y avait deuxou 
trois cents individus masqués, hommes, femmes et enfans!! C'est là 
sans doute le spectacle le plus hideux que l’on puisse imaginer; mais 
que peut-on faire pour empêcher le retour de telles énormités? Le 
gouvernement présentera-t-il une loi aux chambres pour défendre 
désormais aux masques d’aller voir exécuter les assassins? Si lareli- 
gion n’a pas d'action là où les lois. se taisent, si elle: est réduite à 
l'impuissance, on ne doit plus appeler infames et calomniateurs ceux 
qui pensent, avec Jouffroy, qu’elle n’a plus d’ascendant moral sur la 


société. D'ailleurs, cette religion a-t-elle empêché le peuple de dé- 


molir l’archevêché et Saint-Germain-l'Auxerrois? Nous repoussons 
avec horreur toutes les dévastations; mais, qu’on y prenne garde, 
ces manifestations populaires ne furent qu’une réaction naturelle et 
fatale contre l'intolérance du clergé pendant. la restauration. , 

Je sais bien que, pour rendre à la religion toute son action, tout 
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son prestige/le clergé demandé de sarah essites, et que 
Pi nt qu’ils ne sc | aû XVe EC que 


et de prot tction. C'est RTidéefixe 

‘hus. Ce] ne ant à qui POurra-t-on “aire er 
Je vs se s'qui ont renversé Port-Royal et 

‘soien ittombés par “excès de mr 


rs colères, non hioins que ttt bite diète et teté 
hypocrisie proverbiale, qui deux fois déjà ont soulevé le pays contre 
"4 a qnrrairiae nécessairement des effets analogues, si, par 
suite de quelque ‘démonstration ang hs la liberté de con 
science paraissait de nouveau en péril. 
Actuellement, monsieur, il n’est dater pas possible de ré- 
pondre à votre question. Oui, la tolérance religieuse, cette grande 


conquête de la révolution, est écrite dans nos lois, oui, les besoins 


de notre siècle en font une nécessité pour tout le monde; mais il 
existe un parti qui la repousse, ét qui marche en aveugle à sà ruine 
avec une violence irrésistible. Ce parti tente de nous faire rétrogader 

_ au-delà de 1789; il dit à la France: «Craig nez l'enfer, ou du moins 
F craignez nos jourriaux.»" C'est par la peur qu'il voudrait s'imposer. 
_ Le pays est sur ses gardes, et les jésuites auraient tort de croire 
que sise ro on a montrée pres ici est une marque d’as— 
sentiment. 

“Dans tout ceci, monsieur, je vous ai parlé du clergé français, et 
pourtant je sens bien que le véritable clergé n'écrit pas ainsi, et 
qu'il ne fait pas de l'agitation dans les j journaux. C’est une faction 
qui parle en son mom, qui l'opprime et l’entraîne. Des ecclésiasti- 
ques respectables blâment ces violences, mais, craignant d’être atta- 
qués dans les j journaux de la congrégation, ‘ils n’osent pas s’y opposer. 
Et Cependant, qué le clergé le sache bien, s’il n’a pas la force de se 
séparer des jésuites, il se perdra avec cr Qu'il ne se fie pas à leur 
réputation d'habileté. En formant Voltaire et Diderot, ils ont prouvé 
à l'église que cette réputation était complètement usurpée. Si, bri- 
sant’avec courage les indignes liens qui le retiennent, il sait recon- 
 quérir sa liberté, le clergé retrouvera une force nouvelle. Qu'il se 
montre donc sincèrement attaché à nos institutions et à nos lois, 
qu'il repousse les suggestions étrangères, qu'enfin il redevienne gal- 
lican, et il obtiendra l’assentiment du pays. Les tentatives sérieuses 
qu'il fera pour rétablir la morale sans toucher à la liberté de con- 
science seront appuyées par les hommes de tous les partis, car la 


es des argumens irrésistibles à l'appui de cette assertion. 
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morale n’est pas l'apanage exclusif d’une religion, et il serait émi- 
nemment injuste de confondre le scepticisme avec l’immoralité. S'il 
Ie: fallait, l'histoire de l’église avant et après Alexandre VI dér es 


_ Mais si les jésuites devaient prendre encore un plus grand empire 
sur le clergé, s'ils devaient poursuivre le même système d’insulte et 
de calomnie, sans que le clergé en masse les désavouât, une réaction 
 nése: ferait pas. attendre long-temps. Le pays commence à être 
attentif, et il ne tardera pas à montrer de l'inquiétude. Le jour où 
l'opinion publique forcerait le gouvernement à prendre quelques 
mesures de précaution, il serait difficile d'empêcher que tout l'édifice 
religieux ne fût ébranlé. Il faut donc s'appliquer sérieusement à 
éviter cette secousse. Le clergé n'y est pas seul intéressé, car une 
telle réaction ne s’effectuerait que sous l'influence. des partis ex- 
trêmes. Le gouvernement, qui peut-être ne se préoccupe pas assez 
de la gravité de cette question, sentira, il faut l'espérer, la nécessité 
de prévenir, par sa fermeté, une agitation qu ‘ilne pourrait Les dif- 
ficilement apaiser. 

Il y a trois siècles qu'après avoir raconté l'infame attentat commis 
par le fils d’un pape sur un évêque revêtu de ses habits pontificaux, 
un historien italien ajoutait : | 

« Bien que je sache que ce que je v viens d'écrire puisse un jour 
«m'être nuisible, je sais aussi ce que dit Tacite, qu'un historien doit 
«toujours préférer la vérité à toute autre CRE Seserae se il 
«s'expose à quelque danger. » 

Actuellement ces paroles de Varchi ne sauraient avoir kr d'applica= 
tion, et il ne faut pas un grand courage pour dire la vérité. Tout 
au plus peut-on être atteint par quelques injures ou par quelques 
calomnies; mais vous savez, monsieur, qu il y a des hommes qui 
ne $ arrêtent pas devant un mandement, et qui n’ont pas peur d'un 
article de journal. Dans ma prochaine lettre, je vous s parlerai des 
luttes du clergé contre l'Université. à 


| G. LiBri. 
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LES CHEMINS DE FER. 


Le gouvernement a présenté à la chambre des députés deux pro- l 
jets de loi qui ont pour but : l'un l'exécution du chemin de fer d’Avi- l 
gnon à Marseille, l’autre l'établissement de la double ligne qui doit | 
mettre notre frontière de Belgique ainsi que nos ports de la Manche | 
en communication avec Paris. Ces propositions ne seront sans doute | | 
pas les seules que M. le ministre des travaux publics aura à sou- | 
mettre aux chambres dans le cours de la session. Une compagnie, | 
formée de capitalistes anglais et de maisons françaises a déjà sou- } 


(1) Voir les documens suivans : Exposé des motifs du projet de loi sur la ligne 
du Nord et sur La ligne d'Avignon à Marseille. — De la Politique des chemins de | 
fèr, par M: Teisserenc. — Lettre à M. le ministre des travaux publics sur le projet L 
de loides chemins de fer, par M. Émile Pereire. — Des Chemins de fer et de l'ap- | 
plication de dla loi du 11 juin 1842, par M. le comte Daru. — Observations sur 
l'exécution de la loi du 11 juin 1842, par M. François Bartholony. — Report to the 
chairman and directors of the south-eastern railway, by Robert Stephenson. — | 
Mémoires des délégués de la ligne par Compiègne et Saint-Quentin. — Ligne 


35 REVUË DES DEUX MONDES. 

missionné, concurremment avec ‘la compagnie qui vient de construire 
le chemin de fer de Paris à Orléans, la ligne de Paris à Chälons-s 
Saône, première étape de la grande ligne de Paris à la Méditerranée, 
et il paraît que deux compagnies se disputent en ce moment le che- 
min de fer entre Orléans ét Tours, que l'étendue relativement secon= 
daire de son parcours rend . accessible È l'association des La tas 
et des petits capitaux Li SONORE RME 

Ainsi, après de longs et vains débats sur la théorie des Meniné 
de fer, l'ère de la pratique arrive enfin. Les chambres, qui ont con- 
sacré plus de quatre années à discuter ou à voter un système général, 
un réseau de grandes lignes, vont avoir à se prononcer sur les réa 
lités mêmes de l'exécution. Le pays est disposé aux plus grands 
sacrifices, et attend avec une vive impatience le moment où on le 
mettra en possession de chemins de fer qui aient une autre utilité 
que celle de servir de promenade aux eurieux: L'Europe, qui a de- 
vancé la France dans cette carrière, nous regarde à son tour avec 
une défiance mêlée d’ironie, prête à dire, si nos pouvoirs publics 
allaient reculer, que nous n’avons pas les qualités de la pratique, et 
que nous ne sommes plus qu'une nation de beaux parleurs. 

La presse doit donc éviter ce qu’elle trouverait mauvais de la part 
des chambres. Cessons d’argumenter sur les théories, et abordons 
les faits. La question générale des chemins de fer a été bien ou mal 
résolue par la loi du 42 juin 1842; peu importe. Il suffit que cette loi 
ait déblayé le terrain et qu’elle ait écarté définitivement une diffi- 
culté qui avait paralysé jusqu'alors l’action du pouvoir législatif. C ei 
là son véritable titre au respect des populations. 

Sans doute, la combinaison que les chambres ont adoptée à pris, 
sous le feu croisé des amendemens, des proportions beaucoup 
trop gigantesques. Il valait mieux, selon la patriotique pensée de 
M. Duvergier de Hauranne, concentrer tous les efforts sur une seule 
ligne, celle de! Dunkerque à Marseille, qui traversait la France du 
nord-ouest au sud-est, et qui avait 300 lieues d'étendue, que d’épar- 


française anglo-belge, par Watten. — Chambre de Commerce de Boulogne, deuxième 
lettre à M. le ministre des travaux publics. — Chemins de fer, ligne du Nord, lettre 
à M. Teste, par M. le comte Roger.— Vues politiques et pratiques surdes travauæ 
publics, par MM. Lamé, Clapeyron, Stéphane Monyet Eugène Flachat.— Chemins 
de fer de l'Angleterre, par M. Bineau. — Chemins de fer, belges, rapport présenté 
aux chambres le 2 juin 1842, par M. Desmaizières, ministre des travaux publics. . 

(1) Depuis que cet article est écrit, M. le ministre des travaux publics a présenté 
à la chambre des députés un projet de loi pour le chemin de fer d'Orléans à Tours. 
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nos ressources sur tous les points du territoire et dans toutes 
les directions, en. embrassant l'impossible, c’est-à-dire un réseau 
d'environ 1,000 lieues de chemin de fer. Évidemment encore le sys- 


| tème d'exécution défini et décrété par la loi du 14 juin est à peu 


e, en ce qu’il partage entre l'état et les compagnies 
au: que lie dans l’ordre naturel des choses une solidarité 
. Enfin, par une contradiction qui énerve le principe même 
de la loi, en classant au nombre des chemins que l’état doit exé- 


| cuter presque toutes les lignes qui se trouvaient comprises dans le 


ambitieux de 1838, on n’a ouvert que les crédits nécessaires 


1 la construction de quelques tronçons. De cette manière, on n à 


touché en perspective à l'infiniment grand que POUR: se Fée, dans 
l'application, à l'infiniment petit. E 
Par bonheur, cette loi incohérente. et mal ire porte en elle- 


mème son correctif. E’amendement de M. Duvergier de Hauranne, 


qui est devenu le premier paragraphe de l'article 2, donne au gou- 
vernement la faculté de choisir telle autre combinaison qui lui assu- 


_ rera le concours de Tindustrie privée. Une liberté entière lui est 


laissée quant aux moyens. d'opérer cette association. La loi n'exclut 
nil garantie d’un minimum d'intérêt, ni la subvention directe, ni 


_ de prêt, ni le forfait; et, comme M. Daru le fait remarquer, la loi 


ainsi amendée n’est plus qu'un cadre, qu'une sorte d’avant-projet. 
La nouveauté de cette mesure législative, son utilité, son impor- 
tance, consistent en ce qu’elle a posé et proclamé le principe de 
l'union entre deux forces rivales, entre l état et l’industrie privée. Par 
là, on a reconnu que l’état, réduit à ses propres ressources, ne pou- 


_ vaitpas tout faire, et que lescompagnies ne pouvaient pas aborder les 


grandes entreprises sans les encouragemens de l’état. Sur le degré, 
sur la forme de cette alliance à peine commencée, les opinions va- 
rieront peut-être; mais la nécessité en est désormais démontrée, et 
le législateur l'a proclamée d’une manière irrévocable; voilà ce que 
tous les bons esprits doivent considérer comme un progrès décisif. 
Un premier effet de la loi du 11 juin, celui que l’on contestera le 
moins, à été de ramener vers les entreprises de chemins de fer l’es- 
prit d'association, qui s’en était éloigné dans un moment d’effroi. 
Non-seulement les capitaux français sortent de leur torpeur, mais 
les capitaux étrangers, attirés par la garantie que leur offre la coopé- 
ration du trésor, viennent chercher en France un placement qui 
manque déjà en Angleterre, et augmentent ainsi les ressources dont 
nous pouvons disposer. La moitié des actions émises pour la con- 
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struction des chemins de Rouen et du Havre. appartiennent à des 
capitalistes anglais. Les banquiers de Londres, de Manchester et de 
Liverpool ont pris part à la soumission qui a été acceptée pour 1a 
ligne du Nord, et à celle qui vient d'être adressée au ministre des 
travaux publics pour la ligne de Lyon. La maison Rotschild, qui 
porte le poids de la principale de ces opérations, est un établissement 
européen qui appelle et qu réunit les capitaux de Londres, de Franc- 
fort et de Paris. | : + 
La première compagnie sérieuse qui s'est présentée pour. ‘entrer 
dans le cadre de la loi, a sans contredit sauvé le gouvernement de 
l'impuissance et du ridicule. Ce jour-là, M. le ministre des travaux 
publics a dû éprouver une grande joie, car pour peu que J'industrie 
privée lui eût tenu rigueur, tous ces magnifiques projets, dont les 


chambres n'avaient pas craint d'étendre la portée, allaient miséra- | 


blement avorter. Il aurait fallu que l'état construisit seul les chemins 
de fer, comme il a construit les routes, et comme il a tenté de con-— 
struire les canaux. Et comment les chambres auraient-elles envisagé 


sans frémir une entreprise qui pouvait entraîner une GAReRRE Le 


2 milliards avec trente années de travaux (1)? 


La part, que le gouvernement a réservée à l'industrie | privée dans 
les projets soumis à la délibération des chambres est-elle ce que les 


circonstances exigeaient de lui? En appliquant, pour la première Ne 


fois le système général créé par la loi du 11 juin, de quel côté l’a- 
t-il fait pencher? Les avantages que les compagnies ont obtenus 
sont-ils insuffisans, ou vont-ils au-delà de ce qui était juste et néces- 


saire? Graves et difficiles questions dans l'examen desquelles on doit 


se garder également de la complaisance et de l'envie. 
Et d’abord, iln *échappera pas à un observateur attentif que la Poe 


des choses a limité et circonscrit, pour ainsi dire, le champ d'opé- 


rations dans lequel la loi du 11 juin doit s’exécuter. Lorsque cette loi 


_fut voté par la chambre des députés, M. le ministre des travaux pu- 


blics prit l'engagement de ne commencer les travaux sur aucune 
ligne avant d’avoir trouvé une compagnie qui se chargeât de la com- 


(1) M. Daru rappelle quelques exemples de la lenteur apportée par l'état dans 
l'exécution des travaux qu’il entreprend. ‘Ainsi l'on a mis trente-cinq ans à con- 
struire le canal du Rhône au Rhin, trente-quatre ans à exécuter les canaux de Bre- 
tagne, cinquante-huit ans pour le canal du Nivernaïis, soixante-un ans pour le canal 
de Bourgogne, soixante-cinq ans pour le canal de la Somme, soiïxante-quatorze ans 
pour canaliser l’Ille et le Tarn. L’exécution du canal latéral à la Loire, le dernier 
entrepris, a duré vingt années, et il n’est pas terminé complètement. | 
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pléter et de pourvoir à l'exploitation. Eh bien! à l'exception du che- 
min d'Orléans à Tours, les seules lignes qui aient fixé jusqu’à présent 
l'attention des capitalistes sont précisément des sections de la ligne 
unique proposée en 1842 par les hommes les plus éminens dans la 
chambre-élective , de cette nee qui + unit la Méditerranée à la mer 
du Nord. 
{Le chemin du Nord, le chemin de Paris à Châlons, at le ste 
Avignon à Marseille, joints au chemin d'Orléans à Tours, présen- 
tent une étendue de 270 à 275 lieues. La dépense d'exécution, en la 
calculant à raison de 1,500 mille fr. par lieue, serait de 400 millions. 
Si l'on suppose que les travaux doivent durer quatre ans, et c’est là 
. une supposition bien large, l’état et les compagnies auront à fournir 
ensemble 100 millions par année. M. Humann estimait à 60 millions 
_ les épargnes annuelles de la France, le fonds commun où viennent 
puiser le crédit public et le crédit privé. Pour consacrer chaque 
- année 400 millions aux chemins de fer, il faudrait donc que l’étran- 
ger. nous apportät annuellement, en argent prêté ou en capital 
souscrit, #0 millions de fr. Cela seul fait comprendre d’une part la 
_ nécessité de ne pas dissiper les fonds de l’état sur les lignes que les 
_ compagnies ont exclues jusqu'à présent, telles que le chemin de 
= Vierzon et le chemin de Hommarting, de l'autre l'intérêt que nous 
ayons tous à ce que l'accueil que ncnron les compagnies déjà for- 
mées soit une véritable prime à la formation de compagnies nou- 
velles et à l intervention des capitaux étrangers. | 
Dans la situation financière de la France et avec les engagemens 
qui pèsent déjà sur le trésor, la prudence la plus vulgaire faisait un 
-_ devoir au gouvernement de préférer les combinaisons qui, en asso- 
ciant les compagnies à sa tâche, diminueraient le plus sûrement les 
avances et les sacrifices de l’état. Il valait mieux leur imposer moins 
de charges et leur apporter moins de secours, augmenter la durée 
du bail ou de la concession et réduire la quotité de la subvention, 
donner, en un mot, plus de temps et moins d'argent. 
Il semble, à voir les principales clauses des projets qui ont été 
présentés, que le gouvernement se soit proposé la solution inverse. 
D'une part, les cahiers des charges attestent, comme par le passé, les 
exigences intempestives et innombrables de l'administration. L'on 
fait essuyer aux compagnies impôt sur impôt : le droit de douane, 
qui double le prix des rails en France, n’est pas réduit; le chemin 
de fer supporte l'impôt du dixième sur le prix des places, l'impôt 
foncier, l'impôt des patentes, l'impôt des portes et fenêtres; la com- 
TOME II. | 24 


pagnie est tenue. ‘de transpi rt br) r dépêches 
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moitié prix; enfin, on lui donne, sous’le nom | ï 
royaux, des surveillans qui examineront és cp on < 
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La ligne du Noeud ‘qui a 430 atomieires rar eff exigera l'em= 
ploi d'environ 53,000 tonnes de raïls et de 18,000 tonnes de supports 
ou coussinets. Or les rails, qui se paient 370 ét 380 francs la tonne 
en France, grace à l’inique monopole de nos maîtrés de forges, va 
lent en ce moment 180 à 190 francs dans le pays de! Galles, pris à 
Cardiff. Le droit de douane impose donc à la compagnie une dépense 
additionnelle de 42 à 13 millions dont elle pourrait diminuer son 
<apital, si l'entrée en franchise des raïls'et des supports'lui était ac- 
c<ordée. En outre, l'exemption d'impôt pendant trénté ans lui épar- 
gnerait une dépense annuelle qui s’élèvera peut-être à 1 million, 
soit au dixième du revenu brut et au cinquième du revenu ‘het. 
Pense-t-on que la compagnie eût besoin de la même assistance, si 
d'on réduisait ses dépenses et si l’on augmentait par conséquent son 
revenu d'un million? Ne serait-ce pas comme si l'état Jui accordait 
an secours de 20 millions en capital? È SE Re 


(1) «Il y a loin de ce mode de procéder à celui que l'Angleterre, la Prusse et les 
États-Unis suivent en ce moment même. Ouvrez leurs lois de concessions, êt vous 
y verrez, sous toutes les formes, des encouragemens prodigués aux compagnies : 
exemptions d'impôts pendant un temps limité, liberté de tracés, de: pentes, de 
courbures; nulle pénalité, nulle déchéance. Le principe. de haute protection se 
trouve, en un mot, partout. En France, il ne se trouve nulle part. Et cependant en 
France les matériaux de construction, le charbon, le fer, la fonte, sont d'un prix 
plus élevé qu’en Belgique, en Angleterre, en Prusse et aux États-Unis. » (M. Daru, 
Des Chemins de fer et de l'application de la loi du 11 juin 1842.) 
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- Prenor Mautre-côté de la question, its és concessions ow 
€s Rp ER paraît-avoir travaillé à diminuer la jouis- 
, dût-il & | ter d'autant: les. sacrifices par- 
uels le trésor contribue à l'exécution: Cetée: politique à courte: 
e révèle rt dans l'accord qui a été fait pour le- 
Avignon à Marseille. Cette. ligne a 125 kilomètres d'éten- 
ie, et la dépe ” se, ; indépendamment des terrains à acquérir, est es- 
| unie 0 ou 55 millions. Aux termes du projet de loi, l’état paiera 
82millions RE in pour obtenir une jouissance de trente- 
tr s années, S'oblige à fournir le reste du capital d'exécution , soit 
20 à ions.-Iltombe sous le sens que la compagnie aurait ac- 
cepté sans trop de peine-une subvention beaucoup moindre, et ré— 
duite par exemple à 20 millions, si l’état eût consenti à prolonger de 
cinq ou trente années la durée de la‘concession. L'état aurait-if 
trouvé. quelque avantage à le faire? voilà toute la question. 
Il est difficile de concevoir l'intérêt que le gouvernement peut 
avoir à diminuer la. durée, des concessions. Si l'administration des 
ponts et chaussées devait, un jour ou l'autre, exploiter les chemins: 
 deferetse constituer en entreprise de transports, on comprendrait 
encore ] l'imp e qu'elle attache.à ce que les voies nouvelles fas- 
_ - sent retour, quelques années plus tôt, au domaine de l'état; mais 
TT état lui-même a. proclamé son impuissance, disons mieux, son in 
| compétence: sur ce.point. En 1838, lorsque leministère du 45 avril. 
proposait d'exécuter les grandes lignes aux frais de l'état, il annon- 
çait en même temps que l'exploitation en serait affermée à des com- 
pagnies. « Dès qu'une ligne sera terminée d’une extrémité à l’autre, 
- disait l'exposé des motifs, dès que les expériences faites sur les par-- 
ties successivement mises en exploitation auront fourni les élémens 
ne sa bonsystème d'exploitation et du tarif qu’il sera convenable- 
d'appliquer, alors une loi spéciale viendra consacrer d’une manière 
définitive et ce système et ce tarif; alors surtout, l’état se trouvera en 
mesure de traiter en connaissance de cause avec des fermiers aux— 
quels il pourra confier l'exploitation des chemins de fer pendant un 
certain nombre d'années, et toujours cependant pour un terme assez 
court pour qu'à l'expiration du bail il recouvre la faculté de modifier 
les tarifs et de.les approprier aux besoins nouveaux, aux situations. 
nouvelles que le temps aura pu créer.» 

En effet, l'exploitation d'un chemin de fer est une entreprise très. 
délicate, très compliquée, exposée à des chances très diverses, et 
qui exige toute la sollicitude de l'intérêt privé. L'état ne doit jamais: 
2. 
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donner à faire! aisés agen ns qüe des choses simples, dans lesquelles 
il puissé aisément 1éS surveiller ét LL ler. Le monopole de 
postes et celui dès’ tabac és'étant des ‘Opérations relativement faciles, 
où il né S'agit que du plus où du ‘moins d ns les. bénéfice , on n6 
étonné pas de ce qu'il pè rsiste à les rête hir, De même pou les tra . 
_ vaux dés routes r sy; 4 Bar éparation de : ces voies de commu nica- 
tion n’exige de sa part: aucun autre effort que Y'achat des “di aux 
et le salaire des cantonniers quand elle se fait en régie, et la Sur- 
veillance des éntrépreneurs lorsque l'état n'intervient pas directe- 
ment. Encore faut-il remarquer que les routes départementales, qui | 
relèvent d'une ‘autorité, d'un’ contrôle’ plus souvent présent que le 
sien, paraissent en général beaucoup mieux ‘entrétenues. | Eee 

* Mais, pour administrer un chemin de fer, il né suit} pas de me 
‘Ja voie en bon état d'entretien, ni d avoir un à approvisionnement 
constant de matériaux. ‘Outre la besogné del ingénieur, on a de plus 
celle de l'entrepreneur de transports; on voiture. les voyageurs € et les 
marchandises, on a la charge d’un matériel immense, locomotives et 
wagons à réparer et à rénouvéler, pour léquél on doit ‘élever des 
ateliers de construction; ‘des marchés de houille, ‘de fer et de bois, 
tiennent incessamment la spéculation en éveil; des omnibus à éta- 
blir dans les grandes villes, lés correspondantes à entretenir avec les 
messageries qui amènent les voyageurs des localités voisines, jusqu à 
des opérations de crédit à mener à fin; tout cela suppose une babi- 
leté, une précision de calcul dont le gouvernement est incapable, et 
que ses LR n ‘auraient pas la liberté de déployer quand ils je vou 
draient. | 

La Belgique est un xpétit état qui s’administre comme une ie 
vince, et qui, n'ayant pas des préoccupations politiques bien pro- 
fondes, pouvait faire une affaire de son réseau de chemin de fer. 
Cependant l'expérience qu’elle a tentée ne semble pas avoir obtenu 
un grand succès. Il ne faut qu’avoir parcouru les lignes belges pour 
être pleinement édifié sur le mérite de cette administration, et, quant 
à la France, on se rendra compte du degré d'intelligence et d'acti- 
vité que les agens ministériels portent dans l'exploitation des tron- 
çons de Lille et de Valenciennes à la frontière belge, quand on saura 
que les voyageurs préfèrent suivre la route de terre es Vo "à Mouscron 
et jusqu'à Quiévrain. 

L'état ne pouvant pas exploiter lui-même les chemins de fer, le. 
but qu'il poursuit, en abrégeant la durée des concessions, C est donc 
l'avantage de disposer plus librement des tarifs. Il veut avoir plus tôt 
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| Eu | t Ja gratuité pou les routes de terre ainsi que ROUE 
es, et des tarifs peu élevés sur les CANAUX, (2 59 jure nt L 
pr 1cipe, un gouvernement qui peut | faire. une remise ed spot 
oit alléger de préférence les taxes qui portent sur tout le monde ou 
ur ln, grand. nombre, dégrever par exemple la viande, le sel et 
| vin. En est-il ainsi du péage perçu parles compagnies de chemins 
de fer? N'est-ce pas au, contraire un impôt spécial et limité, qui 
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L propriétaires, les rentiers, 1e, SOPRIEEGANF et les industriels qu fré- 
nomie » de temps et pas réalisée. par ces. voies. her de | com- 
-munication. Sans doute la communauté tout entière en ressent par 
| contre-coupl lesavantages:les affaires, se faisant plus vite etàamoindres 
‘2 frais, se font: mieux, et il en. résulte une forte impulsion donnée au 
| mouvement social; mais le bénéfice que les chemins de fer procurent 
au pays par. leur seul établissement est assez grand. ‘pour que l’état 
n'ait pas besoin d acheter au prix d'une dépense additionnelle une 
réduction dans les tarifs de transport dont le petit nombre seul pour- 
rait jouir, car, en agissant de la sorte, on frapperait véritablement 
un impôt sur la société tout entière pour diminuer le poids d'une 
taxe que les heureux de ce monde sont Dninene appelés à 
supporter. À 

Ce que les voyageurs paient pour le transport st sur les chemins de 
fer est le prix, d'un service; il ny à pas d'impôt plus légitime ni 
mieux réparti. Le législateur, en fixant une limite maximum au- 
dessus de laquelle les tarifs ne devront s'élever dans aucun cas, les 
a d'ailleurs marqués d’un caractère de perpétuité qui est tout au dé- 
triment de l'entreprise et tout à l'avantage de la société. La valeur de 
l'argent baisse rapidement en France, si rapidement que la même 
somme n’achètera peut-être dans soixante ans que les trois quarts 
ou la moitié des denrées et des marchandises qu'elle procure au- 
jourd'hui. L'état n’a donc pas à s'occuper bien activement de la 
réduction des tarifs; ils se réduiront d'eux-mêmes avec le temps, la 
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charge qu ‘ils imposent du public ét le bénétice qu'ils procurent aux 4 
compagnies exploitantes ne! devant plus repré: ; au ‘un 
certain nombre d'années; qu'une partie de leur valeur. x ET 5e 4 

_Aine prendre pour indice de la diminütion-quet subit pr | 
vement. la valeur de l'argent, que le changement qui s’opè 
rapport de l'argent à l'or, rapport qui était de 4 à 42 ilyac ux ce à 
ans, et qui est aujourd’hui de 4 à 46, on trouve qu’ mer 4 L 
en argent ne vaudra plus'dans deux siècles que les trois « 
ce qu’elle vaut aujourd’hui. En suivant la mêmé progres 
les tarifs des chemins de fer, on voit que le cours naturel des choses 
en aura réduit, après deux cents ans, suivant le’calculile 
déré, la charge réelle de 25:pour 400, Si l'on: réfléchit quelle sk du 
combustible et de tous les matériaux, évalué en argent, Énrent 
pendant ce temps-là, et que par conséquent le d’exploitati 
se seront accrus, il-devient manifeste que: cette diaiitition va 25 
pour 100: serait, en tout can M M M 2 Loi 
espérer, : HOTTE BCE. GAU 34 t4:262) 

Il n’y a doncpas un Shot intérèt pour Vétat aiyotrté pays à de- 
vancer le temps, en diminuant de gré ou de force les tarifs des che- 
mins de fer au moment de la concession ;et en:leur retirant ainsi 
tout caractère de rémunération. Ajoutons que cette tentative aura 
peu de succès; les compagnies, quelle que soit la:subvention qu'on 
leur accorde, n’acceptéront pas dans le taux du péage une réduction 
qui corresponde à l'intérêt du capital prêté ou donné) car l'exploita= 
tion d’un chemin de fer a des résultats trop incertains pour que ceux 
qui l'entreprendront se placent volontairement sur la limite où le 
bénéfice s'arrête et où la perte peut commenicer. Ce point est dé- 
montré jusqu’à l'évidence dans l'excellente prier que sk % ue 
Daru vient de publier. 

« Voyons à quel rabais les compagnies PRE consentir, en 
raison des fonds qui leur seront fournis par le trésor. 

« Dans l'exploitation d'un chemin de:fer, l'entretien et la répara- 
tion de là voie et des machines, les frais payables dans tous les cas 

Sur ses produits prélèvent, pour une circulation moyenne, pour une 
circulation qui donne 4 pour 100 je: revenu net, au moins moitié 
des revenus bruts. 

. «Si le tarif régulateur fixé par la oi est de 8 émis {moyenne 
entre 5 et 10 cent.) par kilomètre et par voyageur, 4 cent. 41/2 en- 
viron seront nécessaires pour acquitter les diverses dépenses d'ex- 
ploitation. Les 3 c. 1/2 restans, destinés à payer l'intérêt et l'amor- 
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ens à renongat à sa ét de Re si. se 
ement sur le tarif, pourra donc demander que les 

Jestinés ja service de l'intérêt du. capital soient diminués 
6, c'est-à-dire;réduits.à.1 c. 3/4. Les droits actuels de per- 
ce pourront donc, grace à cette. intervention. financière du gou- 

_. t,.être abaissés.de.8.c. à-6c. 1/2, c'est-à-dire être abaissés 

… de 20 pour 100. C'est là le maximum:de réduction auquel ‘on puisse 
F arriver, et il. est évident que dans la pratique on ne l'atteindra ja- 
mais; car, d'une part, lorsque les compagnies traiteront, élles feront 
toujours valoir, contre un-abaissementaussi considérable, les chances 
qu’elles courent en raison de l'incertitude constante sur le mouve- 
ment futur de Ja cireulation, «et..par conséquent elles voudront se 
réserver un peu de marge; d'autre part, les frais divers d'entretien 
_etde Sd Ds He ÉD la: luc ja nous ayons 
afanisés, Bu) soi Jo #4 414 
M. Paru En users ré s #4 hier sur miles les voya- 
À nt à. payer les tarifs les plus élevés sont précisément celles 
ï F# "exécution desquelles l'état a contribué, comme le chemin de fer 
de Paris à. Rouen, tandis. que les lignes sur lesquelles la circulation 
s'opère au meilleur. marché; sont les chemins de fer de Versailles, 
rive droite, et de Saint-Germain, entreprises dispendieuses et qui 
m'ont reçu aucune. espèce de concours. du gouvernement. Cela 
prouve que l'élévation ou.la modicité des tarifs dépend de toute 
autre cause que du.rapport à établir entre la recette et le capital 
d'exécution. En général, les compagnies ont fixé le prix des places 
au-dessous du maximum qui leur était assigné par la loi. D'où vient 
cela? M. Daru va nous l'apprendre. 

.« Là où Ja circulation déjà établie est un peu considérable, par 
une conséquence naturelle les: moyens de transport ordinaires sont à 
bas prix. Or, les voies nouvelles, pour attirer à elles les voyageurs et 
les marchandises qui. prennent habituellement les canaux ou les 
routes de terre, sont obligées alors forcément, et par le simple effet 
de la concurrence, de rester au-dessous des limites qu’elles deman- 
dent au gouvernement de leur assigner. » 

Ainsi, pour le présent, la subvention donnée par l'état ne peut 
pas avoir pour effet d'amener, une réduction très sensible dans le 
péage des chemins de fer. Dans l'avenir, il est vrai, en devenant 
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propriétaire d de ces voies de communication, ‘au moment où Le capital | 
_dépensé, à, les construire doit, se. trouver amorti, le: gou\ ’ 
aura Ja faculté d'exiger une réduction plus forte des compagt à 
les affermeront sans bourse délier. Mais cet avantage, l état lobe 
tiendra. dans tous les cas, Jes concessions n'étant. pas LE 254 en 
France; reste à savoir si la perspective d'entrer plus tôt en PoRE; ession 
vaut les. efforts que. l'on paraît disposé à faire dans'ce buts 4 a 

Dans l'opinion de tousiles esprits pratiques, la subvention allouée 
par les pouvoirs. publics, sous quelque forme qu’elle:se produise, 
doit avoir principalement pour objet de faciliter l'exécution des che- 
mins de fer, C’est une prime d'assurance que l'on donne aux com 
pagnies contre les risques inhérens à ces gigantesques entreprises. 
Nous ne voyons pas la nécessité d' augmenter cette prime; en raison 
d’un abaissement à peu près chHRéTAne fr on!se. proposerait d’effec- 
tuer dans. les tarifs... db oh of sn IOmiemordir 

Nous avons montré que le svstétte du gouvernelnt, qui consiste 
à prodiguer l’argentsaux compagnies pour épargner le temps, procé- 
dait d'une pure illusion. En suivant le système contraire, en prodi- 
guant le temps pour épargner l'argent, on obtiendrait. certainement 
de meilleurs résultats. Des concessions de quatre-vingt-dix-neuf ans, 
fortifiées, selon les circonstances, ici par la garantie d'un minimum 
d'intérêt, là par une subvention, ailleurs par un prêt, auraïent, nous 
le croyons, assuré lexécution des grandes lignes tout aussi bien que 
les combinaisons qui dérivent de la loi du 11 juin, et avec plus 
d'économie pour le pays. Puisque le ministère en a jugé autrement, 
examinons du moins de quel e manière il entend lenpation de 
cette loi. 

Les deux projets présentés aux chambres, li pour l'écéaition 
du chemin d'Avignon à Marseille, et l’autre pour l'exécution des 
chemins du Nord, ne sont pas l'expression d’un seul et unique sys- 
tème. Dans le premier, c'est la compagnie qui entreprend à forfait, 
et pour une somme déterminée, les travaux que la loi met à la charge 
du trésor public; dans le second, l'administration s'engage à con- 
struire ces ouvrages et s'expose aux éventualités qui naissent de la 
construction, en laissant à la compagnie le soin d’établir la voie de 
fer, d'acquérir le matériel et de préparer les moyens d'exploitation. 
Ainsi, le principe qui domine le projet d'Avignon à Marseille, c'est 
l'unité d'action, la compagnie exécutant le chemin, et l’état jouant 
à son égard le rôle d'un simple commanditaire ou bailleur de fonds: 
le principe dont s'inspire le projet qui concerne les chemins du 
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_ INord, c'est au contraire dan du travail entre F état ét la com- 
pagnie. Nous ne dissimulerons pas notré répugnance | pour cette der- 
‘nière combinaison. Voici dans quels termes M. Daru en pue es 
inconvéniens + INBUS 397 216 .19H9h 92 nnod 2062 HIOISH TS 

19 « En apparence rien de plus simple‘ que cette orgraisation du 
travail, en réalité rien dé plus compliqué. BEI HOTRE SOIAOT ; cé 

. « Un chemin de fer est une machine qui se compose de deux par- 
ties, la locomotive et le” chemin sur lequel elle roule: ces deux par- 
“ties sont solidaires l'une de l’autre : ce sont deux fractions. d’un 
ie tout. Le poids, les dimensions de la locomotive étant donnés, 
4 las solidité, les dimensions du chemin en résultent. La forme, l’écar- 
tement: des rails, la largeur de la voie, la résistance des ouvrages 
d'art, toutes ces conditions premières et fondamentales de l’établis- 
sement d’un appareil 4 vapeur destiné à la locomotion, sont liées 
. indissolublement entre elles, et no qu de la“ tature même des 
matières employées. * ENNOS AD See SE VUP. STI 
_. «De l'une première été conséqüencé. Mettre ces deux por- 
tons du même/mécanisme dans les mains dé deux constructeurs 
- différens, c'estobliger ces deux constructeurs, pendant tout le temps 
_ du travail, à marcher côte à côte en parfaite harmonie, dans des rap- 
£ ports perpétuels et nécessaires. De mème que, si l'on donnait à deux 
| ouvriers à faire une même voiture, à Fun la caisse, à l'autre le train, 
ces deux ouvriers seraient obligés sans cessé de se Consulter, de 
s'entendre, pour qué chaque partie de leur ouvrage commun fût 
faite dans un même esprit, dans une même pensée. Nous n’hésitons 
pas à déclarer que ce bon accord entre l'industrie et l'administration, 
-_ ainsi superposées l’une à l’autre, est absolument impossible. 

Le génie administratif et le génie industriel sont trop divers par 
leur nature, leurs tendances et leurs dispositions, pour que l'on 
puisse arriver à cette harmonie complète qui est une condition 
indispensable de succès dans l’accomplissement de pareils travaux. 
La lenteur hiérarchique, les formes solennelles, la raideur de l’un, 
contrastent trop avec la vivacité, la hardiesse, la mobilité de l’autre. 
I! v'aura un contact trop immédiat, des relations trop fréquentes, 
trop intimes, pour que des conflits ne naissent pas inévitablement 
chaque jour de cette coexistence forcée. Tôt ou tard les traités passés 
entre, de pareils constructeurs seront résiliés par la force même des 
choses. 


M. le ministre des travaux publics a reconnu, le Moniteur en 
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fait foi, que, dense erneprenfserait amené, dans la plupart des cas, 
à traiter à forfait, ayec n des tpmpnenits férmieréh ROUE eee 
chargeassent, HR ur un prix déterminé, : non-seulement, de 
l'achat, des, rails, € et du | matériel, mais aussi de /a. construction:des tra 
vaux. Alors les, causes, d'embarras, disparaissent, les, chances de con 
flits s ’éloignent. ‘avec. elles. . C'est, le seul. pracédé. à l'aide | 
puisse, en, effet, appliquer. la pensée. de. la doi. Duran Blé 4 oo à si 
Ou nous, nous trompons, fort, ou le gouvernement est, sur poil 
de l'avis de. M. Daru, de l'avis de tout le monde; mais le penchant 
dominateur et V'esprit de. monopole. qui. FAP GARE Fami istra- 
tion des ponts- -et- chaussées | ne. permettent pas au ministère [ 
suivre ses instincts naturels. L’ administration des po: ns. s-et-chaussées 
veut construire le chemin du Nord; c'est. ‘une idée fixe qu elle a 
laissée. apercevoir. sous tous. les ministères. Fe qu “elle. pot FFAS, avec 
une opiniâtreté qui fait obstacle à toute autre combinaison, 
Si l'on devait céder à ces prétentions tyranniques, il aurait peut- 
. être été préférable de charger les ponts-et-chaussées de,l exécution 
complète du chemin, depuis les terrassemens jusques.et, y compris la 
pose de la voie, ainsi que ses dépendances en,matériel. Il en eût 
coûté cher à l’état, car la dépense pouvait, excéder les. ressources 
disponibles, et la durée des travaux pouvait se. ressentir de la lenteur 
proyerbiale des procédés, administratifs. Mais l'exécution, aurait du 
moins été conduite avec ensemble et avec unité; on ne se serait pas 
exposé à ces conflits que prévoit M. Daru, qui. ont peut-être déja 
commencé, et qui peuvent amener l'impuissance par l'anarchie. # 
L’embarras du gouvernement se révèle, au surplus, dans les termes 
de l'exposé des motifs et jusque dans les. clauses que Je cahier des 
charges a consacrées. « La rédaction du.bail, dit M. Teste, a pré- 
senté d'assez grandes difficultés. » En effet, il a fallu régler, dès à 
présent, les conditions auxquelles la compagnie prêterait ses rails à 
l'administration pour exécuter les déblaïs et les remblais, tout comme 
l'administration a dû se charger de poser le sable pour la compagnie, 
qui lui tiendra compte des frais. Ce n’est pas tout; comme la livraison 
du chemin aurait pu éprouver des retards, l’état a dû se soumettre, 
dans l'intérêt des capitaux qui contribuent à l'entreprise, À une pé- 
nalité, à une amende par chaque jour perdu. Ea compagnie encourt 
la même amende, si elle ne pose pas les rails et sï elle ne commence 
pas l'exploitation dans les délais fixés. De quelque côté que l'on se 
tourne, on ne voit que matière à procès, à constestation et par con- 


SENS DE Fr. #1 
| séquent à'frmüde, car la Pr séra faible, À oppression, dar 


; l'oppression dégrade celui qui lôrdonné 
autant que celui qui a subit. 
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Ce cahier des charges, s’il n'est pas modifié par la éhannbre, lé Sera, 
nous enavonsla confiance, par 'aiministrtion elle-même, qui, après 
une courte et malheuret | rience, $e trouvéra dans la nécessité 

renvoyer à la compagnie l'ex xécution des travaux. Le forfait, en 
areil ca: ja pour l'état des avantages que M. le ministre des travaux 
connaît luismême, lorsqu'il dit, dans l'e xposé de la combi- 
‘adoptée pour la ligne d'Avignon à Marseille : « En accordant 
mp: gnie une subvention égale tout au plus à la dépense qu'il 

erait obligé de supporter dans l'autre’ système, J'état S'affranchit de 
tous les risques attachés à des travaux d'une nature spéciale, de tous 
les mécomptes qu'engendrent souvent les estimations les plus con- 
sciencieuses, etil laisse l'inconnu tout entier à Ja Charge de l'indus- 
nt: » AGE TEE ATOS E 

combinaison nd forfait que Von adopte pour le chemin d’Avi- 

4 tels : es, les chambres et le public ont dû 

se demander pourquoi on ne J'avait pas appliquée aux chemins du 
ÿ Nord. (C'était le vas cependant de s'affranchir de ces risques et de ces 
_ mécomptes, qui devienr ent plus menaçans à proportion que l’en- 
+ treprisbést plus prand6; et de laisser l'inconnu tout entier à l'indus— 
trie privée. Cela dévenait d'autant plus facile que la compagnie avec 
” Jaquelle M. lé ministre des travaux publics a traité pour la ligne anglo- 

belge demandait à se charger de l'exécution des travaux d'art et de 
_ terrassement au prix moyen de 115,000 francs par kilomètre, ou, 
pour la ligne entière, de 50 millions de francs. 

La’ ‘compagnie n'a pas dû se dissimuler apparemment que cette 
évaluation serait dépassée, et que les travaux estimés à raison de 
| 115,000 fr. par kilomètre coûteraient peut-être en définitive 130 à 
140,000 fr. Toutefois, en supposant qu’elle eût à dépenser, dans le 
système de l'exécution à forfait, un capital supplémentaire de dix 
millions, un pareil sacrificé pourrait passer pour un bon calcul. En 
. effet, si le gouvernement construit, la compagnie attendra cinq ans 
avant que le chemin lui soit livré, et une année de plus ou six ans 
pour l'exploiter, et pendant tout ce temps, elle perdra l’industrie de 
ses administrateurs ainsi que l'intérêt de son argent. Si on lui donne 
au contraire la construction à forfait, ellé sera maîtresse d'achever la 
ligne entière, les 430 kil., en trois années. Elle aura donc économisé 
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l'intérêt.de son: capital. pendant les trois autres années, soit à raison 
de5 pour 100 sur 75 millions, 41:millions 250,000.francs. + L lai 
:: Maisie bénéfice qui en: résulterait pour le pays serait bie 


ment sensible. -Nous y gagneriops . non-seulement tout. ce que l'état & 


aurait dépensé au-dessus.des-115,000 francs, par. kilomètre, mais en- $ 
core; mais surtout de. jouir frois.années plus tôt de:lagrandevoie 
qui doit rapprocher Londres.et Bruxelles de: Paris: Cet avantage .est 
de premier ordre, dans un moment où la France reste encore; par 
rapport aux chemins de fer, en arrière de tous.les peuples civilisés. 
Ajoutons que l’on entrerait ainsi-en possession de la plus-value.que 
l'exploitation du chemin de fer doit infailliblement donner au revenu 
public, et qui:ne peut ns d'excéder. iniien ue sup rar 
pensé par l'état... 3e rs 2aftr 8 

Quand, nous: dite que; por RRr : etbie Vintéret. "a 
sommes dépensées; nous nous arrêtons à l'évaluation: la plus:modé— 
rée. Ce qui est probable en. effet, c’est:que le revenu supplémentaire 
qui résultera pour l'état de l'exécution des chemins de fer.rembour- 
sera, en quatre ou cinq:ans, le capital de construction, qui setrou- 
vera n'avoir constitué ainsi qu'une avance pour;le:trésor. «Le canal 
du. Languedoc, dit. Dupont de Nemours,: voiture .un: commerce de 
50 millions de fr. par année; il en.est résulté par année 5 millions de 
bénéfices pour les marchands; les propriétaires de. terresiqui,.sans 
lui, n'auraient pas de débouchés, ou n’en auraient qu'un mauvais, 
reçoivent par le service. du canal une augmentation de 20 millions de 
revenu. L'état a touché de ces 20 millions, par les tailles et vingtièmes 
ou impôts équivalens, au moins 5 millions.de francs tous les ans.et 


500 millions en un siècle.» Prenons un exemple plus voisin de notre | 


temps. D'où pense-t-on que vienne cet accroissement colossal de 
l'impôt indirect qui donne aujourd'hui 200 millions de plus qu’il y a 
dix ans, si ce n’est de la plus-value que les routes Rouxeles ont 
donnée à l'industrie et à la propriété? : . | 

La compagnie avait proposé une autre not Déaiian) qui. se recom- 
mande d'elle-même à toute la sollicitude des chambres. Le traité 
qu'elle a signé lui accorde quarante années..de jouissance ; mais, à 
l'expiration de ce bail, l'état doit lui rembourser, à dire d'experts, le 
prix de la voie de fer.et la valeur du matériel. Cest là une obligation 
onéreuse et qui met l’état à la discrétion de la compagnie. En effet, 
si l’état refuse de renouveler le bail, il peut avoir 50 ou 60 millions à 
débourser; s'il consent au contraire à une novation du.contrat, iln’en 
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débattra pas librement les: clauses, lxicompagnie:tenant suspendue 
sur sa tête l’éventualité’ menaçanté dutrémboursement. Quant à 
trouver une autre société qui prenne la place de’ celle qui aura créé 
le chemin,'eni payant à celle-ci la valéur des rails, dés locomotives et 
des voitures, si le cas se présentait, l'état subiraît probablement des 
conditions tout aussi dures que parle passé, car aucune compagnie 
| ra Ur “capital de 50° à 60 millions sans avoir obtenu les : 
fortes Maër Sontfl slfro Suamonr art 2n8b 33h 10 14fine td 

voies formée pour exploiter les dette in 
Nord consent, moyennatt une prolongation de’bail de dix années, 


_ àlivrer gratuitement à l'état la voie de fer et le matériel d'exploita- 


tion, cela veut dire qu’élle éstime, pendant ces dix années, qui seront 


_ nécessairement les plus productives, le revenu net du chemin à 5 ou 


6/millions de franes/ Néanmoins; éémmele gouvérnement, en lui 
substituant uné compagnie nouvelle durantle: même intervalle, ne 


_ pourrait évidemment $e réserver qu une part de € ce bénéfice annuel, 


nous le croyons fortément intéressé à accepter une proposition qui 
ne retarde son éntrée en ee que pou le ï un rem- 


boursement onéreux au pays: 1 Arf ertis OUI Te 


Au moyen des modifications die nous indiquons i ici, dés deux pro- 


jets de loi sur lesquels Hachambre va délibérer nous paraîtraient 


_ sé présenter dans’ des conditions beaucoup plus acceptables. Si la 


compagnie qui doit exécuter le chemin d'Avignon à Marseille con: 
sentait, pour prix! d'uné jouissance de cinquante années, à réduire 
de 10 millions la subvention qu'elle doit recevoir, et si la compagnie 
qui est appelée à exploiter les chemins du Nord se chargeait, au prix 


de 115,000 fr. par kilomètre, de construire la double ligne, en pre- 


nant l'engagement de livrer sans indemnité à l'état la voie de fer 
avec son matériel au bout de quarante-huit ans, nous croirions que 
l'on aurait obtenu par là un grand résultat. C’est à la commission 
que la chambre a investie de sa confiance de is a ce change- 
ment dans les termes de la loi. 

Mais quand les projets de chemins de fer ne devraient pas être 
modifiés, et'ils ne peuvent l'être que de gré à gré, comme toute 
mesure prise en exécution d’un contrat, il nous paraît que Ja chambre 
commettrait une inconséquence en les repoussant. Les défauts que 
l'on y découvre appartiennent à la loi générale du 11 juin 1842, déjà 
sanctionnée par les trois pouvoirs, et ilne se peut pas que ceux qui 
ont'consacré la règle reculent devant l'application. Toute autre solu- 
tion eût été sans contredit préférable à celle que le gouvernement 


; Ge rs grande re responsal 
_aupays des abstenir. live » fi fi YU ayfi 5 IA TEMONES Le 
. En présence de: Yimmense. intérêt, qui comme k ù Y 
rapprocher sans délai:son centre de ses: te mi 
Paris présent pour ainsi dire: sur notre. Ft SR PTE 
tenons pour très secondaire la question ORNE pagnie 
entreprend la ligne de Belgique fera des bénéfices;.owsi He ne, 
rera de cette entreprise que l'intérêt naturel du capital qu’e | 
consacré (4). Il ne faut pas trop marchander avec ra av 
apportent 75 millions pour un:travail utile: dans lequel-les chances 
de perte sont, après tout, à côté des chances de «profit: Souhaitons 
spot que les banquiers qui se dévouaient exclusivement-jusque-là 
à l’industrie profitable des emprunts! devièennentrainsi les agens 
principaux et comme les tuteurs des entreprises. nouvelles de:trans— 
port. Ce sera une révolution et? une révolution morale diph. Re 
dances du crédit. onthasdoiser2ofquc 
Cependant il peut. être utile: dé Mess ceux. qui. n me pas 
le fond des choses contre:les calculs exagérés auxquels le Chemin du 
Nord a donné lieu et qui ont déjà cours dans:le publie: Cette consi- 
dération nous détermine à exposer sommairement les résultats que 
l'expérience a constatés jusqu’à présent dans l'exploitation.des che 
mins de fer. De la sorte, les capitalistes qui s’engageront dans une 
opération aussi étendue le feront sous l'impulsion d’un sentiment 
réfléchi, et non pas sur la seule garantie des-noms. qui commandent 
la confiance en matière de crédit. On attendra les produits.avant. de 
donner aux actions une valeur supérieure à leur taux nominal, Une 
action de 500 fr. ne sera pas cotée 1,000 ou 2,000 fr: dès son.appa- 
rition sur le marché, comme il est arrivé pourles RH et #8 
asphaltes de toute couleur. 
Un mémoire publié au mois d'octobre 1842 par le cééhiie ingé- 
aieur qui a construit les chemins de fer de Mental à Joromnnl 


Lu 


(4) IL paraît que tous les capitalistes ne considèrent pas comme pan “4 avan- 
‘tages accordés par l’état à la compagnie qui s’est formée pour entreprendre la ligne 
du Nord, car la compagnie d'Orléans a demandé, pour se charger de la ligne de 
Paris à Châälons-sur-Saône, outre ces avantages, la garantie d’un minimun d'intérêt 
«le 4 pour 100 sur le capital-qu’elle emploierait. 


| . LES'CHEMANS DE FER. ! 87 
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le produ deniers che 
‘ on relevé le nombre: des voitures de- 
i parcourent aujourd’ hui, soit des:fractions quelcon- 
ra rire st dl 
‘par le parcours'que chacun d'eux accom- 
ui role a de 62267085 Homère ‘par- 
ru | Ge. 4/2 en moyenne par voyageur etpar 
ne n6/7,296,110-fr. par an; en y joignant les voya- 
à L LOPHOTARPEESRER la poste ou de se St le ré- 
ÿ sultat s’élèverait à 8,490,219 fr: A2 “QFRO ut Hit St HA É}: 
+: Pour évaluer le produit duitransport des:marchandises, M. Ste- 
| livi dev ba multiphéle poids des mar- 


24 £ rles-voies d'eau ou sur les routes de 
À té par le: nombre: des mers etila trouvé, pour 
550,000 tonneaax environ, un parcours de 84,524,347 kilomètres, 
qui: produirait 42,636,740 fr. Total des recettes La les he 

. M rentiu mire dci; 24,636,740 fr. | 
+: Aflarpremière inspection de ces chiffres, on étonisé le vice des. 
£ procédés d'évaluation auxquels M: Stephenson à eu recours. En 
rase il a supposé, d'une part, que le nombre des voyageurs qui 

sarcourent la ligne-anglo-belge resterait stationnaire, ce qui est con- 
drolitieodompérience de:tous les chemins de fer, et, de l'autre, que: 
lechemin de fer transporterait toutes les marchandises qui prennent 
aujourd'hui la voie de terre et le quart de celles qui prennent la voie 
_ d'eau, conclusion que: les faits connus jusqu'à présent sont loin 
d'autoriser. 

|,  1On-peut'admettre, même en tenant pour exagérée l'évaluation 
dunombre actuel des voyageurs telle que la donne le rapport de 
M. Stephenson, que ce nombre s’accroîtra en moyenne de moitié 
par leffet d’une voie de communication plus rapide et d’un trans- 
portmoins' cher. Il est donc possible que le produit qui viendrait de 
cette source: s'élève annuellement, pour la ligne anglo-belge, à 
10 millions environ. Toutes les fractions des chemins du Nord ne 
seront pas également productives. Il y a telle distance, comme les 
dix-huit lieues de Creil à Amiens‘, dans laquelle on,ne rencontre 
qu'un. seul. bourg de deux mille habitans. Entre Amiens et Arras, la 
route n’est jalonnée que par des villages. I faudrait donc que la cir—- 
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culation-des-voyageurs-à toute distance -fût:bien active: pour lcom= 
pléter-cevide dans la circulation à distances partielles: On'sait que, 
sur tous les chemins defer:qui donnent.des produits; le mouvement 
_que-.donne le. parcours: partiel, est: de beaucoupleplus important, 
Dans:une brochure curieuse; M: Minard-l'évalüe à 60+pôur:400:sur 
les chemins belges, à 45 pour 100: sur deux chemins anglais, à160 
pour:100 sur le chemin de Lyon-à Saint-Étienne, etrà40pour 100 
sur: celui de Corbeil; iliest de: 75 pour: 100 sur le chemin-detStras- 


bourg à Bâle, de #5 pour 100 sur.celui de Versailles,'et de:40! pour 100 


sur celui de Saint-Germain: Quant aux marchandises, il nous paraît 
probable:que. la voie:de fer:n'exercera qu'une: EME sur 
celles qui suivent la route comparativement moins dispendiense 

rivières et des:canaux;lil convient de dite nee elfe 
lation. qui est-assurée au: chemin: de fer toutes:les marchandises 
transportées à de courtes distances, et pour lesquelles les frais de 
transbordement ne seraient; pas compensés pardl'économie:dans les 


frais de transport que la voie de:fer leur:offrirait: En réunissantces 
deux élémens d'appréciation, on-arrive à DRE 5 des ses | 


tiers l’évaluation de M.Stephenson:: 1%} u9 éobmulne à Ü 


» 


Au.resée, le calcul de l'ingénieur anglais,s'il avait quelque dei 


de certitude, renverserait.de fond en comble les données que l'ex- 
périence. a recueillies. Sur les chemins anglais, ainsitque M. Daru le 
fait remarquer, le produit du transport des marchandises est à celui 
du transport des voyageurs comme 4 est à 3: Sur le chemin de:Li- 
verpool, qui fait exception à cet égard, la recette quivprovient: des 
marchandises représente 40 pour 100 du produit total (4). Encore ne 


(1) Les recettes des principaux chemins de fer anglais, en 1842; présentent dans 
leur décomposition les résultats suivans : | 


CHEMINS: pes voyackons 10 | 8e cneriue IP MANCRAROES, 
Grand Junction.. . . . : * 8,070,075 fr. 1 -2,167,375 fr. 
Great-Western. . ,:4 . . 13,149,150 :». 1: -8,978,875 
Liverpool et Manchester. 3,4%4,495 TT :. :2,501,025 . 
London et Birmingham:  13,683,950 1,2:6,975fr. ._ 5,300,200 
London et Brighton. . .  3,536,125 118,725 495,725 
Manchester'et Leeds. . .  2,935,450 10,650 _ 2,489,425 
North-Midland.:. :... 2,994,475 230,375 2,084,750 
ToTAL. .. 47,813,725fr. ” 1,616,725fr. °18,617,319fr. 


M. Daru porte le revenu brut de tous les chemins anglais, pour l’année 1844, à 
400 millions de francs. Pour les sept lignes que nous avons citées, il a ee comme 
on voit, en 1842, de 68,047,825 francs. 
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| fautsil pas oublier, pis on veut s’ expliquer lemouvement consi- 
_dérable des marchandises sur'les chemins de fer de l'Angleterre, 
que, les tarifs des: canaux anglais'étant généralement très élevés, la 
concurrence devient possible, dans cette contrée, entre la voie de fer 
ét lawoie d'eau: En France} au contraire, le transport par les canaux 
ee 0 2 ss A près) de'tarifs très modérés, et voilà le 
pays dans lequel M.-Stephenson suppose que la recette des mar- 
éernaurie représenter 58 pour 100 du produit total! La Bel- 
_gique-est dans des conditions plus semblables aux nôtres, et cepen- 
_dant:la recette des marchandises ne:s est pas élevée, sur! le chemin 
de ferbelge-en 1841, à plus de 32 pour 100 (1). Le seul chemin de 
fer qui transporte en France des marchandises autres que la houille, 
la ligne de Strasbourg à Bâle, ne paraît pas devoir compter, en 1843, 
le DRE jte Ti “a an os Des fé son revenu 
brut. frais arte Et ME Je Len on TT 
Si l'on. sa tree des PRE ob ‘exacte fa oies que 
| peut rendre le chemin du Nord,:on ne saurait prendre une meilleure 
base -querle produit des chemins belges. L'exploitation du réseau 
belge à embrassé, en 1841, une étendue de 340 kilomètres en voie 
- de fer, et al donné une recette ‘brute de 6,226,333 fr. 66 cent. La 
digne anglo-belge a 430 kilomètres d'étendue. En élevant la recette 
_ “dans la proportion de-la distance à exploiter, on trouve que le pro- 
duit des chemins du Nord, s’il égalait proportionnellement celui des 
chemins belges, devrait être de 7,874,479 francs; mais, comme la 
moyenne du tarif perçu n’est que de 4 c. 1/2 par voyageur et par 
kilomètre en Belgique, tandis qu’elle sera de 6 c. 1/2 sur les chemins 
du Nord, et comme la distance est à peu près semblable entre les 
voyageurs et les marchandises dans les deux tarifs, il convient 
d'augmenter la recette brute de 4 neuvièmes, et de la porter ainsi 
à 11,37%,247 fr. Voilà, si l’on ne donne pas trop aux hypothèses, le 
résultat le plus vraisemblable qu'il soit permis d'espérer. 

Examinons maintenant si M. Stephenson a mis plus d’exactitude 
dans le calcul des dépenses que dans celui des recettes. En évaluant 
les frais d'exploitation sur les chemins du Nord, l'ingénieur anglais 
a pris pour base 50 pour 100 de la recette. Ce mode d'évaluation est 
à coup sûr le plus vicieux qu’on püût choisir, car il suppose également 
constans deux termes, dont l’un, la recette, est éventuel, et dont 
l'autre, la ut est certain. M. Stephenson énumère dans son 


{1) Ou 1, 984 ,386 fr. 63 c. sur une recette de 6,226,333 fr. 66 c. 
TOME II. 25 


400, du av orale 1838: de MR ébintnilenr | 

88 pour 100. En France, sur la seule grande ligne qui se‘trouve en 

exploitation, celle. de. nr Bâle, NE RTE 

quelque temps encore ons ses deux-entrées , ke ense 

pour 100 des. produits. a Rorrgil à es ai PURE ge enienie 
Les dépenses d’un chen Es de Pa 

manières, d'après. le uombre des: kilomètres: p 


poids des- marchande à transporter, qunitiplét poser di: 
courue, : jh. Ù sn ÈR RAM ILE DES tou pis Are 
Les chemins au Nord maso l'avons dit, une longueur de-430 
kilom. En supposant la distance entière: parcaurue PRIE ADS 
chaque jour par 4 convois de voyageursiet par 2 convois spéciaux de 
marchandises, ce mouvement représente 12 convois, aller et retour 
compris, soit mobs ne de 12:x 430 Ru SEE LV 


SUIVRE SE SE bel: 


(1) Nous empruntons à M. Daru la classification suivante des tarifs re 
les chemins. de fer des diverses contrées de TER Tr. du tarif 


demandé pour le chemin du Nord. :: jé hub à 
PREMIÈRE DEUXIÈME dr rnonstÈanE gs 
CLASSE, CLASSE. ir Ce GRASSE. Li) à 

Angleterre... ..  20c.5parkilom. 10c.5par ra »> par kilom.. 
Allemagne... .. 10 6 6 7 Je. 
Belgique. . . .. 4 D 5 dé on : 
France: .: 2 "4" 40 T5 LE 
Tarif proposé, . 9 .6 » 


(2) Nous avons pris pour base du calcul des frais quatre convois de voyageurs 
pour l’aller et autant pour le retour; mais comme il y aura des fractions de chemin, 
telles que la section de Paris à Pontoise, celle de Douai à Lille et à Roubaix,:et celle 
de Douai. à Valenciennes, qui nécessileront cinq à six convois montant/pargour et 
autant de convois descendant, nous inclinons à penser que.là, moyenne, marchan- 
dises et voyageurs compris, sera au total de quatorze convois. La somme des frais 
d'exploitation s'éleverait ainsi d’un sixième ou de 1,255,800 fr., ét Seraït par con- 
séquent non pas de 7,534,800 fr. ainsi que nous le supposons ve haut, mais de 
8,190,600 fr. È 


3,28 Le | 
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retiens été 
Le chemin de Saint-Germain, de 3 fr. 80 €. sur le 
et de 2 fr. 72:c. sur le chemin de Strasbourg. 
e-la dépense-du kilomètre est, sur ces chemins 
e sur tes je petites lignes en général, inférieure à la dé- 
les chemins her ps ee ere étant plus nom 

es-peuvéntainsi se répartir Sur une ‘étendue de 


“lomètres pus PRES MOTRONES ab atdmonm ot 26% 

- La dépense du kilomètre parcour a ncterés en 
prenant la moyenne des principaux chemins, à 5 fr. 84 c. dans le 
_ premier.semestre:de 1840; et 6 fr: 3:c. dans le second; à 5 fr. 36 c. 
dans le premier semestre de 1841, età 4 fr. 84 c: dans le second; 
in te eng th DRM ‘et ak fr. 2 c- 

D. ? MIT ANT TM COL HAN ES CRETE 
& fr. par kilomètre Dessous € pot: iEne un peu 
caro de la res des chemins anglais, la dépense des che- 
: mins du Nord, on reconnaît que les frais d'exploitation peuvent 

s'élever, au minimum, à 7,534,800 fr. par année, soit à 65 pour 100 

du produit que nous avons supposé. Il ne resterait, à ce compte, que 

3,839,447 fr. par année pour représenter l'intérêt du capital fourni 

_ par la - compagnie, aan mm 75 part un intérêt de 5 1/10" 

pour 400. A 
| : Veut-on suivre, _— apprécier la dépense, la même marche que 


sé Voici la dépense des Are in chemins de fer de l'Angleterre en 1842 : 


RL Vies st oboeus re dre: 

_ Grand tte un 7925,18%kil. © 4,558,425fr.  4fr. 921/20. 
Great-Western. . . ..., 1,790,78% 6,929,875 3  871/2 
Liverpool et Mänchester. 371,404 2,817,500 71 581/2 
London et Birmingham,  1,361,152 6,809,075 5  » 
London et Brighton. : . 413,080 2,438,250 T5" "83 
Manchesteret Leeds. . . 821,184 2,23%,550 1 72 
North-Midland. . . ... 629,491 2,254,025 3 5711/2 


380. | nevénfe dois 
M. Stephenson!a suiVié pour'apprécier la! recette , én rether 
ce que coûte un voyageur transporté à un met Pape 
M. Binéau ; ‘les frais sont: de7 c: 74100 pour le Great=-We stern, de 
6€. 3/000 pour le Grand Junction, et de 6 cv. :914/2 pour le € chemin 
de Londres à: Biringham, Cette dépénse excède la moyenne 
tarif que l’on aécorde en France pour le transport des voyageurs: Si 
les compagnies voulaient déployer chez nous le luxe qui se/faitres 
marquer sur quelques lignes anglaises, la recette ne 2 donc 
pas les frais d'exploitation; et les tarifs séraient insuffisans. © 
Voici quelle a été, selon les rapports publiés par ces deux compa- | 
‘gnies, la dépense d’un voyageur transporté à un kilomètre sur les 
chemins de deniers et a Saint-Germain, non ee _ droits 
du ee OO BROTHIE UC ANS1TOOR ee FOR G.… 
HO, NOTE ED. JS Per 48H à 48e à DAMES EN LCR AE 
| Veisaitles. à “AC. eg 09410184 Shlrdsenogee ss 
si | RAR SRMEN sBautpis Br 1148: hisôiet | te ans 


On voit que la dépense varie, sur ces Rd de 3 c. 40 7 lg € 69; 
la moyenne est de # c. environ. M! Paru l'évalué, pour les chemins. 
dé France, à €: 90. Or, en multipliant les 119, 27, 985 kil. sur les- 
quels M. Stephenson à basé sa recette én voyageurs, par k c. par kil. 
on trouvé une dépense de 4,489,949 fr., non compris les droits du 
trésor et les intérêts du capital. Ce calcul, en augmentant la dépense 
proportionnellement au nombre additionnel de voyageurs que nous 
avons admis, représente, à peu de chose près, la même évaluation 
que nous avons déjà donnée. Ainsi disparaissent les illusions que le 
projet des chemins du Nord avait fait naître. La ligne anglo-belge 
devient une affaire ordinaire, dans laquelle les chances de bénéfice 
sont raisonnables, mais qui a besoin, pour produire ces ess 
d’être administrée avec intelligence et avec activité. 

Reste une dernière difficulté, celle des tracés. La loi du 11 juin, 
en déterminant la direction que doit suivre la ligne de Paris à la 
frontière belge, a laissé indécise la question de savoir de quel point 
de cette ligne artérielle se détacherait l'embranchement d’Angle- 
terre, et à quel port de la Manche ou de la mer du Nord il devrait 
aboutir. Le projet de loi qui est devant la chambre satisfait très in- 
complètement à cette nécessité. Il ne dit pas d’où partira l'embran- , 
chement, si ce sera de Douai, combinaison qui allongerait lé par- 
cours, où plutôt d'Arras, combinaison qui abrégerait les distances à 
parcourir, mais qui augmenterait les dépenses d'exécution. De lune 
ou de l’autre de ces villes, le tracé se dirigerait à travers les'plaines 
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_ dela Flandre sur le bourg de Watten; d’où dé en 
4 Dunkerque et vers Calais. dITOUANTÉ dure BV A PO Sp 5 
= L'économie du projet de loi, sous ce-rapport, a:souleyé. de. vives. 
réclamations. En faisant passer par Amiens la grande artère des voies 
de fer destinées à mettre Paris en communication avec Londres et 
avec Bruxelles, on avait déjà immolé | l'intérêt des villes situées. dans 
la. direction de Compiègne, Saint-Quentin et Cambrai, qui sont, de- 
puis un temps immémorial, en possession du transit-entre la France 
et la Belgique. Si l'on prolonge maintenant la ligne. anglo-belge dans 
= la direction d'Arras, de. Béthune, de Saint-Omer et de Calais, l’in- 
és, térèt, d Sphere. et. surtout celui de AUS vont se. trouver Sacri- 
Le pertes QE «A É nous aurions fraise cependant. que 
le gouvernement le: fit avec pluside courage et qu'il n’en rejetât pas 
la responsabilité sur la compagnie. L'état erée les chemins de fer 
-_ dans un intérêt général, et il ne peut pas en donner à toutes les lo- 
_calités; mais, lorsqu'il exclut un centre important de population ou 
d'industrie, il se doit à. lui-même. de, décliner ses motifs de préfé- 
rence et de. les, défendre publiquement. Voici les phrases embarras- 
+ sées et tortueuses que. renferme l'exposé du projet de loi : , 
Fe Si. l'on s'occupe. exclusivement des relations de la France avec 
l'Angleterre, de Paris avec Londres, évidemment la ligne d'Amiens 
à Boulogne. doit être préférée; c'est . celle qui offre le tracé 11e plus 
court et le plus économique. A 
€ Si, au contraire, lon tient rain à frs à Re nie ter- 
ritoire, une double communication de la France avec l'Angleterre, 
et de l'Angleterre avec la Belgique, alors il n’est pas douteux que 


| Calais ne doive obtenir la préférence : c'est, en effet, lui qui satisfait 


le mieux à ce double intérêt. Ostende et Anvers, au moyen de la 
voie. de fer:qui les reliera bientôt à la ligne du Rhin, tendent chaque 
jour à déshériter les ports français du transit de la mer du Nord sur 
FAllemagne; une voie de fer dirigée de Calais sur Lille et sur Paris 
et communiquant avec Dunkerque peut seule arrêter ce mouve- 
ment funeste à la ol de la France. Il faut donc exécuter cette 
voie... 

«S'il avait été bis de nee à la fois une triple communi- 
cation avec le littoral, le gouvernement aurait pris sur lui de joindre 
à la direction qui est l’objet du traité soumis à vos délibérations une 
ligne se‘détachant de la ligne principale à Amiens et aboutissant à 
Boulogne!par la vallée de la Somme... Cette possibilité n’existera 


que: lorsqu'il se bat doés a financière qui fra 
4 exploiter la section de Boulogne à Amiens. ls 156qmadsitiorn 


«Or; la compagnié avec laquelle nous: avons traité a écarté cette 
Ra er tie dont la: cree, dl MIS ’accroisse- 
ment notable deison capital.» 2 2 10 moe jee agtii99" 19) 

: Nous avons lu, avec d'atteutiden la ui recueillie ; toutes lés broi 
che qui ont été publiées dans ce débat entre Boulogne et Calais, 
et nous restons convaincu que le gouvernement: aurait pu avouer 
plus nettement les raisons qui l'ont déterminé. En ‘effet; Me träcé par 
Boulogne ne pouvait servir qu'aux communications de l'Angleterre 
avec Paris; le système du tracé de Calais fait commutiquer en outre 
nos villes de la Flandre entre elles ét rendià la Franeétle transit des 
voyageurs entre l’Angleterreet le Rhin:111 faut ajouter que l'em- 
branchement d’Arras à Calais est généralement d'une exécution fa— 
cile et peut devenir d’une exploitation féconde, à cause’ des inter: 
médiaires qu'il dessert, tandis que l’embranchèment d'Amiens à 


Boulogne, se développant à travers’ la vallée bourbeuse' de Ta Somme 


et les dunes. qui règnent depuis Abbeville jusqu'au-delà d'Étaples, 
doit encore percer les montagnes du Boulonnaïs! Cela fait, et après 


avoir établi un chemin coûteux; ‘on né rencontrérait qué'des popu— 


lations clair-semées dont le pair his diff PRE les le 
d'exploitation. | 

Ce qui fait le désavantage de snlotat c'est pie est presque im- 
possible de rattacher cette ville, par un court'éembranchèment, 4 à 
ligne d'Arras à Calais. La nature du terrain, qui est fortement acci- 
denté, résiste aux communications, en sorte qu'autant sa brillante 


n 


population se trouve favorisée du côté de la mer, autant elle a peu ; 


d'accès vers l'intérieur. À l'égard de Boulogne comme à l'égard de 
Saint-Quentin et de Cambrai, le devoir du gouvernement consiste 
désormais à seconder toutes les tentatives de ces localités pour se 
rattacher aux chemins du Nord. Qu’il leur accorde des subventions 
dans ce but, et personne ne s’en plaindra; maïs si l'intérêt local, 
secondé par les vices de notre système électif, allait susciter des 
obstacles à un projet dont l'exécution est ajournée depuis long- 
temps, nous croyons que ce serait un malheur public. 

Voilà, au surplus, une puissante raison de regretter que l'on ne 
s'écarte pas davantage des bases établies par la loi du {1 juin. Si 
l'état intervenait moins directement dans la construction des che- 
mins de fer, et si l'industrie particulière y prenait une plus grande 
part, les questions de tracé n'auraient pas acquis la gravité qu’elles 
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_ ont. aujourd hui. Les.compagnies. choisiraient. la: Fes la plus: 
profitable pour elles-mêmes, et par, conséquent la plus naturelle; 
; ip His Damien fer, non pas à travers les déserts et 
| montagnes, mais €! anus A RAM en pont 


" Loi arte Jao'tiup Adour 20! Inormalo ir. 
. Lorsque le gouvernement au aires se pose, comme. aujour- 
 d'hui, en entrepreneur de chemins de fer, et qu’il consacre à ces 
travaux les fonds, de l'impôt prélevés sur les contributions de tous 
_ Jes.-départemens, chacun: prétend en avoir sa part, On.le tiraille de 
tous cotés, set de ces Grailemens. shes il nésulle:n un Sy forcé 
qui est l'inaction. : ft aoiiialtre pour! 
La création de, PA A à ete se HR à.  eséoition 
des travaux publics aurait donc pour-effet de mettre un terme aux 
 misérables différends dontymotre .loi électorale est la source. Elle 
_ tendrait aussi relever. et. organiser en-France l'esprit public. Ce 
qui. Re dans Jordre politique comme dans l’ordre industriel, que 
5 nous (res HT : livrés aux impressions. du moment, qu'aucun parti 
- durable ne se forme, qu'aucun principe ne descend pour y résider . 
au fond. des. esprits, c’est: que la surfaceentière du pays ne présente 
aucune. agrégation d’ hommes ni d'intérêts, et qu’en face de l’armée 
administrative. et-du .clergé,-deux hiérarehies dont les branches se 
ramifient partout, il n'existe que des individus isolés et sans lien entre 
eux. Dans un pareil état! de. choses, nous voyons bien les germes 
_ d’unedictature, mais nous n’apercevons pas les élémens de la liberté. 
.Les.associations financières. ow industrielles. créeraient chacune 
sa clientelle, et tout le monde en France. ne relèverait, plus exclu- 
sivement du pouvoir. Il y aurait dans.le pays des emplois qui ne se- 
raient pas donnés par l'état; les fonctions particulières deviendraient 
une carrière à côté des fonctions publiques, et l'émulation. pourrait 
ainsi s'établir, Nous. appelons, de. tous nos vœux le moment où Ja 
France comptera, dans l’ordre industriel, un certain: nombre d'ag- 
glomérations puissantes. Organisées démocratiquement, c'est-à-dire 
par le mode.électif, elles feront contrepoids à l'unité trop absorbante 
du gouvernement. Tout ce qui pourra favoriser Fayvénement d'un 
pareil état de choses nous paraîtra un bien, | 
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LA LITTÉRATURE ANGLAISE. 
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LES TROIS GÉNÉRATIONS. «- MORT DE SOUTHEY. ; 
— WALTER SAVAGE LANDOR. — PHILOSOPHES ET ÉCONOMISTES. —" 
HOMÈRE ET LA BIBLE.— M. BORROW, la Bible en Espagne. 
— ROBERT WILSON. — M1sS BURNEY. — 
Le MOUVEMENT INTELLECTUEL ET LITTÉRAIRE. 
— TENDANCES D'OXFORD. 


Les grands mouvemens littéraires n’ont lieu qu'à des intervalles 
éloignés. Vouloir indiquer de mois en mois une modification sen- 
sible dans les produits intellectuels de chaque peuple-serait une 
prétention ridicule, Aux révolutions importantes succèdent des épo- 
ques moyennes, marquées seulement par des oscillations peu appré: «* 
ciables; telle est aujourd’hui la situation de l'Angleterre. Le mouve- “ 
ment qui sollicite les esprits, ou plutôt qui se prépare dans leur 
intimité, n’a pas encore passé dans les livres; à peine, avec une ex- 
trême attention et quelque sagacité, peut-on deviner les tendances 
nouvelles qui s’annoncent timidement et qui éclateront plus tard. 

Pendant que ce travail secret s'opère avec la süreté et la lenteur 
accoutumée, les vieilles gloires descendent dans:le tombeau. La gé- 
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nération littéraire contemporaine de Byron et de Scott n’a plus que 
_de rares représentans et de nobles débris; la seconde génération, 
celle de Bulwer, de Sheridan Knowles et de Payne Collier, commence 
à s'endormir dans le repos d’une célébrité acquise, et la troisième, 
la plus active et la plus jeune, ne se distingue point par des carac- 
tères assez précis et des {héories assez z spéciales pour. qu'on l isole 
de ses aînées. 
_ Le polygraphe Southey vient de mourir. Depuis Fo en son 
intelligence s'était affaiblie; les cordes de l'instrument s'étaient dé- 
tendues, non-seulement au souffle des années et sous l'hiver de 
_ l'âge, mais fatiguées d’avoir donné trop d’ accords, et comme usées 
sous la main de J'historien,; du poète, du philosophe! et du philo- 
 Jogue. “Nous né le connaissons guère en France que par le mal 
que l’on a dit de lui; personne n’a été moins épargné que cet écri- 
vain supérieur; le scandale, la médisance et la calomnie ont escorté 
sa vie entière. On le rencontrait dans toutes les carrières, toujours 
ardent et excessif. À peine, dans ces derniers temps, l'Angleterre 
-a-t-elle rendu justice complète aux travaux de son impétueuse jeu- 
nesse, de sa virilité. laborieuse, de son. âge vieillissant qu'il consu- 
 mait dans une solitude toujours féconde. C'est une des:grandes mi- 
_sères des talens vriginaux d’étonner la médiocrité jalouse et de lui 
| déplaire par la nouveauté même de léurs procédés, et Dieu sait ce 
qu'elle tient en réserve d'inventions malveillantes pour éclairer l'ob- 
scurité de cette énigme qu’elle ne comprend jamais. 

Aujourd'hui l'on reconnaît enfin, dans ce même Southey, si vive- 
ment poursuivi par lord Byron, l’un des meilleurs prosateurs et des 
poètes les plus remarquables de la génération qui s'éteint. Peut-être 
ne lui manquait-il que les qualités médiocres, la sobriété et la mo- 
dération. La pureté et la solidité idiomatique de sa prose, l’audace 
_etl'élévation de sa poésie, l’étrangeté de ses essors, les variations de 

ses doctrines, le radicalisme voltairien de sa jeunesse et le torysme 
enthousiaste de son vieil âge, la vagabonde ubiquité de son érudi- 
tion, ses essais rhythmiques, le nombre et la bizarrerie de ses épo- 
_pées,; la finesse de ses recherches grammaticales et la sûreté de son 
savoir dans presque toutes les langues et les littératures de l'Europe, 
ne permettent dele comparer à personne, même parmi ses plus célè- 
bres concitoyens. C'était une tête essentiellement épique. Il ne valait 
rien pour les petites choses. Ses fautes même ont de la grandeur et 
une certaine vaste régularité d'erreur. Ses narrations en prose, ses 
chroniques, ses livres de controverse et ses histoires, trop anglais 
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sion intellectuelle, prise au sérieux et comme un nobl voir, à. 
des monumens. Goethe, conseiller d'état et mer à COn— 
cilié les soins de l'étiquette avec la constance du A À 
… vreté primitive de Southey n ne Ta] | pas empêché de produire  œ 
belles et complètes. oder OU 

Aux épines de cette paüvreté originelle et hlar eur d'une fan 
taisie sans cessé émue par de nouveaux objets. et de nouvéau 
désirs se joïgnaient les obstacles .que ‘la violence à intel 
Southey faisait haître sur sa route. ji soulevait & autour + ui 
sière et l'orage. D'un caractère excellent, il a été fort He par 
tous les partis; l'exagération sincère de ses opinions effrayait ou. ré- 
voltait ceux que l'agrément et la sûreté de son commerce auraient 
séduits dans la vie privée. Byron la traité d'apostat, Thomas Moore 
l'a raillé, Walter Scott a eu peur de lui, Lamb, LS doux Lamb, la 
querellé; Coleridge et Wordsworth seuls lui sont restés. fidèles. La 
discipline d’ane étude savante lui a rapporté les notables bénéfices 
de l'ordre, de Ta concentration et de la fixité. I a “beaucoup gagné à 
la maturité de l’âge; la sévérité des travaux l'a épuré et agrandi, 
comme l'ascétisme chrétien agit sur la fougue. indomptée : de cer- 
taines natures. Southey s’est calmé en se soumettant au régime des 
chroniques en prose, qu'il composait avec habileté, et même des 
compilations scientifiques, qui, sous sa main, prenaient un CATAC- 
tère de supériorité originale. Sa jeunesse avait aspiré à toutes les 
libertés de la pensée et de l'utopie sociale avec une passion presque 
effrénée; ses élégies avaient été démoniaques et ses drames insur- 
rectionnels; il avait fait des poèmes épiques en vers libres et des his- 
toires en vers alexandrins. Cette débauche l'avait ‘assoupli sans le 
briser; il avait gardé sa force mürie. 

Poète et érudit, doué d'imagination et de savoir, il a essayé tous les 
genres, le drame et le roman exceptés. Son Wat Tyler, dont on a fait 
tant de bruit en 1820, n’est qu'un pamphlet politique, divisé én scènes. 
Le talent de Southey se déployait avec avantage dans les formes vastes 
et souples de la narration historique où épique. Trop passionné pour 
pénétrer les caractères humains dans la profondeur de leurs variétés, 
trop impatient pour se les assimiler ou les reproduire, il aurait abordé 
sans succès le théâtre ou le domaine du romancier. Dans $es mor- 
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; At ét d'une grande ressource. Le 4 style de ce livre est 
facile, col êlé de. citations heureuses et de. détails pitto- 
| resques. x (ar n'a a pas plus d' intérêt; un beau poème n'est pas 
… plus fértile en émotions variées. Son Æisfoire de la guerre de la Pé- 
‘ninsule manqué d'exactitude et, d'impartialité. Les poèmes épiques 
de So 1eÿ se distinguent par le luxe de l'imagination et la belle dis- 
position des masses. Madoe, Tha laba et Jeanne d’Are rappellent la 
_ manière de Paul Véronèse; Cest assez dire les grandes qualités 
qu'on y admire. Mais Southey, qui s'était annoncé comme réfor- 
_ mateur du monde poétique EC moral, était entré dans un faux sys- 
_tème. Pour augmenter l'indépendance du rhythme anglais, déjà trop 
kb hr re riser et de l'assouplir encore; de Jà une poésie 
sans à( nt une se tr »p accentuée, prose run mad, comme di- 
Se hr on, une prose folle, quelque chose comme l'Hymne aw 
So gas l'abbé Reyrac, où. comme cette triste parodie de la phi- 
_ losophie et du sublime qui a pour titre es Zacas et pour coupable 
Marmontel. Cet esprit violent, toujours emporté par son ivresse na- 
turelle, brisait les chaînes à lui eussent été plus nécessaires qu’à 
tout autre. AE 
Wordsworth, si justement célèbre, et qui a exercé une action si 
vive sur la littérature de l'Europe, reste debout au milieu des tom- 
beaux de ses amis. On aperçoit encore auprès de lui quelques noms 
de la génération précédente, Leigh Hunt le journaliste, le poëte 
Robert Wilson d'Édimbourg, et Walter Savage Landor. On peut 
parler de ce dernier comme d'un mort, tant l'estime qu’on lui ac— 
.… corde est veuve d'éclat et de popularité. Au lieu de chercher la re- 
nommée, il paraît la fuir, et il y réussit. Pour s’éloigner plus sûre- 
ment des coteries, il vit loin des hommes et de l'Angleterre. Le 
style moderne lui déplaît, et la publicité l'effarouche. Retiré à Flo- 
rence après avoir cédé la majeure partie de sa fortune à son fils, il 
écrit sans s’embarrasser du publie, et choisit le style qui doit déplaire 
le plus à cette foule qu'il méprise. Dans sa jeunesse, Landor à eu 
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maille à partir avec. les, journalistes anglais, auxquels iL as | 
pardonné, Un livre, qu il, publie est, une, voix, qui sort de Fe ombe;. 
la masse Re s'en OCCupe pas, trois. ou quatre personnes. le lisent, 
et, l'œuvre va prendre doucement. sa place, entre Fuller. et] Burton, 
à côté des vieux classiques, dont Landor à tout-à-fait le ton et les. l 
allures. C’est ainsi que de son vivant une sorte de réputation pos- : 
thume l'environne: on ne.le discute pas, personne. ne parle de lui, il 
n'ébranle aucun intérêt actuel. Nul homme n’est moins vivant, et 
l'on ne peut le juger comme un contemporain. Pour couronner! tant 
de singularités, il est aristocrate par les goûts et radical par les opi- 
nions; enfin, c’est ce que les Anglais appellent un non-descript, À 
quelque chose d'étrange que. toutes les classifications repoussent. | 
_ Gebir, poème que lord Byron admirait, les Conversations imagi-. 
naires, Périclès et, Aspasie, Y Interrogatoire. de. Shakspeare, sont les 
principales. compositions dues à, cet esprit. sévère et isolé. Comme | 
poëte, son inspiration ne manque; ni de grace nide vigueur, mais: 
elle est courte et se soutient peu. Comme prosateur; ilise place au : 
premier rang. Rien de plus énergique, de plus vigoureuxiet de plus 
austère que son style. Il n’a pas répudié les doctrines de Jéan-Jac— 
ques, et sa philosophie, mêlée de l'esprit religieux de Milton et des 
théories libérales de 1895, d'ailleurs arriérée et peu d'accord avec le 
mouvement des sociétés, a dû nuire considérablement à son crédit. 
ne suffit plus de crier au peuple qu'ilestiopprimé;, et de déclamer 
comme l'abbé Raynal. Les dithyrambes contre les tyrans portent en : 
l'air : où sont les tyrans? La force, en Angleterre t'en France sur-: « 
tout, appartient à la bourgeoisie et au peuple. C'est l'organisation. | 
de cette force nouvelle qui constitue le problème de larpolitique;t 


c’est l'emploi de cette puissance qu'il s’agit de régler A'quoi më= | 


neront aujourd'hui les utopies et les élégies? A irriter des passions * 
quand il faudrait régulariser des forces, à enflammer des colères : 
stériles chez ceux qu'il faut rappeler au sentiment de-leur dignité. 
Il est dangereux de s’isoler dans un cénotaphe, de s'emprisonner 
dans sa propre méditation, et de rester toujours en‘face des abus | 
détruits d’une société détruite. Walter Savage Landor’ s'est ainsi” 
privé de sa naturelle puissance. Le plus grand malheur d’un homme 
qui écrit pour ses contemporains, c'est de n'être plus de son temps. 
Quelques-unes des petites pièces de vers qu'il a semées dans ses 
œuvres en prose sont des chefs-d'œuvre, et doivent être placées 
à côté des perles poétiques qui enrichissent l’écrin de Milton et de 
Wordsworth, du Tasse et du Guarini. Comme ce poète, très peu lu 
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pau est'encoré moins connt uen France, nous citerons de 


Jui la pièce Suivante, dont l'exquise délicatesse et la naïveté ingé- “ 
nieuse, mélant habilement les teintes chrétiennes ét” la pureté des 


contours helléni, jues, rappellent à Ja fois l'Anthologie 4 grecque et le 
Lycidas de Milton. AO B 10b#8f.itob , COUPE NO AS SIÔTÉ 


204 “HOBRNE 5b aj10e GTI TT Waoyiv ao 3b sup. lue de9 À é91ulc 
li nr i. sb Aline: 5e £ A COQUILLE : DU PÉCERIN ti «of anus | 
BUT. Ponts onruon Lil Jouios Jo QUO ‘HUE 
.Ilé it midi; core une touffe de roses sauyages, un pélerin d Te sa c0-: 
xill et EUR prenyer.d de l'eau jaillissante. d’une fontaine. C'était une tête. 
e et usée, la tête de Pan ou de Méduse; méconnaissable etsans. 
, toute rongée par le orage et les années, elle se perdait sous une cheve- 
lure épaisse ( de mousse € êt Fe lichen, qui V'enlaçaient comme, la chevelure 
d’une jeune pénssso) 891 Bis AOTY Dot ou} 
“Jele regardai, et jedis dans ma pensée : 1 Qu'il est heureux! / Avec LC AURS 
; joie sa soif brûlante va s étancher dans cetté eau pure! - La coquille était 
| petite, des raies concaves: en: sillonnaient le contour: Lui , de haute stature, 
il éleva sa: coquille au-dessus de sa tête pour: recevoir l’eau étincélante au mo- 
£ ment, oùelle jaillissait; le jet vigoureux rencontre un obstacle,'s’y brise, bondit: 
avec. plus. de force, s’ épanche de toutes parts, ruisselle. sur le bras et sur le 
coude du pélerin, et va mouiller le gazon à ses pieds, 
Le pélérin secoua la tête, s’ 'assit tristement et dit : « Hélas! que mes désirs 
sont aujourd’hui peu < de chose! et combien ils sont encore au- -dessus de moi! » 


to ant quel parti. ingénieusement frivole Fontenelle a su tirer de 
l'idée de. Lucien, . qui faisait causer les ombres dans le Tartare en leur 
conservant les souvenirs de Vexistence et la vivacité de leurs pas- 
sions. Cette fiction usée est devenue sous la plume de l'écrivain anglais 
quelque chose. de neuf et de piquant. Il suppose des conversations 
réelles entre des personnages qui, pendant leur vie, ont pu se ren- 
contrer et separler. Bossuet rencontre M'° de Fontange; Voltaire, un 
docteur, de Sorbonne; Élisabeth, Shakspeare; Henri VIIT, Anne de 
Boleyn. Études de caractère, de mœurs et d'histoire, tableaux achevés 
dans leur genre, d’un coloris austère, d’une remarquable sobriété, 
ces trois volumes, des Conversations imaginaires (2) prennent déjà 
leur place parmi les livres modèles du xrx° siècle, he standard-books. 
Elles n’offrent aucun attrait à la curiosité vulgaire; point d’incidens, 
de situations, de mouvemens pour ainsi dire extérieurs. Ce sont des : 
études. On voit que l'auteur, si je PEER me servir de cette expression, 


(1) THE PILGRIM’S SHELL. 
Under a tuft of eglantines, etc. 


(2) Imaginary Conversations, by Walter Savage Landor. 


REVUE 1 è Éniianpes 
le faire. C'est 1 Es Éxter le Ds diamétralement Dpposé 
et à la facilité commune de l’intelligen 

: Landor travaille très lentement, comme per ire. Pa 
de ses phrases qui ne soit sculpté curieusement, élaborée et reti 
chée cent fois; la double fatigué d'une pensée méditativé et d'ü 
forme peu spontanée Se commünique : au le ot ur. Dé témp ps à autr 
il ajoute à ses Conversations imaginaires une Scène nou uyell SOI 
talent ne vieilié pas : &n est un malheur qui n arrive qu'à ces géi ér ie F 
à fleur de peau et à ces verves du. Peer âge, dont Jajenns, aleur 
passe vite. Gt emporte Ja gloire. Dans Ja dernière Conver n 
ait. publiée, il place vis-à-vis l’un de. l'autre K Kotzebue 
le jeune Sand, € 'est-à-dire le type dela popularité s ervilet ner 
et facilement acquise, l'homme de lettres sans'principt 
et sans style, faisant pour de argent tout ce ns ds ven at 
Russe pour l'empereur de Russie, Allemand'pôur les"Allémands, * 
sentimental pour les femmes, philosophe pour les philosophes, es— 
pèce d’écho vulgaire et prétentieux de tous les vents qui soufflent, 
de tous les bruits qui passent, et ce malheureux fou Sand, lé ven— « 
geur prètendu de l'Allemagne outragée, qui s’imaginait niaisement 
que Kotzebue était quelque chose, et : LS en le tuant il ferait le bon- 
heur de son PAYS, 


KOTZEBUE, à Sandi 4 

Les lettres de recommandation que vous m "apportez ne vous attribuent 

qu'un défaut, c’est d’être jeune. Vous avez vécu jusqu'ici dans la retraite 

d'un collége, où vous vous êtes livré, me dit-on ; à Lee Léa di Lin et 4 
surtout à celle de la philosophie. | } 


| SAND. 
voi me désapprouvez ? 
KOTZEBUE. 
Qui vous désapprouverait ? 
SAND. 


Personne. Mais vous, qu’en pensez-vous, et qu + uidn ie bots par philoso- 
phie? Ne vous rejetez pas ainsi avec impatience sur le dos de votre fauteuil; 
en cherchant à m'instruire auprès de vous, j'espère ne pot vous blesser, 


KOTZFBUE. 
Jeune homme, quidit philosophie dit la science de la véritéiet du. bonhgu: 


SAND. 

Je ne vous comprends pas. Nous donne-t-elle la fortune, les emplois, le 
crédit, cette philosophie ? Empêche-t-elle le puissant de nous persécuter , le 
riche de nous fouler aux pieds, le pauvre de nous mépriser, mousiet nos con- " 


mirent slt 0.anielecte 91 
M oh omis shirt 1 da 
too ait ay ext tabs f 
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de c'est. 


it de matériaux qui diffèrent du nôt nôtre. Mais ici, 
ile et di paraît sous nos pas, qu'ayons-nous à. 
ne  montrez-moi ul 1me qui 


k ae i n'ait pas été puni? Colomb ou 
montrzamot ‘homme qui 4 ait dénoncé une 


qui at pas or Le 
| me rois R, 
' wi “eo me la di es ras ! 
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Tout 4 que v vous me dites est puéril. Restons dans la sphère où la volont 
dela Providence nous à placés, tà chons de nous y rendre utiles autant qu’il 
; je en NOUS, Sans. HU Peer à un mieux impraticable. 
dE 2 PU. ‘SAND. 

te le secret fois 4 Hesse dans lequel vous m’introduisez, monsieur. 
| _ Ce sont les derniers recoins de votre ame dans lesquels vous me faites péné- 


trer. He avec honte. Comme ce sanctuaire est vide, sombre et étroit ! 
1 = KOTZEBUE. 
catà moi. que vous parlez, monsieur ? 
NZ 14SAND. 
A vous et à de plus grands que vous. N’avez-vous pas dit que chacun devait 
É- dans sa sphère? Pourquoi n'êtes-vous pas resté dans la vôtre ? 


= KOTZEBUE. 
| Moi; j'ai écrit des drames, des romans, des voyages; j'ai été appelé auprès 
de la cour impériale de Russie. 


rés 2 


_ SAND. 
. Vous avez cherché la renommée; je ne vous blâme pas. L’atmosphère 
. épaisse de la foule convient à certaines constitutions d'esprit, comme l'air 


(1) Darers of the truth. 


in. autre mo nde, je le, v veux bien : sans 


dé absurdité - proclamé le bon sens, 


D 
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puissant dela solitude à à certaines autres. AE y a des coursie 
battant des mains, d’autres que ce bruit fatigue. Mais revenoné qu 
vous faire à cette cour impériale, et Lie: est Pespèce de littérature « 


comprend ou qu’elle tolère? | EE 

dr | KOTZEBUE. + 9e see. SEINE 

Des drames. 2 SE NENRE 

c NS di: Sn xs DIT dc ER PARRE AE DO TOR 
Des joujoux d’enfant. | — Fraude 

RES + site 
KOTZEBUE. à 1 

< + cat RD an 

Des voyages... £ | Sr à se t À 

SAND. + Ke ARE 

Puérilités! Et vous avez choisi la Russie PER Rs NES AE 

| 'RONZESUR. DOME 
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La soie ne m reffraïe pas. Nous n’avons rien à cine que de la 
Elle promet la liberté, mais ses promesses sont plus dangereuses l'es- 
clavage. Impatiente de l’une et de l’autre, éblouie par l'éclat de ses armes, 
elle prend la gloire pour l'indépendance, et n’est jamais plus agitée que lors- 
qu’elle est en paix. 


SAND. 

11 n’y avait qu’un moyen de la rendre unie, c'était de l’attaquer. Chacune 
des épées qui ont brillé contre elle a servi de conducteur à la foudre qui est 
tombée sur l’Europe. Pour nous, sr: à nos foyers domestiques, à nos 
enfans et à nos femmes. 


e L] ° » . Ê e 0 e 0 e ° 0 e e e. e e 0 e .. L LD 


KOTZEBUE. 

Phrases! rhétorique! Vous abusez des métaphores, monsieur Sand! Per- 
mettez-moi de vous le dire, tout cela n’est pas très poli. Je crois que vous 
connaissez mieux les livres que les hommes. 


SAND. és 
Et par qui donc sont faits les livres? Par quelque chose dei moins que les 
hommes, apparemment? Hélas! cela est trop vrai, presque: tous les livres 
sont faits par des gens qui n’ont ni la fermeté de courage ni la constance 
de pensée nécessaires pour proclamer ce qu’ils savent être a et pour le 


soutenir. 
KOTZEBUE. 


Mon cher ami, la conduite doit se modeler sur la situation et s’y conformer. 
Soyons patriotes, mais ne tombons pas dans un puritanisme étroit et intolé- 
rant. Le philosophe regarde le monde comme son domaine; il n’appesantit 
pas trop curieusement son regard sur les lignes de démarcation qui sépa- 
rent les nations et les gouvernemens. 


SAND. 
Et ces lignes de démarcation ne tardent pas à s’effacer; nous n’avons plus 
de patrie; etc., etc. 
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Ainsi se développent parallèlement les deux théories et les deux 
res de ces personnages, dont le contraste terrible éclate enfin 

par l'assassinat de Kotzebue. On ne pouvait, sans une grande force 
de pensée et de style, placer en regard l'ivresse des utopies et la 


. mollesse énervée de l'indifférence, et à la folie de l’enthousiaste 


Sand opposer la personnalité demi-voluptueuse et demi-bavarde qui 
se nommait Kotzebue. Mais comment adopter les conclusions du 
solitaire de Florence? Comment croire à la sublimité d’un héros myope 
qui prend Kotzebue pour un géant, ou à la scélératesse de ce Kot- 
zebue, si bien assorti en drames et en voyages, en vers et en prose, 
en élégies et en épigrammes, et qui les débitait sans autre souci? 


On plaint l’un, le blâme et le regret se mêlent à une douloureuse ad- 


miration pour l'honnêteté cachée au fond de ce fanatisme étourdi; 
on a pitié de l’autre, dont.la fin tragique a relevé la vie assez peu 
noble. En 1780, ces exagérations pouvaient passer sur le compte de 
la fièvre publique; aujourd’hui, elles ne se rapportent é à rien : leur 
danger et leur malheur sont sans excuse. 

Ne vaut-il pas mieux chercher, comme tous les esprits pratiques 
de l'époque, les moyens d'organiser et de régulariser la société nou- 


_ velle? A quoi bon les larmes, les cris, les fureurs, et tout ce drame 


TS 


d’une satire exaspérée ou d’une utopie fabuleuse? La moindre en- 
quête, la plus simple investigation du bon sens, valent mieux. J'ai 
‘parlé tout à l'heure de Southey. Diamétralement opposé à Landor, il 


est tombé dans le même malheur des intelligences exclusives et ab- 
solues. Si les Conversatious imaginaires de ce dernier respirent tout 
l'enthousiasme libéral de 1820, les Colloques de Southey rappellent 
à beaucoup d’égards les plus virulentes attaques de M. de Maistre et 
de M. de Bonald contre la civilisation moderne. Southey la regarde 
comme un fléau, le progrès de l'humanité n’est pour lui qu’une chi- 
mère. «Les sots y croient et les habiles l'exploitent. Les classes pau- 
vres ou moyennes, chargées de plus de travail, livrées à une envie 
plus jalouse et plus amère, achètent plus cher aujourd'hui des vête- 
mens inoins solides et une nourriture moins substantielle qu'autrefois. 
Elles sont plus ambitieuses et plus mécontentes. Leurs désirs se sont 
accrus en proportion de leur impuissance, et leurs haineuses pro- 
pensions ont seules gagné à ce mouvement funeste ({). » De telles 
conclusions sont inadmissibles. Dans le travail incessant des sociétés 
et dans les vives douleurs qui accompagnent ce travail, la rhétorique 


(1) Southey's Colloquies, on the prospects of society, p. 122. 
TOME II. 26 
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ne sert à rien; : Ja seule : philosophie acceptable est celle de jobs 
vation pratique. Vers ce butse dirigent maintenant les ra intel- 
digences de: tous les partis, sir Robert Peel comme lord Brougham.. 
Quant aux déclamateurs éloquens, tels que Southey et. sir. Walter 
‘Savage. Landor, ceux-là sont d'un autre. monde. du Re une 
langue morte, et l'on a cessé de les écouter!) 1191 46. 20m 
Les romanciers eux-mêmes et les conteurs, tels que: Dickens et 
Marryatt, sentent la nécessité de prendre part à l'enquête univer- 
selle. Les Notes américaines de Dickens contiennent des détails trés 
exacts sur les maisons pénitentiaires de New-York et de Philadel- 
phie. Son Olivier Twist fait pénétrer le. lecteur dans l'intérieur des 
hôpitaux et des asilés pour les pauvres, établissemens qu'il dissèque 
sans pitié, Plusieurs romans de miss Martineau donnent des notions 
justes sur les cantons manufacturiers et sur les causes de!leur mé- 
contentement et de leur malaise; tout cela est: préférable au cri de 
Ja colère et à la stérilité de l’'emphase. Parmi les philosophes obser- 
vateurs qui ont tenté récemment avec une profondeur sérieuse l'ana- 
lyse de la société moderne de l'Angleterre, on doit citer en première 
ligne un nom jusqu'ici peu connu, celui du docteur Vaughan. Déjà 
Chalmers avait essayé de classer ét d’ apprécier! les élémens consti- 
tutifs d’une métropole, mais son point de vue était exclusivement 
presbytérien; M. Vaughan reprend à son tour le même sujet, qu'il 
traite moins en théologien qu’en statisticien et en homme politique. 
Esprit ferme et distingué, d'une logique trop systématique et trop 
rigide peut-être pour que l’on se fie toujours à ses déductions, il est 
de ceux qui ne maudissent pas la société quand elle est malade, et 
qui ne prétendent pas l’exorciser quand elle est folle. Dans ce vo- 
lume, intitulé The Age of great cities (V'époque des grandes villes) (4), 
il montre les populations tendant à s'agglomérer au lieu de se dissé- 
miner, les groupes sociaux s’élevant à des proportions gigantesques, 
le travail opéré sur la nature par la science et la main de l'homme 
‘exigeant un concours de forces beaucoup plus nombreuses et plus 
<oncentrées qu'autrefois. Cette tendance lui semble favorable à la 
moralité, à la richesse, à l’industrie, à la pacification du globe: la 
-cessation des guerres civiles, la suppression des infamies et des énor- 
mités féodales, l'adoucissement des codes et des mœurs, le bien-être 
des classes inférieures et moyennes, lu paraissent découler de cette 


(1) The Age of great cities, or modern Society viewed in.its relation to intelli- 
..gence, morals and religion, by Robert Vaughan, D.D. 
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-source unique. Il compare aux filles de fermiers de YOxfordshire, | 
qui ‘ont maintenant des souliers, des boucles d'oreilles et des che- 
mises, les dames d'honneur d'Élisabeth, qui « s’étendaient jusqu 'à 
midi, disent les Nugæ antiquæ (1), sur des jones entassés devant le 
feu, et sans aucun vêtement {disencumbered ‘of all clothing )}:» on 
était forcé de leur défendre. cette récréation passé midi, Il fait va- 
loir, comme la déjà tenté le capitaine Hamilton, observateur très 
ingénieux (2), l'importance des grandes villes pour le progrès des 
lumières et le perfectionnement des industries. Peut-être n’a-t-il 
pas apprécié avec assez de sévérité le mauvais côté de la situation. 
Cette agglomération d'êtres humains, tous ces intérêts pressés, 
| toutes ces cupidités enflammées, tous ces désirs et toutes ces pas- 
.sions-accumulées ét bouillonnant dans la même cuve, ne produisent 
pas exclusivement du bonheur et de la vertu; la défense morale des 
villes manufacturières ne semble guère concluante malgré l’éloquence 
statistique de M: Vaughan et de son parti. Un autre philosophe 
pratique, M. W: C. Taylor, dans ses lettres à l'archevêque de Dublin 
et dans le voyage récent entrepris pour reconnaître la situation mo- 
“rale des districtsmanufacturiérs de l'Angleterre (3), laisse échapper à 
ce sujet des aveux fort tristes, à l'appui desquels viennent encore les 
Ê observations deM. Torrens, économiste distingué (4), etlesrévélations. 


.__courageuses. de lord Brougham. « À Colne, dit le docteur Taylor, je 


visitai au hasard quatre-vingts logemens d'ouvriers; c’étaitladésolation 
même. Pas de meubles; au lieu de chaises, de grosses pierres brutes. 
et de vieilles malles servant de tables; des lits de paille sans couver- 
_ ture, ou recouverts par des haillons de tapisserie usée. Ces malheu- 
reuses populations vivent d'eau. .de gruau et d'un peu de lait. Quinze: 
de ces familles ne pouvaient se procurer de lait que tous les trois 
jours. Je vis une pauvre femme, parvenue au dernier état d'épuise- 
ment et nourrissant un enfant qui ne trouvait plus une goutte de 
lait dans ses mamelles desséchées. Je demandai l’âge de l'enfant: il 
avait quinze mois.— Pourquoi il n’était pas sevré? — La mère n'avait 
plus d’alimens. Toute cette misère était horrible, mais ce n’était pas la 
misère du vice. Les enfans étaient en haillons, mais propres. On allait 
au service divin régulièrement, et les enfans à l’école de deux jours 
l'un. Personne ne sollicita mes secours. Je me rappellerai toujours 


(1) Harrington, p. 62. 

(2) Hamilton, On the Progress of society. ; 

(3) Tour through the manufacturing districts, by W. C. Taylor, LL. D. 

(4) À Letler to sir Robert Peel, on the condition of E ro 
- 26. 
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l'agonie. d'une jeune. femme:et. son désespoir, quand'elle fut forcée 
de PO: une horloge.de bois: donnée: par son mari le jour de ses 
noces, A: Tylney;:j [j'entrai dans le: logement. occupé. ‘par un jeune 
ee que. je pris -d'abord-pour le frère.et la: sœur. C'étaient un 
mari et une femme, mariés depuis six.ans, mais sans! enfans. Sur une 
mauvaise table de bois très propre, le diner se trouvait servi, Je seul 
repas’ qu' ‘ils, eussent goûté depuis. vingt-quatre heures; il se compo- 
sait d’une. bouillie de: farine, d’un morceau de pain de seigle, et d’un 
peu de thé extrêmement faible. Ces pauvres gens avaient engagé où 
vendu leurs meubles et. leurs. vêtemens pièce à pièce. Ils espéraient, 
disaient-ils, un meilleur temps; mais le temps meilleur était bien long 
à venir. Le mari aurait pu s'expatrier; ilne voulait pas abandonner 
sa femme à la détresse et à la mort, — Vous. repenter-vous, lui de- 
mandai-je, de vous être marié si jeune? — Il mé regarda, se fut, 
tourna vers sa femme un regard plein de tendresse, la vit sourire 
avec tristesse, et, secouant la tête en laissant tomber une larme. qu'il 
voulait cacher; —Non, répondit-il; nous avons été heureux et nous 
avons souffert ensemble, elle a toujours été la même pour moi. » 

Ce sont ces populations infortunées, opprimées non par la tyrannie 
des grands ou la volonté des rois, mais par.le progrès même de l'in- 
dustrie, les effets de la concurrence et les crises inévitables de la 
production et de la consommation qui se sont soulevées récemment 
dans les provinces septentrionales de l'Angleterre, et qui; sous le 
double aiguillon de la faim et de la colère, maîtresses de la ville de 
Manchester, ont apporté dans leur révolte une si étonnante modé- 
ration. Les partis, comme il arrive toujours, s’imputent mutuelle 
ment le crime de cette misère. C'est à la prospérité, à la gran- 
deur démesurée et factice de cette civilisation industrielle, à la lutte 
prolongée de l'Angleterre pour soutenir et accroître sa richesse et 
son influence qu'il faut l’attribuer, Au moins ne s’aveugle-t-elle pas 
sur ses périls, et ses penseurs et ses philosophes, au lieu de se con- 
tenter de théories vagues et de déclamations impuissantes, ne crai- 
gnent pas de soumettre à un examen attentif les parties les plus ma- 
lades de la société, de descendre dans ses replis saignans, d'inter- 
roger toutes ses souffrances; c’est le seul moyen de les alléger ou de 
les guérir. M. Vaughan, partisan trop enthousiaste d’ailleurs de l’in- 
dustrie manufacturière, avoue que ie moment est grave pour son 
pays. « Dans l’histoire, dit-il très bien, la période du péril moral pour 
les peuples n'est pas celle de leurs efforts vers l'agrandissement, 
mais celle qui succède à une grandeur acquise. »:Il.a raison, A 
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M: Vaughan il faut joindre le capitaine Hamilton, M. Torrens et 
M. Chadwick, dont le rapport récent sur la’ condition sanitaire de la 
population anglaise est très remarquable en ce qu’il prouve l’accrois= 
sement énorme de la mortalité dans les ‘cantons manufacturiérs: «Le 
typhus, dit ce statisticien, attaquant des personnes: dans la vigueur 
de l’âge, tue annuellement en Angleterre et dans le pays de Galles 
deux fois plus d'ouvriers que les armées alliées n’ont perdu de sol- 
| dats à la bataille de Waterloo (1). » Ainsi l'industrie, comme toutes 
les puissances nouvelles, demande : non à être supprimée, mais à être 
réglée et organisée. D’après les: exemples que présentent le canton 
dé Neufchâtel'én Suisse et les provinces florissantes de l’Angle- 
terre, il semblerait que le mélange des travaux manufacturiers et des 
travaux agricoles fût l'un des moyens les plus efficaces de civilisa- 
tion et de bien-être. Par une habile répartition des forces humaines et 
de leur emploi, par “une organisation savante et éclairée des métiers 
‘et dessalaires, on feraitplus de bien aux populations, on prévien- 
drait plus de révolutions et d'émeutes, on guérirait plus de misères 
douloureuses et de plaies envenimées que par les remaniemens 
éternels des constitutions et des lois. | 
C'est ce que ‘comprennent les plus habiles et les plus sages des 
écrivains politiqués en Angleterre; telle est leur tendance sérieuse 
- letlouable: Is cherchent des améliorations positives et s’éloignent de 
a double illusion produite par la menteuse exactitude des chiffres si 
‘faciles à grouper et par la déception des utopies. Burke lui-même, 
-pôur êtré écouté aujourd'hui, serait forcé de quitter le trépied de la 
pythonisse, et Malthus ne serait plus tenté de se perdre dans le laby- 
rinthe deses logarithmes statistiques. Ces rapports, ces examens, ces 
“enquêtes sévères, constituent la portion la plus importante des publi- 
cations anglaises actuelles, et laissent bien loin derrière eux, pour 
l'intérêt et la valeur intrinsèque, les fruits, en général assez fades, 
de la littérature proprement dite, de la poésie, aujourd’hui épuisée, 
et de l’érudition classique. Dans le dernier de ces domaines, une dis- 
sertation sur Homère s’est distinguée récemment par l'incroyable 
bizarrerie: des vues et des hypothèses. Le docteur Williams, archi- 
diacre de Cardigan, vient de soutenir en un volume sérieux que le 
véritable auteur de la Bible c’est Moïse (2). 
Nous savions bien que, selon Wolff, Homère n’a jamais existé, ou 


_ (1) Report, p. 3. 
(2) Homerus, by the Rev. John Williams, etc. — Edinburgh. 
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que, S sil a vécu, nous ne possédons. qu'une consbhi ai 
homériques,. une, rapsodie. des rapsodes,. un amas de fragmens ha- 
bilement recousus. et. tyranniquement. arrangés sous les yeux et par | 
les ordres du tyran Pisistrate.… Cette théorie n était pas: tout-h-fait 
nouvelle,: quoi. qu'on en ait. dit; il paraît que les critiques: de l’an- 
tiquité en avaient eu. quelque pressentiment. Mais voici. une autre 
découverte que ressuscite tout à coup la voix de l'ecclésiastique an- 
glais. Homère est Hébreu, cela.est sûr. Cræsius s'en était déjà douté; 
Josué Barnes ayait prouvé, il ya: long-temps;. l'identité d'Homère 
et de Salomon; Omeros, lu à rebours selon Ja mode: arititales SRE) - 
vaut à Soremo; grace à la figure de rhétorique nommée metfalepsis, 
vous trouvez Solemo,.et par conséquent So/omo;Homèrese confond 
avec Salomon et Salomon se perd dans Homère: En l'année 1655, 
un Italien, Jacobo Ugone, soutenait.que la prise de Eroïe représente 
symboliquement la prise de Jérusalem. Ces inventions des savans 
sont admirables; on. voudrait être: savant. pour avoir le droit de les 
faire et de s'amuser gravement. de soi-même et du public. Le com- 
mentaire. du docteur Williams roule sur ce-téxte, qu'il'a paré, ha- 
billé, brodé, renouvelé, rafraichi et très éloquemment-orné:de mé- 
taphores et de preuves. Agamemnon n'est autre que Josué; Hélène, 
c’est Rahab; Nestor et,Abraham ne font qu’un; Pénélope:ést Sarah. 
Évidemment le roi-jardinier Alcinoüs figuraîit.le bon Adam, notre 
commun père. Ne vous émerveillez-vous pas de ces analogies si bien 
trouvées, et Pitt n’avait-il pas raison quandi'il disait que; si l'analogie 
passait pour preuve, «on démontrerait facilement omntté à de 
l'église de saint Paul et d’un palmier d'Arabie? » 

Ce mysticisme anglican, qui, à force de lire et de daninienles Ja | 
Bible, n’aperçoit plus qu’elle dans Homère et dans l'algèbre, chez 
les Arabes et les Japonais, fait un peu rire l’Angleterre-elle-même. 
C'est chose plaisante, en effet, de voir l’érudit archidiacre trouver 
dans lIliade un sermon calviniste en trois points et expliquer les 
mystères de la grace par la moralité du poème. Priam est #x roùim- 
pénilent, qui aime l'iniquité, que Dieu abandonne, et que rien ne 
sanctifie. La terrible déesse Até, c'est Satan, ou le péché, qui visite 
Agamemnon et lui fait subir une expiation solennelle. Achille, au 
contraire, est un é/x de Dieu. Il a péché, mais la grace descend sur 
lui; la purification définitive lui est réservée. Il sera régénéré et 
commencera une vie nouvelle. Par le procédé du docteur, rien 
de profane ne reste dans l'Iliade; c’est une seconde Bible, un peu 
voilée seulement sous des allégories; elle présente une série de sym- 
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1 boles que 1e docteur a le premier révélés et ‘expliqués. Les prin= 
_cipes de la religion chrétienne et les grands dogmes de la théologie 
n’ont besoin que d’être dégagés de ces enveloppes poétiques. L'au- 
teur ne doute pas que les patriarches hébreux, pères, entre autres 
races, de la race grecque, n’aient transmis à leurs enfans la sagesse 
et les connaissances historiques de la Judée, dont les œuvres homé- 
riques ne sont qu’une ombre effacée. Troie n° à donc pas existé; les 
héros grecs sont des symboles , et dorénavant, si vous êtes sages, 
vous relierez dans un même volume la Bible commé iitfquetioN à 
l'Iliade, et l’Iiade comme traduction de la Bible. 
__« Cet enthousiasme pour la Bible, auquel il faut attribuer l'étrange 
hallucination ‘du docteur Williams, vient de donner naissance à l'un 
des plus curieux livres que l'on ait publiés’ depuis long: “temps. La 
Bible en Espagne (1 };-tel est le titre de ces volumes, n’est pas seu 
lement un voyage, mais une série d'excellens tableaux de mœurs 
et d'aventures, si comiqués et si bien racontées, que M. Dickens, 
le maître actuel du roman anglais, n'a pas réussi à piquer plus vive- 
_ ment lattention publique. Jamais on ne se doutérait quel est ce 
rival d’un romancier plaisant, ÿ d’un conteur agréable, amoureux des 
facéties, jovialités, caricatures et menues bizarreries de la vie hu- 
maine. Dans quels rangs, dites-moi, se trouve ce nouveau peintre 
des gueux et des bandits, dont le pinceau vif et chaud menace de 
détrôner Smollett et Dickens? Son extraction est aussi bizarre que sa 
destinée; marquée de traits qui n’appartiennent qu'à lui, elle offre 
la bigarrure la plus nouvelle, et vous vous rappelez involontairement 
ce héros d'Hamilton, mi-parti du petit collet ét du militaire, à cheval 
sur deux professions ennemies. Il est apôtre, voyageur, missionnaire, 
écuyer, professeur, érudit; il vit avec les bandits, et c "est le plus hon- 
nête homme du monde. | 
M: Borrow, celui dont je veux parler, a commencé, je crois, par 
être jockey où maquignon, quelque chose dans ce genre; puis, une 
belle dévotion puritaine l'ayant saisi, il a couru le monde pour rè- 
pandre la lumière évangélique sur les Grecs, les papistes, les Otto- 
mans, les Barbaresques et les Zincalis. Gagner des ames à Calvin, 
dompter des chevaux et des infidèles, et vagabonder à travers plaines, 
marécages et forêts, sont ses voluptés favorites. Don Quichotte au 
xIx° siècle, et don Quichotte anglais, il a colporté dans les Alpu- 


(1) The Bible in Spain, or the Journeys, Adventures and Imprisonments of an 
Englishman, in an attempt to circulate the Scriptures in the Peninsula, by George 
Borrow, 3 vol. 
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jarras, à Cintra, Ceuta, M erida; sur les bords du: Guadalquivir et du 


Douro, une cargaison de Bibles : les unes en arabe; les autres en 


langue. bohémienne, non, pas de Bohème, mais de l'Hindoustän 
(Hindie; ravalleis cherchez, si vous. l'osez, quelque bizarrérie plus 


| ; È 
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Nature vigoureuse ; ame. bien’ trempée, courage peu commun, ; 


curiosité ardente mélée-d'un goût vif pour les aventures et même 


pour les. dangers, esprit polyglotte et qui a reçu en naissant le don 


des langues, M. Borrow sait le persan, l'arabe, l'allemand, le hol- 


landais , le russe, le polonais, l'espagnol, le portugais, le suédois, 


l'irlandais, le norvégien et le vieux scandinave, sans compter le 


gaëlique, le kymri ou welche, le sanscrit et le zincali, idiome des 


bohémiens d'Europe (gypsies). C’estun homme athlétique, de trente- 


cinq à trente-six ans, l'œil noir et étincelant, le front. déjà couvert 
d'une forêt. de cheveux blancs précoces , et le teint olivâtre comme 


s’il appartenait originairement à cette race échappée de l'Inde, dont 
il a été le chroniqueur et l'ami. Né à Norfolk, il se trouva, ‘dans : son 


enfance, mêlé, on:ne sait comment et lui-même ne le dit pas, aux 
gypsies, maréchaux-ferrans, diseurs et diseuses de bonne aventure, 


bateleurs, maquignons, marchands de vieux habits et truands d'É- 
gypte, qui habitaient cette ville et les environs. De ces honorables 
instituteurs il reçut dès le jeune âge les premiers enseignemens de 


l'argot, les rudimens du langage zincali, et les/recettes héréditaires, 
relatives à l'élève des chevaux et à leur entretien. Parvenu à l’ado- 
lescence, il se rendit à Édimbourg, y suivit les cours de l’université, 
étudia diligemment l’hébreu, le grec et le latin, et fit de fréquentes 
excursions dans les montagnes {highlands) pour y apprendre à fond 


le gaëlique. Que devint-il ensuite? On ne le sait pas. Il semait, 


disent ses amis, son mauvais grain, ou, Comme on s'exprime en 
France, il jetait sa gourme. Quelques-uns prétendent que le twrf et 
les occupations du jockey n’eurent pas de desservant plus zélé. Il 
acheta et vendit des chevaux, paria, gagna; perdit, et probablement 


courut à Newcastle ou à Derby. Cette portion de sa vie est restée 
dans l’ombre; puis il reparaît, et nous le retrouvons tout à coup con- 
verti-et engagé au service de la société biblique, compagnie orga- 
nisée, comme on sait, pour la propagation de la Bible. Il court le 


monde, à cheval bien entendu, et répand sur sa route des Bibles 


par milliers. Quand il a vu l'Asie et l'Afrique, il lui semble que 
l'Espagne et le Portugal, ces deux vieux remparts du catholicisme, 
sont des pays tout neufs et curieux à visiter ; il s'y lance, la Bible 


L 
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“calviniste à la main, se fait emprisonner;! battre, ‘poursuivre; il per- 
_siste, vit dans les bois avec les bandits, dans les cavernes avec les 
bohémiens, dans les greniers avec les picaros, brave les alcades, 
fait la nique aux curés, se moque des ministres, se lie avec les Juifs, 
tend la main aux Arabes, n’est ni assommé ni pendu, ce qui ‘est 
Ms DARogs et, Lee avoir nr le ét curieux roman 
pese Re. ce ar o sans tinatiemé: revient à Londres tout 
blanc ridé, vieilli:et bronzé. Il se retire quelques mois dans un vil- 
lage solitaire de la. côte, y écrit ingénuement son voyage, le publie 
sans fracas, et obtient le. plus beau succès littéraire de la dernière 
époque. Ses souffrances passionnées, ses plaisirs sauvages, ses ha- 
_sards de grande route et de chemins de traverse, ont laissé leur vive 
empreinte dans son style; on aime, cette saveur de réalité, de sincé- 
 rité, qui émane de toutes les pages, et qui Pope . à la so 
cation moderne de nos livres, 1154 | 
La narration chevaleresque pes ce. missionnaire és qui à 
| couru l'Espagne. pour la convertir au calvinisme, est aujourd’hui 
_ «l'étoile de la saison, » comme: disent nos voisins. L'amusement 
abonde dans ses volumes, qui ne sont pas très bien, ou si l'on veut 
très légalement écrits; mais le coloris vrai, la vie et la fraîcheur, les 
- souvenirs et les faits, l'emportent sur les formules du style et sur 
- les pastiches de la couleur. Notre missionnaire biblique commet plus 
d'un crime contre. l'acception des anciens mots et les convénances 
reçues du langage; mais on le suit si facilement dans ses voyages! on 
aime tant à l'accompagner! Il vous prend en croupe sur sa phrase 
bondissante et galope avec vous à la cime des sierras. Il est heurté, 
violent, peu habile en fait de transitions, avare d'épithètes, et peu 
curieux des agrémens de la phrase. C'est un écrivain de hasard, qui 
décrit admirablement des hasards. 

Les portraits de bandits, de moines, de contrebandiers, de bohé- 
miens et de muletiers, qui ont composé la société habituelle du voya- 
geur, sont dignes de Zurbaran : «A Evora, dit-il, je vis s'approcher 
de moi un personnage singulier, monté sur son âne, enveloppé de la 
zanarra xousse en peau de mouton non tannée, portant des culottes 
de même-étoffe et les jambes nues; il semblait farouche et terrifié. 
Autour de son vaste sombrero circulait une couronne touffue de 
romarin. « Les sorcières me poursuivent! s’écria-t-il en descendant 
« de sa monture, et j'ai eu grand’ peine à leur échapper; voici deux 
« lieues qu’elles crient sur ma tête. Ma femme me suit et elle va 
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«bientôt arriver. » En. effet, un autre âne ne tarda pas à. nous ap- 
porter la femme, trempée de l’eau de la pluie comme son mari. Je 
voulus savoir ce que signifiait ce romarin prodigué sur la coiffure du 
_ contrebandier: «C’est un charme contre les sorcières de la route,» 
me répondit- on gravement. Le sommeil me pressait, et: je n'avais 
pas le temps d’argumenter avec mes amis. Je me levai le lende 

à quatre heures, et. je trouvai. mari et. femme, : toujours Sas 
par leur romarin, endormis un et l'autre au coin du foyer encore 
allumé. Bientôt ils s 'éveillèrent, la femme prépara le déjeuner, quise 
composait de sardines salées, grillées sur les charbons; elle ee 
en les RetqurAnis la vieille chanson espagnole : ; 


+ LE à poibléenate 54h) fi SERGE 
: Pendant la nuit obscure. RAM RES 
Les bergers endormis | RES 
Reposaient sur la dure; ANTENNES 
“Un grand chêne brülait, 
Et la vapeur montait, | 
Et le chêne craquait, 
+ Et la flamme éclatait, ete! - | 


« Vous allez donc partir? me demanda-t-elle en interrompant sa 
« chanson. Alors, prenez un peu du romarin de mon mari; cela vous 
«garantira de toute espèce de péril. » Je la laissai faire, ce Es 
elle fut ravie. » 

A Merida, il rencontre une troupe de ses MUR de ces 
zincalis, pour lesquels il ne cache pas sa prédilection, et qui la lui 
rendent bien. « Votre seigneurie est-elle le ca/oro (bohémien) de 
Londres dont on nous a parlé? me cria une voix aiguë et perçante. 
Le jour tombait, et, levant la tête, je ne pus apercevoir que vague- 
ment les traits hideux, le nez pointu et l'œil terne: d’une vieille 
femme courbée sur un bâton. — Je suis celui que vous cherchez. Et 
Antonio (son domestique bohême}), où est-il? — Curelando, cure- 
lando, baribustres curelos terela, répondit-elle en zincali (ilest à lou- 
vrage, à l'ouvrage; il à beaucoup d'ouvrage à faire). Caloro de mi 
garlochin (seigneur de mon cœur), venez avec moi; venez dans mon 
petit er (domicile), Antonio vous y retrouvera: —Je la suivis. Ba cité 
était en ruines et à moitié déserte. La vieille entra dans: une rue 
étroite et sombre, s'arrêta devant une espèce de palais ruiné, et en 
ouvrit la porte. J'étais à cheval. — Vous pouvez aussi. faire entrer le 
gras (cheval ), j'ai une écurie pour lui. Allons, mon chabo (ami), ayez 
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confiance, fils de l'Égypte: Nous traversâmes, le cheval, la vieille et 
moi, une Cour d'honneur, et nous nous trouvâmes devant la porte 
de l'écurie. — Mais il y fait noir comme dans un four, la mère, et 
cette écurie ressemble à un puits. Apportez: de la lumière, ou je 
n'entre pas:—Fils de l'Égypte, il ne faut pas avoir peur. Donnez-moi 
la solabarri (bride he) connais les êtres, je: ‘conduirai le gras à sa 
mangeoire, et je le panserai. Quelques minutes après, ‘elle réssortit 
en s'écriant : — Il est en bonne santé, il s’est secoué (grasti tene- 
lando); Je-voyage ne lui a pas fait de mal. » C'était pour la vieille un 
symptôme certain _ santé re Ie ès arabe ve le 

voyage.» 

Il pénètre ensuite dns Fr pare done dé 7 TR 
vieille salle mauresque dilapidée, avec un ‘brasero dans un poélon, 
brillant au fond d’une alcôve, et des tronçons de colonnes arabes pour 
chaises et pour escabeaux. Deux pérsonnes, un jeune homme et 
une jeune femme, étaient aCCrOUPIS devant Je brasero. « Mère des 

_gypsies, dit Borrow à la vieille en faisant rouler du côté du brasero 


| un fragment de pilastre, voila une belle habitation. — Mérida est 


pleine de ces maisons-là, répondit-elle, et.qui sont encore dans l’état 
où les Korahanis (Maures) les ont laissées. C'étaient de braves gens 
que ces Korahanis! » Ælle luï raconte ensuite toute sa vie, roman 
assez curieux, et finit par l'inviter à devenir le ro (mari) de sa se- 
conde fille, ne doutant pas qu'il ne püût très bien, en sa qualité de 
roman (bohémien) dire le bai (la bonne aventure), hokkawar “ous 
et s'acquitter des autres devoirs de la race. 

C'est par l'intimité de ses relations avec tous les Mt et parias 
de la société espagnole que M. Borrow est parvenu à faire un livre 
tout-à-fait nouveau. Il à vu ce que personne ne pouvait voir. Non- 
seulementles zincalis, mais les juifs chrétiens, les débris mozarabes, 
les contrebandiers des côtes, les paysans de la Galice, sont décrits 
avec le même détailet la même simplicité. Une des scènes les plus 
amusantes de ce curieux livre, c’est celle où l’on voit un reporter 
anglais, ambassadeur de l’une des feuilles publiques de Londres, 
s'asseoir tranquillement avec M. Borrow dans.une chambre de Ma- 
drid, la fenêtre ouverte, et suivre, la plume à la main, tous les mou- 
vemens de l'émeute de la Granja. « Vos principes sont libéraux, dis- 
je à mon-ami le reporter (ainsi s'exprime M. Borrow), et vos frères 
d'opinion courent le risque d’être battus. Que n’allez-vous les re- 
joindre et leur donner quelque honnête conseil? — La large et spiri- 
tuelle figure de mon ami se retourna vers moi, muette, mais riante 
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et sardonique, comme s’il m'eût dit; Allez au. diable; puis,me pre 
nant par le.bras, il me fit. monter de. force. l'escalier d’une maison. 
qui portait un écriteau de location, La maîtresse nous céda pour une. 
journée une chambre qui donnait sur la rue, et là nous nous établi. 
mes fort tranquillement, une écritoire devant. NOUS, tout prêts à co- 
pier sur place les évenemens. d’un drame qui. promettait: plus d’une. 


péripétie et qui tint parole. Les colonnes du Morning Chronicle con- 


tinrent, dix jours après, le détail circonstancié des scènes HE se. 
déroulèrent devant nous. ». oise 
 L’autopsie des classes inférieures à pi ETES Rte: telle cites 


M. Borrow l'a donnée. enseignement, bien grave pour les hommes. 


politiques, explique mieux que ne pourraient. le faire mille disserta— 
tions théoriques la difficulté de soumettre à un régime normal, 
uniforme. et. constitutionnel , ces étranges..et. réfractaires élémens.. 
. Un autre livre de voyages, dont le succès est d’ailleurs soutenu. 
par des gravures magnifiques, flatte singulièrement. le patriotisme 
des Écossais. On sait l'amour qu'ils portent à leur patrie, amour jus- 


tifié d’ailleurs par ses beautés pittoresques: et.par les:chefs-d’œuvre: 


qu'elle à produits ou inspirés. Dans tous les romans de Walter Scott, 

il n’y a qu’un seul héros, l'Écosse; un sentiment exclusif, la patrie 
écossaise. Plus habile à ménager ses intérêts que l'Irlande, et unie 
à l'Angleterre par le sentiment religieux, l'Écosse a su conserver à 
la fois ce qu’elle pouvait espérer ou réclamer d'indépendance, et ce: 
qu’elle avait d'appui à recevoir de sa puissante sœur. Au lieu de se 
laisser écraser par la supériorité du pays voisin et de dépenser sa 
force dans une lutte acharnée et une haine stérile, l'Écosse a tiré. 
parti des circonstances avec adresse. Reléguée par la nature sur un 
point assez triste et assez âpre des trois royaumes, loin dela civili- 


sation méridionale, une nation qui a produit des hommes tels que 


Wallace, Knox, Allan Ramsay, Walter Scott, Burns, Dugald Stewart, 
Ferguson, Robertson, a droit de réclamer une place glorieuse parmi 
les nations civilisatrices. Tout cela n'empêche pas quelques-unes des 
prétentions écossaises d’être réjouissantes pour les étrangers. Les 
compatriotes de Walter Scott ne sont pas fiers seulement de leur 
courage, de leur esprit, de leur poésie, de leurs lacs.et de leurs 
forêts; ils sont persuadés que leur soleil est chaud, et que leur climat, 

sous ce rapport, vaut l'Italie ou l'Espagne. «Nous jouissons d'un 
climat très doux et très salubre, disait récemment la Revue d’Edim= 
bourg, également éloigné des feux du tropique et des rigueurs.du 
pôle. » Salubre, à la bonne heure; on peut ajouter même que cet air 
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vif des montagnes ‘d'Écosse et de la'mer qui bat ses côtes trempe 
admirablement la constitution de l'homme et lui communique une 
| remarquable énergie; mais il suffit d’avoir vécu quelque temps au 
milieu de cette population active et vigilante, il suffit d’avoir vu les. 
terribles orages de neige qui tourbillonnent sur les monts Grampiens, | 
et d’avoir respiré l'air brumeux des lacs écossais ; pour savoir à quoi. 
s’en tenir sur la douceur et la chaleur du climat, Quelques lignes 
plus bas, le même écrivain se sert, pour caractériser son pays, d'une 
expression beaucoup plus juste, et qui le peint d’un seul trait : «C’est: 
unélatitude sobre, étrangère à l'abondance comme à la gaieté et à la 
richesse, » Cette sobriété même fait ressortir les autres caractères 
- du paysage, grandeur, sublimité, mélancolie, mouvement. Toute la 
côte écossaise est dentelée d’une ceinture de baies profondes et de 
rochers bizarres qui forment autour de sa pointe péninsulaire un 
boulevart dessiné avec la variété la plus capricieuse; autour de ce 
cilice hérissé de pointes de fer sont éparses de petites îles sans nom; 
là s'ouvrent les cavernes basaltiques,, là s’élévent ces colonnades na- 
 turelles, cathédrales que Dieu a placées au sein des flots, et dont les 
mille pilastrés rayonnent de tous les reflets du soleil et de l'océan. 
Le docteur James Wilson vient de publier u un curieux voyage de cir- 
cumnayigation autour de ces côtes. 
Le 17 juin 1841, sir Thomas Dick Labor secrétaire du comité de 
pêcherie écossaise, s'embarqua à Greenock à bord de {a Princesse 
royale, cutter que’ le gouvernement a fait construire pour ce service 
_ particulier. Il avait pris à bord M. Wilson, célèbre par ses éonnais- 
sances en histoire naturelle, et devenu l'historiographe de cette expé- 
dition pacifique. Nos voyageurs passent en revue les Hébrides, Co- 
lonsay, Staffa, la cave de Fingal, Iona, fameuse par sa vieille abbaye 
et sa civilisation précoce, Kerrera, et ce rocher que les paysans 
nomment encore le rocher de la dame ( Lady’s Rock). Vers le com- 
mencement du xvi* siècle, un seigneur de ces lieux sauvages, Lau- 
 chlan Catenach Maclean de Duart, épousa une fille du comte d'Ar- 
gyil. Le ménage fut orageux; deux fois la femme essaya d’assassiner 
le mari. Celui-ci la fit placer dans une barque et la conduisit jusqu'à 
cé rocher, que la marée basse laisse à sec et que recouvre la marée 
montante. Déjà entourée d’eau de toutes parts, elle allait être em- 
portée par la lame, lorsque des pêcheurs, dont le canot passait à dis- 
tance, entendirent ses cris, la sauvérent et la ramenèrent chez son 
frère, sir John Campbell. Ce dernier s'introduisit la nuit chez le mari, 
qu'il assassina. Toutes les légendes attachées à ces redoutables soli- 
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tudes portent le même caractère. ll ÿ a quelque ‘cent ans, plusieurs 
hommes du clan des Macleods débarquèrent dans la petite'ïle d'Eig, et 
insultèrent les habitans, qui les garrottèrent dans leur barq : 
lancèrent en pleine mér. Recueillis par quelques-uns de leurs com- 
patriotes, qui rencontrèrent l’embarcation , ils appelèrent à eux tout 
leur clan, etrevinrent.en force assaillir l'île. Les Eigiens, qui étaient 
en petit nombre, se réfugièrent, hommes, femmes et enfans, dans 
une caverne de deux cent cinquante pieds dé long Sur quatorze de 
large, dont l'ouverture est tellement étroite, qu’on ne peut S'y glisser 
qu’en marchant sur les pieds et sur les mains. Un seul habitant avait 
refusé ce moyen de salut, et était resté sur la cime d’un roc. Les 
Macleods, ne trouvant d’abord personne brülérent et pillèrent les ha- 
bitations; ils allaient se rembarquer, lorsqu'ils apérçurent cet habi- 
tant isolé, qui prit la fuite à leur arrivée; l'empreinte de ses pas sur 
la neige les conduisit jusqu’à la bouche de la cavérne. La ils er ssè- 
rent des branchages, des feuilles sèches et dés mousses: auxquelles 
ils mirent le feu; toute la population de l'ile fût étouffée par la fumée. 
«On y voit encore, dit M. Wilson, la chevelure d'un enfant, les os- 
semens des victimes, et le sol est recouvert d'une matière adipoci= 
reuse, dernier débris de tous ces cadavres consumés par le témps. » 

Vous diriez que des hyènes sous forme humaïne ont habité jus- 
qu'aux derniers temps cette ceinture de rochérs. En 1745, les Clan- 
ranalds de Glengarry, ayant à se venger des Mackenzie, mirent e 
feu à l’église et y brûlérent toute une congrégation pendant le ser- 
vice divin; l'église flambait, le joueur de cornemuse du clan (piper) 
dansait autour de l'incendie et jouait sur son instrument sauvage 
l'air de triomphe connu depuis cette époque sous le nom de Chant 
des Glengarries. On peut juger par ces détails du REPETES intérèt 
que présentent ces deux volumes (1). : 

Un autre Wilson, beaucoup plus célèbre et qui past à la 
grande génération des Byron et des Scott, le docteur Robert Wilson, 
auteur de la Ville de la Peste (the City of the Plague), Vient de pu- 
blier la collection de la plupart des articles de critique ét de philo= 
sophie insérês par lui dans le Magasin de Blackwood. I à eu raison 
de ne pas livrer au souffle des vents ces feuilles sibyllines. Wilson 
n’est assurément ni le plus pur, ni le plus concis, mais c’est l'un 
des plus brillans écrivains de la dernière époque. Diderot et Jean- 
Paul, Sterne et Charles Nodier, semblent avoir contribué à former 


1) À Voyage around the coast of Scotland and the Istes, by James Wilson. 
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Je style bizarre et heurté,. mais étincelant de verve qui le distingue. 
Comme Addison et Steele, il attribue-ses élucubrations à un per- 
| sonnage de fantaisie qu’il fait. parler etagir, et dont l'invention 
est excellente. Ce symbole qui senomme Christophe.du Nord, ou, 
si vous voulez, Christopher North, et qui publie ses Récréations en 
trois volumes (1),: c'est un vieillard très blanc et. très vert, né: ax 
cœur de la vieille Écosse, goutteux et quinteux, mais, quand la 
eur Je laisse tranquille, aimable et jovial, causant bien, disser— 
ant savami ment, amoureux de la pêche, de Ja: ‘Chasse, du whiskey 

cossais (eau-de-vie de grain qui sent la paille et la fumée), de: la 
bonne poésie, de la gaieté, de la table, et de toutes les joies de ce 
monde. Il a le front haut, la chevelure rude et chenue, le teint rouge 
et hâlé, l'œil bleu et vif, le sourire sur les lèvres, le poing. encore 
vigoureux, les muscles. souples et forts, l'estomac sain:et capace, la 
voix haute et ferme, le cœur généreux et. l'esprit. très net. Grace: 
à ces qualités. diverses, réunies sur la tête. de Christophe, l’auteur 
- parle à son aise de-chasse, de grammaire, de littérature, de drame, 
_ de peinture, de poésie, de politique; il se met en colère, il disserte 
gastronomie, raconte des histoires, esquisse la caricature et la facétie, 
| revient à la gravité, à la-solennité, à l'élégie, et se permet des excur- 
sions sur tous les domaines. Cette manière dithyrambique et vaga- 


= Donde d'exercer la critique a ses dangers; l’ingénieuse sécheresse 


des aperçus n’a-t-elle pas aussi les siens? Après tout, Diderot survit 
à Fréron; Hazlitt et Coleridge effacent les écrivains didactiques: de 
leur époque. On préfère à cette stérile et fade gravité le livre fou de 
Cazotte, ouune ligne de ce docteur Mathanasius, qui certes n’a pas 
le sens commun? Les peuples qui encouragent l'originalité dans les 
œuvres de l'esprit me semblent avoir raison; la régularité ne vaut pas 
l'originalité. Quoi de plus irrégulier que Michel Montaigne? Est-il 
Gascon? est-il Romain? est-il philosophe? est-il poète? croit-il ou 
doute-il? Pourquoi, dans son chapitre des coches, parle-t-il seulement 
de Jules César et.de sa femme?Ce fabricant de pages bizarres et d’es- 
sais sans suite.et sans fin n’en est pas moins le plus grand écrivain 
du xvr° siècle en France, le père-nourricier de Jean-Jacques, de: 
Pascal et de Montesquieu. Si vous espérez remplacer par la méthode 
seule Je génie ou l'observation, vous n’arriverez qu'à des résultats 
misérables; voulez-vous posséder une littérature vraiment féconde, 
servez, encouragez, aimez le développement naïf des esprits et de 


(1) Recreations of Christopher North, Edinburgh. 
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leurs facultés: diverses. Un livre mal: fait vivra si ty rencontre. vingt 
piges heureuses ‘et’ fertiles, ‘et qu’ 'est-ce qu'un ouvrage dont tout le 
mérite consiste” dans: ELA age LU ‘€ 1 1e dispo 
os des matières? 15 LAON | 
‘ Ces deux vertus ne. Roc être sribuiées à M: Wilson. (LL: dits, 
Hébiile, pérore, s' ’égare, et quelquefois il abuse de: cette charte de 
l'excentricité littéraire. Mais les idées neuves et les charmans ta= 
bleaux abondent dans ses volumes; ses essais sur Thomson, Cowper 
et Wordsworth, une Excursion à Grassmere, Christophe dans sa Vo= 
lière, et les Bruyères d'Écosse sont de délicieux fragmens. Les Pri- 
sonniers français à Dartmoor offrent le mérite! plus touchant encore 
d’une sympathie vive et d’une sensibilité noble ‘envers des ennemis 
malheureux. « C'était triste, la prison de Dartmoor pendant la der- 
nière guerre; un édifice énorme et lugubre; tout rempli de pri- 
sonniers français, et à côté d'eux une troupe de bandits. ramassés 
sur tous les coins du globe, pirates, contrebanidiers, assassins, es— 
crocs, la lie et l'écume de ce monde. C'était triste de voir, au milieu 
de cette population ignoble, de braves et' honnêtes soldats de la 
France enfermés dans le donjon qui dominait les bruyères lugubres 
et désertes, et condamnés à ÿ périr captifs. Là pleurèrent, se consu- 
mèrent et moururent des milliers de ces étrangers, et quand leurs 
poitrines fatiguées n’eurent plus un soupir pour la patrie absente, 
ils s'éteignirent. J'y ai vu des jeunes gens, des héros de vingt ans, 
pris sur le champ de bataille, forcés de ronger le frein de la captivité, 
en proie aux passions du premier-âge et à cette soif d’action qui ne 
pouvait s’étancher ét qui les dévorait en les vieillissant, [ls étaient 
plus que centenaires déjà, bien qu'ils mourussent à la fleur de l’âge. 
A côté d'eux, j'ai vu descendre dans des fosses obscures, et sans 
larmes, de vrais vieillards, des vétérans d'armée, couverts de bles- 
sures anciennes qu'ils ne voulaient pas guérir, ou se débarrassant 
eux-mêmes d'une vie qui n’était plus une vie. Quelquefois l'extrême 
désespoir s’y transfigurait pour ainsi dire et prenait la forme de je 
ne sais quelle gaieté sauvage, bonheur troublé et effroyable à voir; 
de pauvres jeunes gens, plus pâles et plus délicats que des filles, 
attendaient avec anxiété, recevaient avec larmes la lettre d'un père 
ou d’une mère; puis, cette lettre reçue, ils partageaient l’orgie et la 
bacchanale des bandits de la prison. Là, quelques êtres privilégiés 
s’isolaient dans les cours et se tenaient écartés de la foule, devenus 
peintres, sculpteurs ou graveurs, et au moyen d'un morceau de 
charbon ou d’un couteau atteignant ou dépassant les chefs-d'œuvre 


EITTÉRATURE ANGLAISE. : 409 


ætles prodiges de l'art. Triste spectacle'et:qui m'a fait pleurer quand 
j'étais jeune! » Wilson, on: Je:voit, est de la meilleure espèce des 
hommes de talent; ila du cœur etne manque pas de génie, quoiqu'on 
puisse lui reprocher la diffusion, l exagération et quelquefois l'inco- 
hérence. Espèce de Diderot du Nord, qui rappelle souvent la verve 
heurtée et l'humeur fantasque de notre improyvisateur du xvnie siè- 
cle, il écrit beaucoup, et sur tous les sujets. Personne n’a su porter 
dans la critique anglaise un génie plus conciliant, plus sympathique, 
| plus tolérant. L'héritage de Hazlitt lui appartient à titre légitime: 
mais la fantaisie de Wilson a plus d’ardeur, de vivacité et d’étendue. 
Rien ne lui ressemble moins que le fécond polygraphe, l'intaris- 
sable romancier, le chroniqueur :infatigable, J. P. R. James, qui 
vient de publier un roman assez pâle intitulé : Forest Days, et un 
recueil de biographies politiques traduites à peu près textuellement 
des écrivains étrangers. James ne pense ni bien ni mal, et n’écrit 
ni d’une façon illisible, ni d’une manière distinguée. C’est un de ces 
écrivains qui plaisent au commerce, qui ne déplaisent pas aux rivaux, 
_ qui n’effraient personne, exercent honnêtement leur industrie, 
livrent leurs ouvrages avec exactitude, n’ont pas d'idée ni de caprice, 
- font le roman, le drame, l'histoire, la chronique et la critique égale- 
ment bien, travaillent même dans la poésie, et meurent en laissant 
- leur boutique achalandée et florissante. Cette médiocrité a ses mé- 
_ rites; elle entretient le marché et consomme du papier, des carac- 
Hs nt de l'encre. Malheureusement la vérité n’y gagne rien, le 
lieu-commun se propage, le public vit de vieilleries et de frivolités 
retournées; la métamorphose du penseur en artisan n'est rien moins 
que le dernier avilissement de l'esprit. | 
_ Le recueil des discours prononcés par lord Campbell (1), longtemps 
avocat et membre de la chambre des communes, puis grand-chance- 
Mier d'Irlande et attorney-general, mérite une mention bien autre- 
ment honorable. Comme lord Brougham, il a bâti l'édifice de sa 
fortune de ses propres mains, à force de laborieuse persévérance, 
d'activité et de talent; cela n’étonne personne en Angleterre, où les 
Burke, les Canning, les Peel, les Fox et les Brougham n'ont jamais 
_ été flétris du nom de parvenus. Le caractère de son talent d'avocat 
est la simplicité et la lucidité de l'exposition; il a fait peu d'usage de 
ces grands mouvemens et de ces violentes hypothèses dont nos avo- 
cats se servent si volontiers, et qui, devant un jury habitué à l'exer- 


{1) Speeches of lord Campbell, etc. 
TOME II. 27 
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_cice sinébré de ses devoirs, affaiblissent une cause au lieu de l'étayer. 


“Ce calme et cette modération sont devenus pour Jui un honneur, 


lorsqu'il'a été chargé, en sa qualité d atlorney-general, ‘de poursuivre 
Frost et les chartistes. Aucune passion, rien de violent, de bai ot 
de vindicatif; une sévérité triste et cependant indulgente, mais sur- 
tout sobre d'imputations sans preuve et d'hypothèses accusatrices, 
fait du discours qu’il a prononcé à cette occasion un modèle,.et” 
sa conduite un noble exemple. Au nombre des plaidoyers publiés par 
lui se trouve sa défense de mistriss Norton, discours d’une simplicité, 
d’une fermeté et d’une sagacité admirables: On sait aujourd'hui 
quelle trame politique se cachait sous cette attaque contre une femme 
distinguée; l'intérêt d’un parti conspirait avec l'envie pour perdre 
mistriss Norton; l’envié-toute seule aurait bien pu envenir à ses fins. 
Il lui est si facile de transformer nos meilleurs. penchans en vices et 
nos malheurs en crimes! Tous nos goûts, même les plus innocens 
ou les plus honnêtes, prêtent à la médisance; l’homme que:l'on veut 
perdre est-il simple dans ses-penchans, on le fait avare. Est-il ami de 
l'élégance, on le fait prodigue. Est-il pauvre, on le fait dissipateur. Si 
sa position est forte, on parvient à l'affaiblir; si elle est faible, on la 
ruine. Le procédé est d'une simplicité excessive et ne manque jamais 
son coup. Quant à mistriss Norton, elle offrait beaucoup de prise à 
cet ennemi sans pitié, par un mariage peu assorti, que l'inégalité 
d'âge et d'humeur signalait à la curiosité, et par ses talens variés: 
Elle était belle, poète, aimable, alliée à ce que la société anglaise 
a de plus délicat et de plus raffiné. Elle avait de l'instruction sans 
pédantisme, de la grace sans coquetterie, et ce genre d'esprit bril- 
lant et ferme qui peut servir d'arme comme d'ornement. On lui eût 
pardonné les succès de l'esprit, si elle se fût vouée à quelque coterie 
mesquine, ou l'éclat de la femme du monde, si elle se füt contentée 
de briller au parc et de donner la mode, ou P agrément de ses salons, | 
si la courtoisie de son accueil eût été sa seule recommandation. 
Mais rien n’éveille et n’aiguise l'envie comme la variété d’aptitades 
ou de succès; le monstre prend alors des proportions gigantesques. 
Cette fois il s’appuya d’un côté sur l'esprit de parti et de l'autre sur 
l'hypocrisie puritaine. Il fut sur le point de ruiner complètement 
cette personne si distinguée, et c'est merveille qu'il n'ait pas réussi. 
Le recueil des discours de lord Campbell, qui eut l'honneur.de la 
défendre victorieusement contre de si terribles adversaires, contient 
des sujets de roman plus intéressans et plus dramatiques que les 
romans jadis célèbres de miss Burney, dont on vient de publier les 
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éviter Miss Burney était devenue, commeon sait, mistriss d’Ar- 
blay, en épousant un émigré français de ce nom. Long-temps reine 
du roman, maîtresse de l’école. à laquelle appartiennent miss Edge- 
worth et miss Austen, elle n’est plus aujourd’hui considérée que 
comme.-une. ingénieuse imitatrice des défauts et des qualités de 
Richardson, Son journal (1), dont. on a beaucoup trop parlé récem- 
ment, offre. deux espèces d'intérêt et deux faces bien distinctes, 
l'une relative à la France, et qui est surtout amusante et: curieuse 
parlé grand nombre de personnages et d'évènemens français qui s’y 
trouvent réunis; l'autre, tout anglaise, et qui se rapporte à la jeu- 
nesse de l'auteur de Cecilia. La portion: française est la plus mal 
_ écrite, la plus obscure etla moins exacte des deux. Une fois dépaysée, 
miss Burney a perdu son talent; elle: a voulu écrire à /a de Staël, 
comme elle le dit‘elle-même; et.ce travestissement lui a porté mal- 
heur. Rien de plus simple et de:plus net que le:style de miss Burney 
dans Cecilia. Rien de plus-embarrassé et.de plus redondant que le 
_ style de M d’Arblay. Cette charmante causeuse la plume à la main, 
_ dès-qu'elle veut se faire muse et pédante, devient horriblement en- 
nuyeuse. Née-pour l'observation fine.et la précision du détail, sou 


vent comparable à notre spirituelle M! Delaunay, ‘qui écrivait d’un 


nm ses mésaventures de dame de compagnie et ses mé- 
_comptes amoureux, miss ruse ire elle te ES le co- 
6 Po tombe misérablement. | 

L'exemple de la France és miss rot Aoësté nous étiotis 
montés sur le ton épique. La gloire légitime et victorieuse de M. de 
Châteaubriand brillait à côté des étincelans reflets de M de Staël. 
M:deMarchangy embouchait sa trompette, etM.Chénedollé la sienne: 
les plus petites muses grossissaient leur voix en suivant la marche 
triomphale du conquérant Napoléon. Entre la gaudriole du caveau 
etles grandes phrases des bulletins, il n’y avait pas de milieu, et 
lon écrivait un almanach du ton dont Marmontel avait écrit Béli- 
satre. Le moindre sujet se gonflait de toutes les graces de la circon- 
locution et de toutes les broderies de la rhétorique. La goule au pot 
de Henri IV se transformait en six vérs alexandrins, de même que 
Du Belloy, dans un simple petit pain, avait trouvé une amplification 
dé huit vers. M. de Marchangy décrivait dans son poème /e bouillon 
aux yeux d'or qui rit duns le vermeil, ce qui indique un excellent po- 
tage. Corinne même et Delphine ne sont pas exemptes de ce pitoyable 


(1) Diary of mistriss d'Arblay. 
A1 
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travers; et-Cesbune justice à rendre aux Hoffmann, aux Feletz, aux 
Geoffroy, aux gens d'esprit de l'époque, qu'ils n’ont jamais épargné 
cette école:de falbalas et de longues queues métaphoriques.-Miss 
Burney, dont la phrase: naturelle était si lestement vêtue, se laissa” 
gâter. Rien n'est curieux à titre de monument littéraire comme la” 
vie de son père, le docteur Burney, écrite par elle dans un patois dou: 
blement emphatique; qui rappelle à Ja fois le mauvais style des deux 
pays. Veut-elle dire que'son père monta ‘en voiture, ellé raconte: 
que cet instrument locomotif, autrefois luxe royal, aujourd’hui lune ; 
des nécessités de la bourgeoisie conquérante, le transporta d’un dieu 
à un autre. I s'agit d’un fiacre. — Sa description du rhumatisme 
paternel et des suites de ce rhumatisme ne peut pas être oubliée; 
l’ithos et le pathos en font un morceau merveilleux. «Mon père, 
dit-elle, fut assailli; pendant son voyage si rapide, par les fureurs 
les plus redoutables auxquelles la terrible lutte des élémens! ‘aban— 
donne la nature pendant la saison hivernale. Demauvais arrange-" 
_mens domestiques et d'innombrables accidens qui s’y joignirent Je 
livrèrent en proie aux impitoyables angoisses de ce spasme aigu que 
cause le rhumatisme, souffrance horrible qui Jui permit à peine d’at- 
teindre: son foyer: domestique, et bientôt il's’y trouva, prisonnier 
torturé, confiné douloureusement dans unlit de supplice. Tel fut 
l'obstacle imprévu qui ploya sans la dompter la naissante volupté de 
son esprit, ce désir d'entrer dans une nouvelle sphère de vie, dans” 
le domaine de la célébrité littéraire. Ce fut en effet sur le lit du ma- 
lade, échangeant le léger nectar d'Italie, de France et d'Allemagne 
contre les noires potions des apothicaires, tenaillé par des douleurs 
lancinantes, et voué à l'incendie de la fièvre, qu'il comprit la ‘pléni- 
tude de cet équilibre sublunaire qui semble devoir éternellement 
rester suspendu au-dessus de l'accomplissement d’une félicité ex= 
quise et désirée long-temps, mais qui fuit au moment même où elle 
müûrissait, prête à éciore pour le plaisir. » à 

Cela méritait d’être cité. La première partie du jar de miss 
Burney est tout-à-fait privée de cette magnificence et renferme de 
curieux détails sur Johnson, mistriss Thrale, Walpole, et la vie in- 
time de George IIT et de la reine sa femme. Bien que publiée ‘ré- 
cemment, cette œuvre appartient d’ailleurs à une époque littéraire 
très éloignée de nous, à l’ère johnsonienne, qui a précédé l’avéne- 
ment de Walter Scott et de Byron. Aujourd'hui rien ne bouge dans 
la littérature anglaise. Les romans sont à peu près ce qu'ils étaient 
il y a vingt ans. On écrit des poèmes dans le style de Wordsworth et 
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de Tennyson.-On compile des-histoires-à limitation: de Southey et 
‘ de Lingard. Cependant un courant de nouveaux besoins et de ten— 
dances nouvelles emporte lentement. les esprits vers un monde in-: 
connu; ce courant; on-ne-laperçoit guère dans les livres à la mode; 
le véritable mouvement intellectuel ne se manifeste jamais à la sur- 
face. Il faut creuser plus avant et consulter certaines publications à : 
demi obscures, certains pamphlets de controverse et de polémique 
sacrée pour reconnaître de mystérieuses et bizarres agitations qui 
s'annoncent dans les intelligences anglaises. L'Angleterre, mère du 
rationalisme pur, s'ennuie un peu de cette doctrine et de sa stérilité. 
Le pays de Locke produit à son tour quelques germes catholiques, 
et c'est à Oxford, au sein de la vieille université, qu’on les voit 
poindre. Comment se réglera cette, tendance nouvelle? Comment se 
débrouillera et s’éclaircira ce nuage mystique? Il y a un docteur Ar- 
nold, mort récemment, -esprit:indépendant. et distingué qui, dans 
ses essais et. dans sa chaire, n’a pas cessé de prêcher et d'écrire 
contre l'esprit de parti qui est la vie politique de l'Angleterre. Il y a 
‘un docteur Pusey, dont-les-#racts ou traités font un assez grand 
nombre de prosélytes,:et qui demande tout simplement que l'église 
… anglicane,se substitue à l’église romaine catholique. 11 y a un doc- 
- teur Sewell, qui va plus loin et qui se déclare symboliste, mystique, 
ennemi du jugement individuel, partisan de l’inquisition, défenseur | 
- de la foi aveugle; il proteste contre le protestantisme et déclare qu’il 
ne reconnaîtde christianisme légitime qu'avant la réforme! Voilà ce 
que l’on imprime en Angleterre, et qui pis est, à Oxford. La SIDgUü= 


lière impulsion du catholicisme protestant s’y propage avec une viva- | 


cité qui épouvante les vieux adversaires du papisme, et qui menace 
de détruire l’orthodoxie. MM. d'Oxford réclament pour leur église 
tous les droits de l'église catholique, infaillibilité, autorité, influence 
directe sur les intérêts temporels. Les puseyites n’attaquent plus le 
catholicisme dans ses théories, qu'ils acceptent au contraire; ils 
veulent tout bonnement le remplacer. Qu’auraient dit Locke et de 
Foë, s'ils avaient prévu ce résultat? Bossuet rirait bien. Le protes- 
tantisme, fruit du jugement qui proteste, né de l'arbitrage personnel 
exercé par l'homme, renonce à sa protestation, se soumet à l'autorité 
et détruit la faculté du libre jugement! Nous avons nommé M. Sc- 
well, professeur de philosophie de cette université d'Oxford, et l'un 
des principaux athlètes du combat, qui a scandalisé récemment les 
consciences par la publication de sa Morale chrétienne (1); il essaie 


(1) Christian Morals, by the rev. W. Sewell, M. A. etc. 
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d'y relever le principe dieu de l'atbraté contre le principe du 
jugement individuel. secs n'est pas _e Sea Tauler n'est 
pas plus mystique. A 

Il faut donc se garder de nt es mouvemens pureneleie 
téraires indiqués par le style, le genre et la portée des livres, avec 
_ les révolutions intellectuelles qui couvent secrètement dans l’es- 
prit des peuples. Il est évident qu'il s'opère aujourd’hui dans les 
intelligences anglaises un effort vague contre l'esprit de parti et 
le cant, effort sourd et secret, encore très peu sensible, mais d’au— 
tant plus. digne d’être remarqué, qu ’il.s'étend doucement à la lit- 
térature, aux mœurs, aux arts , à la science, à latthéologie et à la 
politique. Les romans même de Dickens, et c’est ce qui fait en partie 
leur succès, sont remplis de protestations comiques contre le cantet 
l'affectation de la sévérité puritaine. L'Angleterre commence à se dé- 
goûter de l’hypocrisie convenue, elle ne croit plus guère à ses jour- 
naux, et répudierait volontiers le charlatanismé des annonces. La 
presse quotidienne perd tous les j jours de son pouvoir, dont elle a fait 
litière. Les sentimens et les préjugés contraires à la France s’anéan- 
tissent dans les esprits cultivés; récemment, un des meilleurs recueils 
périodiques anglais ne craignait pas de faire honte à ses compatriotes 
et de louer à leurs dépens le libéralisme de nos lois et la sympathie 
facile de nos mœurs. Le retour à la généralisation des idées, un cer- 
tain besoin de centre et d'autorité, une lassitude secrète de l'analyse, 
de la dissidence et peut-être de la liberté, se manifestent d’une ma- 
nière indécise, mais assez vive. 

Ainsi, dans le pays protestant par excellence, on proteste obatie 
le principe de la critique. Dans le pays de la libre pensée, on prête 
l'oreille aux panégyristes de l'inquisition. Le pays rationaliste écoute 
le mysticisme du symbole. La bannière catholique est prête à se re- 
lever au milieu des adversaires du papisme. 

Voilà , pour les penseurs, les curiosités mystérieuses de l'Angle- 
terre actuelle. Elles éclosent à peine, on les voit poindre, toutes 
timides, à la surface du sol; mais elles sont pleines de sève, d'avenir, 
peut-être de terreur. La circulation des livres n’est rien auprès du 
mouvement des idées. 


PHILARÈTE Corse: 


: elle se “con pose presque 
s des gorges les plus 
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| Bosniaques sedistinguèrent cependant toujours deleurs compatriotes 
danubiens | par. un Ç caractère plus énergique.et plus ferme; ils préten- 
dent : aussi l'emporter s sur les autres Serbes par la noblesse:et:lapu- 


| reté de l'origine. Connus. dans T’histoire bysantine: sous le nom de 


Botsinaki, comme les Serbes du Danube sous le nom de Trivalles, 
ils croient avoir précédé tous les autres Slaves dans l'empire d'Orient; 
ils parlent même de nombreux mariages contractés entre leurs an- 


côtres et les familles princières. des tribus gothiques, auxquelles ils 


donnèrent des rois, tels .qu'Ostrivoï et Svevlad}, lorsque, du v° au 
VII siècle, la nation des Goths. parcourait l'Europe. Un amour ex- 
cessif des libertés locales ne tarda pas à nuire à indépendance exté- 
rieure des Bosniaques; ils se divisèrent d'eux-mêmes en plusieurs 
états souverains, comme le banat de Dalmatie ét le royaume de Rama 
ou de la haute Bosnie. Les Maghiars profitèrent de ces divisions et 
S ‘emparèrent du pays, qui ne fut plus régi que par un roi vassal du 
souverain de la Hongrie. A la fin du xiv° siècle, ce petit roi parvint 
à s'émanciper complètement; mais ses anciens protecteurs lui oppo- 
sérent aussitôt un concurrent qui le força d'appeler à son secours les 
Turcs de la Thrace, et le protectorat maghiar dut se retirer devant le 
protectorat ottoman, qui depuis lors domine la Bosnie. 

La série d’événemens ou plutôt d'intrigues qui avaient réduit. Les 
Bosniaques à réclamer l'intervention musulmane ne fait point hon- 


neur à la chrétienté latine. Les menées incessantes des cardinaux et 


des évêques d'Allemagne dans ces régions avaient fini par rendre 


la masse du peuple indifférente à la religion qu'il voyait si indigne- . 
ment exploitée par un amas d’ambitieux. L’hérésie des dogomiles. 


(élus de Dieu), gnostiques qui niaient la trinité, la hiérarchie ecclé- 


siastique et la divinité du Christ, avait déjà fortement ébranlé la foi 


orthodoxe en Bosnie et en Albanie. Ces bogomiles, précurseurs des 
réformés, appelés par les Grecs kathareni ou chrétiens.purs, et par 
les chroniques latines patareni (mot qui n’offre aucun sens), ne con- 
tribuërent pas moins que le schisme grec à provoquer l'intolérance 
des évêques allemands et à faciliter les conquêtes de l’'islamisme en 
Bosnie. Rome et le saint empire germanique n'avaient attaché à leur 
cause toutes les grandes familles du pays qu'en leur accordant pour 
prix de leur conversion des droits féodaux sur les paysans schismati- 
ques : ces familles, instruites à voir dans la religion un moyen de 
domination temporelle, passèrent du pape à Mahomet, et conservè- 
rent ainsi tous leurs droits seigneuriaux sur les paysans qui ne vou- 
lurent pas les imiter. Quant aux marchands, habitans des villes, la 


| 
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plupart katharéniens, ils né se firent aucun sérupute d'imiter Y apos- 
tasie des nobles catholiques / Dès-lors il y eut en Bosnie une majorité 
musulmane qui, nécessairement hostile à l'Europe, n'inspira aucune 
défiance aux sultans , et obtint : aisément de la Porte da confirmation 
de tous ses priviléges. "7" Re PES | 

Les missionnaires latins assurent dans leurs rapports que es mu- 
sulmans bosniaques, tout comme ceux d’Albanie, tiennent fort | peu 
au Koran, et qu'il serait facile de leur rendre la foi chrétienne. Cette 
assertion semble contredite par le fanatisme avec lequel les Bosnia- 
ques défendent de toute attaque leur religion actuelle; seulement 
l'islamisme, tel que le pratiquent les Bosniaques, se rapproche beau- 
coup plus du culte chrétien que l'islamisme des Turcs, et l'on à pu 
naturellement regarder la. conversion des premiers comme moins 
difficile que celle dés Osmanlis. Ainsi Chaque famille a conservé pour 
patron le saint adopté par ses aïeux chrétiens; on chôme la Saint- 
Pierre, la Saint-Élie, la Saint-Géorge; un père musulman dont Y en 
fant est malade fait dire pour Jui dés messes au monastère voisin; 
‘un jeune beg mène | en secret les popes prier sur le tombeau de son 
père. Les Bosniaques n ont point adopté, comme les autres musul- 
mans, la RON et ils vont, dans quelques districts, j jusqu’à laisser 


PLSÉ à 


avec une partie du: visage découverte. Il faut même reconnaître que 
ces musulmans ont en général pour leurs femmes plus d’égards que 
les Serbes chrétiens. Ce respect pour le sexe faible a donné chez eux, 
à la famille, des bases bien plus fortes que chez les Turcs. Malheureu- 
sement, dans un pays où le bas peuple, réduit à l’état de raïa, ne peut 
contrebalancer le pouvoir des nobles, les vertus domestiques des 
Bosniaques n’ont servi qu'à consolider le funeste élément aristocra- 
tique, importé chez eux par les Germains du moyen-âge. Toutefois 
l'esprit de l'Orient à modifié profondément ces germes de féodalité. 
Les mêmes liens qui unissaient dans les temps antérieurs la Bosnie 
au royaume de Hongrie, la rattachent actuellement à l'empire du 
sultan, dont elle’est l’alliée plutôt que la sujette. Les Bosniaques s’ad- 
ministrent eux-mêmes, désignent à la Porte les pachas qu'ils veulent 
avoir, et qui toujours sont indigènes. Il faut en excepter le visir, seul 
magistrat d'origine ottomane dans le pays : aussi son autorité est-elle 
sans cesse contestée, et il vit comme bloqué dans sa citadelle de 
Travnik, le séjour de la capitale lui étant interdit par la constitution, 
qu'il ne s’enhardit à violer qu'en cas de guerre civile. Comme vi- 
caire du sultan, il a le gouvernement militaire de la province, mais 
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sous le. contrôle de deux hauts dignitaires: tune L'un est le 
grand. cadi ou mollah, chef des oulémas bosniaques : tous les cadis . 
des nahias relèvent. de ce fonctionnaire auquel tout raïa peut en ap- 
peler des arrêts des autres juges: l'autre est le grand MS qui 
élu par tous les capitaines, porte le titre d'alai-beg, a le comma 
ment suprême de l’armée nationale, et UE rer des sen- 
tences de tous les tribunaux bosniaques. : 

La capitale du pays, Saraïevo, forme, depuis seb ARE 
une espèce de république qui.a son patriciat, où sont admis, selon la 
coutume orientale, tous les riches marchands et même les artisans, 
quand ils possèdent la somme d'argent requise par l'usage. Cette or- 
ganisation se retrouve, avec demoindres proportions, dans toutes les 
autres cités dela Bosnie.Malheureusement au-dessus de ces patriciats 
des villes s’est élevée une noblesse militaire, formée de tous les begs et 
capitaines des châteaux de la campagne. Ces kapetani, dont Pertui- 
sier, l’'envoyé de Napoléon, fixait le nombre à quarante-huit, avaient 
reçu héréditairement de leurs aïeux les petits forts dont ils se regar- 
daient naguère encore comme les propriétaires absolus, forçant le 
raïa à toute sorte de corvées, et se faisant souvent entre eux de pe- 
tites guerres en dépit du visir. Toutefois ils n’ont jamais eu un grand 
pouvoir dans les varochi (villes proprement dites), où, pour nommer 
ses magistrats, le peuple musulman et les patriciens se rassemblent 
en diétines, assemblées populaires dont les Bosniaques chrétiens 
sont seuls exclus. Entre les kapetani, aujourd’hui remplacés par des 
aians, et les différens conseils municipaux qui gouvernent les villes, 
il y avait autrefois une classe intermédiaire, celle des spahis, espèce 
de chevaliers possédant des spahiliks ou fiefs, à la condition de mar- 
cher en armes chaque fois que l’empire était menacé. Un grand 
nombre de begs serbes avaient déjà obtenu, sous Achmet FE, de pa- 
reils fiefs; héréditaires à l’orientale, c'est-à-dire sans droit d’aînesse, 
ces spahiliks passaient comme propriété commune et indivisible à 
tous les fils du possesseur défunt, obligés d’aller ensemble défendre 
la patrie sous la direction de celui d’entre eux qu'ils avaient eux- 
mêmes choisi comme leur aîné en sagesse et en vertu. Cette cheva- 
lerie bosniaque ne forme plus aujourd’hui un pouvoir dans l’état, 
mais elle tend toujours à reprendre son ancienne influence. 

On remarque les plus grands rapports entre l’ancienne organisa- 
tion des spahis et la féodalité hongroise : c’est de part et d'autre, 
pour les possesseurs de fiefs, l’exemption d'impôts, l'obligation du 
service militaire, le devoir pour l'héritier qui entre en possession de 
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_ payer une certaine somme au trésor public, enfin le droit d'exiger 

du paysan la dime, et les robotes ou corvées pour battre le blé des 
dimes, pour transporter à la ville le foin, le maïs, l'avoine, le vin. 


Mais il ya entre ces deux systèmes une différence qui est tout à 


l'avantage de la féodalité orientale. En Bosnie, le seigneur n’avait 
point,-comme en Hongrie, de château ni d’intendant sur son fief. 
Il habitait les villes, et n’envoyait son intendant qu’une fois l'an chez 
ses vassaux, pour surveiller la livraison des dîmes et de la glavnitsa, 
capitation de quelques paras pour chaque ame ou couple marié. Tout 
lereste de l’année; les raïas, ne vivant qu'entre eux, jouissaient d’une 
. complète liberté personnelle. Loin d’être lié à la glèbe, comme le 
serf des pays germaniques, le paysan serbe mécontent de son spahi 
pouvait en chercher un autre; il pouvait vendre ses terres et émigrer 
avec tout ce qu’il possédait, pour'aller tenter la fortune dans un dis- 
trict éloigné, En un-mot, les paysans d'un spahilik étaient les véri- 
tables propriétaires de leurs-champs, et ne devaient que des impôts 
réglés, au spahi comme à état. Aussi, dans beaucoup de villages, 
Je spahi avait-ilréussi à se rendre très populaire. Fortement inté- 
_… ressé à la prospérité de Vagriculture d’où dépendait l'abondance de 

ses dîmes, il s’opposait énergiquement aux razzias des pachas; il 

_ regardait l'oppression de ses raïas comme faisant rejaillir sur lui- 

- même une honteuse accusation de faiblesse; il était leur avocat, 
leur défenseur naturel contre les agens fiscaux, qui, ne faisant que 
passer dans le pays, n'étaient pas directement intéressés, comme 
Jui, à en maintenir la prospérité. En outre, toute juridiction était en- 
levée au spahi sur les gens de son fief, qui nommaient leurs propres 
juges, en se réservant le droit d'en appeler au cadi. Le raïa était 
donc presque aussi libre qu’un fermier qui posséderait des terres en 
commun avec-un habitant de la ville, et devrait lui porter en nature 
sa part des moissons de l’année. 

Les spabis, réunis dans leurs palankes, passaient leur vie ‘tantôt à 
s'exercer au métier des armes, tantôt à disserter dans les cafés sur 
les affaires publiques. Divisés en clubs nombreux, ces républicains 
suivaient avec une vigilance infatigable la marche de l’administra- 
tion dansleur province, et, au moindre abus des agens du visir, leur 
susceptibilité nationale éveillée demandait à grands cris une répara- 
tion éclatante. Le raïa était sûr alors qu’en temps de paix le haratch 
et les impôts qu'il payait à la Porte me seraient jamais augmentés 
d’un para. Les fiers spahis auraient vu dans cet acte une violation de 
leurs priviléges. D'un autre côté, les pachas et les agens de la Porte, 
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jaloux de faire: sentir leur autorité, ne permettaient aux spahis aucun : 
envahissement sur les droits laissés aux raïas. Il: y'avait ainsi sur la 


tête des vaincus deux pouvoirs qui se contrôlaient sans cesse et s'in- 
terdisaient mutuellement les abus; ces pouvoirs rivaux établissaient 


une sorte d'équilibre en faveur du raïa, qui pouvait jouir d'une cer- 
taine prospérité. Aussi les raïas serbes se plaignaïent si peu, ‘que 


leurs frères de la Dalmatie et de la Croatie autrichienne, au XVII siè- 
clé, ont souvent émigré en grand nombre vers la Bosnie, trouvant le 


joug ss Ra sn Louis doux Lo RS des! pen chré- 


tiens. FR TR CIS RTE ù 
L' décër tabtté qui régné sos entre dès pére des doué 
religions pour se défendre mutuellement de‘l’oppression ottomane 


ne pouvait plaire au sultan; aussi le divan impérial s'attacha-t-il bien- 


tôt à ruiner le système des spahiliks, méconnaissant la haute sa- 
gesse d’une institution qui seule pouvait faire accepter sans violence 
aux vaincus les résultats de la conquête. Dans son: ‘ambition jalouse, 
la Porte voulait réduire ses alliés à l’état de sujets; elle‘excita d’une 
part le fanatisme, si prompt à s’enflammer, dés Bosniaques chrétiens 
contre leurs spahis, de l’autre elle jeta un appât à la cupidité des 
chefs musulmans, dont elle transforma les spahiliks en fchiféliks, 
sous prétexte de récompenser leur dévouement à la cause de l'isla- 
misme. Les tchiftliks étaient des fermes dont le seigneur devenait le 
propriétaire absolu, comme dans la primitive féodalité. Le maître 
d’un échiftlik avait droit non-seulement aux dîmes, mais encore à la 
terre, et pouvait à son gré en chasser les habitans ou les pressurer 
arbitrairement. Partout où cet infernal système fut appliqué, il excita 
l'horreur des raïas et le dépit des spahis qui n’obténaient pas de 
tchiftliks; en résulta des luttes violentes, et une irritation extrême 
régna dès-lors parmi les possesseurs de fiefs, qui furent entraînés à 
ériger de leur propre autorité toutes leurs terres en {chiftliks. Des 
tchiftliks privés étaient en effet le seul moyen infaillible de neutra- 
liser l'influence des échiftliks impériaux. Les raïas, foulés aux pieds, 
n’eurent plus d'autre propriété que celle de leur corps: tout spahi 
“qui passait près de leurs cabanes se faisait héberger et nourrir par 
eux; il pouvait employer leurs chevaux pour un jour de marche 
sans être obligé de les payer, il pouvait même accabler de coups le 
raïa, qui n’osait répondre, car, tousles musulmans étant sacrés, ily 
avait peine de mort pour le giaour qui aurait frappé l’un d’eux. | 
Cet état est encore actuellement celui des raïas de la Bosnie. Quoi- 
que les pachas aient fait, depuis trente ans, les plus grands efforts 
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- pour détruire l’organisation des spahiliks, et qu'ils y aient à peu près 
réussi, le sort du raïan’en.est pas allégé. Les spahis, opprimés par le 
Turc, se vengent brutalement sur le chrétien, qui est réduit à appeler 
l'Osmanli un bon maître et.à invoquer contre ces Serbes renégats. 
De là le proverbe slave : Ne’ ma Tourtchina bez. potourtcheniaka , il 
n’y a pas de Turc (c’ est-à-dire de tyran) où ne se trouve pas de chré- 
tien éwrquisé. Ce sont en.effet les descendans des renégats qui exi- 
gent avec le plus de rigueur l’accomplissement de toutes les pres- 
criptions vexatoires que l’islamisme fait peser sur les raïas. Ces mal- 
heureux ne peuvent avoir d’élégantes demeures, ni de riches ha- 


bits, ni de belles moustaches, ornement dont le Serbe est si fier. 


S'ils rencontrent-un musulman en voyage, ils doivent. descendre de 
cheval et lui céder le haut de la route, quand même il leur faudrait, 

pour cela, s'enfoncer jusqu'aux genoux dans la fange. Rarement le 
spahi est assez bon pour crier au raïa : Zachi, more! reste: à cheval, 

pauvre diable! Le cri menaçant de s’iachi, descends de ta monture, 
est bien plus souvent proféré. Faute de pouvoir les leur arracher, on 
a laissé à ces paysans leurs armes, et même leurs carabines, mais ils 
sont tenus deles cacher, en signe de respect, sous leur manteau, 
au passage d’un: musulman. Quand par hasard ils ont affaire aux 


employés de l'état, ils ne peuvent paraître devant eux qu’à genoux, 


et doivent rester dans cette posture tout le temps de l'audience; s'ils 
les rencontrent dans la. rue, ils doivent ou s'enfuir ou se __  « 
pour leur baiser le pied. 


Les mœurs des Dies s dou de la ss nd sévérité. Partout 


ie deux sexes vivent séparés; à l’église, une cloison sépare la nef des 
femmes de celle des hommes; dans un festin, le père de famille ne 
S’occupe que de ses convives mâles, et laisse sa femme servir à l’ex- 
trémité de la table les personnes de son sexe. Une jeune fille ne reçoit 
jamais en dot un bien-fonds, mais seulement un présent, d'ordinaire 
peu considérable. Quoique les chrétiens bosniaques soient durs et 
tyranniques pour leurs femmes, il n’est pas rare de voir dans les 
villes musulmanes le raïa céder lâchement sa couche au spahi, et 
souffrir de la part du maître des outrages qu'il punirait de mort im- 
pitoyablement, si loffenseur était un raïa comme lui. D'un autre 
côté, les spahis, si prompts à outrager les femmes chrétiennes, sont 
vis-à-vis de leurs propres épouses d’une susceptibilité extrême. 
L'homme surpris en adultère. est pendu ou lapidé sur-le-champ; 
l'épouse infidèle meurt d'ordinaire dans d’affreux supplices, et son 
mari ne pourrait lui sauver la vie quand même il en aurait le désir. 
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Du reste, js: crimes de ce genre sont extrémemént Ari car, ne se 
“mariant que par amour, et après s être assurés de leur penchant mu- 
tuel, les époux bosniaques sont nâturellement attachés l’un à l’autre, 
etla monogamie, à laquelle ils s ‘astreignent s sans égard pour les maxi- 


mes relächées du Koran, leur est un gage certain de bonheur domeés- 


tique. Parmi les familles, soit chrétiennes, soit même musulmanes, 
qui vivent retirées sur des plateaux abruptes, sans contact avec les 
 réformateurs à la franque, il en est dont la vie privée abonde en 
traits admirables, et on ne peut observer ces mœurs simples et géné- 
reuses sans être surpris et presque effrayé de tout ce Le une civili= 
_sation factice enlève à l'homme de vertus et de calme. 

Les Bosniaques allient une bravoure extrême à un ia obstiné 
pour leurs vieilles coutumes; cet entêtement les porte quelquefois à 
des actes de dissimulation et de cruauté qui ne sont nullement dans 
leur nature. En outre, ils aiment l'argent plus qu’on ne devrait S'y 
attendre; mais ils s’en servent pour acheter de beaux et riches 
costumes, et surtout des armes ornées d’éclatantes ciselures. Nés 
pour la poésie et la guerre, ils dédaignent la mollesse et le luxe; 
briller sur la terre par l'épée et par le chant, voilà leur ambition; 


la vie sans héroïsme, ils ne peuvent la comprendre. Toutefois, 


malgré ces grandes qualités, le Bosniaque est inférieur en intelli- 
gence au Slave du Danube et de lAdriatique, il est moins éclairé, 
plus crédule, et souvent il discerne mal ses propres intérêts. Aussi 
l'élan d'enthousiasme religieux et patriotique qui ‘enflamma les au- 
tres Serbes dans leurs luttes admirables contre les Turcs etrévéla en 
eux les Espagnols de l'Orient, n’a remué que faiblement la Bosnie. 


La nourriture habituelle des Bosniaques est presque la même que 


. celle du Polonais et du Russe méridional. Pour les uns et les autres, 
peu importe la qualité des alimens, pourvu qu’ils soient abondans. 
Le maïs et le blé noir se broient avec une petite meule à main, et de 
la farine, mêlée avec du lait, on fait uné soupe nommée Kow/ia, qui, 
si elle est préparée au gras, s'appelle kouveliane; le plus souvent le 


otage n’est qu’un simple £acha ou gruau d'avoine. Le païn, de forme 
à P | 


ovoïde et très mince, appelé pifa ou tanka, se cuit sous la cendre, 
immédiatement avant le repas, dans des vases de terre ou sur des 
plaques en fonte; le luxe des fours et des boulangeries n'existe que 
pour les villes. La viande se rôtit en plein air dans des broches de 
bois; toute la vaisselle est également en bois. L'hiver, on n’a que des 
viandes salées et une espèce de choucroûte fermentée dans des ton- 
. neaux. La pomme de terre, qui offre tant de ressources pour la mau- 
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xaise saison, est méprisée, des musulmans. comme un- aliment vil. 
une nourriture des Frances, Après s'être servis tout l'hiver d’alimens 
échauffans, reté, ils.ne,se nourrissent. presque plus que de- melons 
de. illes,. de, concombres, de betteraves. et d'énormes 
navets, qu'ils mangent 1 de plus souvent crus. Chrétiens et musulmans 
boivent la s/ivoritsa | (eau-de-vie de prunes), comme on boirait de 
l’eau. Tout le terrain autour des villages est planté de pruniers des- 
tinés à la préparation ( de ce breuyage, qui remplace le vin, refusé par 
la nature aux rudes montagnes de. la Bosnie. Les enfans n’ont d'autre 
breuvage que l’eau, bien qu’ elle. soit très froide dans ce. Rperae et 
donne de violentes. coliques.… ve 86 ani 
Les maladies sont ordinairement oo me presque ai 
jours elles viennent de refroidissemens. Dans ce dernier cas, le Bos- 
niaque se fait saigner,. boit de Teau-de-vie brûlante mélée de poivre 
ou de poudre à fusil, puis s enveloppe dans ses peaux de mouton et 

+ tâche de transpirer. Il y a bien en Bosnie quelques docteurs euro- 
péens à la solde des pachas,. mais on leur préfère généralement les 
esculapes indigènes. Ces, guérisseurs accompagnent leurs cures de 
procédés bizarres. Ainsi, pour rendre l’ouïe à un homme menacé de 
"surdité, ils lui mettent dans l'oreille le bout d’un cierge creux en cire 

| jaune, et allument le cierge par Vautre bout; ils le laissent brûler 
tout entier pendant que la. tête du malade est enveloppée le plus 
chaudement possible; cette opération se renouvelle jusqu'à parfaite 
guérison, Souvent ces sorciers, comme les astrologues grecs, tirent 
LR horoscope de leur patient. Ils écrivent en slave son nom, celui de 
son père, enfin ceux.de sa famille et de sa tribu; puis, comme chaque 
lettre slaye représente une quantité numérique, ils additionnent tous 
ces nombres, divisent, multiplient, découvrent quels sont les astres 
amis et les planètes ennemies du malade; enfin, d'après ces données, 
ils fixent le traitement. Ces sorciers sont aussi chirurgiens, et des 
médecins très éclairés reconnaissent qu'ils les ont souvent vus guérir 
radicalement des blessures qui, traitées à l'européenne, auraient né- 
cessité lamputation. En revanche, ils sont impuissans contre les ma- 
ladies internes : aussi, quand un Bosniaque souffre d'une de ces 
… maladies, la famille se hâte-t-elle de le mettre sur un cheval et de le 
conduire au couyent.le plus voisin, où les moines lisent tranquil- 
lement l'Évangile sur sa tête pendant qu'il tremble la fièvre. Les 
prières du vladika des Monténégrins sont considérées dans ce cas 
comme le plus puissant de tous les remèdes; mais, comme il pourrait 
être dangereux, surtout en temps de guerre, d'aller réclamer du 
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fond de ja Bosnie l'assistance du prélat favori de Dieu, on se COn—. 
tente de lui envoyer le manteau du malade, afin qu ‘il répande sur 
ce vêtement ses précieuses bénédictions. 

Les demeures des Bosniaques ne sont ordinairement que # 
grandes huttes en argile et en bois, couvertes de chaume et d'écorce 
de tilleul, et composées de plusieurs petites pièces qui toutes s’ou- 
vrent sur un appartement central. Cette chambre commune est la 
salle de la famille, dont elle renferme l'âtre, qui est chez le pauvre 
un vaste cercle creusé dans la terre au milieu de la chambre. Là se 
cuisent les repas, là tous, frères, sœurs et parens, s’asseoient sur des 
bancs pour les causeries du soir; ils entourent le grand-père ou l'an- 
cien de la famille, qui, avec sa vieille compagne, est le gardien na- 
turel du foyer. Chez les riches et dans les villes, cette salle est ordi- 
nairement placée au premier et unique étage de la maison; elle offre 
un élégant divan entouré de fenêtres et jeté en saillie sur.là rue qu'il 
domine. Le seul meuble qui dans cés demeures rappelle l'Europe, 
ce sont les poêles allemands en terre cuite et vernie, massifs, pres- 
que aussi hauts que la chambre, et qu'on nomme baboura. Ces de— 
meures ne servent guère que pendant la saison froïde; dès que l'été 
approche, le Bosniaque se hâte de dresser dans son jardin, sur le . 
chemin ou en plein champ, des tentes de feuillage pour y prendre 
ses repas et y passer la nuit. Son dédain pour les commodités de la 
vie est sans bornes; il rougirait d’avoir besoin d’an lit pour dormir; 
son manteau lui sert de coüverture; il s'étend sur un peu de paille 
de maïs en hiver, et en été sur l'herbe des prairies. On conçoit 
qu'avec de telles mœurs le bagage d’une armée soit facile à trans- 
porter : aussi voit-on des corps de vingt à trente mille hommes se 
réunir comme par enchantement et voler avec la rapidité de l'éclair 
d’une frontière à l’autre de la Bosnie. Cet état de choses, à la vérité, 
est sur le point de disparaître devant la discipline européenne; aux 
mouvemens spontanés des guerriers indigènes succède la marche 
réglée du nisam; l'obéissance passive tend de plus en plus à rem- 
placer une liberté anarchique. Toutefois, en dépit des pachas, les 
Jaïdas entre capitaines et les exploits des haïdouks servent ençore 
de thème favori aux chansons populaires. Quelques fragmens des 
piesmas composées sur l’un des plus célèbres haïdouks des derniers 
temps, Tomitj Miiat, achèveront de donner une idée complète de la 
vie sociale des Bosniaques. La première de ces piesmas décrit la 
_moba, réunion d'hommes de corvée occupés à recueillir les moissons 
du spahi. 
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_ MBA. ; 
Dee at da ni f pre kiss Koptéhitj, pousse : au travail 
cent faucheurs et deux cents moissonneurs , et leur dit: — Celui qui arrivera 
demain ici après le lever du soleil recevra trois cents coups de bâton, et je le 


_jetterai au fond d’un cachot d’où il ne sortira qu’au retour de Mourat-Beg. 


Or, le beg ne reviendra de l’armée que dans sept ans. — Toute la moba trem- 
blante se trouva le lendemain avant l'aube au rendez-vous du travail : Tomitÿ 
Miiat resta seul en arrière, et, d’un air décidé, arriva après le lever de l’au- 


_rore, sa longue carabine sur ie et tenant à A main sa faux avec sa 


pierre à aiguiser. 3 

« A sa vue, le kiaia s’écrie : — Ce que j’ai Re je le sÉendrat tu recevras, 
Miiat, trois cents coups de bâton, puis je te jetterai dans un cachot, d’où tu ne 
sortiras qu’au retour de notre beg, qui ne reviendra que dans sept ans. En 
entendant ces menaces, le jeune Miiat jette sa faux au kiaia, et fuit vers la 
vaste montagne. I] y rôde, cherchant des compagnons, et dès qu il en à trouvé 


sa première course est contre le cruel kiaia Koptchitj. 


«Ayant rencontré Ali, l’un des bergers du kiaia, Miiat lui demande dans 


quelle partie du konak loge et dort lépouse du beg. — Elle loge, répond le 


berger Ali, dans la plus haute tour au fond de la cour pavée; c’est là qu’elle 
prendses repas et qu'elle dort, sous la garde de douze delis qui, armés de 


_ fusils luisans, veillent à la porte de fer. — Eh bien! dit le haïdouk, apprends 


que je suis le harambachi Miiat. Rassemble tes moutons, tue vite un bélier, 
et va servir aux douze delis un vin généreux qui les enivre et me permette 
d'aborder plus facilement la koula, dont je veux enlever les richesses. Nous 
partagerons avec toi le butin dans la montagne. Gris 

« Le berger obéit, et, en apportant aux douze gardiens leur repas du soir, 
il leur servit un vin si fort, qu’ils tombèrent tous ivres, et endormis pêle- 
mêle comme des morts sur un champ de bataille. A minuit, Tomitj Miiat 
arrive avec douze compagnons; il s’avance vers la porte de fer, et, prenant 
une voix de jeune fille, il se met à pousser des plaintes comme ferait une 
pauvre esclave sans maîtres : — N'est-ce pas ici le palais de Mourat-Beg ? Ne 
pourrai-je ici passer le reste de mes jours? Ne pourrai-je ici reposer mes os? 

« Le jeune fils du kiaïa l’entend et répond : — Pauvre fillette, on t'ouvrira; 
mais ne te plains pas si haut, car tu éveillerais notre bonne maîtresse. Toute 
servante doit savoir filer doucement et joliment broder, tisser avec vitesse et 
faire un tissu fin, et dénouer habilement la ceinture de la maïtresse. Cepen- 
dant la ‘dame, du haut de son pavillon, entendit les plaintes de la mendiante, 
et dit à son eselave Koumria d’aller ouvrir; mais la légère suivante répondit: 
— Princesse, je n’ose descendre; je crains qu'il n’y ait sous le portique quelque 
beg endormi. La dame s’irrite : — Fille impure, chienne d’esclave, quel beg 
oserait venir dormir sous les portiques, au pied de ma blanche tourelle ? Dans 
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sa fureur, de donne à Koumria 1 un. soufflet si violent, qu’il fait tombe 
dents à l'infortunée; et la méchante princesse, s'élançant, ya TP 
da porte, de sa koula. Mais, au premier, coup d'œil qu elle. jette.dans sa Cour. 
de marbre, elle la voit hérissée de cuirasses et de fusils. Vainement la dame. 
_ remonte avec précipitation dans sa haute, tour; Miiat la poursuit, et, Jui pre-. 
nant la main: — Belle cadine, tu me, peux m'échapper. Dis-moi vite où 
l'avare kiaia cache. son. coffre-fort ? En quelque dieu qu’il. soit, je veux m'en 
emparer. La cadine. répond : — Le trésor est dans la chambre des begs, qui 
a trois portes, et.aux trois portes. pendent autant de cadenas énormes. Dans 
cetté chambre est gardé le manteau de “conseiller, dont le beg se revêt pour 
les séances du divan, ou quand il doit paraître devant l'empereur. Ce manteau 
a trente boutons, dont chacun est formé de trente dueats. — Tomitj va droit 
aux portes du trésor, les enfonce et en enlève toutes les richesses, et jusqu’au. 
manteau du conseiller des begs, fruit des rapines exercées LRbaS sas, aus 
la force reprend ce. que.la force a conquis. | BEN D le 
« En quittant la cruelle cadine, Miiat lui enr son cie de ner ‘ses 

bracelets d'or, ses bagues de diamans. et jusqu’à sa pipe d’ambre; puis il s’en 
va sur la verte montagne partager le butin entre ses compagnons. Là les. 
étoffes précieuses se mesurèrent non à l’aune, mais d’un sapin à un autre 

sapin; et Miiat dut se servir de son kalpak comme d’un boisseau pour me- 
surer les ducats d’or. Pendant ce temps, la Cadine écrivait et:envoyait à Miiat, 
sur la montagne, une lettre ainsi conçue : « Mon frèreen Dieu, renvoie-moi 
« mon collier, mes bagues, mes bracelets et ma pipe; sinon, quand Mourat- 
« Beg reviendra de l’armée, il dira non pas que tu-m’as dépouillée, mais que 
« tu an’as embrassée, et il ne voudra plus me regarder. »Miiat-galamment 
répond à la cadine : « Je:te rendrais volontiers tes parures, ‘si elles étaient 
« encore en mon pouvoir; mais le sorties a donnéesten partage à mon neveu 
« Marianko; et comme il les destine à une MES beauté ie _ est amoureux, 
« il ne me les rendrait pas sans combat. 0 RES 


UNE ORGIE D'HIVER. 


«Aux derniers jours d'automne, le haïdouk Miiat, avec trente compagnons, 
s’en va en quartier d’hiver à Saraïevo chez son pobratim Evendi-Cadi, qui. le 
traite splendidement à son arrivée. Et, après s'être bien repus de vin et de 
viande, les gais haïdouks s’en vont chantant par.la ville. Lessecret de leur 
retraite est ainsi découvert; les Turcs de Saraïevo délibèrentet envoient pré- 
venir le visir de ce qui se passe. Le visir ne savait quel partiprendre, lors- 
qu'enfin son delibachi Khouso promit à lhospodar qu'avec soixante delis il 
lui amènerait mort ou vif le terrible Miiat. Khouso partit donc avec soixante 
delis pour Saraïevo, entra chez Evendi-Cadi, qui était absent,.et.se mit à 
maltraiter ses deux blanches cadines, pour qu’elles, lui, décoûvrissent où se 
çachaient les haïdouks. Aux cris. de ces femmes, Miat.accourt.avec les-siens : 
alors, dissimulant leur projet, les delis tures se mettent à boire paisiblement 
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afob'lés hätdontts, ‘servis par les deux Dow/as. Enfin les Türes eux-mêmes 
s’enivrent, et leur langué se délie: le délibachi Khouso boit en disant : — Non 
à toi, Tomitj Miat, ni à moi, mais à notre visir, au visir impérial de Bosnie, 
dont ser sr es ordres. = — La coupe dé vin passe de lun à l’autre, 
jusqu ‘arrive au neveu de Miiat, Marianko, qui s'écrie :— -Non à toi, 
à mes deux pistolets, ( qui vont racheter ma tête 
no dia d un Ft jetant la coupe, il fit feu sur Khouso, qu'il tua. 

| douk: s’emparèrent des delis ivres, leur lièrent les mains et les 
enfermèrent dans la cave du cadi; puis ils sé couvrirent des vêtemens de 
risonniers, montèrent leurs chevaux, et traversèrent, ainsi déguisés, 
es Steve a milieu de la foule des Turcs, auxquels Miat se don- 


_mait pour l'énivoyé du visir contre les haïdouks. Les sentinelles turques Lui 


ouvrirent respectueusement les portes de la ville, et en sortant le prétendu 
Khouso! invita trente agas à le suivre chez le visir de Bosnie, auquel il allait 
porter les têtes des trente haïdouks de Miiat. Trente agas s’élancèrent légère- 
ment sur leurs grands coursiers et partirent pour le’ Camp du visir; mais 
arrivés dans la plaine, les trente haïdouks se font reconnaitre, tombent sur 
des _— di » ras | 


RES I Se 


TORTUE <B.Que cours ! LE PLAISIR. " 


se j Dr CE AE. 


e {« Le: pacha de PA à Nicolas, “ss du la ville de nie il lui 


ordonne. de tenir. prêtes pour son. passage trente brebis avec trente jeunes 
filles, voilées et. couronnées, qui ne sachent pas encore ce qu’est un homme, 
et de plus sa propre femme Hélène, dont lui, pacha, prétend jouir à son 
aise. Ayant lu cette lettre,.Nicolas fond en larmes et apprend à sa femme 
son malheur. Mais Hélène imagine une ruse; elle conseille au knèze d'écrire 
à Tomitj Miiat, de l’inviter à venir avec ses haïdouks pour être parrain et 
tenir au baptême deux fils jumeaux qui viennent de naître. Le knèze écrit; 
Miat, avec trente compagnons, descend de la montagne et se rend à Zmiale, 
où Nicolas le. traite de som mieux. Enfin, ne voyant point paraître les deux 
jumeaux, Miiat dit’à Hélène : — Ma commère dorée , où sont donc tes deux 
nouveau-nés? Me les caches-tu, ou bien as-tu ensorcelé mes yeux ? Hélène ne 


répondit que par unéclat de rire. — Rassure-toi, frère en Dieu, les vieilles 


femmes n’ont plus d’enfans; mais elles ont quelquefois de grandes douleurs! 
Et elle lui remet la lettre du pacha. Miiat, l'ayant lue, dit à sa sœur adop- 
tive : — Pauvre sœur! Appelle vite un barbier, pour qu’il nous rase la barbe 
et les moustaches , et apporte-moi trente couronnes avec autant de robes de 
fiancées pour en parer mes trente haïdouks. 

… « Hélènerabéit en hâte, et procura au protecteur tout ‘ce qu'il demandait. 
Le rasoir des barbiers ayant rempli ses fonctions, les trente haïdouks, parés 
de fleurs; semblèrent de fraîches et vigoureuses jeunes filles. A chacun d’eux 
on confia une brebis grasse, et ils allèrent reposer sous les tchardaks. Miiat 
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lui-même prit les habits d'Hélène, et, enveloppé dé ses longs voiles, Sepi 
d'un. air. Jangoureux sur:le divan de la chambre conjugale.:La nuittcommen- 
çait à peine, quand:le beg de Zvornik arriva, précédé de trente formidables 
delis. Il dispersa ses hommes sous les trente tchardaks où il voyait les jeunes 
filles couchées, et lui-même se rendit droit à la chambre d'Hélène, où Miiat 
travesti Le reçut le. plus galamment possible. Bientôt le pacha saisit amoureu- 
sement la prétendue Hélène, qu'il fait asseoir sur les coussins de’soie en lui 
disant : Belle amie, ôte ma ceinture! Miiat lui dénoue doucement sa ceinture 
et suspend à.la muraille.ses armes: meurtrières. Alors le pacha l'embrasse 
sur la joue et mord les épaules de la belle, qui, s’échappant de ses bras, ui 
répond par d’autres agaceries. Il veut découvrir son sein; elle s’y: refuse en 
rougissant. —-Mon-maître, fume 1e satin au parle le reste de la 
nuit sera. pour. les caresses. ske if + 468 

..« Heureux de:sa conquête, J'infidèle ibn veut en jouit sit srianit 
les douces mamelles, sa main rencontre la dure cuirasse du haïdouk. Glacé 
d’effroi, il veut fuir; c'est en vain. Tomitj Miiat l’arrête d’un bras solide: 
:— Infame pacha, qui croyais ‘facile de t’approprier les femmes d'autrui, il 
faut que tu perdes ici ton pachalik. — Et d’un coup de sabre il lui abat la 
tête. Presque en même temps l’écho répète trente coups de pistolet, et le 


lendemain à l’aurore les trente haïdôuks, portant le costume des dames de 


Zmiale, et chacun avec une tête de Turc à la main, se réunirent autour de 
la koula d'Hélène. L’épouse du: knèze les combla de présens, donna à son 
compère Miiat une pomme d’or; et tous s'en retournèrent aux neigeuses 


montagnes de Roustene, où ils continuèrent à vivre fraîchement et se redresser | 


les torts. » RE se 
LA JUSTICE DES HAÏDOUKS. 


« Sous les sapins verts des montagnes, trente haïdouks, conduits par deux 
harambachis, Tomitj Miiat et Vouk Jeravitsa, se partagent leur butin. Ils dé- 
cernent à Miiat le staréchinat avec le droit de juger, et lui.jettent la.plume 
dorée, signe du pouvoir suprême. Mais Jeravitsa proteste : — C’est à moi 
qu’appartient la plume du staréchinat! — La plume à toi, brigand! s’écrie 
Miiat, non! Je garderai, moi, le commandement en chef. — Jeravitsa cour- 
roucé appela Miiat en duel, et les deux chefs se battirent. Miiat, dégaînant 
le premier, coupa la ceinture de soie du iounak, mais n’atteignitipas la Chair. 
Laissant tomber sa ceinture et ses pistolets, Jeravitsa frappe à son tour son: 
adversaire, et lui perce le flanc, d’où pare ses noires: entrailles : 
Miiat épuisé tombe sur l'herbe. 

« Les haïdouks se lèvent en hurlant; mais Jeravitsa se lamente-encore plus 
haut : — Malheur à moi qui ai blessé mon frère adoptif! Ne meurs:pas, cher 


pobratim, je cours te chercher un médecin. — Miiat ne-lui répond rien, ét 


se tourne vers ses deux neveux, Malenitsa et Marianko, qui le prennentetile 
transportent au village de Bobovo, chez le knèze Ëlie, L’épousede ce knèze, 
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qui était la commère de Mat, et connaissait à fond l'art de guérir, pansa 
: les plaies du blessé, le soigna durant deux mois, et lui rendittoutes ses forces. 
Alors Miiat dit à son compère Élie : — Knèze, va au bazar de Saraïevo 
acheter du vin, de la poudre et du plomb de haïdouks, car je veux aller cher- 
-cher compagnie et me réconcilier avec Jeravitsa..— Élie part pour la ville. 
+ .« Pendant ce temps arrivait en Bosnie ‘un firman du tsär ture qui mettait 
prix la tête de Miiat, offrant trois sacs d’or et trois beaux spahiliks à qui- 
| conqueirait le prendre dans la montagne. Ceux qui entendaient lire le firman 
feignaient de ne point l'écouter et parlaient d’autre ‘chose, tant Miiat inspi- 
ait de terreur à tous les Turcs. Enfin un capitaine arabe, ancien ami de 
Müat, s engage à le livrer vivant. Il prend son sabre de Damas et sa longue 
carabine,.et monte,son cheval rapide pour aller chercher le proscrit à travers 
les défilés. Chemin faisant, il rencontre le knèze Élie, qui rapportait de la 
ville deux charges de vin: — Y a:t-il chez toi un repas de deuik ou un ban- 
quet joyeux auquel tu destines ces provisions? = [1 n’y.a point de deuil dans 
ma maison, répond Élie, mais il y'a joie, car Miiat et ses trente compagnons 
souperont ce soir chez moi. — Au nom d'Allah, s’écrie l’Arabe, livre-moi. 
vivant ce grand haïdouk pour que je lui coupe la tête, et je te donnerai en 
retour trois sacs d'or. — Le knèze se laissa séduire, il accepta l'offre, et dit 
au noir d'Arabie de se présenter chez lui à DORE cu je ol puis ils se sé- 
_parèrent, et Élie revint au village. 
….« En le voyant arriver dans sa cour, Mit tolé au-devant de son compère 
et cherche la provision de poudre;:il n’apercoit que des outres pleines de vin, 
-etle knèze lui déclare qu’il n’a trouvé au bazar que de la mauvaise poudre, 
dont ne peuvent se servir les haïdouks : Miiat ne soupçonne rien. Le soir 
venu , les amis se mettent à table. Miiat buvait gaiement, lorsqu'il sentit sur 
son front tomber des larmes, et aperçut derrière lui sa commère debout qui 
pleurait en lui versant à boire. — Douce Marina, s’écria-t-il, d’où viennent 
tes larmes? Craïns-tu que je ne te paie pas les soins et les frais que t’a coûtés 
ma guérison ? — Oh! je ne veux point, reprit Marina, que tu me paies les 
frais de ton séjour ni mes soins. Je pleure à la pensée qu’il faut nous séparer, 
ét que d'affreux tourmens t’attendent, car Élie veut te livrer à l’Arabe. —- 
Miiat, à ces mots, regarde vers la porte; dans ce moment même entrait le 
noir spa mat, et des is de fusil partis du dehors abattirent le pauvre 


haïdouk. 
« Mais: un neveu ide Miiat, Marianko, s'élance armé par la fenêtre, et 


s'échappe vers la montagne, où il tire un coup de carabine. Le coup retentit 
au loin et ya réveiller sur les verts sommets Vouk Jéravitsa , qui, à ce bruit, 
appélle les siens. — Gloire à nous, chers compagnons, voilà que Miiat est 
guéri! Au nom de Dieu , je vous conjure d’aller le trouver, et de me récon- 
cilier avec lui! — Aussitôt les haïdouks descendent; mais ils rencontrent 
Marianko tout meurtri, qui leur apprend la trahison du knèze de Bobovo, 
etcomment l’Arabe et les soldats tures boivent avec Élie du vin frais dans sa 
koula. Jeravitsa pleure à chaudes larmes la mort de Miiat, tous les haïdouks 


poussent des hürlemens prunes oki édit desVenger”le à 
camarade, viennent: se poster dans le sanglant défilé qui commande le: 

et par où doivent passer les Turcs. Ils les voient. bientôt paraître, conduits 
par le noir d’Arabie, qui emportait Ja: tête de Miiat. À cettesvt ‘ 
saisi d’une douleur: amère, ajuste le capitaine: et le:frapp | 
trente baïdouks. tirent.en-même, temps; et les. trente Tures-tombent:mourans | 
sur l’herbe;, puis les vainqueurs entrèrent à Bobovo, épargnèrent la bonne et 
fidèle Marina, mais saisirent.le knèze perfide.: dans. leur fureur, ils lui «cou- 
pèrent les jambes et. Jes bras, lui arrachèrent les denis, lui en roi 
et enfin le brülèrent vif, danse sa coul sé a jk Le mper Î 


sotreistash inaissmæv BU ée + 60e ASF EE SMART 
D ere dieser noté % vvistatiel sites opposse-prt | 
les haïdouks aux attaques des visirs de Bosnie. L'un de ces chants a 
pour sujet la prise et l'évasion de’ Jeravitsa: Ce terrible s aecesse | 
Miiat rançonnaît toutes 16s’ caravanes ‘qui altaienit dé Novibazar 
Stambol. Voyant un jour du haut des. rochers. un COTPS ( ‘de cavalerie 
turque déboucher dans la plaine de Kosovo, ils s’élança pour le dis- 
perser. Les Turcs l'enveloppèrent. avec les. siens, et le. firent. pri- 
sonnier. Conduit au visir, Jeravitsa Jui. promit. pour sa. rançon une 
somme énorme; le visir, gagné, allait lui donner sa grace, quand les 
veuves turques vinrent hurler dans.la cour.du pacha, menaçant, s’il 
ne livrait pas au bourreau le meurtrier de leurs époux, d'aller enper- 
sonne se plaindre au tsar de Stambol, qui saurait‘bien:faire tomber 
la tête de son déloyal vicaire. Le visir, effrayé, tira de prison le haï- 
douk pour le faire exécuter; mais, profitant du tumulte qui régnait 
sur son passage, Jeravitsa heurta le visir, le renversa de cheval, 
monta lui-même sur l'animal fougueux, et s'enfuit, traversant la foule 
qui, au lieu de le saisir, applaudit à son audacieuse évasion. DS 
C’est ainsi que la population bosniaque arrête dans leur exécution 
toutes les mesures administratives de l'autorité ottomane, en soute- 
nant indistinctement tous les rebelles, et même les brigands, lors- 
qu'ils sont indigènes. Elle croit soutenir en eux les défenseurs de la 
patrie contre l'oppression étrangère. Tels sont les tristes résultats 
de la conquête. Les visirs de Bosnie sont incessamment occupés à 
faire {poursuivre les haïdouks par leurs pandours, ou gendarmes; 
mais ces hommes de police voient leurs recherches entravées par les 
habitans des villages, qui presque toujours cachent et nourrissent les 
proscrits. Quand un de ces pauvres brigands est saisi, le visir le fait 
ordinairement expirer sur le pal; aussi, plutôt que de se rendre, ils 
préfèrent tous combattre jusqu'au dernier moment. La piesma de 
Christitj Mladene peint avec énergie la résistance de trois de ces 
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ives traqués par. les pandours et, his d se ed au BEA 
> EVENE LC 7 A rh deslgage ai angb 0 0e in ju 98 | 
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es rit Christitj Mladene avé ses deux fs à leur mère, 
| is couché de ns la caverne. ‘Chaque fois qu'ils véulent en sortir, 
ent Sur eux ils n'ont pour boire qu'un peu d'eau 
» dans AMAR a soif les dévoré au point de 
| r'leur lar gue. Au bout de troïs jours, là pauvre mère des 
on ait pitié é dé vous et qu’ il vous 
« venge de vos ennemis! set'ellé rend le dernier soupir: Christitj regarda le 
cadavre d’un œil sec, mais les deux fils versaient des larmes quand le père ne 
les regardaitpas::Le quatrième jour parut, et lesoleil tarit la dernière goutte 
Vs rocher. Alors l’aîné.des: enfans ,de Christitj devint: fou. il mit la 
main sur son, yatagan.et fixa sur le cadavre de sa mère, deux yeux ardens 
comme ceux d’un loup affamé, A. cette vue, son jeune frère, saisi. d'horreur, 
se perça le bras avec son poignard, et,se tournant y vers. l'insensé : « Désaltère- 
« toi avec mon sang et ne commets. pas un. crime. Quand nous serons tous 
« morts de faim, nos mânes reviendront nr manger Je cœur de: nos ennemis ! » 
_ Christitj alors'sé lève et crie : « Enfans, débout! mieux vaut périr par les 
« balles que par la faim.» Ils s’élancèrent de là caverne comme des lions; 
_chacun reçut dix balles dans la poitrine, mais, avant de mourir, chacun tua 
dix ennemis, et, quoique coupées, leurs'têtes effrayaient encore les pandours, 
qui les emportaient en sn rap R ES re mines, tant avaient été re- 
doutables Made ses deux fs! DADREE CLTAT HS DADIHÉIT. 6. HCHAC 
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I. : 


La Bosnie est, avec l'Albante centrale, le pays le moins connu de 
la Turquie d'Europe. La population de cette province est en majorité 
musulmane, mais ses deux annexes, l'Hertsegovine et la Croatie, 
sont chrétiennes, l'une de rite grec, l'autre de rite latin. Comme tout 
pays Serbe, la Bosnie est partagée en nahias, qui se subdivisent en 
hnéjines. Quoique des révolutions de tout genre aient profondément 
altéré les mœurs bosniaques, on y retrouve cependant une foule de 
traces du moyen-âge. Les villes possèdent encore des confréries, et 
les campagnes des #ribus. Celles de ces tribus qui se sont le moins 
fondues avec la masse de la nation sont : les Vassoïevitj, les Biratch, 
les Semberias, les Spretchi, les Glasinats. Le système de la tribu s’est 
surtout conservé en Hertsegovine; là fleurissent, dans toute la vi- 
gueur d'une jeunesse encore indomptée, les Bielopavlitj, les Grahoves, 
les Plechivtses, les Popoyi, les Nikchitj, les Tares, les Bratonojit, les 
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Piyes, des. Rovatses, les. Drobniaks,. les. Moratchi.. Chacune. de ces 
tribus, possède. d'ordinaire. ‘une allée, un torrent, ou des plateaux 
de difficile. accès qui, en. écartant les. étrangers. ouh, présente 
mœurs. de. toute altération: fi b 4 onémihañt ais 


AE x 


Les persécutions. des. Turcs. contre . Fe Re Fr 


celles. des Bosniaques. musulmans ; contre Jeurs frères. chrétiens, ont 


eu pour résultat d'isoler les fidèles des deux cultes.et.d'enfaire 


comme deux peuples. distincts, campés. chacun dans ses districts, res- 


pectifs. Par exemple, les: pachaliks de Novibazar et de Zvornik sont 
presque tous chrétiens, tandis que les musulmans occupent presque 
seuls le pays de Saraïevo et. les vallées qui séparent la Serbie du Mon- 
ténégro. Autant le voyageur se hâte, plein d'une sombre inquiétude, 
en traversant les vallées des musulmans, autant il se repose avec une 
douce confiance dans ce. qu’ on pourrait appeler les solitudes chré- 
tiennes; là, tout étranger portant. le costume européen. est bien reçu, 
même parmi les brigands qui gardent si souvent les avenues. des 
monastères. Mais il faut absolument avoir avec soi,ses provisions, 
car les villages sont tous, comme en Serbie, plus ou moins cachés 
loin des routes, et il n’y a d’autres voies de. communication que 


d'imperceptibles sentiers. Dans ces vastes forêts, où la richesse de la 
végétation le dispute à celle des déserts américains, on peut chevau- 


cher des journées entières sans voir autre chose que les colonnades 
confuses des vieux chênes. Au-dessus de votre tête montent vers les 
nuages des guirlandes de mélèzes et de sapins qui laissent percer, à 
travers leurs rameaux, de noires aiguilles de granit. En marchant 
sous ces voûtes de verdure, où le moindre bruit est répercuté par 
mille échos , le Bosniaque aime à entonner quelque piesma de haï- 
douk, dont l'air monotone fait rêver le cavalier et hâte le pas du 
cheval. Ici un pont ogival, hardiment jeté sur un torrent ou sur un 
précipice, se présente tout à coup, mais si étroit, pavé de cailloux si 
aigus, que les chevaux du pays peuvent seuls le franchir sans bron- 
cher. Plus loin, au milieu d'un morne silence, de noirs £arbounari 
vous apparaissent dans une clairière, fabriquant, au milieu d'un 
nuage de fumée, leur charbon, ou la potasse, dont la Bosnie fait un 
assez grand commerce. 

Deux mots, planina et livada, montagne PE et prairie on 
de ruisseaux, résument le. caractère pittoresque de ce pays, et de 
tous. ceux qu'habite la race serbe. La nature, abandonnée à tous 
ses poétiques instincts, crée à chaque pas dans ces déserts les plus 
merveilleux points de vue. C'est là qu’un artiste pourrait errer des 
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mois Sans 8e lasser de l'isolement: c'ést ln” que l'on conçoit la vie 
Jibre du poète et du ‘guerrier pri itifs, “Muni ‘de vivrés, l'étranger 
plante $a tente sur ü in dé ces’ | lâtéaux qui ui i sont ° propriété com= 
mune de l'indigène et du voyageur; il laisse! paitre en liberté dans 
la montagne son petit cheval bosniäque, accoutumé à revenir comme 
un chien fidèle au moindre : coup de sifflet dé son maître. La nature 
a ‘si bien adapté la constitution physit que dec ces patiens animaux aux 
solitudes de l'Orient, qu'on n a presque pas à s'inquiéter de leur nour- 
riture : l'herbe des pâturages leur ‘suffit la plus: grande partie Li. 
l'année. Ce sont les S'chameaux ‘de la Turquie d'Europe. ce soie. 

La Bosnie et ses ‘annexes ! n’offrént d'un bout à Yautre qu’ un en- 
‘tassement de e montagnes, nul C5 âboutissant ‘ ‘vérs Ja Macédoine ét 
lorient aux pics géans du Char-dag (l'ancien Scardus), ‘se termi- 
nent à T'occident : par la chaîne du mont Kozara en Croatie, et les 
cimes hertsegoviniennes du Tsernia-Gora, bien distinctes du Monté- 
négro, et qui sont l'Orbelus dés géographes. D'innombrables chaînes 
subalternes descendent en outre des Alpes grecques, ‘se prolongent 
jusqu’au Danube, ets ’abaissent: peu à! peu sans cesser d'offrir, même 
en Serbie, plusieurs cimes aplatiés où la neige ne fond jamais. Beau- 
coup de ces montagnes, en Bosnie comme en Serbie, portent des 
noms qui indiquent qu’on en tirait autrefois des métaux : Srebernitsa 
signifie l'argentière ; Zlatibor et Zlatovo désignent des mines d'or, 
 Roudnik et Maïdan-pek, des mines de cuivre, et Jeleznik, des mines 
ferrugineuses. Les Tsiganes nomades sont encore à présent les seuls _ 
hommes chargés de exploitation métallurgique de ces montagnes, 
ét ils se contentent de traîner des toisons dans le lit des torrens pour 
en retirer les paillettes d’or, qui se trouvent partout, disent-ils, en 
abondance. Mais les progrès de la civilisation ne permettront pas 
_ Jong-temps aux chéfs serbes et bosniaques de se contenter de ce 
mode primitif d'exploitation. Déjà éclairé par le voyageur Herder 
sur l'importance et le gisement des principales mines de sa princi- 
pauté, le prince Miloch avait passé un marché avec des mineurs 
saxons, et pris des mesures pour s'approprier le monopole de l’ex- 
ploitation, lorsqu’en 1839 les plans de l'avare s’évanouirent avec sa 
puissance. Le visir de Bosnie s’est fait de même indiquer par un 
Allemand, le docteur Schulz, les plus importans dépôts de minerai 
dé sa province. Il sait maintenant où l'argent se cache sous l’appa- 
rence du plomb; on lui a même indiqué une riche mine de mercure, 
et Is pauvres raïas, qui, appréhendant les résultats de ce voyage 
scientifique, maudissaient tout haut le docteur allemand, ne tarde- 
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ront pas en effet, à.être. plongés comme esclaves. ar mines par 
le nouveaux pachas, élevés à F ‘européenne. p- bio MOTTE 
: Les rivières de la Bosnie sont nombreuses, mais: rarement navi- 
ee la faute en est à l'inertie des gouvernemens: qui ont succes- 
sivement exploité ce malheureux pays. La: principale est la Drina, 
qui, coulant du-.sud au nord-ouest, divise.le territoire en deux lon- 
gues lisières jusqu’à ce qu’ ‘ayant. dépassé Zvornik, elle forme la limite 
entre les terres. bosniaques et la principauté serbe. aa 
son sein la Lim, et va se jeter dans la Save, où aboutit. également le 


Bosna, rivière centrale de la Bosnie. Tous ces-cours d’eau: Aa en 


caissés dans des vallées profondes;.en général; les plaines manquent 
aux pays serbes, où les,espaces qu’on appelle.de ce nom ne sont que 
des bassins entourés de tous: côtés-par des sommets granitiques. 
Telle est la fameuse plaine, de Kossovo, où se: décida toujours le sort 
du peuple, et.qu’on pourrait. nommer. les Thermopyles de la Bosnie; 
tels sont encore les plateaux de Kioupris.et de Livno. Ce labyrinthe 
confus de montagnes ne s'ouvre que sur. la Serbie, au nord-est et à 
l'est : au nord-est, par une large et superbe vallée, où Ja grande Mo- 
rava coule vers le Danube; au nord, par la plaine de.la Matchva, dont 
la fécondité extraordinaire est due au limon: bienfaisant de la Save. 
Cette rivière, comme le Nil,.inonde, périodiquement ses rives; mais 
aussi quelquefois elle couvre. la. Matchva jusqu'aux bases. du mont 
Tser, et plonge sous les eaux l'immense forêt primitive. du Kitog: 
Rien encore en Bosnie n’a dérangé, pour la perfectionner, l’éco- 
nomie de la nature. Les îles désertes de la Save. abritent toujours, 
dit-on, d’industrieuses républiques de castors. Le pays abonde en 
oiseaux de toute espèce; la race des faucons chasseurs du .moyen- 
âge s’est conservée dans ces solitudes, où elle continue d’exercer 
pour son compte sa profession chevaleresque. Les cerfs, jes loups, 
les renards, les chevreuils, sont très nombreux. On.tue les ours par 
centaines chaque année jusqu’auprès de Poretch, dans la princi- 
pauté serbe, et en plus grand nombre encore dans la Bosnie, qui 
n’est presque tout entière qu’une sauvage et impénétrable forêt. Les 
noyers, les sorbiers, les châtaigniers, croissent partout sans culture. 
Les lianes, s’enlaçant aux touffes de coudriers, aux frênes, aux troncs 
blancs des bouleaux, aux peupliers gigantesques, interceptent sou- 
vent le passage dans les plus larges vallées, et les transforment en 
un taillis épais. Le bois ne peut être cher dans un tel pays, et en effet 
on l’a pour rien; à Belgrad, en Serbie, il s'achète un zvansigar (1 fr. 
environ) la charretée. Mais le nombre et l'étendue des forêts ont une 
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mauvaise influence sur le climat, qui est en Bosnie et en Serbie no- 
tablement plus froid qu'ailleurs, à la même latitude; le printemps y 
est extrêmement pluvieux; et l’année, dans les parties basses du 
pays, ne compte pas plus de trois ou quatre beaux mois, de juin à 
PR 40 aride et dépourvue de grands bois, jouit 

limatassez-chaud/pour que les vignobles et même l'oli- 

ent dant ang satioe déc céréales, que l'Hertse- 

forcé de demander au Bosniaque; comme le Bosniaque 

n voisin l'olive; lewin, l'orange. Ainsi lesdeux a Sos 
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durant quarante-deux ans, sans qu'il perdît rien de ses qualités nutri- 
tives. Lemaïs monte ici à une’telle hauteur, qu'an cavalier peut se 
perdre parmi ses tiges au temps dé la moisson. Toutes les autres cé- 
réales eroîtraient dans ce pays: le riz, le tabac, les diverses espèces 
de melons, y abondent. Quoïque la Bosnie soit naturellement et doive 
mr dr pds le sol, presque ‘partout végétal à une grande 
profondeur, pa urrait nourrir une population triple de celle qui l'oc- 


#5 gun pr sééleieit, il faudrait que les‘habitans renonças- 


le ils ont une sorte de passion. 


4 Le mosaique a routes HE riècé son pays de forteresses, qui 


- subsistent encore pour la plupart, mais ces étroits carrés à douves et 


à tourelles, pareils aux donjons de notre Europe féodale, ne méritent 
plus aujourd’hui le nom'de citadelles. Zvornik, Prichtina, Novibazar, 

Travnik, Mostar et autres places célèbres dans l’histoire des Croi- 
sades, restées ce qu’elles étaient aù moyen-âge, ne sont plus fortes 
que par leur position. Beaucoup de chefs-lieux, que nos géographes 
décorent toujours du nom de villes, ne sont plus que des groupes de 
huttes ‘en argile, ou des bazars (marchés en permanence) à rangées 
debarraques dressées des deux côtés d’une chaussée, qui se perd sous 
l'herbe à quelques toises de la porte d'enceinte. Les grandes villes ont 
en guise de rues un méandre tortueux de sentiers dont l'habitant 
du lieu connaît seul les issues, barrées par des centaines de petites 
portes qui s'ouvrent au loquet, et donnent d’une cour ou d'un jardin 
dans un autre. Souvent, outre ce labyrinthe de ruelles, îl y a encore 
des conduits souterrains où les raïas poursuivis se jettent pour ga- 
gner la campagne quand ils n’ont plus d’autre ressource que de se 
faire haïdouks. Le grand nombre de ces maraudeurs a rendu de tout 
temps le plat pays si peu sûr pour les Turcs, qu'on ne rencontre 
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aucune mosquée: dans. les campagnes; elles se trouvent taste Tin- 
térieur des forteresses... Les. -spahis seuls ont. quelquefois osé bâtir 
leurs.villas d'été dans des bourgades chrétiennes; ces villas sont des 
cabanes qui. ne se. nd de celles du: pat que: res his : 
chapelles, sépulerales.o où. Due me aïeux sas pre - 28 Te then " 
Les Bosniaques ont quatre villes principales : “Traynik et Zvornik, 
qui ne comptent plus chacune que cinq à six mille habitans, Nov 
bazar, qui en a encore dix à. douze mille, et la grande Saraïevo où 
Bosna-Seraï, qui eut autrefois cent mille citoyens; et en compte-en-! 
core plus de quarante mille. Saraïevo.est pour les Bosniaques/larcité: 
idéale; si vous leur parlez de Paris, ces fils des forêts vous répondent: 
Paris surpasse-t-il donc'en beauté Saraïevo? On ne peut nier que 
cette capitale n'offre un aspect des plus imposans au voyageur qui, 
sortant des gorges étroites des montagnes, la découvre toutàtcoup au: 
fond d’un vaste bassin ou plutôt d’un jardin délicieux arrosé parmille 
ruisseaux. Ses tours, ses minarets en tuiles vernies et de couleurs 
variées, ses kiosques, ses bazars à coupoles de plomb, se groupent- 
en amphithéâtre autour d'un vaste fort quadrangulaire bâtien 4270. 
Ce fort, flanqué de douze énormes tours, et dont les remparts ont deux 
toises d'épaisseur, s'élève à. pic du. fond de la vallée, dominé par la. 
montagne, au versant de laquelle ils’appuie. Malgré.son mauvais état, : 
iloffrirait à des vaincus, par son escarpement; un refuge précieux. 
Le prince Eugène, qui pénétra jusqu’à Saraïevo avec l'armée autri- 
chienne, ne put forcer cette citadelle, et comme on me possède point 
la Bosnie tant qu'on n'a pas Saraïevo, le héros victorieux dut rétrogra- 
der jusqu’à la Save, de peur d’être cerné. La population de Saraïevo. 
se partage entre trois communions religieuses : musulmane, schisma- 
tique grecque et catholique latine. Malgré sa décadence, elle fait en- 
core un commerce important, les manufacturesd’armeset d'orfévrerie 
continuent d'y prospérer, et, de cette ville à Stambol, des caravanes 
circulent constamment. Il faut regretter qu’elle ne se trouve pas sur 
une rivière navigable. Le torrent écumeux de la Migliaska, qui la 
traverse, malgré ses nombreux ponts de pierre à élégantes arcades, 
est inutile pour l’industrie; au sortir de la ville, il redevient sauvage 
comme avant d'y être entré, et roulant dans lessolitudes, sous l'ombre 
des sapins gigantesques, il n’arrose que des ruines de SFAiGeRs où 
se retirent l'hiver les bergers et les brigands. ; 
Dans cette turbulente Bosnie, Saraïevo est resté une he re 
autonome qui a son sénat, élit ses magistrats, et peut même ren- 
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voyer le ‘gouvérneur impérial quand il déplaît ‘au peuple. La consti= 
tütion du pays ne permet que ‘rois jours de résidence par an dans 
. cette ville au visir de Bosnie. Quoiqu'il s'intitule visir de la Hongrie, 
begler beg dire chatelet gardien suprême de’tous les pays 
serbes, ce vicaire de Mahomet ‘in partibus infidélium ‘est réduit à se 
tenir clos dans le bras déTraroik qu'il a tâché depuis quelque temps 
de fortifier à l’européenne. Baignée par la Laskva et entourée d’une 
immense nécropole musulmane, la citadelle de Travnik est un qua 
drilatère perché sur un roc entre deux ravins; tout est en ruine dans 
l'intérieur, et le sérail même du visir a l'air d'une grande métairie. 
Environnée de gorges , au fond desquelles la Bosna roule ses eaux 
vertes, cette place est à vingt lieues de Saraïevo : sur la route qui 
unit ces deux villes se trouve le village de Vitez, dont le nom rap 
pellera long-temps aux Sd En 7: terrible défaite cu ils y re 
rent CHAGAOP TAF ONON 81 281788 dE 

_ On se rend de Travnik, paris si ville vanne de Chepsié, à 
la citadelle de Zvornik, dont enceinte, naguère formidable, n’offre 
plus que des tours dévastées,' qui inenacent de s’écrouler sur le 

varoch (ville marchande). Batie, disent les Spahis, par Zvonimir, 


- pêre des PR es ans avant Thégire, le FRA aérien de PUR 


té: en l'ont pris a ii maintes fois. On se rend de Sa SIEYE 
“à Zvornik en trente-deux heures, par Ja vallée de la Spretsa, où 
paissent de magnifiques troupeaux, et qui aboutit au bassin de Ia 
Drina, Ce pachalik est la partie la moins peuplée et la plus sauvage: 


. de toute la Bosnie. La’ sinueuse Drina, qui se rend à la Save, dessine- 


à travers les forêts son cours en sens inverse de la Bosna. Cette direc-: 
tion de la Drina est avantageuse aux Serbes de la principauté, qué 

peuvent s'introduiré jusqu’au cœur de la Bosnie, depuis que cette: 

rivière est devenue la limite des deux pays. Le dernier retranche- 
ment des Turcs dans ces déserts est TAPR au vit éclater la révo- 
lution de 1829. 

Pour se rendre de Saraïevo à Novibazar, il faut traverser les mon- 
tagnes les plus abruptes: partout des caps de rochers s’inclinent sur 
la route, partout aussi on rencontre les sites les plus délicieux, ra- 
fraîchis par mille cascades, dont le doux murmure est trop souvent 
interrompu par les coups de carabine des haïdouks. Si ces brigands 
pouvaient s'organiser, ils trouveraient un sûr asile dans le district, 
long: de dix lieues, qui s'étend de Priepol à Siénitsa, que la nature à 
pris soin de fortifier elle-même contre l'invasion par des obstacles 
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de toute sorte. De.Siénitsa, petit fort à US Pr 
‘une vaste plaine,.on traverse également j sqL à Novibazar vu lieues 
d'un pays inégal, à collines et à plateaux ‘arides, € ntièrement aban- 
“donnés à au parcours. des bestiaux, La riante vallée de la Ras 
“bitée par une population entièrement chrétienne, est Ja 
un peu. cultivée de ce pachalik, dont, Je sultan à d'ai ailleurs ratifi 

démembrement, en | faveur du prince de. Serbie. La rivière de a6CA, 
d'où a tiré son ROM, Ja belliqueuse tribu des Ratses, qui désig 1e sou- 
vent dans l'histoire, la nation serbe tout entière, coule au milieu de 


ces défilés et arrose la grande ville de Noyibazar, Cet. araré 


lieu de Ja Rascie, pris et dévasté pard' armée % AE 
qui se relève de ses. ruines, sert de. point d 
sieurs routes commerciales très. importantes. Novib à 
niquer le golfe grecde, Salonik, d’un côté. avec Be gr. 
de l'autre avec l'Adriatique et Raguse, où les. "Bosniaques enyo 
des bestiaux, .des Jaines, du miel, dont leur rate ob- 
tenir en. échange. le sel, qui leur. manque. presque totalement; car ce 
qu'on, appelle en Bosnie. Velika-Touzla (la grande saline) n ’est.qu un 
amas de soixante-dix à quatre-vingts sources salées, Sonfd L exploita- 
tion ne: donne qu'un résultat insignifiant. ARENA 
Ala Bosnie se rattache l'Hertsegoyine ou l'ancienne Chelmie, qui, 
| pour être un pays de vignes et d’oliviers, n’en est pas moins misé- 
rable, et que les envahissemens continuels des Monténégrins sépa- 
rent de plus en plus de la Turquie. On ne.peut s'expliquer que par 
l'ambition autrichienne, et les jalouses susceptibilités de toutes les 
puissances, l'odieux démembrement qui a séparé la Dalmatie de 
l’'Hertsegovine et de la Bosnie. Ces deux pays, privés ainsi de. leurs 
côtes, n'ont plus aucun débouché maritime. Mais, en dépit.des diplo- 
mates, la naturea doué Ja Bosnie et: Hertsegovine d'avantages stra- 
tégiques tels que l'occupation de ces contrées, sans Je concours.des 
indigènes, est impossible. La Narenta et Ja plupart.des rivières. tra- 
cent dans leur cours des demi-cercles rentrans, comme-pour écarter 
l'ennemi de l’intérieur, et les chaînes de montagnes offrent la même 
disposition. Le seul point par où l'invasion en Bosnie offrirait des 
chances de succès est la Croatie turque, province. attenante à Ja 
la Croatie autrichienne, et en majorité catholique. Les montagnes de 
Croatie, s’inclinant vers la Save, ouvrent à l'Allemagne des vallées 
assez larges pour le passage de l'artillerie, et les Croates sont. d'ail- 
leurs, par leurs opinions religieuses, portés à désirer. leur. InCOrpo- 


(LALE 


-ration avec l'Europe. Catholiques latins, ils ont, dans. la plupart des 


sn inc te het rt de dd OR Sd 
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ré ‘Souténu le parti contraire à celui des Serbes schismatiques. 
d'abord rte ‘€t maintenant par l'Autr 


enise. mL pi riche, ils ont 
ande us Novibäzar, au fond de la Bosnie. 
ques latins et e coreligionnaires des Françs 
isés de rte ps par les Turcs àleurs 

1 | 
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es plis que lés pauvres chrétiens Para sont sou 
“vent forcés ‘d'aller célébrer en plein air, sous | "abri des forêts et dans 
les cavernes, leurs cérémonies religieuses. Mais, au milieu de ces 
combes nouvelles, | la prière a toute Ha férveur des temps primi- 
de l'église; l'inconcevable ignorance des popes : serbes de Bosnie 
_ peut seulé ‘troubler l'impression que produit toujours. sur le voya- 
-geur l'élan d’une piété : sincère. Pourquoi faut-il il que le fanatisme 
viénne égarer ees consciences si simples, et armér ces frères les uns. 
contre les autres? Pourquoi les ét des deux églises rivales re 
‘fusent-ils d'unir leurs efforts quand il s'agit de ranimer une patrie 
‘commune, et de détruire des préjugés barbares qui $ scindent un 
peuplé gôtiéren en deux castes ennemies? Ce serait aux plus éclairés. 
d’entre eux, aux moines romains, de donner les premiers l exemple 
‘dela conciliation, ‘ên laissant leurs ouailles s'unir, pour tout ce qui 
#4 nier or}, avec leurs frères Schismatiques. S 


Faots 


* Les luttes étranges qui remplissent l'histoire moderne des Bos- 
niaques forment un problème dont l'Europe ne soupçonne pas même 
l'existence. Les hommes de cabinet s’imaginent en général connaître 
suffisamment l'histoire des populations de l'empire turc, pour peu 

qu'ils aient lu l'énorme compilation des chroniques ottomanes que 
“le savant M. de Hammer à publiée. Mais ces chroniques n'offrent 
que’ la vie des sultans et de leurs serviteurs; en dehors de ce mou- 
vement de politique centrale, il y a la vie intérieure des provinces 
"d'Orient, dont le tableau tout entier reste à faire, tableau plein de 
drames/palpitans, surtout depuis que les vieilles nationalités abattues 
se relèvent dans toute l'énergie d’une jeunesse reconquise, et se 
fermentou s'ouvrent à la-civilisation européenne, suivant la diversité 
de leurs intérêts. Une puissante poésie s'attache à ces luttes achar— 
nées, à ces élémens si vierges, à ce chaos d’une vie nouvelle, qui 
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fermentent.dans un tombeau. Nulle part; cette fermentation ignorée | 


n’ esti plus: ardente; que: chez les -Bosniaques; >seulement, e i. 
par un fanatisme rétrograde,: lle-dévore le peuple au lieu de lera- 


nimer. AP âpre nature: -de ces montagnes a fait de la Bosnie Ja Vendée. 


de l'empire. ture. C'est là que les réformateurs;: ‘ennemiside l'ancien 


régime musulman, trouvent, : ue Pres gi SES 


adversairesh 2919162 40h 990 8l RAM 

‘Au xvr siècle, l'aristocratie is s'était ‘comme qi fobhéske 
T'haae- convertie à l’islamismé, dans leseul but de conserver'ses 
richesses et ses droits; elle avait donc stipulé qu'elle resterait mat- 
tresse chez elle.A l'aide de ces privilèges et soutenue au besoin ‘par 
les sultans, elle avait peu à peu soumis à‘sa direction toutes les pro- 
vinces serbes de l'empire: Cette population-de renégats, d'abordpeu 


nombreux et devenus des conquérans dans leurterre natale, s'aug— 


mentait d'année en année par l'enlèvement des enfans chrétiens et 
par l'attrait puissant que: la vue de sa prospérité exerçait surles Slaves 
raïas. Ses colonies s'étendaient de plus en plus-autour de ses mon- 
tagnes; en Serbie; en Albanie, ‘en Macédoine, lle envahissait , Soit 
par voie d’alliances et de mariages, soit par confiscation violente, les 
plus riches terrains, qu'elle enlevait aux communes chrétiennes pour 
en faire des spahiliks. Ces fiefs s’élevaient au nombre de douze mille 
dans la seule Bosnie, et leurs spahis ou sowlouks, en temps de guerre, 
menaient à l’armée quarante mille vassaux. Aucune autre province 
de l'empire ne pouvait réunir un pareil contingent: celle de Kour- 
distan, qui fournissait le plus de:soldats après la Bosnie, n'en en- 
voyait que trente mille. Aussi, les Bosniaques jouissaient-ils de la 
plus grande faveur auprès de la Porte, qui leur a dû des ministres 
célèbres. Tels sont les grands-visirs Kiouprili-le-Victorieux, Khousrev 
et Redchep sous Murat IV, Achmet-le-Hertsegovinien sous So- 
liman I, le Croate Roustem, Murat, le restaurateur de l'empire sous 


Achmet III, enfin Moustapha-le-Monténégrin et son rival dans le 


grand-visirat, Méhémet Sokoli de Trebinié, élevé comme djak (étu- 
diant ecclésiastique) au couvent de Saint-Sava, puis emmené comme 
esclave à Stambol, où le Bosniaque Sinane ne tarda pas à l'associer 
au gouvernement de l'empire, dont il était le soutien. Tous ces grands 
hommes ont élevé haut le nom serbe en Orient, et ont obtenu à leurs 
compatriotes des privilèges considérables. 1} 
Les sultans avaient dû confier aux Bosniaques eux-mêmes la po- 
lice de la Bosnie et le prélèvement des impôts surtous les pays:serbes. 
Ces tributs des chrétiens étaient emportés chaque année.par les ga- 
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lères du grand-seigneur, qui.avaient remonté le Danube jusqu’à 
Belgrad. C'était un beau jour pour les spahis, que celui -où la flotte 
impériale jetait l'ancre et alignait ses poupes dorées le long des quais 
de la ville blanche; mais ‘cette époque de fête pour les vainqueurs 
était pour les vaincus: une époque de deuil et de : désespoir, car les 
raïas devaient fournir l'élite de leurs jeunes gens, comme rameurs, 
à la flottille. Ce n’était qu'après la rentrée des galères dans le Bos= 
phore qu'on renvoyait ces jeunes -gens dans leur pays. Dénués de 
tout secours, la plupart mouraient le long des chemins en songeant à 
leur ville blanche, chantée avec tant d'amour dans toutes les poésies 
serbes, à ce Belgrad, d’où.on les avait chassés, mais où ils étaient 
. convaincus que, leurs compatriotes sauraient rentrer un jour. Ils ne 
se trompaient pas; les descendans de ces martyrs, héritiers d’une si 
belle constance, devaient un jour enfin reconquérir Belgrad. 

La Porte elle-même concourut à hâter l'époque de ce triomphe. 
Ayant à-lutter dans.ses propres foyers contre la démocratie turque de 
Constantinople, elle se sentit {rop faible pour lutter en même temps 

au dehors contre la fortesorganisation militaire de l'aristocratie bos- 
niaque. Déjà cette aristocratie-ayait-envahi jusqu'aux balkans bul- 
gares; déjà les sultans n'osaient plus laisser un visir séjourner long- 
temps en Bosnie, de peur qu'ilne se liguât avec les'indigènes. Enfin, 
__ impatiens des obstacles que ces musulmans slaves opposaient à leurs 

; projets de centralisation gouvernementale, les sultans conçurent la 
machiavélique pensée de protéger les raïas contre leurs spahis, comme 
ces tyrans du moyen-âge qui, au nom de la liberté, excitaient les 
serfs contre leurs seigneurs. Jusqu’alors les Ottomans avaient apparu 
comme ennemis aux raïas serbes, qui voyaient dans les spahis leurs 
PNA naturels. Les sm ne tardèrent pas à ot 0 complè- 
_ tement. 

Dans tañee dé ces ORTA l'aristocratie bosniaque soutint 
“encore, par ses exploits chevaleresques, l'honneur de l’islamisme du- 
-rant la longue guerre que l'Autriche et la Russie coalisées firent au 
colosse ottoman, de 1737 à 1744. Pendant les sept années que dura 

l'insurrection des raïas serbes, on vit cette noblesse, conduite par 
-son wvisir Mehmet-Begovitj, se porter rapidement, tantôt sur le Da- 
nube, tantôt sur l'Adriatique; elle seule, par sa présence sur tous les 
points menacés, empêcha le Monténégro d’unir ses forces à celles 
des Serbes danubiens, et sauva ainsi l'empire d’un démembrement 
convenu-dès cette époque entre l'Autriche et la Russie. 
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ans cêtt elongue sans les À di chiens araiént ditleur triomphe 
aux Serbes. Cependant Fémpereur d’Autri riche, suivant l'usage des 
_ princes occidentaux, sacrifia aux Turcs les chsetièns schisma iq nes 
dont tant de milliers étaient morts pour sa cause. Ces malhet reux 
ainsi livrés à la vengeance des spahis, eurent à subir les plus: affreuse: 
cruautés. L'instant parut favorable à la Porte pour ‘jeter le masque; 
elle ordonna à ses visirs dé Belgrad et de Bosnie d'agir désormais en 
protecteurs particuliers des raïas. Les spahis bosniaques ne tardérent 
pas à s’apercevoir que ce nouveau système administratif téndait à 
leur ruine, et une coalition générale de tous les begs serbes s’or- 
ganisa sous la direction Œ'AH-Vidait; ; beg* de Zvornik. Le feu de la 
| révolte se communiqua de la Bosnie aux spahis du Danube, qui, 
aidés par le Bulgare Pasvan-Oglou, s'emparèrent de Belgrad, où les 
Bosniaques: établirent aussitôt le centre _ ie mes _ le 
rue de’ leur gouvernement provisoire. SE 154 
Le pouvoir exécutif de éette Mer serbo-mnisnane” se com- 
posait de einq membres : Vidaïtj, Aganlia, Koutehouk-Ali, Mollah- 
Ioussouf et Fotchitj-Mehmet. Vidaïtj, âvée ses janissaires , parcou- 
rait les villages bosniaques, faisait saisir et enchaîner les raïas, et 
“exigeait qu’ils se vendissent à lui comme esclaves, où bien sur leur 
refus ikles torturait cruellement. Les quatre autres chefs se livraient, _ 
sur la Save:et en Serbie, à des violences nom moins atroces. Dans 
chaque village chrétien, ils substituaient aux knèzes raïas um soubachi 
musulman avec douze janissaires pour rendre la justice et lever les 
impôts. Les knèzes ayant osé adresser leurs plaintes au visir, les 
spahis, pour se venger, se mirent à parcourir les nahias, souillant. 
les églises et enlevant les ornemens sacerdotaux, afin d’en faire des | 
caparaçons pour leurs chevaux arabes. Dans leurs haltes, ils rassem- 
blaient toutes les jeunes filles du lieu, les forçaient à danser devant 
eux le k£olo parées de leurs plus beaux vêtemens, puis ils les désho- 
noraient et les renvoyaient nues dans leurs chaumières. L'armée de 
ces bandits se grossissait incessamment de janissaires serbes que les 
réformes européennes du divan décidaient à quitter Constantinople 
pour rentrer dans leurs foyers. Le quart de la Turquie d'Europe était 
aux mains de ces révoltés, qui exerçaient les plus horribles dépréda- 
tions. Vidaïtj avait rempli son château héréditaire de Zvornik d’un pro- 
digieux amas de dépouilles. Ses quatre associés du Danube, devenus 
célèbres en Orient sous le nom de daïs ou dahis, lattaient de rapacité 
avec Vidaïtj, et entassaient des tonneaux d’or dans leurs quatre palais 
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de Belgrad, ce qui n'empêchait pas:ces étranges républicains de poser 
en principe l'égalité complète de:tous les fidèles et fa communauté 
biens. a rit dès Ha ” sas HR 76: efPiaRs 7 
.Brayant la mort. qui. les. menaçait Fi toute rh rt ere or s’ as 
semblèrent, -en 1803, autour. ARR A et. enpen Je. LONG 


| Ie es..e -n0$ templ Eee paies etre aies port en- 
| core + + Es empereur, sauve-nous des-mains de ces, scélérats; et situ 
ne le peux, dis-le-nous, pour que nous: allions,-cherchant le dernier 
repos, nous jeter dans les rivières. — Le: sultan indigné fit dire aux 
Spahis que, sils.ne. -cessaient leurs. brigandages. sibenverrait contre 
-eux une armée qui ne serait pas-musulmane, el, par-conséquent, ne 
les épargnerait pas. Les Bosniaques. se. demandèrent -quelle peut 
être. cette.armée?. russe. ou..autrichienne?. Impossible. Ceseraient 
donc les raïas,commandés.par. Jeurs, knèzes? Eh bien! tuons d'avance 
tous:ces knèzes |, C'était. en février 4804: Les soubachis reçurent 
ordre, dans toutes les nabias,, de commencer. les exécutions. Les 
| premières . victimes. furent. .Hadchi-Gero,.igoumène du couvent de 
le Moravtsi, Marko. -Fcharapitj, Stanoïé.de, Beglavitsa, puis les deux : 
chefs chrétiens de la nation, Rouvim,. archimandrite du couvent de 
Bogovadia, -qu'Aga nlia fit. périr dans d’ horribles. tortures, et Alexa 
Nenadovit;, l obor-knèze de Valiévo, que Fotchitj décapita lui-même. 
-Le massacre ne s ’arrêtait point, des knèzes il s’étendait aux kmètes, 
et le peuple crut, à la fin qu'on voulait. l'exterminer tout.entier. Un 
spahi bosniaque, le capitaine de. Gradachats, emprisonna, Sans au- 
cune exception, tous les raïas.de.son district :.chaque vendredi, en 
revenant de la prière à la mosquée, il faisait amener devant lui un 
certain nombre de ces captifs,.et s'amusait à les couper en deux d’un 
coup-de cimeterre..Ce bourreau d’une force gigantesque ne tomba 
qu'en 1807, sous les coups d’une troupe de raïas furieux. 

Le wisir de Bosnie, Khousrey-Mehmet, se voyait contraint de 
fermer les yeux sur ces horreurs. A Belgrad, le père d’un des quatre 
dahis, Fotcho, vieillard âgé de cent ans et dont la longue barbe 
blanche descendait jusqu à Ja. ceinture, Opposait AAnppissantss 
prières aux cruautés de ses fils, Mais le sang de tant de victimes n’a- 
vait pas arrosé en vain le sol des provinces serbes, et bientôt on les 
vit produire des-héros. Les bandes des haïdouks chrétiens n'avaient 
pu heureusement être détruites : ce furent elles qui sauvèrent les 
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raïas. Sortant de leurs cavernes. et de. leurs. forêts, “sous! la conduite 
de Tehourdja,. | les. -haïdouks bosniaques s’élancèrent contre le beg' 
Vidaitj,. brülèrent. sa citadelle de Zvornik, et soulevèrent tous les’ 
raïas des bords du Jadar et de la Radjevina. Le knèze Savitj, Antoine 
Boghitjevitj, et un Serbe de Zvornik nommé Mehmet, appesanti par 
soixante-dix hivers, mais soutenu par ses cinq fils, organisèrent ces. 
esclaves enfin révoltés, et qu ’animait toute l'énergie du désespoir. | 
Ali- Vidaïtj fut successivement chassé de tous ses châteaux. Les na-, 
hias du Iadar et de la Radjevina furent les premiers districts éman-. 
cipés. La liberté la plus complète récompensa leurs courageux HE, 
forts : le visir, en faisant la paix, accepta pour clause qu'aucun corps. 
de troupes turques ne pourrait désormais traverser les vallées affran-, 
chies, et que les spahis n'y paraîtraient plus qu isolément, une ri 
fois chaque année, pour recueillir leurs dîimes.. LAURE : 
La nouvelle de ce premier succès des chrétiens de Bosnie s se us 
pandit bientôt dans tous les pays serbes , et alla porter dans Belgrad : 
un coup mortel à la puissance des spahis. On ne craignit plus de 
chanter, même à leurs oreilles, une longue. piesma que venait de 
composer l’'Homère bosniaque de cette époque, le Gus aveugle 
Philippe, et dont le prologue commence ainsi : 


« Quels re viénnent d’avoir lieu il était Fra décrété dans le ciel 
que le peuple serbe devait renaître. Les knèzes ne s’en doutaient pas, ils” 
n’avaient plus d'espoir; mais malgré eux les pauvres raïas Se levèrent, ne 
pouvant plus souffrir un joug si dur. Ils se levèrent comme les élus de” 
Dieu au temps fixé pour la guerre sainte, dont le ciel même donnait le 
signal par des météores effrayans qui traversaient l'horizon de la terre serbe. | 
De la Saint-Triphon à la Saint-George, la lune s’éclipsa toutes les nuits pour 
dire aux Serbes de se lever en armes; mais ils n’osaient encore bouger. Les . 
saints donnèrent un autre signal : de la Saint-George à la Saint-Dimitri, des 
nuages sanglans passèrent et repassèrent dans le ciel, pour dire aux Serbes 
de courir aux armes; mais les Serbes n’osaient pas même lever la tête. Les 
saints donnèrent un troisième signe : contrairement aux lois de la nature, ils 
firent tomber la foudre au milieu de l’hiver; le jour de fête du bienheureux. 
Sava, des coups de tonnerre ébranlèrent l’Orient, pour dire aux Serbes de se 
lever en armes, et pourtant ils craignaient de se révolter. Enfin apparut un 
dernier signe : par un jour clair le soleil s’obscureit; trois fois il trembla et. ! 
s’évanouit vers l'Orient. À cette vue, les chefs musulmans de Belgrad descen- 
dent de la forteresse, enveloppés de leurs manteaux de pourpre; en contem- 
plant je ciel, leurs yeux roulent des larmes. Allah! frères, quels augures : 
pour nous, quels funestes pronostics! Pleins d’angoisses, ils vont au Danube, 
remplissent de son eau leurs coupes, et les portent ainsi au haut de la tour 
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Neboicha (1): Pendant que les étoiles qui éclairent Thorizon Serbe se iiratent é 
dans les coupes dorées, les chefs des pays serbes s’y mirèrent eux-mêmes; 
mais ils se virent sans tête! Épouvantés de ce présage, les chefs brisèrent in 
coupes et en jetèrent les débris dans le Danube. » TUE ,} Ma HON-phie? 
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Dans ces coupés dont 1é lé leuve écumant “emportait ie ii vers “ae 
mer Noire, les princes des spahis pouvaient voir. un autre présage de. 
leur ruine prochaine : bientôt, réduits à fuir, ils: se confieraient, en. 
vain au Danube, q qui ne recevrait que leurs cadavres mutilés. Animés : 
par le pope tétka Lazarevitj, les raïas de la Save et de la Koloubara.. 
s'insurgent et mettent à leur tete Jacob Nenadovitÿ, : ancien. officier … 
_aü service autrichien. En même temps se lèvent dans la Choumadia 
les deux frères Marko et Vasso “Tcharapit), et sur la Moraya les deux 
inséparables pobratims, Milenko de Klichevats et Pierre Todorovitj 
de Dobrinia. Mais les knèzes des villages, vieillards amis de la paix, 
condamnaient hautement l'audace des jeunes gens; il fallut que les 
haïdouks parcourussent en personne les hameaux. pour forcer tous 
- les hommes à les: suivre. En vain les quatre dahis avaient député vers 

les rebelles le  métropolite Leonti pour les ramener au devoir : cet 
_ évêque, odieux aux Serbes non moins que les Turcs eux-mêmes, 
_ avait reçu pour réponse qu on parlerait de paix quand les dahis se 


 raientexterminés. Les janissaires bosniaques quittèrent donc Belgrad 


avec Aganlia pour aller châtier les auteurs de cette insolente réponse. 

De son côté, Ali-Vidaïtj sortit de Zvornik pour ravitailler Chabats, que 
bloquaient les troupes de Jacob Nevadovitj : il fut repoussé vigou- 
reusement. Le fougueux Bosniaque Tchourdja, dont Chaque coup 
de carabine abattait un ennemi, parut dans ce combat, portant 
l'étendard devant le knèze Jacob. Habile Comme tous les haïdouks 
à briser un joug abhorré, mais ignorant l'art d'organiser un pays après 
Ja victoire, Tchourdja avait laissé les districts émancipés par ses 
efforts se donner des lois et se choisir leurs knèzes et leurs juges; 
puis, courant avec ses frères d'armes à d'autres exploits, il s'était 
élancé des monts bosniaques vers la Save. Vainqueur de Vidaïtj, il 
apprend qu’un nouveau corps de mille spahis d'élite, sous le beg 
Notjina, s’avance vers Chabats. Quoiqu'il n’ait que deux cents haï- 
douks, Tchourdja va les attendre au monastère de Djokechina. Ces 
braves, dont chacun s'était fait un rempart d'un arbre ou d’un ro- 
cher, défendirent le défilé durant quinze heures; ce ne fut que quand 
ils eurent épuisé leurs dernières cartouches que l'ennemi put les 
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enrigibetihsastieies npiè Teint sen, at quand 
Jacob arriva au secours " es deux cents iks, il 
doncadmitéis taie dès til osniaque que 
quelques hommes qui prirent aussitôt la fuite. Get héroï que exploi 
détermina la reddition de trois places importantes, its, Smede- 
revo et Pojarevats, d'où les spahis, pressés par la faim, se L 
pour concentrer toutes leurs forces dans Belgrad.  * #0 Jéhashis 

: N’espérant plus aucun secours de leurs frères de Bosnie. ; dont ils 
se trouvaient séparés. par les: districts affranchis: de Zvornik et de la 
Save, les quâtre dahis se donnèrent au tyran de Vidin, à Pas an 
Oglou, et reçurent dans Belgrad mille volontaires appelés kerdchalis, 
avec leur capitaine Gouchants, Approvisionnés par les bateaux du Da- 
nube, ils auraient pu soutenir le siége pendant dés années; “mais ils 
perdirent courage quand ils virent le sultan prendre parti Rue les | 
raïas qui les bloquaient ; cet envoyer au secours des assiégeans le 
visir même de Bosnie, Bekir, avec trois mille Diane Ca 
liaires inattendus furent accueillis par les! Serbes chrétiens : avec des 
hourras et des salves de toutes leurs armes, qui jetérent parmi les 
assiégés de Belgrad un morne désespoir. Bientôt, se croyant trahis 
par Gouchants, les dahis s’enfuirent vers la Bulgarie, et les raïas 
serbes, ayant à leur tête le visir de Bosnie, entrèrent iomphan 
dans l’ancienne capitale de leur race. 

Quel affreux spectacle Belgrad offrait alors! Les quatre palais dés 
dahis s'élevaient seuls sur un vaste amas d'infectes ruines, peuplées 
d'esclaves décharnés, meurtris de coups, et qui, dépuis des années, 
ne soutenaient plus leur vie languissante qu'avecles restes d’alimens 
laissés par les valets, souvent même par les animaux AARAIEESe des 
kerdchalis. | 

Un témoin de ces scènes lugubres vit encore stone à Bel- 
grad : c’est la veuve d’Aganlia, l’un des quatre dahis. La vieille dame 
se rappelle toujours avec attendrissement ce beau temps de sa fraîche 
jeunesse, où, adorée par un prince, elle avait sous elle plus de cent 
femmes soumises à tous ses caprices. Le Sérail mauresque de son 
mari, devenu aujourd’hui l'imprimerie de l’état, était rempli de cava- 
liers superbes chargés d’escorter la jeune cadine dans ses promenades, 
et leurs chevaux arabes, rapides comme l’aquilon, frappaient du 
pied les raïas qui ne pouvaient s écarter assez vite, De tels souvenirs 
sont Chers à cette femme, que les spahis avaient proclamée la reine : 
des belles, et dont tous les désirs étaient des lois. Mais qui peut se 
flatter d’enchaïiner la fortune? L’épouse d’Aganlia vit tomber la fleur 
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a Rss non 
RE qui étaient sur le point. de sc 
re entr re e eux pour cette nouvelle Hélène. Obligée de renoncer à 
à religion d Let ses sens, l'infortunée cachait sa rage et 
tenda pee s'enfuir le jour où, les Tures reprendraient Belgrad. 
Les Turcs reyinrent.et reconquirent. les provinces émancipées; mais 
a néophyte mal convertie avait été emmenée par son nouvel époux, 
et conduite en Russie, d'où elle n’est revenue qu'au temps de Mi- 
loch. Maintenant, ses espérances se sont évanouies avec sa beauté, 
elle n'attend plus rien des Turcs, et âgée.de soixante-dix-huit ans, 
la Vénus des Bosniaques s’ etenfin. FER à mou renégate. chez 
[es spurais du Koran, 4e 2 jus 4 La 
. L'union du visir.de Bosnie avec.les insurgés hote oe n ravait été 
que momentanée. Quand.les chrétiens, après la mort.des dahis, de- 
mandèrent au chef musulman des droits civils.comme garantie contre 
les tyrans futurs, le: visir, indigné, quitta Belgrad, et regagna tris- 
tement son pachalik, décidé, quoi qu’en püt dire le sultan, à sou- 
tenir les Bosniaques. musulmans, bien loin de les combattre, et à 
| dise : leurs forces vers.un but commun, celui de punir les outrages 
4 faits pe par les raïas à l'islamisme.. Une. persécution affreuse s'alluma 
; alors contreles chrétiens de Bosnie; elle sévit surtout durant l’année 
1805, où le cruel et fameux séraskier Kouline-Kapetane, à la tête 
des spahis, marcha ( contre George-le-Noir, pillant.et brülant, même 
dans. son propre district, tous les villages chrétiens placés sur sa 
route, et réduisant leurs habitans en esclavage. La Bosnie vit alors 
un de ses knèzes, l'héroïque Ivane, vendre tous ses biens pour ra- 
_ cheter de la servitude un grand nombre de ses compatriotes. En 
récompense . de cette belle action, les spahis le forcèrent à fuir le 
sol natal : il dut passer en Serbie, où il combattit bravement avec 
Miloch jusqu’à la conclusion de la paix. Devenu prince, Miloch n’a 
pas daigné penser à Ivane, et, donnant pour prétexte à son ingrati- 
tude l’ivrognerie du vieux knèze,.il l'a laissé durant tout son règne 
mendier dans Belgrad, où on le voyait encore en 1840, Les Bos- 
niaques seuls se souviennent de lui et le chantent dans leurs pies- 
mas avec le haïdouk Tchourdja, qu’attendait une fin plus prompte et 
non moins triste, 
Ce terrible guerrier, qui avait donné le signal de l'insurrection et 
remporté les premiers triomphes, après ayoir aidé quelque temps les 
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autrès vorevodes au siège de Belgrad, les avait abandonnés. Trouvant 
indigne: d’un Bosniaque de se soumettre à la discipline autrichienne, 
que’ George-le-Noir prétendait introduire dans l'armée serbe, il 
était rétourné vers ses: montagnes ‘dela Radjevina: Mais les monta- 
gnards avaient ‘reconnu l'autorité civile. de Jacob Nenadovitÿ, dont 
Tchourdja se disait l'égal. Le haïdouk s'obstinà dans cette prétention: 
malheureuse; cité pour ses brigandages au tribunal: de Jacob, il fut 
condamné à mort, et, après s'être défendu comme un lion contre les 
momkes nombreux envoyés pour l'exécuter, il succomba, première 
_ victime des discordes sie skis pee ie ns Là raias 
émancipés. “Rnners (Fe OO 

OS dnitEs malgré “+ NUE Derttiom dure par De : 
Turcs sur les chrétiens, Yaffranchissement: poursuivait son cours. 
Chassés de toute la Serbie, les’ janissaires bosniaques ne tenaient 
plus que dans deux: villes ; Oujitsa: et Karanovats. George-le-Noir 

fondit sur cette dernière place, mais le pacha dé Novibazar venait 
d'envoyer secrètement à la garnison de Karanovats' de tels renforts, 
que les chrétiens furent mis en pleine déroute et essuyèrent une perte 
énorme. Heureusement Jacob ne tarda pas à venger George-le-Noir 
par des succès éclatans. Aïdé par Meleti, archimandrite du couvent 
de Ratcha, et par le voïevode Milane Obrenovitj, il marcha avec trois 
mille hommes d'élite sur Oujitsa, dont le commandant, effrayé, en- 
voya une députation de vingt vieillards demander la paix. Ces vieux 
spahis à la barbe blanche ne pouvaient croire que les raïas eussent 
vraiment avec eux des canons; les ayant vus de leürs yeux, ils pen- 
saient qu’ils étaient de bois bronzé; enfin, les ayant touchés et s'étant 
convaincus, ils se mirent à pleurer et dirent à Jacob : — Quels temps 
affreux sont arrivés! Raïa du tsar turc, pourquoi vas-tu canonner les 
forteresses de ton empereur? — Hourra au tsar turc! s ’écria Jacob; 
à bas seulement ses ennemis! — S'élançant sur Oujitsa à la tête de 
ses troupes, il s'en empara et y mit le feu le 20 juillet 1805. Les mar- 
chands turcs obtinrent seuls, en donnant 50,000 piastres et quatre- 
vingts étalons arabes, la permission de rester dans les ruines de cette: 
ville; quant aux spahis, ils furent tous passés au fil de l'épée. 

Tant de défaites firent sentir aux Serbes musulmans la nécessité 
d'une coalition plus générale contre leurs frères chrétiens. Le visir 
même de Skadar, Ibrahim, par ordre du sultan, se ligua avec le visir 
de Bosnie, leva quarante mille Albanais, tant Serbes que Chkipetars, 
et envahit avec eux la Serbie par sa frontière bulgare, tandis que 
quarante mille Bosniaques l’envahissaient par sa frontière du midi, 
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ou la Drina et la Matchva, Sans égard pour la supériorité numérique. 

des Bosniaques, le haïdouk Stoïane Tchoupitj. de.Notjaï assaillit leur. 
avant-garde au moment où elle débouchait de la forêt du Kitog dans 
la plaine de Salatch, et l'extermina. presque tout: entière, malgré la 
bravoure du vieux Mehmet et d'Osmane-Djoura qui la comman- 
daient. Tchoupitj. fut depuis lors surnommé par les:siens le dragon 
de Notjaï. Le gros de l'armée bosniaque, sous le cruel séraskier Kou- 
line-Kapetane, apprenant le massacre de son avant-garde, résolut 
d'éviter € toute bataille rangée, et se divisa en petits corps pour ra- 
vager la Matchva et faire une guerre de détail; les Albanais, sur 
d’autres points du territoire, suivirent cet exemple; les pachas. de 
Bulgarie les soutinrent. Plus de cent mille guerriers se ruaient en ce 
moment sur une population d’insurgés qui, en y comprenantles en- 
fans et les femmes, ne comptait pas trois cent mille têtes. Désespérés 
de voir accourir d'autant plus d’ennemis qu'ils en tuaient davantage, 
les révoltés voulaient se soumettre: Jacob Nenadovitj envoya à Kou- 
line son neveu Prota et. Tchoupitj pour parlementer; Kouline retint 
ces deux braves prisonniers etse refusa à toute négociation. Dès-lors 
les paysans commencèrent à déserter, la Save.se.couvrit de fuyards, 

_ qui passaient en Autriche avec leurs. femmes..et leurs enfans; ceux 
__ qui restaient, voulant se rendre propice le farouche Kouline, appor- 
taient sur. la route des vivres à son. armée; en appelantles Bosniaques 
leurs sauveurs; les chefs de l'insurrection étaient réduits à se cacher 
dans les forêts. La Serbie allait être subjuguée sans les haïdouks. 

Accoutumés à braver la mort, n’ayant rien à perdre et tout à gagner 
à la liberté, les haïdouks yYoulaient encore la guerre, et bientôt ils 
prouvèrent quels services des brigands: patriotes peuvent rendre à 
un pays menacé du joug. Joyeux de mourir en défendant leur pa- 
trie, ces hommes de fer occupaient tous les défilés, chassaient des 
villages ceux des spahis bosniaques qui s’y étaient installés en mai 
tres, empêchaient la fuite des paysans, et les forçaient de les suivre 
sur les montagnes où George-le-Noir, seul voïevode qui ne déses- 
pérât pas de la victoire, ralliait les fugitifs. George était fortement 
seçondé par son pobratim Katitj, Serbe de Hongrie, qui, pour venir 
le joindre, avait renoncé à sa pension de capitaine en Autriche. Avec 

quinze cents haïdouks, Katitj se mit à harceler Kouline de mille ma- 

_ nières, défit entièrement à Petska le corps de Hadchi-Beg, descendu 

de la forteresse de Sokol, et obligea enfin l’armée ennemie à se rappro- 

cher de Chabats, d’où elle pouvait encore dominer le cours de la 

Save. George-le-Noir voulut lui interdire à tout prix cette dernière 
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position; il vint Jui barrer la route avec sept mille fantassins et deux 
mille cavaliers (août 1806). Se fiant sur la supériorité numérique de 
ses troupes, Kouline le somme de rendre ses armes: — Viens les. 
prendre, lui répond le chef serbe, sans se douter qu'il répétait un mot 
_ classique. Pendant deux jours, les Bosniaques assaillirent en furieux 
le camp retranché des. chrétiens; enfin, la troisième nuît de cette 
lutte acharnée, George-le-Noir envoie secrètement: sa cavalerie dans 
la forêt voisine, avec ordre de. prendre à dos l'ennemi quand il com- 
mencerait son troisième assaut. A l'aurore, les musulmans attaquent 
de nouveau; les begs les plus illustres de la Bosnie, à la tête de leurs 
vassaux, portaient eux-mêmes en avant leurs bannières féodales, 
glorieusement. transmises de père en. fils depuis le moyen-âge. Les 
Serbes chrétiens les laissèrent arriver sous les canons de leurs cara- 
bines, pour abattre d'une première décharge toute cette rangée 
d'immortels; il n’en resta pas un debout. En même temps la cava- 
lerie, s’élançant de ses fourrés, se jeta sur les derrières des assaillans. 
Cette bataille décida du sort de la noblesse bosniaque, dont la fleur 
fut moissonnée. Parmi les morts furent le mollah de Saraïevo et les 
deux pachas Mehmet de Zvornik et Sinane de Derventa. Les fuyards, 
en se précipitant vers la Drina, furent cernés dans la forêt du Kitog 
par les paysans et les haïdouks, qui en exterminèrent un nombre 
considérable. Là le jeune Miloch Stoïchevitj, voïevode de Potserie, 
délivra sa mère que l'ennemi emmenait comme esclaye, poursuivit 
le général en chef Kouline, le tua de sa propre main, et s emparà 
de son sabre, que tous les Serbes croyaient enchanté. 1! 

Sur un autre point du pays, les chrétiens n'étaient pas moins hen- 
reux. Les quarante mille Albanais commandés par le pacha de 
Skadar avaient, en quittant Nicha, suivi la Morava bulgare, qui, 
pour aller se jeter dans la Morava serbe, forme une large vallée, 
unique ouverture des montagnes de Serbie du côté de lorient. Pour 
garder cette clé du pays, Pierre Dobriniats avait élevé à la hâte les 
retranchemens de Deligrad; il s’y défendit six semaines contre toutes 
les forces albanaïses. Ses continuelles sorties étaient combinées avec 
les attaques des haïdouks de Glavach et de Mladene, qui tombaient 
chaque jour comme une nuée d'oiseaux de proie des montagnes voi- | 
sines sur les assiégeans. Enfin, totalement désorganisée et réduite à 
quelques milliers d'hommes, l'armée’d’Ibrahim se débanda. 

Ayant ainsi repoussé deux formidables invasions, les Serbes chré- 
tiens, en 1807, purent aller demander aux Bosniaques musulmans, 
dans leurs propres foyers, un compte sévère de leurs déprédations. 
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% Cette guerre de représailles fut longue éttérrible. La lugubre année 
4843 rendit aux spahis une partie des avantages qu'ils avaient pérdus. 
Livrés à la Porte par la Sainte-Alliance, les Serbes chrétiens se sou- 
mirent. Legouverneur Sima, cédant aux 'instigations du consul 
russe, évacua, en dépit de ses voïevodes, toute la frontière, de Ta 
Drina à la Koloubara. Pierre Molar, assiégé par les Spahis dans Loz- 
nitsa, dut se résoudre à capituler. Le frère et Théritier de Miloch 
| de Potserie eut dans cette circonstance la faiblesse dé se fier à 
| de Zvornik, qui l'attira dans le camp dés Spahis, 
sxxquelsat rendit honteusement le fameux sabre de Kouline, que les 
_ Bosniaques regardent comme un de leurs palladiums. Ce chef im- 
prudent fut ensuite promené par toute la Bosnie, ét on finit] par Ten- 
ver ès chargé dechaînes à Stambol,"d’où il n’est plus revenu. | 
+ Exaltés par leurs succès, les: musülmans serbes ‘débordèrent de 
nouveau sur la Serbie ‘chrétienne, et reprirént tous! les spahiliks, 
toutes les palanques, d’où on les avait chassés. Il se passa alors d’hor- 
ribles scènes, auxquelles présidar le cruel Soliman, pacha de Skoplie 
en Hertsegovine, devenu visir-de’ Bélgrad. Miloch, adopté par le 
__ visir, qui l'avait reconnu comme ‘obor-knèze, servit pendant deux 
|. ans, avec un dévouement à toute épreuve, ce bourreau des Sérbes 
: chrétiens. Mais en1845/Miloch, s’ apercevant- que ses services deve- 
maient importuns ‘aux conquérans bosniaques, et qu'on voulait se 
débarrasser de lui, passa brusquement du côté dé ses coreligion- 


naïrest Appelant aucombat tous les Serbes chrétiens, il attaqua à la 


fois les Turcs et les Bosniaques; qui furent partout vaincus. Le kiaia 
ou lieutenantde Soliman périt dans une déroute. Bientôt il ne resta 
plus aux musulmans que Karanovats, où, bloqués par les bandes 
chrétiennes, ils n attendaient’ que larrivée de l’obor-knèze pour ca- 
pituler avec honneur. Miloch, non-seulement les renvoya sains et 
saufs, mais encore leur donna des présens pour Adem, pacha de 
Novibazar, avec des explications de sa conduite et des excuses sur sa 
révolte forcée. Ses instincts machiavéliques lui avaient fait deviner 
que, pour venir à bout des Bosniaques, il fallait prendre contre eux 
le parti du sultan; cette politique lui réussit complètement. Le nou- 
veau visir impérial de Bosnie, Kourchid, content des protestations 
de fidélité de Miloch, se garda de marcher au secours des spahis 
abattus. Il resta, avec son armée, campé sur la Drina, en spectateur 
complètement neutre, pendant que les Serbes chrétiens s’acharnaient 
sur leurs frères musulmans. En faisant décimer ces tribus les unes 
par les autres, Fastucieux visir espérait parvenir à les soumettre 
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toutes également au joug. du sultan. Bientôt, ie nombreux chefs 
bosniaques ie ne resta plus en Serbie que. Je j jeune Ali Sertchesma, 
pacha de Nikchitj.. Cet audacieux capitaine : s’obstinant à garder le 
défilé de Doublié, dans. Ja Matchva, Miloch marcha. sur Jui en per- 
sonne, et eut pour | la première fois.le courage d’attaquer les Bosnia- 
ques en plein j jour. Le pacha Ali, complètement battu, fut fait pri- 
sonnier et amené dans la tente de l'obor-knèze, qui le régala de son 
mieux, lui servit le café et le. tchibouk, et, le faisant asseoir sur.son 
plus beau cheval, le renvoya au visir de Bosnie avec des propositions 
de paix. Ali, en partant, lui promit, de tout. faire pour Fais à saié 
venir prince de Serbie. ES 

Le visir Khourchid feignit d'accéder & aux x demandes. de Miloch, et | 
l'invita à une entrevue sur la Drina. Miloch, avec les autres knèzes, 
se hasarda dans le camp. turc; mais le visir,.n ayant pu obtenir des 
knèzes la reddition des armes, pensait à retenir Miloch comme otage. 
L'obor-knèze fut tiré de ce mauvais pas par Ali Sertchesma, qui, en 
l'introduisant dans le camp, lui avait juré de l'en faire sortir sain et 
sauf, et voulut tenir son serment. Cette loyauté, jointe. à quelques 
autres complaisances des capitaines bosniaques envers Miloch, aug- 
menta encore l’aversion vouée aux spahis par Khourchid et les 
Turcs. Le divan se persuada de plus en plus que ces musulmans 
de Bosnie étaient des traîtres, des giaours mal. convertis, et que. 
l'empire ne serait tranquille que quand on les aurait, dépouillés de 
tous leurs privilëges. L’exécution de ce plan n’offrait plus de diffi- 
cultés sérieuses : les boulevarts extérieurs de l'aristocratie bosniaque. 
étaient détruits; ces avant-postes qu'elle avait jetés au loin, sous.le. 
nom de spahiliks, à travers la Serbie et l'Albanie, jusque sur les bal- 
kans bulgares et macédoniens, se trouvaient au pouvoir soit du divan 
impérial, soit des chrétiens insurgés. Dans le but d'achever la ruine 
des spahis, le sultan Mahmoud revêtit du visirat de Bosnie-le moine. 
Dchelaloudine, homme inflexible, qui avait ordre d’étouffer touteré- 
sistance par la terreur des supplices. Sans cour et sans harem, por- 
tant dans le visirat les austérités de son couvent, l'étrange ascète 
sut imposer par sa piété extérieure aux fanatiques bosmaques: Par- 
courant le pays sous mille déguisemens, il surprenait tantôt les 
marchands dans leurs bazars, tantôt les raïas et les spahis dans les 
églises et les mosquées, et s’instruisait ainsi des plus secrètes pen- 
sées du peuple. Affectant la plus sévère justice, il soutenait les raïas, 
sans rien laisser deviner de son antipathie pour les spahis, et, à force 
de dissimulation, il parvint à s'assurer parmi les spahis eux-mêmes 
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des partisans de ses réformes. Ta fe famille Dehindjañt, de Saraïevo, 
se déclara la première pour le visir philosophe. Cette conquête en 
entraîna d’autres. Enfin Dchelaloudine, levant le masque, osa faire 
égorger les membres les plus redoutables de l'opposition, ‘en com- 
_mençant par Fotchitj-Achmet, ‘de Saraïevo, et par les begs de Der- 
_-venta et de Bania-Louka; puis, ayant emporté d'assaut les forteresses 
de Mostaret de Srebernik, il en massacra les capitaines. La répu- 
blique de Saraïevo, unie par les liens les plus intimes à l'odchak (con- 
seil de famille des j janissaires de Constantinople, auquel elle fournis- 
sait plus de recrues qu'aucune ‘autre ville, lui adressa les plaintes les 
plus véhémentes contre le nouveau visir, et l'odchak se hâta de l'ac- 
cuser près du sultan. Mahmoud j joua l'indignation et prononça Ja 
destitution du visir; mais on n envoya aucun successeur à Dchela- 
loudine, qui, ne faisant sans doute qu exécuter les ordres secrets de 
son maître, ne se relächa en rien de ‘ses rigueurs. Cette circonstance 
ne devait pas manquer d'ouvrir enfin les yeux aux Bosniaques, et de 
les éclairer sur les vraies intentions du divan. Aussi, lorsqu’ en 1820 
J'insurrection des Grecs ouvrit une ère nouvelle pour les Gréco-Slaves, 
-_ le peuple bosniaque, par son inertie inaccoutumée, prouva à la Porte 
__ de quelles dispositions. il était désormais animé envers elle. | 
-,#"Les Monténégrins crurent le moment favorable pour tomber sur 
cette population démoralisée, et se mirent à ravager la Bosnie dans 
tous les sens. Pressés entre un tyran intérieur et l'ennemi du dehors, 
les malheureux Bosniaques se décidèrent enfin à s’unir à Dchelalou- 
dine, qui mena une forte ‘armée contre le Monténégro; mais les 
spahis se battaient à regret, et le visir les ayant entassés dans les dé- 
filés de là Moratcha, ils furent complètement défaits. Alors leurs 
_sarcasmes sur la fuite précipitée de Dchelaloudine furent si amers, 
que l’ascète yengea la Bosnie en s’empoisonnant de ses propres mains 
(janvier 1821). A la mort de leur visir, ceux des Bosniaques quiavaient 
embrassé la cause de la réforme et du sultan durent ou émigrer ou 
s’armer pour se défendre. Le pays tomba dans une affreuse anarchie; 
les tribus, les cités, souvent les familles, se battirent entre elles; le 
chaos social et l’acharnement des partis devinrent tels, qu’on ne con- 
naît pas même de nom l’impuissant visir qui succéda à Dchelaloudine, 


IV. 


La Bosnie était arrivée à ce point de dissolution morale que le 
machiavélisme turc attendait depuis long-temps. L’entière extermi- 


nation de cette aristocratie int dis o 

à-vis de l'empire et même ete l'Europe. Le sultan néveleur ne fit pas 
attendre sa sentence; elle ne s étendit d'a bord' qu'aux janissaires de 
Constantinople; en majorité Bosniaques, et qui, par leurs révoltes 
continuelles, n'avaient que trop mérité d'être punis. Maïs la justice 
dégénéra cette fois en une atroce vengeance: ' aussi tous . ë 
janissaires que moissonna l'artillerie de Mahmoud fürent-ils s regardès 
comme de saints confesseurs, et ceux qui purent échapper, s'é 
réfugiés en Bosnie, y devinrent l'objet de Ia vénération populaire. 
Les nouveaux régimens dressés à l'européenne portaient Re budte 4 
rons du sabre et de la giberne à la française, c'est-à-dire croisés sur 
la poitrine; or, en dialecte bosniaque, croiser (Kers#iti) signi fie aussi 
baptiser. «Quoi! disaient les Bosniaques, nous laisser baptiser! Dan 
ce cas, à quoi bon un sultan? le tsar russe où Te césar de Vus: 
ront pour notre baptême de meilleurs parrains qu'un fils d'Othman. » 
L'indignation était si universelle, que le visir. Hadehi-Moustapha 1 
tous les commissaires turés alors en Bosnie furent honteusement 
chassés, et durent s'enfuir par la Save à Belgrad'sans aucun cortége. 

En 1827, Mahmoud éleva au visirat de Bosnie ‘16 pacha de Belgrad 
Abdourahim. Cet homme d'une constitution maladive, mais d'un 
dévouement et d'une audace à toute épreuve, aidé par son ami le 
futur prince Miloch, arma quelques centaines de momkes, et entra 
avec eux en Bosnie, où il réussit à gagner à sa causé le jeune Vidaïtj, 
rentré après la guerre dans sa capitainerie héréditaire de Zvornik. 
Une fois introduit dans cette place, clé de à Bosnie du côté du nord, 
le visir lança hardiment la proclamation Suivante : « Mahométans 
bosniaques, je vous apporte de loin le baiser de la paix et de l'unité: 
fraternelle. Oubliant vos folies, et désirant ouvrir vos yéux à la lu 
mière, je viens vous faire connaître les ordres sacrés du plus puis- 
sant des maîtres. Si vons vous montréz obéissans, j'ai le pouvoir de 
pardonner vos fautes. Choisissez donc entre la vie ét la mort; réflé- 
chissez mürement, pour ne pas avoir à vous repentir. » 

Toutes les réflexions des spahis bosniaques étaient faites; depuis 
le massacre des janissaires, ils lisaient elairemént dans leur avenir. 
Aussi les réformistes et les amis de Dchelaloudine, rentrés dans le pays 
avec le nouveau visir, furent-ils partout reçus à coups de Carabine. 
Alors les amis les plus influens d’Abdourahim, les frères Dchindja- 
fitj, s'avancèrent avec un corps de troupes turques, disciplinées à la 
franque, pour reprendre possession de leurs foyers à Saraïevo. En 
vain les spahis et leurs cliens se battirent tout le jour aux portes et 


| 
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tactique nouvelle, et les spahis ,. blo= 
durent:se-rendre. Sept de leurs. 


| les St décapiters puis Je. _. fret ir Sersietos et, j 


ati-chérifs ou constitutions de la vince lui défendis— 
set de séjourner plus de vingt-quatre-heures dans cette capitale, il. 
ne un.conquérant, où plutôt comme un bourreau. 


Trente begs périrent dans une seule nuit; la proscription s'étendit à 


esque tous les pères de famille, qui furent décapités par centaines. 
Le raïa. seul fut épargné, at on ne ju demande ga ne contribu- 
tions de guerre. (ide us 

La réforme bte s'installait. € da Mébie. pie ts monceaux 
de cadavres : Abdourahim n’épargnait. pas-même.ses partisans. Au 
nom de légalité, tous les possesseurs d’un fief quelconque étaient 
condamnés à mort. Enfin. les anti-réformistes les plus déterminés 


vinrent se jeter aux pieds du visir, se déclarèrent convertis aux 


mœurs franques, et, avec un enthousiasme habilement. simulé, tout 


- ce qui restait de. spahis revètit æniforme croisé du nizam. Cette 


triste comédie, qui.succédait à un dramede terreur, dura près d’une 
année, Enfin l'espoir fut rendu aux Bosniaques-dans l'été de 1828 


par la marche. de l'armée russe. sur le Danube : les:renforts que 


le visir devait, fournir contre. l'invasion moscovite. allaient le livrer 
presque sans défense. à leurs coups. Pour prouver son dévouement 
au sultan, Je visir Abdourahim se hâta en effet de réunir trente mille 


| hommes, qu il envoya sous la conduite de son kiaïa et de son mollah 


contre les Russes; mais, arrivés. à la frontière de Serbie, ils deman- 
dèrent en,vain à Miloch le passage par la principauté; et, au lieu de 
prendre la route de Novibazar qui était leur chemin le plus direct 
contre les Russes, les mercenaires d’Abdourahim restèrent campés 


sous Biélina, dans Ja grande plaine d’Or/ovo-Polié (le champ des 


Aigles), pendant. que les troupes serbes, postées sur l’autre rive de 
la Drina, les observaient dans une attitude menaçante. Miloch n’igno- 
rait pas que les pillards bosniaques, une fois dans son pays, rava- 
geraient lerterritoire; il obéissait donc à son propre intérêt en inter 
disant aux troupes du visir le passage de la Drina; s’il eût écouté 
le patriotisme, ilne se füt pas borné à ce rôle passif, il eût franchi 
lui-même sa frontière, et eût porté aux raïas chrétiens de la Bosnie 
le secours fraternel qu'ils réclamaient de lui contre la. nouvelle 
révolution qui allait les livrer encore à la vengeance des spahis. 
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Ces ‘derniers en effet, profitant de Ja concentration de ‘toutes des 1 
* forces du visir sous Biélina, vinrent le bloquer lui-même dan: > 
d raïevo , où il n'avait gardé que deux mille hommes. / Abdourah 


\ Wwr, 


4 tué 


- voulut d'abord effrayer les rebelles encore indécis, en tai 


quelques-uns des meneurs pour les décapiter; mais toute la popule- ; 
tion de la ville se souleva, et des troupes de janissaires, secrèterr 


réunies dans Visoko, à six lieues de la capitale, étant A 


chargea sur tous les points où elle était disséminée la faible garnison | 
du visir, qui, au bout de trois jours, fut presque entièrement exter- 


minée. Le lendemain du massacre, Abdourahim demanda etobtint . | 


d'évacuer la citadelle. Il se retira avec ses canons sur Biélina, où il 


- eut la douleur de voir ses trente mille mercenaires bosniaques se 


débander en criant : « Liberté et ancêtres! » Privé ainsi des troupes 
qu'il avait convoquées, le visir a s'en aller pee dise à la: bg | 
contre les Russes. | 


- Le sultan envoya à la Fe db denrabins Fa de Philippo- | 


poli, homme plus doux, mais qui ne fut pas plus heureux que son 
prédécesseur. Il arriva en Bosnie au printemps de 1829, alors que le 


_ chef des Bouchatlis, Moustapha, visir de Skadar, cédanten apparence 


aux prières de la Porte, se mettait en route avec trente-cinq mille 
Albänais pour arrêter Diebitch. Moustapha était parvenu à établir 
parmi ses troupes la plus sévère discipline; pour le moindre vol, le 
soldat était puni de mort. Quand les envoyés de Miloch vinrent féli- 
citer ce pacha serbe à Nicha, ils trouvèrent dans son camp dés sup- 
pliciés exposés avec une poule ou un morceau de pain au cou, signé 
du larcin qui avait motivé leur condamnation à mort. Ces cruautés 


du Bouchatli n'avaient cependant pas pour objet de mettre ses troupes - 


en état de lutter contre les Russes. Moustapha était trop habile pour 
compromettre son armée dans une lutte inégale; il savait que le 
cordon vert du martyre l’attendait après la déroute pour le punir de 
ses révoltes antérieures. Loin de prêter aide au sultan, il songeait à 
le renverser. Aussi, Diebitch passa-t-il le Balkan sans rencontrer le 
moindre obstacle, pendant que le visir anti-réformiste de Skadar 
marchait rapidement sur Constantinople pour y détrôner le sultan, 
qui n’apparaissait plus aux musulmans que comme un apostat, adepte 
de l'Europe. Mais l'audacieux Bouchatli rencontra sur sa route le 
corps russe du général Geismar, qui le força à la retraite. La Russie 
sauvait à son insu, des tentatives de ses propres sue le souverain 
qu’elle attaquait. 

Moustapha, vaincu, se replia sur Philibé, pce les Bosniaques, ses 
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alliés, étaient les maitres; de concert avec eux, il épuisa par ses con- 


 tributions de guerre toute la Romélie. Le sultan Mahmoud jugea 
_alors que ses ennemis les plus dangereux n'étaient pas dans le camp 

_ moscovite, et il se hâta de conclure la paix avec la Russie. Cette dé- 
termination soudaine, dont l'Europe a si mal compris les motifs, ré- 


a à retourner vers Skadar, et les capitaines bosnia- 


: ques à rentrer dans leurs montagnes, non sans ‘à FF RMESeES un im- 


fi - Les serbes RE d'Albanie et de Bosnie avaient ie puis- 
irienc favorisé l'invasion russe pour que le divan ne cherchât pas 


» tous les moyens de se délivrer de ces ennemis intérieurs. Considé- 


rant combien Miloch était resté strictement neutre durant les deux 


_ campagnes moscovites, le sultan Mahmoud penchait de lui-même à 
confier à ce prince chrétien le soin de le venger des spahis; il n’op- 
posa donc qu'une faible résistance à la demande que fit l'ambas- 


sadeur russe d'un démembrement de la Bosnie en faveur de Miloch. 
Ce démembrement, masqué sous le titre de restitution des an- 


ciennes frontières de Serbie, fut accordé dès 1830, et, au prin- 


temps de l'année suivante, des commissaires turcs ar rivèrent de 


_ Stambol à la cour de Miloch pour commencer, de concert avec les 
_ géomètres serbes, la délimitation des confins entre la Bosnie et la 
_ principauté. On'était convenu de commencer ce travail par la Drina. 

_ Les commissaires etles géomètres partirent donc tous ensemble pour 
Zvornik; mais, plus patriote que lé sultan, le pacha de cette ville, le 


jeune Ali-Vidaïtÿ, protesta contre toute concession de territoire, fit 


- jeter les commissaires en prison, et ne consentit à les relâcher que 


quand ils lui eurent juré qu'ils ne mettraient plus le pied dans son 
pachalik. Miloch et le sultan Mahmoud se contentèrent donc, les 


‘années suivantes, de faire dresser par des émissaires déguisés la 


carte de toutes les frontières en litige, et, une fois rédigées, ces 


cartes furent envoyées à Pétersbourg sans que la cour même de 
 Stambol en ait, dit-on, gardé copie. 


 Vidaïtj, beg héréditaire dé Zvornik, déjà destitué par 1 Mahmoud à 


afin dé 1829, était resté dans sa forteresse. La Porte, qui ne pouvait 


l'en chasser à force ouverte, le séduisit par de brillantes promesses, 

ét Ie décida enfin à échanger le château de ses pères contre un nou- 

veau pachalik, celui de Srebernik. Vidaïtj quitta Zvornik pour aller 

prendre possession de son poste officiel; mais, arrivé devant la forte- 

resse, il la trouva occupée par Memich-Aga, qui avait armé en sa fa- 

veur les musulmans et les chrétiens du district, et forçason antagoniste 
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TA 


à battre en retraite. Revenu à son château de Zvornik, | Vidai 


trouva également les portes fermées; un de ses parens, Va 


ami. de Memich-Aga, Ye avait pris sa place. Le proscrit, toutefois, cs A 


vint à s ‘introduire dans la ville au moyen de ses partisans; il y com- 


battit. de. rue en rue. ses. ‘ennemis et allait les ‘expulser, quand le 
capitaine de Gradachats, Vouseïne, apparut, amenant un renfort aux 


conjurés. Attaqué par devant et par derrière, Vidaïtj se renferma 


dans son konak, où il lutta en désespéré jusqu’à ce que Vouseïne et 


Mahmoud, mettant le feu au pe June enfin le héros à se 


La Porte, qui très bent avait ourdi ce M S pour ae 


organiser la Bosnie, n'obtint point de sa perfidie le résultat qu’elle 
en attendait. Loin de maltraiter son captif, le jeune Vouseïne l'em- 


brassa et le choisit pour son pobratim, et dès-lors les deux héros insé-_ 


parables n’agirent plus que commeun: seul homme. Fils du capitaine 
Osmane, dont les piesmas célèbrent. la vaillance et la sage équité, 

Vouseïne, déjà populaire, fut bientôt regardé par tous les Bosniaques 
comme le défenseur de leurs privilèges; l’anarchie céda peu à peu 
devant l’autorité du nouveau chef, et, devenus forts par leur union, 
les Bosniaques se levèrent contre le sulfan giaoër. Parmi les piesmas 


bosniaques composées sur cet évènement, celle d'un aveugle chré- 


tien de Novibazar, nommé Pavel- “Tchourlo, mérite d’être citée : HUE 


« Dieu clément, tout ce que tu fais est bien! Comme ton soleil illumine 


l'Orient et envoie ses éclairs jusqu’en Occident, de même le tsar de Stambol, 


en ouvrant les yeux, embrassa le monde, et vit tout ce qui s'y passait: et. 


s’apercevant de toutes les injustices auxquelles les janissaires prétaient leur 
appui, il foula avec indignation leur odchak, leva son cimeterre contre ces 


soldats coupables, et en fit périr soixante mille dans l’espace de six jours. 


Puis il lança un firman qu’il envoya dans toutes les provinces, pour annoncer 
l'établissement du pizam. Des peuples nombreux obéirent, de Stambol à 
Prichtina, patrie de Pletikosa-Pavel, et à Voutchitern, où naquit l’héroïque 
Voïno.. Mais deux puissans vassaux résistèrent, l’un en Albanie, l’autre en: 
Bosnie, l’un nommé Moustapha, descendant d’Obren-Beg, chef de la race des 
Bouchatli, l’autre appelé capitaine Vouseïne, issu de ce Vouk NPA qui 
trabit l'empire serbe à Kossovo. 

« S’inquiétant peu du tsar et de ses firmans, Vouseïne a déclaré que, dût 
la foudre du ciel le dévorer, rien h’obtiendra de lui obéissance au nizam. Le 
visir de Skadar a la même pensée, et presse par ses lettres son ami Vou- 
seine de convoquer pour la guerre les quarante capitaines et les douze 
grands voïevodes de Bosnie. Aussitôt l’ardent Vouseine rassemble ses agas et 
ous les capitaines dans la verte vallée, au pied de son fort de Gradachats. 


: 
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es, $ - AE AE qui d’entre 
us tes die pa, en _. Dee rs aux à ea énégrins, 
‘onquis en tcheta sur les ouskoks le plus riche butin. HOLD 


; Tout à coup. Vauscine se lève et dit : Capitaines, il y a. une à proie nou- 
elll je veux vous signaler, elle est un but digne de votre courage. At 
et de notre race, abattons le nizam! Sans rien répondre, les. 
Li pitaines baissèrent les yeux d’un air distrait, révant au mystère 
qui fait croître les fruits des jardins. et les mamelles des j jeunes filles. Mais 
trois braves ne révaient F pas : c’étaient le pacha Vidaït, le beg Philippovitÿ, et 
le capitaine Novine du blanc grad de Novino. îls ne baissèrent point la tête; 
regardant le capitaine dans les yeux, la coupe én main, ils lui dirent : Vou- 
seine, épée de la Bosnie, nous le jurons par nos biens’ et le saint jeûne du 
ramazan, aussi long-temps que notre tête tiendra sur nos épaules, nous n’en- 
trerons pas dans le nizam. A. ces mots; Vouseïne bondit de joie; il prend la 
main des trois chefs, et à la manière des iounaks les baise sur les deux yeux. 
jee Alors, sentant qu’il est devenu. le dragon de la Bosnie, Vouseïne prend la 
pue, et écrit due FESEEDOUX cette ee au vieux Gazi- Mons «Aïan de 


u son corps en troschtit il les son bariaktar : -- Cher Bekir, détoule 
notre bannière, va la planter au haut du tertre dans la plaine, et fais entendre 
le coup:de canon d'alarme; pour que tous nos braves aceourent, et qu’avee 
eux nous uous mettions en marche contre le nizam.--Le porte-drapeau obéit, 
éleva le grand,étendard sur la prairie, tira le canon d’appel, et soudain la 
plaine se trouva couverte de guerriers ardens , dont les pas faisaient surgir 
un nuage poudreux, où se croisaient les éclairs jaillissant ges aigrettes de 
pierreries et des étincelantes cuirasses. 

« L’armée marcha contre le visir, qui n’osa pas résister. Quoiqu’elle eût pu 
s'emparer de sa personne, l'ayant surpris sans défense, elle le laissa s’enfuir 
avec neuf capitaines hertsegoviniens, qui le conduisirent à Stolats. Vouseïine 
se borna à prendre possession du palais visiral et de ses richesses. Bientôt 
par toute la Bosnie, de Novibazar à Mostar, il ne resta plus un cadi, ni un 
aga, ni un seul capitaine du parti ture; la renommée s’en répandit à toutes. 
les frontières, et provoqua l’enthousiasme des braves qui les gardent. » 


La piesma ne donne qu’une faible idée de la vive sympathie avec 
laquelle toutes les populations restées sincèrement musulmanes ac— 


(1) Porte-drapeau. 
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| cueillirent le. plan héroïque des Bosniaques..Il n'y avait qu'une seule 
voix: À bas le sultan giaour. et les idées, de l’Europe! Ces:idées, en 

| effet, entraînaient une révolution complète dans] le vieil édifice de l'is- 
lamisme, elles contredisaient. les mœurs, les droits établis, tout: ce qui 
avait eu puissance jusqu’à ce jour en Orient. Ce fut. alors qu’on com- 
Eng enfin i à voir ares morale établie par les temps mortes © 
monde oriental, où. ù Ja haine pu innovations. est le sentiment le plus 
populaire. Ici les novateurs, les, hommes de progrès, sont les] princes, 
qui imposent forcément l'oubli des vieilles, MŒurS aux peuples, con- 
ser vateurs obstinés. du passé. En Europe, au contraire, les PréaÇeg 
peuples, pate js changemens. Outre l'antipathie de Es que | les 
réformes européennes soulevèrent chez tous les Orientaux, même 
chrétiens, la Bosnie musulmane avait contre ces réformes une anti- 
pathie politique d'autant plus prononcée, qu elle voyait dans le 
triomphe des idées occidentales l'asservissement futur des spahis aux 
raïas. Pour échapper à cet avenir menaçant, les villes de Saraïevo, 
Belgrad et Nicha réhabilitérent publiquement l'o ordre des j janissaires. 
Au commencement de 4831, conduits par Vouseïne, les Bosniaques 
allèrent au nombre de plusieurs milliers surprendre le visir dans son 
grad de Travnik, lui firent déposer l'uniforme franc pour reprendre 
l'ancien costume des fidèles, le forcerent àse laver comme un homme 
souillé, et à à réciter publiquement des prières expiatoires; puis ils 
l'emmenèrent avec eux pour se servir de l'autorité de sonnom:dans 
leur marche hardie vers Stambol, où ils voulaient 'aller proclamer 
un nouveau sultan. Mais pendant les fêtes: du ramazan, le visir 
prisonnier parvint à s'échapper, fut reçu dans Stolats, et de là se 
réfugia en Autriche, d'où il regagna par mer le Bosphore. 

L'insurrection s’étendit presque en même temps de la Bosnie dans 

les Albanies, où quarante mille guerriers slaves et chkipetars se 
levèrent avec le Bouchatli Moustapha pour appuyer les vingt-cinq 
mille Bosniaques de Vouseïne dans l'attaque qu’ils avaient résolue 
contre Constantinople. L’avant-garde de ces rebelles, sous la con- 
duite de Kara-Teisia, envahit la Bulgarie en y semant l'incendie et 
la mort. Ces nouveaux kerdchalis, ayant pris d'assaut Sophia, la livrè- 
rent à toutes les horreurs du pillage.-Stambol était dans la désolation: 
déjà le sultan songeait à demander le secours des Russes; mais le 
grand-visir Rechid sut gagner des traîtres parmi les insurgés, et 
bientôt contraignit Mo ustapha. à rétrograder vers Skadar, En même 
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temps le prince Miloch menaçait le chef des Bosniaques dé marcher 
contre lui s’il avançaif, etoffrait, s'il s'arrêtait, d'i ntervenir en sa fa- 
veur auprès du grand-visir. Le fier Vouseïne, qui signait toutes ses 
dépèches du nom de Zmai od Bosna, dragon dé la Bosnie, n'écrivit 
en réponse à Miloch que ce peu de mots : CEsclave affranchi, borne- 
toi à manger Je peu de nourriture qui s se trouve devant toi: moi, j'ai 
renversé mon plat, et je ne veux point de ton intervention auprès 
du grand-visir. Approche, si tu l'oses; je suis prêt à te recevoir; mon 

sabre coupait déjà les têtes avant que le tien fût forgé. » Et les 
vingt-cinq millé Bosniaques défilérent le long de la Serbie, défiant 
Miloch de venir les attaquer. En approchant de la fameuse plaine 
de Kossovo, ils CHORANIEIE pee strophe, 7 d un n mélancolique 
Hérotsr . nike jé £ KL LA Fit 


_ ; 
in x Nous pare tous RUE vers s les ‘champs de KOSS0VO, où nos s pères 
ont perdu et leur gloire et leur foi. Là, nous pouvons à notre tour perdre 
aussi notre gloire et notre. religion; mais si Allah le permet, nous les sauve- 
rons et reviendrons victorieux en. Bosnie. LE 


La rapsodie. qui raconte cette e campagne s'ouvre par une ce 
“tion tout homérique des corps de troupes des différentes nahias. Le 
DATE général. est dans Ja grande prairie qui entoure Novibazar : 


gi Les vertes télés S y déroulent innombrables , et flottent au gré du 
vent comme dans le ciel roulent les nuées d'orage. En tête de tous les capi- 
taines brille Djoul-Aga-de Saraïevo, qu’entourent douze mille guerriers. Plus 
loin se distinguent Mourat-Phalé, de la bonne ville de Bania-Louka; Vidaïtj, 
hospodar et pacha du grad de Zvornik; Novine, commandant de la place fron- 
tière de Novino, et puis le dragon de feu, le capitaine de Touzla.…. A l’arrière- 
garde sont postés avec leurs bandes les deux Bekirovitj,.. le capitaine Klimma, 
dont on plaisante comme d’un guerrier sans valeur, mais Klimma est la pre- 
mière épée de la Bosnie;…. puis Daoud, bospodar du grad menaçant de Pe- 
| kine à la frontière, et Kozlo, le plus bouillant des capitaines bosniaques. 


« Avant de partir, tous ces braves se réunissent aux portes de la belle cité 
de Novibazar, forment un grand cercle autour de Vouseïne, et, vidant à la 
ronde la coupe, de vin, ils se jurent les uns aux autres qu’il n'y aura pas de 
fuyard à Kossoyo. Ensuite ils montent sur leurs bons coursiers et se mettent 
en route à la grace de Dieu, chantant, faisant caracoler leurs chevaux, tirant 
en l’air leurs pistolets sonores, en réponse aux salves d’ adieu que leur en- 
voient les canons de la ville. Vouseïne les mena en avant jusqu’à la plaine de 
Rogozna, sous le fort de Zvetchani , où l’armée bivouaqua. Le lendemain, à 
l'aurore, elle alla donner l'assaut à Bania, dont la prise lui coûta douze braves, 
et où elle fit dix-huit Turcs prisonniers. La ville d’Ipek, en face de Douka- 


gine, rethe pus à de résistance. “Ada fin dé trisiène jour, de: ach 


à + 


Fe . et ps vapeur je me ne le pere dit. au rémhtéhané a a 
laissons cette bicoque, et allons livrer bataille, — Passe de l’emp 
lui répond Vouseïne, ne risquons pas de perdre notre an armée, et ASSurons-nouS 
un refuge en cas d' échec. Au même instant arrive une lettre deR ak, 
de la citadelle assiégée, qui, Join de crier aman, les _menace de faire sur 

feu de son ‘artillerie, Vouséine, indigné, appelle tous ses faucons : M qe 
saut! leur crie-t-il; Allah soutient notre cause dans le divan re 
sautant à cheval, aéatten tif palanque d’Ipek, ils la De à 
éclair; arrivés au pied du grad, ils y laissèrent, il est vrai, béaucoup'de | 
mais LES à en PE les Fo et en emportant un énorme 
bütit sant an tath hautes Hurbiarté EH en Cape tt 

« Poussant pes ue <oursiers par:la aie de nee les: L | 

ne descendirent plus de cheval que dans la plaine, de Kossovo, où ils campè- 
rent sous Prichtina et restèrent quelques jours en repos. Puis trois cents gar- 
diens de frontière, braves à qui la mort sourit, partirent avec Memich-A ga 
pour aller défier le nizam. Ils maraudent dans la campagne, demandant | par- 
tout où est le nizam impérial. Une bonne fortune le leur fait rencontrer au 
gros village de Lipliani, ( où, dirigé par le pacha de Prisren, il élevait. un re 
tranchement pour y placer des batteries et défendre Kossovo. Aussitôt Me- 
mich-Aga expédie un des siens pour porter cette nouvelle à Vouseïne; puis, à 
heure du saba (prière de l’aurore), tous Crièrent : Malédiction au sultan! et 
la lutte s’engagea.…. Elle dura jusqu’à ce ce que tout le nizam eût été broyé, 
et que ses canons, ses caisses d'argent, ses tentes, ses provisions set irEN et 
de bouche, fussent tombés au pouvoir des Bosniaques: » . 1 


Le grand-visir Rechid, qui se tenait alors à Skopia en Macédoine, 
envoya contre les vainqueurs les pachas Khor-Ibrahim et Hadchi- 
Achmet avec une nouvelle armée, composée principalement de mer- 
cenaires arnautes. Les Arnautes, en passant au parti de Vouseïne, 
lui valurent un nouveau triomphe. Si les Bosniäques eussent marché 
en avant, ils se seraient emparés de Skopia et du grand-visir, et au- 
raient peut-être mis fin au règne de Mahmoud; mais leur général 
n’était qu'un héros. Étranger aux ruses diplomatiques, il se laissa 
tromper par l'adroit Rechid, qui s'engagea à rendre à la Bosnie tous 
ses anciens privilèges, et de plus à lui donner pour visir un indigène, 
qui sérait Vouseïne lui-même. L'armée ne pouvait rejeter de telles 
propositions; elle les accepta et rentra en Bosnie, commettant la 
faute énorme d'abandonner son vieil allié Moustapha, et de le laisser 
bloqué dans Skadar. Pour couronner ses heureusés machinations, 
Rechid promit en secret au capitaine de Touzla! qu'il le! ferait visir à 


Sn 
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Ja place de Vouseïne, dont la jeunesse portait mal le poids d'une 
telle dignité. Le vieux guerrier se laissa séduire et prit publiquement 
rat la réforme, avant même que l'armée se fût dissoute. De- 
en aître, Vidaitj voulait l'attaquer et le tuer; mais Vou- 
tit le bras de son ami. Dès-ors le gouverneur de Touzla ne 
IS OCCupé qu'à miner sourdement la popularité du héros. 
retraite des Bosnia ues était tout ce que le grand-visir désirait, 
t ainsi ‘assuré ses derrières, il envoya soixante mille soldats dé- 
| de l'Albanie, et Moustapha, cerné dans sa forteresse 
us rendre après avoir ir soutenu n un smart Las 


dura trois semaines. 


. Débarrassé de noirs Rechid RENR ue de Bavnidqies 
J'action:dissolvante de ses intrigues. Il vint en personne établir son 
<ampàWoutchitern, dans la plaine de Kossovo, d'où il pouvait do- 
miner etmenacer à la fois la Bosnie etles Albanies. Cependant Vou- 
seïne, qui se croyait le visir légal des Bosniaques, s'était formé une 
cour visirale à Travnik, et se faisait nommer non plus le. dragon, 


2 mais le héros de Ja Bosnie. La secrète jalousie que les autres chefs 
lui portaient avait été soigneusement fomentée par l'astucieux Re- 


<hid. L'inébranlable amitié de Vouseïne pour Ali-Vidaïtj Jui avait 
aliéné Je rivalet le successeur d’Ali dans Zvornik. Le pacha de 


4 Tourla.et.les nahias du nord étaient réformistes; celles du midi, sans 


cessemenacées par les chrétiens libres et les ouskoks d'Hertsegovine, 
penchaient aussi. pour le sultan. Enfin la ville même de Saraïevo, | 
sentant que son commerce est étroitement lié à celui de Constanti- 
nople, ne:-resta pas sourde aux insinuations du grand-visir. Alors 
un firman. impérial vint tout à coup frapper d’effroi Vouseïne, en 


| nommant, à:saplace, visir de Bosnie, un étranger, Kara-Mahmoud, 


qui-se-rendit à.son poste avec 30,000 hommes , dont 12,000 appar- 
tenaientau-nizam, Quoique naturellement doux, Vouseïne avait dû 


faire .exécuter récemment à Saraïevo plusieurs agas séditieux; les en- 


nemis, exploitant cette circonstance, le peignaient au peuple comme 
un tyran, et il ne put envoyer se 2,000 volontaires à la rencontre 
de son rival, 

. Les deux avant-gardes se nhhauicroné sous le res de Minutes 
quisemble destiné fatalement à voir s’accomplir dans sa plaine toutes 
lesluttes décisives entre les Serbes et les Tures. Mais cette fois les Os-— 
manlis combattaient quinze contre un; après une résistance acharnée, 
les Bosniaques succombèrent, et ceux, en petit nombre, que le nizam 
fitprisonniers furent-envoyés dans les bagnes de Stambol. Le mous- 
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selim de: Ariépolié, Hadchi-Moi jun “des plus ardens cl amp} ons € 
Vouseïne et de l'ancien régime musulman ; osa encore défen 
pont de la Limavec deux canons etquelques centaines de sp 


mais il-fut enfin. saisiiet.promené sur un. âne, le visage otre 
vers la queue de, sa ‘monture, à travers: Jawville dont il avait été le 


juge. Décidé à mourir, Vouseïine quitta avec ses amis Saraïevo, et 


alla se. retrancher à cinq lieues de cette capitale, sur les versans du | 


Vitez, qui est pour. le pays‘ une “espèce de mont sacré. Touchés de 


son. héroïsme, les Bosniaques: vinrent l'y joindre en foule, et quand 
le nouveau visir Kara-Mabmoud arriva sur lé Vitez, il y trouva rangés 


vingt mille combattans. Mais beaucoup d’entre eux étaient des raïas 


que leurs maîtres avaient eul'imprudence d’armer : la‘bataille enga- 


gée, cesralas refusèrent de lutter pour des spahis qui les opprimaient, 


et la discorde fit encore une fois triompher.les impériaux: Vouseine 
culbuté ne parvint à rallier ses derniers braves que sous: les murs de 
Saraievo, où, soutenu par Vidaitj, il fit des prodiges de valeur pour 
interdire aux Turcs l'entrée: de la: capitale. Ce jour-là, huit chevaux 
périrent sous lui. Désespérant de réduire de tels hommes, malgré la 


supériorité énorme de ses. forces, Kara-Mahmoud songeait à la re- 

traite, quand sa. bonne fortune fit tout à. coup arriver à son secours 

le (errible aga. de Stolats, Ali, à la tête des raïas et ouskoks hertse- 

-goviniens, tous pleins d’ardeur, tous ayant à faire expier aux spahis 
de longues vexations. Ces guerriers chrétiens prirentles Bosniaques 

en flanc et achevèrent de les exterminer. N'ayant plus de soldats, le 

dragon Vouseïine, avec son pobratim Vidaïtj et deux cents begs, se 

fit jour à travers l'armée turque, et PAC une coupe retraite 

jusqu'à la frontière d'Autriche. 
Kara-Mahmoud, entré dans Saraïevo, s'y cohütiiaie Hobeménts il 


fit respecter les personnes et les biens, mais refusa d'aller demeurer 


à Travnik, et s’érigea un konak et des casernes sur la butte: de Go- 
ritsa, à un quart de lieue seulement des murs de la ville. Quant aux 
begs héréditaires des différens châteaux, il sut, par l’ascendant de 
son caractère et sans recourir à aucune promesse, les amenerles uns 
après les autres à se rendre, et peu à peu il les envoya ‘tous à Con- 
stantinople, où le divan les fit garder à vue. De simples’ aïans et 
des mousselims, révocables. par le visir, remplacèrent les begs de 
Bosnie. Les citoyens de Saraïevo, qui voyaient avec indignation 
Kara-Mahmoud demeurer près de leurs murs, contrairement àla 
constitution bosniaque, assaillirent le mont fortifié du Goritsa pour 
en expuiser le nizam; mais ils furent battus et repoussés, et cette 


14 
| 
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aie révolte n'eut d'autre > résultat que à de fire peser Plus lout- 
dement sur les vaincus la domination ottomane." | ab139 Off irO 4 
- Obligé de quitter la Macédoine I ur aller combattre les se en 
Syrie, le grand-visir Rechid donnatune derniére preuve de son ha- 
bileté prévoyante en accordant à tous les bégs:bosniaques réfugiés en 
Autriche une amnistie complète. Presque tous; jusqu’ à Teisia-le-Ra= 
vageur, ancien général des des kerdchalis; rentrèrent dans l'empire; 
Vouseïne et Vidaïtj refusèrent: seuls: de ‘croire aux promesses d'un 
homme qui les avait si cruellement trompés;- mais pour tout véri- 
table Oriental l'exil en Europe est un si affreux supplice, qu'il de- 
vint bientôt intolérable aux deux :bannis. Quoiqu'il possédât: d'im- 
menses richesses et qu'il vécût: Jibrement à Essek, en Hongrie, 
avec toute la pompe d’un visir, entouré de cent delis aux armes 
_ superbes, ayant des chevaux arabés couverts de harnais d'or, Vou- 
_seïne implora comme un criminel la clémence du sultan. Vers la 


D fin de 1832, le firman qui le graciait étant arrivé à Zemlin, le proscrit 


2 rendit dans cettewville avec son brillant cortége, et, s'appuyant 


| sur son pobratim Vidaïtj; il écouta, en présence de l'état-major au- 


de trichien, Ja lecture du firman. La clémence du tsar turc était sévère : 
enlevant au héros ses ‘titres, ses biens, ses espérances, elle ne lui 


laissait que laliberté personnelle; encore devait-il se choisir un lieu 
fixe d’où il ne sortirait plus, et ce lieu ne devait pas être en Bosnie. 
A-cette déclaration désolante, Vouseïne ne put cacher sa douleur, 
un torrent de-larmes s'échappa de ses yeux; il invoqua sa Chère 
Bosnie, et regretta de n'être pas mort en combattant pour elle. Cepen- 
dant préférant un exil obscur, même au fond de l'Asie turque, à une 
riche et libre existence chez les infidèles d'Europe, il s’embarqua 
humble et résigné pour Belgrad, et de là se rendit à Constantinople. 

Le divan-impérial n'avait dompté les Bosniaques qu'à l’aide des 
raïas, il étaitnaturel qu'il se fiât désormais aux chrétiens plus qu'aux 
spahis;-et comme les chrétiens tendaient à se réunir aux Serbes du 
Danube, le sultan se hâta de publier un hati-chérif qui démembrait 
la Bosnie au profit de la principauté serbe, et réglait les dispositions 
relatives à l'évacuation par les musulmans des six districts cédés à 
Miloch. Ces-six districts étaient la Kraïna, y compris Kloutch, la 
Pserna-Riekatavec Gourgousovats, Bania et Sverlik, la nahia d’Alexi- 
nats avec Paratjine et Rajnia, le pays de Krouchevats, une partie du 
Stari-Mlah-(vieille Valachie), en y comprenant la fraction du pachalik 
de Novibazar appelée Bervenik, et enfin le district de la Drina, com- 
posé de la Radjevina et du Jadar. 


GB ‘REVERS a FE = 
La fixation de ces riouvelles frontières ne s' accompli pas ans pa | 
bles qu'on l'espérait: En vain les deux pachas de Belgrad et de 
Vidin, Hussein et Vedchi, envoyèrent leurs commissaires Tjakhif et 
Abdoul-Aga pour-seconder les commissaires serbes Velkovitj et Tosif 
Milosavlevitj; en vain le sénateur George Protitÿ parcourüt tous les 
confins en litige pour s'assurer que les Turcs ne gardaient rien dé 
ee que le hati-Chérif adjugeait à son pays; malgré toutes ces me- 
sures, quand on voulut faire évacuer aux populations Se 
les chaumières de leurs aïcux, elles poussérent des cris de désesp 
et se défendirent avec fureur. Sept villages voisins de Kronchevat 
dont les forêts et les prairies communales étaient cédées à la Serbie, 
voulurent en interdire l'approche aux pâtres serbes: Les nd de 
Miloch survinrent et battirént les anciens! propriétaires. Affectant 


alors quelque compassion, le kniaze accorda un pins Bo. ‘ 


ques dépossédés, pour qu’ils pussent: recueillir etemporter dans l'exil 
leur dernière moisson de maïs. Mais la moisson faite, qüarid on 
voulut les arracher à leurs pénates, les infortunés, ne pouvant se 
résigner à l'exil, appelèrent à leur secours les golatchanes (enfans 
nus). Ces soldats vagabonds, licenciés par là Porte, vinrent au nombre 
de plusieurs milliers, et, après avoir culbuté les’avant-postes de Mi- 
Joch, se portèrent sur Klissoura et se mirent incéndier les villages 
serbes, dont ils emmenèrent les femmes comnre esclaves. #4 
Néanmoins les Bosniaques ne pouvaient accepter qu'à contre-cœut 
l'appui de ces golatchanes, sans-cülottes ét communistes*de l'Orient, 
qui nient la propriété et le mariage, parce qu'ils-sé voient violem= 
ment réduits à la misère et au célibat. De pareils proééatres inspi= 


raient trop d'horreur aux spahis pour que ces nobles ne Cherchassent 


pas d'autres auxiliaires. Ils conjurèrent les pachas voisins de leur 
envoyer des troupes disciplinées, qui les aidassent dans leur lutte 
inégale; mais le pacha de Stolats, l'ambitieux Ali, écouta seul leurs 
prières. Oubliant qu'il devait son élévation au secours des ouskoks 
chrétiens, et qu’il avait contribué plus qu'aucun autre à briser Ja 
puissance des spahis en 1831, il prit la défense de ces mêmes hommes 
dont il avait causé la ruine, et déchaîna en leur faveur ses bandes 
hertsegoviennes, qui ravagèrent avec le’ fer et le feule Stari=Viah. 
Pendant ce temps, Mitchitj dé Rouina, que Miloch avait nommé gou: 
verneur de cette province, plantaït des croix tout le long de làmou= 
velle frontière, et, sur les points où elle traversait des forêts, # 
abattait les arbres pour établir des corps-de-garde. Il était encore 
occupé à ce travail quand une pauvre orpheline, échappée au mas- 
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sacre des raïas de Mokra-Gora, vint lui apprendre les ravages commis 
_ parles Bosniaques. Aussitôt Mitchitj vola avec ses momkes au se 
cours des victimes; mais il ne. trouva plus que des cadavres et des 
cendres. Les cinq-cents Bosniaques musulmans qui avaient détruit 
Mokra-Gora pour ne-pas voir passer ce village intact aux mains de 
ortés sur Zaovina, autre commune éloignée de 
deuxlieues,etqu'ilsravageaient également. Leurs chefs étaient Arif, 
beg deWichegrad , Sali, beg de Roudog, 2 Alaï-Tchenghitj, Moustaï et 
Sertchitj, begs de Zagora, de Priboïé et de Gorajda. Ces hommes na- 
guèreropulens, qui se voyaient réduits à la misère, s’étant abouchés 
avec Mitchitj,dui.dirent que les terrains concédés appartenaient en 
propriété à leurs familles et à leurs tribus, que le sultan ne pouvait 
les aliéner sans s'entendre auparavant avec eux, et qu’en consé- 
quence ilsavaient droit.de les défendre, jusqu'à ce-que la supplique 
envoyée tel eux au divan obtint satisfaction. Mitchitj ne répondit 
orésentant Jes ordres de Miloch, et, à la tête de trois cents 
# monkes, charge Les begs, qui, après lui avoir tué ou blessé griève- 
= nommes, se replièrentsur le défilé qui défend 
2 M btihérrerendhhrent: Renonçant à les forcer, 
__ Mitchitj alla donner. l'assaut à Mokra-Gora, occupé par trois cents 
 Bosniaques, qui, après un combat de trois heures, se retirèrent, 
laissant leurs morts, et inèrent dans leur retraite sur Vichegrad 
un renfort de deux cents. spahis qui accouraient à leur secours. 
Miloch reçut da : nouvelle de ces tristes scènes dans sa inde - 
de Kragouïevats, située à cinquante lieues de la frontière de Bosnie. 
I réunit aussitôt quatre. mille guerriers d'élite et les confia à son 
frère loyane, le chargeant d'aller tirer une éclatante vengeance des 
__infidèles,-pour leur-apprendre à mieux respecter les ordres de leur 
sultan. Cette petite armée se dirigea sur Vichegrad, où les spahis 
dépossédés avaient concentré leurs forces; mais, à l'approche des 
Serbes chrétiens, les malheureux begss’enfuirent en tumulte au-delà 
dela Drina, ‘avec leurs femmes, leurs enfans, leurs chariots. 4ls 
étaient.chassés pour toujours! Quandiles derniers Maures quittèrent 
Grenade; bannis parles Espagnols, il se passa-un drame plus poétique 
peut-être, mais non plus attendrissant que celui dont le Stari-Vlah 
futlethéâtre au-printemps:de 1834. Ici on voyait non pas, comme 
‘en ÆEspagne; deux peuples différens, mais un seul et même peuple, 
diviséen -deux fractions, chrétienne et musulmane, dont l'une, se 
eroyant,;-dans son fanatisme, ennemie irréconciliable de l'autre, la 
renvoyait sans pitié du territoire obtenu par les traités. On voyait 


468 REVUE. DES DEUXYMONDES. 
_ des Serbes, la croix. en main, chassant des Serbes leurs 
cabanes où ils étaient nés. Le faible dépouillé et le spot: 
dissaient dans la même F'hnates des Ru de nées neo 


FM 


Wie vous nous \enerin ns pain, nous nee isbnétes 
disaient les proscrits aux nouveaux maîtres. « Qu’importel: vous êtes 
.des chiens d’ infidèles! » criaient-les gens de Miloch: Ainsi on voyait 
ces hommes récemment arrachés à PES se er un jeu de la 
liberté d'autrui: nré ct aisés rh tardiae ds 
La Gazette d'é {at de. Sérbéeis en. midohtat. ce cititel ps 
cache avec soin la douleur des populations expulsées;.elle donne à 
croire que leur résistance a été. provoquée par les intrigues du tur- 
bulent Ali, pacha de Stolats; les ravages des begs dans le-Stari-Viah 
passent pour une invasion en Serbie. La Gazette: ajouterque Miloch 
va réclamer de la Porte un: dédommagement pour:les frais de la 
campagne. Elle raconte plusieurs traits d'héroismerdes raïasserbes, 
notamment celui du pope de Zaovina, nommé George Djouritj ; ‘qui, 
avec trois de ses paroïssiens, défendit pendant plusieurs heures:son 
presbytère contre quatre cents Bosniaques. Appuyés par les pachas 
tures, ceux qui avaient vaincu dans cette guerrefacile revinrent 
enfin à Kragouïevats, où leur prince les fêta: splendidement. On 
évalue à quatre cents lieues carrées l'étendue-des six: districts con- 
cédés à la Serbie, et on croit que leur:population: s'élevait: Li deux 
cent mille ames avant l'expulsion des habitans musulmans. | 
Le kniaze serbe ayant envoyé un de ses ministres remercier se 
sultan de ses bienfaits, Mahmoud dit à l’envoyé ces remarquables 
paroles : « Je suis très satisfait de la conduite de Miloch-Beg. J'es- . 
père qu'il restera dévoué à mes intérêts commeaux: siens propres. 
Je sais d’ailleurs qu'il adhère par sympathie à mon gouvernement, * 
j'ai appris combien il a puissamment aidé mon grand-visir Rechid à 
dompter les rebelles bosniaques et albanais. Je:lui recommande de 
continuer de veiller sur la Bosnie et l’Albanie, et d'entretenir avec 
leurs pachas des rapports amicaux et une correspondance assidue.…. 
Il ne doit pas douter de ma bienveillance, et il me fera mêmé plaisir 
s'il vient me voir en personne, pour que je puisse le récompensér'en 
empereur de ses services. » Les proclamations et la Gazette officielle 
de Serbie ne cessèrent pendant long-temps de revenir surices éloges 
et sur les faveurs accordées au kniaze par le sultan; mais elles se 
gardaient de laisser voir que ces faveurs étaient achetées au prix de 
l’asservissement des autres Slaves de la Turquie. Milochconnaissait en 
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effet tous les complots formés par ces ‘Slaves; dans îe but de leur 
‘émancipation, et il dévoilait ces complots à la police turque en même 
‘temps qu'aux'agens russes, s'assurant ainsi un appui ‘dans les deux 
cours rivales. Le nouveau visir de Bosnie, Daoud, “qui avait espéré 
calmer les Bosniaques banhis des ‘champs patérnels en leur témoi- 
gnant quelque sympathie, ne réussit qu'à leur rendre, par cet appui 
_ ‘officiel, le courage de la vengeance. Dépouillès par les chrétiens 
libres, ils se jetèrent avec fureur sur les chrétiens raïas. Les frères 
ete des capitaines persécutés les années précédentes prirent 
“hautement la défense de ces maraudeurs musulmans, et les raïas de 
‘Bosnie se virent soumis à mille: tortures. Vainément ils invoquèrent 
Miloch et le sultan, qui, ayant causé par leurs actes tyranniques 
‘persécution nouvelle, auraient dû ‘sé hâter d'y mettre un terme : 
Mahmoud ni Miloch ne s ‘inquiétaient de leurs victimes. 
_ A la fin de 1834, les raïas, poussés à bout, se soulevèrent contre 


“leurs spahis, et mirent à leur têté un pope nommé Iovitsa. Aussitôt 
= Miloch leur fit exprimer son mécontentement; quelques bandes de 
“iounaks étant allés de Serbie au secours de leurs frères bosniaques, 
Helprince les'rappela 'et les punit sévèrement. L'insurrection ainsi 
. “contrariée fut 'vaincue; Jovitsa lui-même, après s'être long-temps 
“défendu dans-les forêts, dut passer dans la principauté, où Miloch 
Re tarda pas à le faire i incarcérer. Du fond de son cachot de Belgrad, 
l'infatigable patriote bosniaque ourdit une nouvelle conijuration, et au 


printemps de1835, deux mille raïas, sous la conduite du knèze Pavel, 


-récommencèrent la lutte dans les vallées de la Drina. Ces malheu- 
reux schismatiques virent alors pour la première fois les mission 
_naires catholiques de Bosnie s'intéresser à leurs souffrances, et leur 
envoyer comme auxiliaires l'élite de leurs ouailles. Mais catholiques 
et schismatiques ne se battaient qu'avec des instrumens de labou- 
rage + comment auraient-ils pu dompter ces terribles spahis dont ja 
-wie tout entière n’est qu'une étude passionnée des exercices mili- 
taires? Us furent encore vaincus, et le malheureux Tovitsa se vit livré: 
par Miloch, comme l’auteur principal de ces troubles, au pacha de: 


Vidin; ce ne fut que sur un ordre exprès du sultan que le captif re- 
couvra enfin sa liberté. 

Le visir de Bosnie, Daoud, n'était pas d’un caractère assez ferme 
pour faire triompher dans ce pays, même avec l'appui de Miloch, les 
réformes’ de Mahmoud. Vers la fin de 1835, le divan lui donna donc 


pour successeur un Turc d'Anatolie, l’énergique Vedchi, qui était 


alors pacha de Belgrad. Les courtisans de Miloch escortèrent Vedchi 
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; jusqu'aux. confins. de la principauté, et avant de se quitter, chré iens 
et musulmans dinèrent. ensemble à l 'asiatique, les, pe roisées 

sous des tentes aux, riches. couleurs. Ainsi, pendant qu'au mépr 
des tendances européennes, de son peuple, Miloch, comm è un sà 
d'Asie, rétablissait ç chez lui les mœurs et les institutions urque 
Bosnie, au contraire, il intervenait, au nom sk a civilisat 


serbe AL de tout son n pouvOIr. le sultan giaour. à ps red 
ques libertés. oriento- slaves, garanties, aux Bosniaques par fous les 
tsars musulmans. N' ayant pour guide que son intérêt propre, Miloch 
relevait d’une main ce qu'il, abattait.de l autre; il imposait aux Bos- 
niaques les réformes. dont ils. ne, voulaient pas, tri efusait c 
réformes à ses. propres sujets, qui. les. demandaient à grar 
N'était-il pas juste que ce despote fût enfin. renversé? Cepenc 
mesure que sa puissance $ ‘écroulait en Serbie, il s'élevait en prod 
une puissance nouvelle. Les raïas, que Milochavait trahis, se tournè- 
rent dans leur désespoir vers.le visir Vedchi, qui, préludant au hati- 
chérif de Gulhané, leur parlait d'égalité devant une loi unique, com- 
mune à tous les rangs, à tous les cultes, Quoiqu’ ils: comprissent peu 
de chose à ces théories occidentales, les. raïas devinèrent qu'elles 
pouvaient. les yenger de leurs spahis; il n’en fallut pas davantage 
pour assurer l'appui. de Ja population chrétienne à Yedchi, qui der 
vint bientôt pour les Bosniaques un maître absolu. dis à: 
Vaincue dans tant de combats, l'aristocratie bosniaque ne résistait 
plus par les armes; ils 'agissait. de la vaincre jusque dans ses.mœurs, 
en déclarant abolis tous les fiefs, toutes les dig nités héréditaires, 
depuis les spahiliks jusqu'aux grandes. capitaineries, et en les rem- 
plaçant par des emplois temporaires. Cette révolution, qui avait pour 
but officiel de substituer aux droits de l’hérédité les droits. de la capa- 
cité, S'annonça en 1837 par la destitution des principaux capitaines 
de la Croatie turque. Vedchi les remplaça par des aïans nommés à 
vie; Bania-Louka fut la Premiere ville qui accepta ce nouvel état de 
choses. Toutefois le visir, n'ayant point d'armée, n’osait.encore pé- 
nétrer dans la capitale de la Bosnie, et se bornait i à expédier de sa 
citadelle de Travnik les ordres impériaux; mais les spahis lui obéis— 
saient par crainte, car Vedchi avait pour lui les raïas. Depuis le der- 
viche Dchelaloudine, aucun visir m'avait joui dans.ce pays d'un 
pouvoir aussi étendu. Tout à coup le sultan Mahmoud fut enleyé à 
l'empire; les musulmans bosniaques saluèrent avec une joie indi- 
cible la mort de ce souyerain qui, durant son long règne, n'avait 
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cessé de saper leur puissance par tous les moyens. ‘Les partisans 
de l'ancien régime voulurent remuer, mais. Vedchi ct ‘imposa 
Æ silence. L'aristocratie des spahis était ( ais trop'affaiblie, divisée 
en trop de factions rivales, pour pouvoir réclamer efficacément ses 
privi Quant au bas peuplé musulman, li terréur le contenait. 
Aussi. Jorsque les ministres d'Abdul-Medjid, Join dé retourner êrr 

rrière, eurent cru pouvoir étonrier l'Europe par un coup d'état inat- 
tendu en promulguant lé hati-chérif de Gulhané, le visir réformisté, 
Vedchi, se trouva ‘dans’ dde Res des fortes « au milieu des 
| LE APN ad: visir dé Bd était télle, que lé prince Miloch, 
déposé du trône, ne crut pouvoir remettre le soin de sa vengeance 
-en de meilleures mains que celles de Vedchi. Des lettres qu'il expédia 
à ce visir et aux autres pachas bosniaques leur léguërent comme une 
proie son ingrate et indocile Serbie. Peut-être espéräit-l, par cette 
mesure, abattre ce qu'il appelait le parti russe, et réaliser violem- 
ment la concentration de toutes les tribus de race serbe sous la su- 
_prématie d'un seul visir. On conviendra qu'il y avait au moins un 
__machiavélisme  biencrul dans le choix dés moyens employés pour 
arriver à ce but. Lés deux pachas dé Zvornik et de Novibazar, avec 
cinq. ou six mille musulmans d'avant-garde, parurent à la frontière 
_serbe, tout prêts à l'énvahir. Heureusement, les visirs de Bosnie et 
de Bulgarie envoyèrent à ces pachas défense, sous peine de mort, 
d'attaquer la principauté que garantissaient deux empereurs, ils leur 
ordonnèrent de se rendre aussitôt à Nicha. Ces chefs y portèrent, 
pour se justifier, la lettre d'appel de Miloch, où on lisait que, las de 
régnersurdesrebelles, le prince remettait sa patrie aux Turcs comme 
à ses maîtres légitimes. Cette lettre, envoyée à Belgrad, fut lue de- 
vant la skoupchtina serbe, qui fit remercier Vedchi de sa prudente 
modération. F5 
_ Le visir avait d'ailleurs sur les bras de trop sérieuses affaires pour 
penser à venger son cher Miloch en inquiétant la Serbie. Le vieux 
pacha de Skopia, Osmane , au concours et à la sagesse duquel il de- 
vait tous ses succès, avait été envoyé comme visir en Asie : l'absence 
de ce vieillard laissait un grand vide dans le conseil de Vedchi. Bientôt 
les begs de Saraïevo, indignés des manières franques et des vexätions 
fiscales du représentant de Vedchi dans leur ville, le chassèrent igno- 
minieusement. Le visir, qui avait eu le temps de former son jeune: 
nizam aux manœuvres européennes, et qui se fiait dans cette force 
nouvelle, ne craignit pas de sommer les begs et sénateurs de la ca- 
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pitale de venir à Travnik se justifiér devant lui Le corps des begs et 
des! spahis ; dont une paix assez longue avait'cicatrisé les blessures 
accepta le défi ,:et après. avoir invité le sultan à juger dans leur entse ; 
et à les recevoir sous:son ombre; n' ‘obtenant qu’une réponse éva 
ils marchèrent, en août 1840, au nombre de vingt mille, “eue THON d 
Le visir fut chassé de sa résidence ; et dut fuir dans les montagties: 
mais, sans se laisser abattre, il rallia vite autour de lui tout ce qu'il à 
avait de troupes. régulières dispersées dans la province, marcha 
contre les rebelles, et quoique son nizäm ne fût composé que de 
quatre mille hommes, il n’hésita pas à engager, au village de Vitez, 
une action générale. Les: spahis, après quatre heures d'un combat 
désespéré, se retirèrent, laissant mille morts sur la place, et allèrent: 
s'enfermer à Saraïevo, que le visir investit aussitôt: Lawville, ‘dénuée 
d’approvisionnemens, dut se rendre à son terrible vainqueur, qui, | 
resté sous sa tente, cita devant lui le principal chef de larévolte, le 
décapita de ses mains, et fit exécuter aux portes même de la ville 
les huit ou dix voïevodes les plus coupables à ses yeux. Tous les begs 
épouvantés prirent la fuite, et se réfugièrent, les uns dans les forêts, 
les autres chez les ouskoks d'Hertsegovine; les-plus riches passèrent 
en Autriche, et Raguse accueillit, entre autres-hauts personnages, 
l'inspecteur-général des mosquées de Saraïevo. Pour punir les inten- 
tions hostiles qui animaient cette émigration, Vedchi brûlattous les’ 
konaks des émigrés, et, en outre, imposa d'énormes amendes aux 
chefs restés dans le pays. Pendant que quinze cents hommes du 
nizam, envoyés par ce visir dans la Croatie turque, achevaient 
d'anéantir les derniers restes de l'insurrection, lui-même, après 
avoir accablé d’avanies Saraïevo, laissait mille Albanaïs pour surveiller 
cette ville du haut du Goritsa, et s’en retournait tranquillement dans 
son fort de Travnik. La vue des capitaines prisonniers envoyés par 
Vedchi à Constantinople et le récit de sa brillante victoire! provo- 
quèrent l'enthousiasme du divan, qui lui décerna un ses Fe RO 
neur et le combla d'éloges publics. | | | 
La fortune de Vedchi fut de courte durée. Les Rondes Oppri- 
més envoyèrent au sultan une députation suppliante, et présentérent 
leur visir comme un tyran si cruel, qu'ils aimaient mieux, disaient 
ils, se faire chrétiens, s'il le fallait, que de rester sous sa domination. 
Un haut commissaire impérial partit pour'aller en Bosnie s’enquérir 
des griefs du peuple et de la conduite de son chef. Le résultat dé 
cette enquête fut une sentence de déposition que le divan prononça 
à huis-clos, selon son usage, Le pacha de Belgrad, Hosrev, se chargea 
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utécr arret etd’en recueillir les fruits. Nommé visir de Bosnie, : 
il partit pour Travnik, arriva le soir au Sérail de Vedchi, qu lcombla: 
de. félicitations et de témoignages d'amitié; le lendemain; dès l'au= 
rore, il faisait circuler parmi la garnison et lire à haute voix dans 
toutes les rues de la ville le firman qui déposait Vedchi et le rappe= 
lait à Constantinople, Forcé de partir en hâte, le maître déchu laissa: 
sous le scellé ses papiers, ses effets, toutes les riches dépouilles qu'il: 
avait enlevées aux Bosniaques. Ses principaux partisans, arrêtés 
comme lui au moment où ils s’y attendaient le moins, furent tous 
envoyés devant le conseil du sultan à la grande joie des Bosniaques, 
tant musulmans que chrétiens, Un profond mystère plane encore sur 
les causes de la disgrace de Vedchi. Avait-il conspiré avec une cour 
voisine: pour livrer la Bosnie aux étrangers? Cherchait-il, nouveau 
Miloch , à fonder, à l'aide des raïas serbes, sa propre souveraineté? 
Ou bien était-il révolté des mesures intempestives du divan impé- 
rial, et, se sentant un génie supérieur, voulait-il, comme le vice-roi 
d'Égypte, diriger la réforme sociale dans un sens plus conforme à la 
nature de l'islamisme et aux vrais intérêts des Osmanlis? Ce sont au- 
tant de questions. auxquelles on-ne peut encore répondre. Ce qui 
_ paraît clair, c’est que, dans l'insurrection domptée par ce visir, les 
 Bosniaques musulmans ont pour la première. fois entrevu comme 
possible. leur retour à la religion du Christ et leur coalition avec des 
chrétiens. De plus en plus opprimés, ils tournent leurs regards vers 
les régimens serbes de Hongrie, et souvent, dans leurs piesmas, ils 
les appellent à leur secours. Appel inutile! la diplomatie autrichienne 
est trop habile pour se permettre en Bosnie une intervention pré- 
maturée qui donnerait aux Russes des raisons plausibles d’envahir 
le Danube. La désorganisation des Bosniaques ne profitera donc 
pour le moment à personne , si ce n’est aux Turcs d’une part et de 
l’autre aux ouskoks alliés des Monténégrins. C'est un curieux épisode 
dans l'histoire moderne de l'Orient, que la formation de ces tribus 
d'ouskoks, hommes libres de l’'Hertsegovine qui, retranchés dans 
leurs montagnes et habitant des villages ou plutôt des camps inacces- 
sibles, défient la puissance ottomane, dont ils attaquent incessamment 
les petites garnisons dans leurs marches d'une forteresse à l'autre. 
Plusieurs de ces tribus libres font remonter leur indépendance à la 
fin du xvirr siècle. Ayant reçu de la Porte des firmans qui ratifiaient 
les droits conquis par leur épée, un certain nombre de capitaines 
ouskoks se sont réconciliés avec les pachas, et forment une espèce 
d’armatole, milice chrétienne qui se charge de la police des mon- 
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tagnes et des défilés. Ces corps francs remplacent peu à peu dans 
leurs fonctions guerrières les spahis, dépossédés de leur ancienne 
puissance. La prudence même fait un devoir aux pachas de ménager 
ces hommes audacieux, qui ne craignent point de se mesurèr avec 
le nizam, et qui ont,. depuis 1840, battu à à plusieurs reprises le pr 

sant pacha de Mostar. Avec leur secours; doi tribus: des Vassorevi}; 
avant-garde du M onténégro, étendent leurs conquêtes en refo 


de plus en plus les Bosniaques furquisés vers Saraïevo. Ainsi, partout 


la tribu chrétienne, restée à l'état primitif et nâturel, se rajeunit et 
apparaît comme héritière de la vieille cité musulmane, réduite à une 
vie Footer ei en pres à des RAR ap pneire conscience po- 
pulaire. #1 29 HAE a EE à 
| Erayesté des progrès que faite eni'Bésrités dé dén oralisation atties 
les ministres ottomans, pour rendre à ce pays un peu de ferveur mu- 
sulmane, ont renvoyé dans son sein tous sés anciens chefs du temps 
de Vouseïne. Beaucoup d’entre eux sont ainsi rentrés, comme mous: 
selims ou comme aïans, dans les grads dont ils étaient autrefois les 
capitaines héréditaires. Il en est résulté de nouvelles persécutions 
contre les chrétiens de la part de ces fanatiques défenseurs du vieux 


régime, En 1842, la position des raïas était devenue affreuse, et l'A 


triche, intéressée à noircir encore le sombre tableau de leurs souf- 
frances, insérait dans ses journaux des plaintes déchirantés sur les 
réactions et les vengeances que les ultra-musulmans se permettaient 
contre les chrétiens, pour les punir d'avoir éxsorcelé le sultan et pro- 
voqué le fatal hati-chérif de Gulhané. Au-commencement de/1843, 
ces malheureux, poussés à bout, se sont encoré révoltés, ét; armés 


de pioches, de massues, de poignards, ils ont marché, dit-on, au 


nombre de 8,000, contre le visir de Travnik, qui leur a opposé son 
nizam et les a dispersés. Tel est l’état actuel de la Bosnie, Le seul fruit 
que les raïas retirent des réformes européennes, c'est de voir tripler 
leurs impôts. Quant aux spahis, ils entrent peuà peu dans le nizam, 
et adoptent la discipline militaire autrichientie, maïs sans modifier 
leurs convictions. Ce sont toujours les mêmes préjugés, et sous leur 
nouveau costume franc ces hommes se montrent oppresseurs commé 


au temps où ils portaient les fokas dorées et le lourd manteau na 
tional. | 
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apire turc stocratie. toute guerrière: commence par 
r le pa; ce place d'armes, dont les avant- 
e L ‘loin du corps de place, atteignent le Danube et jus- 
fond.de la Macédoine; puis, attaqués en 1804, ces boulevarts 

eurs son si peu démolis-par les sultans.et les raïas, qui vien- 
nent livrer assaut.à la place proprement dite en 1832, Cet as- 
saut, soutenu d’abord avec gloire par le dernier héros national, Vou- 
| à duré jusqu'en 1840, année qu'on peut regarder comme la 
dernière de l'état bosniaque. Depuis ce temps, il n’y a plus en Bosnie 
| aifiefs, ni places héréditaires; tous les chefs reçoivent leur nomina- 
tion directement de la Porte. Ce sont ces chefs seuls qui, fidèles ou 
gere à. leur ARE pu Ro arui la paix ou la guerre dans 


6, Payse: 
ire sultan at-il .. à cet état ds isnet Ex qui re- 
…&ardent l'intimida ation et l'obéissance apathique des sujets comme 
rai tie d ice pour les couronnes, trouveront que l’em- 

es est ont par. l'extermination des janissaires a sage- 

ment, agi en écrasant aussi la fière nationalité de la Bosnie, cette 

pépinière du janissariat, De telles-mesures ont certainement rendu 

Fadministration centrale: plus facile; mais, en violentant les croyances 
et les mœurs, on a poussé les populations à l'indifférence. Victimes de 
tant de réformes, les unes prématurées, les autres anti-nationales, 
Jes peuples finissent par se considérer comme des troupeaux stupides 
que des pasteurs couronnés font paître, qu'ils tondent, et qu'ils 
changent entre eux à leur gré. Maintenant les Bosniaques ne com- 
* battront plus avec enthousiasme ni les Autrichiens, ni les Russes. A 
Jleursyeux, le Twrak, le Schvabo et le Moskov sont égaux. Pour quelle 
cause se passionnerait. désormais le Bosniaque? Depuis les réformes 
franques, il n'a plus. ni religion ni patrie, et la Bosnie n’est plus 
traitée que comme une province ottomane, quoique les habitans ne 
sächent pas le turc et ne puissent jamais devenir des Ottomans. 11 
n'en était pas ainsi il y a cinquante ans : les spahis bosniaques étaient 
alors le plus ferme appui du trône de Stambol; stimulés par l'amour 
d'Allah, ils s'élançaient au premier appel contre quelque ennemi que 
ce füt, menant au camp impérial des contingens bien plus nombreux 

d1. 
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que ne l'exigeait. T étendus de leurs. spahiliks,. vital a 
de capitaines dépossédés PPDA der pie entre russe leurréine 
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l'Autriche. Me prenant. pour. un | Sche ia quand. je travers enr : 


villes, ils me disaient : :—0 niemats (1 > que tout est bien dans 


pas, comme ici, la tête à ceux qui ont la ar trop lon nue. Puis- 


raient oidrément la: main, quelquefois a avec cles larmes aux x yeux. Ce 
sont là les sentimens des vieux begs; les. jeunes gens vont. beaucoup 


plus loin; il n’est pas rare de les entendre entre eux sun Fait 


rivée d’une armée chrétienne pour. pouvoir se faire DUT LE DAT 
De tels propos se tiennent à la face, même des Osmanlis, qui, ne 
comprenant pas le dialecte bosniaque, se trouvent. constamment en 
Bosuie dans la situation d étrangers; aussi n'y, font-ils guère. que 
passer, et on peut dire qu'ils y sont, à peu. près, aussi rares qu’en 
Serbie, ce qui rend absurde le système de. terreur. par Jequel. ils 
prétendent y rêg ner. La terreur du conquérant ne peut. réussir que 
quand elle s’ appuie, comme en. Pologne, sur une force ca able d'en- 
lever à toute nouvelle révolte privée de, secours. étranger. l'espoir 
bien fondé du succès, ce qui n’est point le cas en. Bosnie. L'empire 
turc ne s’est donc point fortifié par la ruine des spahis: seulement, 
en flattant les raïas, il a ranimé leurs espérances, il leur a fait re- 
lever la tête, et maintenant il y a une population. chrétienne impa— 
tiente du joug là où ne se voyaient naguère que des esclaves ré- 
signés. On peut enfin entrevoir, dans le lointain, le jour heureux où les 
Bosniaques musulmans, lassés des persécutions de leurs coréligion- 
naires turcs, accepteront la réforme, mais plus complètement que 
ne le veulent les novateurs de Stambol, et se réuniront franchement 
à leurs frères de Serbie. Quand même des incidens politiques retar- 
deraient ce moment, il n’en est pas moins évident que dans aucun 
cas la Bosnie ne peut ni rester tout entière à la Turquie, ni former 
un état indépendant. Ceux qui rêvent le rétablissement d'une 
royauté bosniaque se laissent fasciner par la diplomatie autrichienne, 


qui tend à former partout de petits royaumes, sans. nationalité et 


sans esprit public, pour pouvoir plus aisément les amener sous son 
joug. Un royaume bosniaque ne serait qu'une ridicule fiction. Dans 


le chaos actuel de la Bosnie, il n’y à d'élément possible d'administra-. 


(1) Niemats, expression slave qui désigne les Allemands. 


Chez toi, chacun pratique. ‘en paix ses ‘usages. F , et le mait e ne ile 4 
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4 tion que l'élément musulman bre la Bosnie m usulmane ne Ars se 


f mine einen dk rte Privé d'usité nationale, ce pays ne 


peut trouver de remède contre | Yanarchie” que ‘dans ‘un démembre- 
te TEE territoire entre les Turcs, les tribus mon- 
égrine. la Serbie, et peut-être ‘enfin TAutriche elle-même; ‘car 
>, possédant déjà 1 une partie de la Croatie, tend à: s appro- 

reste de cette province , toute catholique latine, et par, con- 


| opaque à l'Europe occidentale. De 


“Alrest probable que l'Autriche, qui soutient avec tant dé pie je 
missionnaires croates, espère, par leur influence, se créer un parti 
dans toute la Bosnie. Cette conduite lui est imposée par : sa situation 
même : séparant la Dalmatie de la Slavonie hongroise, la Bosnie s'en- 
fonce dans l'empire : d'Autriche comme un coin, comme une hache 
toujours prête à fendre l'arbre des Habshourgs, dès qui ‘il se trouvera 


en Orient un pouvoir capable de seconder la nature. Il est donc tout 


simple que l'Autriche veuille : s'approprier une position si menaçante 
pour ses provinces du sud; aussi l'a-t-elle déjà plusieurs fois envahie, 
alors même qu’elle ne possédait pas Kataro; à plus forte raison doit- 


elle la convoiter ‘aujourd'hui que la plus grande partie de ses ports 
se trouvent être les seuls débouchés de: la Bosnie. Il suffirait que 


cette riche province cessât tout d’un coup d’approvisionner les mar- 
chés dalmates pour que le commerce autrichien fût aussitôt livré à 
de graves perturbations. Malgré tant de considérations puissantes, 
l'Autriche se gardera bien d'attaquer les Bosniaques tant qu’elle 
verra seprolonger leur état d'irritation : comme le sanglier blessé à 
mort, ils pourraient faire payer cher à l’agresseur son audace, surtout 
si le sultan leur rendait dans ce moment critique tous leurs privi- 
léges. Ces hommes sont invincibles dans leurs montagnes, tant que 
les Serbes du Danube ne se joindront pas à leurs ennemis. L’Autri- 
che ne pourra jamais faire contre eux qu’une guerre de détail, avec 
cinquante mille hommes au plus, divisés en une cinquantaine de 
bandes, qui se dissémineraient sur tous les points du territoire pour y 
lutter chaque j jour, et chaque jour s'épuiser sous les coups imprévus 
d’un peuple entier de haïdouks. Le pays n'offrirait aux envahisseurs 
aucune ressource alimentaire; les soldats seraient réduits à transporter 
surleurdos même leurs provisions de bouche, et cette guerre, comme 
celle des Russes au Caucase, pourrait se prolonger indécise pendant 
un demi-siècle, car on n’emportera pas les citadelles de Travnik, 
Saraïevo, Mostar, Zvornik, Livno-Chepisé, Bania-Louka, si l'on n’a 


que del'artillerie: dé montagne june teur voudrait traîner, ne 
fût-ce que:des pièces de 12, ‘a travers tant d'abimes ; s'exposerait 
à être détruite ou mise nt 20 ielques milliers de 
a céerré? spa grrr ol Ji É 1esBArre iff: front W 
_Le:seul moyen de pres pays “est donc de ee ra b 
parmi. les ‘indigènes : l'Autriche le sait, et soutient tacite È 
spahis; mais Ja Russie, plus zélée pour la cause ‘du christianisme, 
est venue prendre contre les spahis le parti des räïas de Bosnie. 
Tandis que sa diplomatie à Stambol intervient en leur faveur avec 
une énergie capable de désespérer le: cabinet aulique, de bis 
quêteurs du mont Athos parcourent les vallées de da jerodol Prat! 
chantant les louanges de à Russie, ti les moines franciscains 
voyés par l'Autriche ne réussissent pas toipbisionl à contrebalanc 
l'action des caloyérs d'Orient. L’Angleterre arété jusqu'ici Ja se 
puissance qui ait songé à faire surveiller toutes rem BONE 
tiques cachées sous le froc monacal; mais l'agent qu'éllé avait chargé 
de cette mission, et qu’elle installa en 1837:commeé son vice-consul 
à Novibazar, était complètement incapable d'un ‘rôle sérieux. Cet 
homme, un des knèzes de la grande tribu des Vassoïévitj, qui à là 
faveur d’un vain jeu de mots et d’une traduction’arbitraire du mot 
knèze se faisait appeler prince par les Européens, et affectait des 
prétentions souveraines, fut chassé par les indigènes en décembre 
1838. Depuis lors, l'Europe n’a plus, que nous:sachions, d'agent 
officiel en Bosnie. Cependant Novibazar est un point de transit im— 
portant; les Ragusains du xvir siècle y avaient un comptoir ét une 
colonie opulente : alors le voyageur Montealbano disait que le fer s’y 
vendait meilleur marché que dans aucun autre lieu du monde. Avant 
la circulation des bateaux à vapeur, la Bosnie recuéillait les profits 
d'un commerce d'échanges très considérable entre Trieste et Sa 
lonik : quelques légers pyroscaphes lancés sur la Drina rendraïent 
à ce pays les avantages qu’il a momentanément perdus. Ilest à re- 
gretter que l'anarchie qui yrègne ne permette le développement d’au- 
cune industrie autre que celle des forges et des fabriques d'armes. 
Quelques années de paix suffiraient pour ranimer cepeuple, etes 
juifs de Saraïevo, de Novibazar, de Travnik, usuriers qui prêtent à 
10 pour 100 par mois, se trouveraient bientôt sans clientelle, car les 
Bosniaques ne sont rien moins qu’apathiques. On les voit, sur tous 
les points de la Turquie d'Europe, diriger leurs convois de bêtes à 
cornes, qu'ils vendent aux Anglais et aux Grecs, tandis qu'ils livrent 
, urs moutons et leurs chèvres. 
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- Es commerce bosniaque, grace à la nature de ses produits et à la 
_ position de ses marchés, pourra difficilement être accaparé par l’Eu- 
rope. L’ Angleterre elle-même ayant échoué dans son plan de se créer 
un comptoir à Novibazar , quelle autre puissance oserait espérer d'y 
réussir? La France ne peut arriver aux Bosniaques qu’en traversant 
les vallées monténégrines. La question. d'influence commerciale et 
| polibique.ene Ropierse résume. ainsi-pour nous-en question d’in- 

| fonténégros Or, l'installation. d'un agent accrédité au 
Monténégro cv À hs les plus grandes difficultés. La France doit 
donc renoncer à agir d’une manière officielle et diplomatique dans 
ces contrées; mais l’action de notre commerce, si elle s’y étendait 
jamais, pourrait y devenir d’autant plus irrésistible que la France 
aparaîtrait aux Bosniaques comme.complètement désintéressée, et 
ne leur enverrait que des messagers de paix et de civilisation. Il 
faudrait que des hommes indépendans, initiés à l’histoire des fac- 
tions intestines qui divisent la famille serbe, se proposassent pour 


# 1 but d'amener peu à peu, par la discussion de,ses vrais intérêts, cette 


race à la tolérance complète des trois grands cultes ,- musulman, 
grec schismatique ‘et catholique-latin,, qui, de la Bulgarie jusqu’à 
- l’Adriatique, arment les tribus serbes les unes contre les autres. Une 
fois que les membres de ces communions diverses se regarderaient 
comme amis, le pas décisif pour la recomposition de l'unité natio- 
nale serait accompli, et ce peuple de guertiers, fort de plus de 
quatre millions d'hommes, destiné à être, comme la Hongrie, un 
champ d’asile.entre deux mondes politiques et religieux, se lèverait 
avec toute sa force pour appuyer dans son propre intérêt le vieil 
empire du croissant, et donner à l'équilibre europe de nouvelles 
srronties de stabilité. | | 


CYPRIEN Ré, 


LS 


La os où le Jac _. I LUE 
L'onde des glaciers ruissel ans sb 


(4) Nos lecteurs se souviennent, sans doute, d’une 
improvisée par M. de Lamartine, le Coquillage, que nous 
dernière. On sait que Mme de Lamartine fait tirer chaqu 
loterie au profit d’un établissement de charité qu'ell 
d'artistes distingués concourent à cette bonne œuvre par l’en û de 
Le célèbre paysagiste de Genève, Calame, a envoyé cette fois u 
représentant une cime des Alpes couverte de neige, avec ‘une va ve 
le lointain. M. de Lamartine, chargé de mettre une ins 
tableau, a écrit au bas les vers qu’on va lire. 


pdt A PS AG me ee ve id 
Tu l'enveloppes de mystère, 

Fu la tiens dans un demi-jour, 

Comme un appas nu de la terre 


Que couve ton jaloux amour. 


_ Ah! c’est là l'image sublime 


. De tout ce que Dieufit grandir! 


Le génie à l'auguste cime: 
S'isole ainsi pour resplendir. 


Le bruit, le vent, le feu, la glace, 
Le frappent éternellement, 


Et sur son front gravent la trace 


D'un froid et morne isolement. 


Mais souvent caché dans la nue, 
Il enferme dans ses déserts, 
Comme une vallée inconnue, 


- Un cœur qui lui vaut l'univers. 


Ce sommet où la foudre gronde, 
Où le jour se couche si tard, 

Ne veut resplendir sur le monde 
Que pour briller dans un regard. 


En le voyant, nul ne se doute 
Qu'il ne s’élance au fond des cieux, 
Qu'il ne fend l’éther de sa voûte, 


_ Que pour être suivi des yeux! 


Et que, du sein de la tempête, 


. Il ne se penche que pour voir 


Les neiges de sa blanche tête 
Luire, Ô lac! dans ton bleu miroir. 


À. DE LAMARTINE. 


Paris, 29 mars 1842. 
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Pendant que la chambre des.pairs discutait les importantes questions qui 
se rattachent au recrutement et à la-réserve de l’armée, la chambre des dé- 


putés poursuivait le cours de ses travaux sans direction et de ses boutades 
incohérentes. La loi sur le roulage n’a traversé l'épreuve du serutin que 


grace aux contradictions dont elle abonde, contradictions qui ont donné une 


satisfaction apparente aux vues les plus opposées. Cette conception informe 
aura l'étrange résultat de créer pour la première fois en France un pouvoir 
supérieur à celui de la loi elle-même, et d’investir.des corps locaux du droit 
de détruire l’effet d’une prescription générale. 

L’attitude du ministère durant le cours de ce débat a singulièrement frappé 
la chambre et l'opinion publique : il affectait de se tenir en dehors d’une 
discussion qu’il avait visiblement renoncé à diriger, disposé qu’il était à en 
accepter toutes les chances. Cette politique de résignation et d’indifférence 
fait chaque jour des progrès qu’il.est impossible de ne pas signaler. Il ne se 
passe guère de séance où le ministère ne dépose sur le bureau force projets 
de loi, force demandes de crédits supplémentaires surtout; puis, lorsque ces 
projets sont tombés dans le domaine d’une commission, le pouvoir renonce 
à toute intervention active, il se dégage de toute responsabilité, et laisse à la 
fortune et aux évènemens ce que le soin même de sa propre conservation 
commanderait impérieusement de leur ôter. Lorsque sir Rohert Peel impo- 
sait l’income-tax aux vieilles répugnances des tories, il faisait une œuvre 
que tout cabinet conservateur vraiment digne de ce nom devrait au moins 
imiter en quelque chose. On ne fonde pas un pouvoir en se mettant à la queue 
de son parti, en courbant la tête devant tous les obstacles; on n’estpas un 


RP 
ministère sérieux feu d’une part on abandonne sans combat le principe 
| … de l'enquête électorale aux exigences de l'opposition, lorsque de l’autre on 

_ recule sur tant de questions soulevées par le pouvoir so sp re les 
tés de commerce jusqu'aux ministres d'état. 

Tr un autre intérêt sur lequel un ministère nglét és ne capi- 
point à coup sûr, après avoir solennellement. proposé une résolution 
pu celle à laquelle s’est arrêté le cabinet du 29 octobre; voici 
om n’hésiterait pas un moment, au-delà de la Manche, à im- 
poser à ses amis comme condition. formelle de son maintien aux affaires. La 
commission des sucres a déposé son rapport, et cet important objet va enfin 
arracher la chambre à l'atonie qui l’épuise et l’énerve: On sait que la majorité, 
dont M. Gauthier de Rumilly est l'organe, refait de fond en comble le projet 
du gouvernement, et qu’elle substitue à l'interdiction de la culture indigène 
un maximum de production au-delà duquel impôt s’élèverait dans une pro- 
gression déterminée. De son côté, la minorité, représentée par M. H. Passy, 
a consigné au rapport une opinion qui ne diffère pas moins radicalement du 
projet ministériel, puisqu'elle réclame l'égalité d’impôt sur les deux sucres 
au droit de 49 fr. 50 c. dans une période de trois années. Voilà donc une 
commission où, par une étrange bizarrerie, M. Berryer, député de Marseille, 
se trouve avoir défendu seul la pensée du gouvernement, et voici la chambre 
_ appelée à choishentre deux projets également désavoués par le cabinet! 

— Ce fait suffit pour révéler et l’indiscipline des partis, et le peu d’autorité 
Fe des hommes politiques dans les questions d’intérêts matériels, sur lesquels on 
affichait ne re‘la prétention de concentrer toute l’action gouvernementale. 
| Nous abordon: enfin de front ces problèmes rédoutables : la loi des sucres 
est le premier pas dans une carrière vaste et nouvelle; c’est Ià première ten- 
tative sérieuse pour organiser où dominer des intérêts, des industries et des 
habitudes opposés. Écartée de la diplomatie par la fatalité qui paralyse son 
action extérieure, sortie de la politique générale par le dégoût profond qu’elle 
lui inspire, la France va donc entrer dans cette ère toute: pratique où on la 
convie depuis si long-temps à se confiner. Nous allons voir si lé pouvoir y 
gagnera quelque chose en influence et en durée, et si son œuvre sera plus 
grande, plus facile et plus féconde. + 

On a triomphé successivement du compte-rendu etides sociétés secrètes , 
ds émeutes et de la coalition parlementaire. Sera-t-il aussi facile d’avoir 
raison des intérêts ? Nous en doutons fort, et nous attendons lé pouvoir à une 
très prochaine expérience. 

Plus ces intérêts se sont développés dans une liberté que la loi n’a jusqu’iei 
songé ni à réglér,. ni à contenir, et plus il est devenu difficile de leur imposer 
des sacrifices. 11 semble d’ailleurs que l’imprévoyance des divers gouverne- 
mens qui se sont succédé ait tout fait pour aggraver une situation que la libé- 
ralité même de la nature envers la France a rendue pour nous plus difficile 
que pour tous les autres peuples de Europe. Quand la grappe et l’olive mû- 
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Ris da? présence des taésiak naUarS: et je dv fes de & mn Ne inica- 
tion ont concentré presque toute l’i industrie manufacturière dans n0$ | 
vinces de l’est et du nord, pendant que celles de l'ouest et du midi sont res 
purement agricoles, il est impossible de ne pas trouver dans cet antagonisme 
permanent des germes d’embarras, pour ne pas dire de perturbations pro- 
chaines. La situation de la propriété, grevée ‘d’une hypothèque de 13 mil- 
liards et menacée d’un morcellement indéfini , est connue de tout le monde, 
et, en exagérant quelques données’ né téétE IS d’ailleurs, M. Mauguin n'a à 
rien ôté à la gravité de cette question. “L'état de la culture vinicole est d’au- 
tant plus sérieux que les palliatifs proposés sont évidemment illusoires, car 
le mal vient de la concurrence chäque j jour “croissante des vignobles étran- 
gers, qui restreint les débouchés de notre agriculture, comme les similaires 
manufacturés restreignent ceux de notre industrie. C’est en présence de ces 


faits et au milieu des excitations prodiguées sans mesure à l'égoïsme des loca- 1 


lités, que va se poser le grand problème qui résume en lui jade toutes les de 
ficultés et tous les périls de notre situation économique. ” 
Répétons-le : ces difficultés et ces périls sont sortis , Ba la France, des 
conditions même de son sol, et, bien plus encore, der imprévoyance de ses 
lois. Pendant vingt ans, on a surexcité de toute manière la production du 
sucre de betterave; on ne s ’est pas borné à continuer, durant la paix, la poli- 
tique du blocus continental , on ne s’est pas contenté de départir au sucre 
indigène une scandaleuse exemption de toute taxe; on l’a encore admis, jus- 
qu’en 1833, à la jouissance frauduleuse des primes accordées à l'exportation 
des sucres raffinés. Les chambres en étaient là lorsqu'on $’est enfin aperçu 
un jour, en s’éveillant comme en sursaut, que la coexistence des deux sucres 
soulevait de grandes difficultés. Mais par quel côté a-t-on d’abord envisagé | 
cette affaire? Il faut bien le rappeler, par le plus étroit de tous, par le côté 


purement fiscal. On a vu que l’affranchissement d'impôts accordé au sucre 


indigène diminuait nota blement , et d'année en année, les : revenus du trésor, 
et dans les premières combinaisons ministérielles on S’est exclusivement 
préoccupé du soin de remédier à cet inconvénient, grave sans doute, mais 
secondaire. Aucun effort sérieux n’a été tenté pour équilibrer les deux pro- 
ductions, pour les préparer l’une et l’autre à un régime d'égalité et de droit 
commun, et c’est lentement et à grand” peine que le double intérêt maritime 
et agricole, engagé dans ce débat, a paru se révéler aux yeux du gouyérne- 
ment , de la législature et du pays. Aussi aueun principe large et fécond n’a- 
t-il été proclamé, et l’on s’est traîné d’expédiens en éxpédiens. Après avoir 
parlé d’abord d’un droit illusoire de 5 fr. par quintal métrique sur la sucrerie 
indigène , on a voté soudain, en 1837, l'impôt de 16 fr. 50 c., lorsque la 
veille encore on paraissait disposé à procéder par voie de dégrèvement; puis, 
advenant la crise de 1838, amenée par la coïncidence de deux récoltes abon- 
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 dantes, on a dû, faute de pouvoir déterminer la chambre à s'occuper, de la 
_ question, procéder par voie d'ordonnance, et un dégrèvement de 13 fr::50 c. 
est venu réduire à 19 fr. :50 c. par hectolitre le, privilége du sucre indigène 
“sur le marché. national. Mais les. plaintes. ne cessèrent. pas plus que les em- 
barras. À partir de cette époque, une lutte à mort s’ 'engagea, tout au contraire, 
RE nos colonies et notre industrie : : ucrière Es eh après tant d’années d'in- 
différence et d'irréflexion, deux. systèmes. absolus:se.produisirent pour la 
re fois. Les uns déclarèrent solennellement qu’il n’était plus d’autre 
h à de sauver la fôrtune de, nos. compatriotes, d'outre-mer, et avec elle 
beta et la puissance maritime de la France, -que d’anéantir par 
l'interdiction de culture la plante maudite, si long-temps. célébrée comme 
des plus heureuses conquêtes de. l'empire; les autres, dans l'intérêt de 
LL a et de la grandeur continentale de la France, provoquèrent, par 
l'organe. du rapporteur dela commission de 1840, une sorte d’arrêt de mort 
contre ces petites îles, aux babitans. desquelles l’honorable général Bugeaud 
avait tant de peine à concéder. le. titre de REA DRE au ils ne tiraient LL 
à la conscription. . Br Me | 
Mais c’étaient là eos et, An EUÉs MOYENS qui, n° Er ni-au tem- 
| pérament ( des chambres et du pays ni aux embarras politiques du pouvoir, 
moyens inefficaces d'ailleurs, malgré leur témérité. Ce n'est pas chose aussi 
facile que peuvent le croire quelques-agronomes du nord que d’anéantir ces 
_chétifs flots flots qui ont l'audace d’aspirer au. droit commun et de trouver mau- 
vais que deux produits nationaux ne soient pas placés. sur un pied d'égalité. 
| Ce n’est pas un acte sans importance, comme le croit M. de Dombasle, que 
de rompre brusquement ; en, prononçant l'émancipation commerciale des 
colonies, . des relations qui assurent à notre industrie manufacturière et à nos 
ports. une masse d'opérations. de près de 100 millions de francs. D'un autre 
côté, il n’est guère plus aisé, même au prix d’un détestable précédent et du 
dangereux pins de l’indemnité, d' ‘anéantir une culture que tout le conti- 
nent européen s’approprie aujourd’hui comme un instrument de richesse et 
d'indépendance commerciale, culture que l'opinion publique entoure d’une 
grande faveur, et qui est désormais assez puissante dans le parlement pour 
obtenir de prime-abord une majorité assurée au sein de toutes les commis- 
sions des sucres. Le ministère du 1° mars comprit qu’en une telle situation 
une transaction seule était possible, et, s'appuyant sur des calculs spécieux, 
sans doute, mais hypothétiques, il crut avoir équilibré les deux productions 
selon les prix de revient en France et aux Antilles, en frappant l’une d’un 
droit de 27 fr. 50 c.., et l’autre d’un droit de 49 fr. 50 c., décime compris. 
| Il était facile de prévoir que des causes analogues à AP qui avaient dé- 
| terminé la première crise en amèneraient bientôt une autre. A ces causes 
antérieures et permanentes est venu se joindre un élément nouveau, l’intro- 
duction d’une masse assez considérable de sucre étranger, contre lequel la 
surtaxe actuelle ne suffit pas pour défendre le marché français. L'admission 
de ce troisième concurrent pour terminer la querelle des deux autres ne rap- 


1 


bi à 


486 | ne REVUE DES peux MONDES. 


pellé pas. mal la morale de l'Huitre ét les Plaïdeurs. *i 
devenue l’idée fixe'et néfaste des ports de mer, qui se de OCet 
Eh De de la on et de Bourbon que du Brés 


TT le projet de loi Av par ® vabihel pari dGhiRee 
Aa) la a culture de Ja betterave moyennant \ uné AL 


AR aux sucres sa Brésil , de # Havas et de e l'Inde, dé manière à auge 
menter ainsi les recettés du trésor dans une proportion considérable. PRET: 

Quatre intérêts distincts sont donc engagés dans cette affaire, l'intérêt des 
colonies, celui de Ja culture indigène, celui des ports de mer, représenté par ; 
l'importation des sucres étrangers, enfin l'intérêt du trésor: Dèns quel ordre 
la justice comme la bonne politique prescrivent-elles de les clas: 44 

En ce qui se rapporte aux colonies, leur droit à approvisionner le marché 
national du seul produit qu’elles soient en mesure d'y apporter & se démontre | 
avec une si irrésistible évidence, que la foi publique interdit même toute dis- | 
eussion à cet égard. Voici plus de deux siècles que des Français ont planté | le 
drapeau de la patrie sur des terres lointaines; ils les ont fécondées et défen- 
dues avec courage, et, dans plus d’une occasion, avec héroïsme, En même 
temps que la métropole les protégeait par toute sa puissance, elle imposait à 
ces établissemens des conditions de dépendance que les libres colonies del’anti- 
quité ne connurent jamais. Si les dispositions des ordonnances coloniales dé 
1634 et de 1727 ne sont plus exécutées dans cé qu’elles avaient de brutale- 
ment barbare, quelle modification a été apportée à leur principe fondamental? 
Quel droit constitutionnel ont conquis les colons? En quoi leurs HHETEES com- 
merciaux ont-ils cessé d’être subordonnés aux nôtres? 

Dans une pareille situation, placer le seul produit important de la eh 
intertropicale dans des conditions telles que les colons cultiveraient avec la 
certitude de se ruiner, serait commettre un acte odieux, digne de toutes les 
flétrissures de l’histoire. Qu’on ne dise pas que l'industrie Sucrière pourrait 
être remplacée aux Antilles par une autre. Le déboisement de nos colonies ÿ 
a désormais rendu impossibles certaines cultures florissantes én d’autres 
temps, et l'ouragan, ce fléau périodique des Antilles, y menace chaque jour 
la plantation des cafiers. Quant au droît de libre exportation, il ne sauverait 
pas nos possessions de l’arrêt de mort que la France prononcérait contre elles, 
en rendant son marché inabordable à leurs sucres, car élles né pourraiént sou- 
tenir nulle part la concurrence des sucres espagnols ét brésiliens. C’est ici 
d’ailleurs que se produit cet intérét maritime qui agrandit cette question, et 
la revêt de proportions telles que l'intérêt des fabricans indigènes disparaî- 
trait à coup sûr devant une considération plus décisive, s'il n’y avait heureu- 
sement un terme de conciliation raisonnable entre ces deux industries. 

Pour qui connaît les allures réservées du commerce francais et les causes 
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nfluen d’une manière si désastreuse sur le haut prix de notre navigation, 
‘un chose inappréciable qu’un débouché facile et sûr pour un tiers en- 
ansactions de la France, opérées sous pavillon national. Lorsque 
| sad sucre colonial compris pour 100 à 110,000 tonneaux dans 
tions de long cours correspond au quart : à peu près de nos impor- 
nérales, lorsque le commerce direct avee nos colonies et les relations 

s qué celles-ci proeurent à la-grande pêche mettent en mouvement la 
notre personnel maritime, personne, assurément, ne viendra pro- 
ter à je puissance navale de la France un coup dont elle ne e se 


a cause des Golden here donc placée, aux yeux de la chambre et du pays, 
U la double garantie d’un contrat rigoureusement obligatoire pour la mé- 
f d’un intérêt national du premier ordre. Dès-lors, pour tout homme 
politique, intelligent et probe, la première donnée du problème est donc 
celle-ci : combiner les tarifs, eu ‘égard aux prix de revient des diverses pro- 
venances , de manière à ce que la récolte moyenne des colonies , soit quatre- 
| vingt et quelques millions de kilogrammes , trouve sur le marché français 
| un placement assuré par voie de consommation ou de réexportation après 


Le libre arbitre du honte ne commence Fe ER Ja garantie par pri- 
| vilège donnée à cet intérêt hors de toute contestation, et la seule question qui 
| puisse être légitimement débattue au sein de la chambre se réduit aux termes 
| Suivans : le marché français absorbant, exportation des sucres bruts et raf- 
finés comprise, un total de 125 millions de kilogrammes au mêinimum, et la 
tion étant en mesure d'augmenter dans une notable proportion , à 
qui faut-il réserver la quantité excédant les 80 millions de kilogrammes attri- 
bués à nos colonies? Devra-t-on demander cet excédant au sucre indigène où 
au sucre étranger? ñ 
| On peut dire que la question: ainsi posée est résolue d'avance dans la con- 
# science publique. Personne n’ ignore que, si on cédait aujourd’hui aux égoiïstes 
| exigences de quelques ports, peu d’années s’écouleraient avant qu’ils n’élevas- 
sent contre la suererie coloniale les objections présentées aujourd’hui contre 
la sucrérie indigène, objections tirées d’un prix de revient inférieur et de 
relations commerciales nouvelles à ouvrir avec l'étranger. D'ailleurs, il n’est 
pas un des argumens misen avant par Bordeaux ou par Marseille en faveur 
du sucre du Brésil et du sucre de Manille, qui ne pût s'appliquer avec bien 
plus de raisons aux houilles d'Angleterre, aux fers de la Suède, aux bois de 
la Russie, ou même aux blés de la Crimée. Le trésor doit y regarder avant de 
)| s'engager en de telles voies, dans l'espérance, non de retrouver ses anciennes 
»| recettes (elles lui seront assurées par légalisation progressive des droits sur 
|| les deux sucres), mais d’ajouter quelques millions à son budget. 
Î Ce serait les payer trop cher que de les conquérir au prix du principe de 
)| l'indemnité, si funeste dans ses conséquences, et même au point de vue fiscal, 


> 
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ce serait une détestable opération que. de faire disparaître une culture qui 
élève d’une manière notable, aux lieux où elle est établie, les impôts de cor 
sommation, et ajoute une valeur de 50 millions au revenu territorial de É 
France. En vain. prétendra- t-on que] ce n’est pas là une extension rée le € 
la richesse publique, puisque cette culture, si elle venait à disparaître, mes 
remplacée par des assolemens aussi avantageux. Pour que ce raisonnement 
fût exact, il faudrait supposer que la culture de la betterave a restreint 

quelque chose celles des autres produits, lorsqu'elle ne fait tout au plus que 
les déplacer. La suppression de la betterave serait donc une diminution évi- 
dente dans la somme totale de la production nationale. C’est ainsi que toute 
l'Europe, moins l'Angleterre, a jugé la question, puisque tous les états, depuis 
la Belgique et l’union allemande j jusqu’ à la Russie, encouragent par des tarifs 
protecteurs la sucrerie indigène. Ces états, il est vrai, n'ont pas de colonies 
sucrières, mais ils sont, comme nous, en mesure de choisir, en pleine connais- 
sance de cause et en toute liberté, entre le sucre indigène et le sucre étranger, 


entre l'intérêt de leur agriculture et celui de leur commerce d'exportation, 


et ils n’hésitent pas à préférer le premier au second. Qui ne voit d’ailleurs 
qu'il y a là une question politique du premier ordre, et qu'en cas: de guerre 


maritime, la France ne peut accepter une situation de dépendance dont 


s’affranchissent à l’envi tous les états continentaux qui l'entourent ? 
. Quant au mode de coexistence des deux industries et aux conditions de 
cette coexistence elle-même, ils sortiront des débats où les deux fractions de 


la commission interviendront tour à tour. Mais dès à présent on peut affirmer 


que la chambre ne détruira pas une industrie chère à la nation, et que les 
spéculateurs qui ont acheté des sucreries en faillite à un taux plus élevé que 


des usines en plein rapport en seront pour leurs frais, qu'une imprudente 
indemnité ne viendra pas couvrir. E Pre 


La loi des sucres sera précédée d’un débat At se méleront des pas- 


sions plus ardentes. Dans les premiers jours de ce mois s'ouvrira la discus- 
sion sur l’enquête électorale. On sait que la commission conclut à l'annu- 
lation d’une seule élection, celle du député de Langres. Aucune difficulté ne 
paraît devoir s'élever dans la chambre sur ce point, et le ministère lui-même 
est disposé à y adhérer; mais on ajoute que, pour contrebalancer l’effet de 
cette exclusion donnée à un membre de la majorité, on tentera de grands 
efforts pour obtenir l'annulation de l'élection d’Embrun, que la commission 
propose de valider. Jusqu’à la publication des nombreuses pièces annexées au 
rapport, il est impossible d'apprécier la nature et la gravité des faits sur les- 
quels s'appuient les décisions de la commission d'enquête. Toutefois ce que 
nous ne saurions admettre, Ce que nous considérerions comme une imputa- 
tion calomnieuse, ce serait la pensée politique qui présiderait aux décisions 
de la chambre. En pareille matière, et lorsqu'il s’agit de l’honneur de ses 
membres, l'assemblée j juge en grand jury d'équité; elle doit rendre son arrêt 
en honneur et en conscience, et elle manqueraïit à tous ses devoirs, si elle se 


nos Sr sis 
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_ préoceupait en quoi que ce soit d’affaiblir ou de renforcer un cabinet, lors- 


+ 


_ qu’il s’agit de toute autre chose. Poser une question ministérielle sur l’exclu- 


_sion ou l'admission d’un député serait un acte d'immoralité politique que 
Ja France n'aura il pe Li Fr f en ni à René ni à la 
Si une : telle séquence sortait Fr. Éastont ë l'enquête Ame, 
elle suffirait pour révéler à à tout le monde le caractère dangereux d'une me- 
| sure adoptée si légèrement par lesuns, si faiblement combattue parles autres. 
D est un ressort tout nouveau dans notre législation, ressort 
déplacer tous les pouvoirs, peut-être à à confondre toutes les juridic- 

tions c'est un remède qui aggravera, on peut l'appréhender du moins, les 
maux qu'il est appelé à à guérir. Un tel système ne se défend pas en France, 
comme en Angleterre, par Vabsence de toute administration organisée, et 
n'étant pas une nécessité absolue, n’est-on pas fondé à craindre qu ilne de- 
vienne une redoutable superfétation ? 
Telle est Topinion d’un certain nombre de membres fort éares du parti 
conservateur, et pour la nuance de ce parti qui n’accorde au ministère actuel 


| qu'un concours précaire et réservé, le timide abandon du principe d’enquête 


forme un grief qui se produir ra, dit-on, à la tribune. Entre les conservateurs 
dissidens qu’on désigne comme particulièrement préoécupés de cette grande 
question, on cite un ancien Ministre du 15 avril qui, par ses paroles à la ses- 
sion dernière, sa résignation d’une ambassade, et son attitude jusqu’au vote 
des fonds secrets, a constaté publiquement devant la chambre et le pays 


| son désaccord avec le cabinet. L'intervention de cet honorable membre ou 


de ses amis dans le débat de l'enquête serait done aussi légitime qu’hono- 
rable; elle établirait aux yeux de tous qu’il y a de véritables questions poli- 
tiques là où l'on affecte souvent de ne voir que des intérêts personnels 
non satisfaits. Sous ce rapport, nous croyons pouvoir démentir les bruits 
récemment répandus sur certaines modifications ministérielles. Lorsque des 
dissidences ont éclaté entre des hommes politiques et un cabinet, il faut, pour 
faire accepter leur rapprochement, une situation nouvelle au fond de laquelle 
_on"puisse montrer au public autre chose que la conquête d’un portefeuille. 
 D'unautre côté, les membres principaux du cabinet ne se regardent pas non 
plus comme assez solidement établis aux affaires pour consulter leurs ami- 
tiés en se donnant de nouveaux collègues au risque de s’isoler davantage et 
de se transformer en coterie; nous ne croyons donc, quant à présent, ni à 
l'accession de M. de Salvandy, ni à celle de M. Dumon au cabinet du 
29 octobre, quelque force qu’ils fussent en mesure de lui apporter l’un et 


l'autre. M. le ministre des travaux publics supportera ses échecs avec résigna- 
tion; M: le ministre de la marine continuera de se bien porter par dévoue- 


ment, et tout ira comme par le passé. 
Les soubresauts des affaires d’Espagne appellent à chaque instant l’atten- 
tion publique sur cette question, dont on fait tant d’efforts pour nous dé- 
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tourner, et sur laquelle | la force des choses nous ramène sans cesse. Ses: 
des. hommes. bien informés reste, malgré les opérations préliminaires du con- 


grès, conforme à à nôs prévisions RFF Le régent sera maître de la Ra 
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force militaire qu’ xl lui suffira de montrer | en das sorte sp, FÉ lointains: 
Le projet d'adresse suggéré. au sénat, par, un ‘ennemi en quelque sorte per- 
sonnel de la France, M. Marliani, constate. que « ce. corps. ne se refusera pas à 
partager même, les passions les plus injustes du. général Espartero. Nous ne 


croyons pas, quant à nous, que, M. le ministre, des affaires étrangères ait, 
manqué aux égards dus à une puissance, alliée en déclarant publiquement, 


du haut de la tribune, quelles conditions de sécurité et d’honneur il attachait 
dans l'avenir au maintien de cette alliance. Il n’est pas un, ministre français 
qui pût avoir la. pensée. de s’en départir, et, dans les affaires de la Péninsule 
il ya bien. moins à reprocher au pouvoir d’avoir, top dit.et trop fait depuis 


dix années, ‘que de s'être laissé traîner à la remorque, des évènemens sans les. 
dominer par un système et une. résolution énergique. La manifestation du 
sénat n’ en reste pas moins un fait fort grave, pe ae vue secrète qu ‘ee 5 


sentée sur le théâtre où s’ agitent tous ses intérêts UE puissance, T et 
d’: avenir. Si. le cabinet n’y songeait pas, il est. à croire. que la session ne se. 
terminerait pas. sans une manifestation. parlementaire : Ja chambre doit au 
pays et à elle-même de ne pas paraître abdiquer dans l'une. des plus grandes 
questions du temps. Elle n’en a pas le Araiés nous PARÉTQNE qu’elle n'en aura 
pas non plus la volonté. borde ot St 
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* THÉATRES. 


La quinzaine qui vient de s’écouler a été féconde en émotions littéraires. 
Deux évènemens dramatiques annoncés depuis long-temps ont eu lieu coup 
sur coup, une tragédie qui soulève les plus graves questions de la poétique, 
et une nouvelle étude de M'° Rachel. On a joué à l'Odéon la Lucrèce de 
M. Ponsard, et aux Français la Judith de M° de Girardin... Rte 

Le succès de Lucrèce a été complet; il est certain que, dans cette pièce, on 
trouve toujours de fortes études, et souvent un charme de langage auquel. 
nulle oreille ne peut être insensible. Cette poésie antique est.éternelle, et ses 
destinées sont merveilleuses. Toute œuvre qu’un de ses rayons anime exerce 


soudain un indicible attrait; c’est à elle qu’il faut donner toutes les épithètes . 


rassemblées autour du nom de Vénus. Elle est victorieuse, elle est féconde, 


elle fait aimer, vicérix, alma, dulcis. M. Ponsard a été assez heureux pour. 


LS 


REVUE — CHRONIQUE: dE LO4 
recueillir quelques gouttes du philtre dont s’enivra André Chénier. Outre la 
saveur précieuse qu’il doit à ce rare bonheur, son drame renferme un par- 
_fum d’honnéteté et de travail qui a été et qui méritait d’être également goûté. 
Oui, quelle que soit la destinée réservée à M. Ponsard , dès aujourd’hui on 
peut le dire, il a faitune œuvre digne de l'intérêt et de Pappui publics; certes, 

c’est avec une joie sincère que nous lui donnons cet éloge. Mais autour de lui 
quelques enthousiasmes ont éclaté dont les élans nous sont suspects. À son 
sujet, l’on a prononcé légèrement des noms que doivent accompagner tou- 
jours le recueillement et le respect; on a évoqué, pour en faire un cortége à 
son char de triomphe, des ombres augustes qu'il ne faut pas imprudemment | 
déranger des demeures sacrées de leur gloire. Sans ébranler en rien nos Sym- 
pathies, qui resteront inviolablement acquises à Tauteur consciencieux de 
Lucrèce, ces manifestations bruyantes nous ont fourni matière à réflexion. 
Est-ce bité, nous sommes-nous demandé, quand il ÿ a de semblables en- 
gouemens dans l'air, qu'un jugément impartial et sérieux peut être pro- 
noncé? Serions-nous sûrs RARE à des influences Si vivement ressenties 
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Ce qui donne un intérét ‘éttréme a apparition de M. Ponsard, mais ce qui 
pe en même temps mettre en garde contre ‘ce qu il pourrait y avoir 
_ d’excessif dans le succès de son ‘drame, é’est la Situation littéraire au milieu 
” de laquelle ilse produit. Quoiqu'elle ait fait de généreuses tentatives et certai- 
_nement laissé dans nos léttres des monumens dont on appréciera un jour la - 
réelle grandeur, la révolution romantique, comme toutes les révolutions du 


réste, a trompé nombre des espérances qu’on avait fondées sur elle. Elle a 


fait quantité de mécontens, et ces mécontens se joignent aujourd’hui à ceux 
qui ont été ses vaincus. Ayant même que la pièce nouvelle eût été jouée, les 
bruits qu’on avait répandus sur ses tendances lui avaient fait de nombreux 
partisans. Voulez-vous une preuve des enthousiasmes qu’elle avait excités 
d'avance, la voici. Un homme d’un esprit charmant et facile s’est avisé d’un 
tour qui rappelle ceux dont s’amusait la société de Grimm, de Diderot et du 
baron d’Holbach. Pour éprouver les admirations préconcues, il se met à écrire 
en se jouant uné scène d’une tragédie sur Lucrèce. Un consciencieux écolier, 
| préservé par ses professeurs du contact de la muse romantique avec autant de 
soin qu’en mettait Joad à sauver Éliacin du souffle de Baal, aurait certainement 
signé les vers échappés à cette amusante verve. Aussitôt son fragment ter- 
miné, notre homme le fait imprimer dans un journal. Alors a lieu une scène 
qui rappelle celle qui, au retour des Bourbons, s’est passée dans quelques 
petites villes royalistes : la milice bourgeoise est sous les armes, les rues 


sont Semées de fleurs , les maisons pavoisées de drapeaux; les jeunes filles, 


avec des ceintures blanches et des bouquets que l’on prendrait pour des 
gerbes, vont aux portes de la ville où l’on a élevé un arc de triomphe. Tout 
à Coup un carrosse arrive; une tête se met à la portière. Voilà le roi! vive le 
roi! Tous les cœurs sont émus; quelques vieillards se souviennent d’avoir 
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vu l'auguste personnage qu'ils ont sous les yeux. Un grand nombre æ voix 
s'élèvent pour dire : Quelle grace! quelle majesté! Pourrait-on méconnaître 


le caractère empreint sur ce visage ? C’est Henri IV, c’est Louis XIV qui est. 


devant nous. Le carrosse renferme un des valets de chambre de sa majesté 


Louis XVIII. Les serviteurs passionnés de Ja tragédie classique ont fait un 


accueil de cette espèce au fragment publié avant l'œuvre qu'ils attendaient. 
On a raconté ce tour quelque part avec une indignation puritaine d’un effet 


assez bizarre et surtout très inattendu. Certes, quand l'humeur franche, gé- R 
néreuse et même bienveillante de celui qui a imaginé cette plaisanterie, ne” 


sexait pas fort connue, ce n’est point ce trait qui autoriserait personne à 


mettre en doute sa loyauté. C’est une mystification i ingénieuse qu’un grand 
nombre de dupes a le droît de trouver mauvaise, mais que nul ne peut sé- . 


rieusement blâmer. Le seul effet qu elle pouvait produire, € *est celui qu'elle 


a produit sur nous, l'effet de provoquer l'attention à faire tous ses efforts 
pour distinguer ce qu’il y à de faux et ce qu’il y a de sincère dans les mani- 


festations qui entourent les débuts du poète nouveau. 


- Cette anecdote toute récente fait AS à quels excès de duperie les préven- ; 


tions peuvent conduire, elle n’a rien à déméler avec la partie sérieuse du 
succès et surtout avec le talent réel de M. Ponsard; en voici une plus an- 
cienne qui, Moins applicable encore à l’auteur lui-mémé de Lucrèce, Con- 
tinue à montrer ce qu’il y a d’éternellement chimérique et frivole dans les 


engouemens, quelle défiance légitime ils peuvent inspirer. « Vous rappelez- 


vous, dit Fréron dans son Année littéraire, une certaine tragédie d’Anti- 
pater qui fit tant de bruit en 1772? L'auteur, M. Portelance, se voyait mis 
du premier coup au-dessus des Corneille, des Racine, des Crébillon et des 
Voltaire. Il y avait tous les jours vingt carrosses à sa porte; c'était à qui 
pourrait l'avoir à souper, on se le disputait, on se l’enlevait, on se l’arra- 
chait. Si, dans ce délire épidémique, il eût fait imprimer son fameux coup 
d'essai, il en aurait peut-être vendu dix mille exemplaires; mais on lui donna 
le conseil pérfide de le faire jouer. Un terrible coup de sifflet désenchanta 
l’auteur, les enthousiastes et les comédiens. » à 

Le dénouement de l’histoire nous dispense de répéter combien. nous sommes 
loin de vouloir établir un rapprochement entre M. Ponsard et M. Portelance. 
Mais quoique plus excusables depuis que la pièce est jouée, ceux qui font 
maintenant à l’auteur de Lucrèce une hécatombe de toutes les gloires de notre 
scène risquent encore de ressembler par certains points aux séides de l’auteur 
d’Antipater. Du reste, en triomphant après de pareilles explosions d’enthou- 
siasme, la tragédie nouvelle a fait preuve d’une ‘constitution robuste. Elle 
avait à supporter des embrassemens qui auraient pu l’étouffer. Ainsi, de 
toute facon, nos premiers sentimens nous portent pleins d’espérances au-de- 
vant du poète qui est annoncé. Nous craignons seulement de manquer nous- 
même d’un calme dont l’absence nous frappe chez tous les esprits. Et puis 
d’autres considérations nous arrêtent encore dans l’expression d’une opinion 
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formelle. Les qualités qui recommandent la pièce de M. Ponsard ne sont pas 
certainement de celles qu’un premier. coup d'œil permet d'apprécier. Ce qu’un 
homme a mis des années à écrire ne peut guère se juger en quelques jours. 
La grande épreuve d'une œuvre de la nature de Lucrèce, c'est une lecture 
attentive et complète : pour. formuler un jugement définitif, il faut donc 
attendre que la tragédie de l'Odéon ait quitté la lice bruyante où on l’ap- 
plaudit chaque soir pour. prendre place sous la forme docte et paisible du 
livre sur la table de l'écrivain. Dès à présent ce que nous eroyons pouvoir 
dire, c’est qu'heureusement pour M, Ponsard ces gens qui répondent main- 
tenant dans les lettres à ce qu étaient sous la restauration certains émigrés, 
ces hommes qui déplorent tous les mouvemens accomplis ( dans l’art et ne son- . 
gent qu’à nous ramener en arrière, se sont. étrangement trompés en le pre- 
nant pour le messie de leur religion éteinte. Le génie dont il s’est le plus in- 
spiré, c’est celui que Vécole nouvelle, même au milieu de ses écarts, n’a jamais 
cessé de respecter, . c’est-à-dire le génie qui a produit le Cid, Don Sanche et 
Nicomède. Nous pensons aussi que les belles études faites sur l'antiquité par 
 Shakspeare ont préoccupé M. Ponsard. Ce qui nous intéresse et nous plaît 
' dans Lucrèce, c'est justement ce mélange dans lequel. toute une école drama- 
tique a son avenir, des pensées fortes et saines où s’alimente l’ancienne 
poésie française avec les pensées. plus ardentes et plus orageuses d’où nais- 
sent les inspirations de notre poésie moderne, Seulement, jusqu’à quel point 
ce mélange a-t-il été heureux, et quelle pari ya prise originalité du poète, 
_ cétte qualité dans laquelle réside seul le. génie, c’est ce que la critique doit 
craindre d'affirmer prématurément, mais ce. qu'il est de son devoir de cher- 
cher en conscience et de dire avec sincérité. 

_ La pièce de M"° de Girardin n’exige point, pour être appréciée avec vérité, 
tant de méditations prudentes et de préparations consciencieuses. Il est permis 
d’avoir sur Judith, quand on l’a entendue une fois, opinion la plus arrêtée. 
M de Girardin a renouvelé la tentative de M°° Deshoulières, et cette ten- 
tative a eu, dans ce siècle-ci, le même sort, qu’ au xvI1* siècle. L'auteur de 
_Napoline à maintenant son Genséric tout comme l’auteur de l'élégie sur Les 
prés fleuris de la Seine. Nous croyons que toute femme qui voudra aborder 
le théâtre, eût-elle déployé ailleurs plus de force, sinon plus de facilité et plus 
de grace que M"* Deshoulières et M"° de Girardin, arrivera aux mêmes ré- 
sultats que ces deux aimables poètes. Qu'on se souvienne de Cosima ! Si jamais 
il y eut dans l’art œuvre virile, c’est la tragédie. Il faut à l’auteur tragique, 
avec la passion du poète, la sagacité profonde du moraliste et la puissance 
de l'orateur. On sait quelle forte nature était la nature de Corneille, et par 
combien de laborieuses études l’ame plus molle de Racine avait été trempée. 
Si vous ne connaissez ni les méditations ardentes d’Alfieri, ni la familiarité 
austère de Machiavel avec les grands historiens de l’antiquité, renoncez au 
laurier d’Eschyle. Une tragédie naît au fond d’un cabinet d'étude, entre un 
Homère et un Tacite, non pas dans un boudoir, entire un slayscin et un mé- 
tier à broder. 


nor DES peux is. 

— Le Genséric dé Mrs Deshioulières avait l'inconvénient de‘ rabat es at 
1 Childebrand de l'Art poétique. C’est un héros tiré de.ce malheureux ] x pays 
des Goths, auquel nul poète dramatique ne put jamais acclimater le public 
‘des théâtres. La Judith de Mv° de Girardin, pour des raisons d’une is 
nature, n'était pas une héroïne moins difficile à faire accepter. Le livre de 
Judith est assurément le plus étrange de la Bible. Les protestans, qui sont 
très chatouilleux en matière de morale, l'ont relégué parmi les livres a 
phes. Bayle et Voltaire se sont divertis aux dépens de la veuve dé ROUE ils | 
accusent d’avoir eu pour ‘Holopherne des complaisances dont l'ombre de 
son époux dut être fort irritée, malgré ce qu'il ÿ avait de sacré dans leur but. 
‘Don Calmet défend avec ‘beaucoup de vivacité la vertu de la pieuse Israélite. 
Ilest difficile de savoir d’unè façon positive ce qui s’est passé sous la tente 
‘du général assyrien; or, par cette incertitude même, l'imagination est auto- 
‘risée à supposer entre Holopherne et Judith une action qui rend presque 
impraticable l’introduction de ces deux personnages sur la scène. S’il faut en 
croire M° de Girardin, qui s’est fondée du reste sur un verset de la Bible, 
on était très léger à Ninive; les situations équivoques \e faisaient naître la rail- 
lerie : on ne doit pas attendre à trouver moins de légèreté à Paris que dans 
la capitale de Nabuchodonosor. Il y a quelque chose ad malencontreux dans 
le choix d’un sujet de tragédie qui d'avance appelle le sourire sur les lèvres. 
“Le sourire ne doit pas étre traité avec dédain: je ne sais rien qu’un poète de 
bon sens doive plus hésiter à braver. Aussi, tous les auteurs dramatiques qui 
se sont jusqu’à présent essayés sur Judith étaient d'assez médiocres esprits. 
Sous ce rapport, Me de Girardin se détache entièrement de leurs rangs ; 
mais, dès qu’on l’oublie elle-mêmé pour n’examiner que son œuvre, elle 
-semble bien près d'y rentrer. 

Un instant, il nous est venu une pensée à laquelle nous avons failli nous 
arrêter. M° de Girardin, dont tout le monde connaît la verve facile et 
l'humeur enjouée, n’aurait-elle point fait par hasard quelque gageure qui 
expliquerait sa tragédie? N’aurait-elle point parié, par exemple, à propos 
de l’épigramme de Racine sur la Judith de Boyer, qu’elle écrirait un drame 
* où figurerait un Holopherne vraiment digne d'être pleuré? Holopherne est 
1e héros de sa pièce : 


IL est noble, il est jeune, et son courage brille. 


Il a l'horreur du sang qu’il est obligé de verser; dès qu’il est seul, il se livre 
à des aspirations mélancoliques vers la vie champêtre. Il aime Judith avec 
une tendresse plus chevaleresque encore que celle d'Orosmane pour Zaire, 
je crois même qu'il en est aimé. Voici, du reste, en peu de mots, la façon 
dont a été comprise l’action biblique. ‘ 

Judith, au premier acte, répand les consolations et les bienfaits dans Bé- 
thulie assiégée. Les chefs de la tribu ont tant de confiance en elle. qu’ils 
tiennent leurs conseils en sa présence. C’est à un de ces conseils qu'est amené 
Achior, ce chef des Ammonites dont Holopherne punit si rudèment la fran- 
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bis: Les discours d'Achior éveillent dans l’ame de Judith une soudaine 
inspiration ; elle se recueille, interroge le del, entend la voix de Dieu qu’ac- 
compagnent : même quelques roulemens de tonnerre, et sort de cette ardente 
extase, décidée à frapper le grand.coup qui doit. Fe Israël. Guidée par 
Achior, elle va se rendre dans le camp d’Holopherne.. Plus de vêtemens de 
deuil; qu'on lui apporte ses parures; il faut qu'elle soit belle, puisqu’ ’elle veut 
séduire. La: toile se baisse. sur une apostrophe qu ’elle adresse au signer 
pour lui demander d'augmenter l'éclat de ses charmes. | | 
_ Au second acte, nous sommes dans. un des es de la épis d'Ho- 

lopherne, la plus élégante. de toutes les. tentes. Holopherne, pense à Judith, 
car il la connaît déjà, quoiqu ’elle n'ait. pas encore franchi l'enceinte de son 
camp; toujours enclin à une .réveuse. galanterie, il allait se;cacher derrière 
des arbres pour Ja contem pler des, heures entières tandis qu’elle priait dans 
le jardin des Tombeaux. Lorsqu'onvient Jui annoncer son arrivée, il s’élance 
au-devant d’elle comme.un poète de vingt ans jau-devant. d’une femme dont 
la robe blanche. l'a fait rêver. Devenu tout à coup gémissant comme un 
| agneau perdu, il trouve, pour exprimer son amour, des paroles si tendres, 
. que la belle juive en est émue. On se souvient du vers de Virgile sur Didon 
écoutant la parole d'Énée : « La mémoire de Sichée s’effaçait peu à peu de 
son ame. » Manassé est bien près. d'avoir le même. sort.que l'époux de la 
reine de Carthage. Aux discours de la passion la plus vive t'en même temps 
la plus délicate, Holopherne mêle les offres les plus généreuses. Si Judith le 
veut , il rendra la liberté à tous les captifs hébreux, il lèvera même le siége 
de Béthulie. Pendant tout Je cours de cet acte, Ja conduite du général assy- 
rien est tellement irréprochable, que tous les spectateurs se demandent avec 
Judith, au moment où une seconde fois la toile est.sur le point de se baisser, 
pourquoi faut-il donc qu’il périsse? Le troisième acte, qui est le dernier de 
cette tragédie, à laquelle on ne peut point refuser, par exemple, le mérite de 
la brièveté, renferme la partie de la pièce la plus curieusement attendue, 
cette fameuse scène sur laquelle la Bible a laissé tant de mystère. M"° de 
Girardin semble d’abord avoir, franchement accepté la situation, Voici une 
table chargée de mets et d’amphores; Holopherne prend place à côté de Ju-. 
dith. Jusqu’ où l'exactitude biblique va-t-elle nous conduire? C’est la question 
que chacun se pose, quand une pensée assez singulière, mais qui lui est peut- 
être inspirée par le Seigneur, s’éveille dans l’esprit d'Holopherne; il quitte 
la salle du festin pour se retirer dans la partie de sa tente où il repose; seu- 
lement il a soin, en s’éloignant, de faire promettre à Judith qu’elle ira le 
rejoindre à minuit. La farouche Israélite demande alors à son Dieu un mi- 
-racle qui certainement réclame toute la puissance divine : elle lui demande 
de faire descendre sur les paupières d’un homme que quelques instans seule- 
ment séparent d’un bonheur qu’il paierait de sa vie, le plus épais des som- 
meils. Après cette prière, elle s’arme d’un glaive, puis reparaît bientôt, ce 
glaive teint de sang. Le prodige a eu lieu : Holopherne était endormi, elle l’a 
égorgé sans que ses yeux se soient rouverts. 


\ 
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Nous. RE que cette courte analyse nous dispense de toute. éflexion sur 
‘la composition du drame de M*° de Girardin. Faut-il dire maintenant AL: 
ques mots du style? Le style n’a pas plus de force que la charpente, mais il 
renferme quelques détails gracieux. M"° de Girardin. à fait autrefois de 
touchantes élégies, et l’on trouve de fort jolis vers dans son petit poème de 
Napoline.. La scène où l’on apporte à Judith sa parure est d’une versifi- 
cation heureuse; quelques-uns des soupirs d'Holopherne sont très galamment 
rimés. Une de nos impressions rendra peut-être mieux que toutes les consi- 
dérations de l'esthétique. notre opinion sur cette pièce. Que de fois,.entlisant 
Andromaque et Cinna, nous nous.sommes indigné à la pensée qu’Hermione 
et Émilie, Auguste et Oreste, .ont été, pendant plus d’un siècle, obligés de 
s ’affubler des modes du jour et de: se frayer passage sur la scène , au milieu 
d’une foule de petits maîtres, : eh bien! en. assistant à la Judith de M*° de 
Girardin, il nous. semblait qu’ xl manquait à Judith un éventail, à. EN NESONS 
des canons, et au théâtre des banquettes chargées de marquis. … … | 
Cependant la scène du souper, toute musquée et.tout incomplète qu elle 
est, nous a fait soudainement concevoir la pensée d’un-drame effrayant qu’un 
homme de génie pourrait exécuter peut-être, sinon. pour la publicité du 
théâtre, du moins pour.celle ga livre. Envisagée du point de vue nouveau 
auquel nous venions d’être tout à coup transporté, Judith nous apparaissait 
comme un des types .les plus frappans sous lesquels le fanatisme ait jamais 
pu se produire. N'est-ce pas. la femme à laquelle aucun sacrifice ne coûte, 
même ceux contre. lesquels se révoltent..tous les instincts de la nature, pour 
obéir à la voix qu’elle croit entendre; la visionnaire. qui marche à travers la 
vie comme on marche à travers un songe, ne-reculant devant nul obstacle, ne 
posant aucune question à sa conscience, se sentant poussée à des actions qui 
la font frémir par une puissance qu’elle n’essaie point de combattre? Ima- 
ginez toutes les scènes de banquets où les poètes ont cherché à produire cet 
effet éternellement terrible de la. mort et des régions d'épouvante qu’on aper- 
çoit derrière elle avec le plaisir et les fantômes enchantés qui composent son 
cortége. Représentez-vous le repas auquel don Juan voit assister la statue du 
commandeur, ou ce festin de fiançailles raconté par la ballade allemande, dont 
les convives découvrent soudain qu’il y a au milieu d’eux l’habitant d’un sé- 
pulcre, et vous verrez que rien ne pourrait surpasser en mystérieux effroi une 
scène où Holopherne serait saisi au milieu de son ivresse par un: pressenti- 
ment glacial, en comprenant tout à coup pour un instant, par une lueur sou- 
daine de pensée, le rôle de l'être assis en face de lui, de cet être qu’il a pris 
jusqu’à présent pour une créature vivante, pour une femme dont la chair peut 
tressaillir comme la sienne, et en qui ses yeux dessillés aperçoivent mainte- 
nant l’instrument implacable et sinistre dela vengeance divine. KL, 
La tragédie qui nous est un moment apparue s'est jouée constamment 
sous le front de l'actrice qui remplissait le rôle de Judith. M! Rachel a dé- 
ployé de nouveau ces qualités de composition ‘qu’elle avait montrées déjà 
dans Ariane, dans Marie Stuart et dans Frédégonde. L'amante passionnée 
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de Thésée s’est transformée en une veuve chaste et fière. Le visage où cou- 


laient des larmes ardentes, mais qui disparaîtraient bientôt, on le sentait 


d'avance, au sourire vainqueur de Bacchus, est devenu un visage austère 
empreint d’une religieuse douleur: Avec-Mi:Rachel , il est ns ones 
drame imprégné d’une odeur de boudoir, un véritable parfum de poésie 
biblique. La Judith de MP* de Girardin est une veuve à la façon des veuves 
de Regnard ou de Dancourt; elle pleure bien certainement quelque honnête 
président à mortier, dont l'ombre respectable sera conjurée par un sonnet 
de Clitandre ou d’Acaste. La Judith de Me Rachel nôus a fait songer à 


l’homme des champs dont parle la Bible, à ée Manassé qui mourut au temps 


de la moisson des orges pour étre resté trop long-temps sous l’ardeur du 
_ soleil, C’est bien la simple et grave compagne d’un de ces chefs hébreux qui 


tenaient comme un sceptre la faucille ou le bâton de pasteur. À la scène où 
elle entend Dieu qui lui commande le meurtre d’Holophierne, la tragédienne 


a eu de magnifiques inspirations. Il ést deux mots : j'érai et je frapperai 


qui sontsortis de sa bouche tels qu’ils sé seraient échappés des lèvres d’une 
visionnaire. On dirait que sa voix les crie du fond des abimes d’un rêve. 


_ Une tragédie de Judith \offrira toujours, aux actrices chargées du prin- 


cipal rôle, un obstacle qu’un:grand nombre d’entre elles ne DORE jamais 


surmonter. « Elle était parfaitément belle, dit la Bible en parlant de la veuve 


de Manassé. » Plus loin on lit-encore au verset 4 du chapitre X : « Dieu 
même lui ajouta un nouvel éclat. » Puis äu versét7 du même chapitre (nous 
tenons à rivaliser d’érudition avec don Calmet ) : «Ils furent dans le dernier 


étonnement en la voyant, etils ne pouvaient assez admirer son extraordi- 


naire beauté, » Ainsi les livres saints prescrivaient à M! Rachel d’être belle. 
Nous trouvons qu’elle s’est fort bien acquittée de ces commandemens. Le 
costume sous lequel elle paraît dans la tente d’Holopherne est digne d’avoir 
été composé par un grand maître. Le pinceau de Paul Véronèse n’en eût pas 
autrement nuancé les couleurs. Pour l'acteur ainsi que pour le peintre le cos- 
tume est d’une importance extrême, car une impression morale doit naître 
de certains plis et de certaines nuances; or, je ne sais point ce qu’on pourrait 
choisiravec plus d'intelligence, comme vêtement d’une Judith, que cette 
robe d’un rose vif, attrayant, radieux, comme les voiles même de l'aurore, 
sur laquelle est jeté, dans une pensée de contraste, un manteau d’un pourpre 
sanglant. Ainsi vêtue, Me Rachel est bien l’éclatant fantôme que Dieu envoie 
pour perdre Holopherne. Dès les premiers pas qu’elle fait vers lui on sent la 
_ colère céleste qui s’est incarnée dans le corps d’une femme. 
Vous souvenez-vous de ce chant du Corsaire où le héros de Byron attend 
“au milieu de la nuit, au fond d’une galerie silencieuse ouverte aux brises de 
la mer, Gulnare;; sa libératrice, qui l’a quitté pour aller frapper dans son 
sommeil le pacha Seyd ? Quand il voit tout à coup dans l'ombre la blanche 
apparition qui lui apprend que le meurtre est consommé, son ame, où sont 
ensevelis cependant, d'habitude muets et glacés, les souvenirs de tant de 
crimes, s'ouvre aux mouvemens soudains d’une terreur infinie. La mort ne 
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s'était jamais montrée à lui sous cet aspect; il s'était: accoutumé. à la voir 
entourée d’un appareil bruyant, presque d’un appareil de fête, passant au- 
près de lui avec le souffle du canon et les brandons de l'incendie; sous les 
traits d’une femme qui.se glisse en silence. dans les ténèbres vers une couche 
où le sommeil vient de descendre, elle lui inspire une indicible horreur. 
Mie Rachel nous a fait comprendre les sentimens qu’exprime Byron. Rien 
de plus terrible que son retour. de, appartement d’Holopherne. Son: pièe 
silencieux comme un pied de spectre, son regard. où brille une immobile 
clarté, son bras. levé par un, de ces gestes d’une héroïque hardiesse, que L 
peintre du Jugement : dernier donne à ses. archanges; tout en elle praradte 
l'effroi. I1 semble que l'on. voie marcher. un funeste songe. : 

. Ainsi done, quoi qu’il en.soit dela valeur littéraire du drame de Mme me 
Girardin, J udith sera pour Mie Rachel une création digne de prendre place 
à côté de toutes celles que nous lui devons déjà. Maintenant, plusique jamais, 
nous sommes en droit d'espérer qu’il va naître. enfin des œuvres en harmonie 
avec le talent de cette excellente actrice. Les tentatives dramatiques ne peu- 
vent point se produire à une époque plus favorable que.la nôtre: Laïlittéra- 
ture doit hériter des passions qui se retirent de la politique. Espérons que 
l'activité rendue aux travaux de la scène va faire redevenir vivantes et vraies 
ces paroles qu’on trouve dans une: épître de Voltaire placée enttête de Tan- 
crède : « De tous les arts cultivés en France, l’art de la tragédie n’est pas 
celui qui mérite le moins l'attention publique; car il faut avouer que c’est 
celui dans lequel les Français se sont toujours distingués le plus: » 


G. DE MoLënes. | 


L’Opéra-Comique est en veine de bonheur; tout lui réussit, et voilà le 
Puits d'Amour qui vient comme à souhait pour occuper les jours que le 
succès de la Part du Diable laissait libres dans la semaine. La musique du 
Puits d'Amour est le premier début, chez nous, d’un compositeur anglais que 
. recommandent plusieurs partitions fort goûtées du publie de Londres: On 
cite de lui un Falstaff écrit pour Lablache, ainsi qu’une Æille de V’Air ou du 
Danube, qui n’est point sans valeur. En outre, M. Balfe chante assez agréa- 
blement le baryton, et sa femme possède une jolie voix de soprano qui figure 
à merveille dans les compositions du mari. Avant Le jour de la grande épreuve, 
et tandis que les répétitions se prolongeaient à l’Opéra-Comique, le couple 
musical s’est produit dans le monde tout l’hiver, chantant avec autant de 
complaisance que de goût et d’esprit toutes les cavatines, tous les duos, 
toutes les irisk melodies de son répertoire. Il n’en fallait pas davantage pour 
préluder au succès que nous voyons, et s’acquérir d'avance les suffrages du 
dilettantisme de la société anglaise, qui aime fort à patroniser, comme on 
sait. De là, le public de choix, l’élégante clientelle qui.se porte aux repré- 
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énhioés du Puits d'Amour, où lord Cowley et son ambassade aiment à se 
montrer. La pièce du Puits d'Amour offre bien quelque intérét si l’on veut, 
mais il faut acheter cet intérétau prix de tant d’invraisemblances et de com- 
binaisons hétéroclites, qu’on se demande : . c'était vraiment la peine de re- 
muer tant de ficelles et d'ouvrir toutes e ces trappes pour ‘arriver à à de sem- 
blables pl Li faut avouer’ aussi que ce ans n’est guère de mise, même 
p omique. Comment M: Scribe, qui depuis tantôt quirize ans em- 
teaser à l'histoire d'Angleterre, ignore-t-il encore à ce point les plus 
simples formules du langage de l’aristocratie anglaise ? Vous figurez-vous en 
effetun Clarendon, un Salisburÿ; appelant à tout propos sa fiancée, charmante 
miss, adorable miss? Mais un boutiquiér de la Cité ne s’éxprimerait pas de 
Ja sorte, et de pareilles bévues reviennent à chaque instant sur les lèvres des 
acteurs, qui semblent affecter d'appuyer’ dessus avec complaisance. Disons 
aussi que tous ces grands noms du Peerage ‘sont un rude embarras pour 
V'Opéra-Comique, où le chanteur les prononce" à la française (comme cela se 
pratique du reste au théâtre Favart), et nous ne savons rien de plus ridicule 
et de plus niais que Claréndon rimant avec pardon, où, pour s’efforcer de 
leur rendre la couleur naturelle; il avale les syllabes’ et dénature la musique. 
Le mieux serait d'appeler lemarquis dé Clarendon Almanzor, et Lorédan le 
comte de Salisbury, comme on faisait jadis aux beaux jours de /a Caverne, 
de Hontano, des Petits Savoyards et de tant d’autres agréables vieilleries, 
auxquellesmous ne désespérons pas de voir revenir d'aventure l'enthousiasme 
- du public. Pourquoi l'art musical n’aurait-il pas, lui aussi, sa petite réac- 
_ tion classique ? Un lauréat du Conservatoire qui nous apporterait, à l'heure 
_ qu'il est, quelque anodine pastorale dans le goût de Joconde et du Rossi- 
gnol, enterrerait, en moins de quatre jours, Rossini et Meyerbeer. Qu'on y 
réfléchisse, il y a la fortune et l'avenir d’un jeune homme dans cette tenta- 
tive, à laquelle, nous aimons à sé croire, 46 Re du ne ne 
manquerait pas. Ha 
La musique de M. Balfe a dè la. grace, de délépanee et je ne sais ave 
désinvolture italienne qui vous séduit, bien que dans le fond les conditions 
essentielles se laissent un peu trop regretter. Cela, sans doute, se rapproche 
de Bellini et de Donizetti, mais par les défauts plus encore que par les qua- 
dités. C’est la phrase langoureuse de Bellini, moins le souffle poétique et cette 
inspiration divinément élégiaque qui caractérise le chantre des Puritains; 
d'autre part, c’est Donizetti, moins son orchestre animé, prompt, facile, 
étincelant dé vérve et d'artifices. M. Balfe amalgame tant bien que mal les 
élémens lyriques propres à ces deux maîtres, et, grace à une certaine veine 
mélodieuse qu’il possède, se compose un genre dont on se lasserait facile- 
“ment, nous le croyons, mais qui, pour une fois, peut avoir son attrait et 
plaire par la nouveauté. Le grand défaut de ce genre, c’est d'affecter des 
proportions peu en harmonie avec les conditions du lieu, et d'apporter de 
grands airs en bonne règle'et des duos de coupe italienne à des gens habi- 
tués à ces gentils motifs dialogués qu'on débite plutôt qu'on ne les chante. 
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M. Btfihieinibe) tous: les. ‘compositeurs étrangers qui détntiatinniné 
seconde scène musicale , a pris trop au sérieux son opéra comique. Ainsi, 
à coup sûr, il n'aurait pas écrit pour Rubini ou: ‘Ronconi autrement qu'il 
ne l'a fait pour Chollet ou M. Audran, et ses cavatines pour M" Thillon 
sont taillées sur le patron de la voix. de la Grisi. N'importe, une première 
fois tout cela a réussi, par la nouveauté sans doute, et le publie: de l’Opéra- 
Comique trouve curieux de voir Mlle Darcier travestie en prima donna, et. 
M. Audran en primo tenore. Du reste, s’il y a là un caleul d’administra- 
tion, il est adroit; le Puits d'Amour et la Part du Diable, loin de se 
nuire, semblaient faits pour marcher de pair dans la carrière du suecès et 
réussir alternativement par le contraste, celui-ci représentant l’opéra-co- 
mique français dans ce qu’il a d’original, de vif et de charmant, celui-là, 
mélodieux écho, bien qu’un peu affaibli de la musique italienne moderne. : 
D'intéressans débuts viennent d’avoir lieu dans /’4mbassadrice: Me La- 
voie est une jeune élève de M"° Damoreau qui possède déjà-toute. la brillante 
vocalisation de la célèbre cantatrice. Pour le mécanisme de la voix, on ne 
saurait rien entendre de plus merveilleusement facile; vous diriez la silhouette 
du talent de M": Damoreau dans tout ce qu’il a d’agilité, maïs aussi de 
délicatesse d’organe. Cet éloge renferme toute notre critique: Être à vingt 
ans ce qu'était Me Damoreau à quarante, avoir, dès les débuts, cette perfec- 
tion mécanique qui ne s'obtient d'ordinaire que par une certaine prédomi- 
nance des moyens factices sur les qualités franches de la voix, c’est déjà trop - 
peut-être. Voilà bien des points d’orgue qui vous rappellent presque la Per- 
siani, des trilles à confondre M°° de Sparre elle-même; mais les qualités de : 
sentiment, mais le souffle, manquent, et, dès qu’il s'agit d’articuler une 
phrase de chant, cette voix si flexible ne porte plus. Ces qualités que nous 
regrettons sont-elles de celles qui s’acquièrent avec le temps? L'avenir de la 
jeune cantatrice en décidera. En attendant, M!° Lavoie réussit, et le publie 
de l'endroit, tout ravi d’aise d’avoir retrouvé sa fauvette, lui fait chaque 
soir un nid de fleurs et de bouquets. à 


Dans le grand mouvement littéraire qui s’est accompli en France depuis 
vingt ans, la critique pourra revendiquer, aux yeux de l’histoire, un rang 
notable et nouveau, un rôle d'intervention originale, et sur.certains points, 
on doit le dire, de direction première et d’excitation féconde. Entre les écri- 
vains qui, dès l’abord, ont pris une part active, par les théories et par les 
jugemens, par l’émission préalable des doctrines esthétiques, comme parle 
contrôle et l’examen des œuvres dues tantôt à cette impulsion que donnait la 
critique, tantôt à la fantaisie même des poètes, il faut assurément compter. 
M. Charles Magnin. Aussi appartenait-il à M. Magnin autant qu’à personne 
de recueillir les travaux épars et très variés qu’il avait, à diverses dates. insérés 
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dans divers recueils. Le Globe et le National de Carrel pour la polémique 
quotidienne et active, le Journul des Savans pour les dissertations érudites, 
“et aussi et surtout (nous tenons à honneur de le dire), la Revue des Deux 

Mondes pour les travaux étendus d’art et de critique, ont été à M. Magnin 

des sources abondantes, les sources ‘des deux remarquables volumes qu'il 
donne aujourd’hui sous le simple titre de Causeries et Méditations histori- 
ques et littéraires (1). Ce n’est assurément ni la variété, ni l'intérêt qui man- 

queront à ce recueil : le premier volume, exclusivement consacré aux lettres 
et à l'art français, remet en scène, souvent d’une façon inattendue et sous ces 
premiers et curieux aspects qui s’effacent ensuite, les noms-les plus chers 

entre les gloires contemporaines. Ainsi, le poète aimé des Consolations a là 
sa place à côté de l'historien de /a Conquéte des Normands; en un mot, tout 
le mouvement littéraire qui s’est accompli depuis les Méditations de Lamar- 
tine est reproduit là avec une vivacité aimable et piquante. Le second volume, 

exclusivement consacré aux littératures étrangères, offre une série de notices 
très différentes d’étendue et de sujet, et qui seront d’un sûr attrait, aux amis 
de l’art par des vues ingénieuses et: par une esthétique compréhensive, aux 

érudits par l’exacte sagacité des recherches, à tous par une forme châtiée et. 
délicate. M. Charles Magnin est, comme le disait M. Daunou (et de qui l’eût-on 

mieux dit que de lui-même?) une excellente plume. C’est un de ces rares 
_ esprits auxquels l’érudition n’a pas-fermé l’art, comme il arrive trop souvent. 
Nous reviendrons quelque jour à loisir sur l’ensemble des travaux de M. Ma- 

gnin, et ce nous sera une’occasion de continuer cette série d’études sur les: 
écrivains critiques dans laquelle le talent sérieux et goûté de l’auteur des 
Causeries et Méditations el TS doit naines oc- 

ire une des en no | | 


— Sous sn titre d'Essais r politique estelle (2), M. Michel Chevalier: 
vient de publier des souvenirs de voyage en France, en Belgique et en Alle- 
magne. Ce livre est plein d'intérêt; il est varié et instructif. M. Michel Che- 
valier donne aux créations du monde industriel un caractère particulier de 
beauté et de grandeur. Il y fait pénétrer partout le sentiment moral qui élève 
l'ame des peuples. IL décrit les progrès de la civilisation matérielle comme 
les peintres habiles peignent la nature, et comme les philosophes décrivent 
les progrès de la raison humaine. M. Michel Chevalier est un esprit à la fois 
vif et persévérant. Voilà plus de dix ans qu'il a levé, un des premiers en 
France, le drapeau de la civilisation industrielle; tous les jours, depuis ce 
temps, il la défendu comme écrivain, comme professeur, et son activité 
ne s’est jamais ralentie. 

* Dans cette tournée soeiique et rite que M. Michel Chevalier nous 


(1) Deux vol. in-80, chez Benjamin Duprat, 7, rue du Cloître Saint-Benoît. 
(2). Un vol, in-8, librairie de Ch. Gosselin. 
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fait entreprendre avec lui dans le midi dé la France, dans le nord, puis er 
Belgique, puis en Allemagne, il s'occupe, avant tout, de chemins de fer, de ca- 
naux , d'usines, d'institutions de crédit, d'écoles professionnelles, de toutes 

les choses enfin qui servent à développer le bien-être et la D 
tion. C’est là le fond du livre. Arrivé dans un pays, V'ingénieux éconor 
nous dit quelle est la situation industrielle et commerciale de ke paye” ques. 
sont ses progrès, quelles sont ses ressources, ce qu’ ’il veut faire, et ce qu’il doit 
faire pour se développer dans la mesure qui lui convient. Sur tous ces points, 
on trouve des renseignemens précieux dans le livre de M. Michel ee 
et ces renseignemens n’ont jamais l’aridité d'une statistique : ils instruisent 
et ils intéressent en même temps, parce qu’ils ont de la nouveauté, et parce” 
qu’ils portent l'empreinte d'une imagination vivement frappée des choses 
qu’elle voit. A côté de la situation industrielle d’un pays, M. odree Shi 
considère toujours la situation politique ét morale, car les destinées 
rielles d’un état sont liées à la nature de son gouvernement Be es 
La politique revient souvent dans le livre de M: Michel Chevalier. Ceux qui 
accusent la civilisation industrielle d’engendrer la démoralisation , T'anarchie 
et le despotisme, trouvent en lui un adversaire déclaré, toujours prét à les 
combattre par d'excellentes raisons. Il voit dans le régime industriel une ga- 
rantie puissante pour l’ordre comme pour la liberté, et un gage de leur union j 
indissoluble. Que les peuples travaillent, que les PART el de li industrie 
s'accomplissent, que partout l'esprit humain soumetté la matière à ses lois, 
il en résultera un bien-être général qui adoucira les relations des hommes. La 
liberté, plus sûre d’elle-même, goûtera en paix le fruit de ses conquêtes. Le” 
pouvoir, étant mieux apprécié, sera mieux obéi, et l'accord des deux prin- & 
cipes naîtra de leur confiance mutuelle. # 

Si M. Michel Chevalier nous promettait l’âge d’or, s’il nous disait qu’au 
moyen des banques, des canaux, des chemins de fer et de l'éducation profes- 
sionnelle, les hommes formeront un jour une communauté de frères où chacun 
vivra heureux, content de soi et des autres, et dans toutes les délices que le 
corps et l'ame peuvent goûter sur cette terre, nous pourrions admirer son 
enthousiasme sans le partager; mais ce que j'aime dans ces souvenirs de 
voyage que publie M. Michel Chevalier, c’est que son enthousiasme ne va : 
jamais au-delà d’une juste mesure. Tout en témoignant l’admiration la plus” 
vive pour l’industrie et pour les biens qu’elle promet au monde, M. Michel 
chevalier ne dissimule pas les souffrances qu’elle renferme, et il nannonce pas 
qu’elle guérira tous les maux qu’elle peut produire. Il n’est pas même persuadé 
qu’elle augmentera considérablement dans ce monde la somme du bonheuret 
du plaisir. Le problème du bonheur sera-t-il résolu parce qu’on pourratfaire 
quarante lieues à l'heure et le tour du monde en onze jours? Il est permis 

. d'en douter. S'il arrive jamais que l'humanité n'ait plus qu’une langue, qu'un : 

costume, qu’une religion, qu’un roi, les êtres privilégiés qui composeront 

cette grande famille souffriront-ils moins que nous ? Pour être plus monotone 


a. 
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ti uniforme, la vie humaine en sera-t-elle plus gaie? M. Michel Cheva- 
lier ne nous, paraît pas très. rassuré sur ce. point, et, en attendant les mer- 
veilles du monde futur, il. prend, comme nous, un-grand plaisir à contempler 


les derniers vestiges de ce pauvre monde, si arriéré et si sauvage, mais si poé- 


tique et si divers, que la civilisation industrielle ébranle et détruit de toutes 


parts. Voyez M. Michel Chevalier dans la vallée. de l’Ariége. Relisez le récit 


plein de charme (inséré. autrefois dans Ja Revue). qu’il fait de son passage 


dans BR contrée pittoresque. Comme il aime les collines verdoyantes, les 


gnes escarpées, les sentiers qui grimpent sur. le bord des abîmes, et 


tères si différens! Comme. il admire ces variétés de la nature physique et 


| que l'on gravit lentement à dos de mulet! ; Comme il aime cette population 
es, Si originale, et qui présente d’une lieue.à l’autre des carac- 


5 morale, et comme il en parle; avec amour ! Quel malheur pour lui si ces 


belles montagnes. avaient perdu, tout à coup. leur physionomie majestueuse 


et sombre, < si ces noirs sapins avaient, disparu , si ces sentiers étaient devenus | 


des routes, si l'industrie, sous forme d’usines, s'était emparée de ces torrens 
et de ces rochers , et si le Jéser: Rénseu tas: devenu un ar SOHrriers 
et de machines! 


Mais heureusement. pour dès amis PEN pittoresque, la cirilisetibns indatritlie 


a peu de prise sur les montagnes : elle n'ira là qu’en dernier lieu. Heureuse- 
. ment aussi, poux ceux qui craignent que le monde ne devienne plus ennuyeux 


\ 


en devenant plus. uniforme, la tendance deinotre nature n’est pas favorable 
à l'harmonie universelle. Sur. quelque, point que ce puisse être, qu’il s’agisse 


de religion, d'art, de politiqué; ou même de civilisation industrielle, il y aura 


toujours dans le monde le plus. centralisé, le. plus perfectionné et le plus uni, 
quelqu'un qui fera de l'opposition. Cela sauvera la race humaine du pro- 


saïsme et de l'ennui. Nous pouvons done, en. toute sécurité, sortir avec 


M. Michel Chevalier de la vallée de l’Ariége et de la Ééobuns d’Andorre, 
pour le suivre dans le Languedoc, où il admire encore les traditions antiques, 
mais où le temps de l’industrie lui paraît arrivé. De Toulouse, nous passons 
à Marseille, c’est-à-dire à la Méditerranée, et à toutes les questions que sou- 
lève ce champ-elos de l'Orient et de l'Occident. Mais analyser ici les senti- 
mens et les idées de M. Michel Chevalier, ne serait-ce pas affaiblir et déco- 
lorer son livre? 


— On s’est trop complu peut-être, en France, à ne voir la poésie allemande 
que sous l’aspect qui doit répugner le plus à la justesse et à la netteté de notre 
esprit. Devant les franches et. vigoureuses créations de Goethe, de Schiller, 
de Jean-Paul, on se demande comment on a pu faire de la poésie germanique 
une éternelleet maladive réverie. Ce préjugé ne résiste pas à une étude com- 
plète et sérieuse des créations d’outre-Rhin; aussi est-ce avec reconnaissance 
qu’il faut accueillir toutes les tentatives qui ont pour but de répandre parmi 
nous la connaissance des lettres allemandes. On vient de traduire l’Oberon de 


ra 
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Wieland (1), etc’étaitj justice. Wieland a été en Allemagne un des plus aimables 
représentans de notre génie. L'Oberon est un charmant poème; nul peut-être 
n’a su plus heureusement que Wieland unir et mêler dans une même œuvre 
ces deux génies depuis si long-temps déclarés incom ipatibles, le génie du Nord” 
et celui du Midi. C’est chose curieuse à ‘étudier que cette alliance de l'ironie 

italienne et de la naïveté tudesque. Les personnages mis en scène par Wieland 
participent tous de cette double nature qui distingue son poème. Rezia unit 
à la fière beauté d’une fille d'Orient la vive sensibilité d'une jeune Allemande. 
Dans la figure du chevalier Huon, la grace des paladins de l’Ariostesemarie 
de même à je ne sais quels souvenirs des vieilles épopées du Nord. Enfin, 
dans le personnage principal, cet Oberon dont l'intervention, en servant les 
amours de Rezia et de Huon, anime et dénoue le poème, on ne reconnaît 
guère l’amoureux fantôme qu’évoqua Shakspeare dans le Songe d'été. La 
suavité de cette aimable création rappelle le caractère complexe du génie de 
-Wieland, porté à recueillir tour à tour dans la Grèce antique, dans l'Italie 
moderne et dans la France du xviri° siècle, des inspirations qu’il doue de la 
_ grace naïve et de la bonhomie du Nord. Ainsi dans Oberon, tout en rendant 
hommage aux muses étrangères, Wieland est resté Allemand. C’est précisé- 
ment grace à ce culte pour l'Allemagne que les études de Wieland sur l’an- 
tiquité classique et les littératures modernes se sont élevées à une véritable 
originalité. L’imitation ainsi comprise n’a plus rien de servile ni d’éner- 
vant; elle fortifie, elle féconde, elle renouvelle. C'est ainsi que la France 
pourrait tirer parti de la tendance qui l’entraîne, depuis un siècle, à interroger 
les littératures du Nord. — La nouvelle traduction d’'Oberon, due à M. Jul- 
lien, bien qu’elle donne prise à certaines critiques de détails, est encore la 
plus fidèle et la plus élégante que nous ayons du chef-d'œuvre de Wieland. 
_ En ce temps de traductions négligées et hâtives, il faut rendre justice à celles 
qui témoignent de consciencieux efforts, si elles ne prouvent pas un talent 
consommé. ‘ 


(1) Un vol. grand in-18, chez Masgana, galerie de l'Odéon. 
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Les brillantes destinées que l'avenir garde aux îles et aux conti-— 
nens de la mer Pacifique dans le monde politique et commercial ne 
pouvaient échapper à la pénétration des hommes d’état de l’Angle- 
terre. Déjà, dans l’Australasie, le flot de l’émigration habilement 
dirigé jette les fondemens de vingt colonies prospères. Mais c'est 
dans ses entreprises sur la côte occidentale de l'Amérique du Nord 
qu'il faut admirer le génie créateur et l'ambition active, persévérante 
de la Grande-Bretagne. Ces entreprises se rattachent à la politique 
suivie au Canada, et qui avait son principe dans la pensée, conçue 
par le gouvernement anglais, de fonder dans les vastes contrées voi 
sines, au nord et à l'ouest, du territoire de l’Union, un puissant em 
pire capable de contrebalancer les développemens énormes des États- 
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‘Unis. Des obstacles de toutes sortes entravèrent pendant long-temps 
les efforts de l'Angleterre: pour conquérir, transformer à son profit 
| la colonie française établie sur les deux rives du Saint-Laurent; ily 
avait néanmoins une population devenue presque indigène, habituée 
à obéir, et qui n’avait besoin que d’un régime plus libéral pour riva- 
liser de force.et de prospérité avec les colonies-anglaises du littoral 
de l'Atlantique; le pays depuis long-temps exploré offrait tous les 


-élémens d’une excellente colonisation. IL n’en était pas de même à 


d'ouest des grands lacs et des Montagnes Rocheuses; des contrées 
immenses, inconnues, point de population qu'un petit nombre-de 
tribus indiennes féroces et indisciplinables, une mer lointaine et 
Jamais visitée. De plus grandes difficultés encore s'opposaient à la 
réalisation des desseins de l'Angleterre. Des titres incontestables à 
da possession du littoral et de l'intérieur de ce territoire interdisaient 
à l'Angleterre de l’occuper ouvertement et d'y appeler des colons, 
comme elle faisait pour le haut Canada. La ruse est venue à son aide; 
elle a caché ses tentatives sous le masque des opérations d'une 
compagnie pour le commerce des fourrures. Toujours prudente, 
sachant être tour à tour timide et‘hardie, elle à commencé par re- 
connaître qu’elle n’avait et ne pouvait faire valoir aucune prétention 
sur le territoire de l'Oregon, car c'est de l'Oregon qu'il s’agit. Elle 
* s’est faite humble et petite, mais bientôt les concessions qu'elle avait 
obtenues par surprise, elle les a érigées en titres, et les a considérées 
comme des droits acquis. Le jour est venu où elle a fièrement de- 
mandé de partager le pays où elle n’avait été admise que par une 
_ maladroite condescendance, et aujourd'hui enfin, cela ne Jui suffisant 
plus, elle prétend demeurer maîtresse absolue, en droit comme en 
fait, des contrées dont elle a usurpé la domination au détriment de 
leurs véritables possesseurs, les États-Unis. 
Entre la Californie et les établissemens russes, c'est-à-dire entre 
le 42° et le 54° 40” de latitude nord {1), s'étend sur le littoral de la 


(1) La limite entre là Californie et le territoire de l'Oregon a été fixée par le 
traité de 1819 entre l'Espagne et les États-Unis, et confirmée par une convention 
entre les républiques mexicaines et lés États-Unis. Quant aux établissemens russes, 
il a été convenu , dans un traité conclu à Pétersbourg entre la Russieet les États- 
Unis le 17 avril 1824, qu'aucun établissement ne pourrait être formé parles citoyens 
américains sur la côte nord-ouest de l'Amérique septentrionale, ni dans aucune 
des îles adjacentes au nord du 54 40’ de latitude; la Russie s ’engageait, de son côté, 

à ne jamais dépasser cette limite. Une convention exactement semblable fut conclue 
l'année suivante entre la Russie et la Grande-Bretagne. 


| 
| 


PRET LE TERRITOIRE: DE L'OREGON. SCT er6ÔT 
rdtinies à l’ouest des Montagnes Réhétaés, le territoire de 
J'Oregon, ainsi appelé du nom donné par les Indiens à la rivière Co- 
lumbia. La surface de cette contrée ne présente, dans une étendue 
de trois cents lieues de long sur deux cents de large, qu’ une suite 
de fertiles vallées interrompues par des collines qui s'élèvent comme 
des gradins successifs des bords de l'Océan jusqu'aux Montagnes 
Rocheuses, On y distingue pourtant deux chaînes de montagnes 
_ presque parallèles qui partagent le territoire de l'Oregon en trois 
régions à peu près égales en superficie, mais différentes par le cli- 
mat, la nature du sol et les productions; toutes trois sont coupées 
du nord au sud et de l'est à l'ouest par la Columbia, dont le cours 
large et profond, grossi de mille affluens, est le seul moyen de péné- 
trer du côté des États-Unis à travers cette contrée montagneuse, 
dans laquelle la main de l'homme n’a pas encore tracé les” voies de 
communication que lui a refusées la nature. 

Le caractère le plus remarquable de ce pays est la FAT et l éger 
lite de la température. Quoique sous la même latitude, on ne con- 
naît pas dans-le territoire de FOregon les hivers rigoureux et les 

 &haleurs étouffantes de l'été; non plus que les brusques et capricieux 
__ changemens atmosphériques de la vallée du Mississipi et du littoral 

. de l'Atlantique. Cet heureux climat ne peut être comparé qu'à celui 
_ de nos belles provinces de l'intérieur et du midi de la France. Dans. 
Ja région du littoral, les étés sont secs, mais l’ardeur du soleil est mo-. 
dérée par les brises de mer; en revanche, il y pleut sans interruption 

depuis le mois d'octobre jusqu’au mois d'avril. Presque avec la même: 

température, les conditions atmosphériques de la seconde région sont 
bien différentes; à mesure que l'on approche des Montagnes Ro- 
cheuses, les pluies diminuent.et finissent par disparaitre, si l’on peut 
parler de la sorte, car.elles ne durent dans toute l'année que quel- 
ques jours, au commencement de l'automne et du printemps. Le 
froid s’y fait apeine sentir, et, même dans les parties les plus élevées, 
la neige fond en tombant. Néanmoins, grace à d'abondantes rosées,. 
la terre est humide et toujours couverte de verdure, et des vents. 
légers rafraichissent l'air durant les plus grandes chaleurs de l'été. 

Ce n'est qu'au pied des Montagnes Rocheuses que le climat devient. 
plus rigoureux, et que tout semble se mettre en harmonie avec le 

caractère grave et sévère de cette chaîne qui doit sa naissance aux 

feux souterrains; sur ce sol aride, les bois et les pâturages sont rares, 
médiocres, ce qui forme un contraste plein de tristesse avec la riche 

et plantureuse végétation des deux versans. 
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. C'est une chose: diriger que le long temps qu rt mis Jéstiitions | 
d'Europe à découvrir, à reconnaître et à explorer les côtes et l’inté= 
rieur de cette partie du continent américain. Cependant à peine les ! 
Espagnols furent-ils devenus les-maîtres du riche empire du Mexi- 
que, qu'ils pénétrèrent jusqu'à la mer Pacifique. Fernand Cortez, : 
qui dirigea la première-expédition, reconnut le golfe de Californie et 
le Rio Colorado. Mais bientôt les troubles et les dissensions'des Espa- | R 
gnols dans cette partie du monde, et les embarras politiques dela | 
cour de Madrid en Europe, arrêtèrent cette ardeur de découvertes, 
et ce ne fut qu’en 1543 que Bartolome Ferrelo poussa jusqu'au43 de 
latitude nord. Un demi-siècle plus tard, Juan de Fuca découvrit et 
explora le détroit qui porte son nom, vers le 48° dellatitude; et quel- 
ques années après PEUMES visita: ii nouveau bis mp: découvertes 
par Ferrelo. 531400 | ae 2 FPE: à 

Depuis lors jusque v vers la. fin de Sevres dédie) sé pitt profonde 
obscurité enveloppa cette contrée. Cependant; en 1763, un Améri= 
ain, Jonathan Carver du Connecticut, qui avait fait un long'séjour | 
au milieu des tribus indiennes du haut Mississipi, avait révélé l’exis- : 
tence d’une grande rivière, nommée Oregon, ou rivière de l'ouest, par 
les Indiens, à qui il'en avait entendu parler, et qui se jetait, disait-il, : 
dans la mer Pacifique, vers le prétendu détroit d’Anian.Ce fait passa 
presque inaperçu; mais, par un concours singulier de circonstances, 
dans le même temps les Espagnols reprenaïent l’idée de s'assurer la 
possession de la Californie et de toutes les côtes nord-ouest. Ce projet, : 
qu’avaient inspiré à l'Espagne les craintes que faisaient maître les 
entreprises des Russes sur la côte la plus voisine du pôle, fut réalisé 
en partie par les établissemens formés en 1770 et-dans les années 
suivantes à Monterey, vers le 36° de latitude, et dans la baie de San 
Francisco, aussi bien que par une suite d'expéditions maritimes. : 
En 1774, Juan Perez, qui commandait la première, n’allapas au-delà 
du 54°, mais il explora avec soin la côte. jusqu'au 49, et découvrit 
ane baie considérable nommée par les naturels Nootka, et à laquelle 
4 donna le nom de San Lorenzo, qu'elle n’a pas conservé. L'année 
suivante, don Bruno Heceta reconnut l'exactitude des découvertes 
de Juan de Fuca, que l’on mettait en doute, et signala l'émbou-! 
chure de la large rivière dont Carver avait parlé. Dans le même 
temps, d'autres navires espagnols, sous le commandement de Bo= 
dega, remontaient jusqu'au 57° de latitude, et RAP ES NN 
de toute la côte au nom du roi d'Espagne. 

C’est ici qu'apparaissent deux nouveaux acteurs; PAusiède Es et 
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fehéicunes: colonies d'Amérique devenues indépendantes , les 
États-Unis, qui par une bizarre rencontre semblaient s'être enten- 
dus pour explorer en concurrence, la première par terre et les au— 
tres par mer, le territoire de Oregon, mais dans un but purement 
commercial. Ainsi, tandis qu’en 1792 le capitaine Robert Gray, en- 
UE par des négocians de Boston, découvrait l'embouchure de 
l'Oregon. et remontait jusqu'à une certaine distance cette rivièré, 
à laquelle il donnait le nom de Columbia, ‘que portait son navire, 
une expédition anglaise partait du Canada à la recherche de la 
rivière dont Carver avait signalé l’existence, et devait surtout exa- 
miner les avantages que pouvait offrir le Pays sr Re “traversant: au 
commerce des fourrures et des pelleteries. 
- Depuis plus d'un siècle, J'Angleterre était SEE Éd 
dans cette branche du commerce transatlantique par la compagnie 
de la baie d'Hudson, dont l'établissement se rattache aux mauvais 
jours de la restauration anglaise, car ce fut une concession faite, au 
détriment des entreprises privées, par là prérogative royale à la 
 cupidité et à la soif de spéculations mercantiles et commerciales qui 
_ dévorait lescourtisans de Charles IL. L'acte qui instituait cette com- 
pagnie lui donnait en toute propriété les mers, baies, détroits, lacs 
et rivières, et toutes les ‘terres adjacentes à la baie d'Hudson qui 


n'étaient pas occupées par des sujets anglais ou par les sujets d’une 


autre puissance chrétienne. Pendant bien long-temps, grace à ce 

monopole exorbitant et à la prohibition des fourrures et des pellete- 
ries du’Canada, la compagnie de la baie d'Hudson prospéra; bien 

que son existence n’eût pas été ratifiée par un acte du parlement, et 

que tous les sujets anglais eussent la liberté de s'établir et de faire le 

commerce sur le territoire immense qui lui avait été concédé, les 

difficultés inhérentes à ce genre de commerce et les obstacles qu'y 

mettaient les agens de la compagnie rendaient impossible toute 

concurrence sérieuse. Cet état de choses cessa quand le Canada 

fut devenu une possession britannique. 

On sait que tant que dura la domination française sur les bords 
du Saint-Laurent, le commerce des fourrures et des pelleteries fut la 
principale ét même la seule ressource du Canada. Le caractère léger 
et'entreprenant de notre nation s'était façonné à merveille aux ha- 
bitudes que demande ce genre de trafic et aux mœurs des sauvages 
avec lesquels il'se faisait. Ce fut là même l'obstacle invincible contre 
lequel se brisèrent toutes les tentatives sérieuses du gouvernement 
français pour fonder dans le magnifique territoire que baignele Saint- 


Laurentune doom tie et peer pres sata | 


à une certaine époque, les coureurs des bois abandonner les villes et Le 


_ les bourgades;. et remonter, sur de légers canots chargés d'armes, 
de munitions de guerre et d'objets d'échange, les’ innombrables 
cours d’eau qui coupent le haut Canada; ils allaient à la poursuite 
des tribus indiennes. Les sauvages aimaient ces hardis aventuriers, 


qui, en échange des produits de leur chasse, les initiaient à de nou- 


velles jouissances, La communauté de goûts, de plaisirs, d'habitudes, 
effaçait les répugnances de races. Les Français passaient de longs 
mois au milieu des: Indiens, partageant leur manière de vivre, adop- 
tant leur costume et leurs mœurs, et prenant des femmes parmi eux. 

Les négocians anglais, que vexait le monopole de la compagnie de 
Ja baie d'Hudson, mirent cette race intelligente au. service de leur 
expérience commerciale; mais ils ne tardèrent pas à S'apercevoir que, 


malgré leur habileté et leurs capitaux, la compagnie empruntait da 


principe de l'association une force qui maintenait sa supériorité, 
Tant d'entreprises isolées ne pouvaient s'entendre entre elles, et, 
sans trop songer à la ruine de la compagnie, elles se faisaient une 
concurrence dangereuse. C'est ce qui décida les principaux inté- 
ressés dans le commerce des: fourrures et des pelleteries à former 
une société, en 1783, sous le titre de compagnie du nord-ouest, et 
dès-lors la compagnie de la baie d'Hudson vit s'évanouir son Hé htque 
prospérité. 

Habilement dirigés, OUEN FN leur Sue jé Canadiens 
obtinrent des résultats surprenans; on en vit s’aventurer jusqu'à plus 
de douze cents lieues au-delà de Montréal. Cependant ces suecès ne 
pouvaient satisfaire les négocians anglais. Le champ des spéculations 
était vaste, fécond, mais il pouvait s’épuiser; ce n’était pas assez de 
jouir du présent, il fallait songer à l'avenir. Derrière les contrées 
parcourues par les coureurs des bois s'étendaient d'immenses soli- 
tudes inconnues; la compagnie du nord-ouest entreprit de les faire 
<explorer. Mackensie, qui était un de ses agens, fut mis à la tête 
d'une expédition, et chargé de sonder ce vaste territoire et dere- 
chercher la rivière dont Carver avait appris l'existence. Ce hardi 
voyageur ne remplit qu’en partie sa mission. N’étant guidé par au- 
cune notion précise, errant à l'aventure, il n’atteignit lamer Paci- 
fique que cent cinquante lieues au nord de Fembouchure de la 
Columbia, dont il avait inutilement cherché les sources et le cours, 
et long-temps après l'exploration de Robert Gray.Ges faits sont évi- 
dens; ils ressortent du récit de cette expédition, publié et écrit par 
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_ Mackensie lui-même ({). - Cependant les Anglais, malgré ce témoi- 


gnage formel, n’ontpas craint d'affirmer que Mackensie à le premier 
découvert et exploré le cours supérieur de la Goenis cop 
mois t pour faire justice de cette prétention. 
ir a, le 7 décembre 41792, à un lieu eue à (one 
situé, comme il le reconnut par dés observations 


| rl, sie 4 de latitude nord, et le 117° 35 15/ de lon- 


gitude à l'ouest de-Greenwich. C'était sur les bords de la rivière de 
la P aix, quiprend-sa source dans les Montagnes Rocheuses vers le 
55° de. atitude, coule du nord à l'est,.et se jette dans la rivière de 
. »,. sous le 59° de latitude; par conséquent, tout le cours de 


| cette rinière-esLa l'est des: Montagnes Rocheuses. Il quitta ce lieu le 


9mai1793,.remonta la rivière dela Paix, et se trouva le 17 du même 
mois.en vue des Montagnes Rocheuses. Après les avoir traversées, il 
arriva, dit-il, sur les bords d'une. rivière large et profonde qu'il essaya 
de descendre dans de grossiers canots construits à la hâte; mais, 


| découragé par les obstacles que: présentait le lit de la rivière, il se 
. décida à atteindre parterre la mer Pacifique. C'est ce qu'il fit en 
_ s’avançant à l'ouest etisuivant une ligne droite, et il arriva sur les 
— bords.de lamer.le:22 juillet 1793, vers le 52° 23/ 43/’. Or, le livre de 


Joch du navire de Robert Gray porte qu’il entra dans la Columbia 
le41 mai 1792, c'est-à-dire un peu plus d'un an avant que Mackensie 
eût traversé les Montagnes Rocheuses. Voilà la question de la prio- 
rité.de découverte résolue incontestablement en faveur du capitaine 
américain, Mais:la rivière que Mackensie essaya de descendre vers 
le 56° de latitude était-elle la Columbia? Cela n’est pas possible, car 
la source la plus septentrionale de la Columbia n’est pas au-dessus 
du 54°. De:plus, cette source est éloignée de l'océan Pacifique d’au 
moins cent cinquante lieues, et il n’est pas probable que l'expédition 
de Mackensie eût pu traverser en dix-huit jours, du 4 au 22 juillet, 
une aussi vaste contrée, dans laquelle il est difficile de se frayer une 
route rapide et directe. Ainsi, il est évident que non-seulement 
Mackensie n'a pasaperçu la Columbia, mais même que cela lui était 
absolument impossible. On aurait tort d'ailleurs d'attribuer cette 
prétention à Mackensie, car il reconnaît de très bonne foi l'avantage 
obtenu surlui par Robert Gray. Quoi qu'il en soit, les rapports du 
voyageur anglais donnèrent une nouvelle activité aux entreprises de 


(1) La relation des voyages de Mackensie, see à Londres en 1801, a été tra— 


‘  duite en 1802 par Castera. 
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la compagnie du nord-ouest, et ses postes les plus avancés furent 
portés jusqu'au voisinage des Montagnes Rocheuses. 1500 

Tandis que les sujets de la Grande-Bretagne: Ctrl nie de 
rapides progrès vers l'occupation de ces: solitudes , les. États-Unis 
étaient sortis des embarras de tout genre suscités par l'établissement 
du gouvernement fédéral. La politique et la prospérité du pays-ré- 
clamaient de nouvelles voies commerciales. La cession de la Loui- 
siane par la France avait livré aux pionniers américains: les riches 
vallées du Mississipi et du Missouri: mais le cours supérieur. de ces 
deux fleuves, le pays qu'ils traversent, étaient inconnus: On ignorait 
complètement la topographie et la valeur de l'immense territoire 
qui séparait de la mer Pacifique les anciennes colonies anglaises. 
C’est alors que le congrès ordonna l'expédition de Lewis et Clarke. 
Jefferson, qui était alors président, en avait le: premier conçuule 
projet; il en dressa le ‘plan et rédigea les instructions remises à ces 
courageux explorateurs. Ils devaient remonter le Missouri jusqu’à sa 
source dans les Montagnes Rocheuses, traverser cette chaîne, re- 
Chercher les sources et les affluens de la Columbia, et explorer le 
cours de cette rivière jusqu'à son embouchure. Cette mission fut 
remplie avec beaucoup de zèle et d'intrépidité par Lewis et Clarke. 
Leur journal de voyage, publié par les soins de Jefferson, renferme 
les renseignemens les plus curieux et les plus précis sur la géogra- 
phie, les mœurs des tribus indiennes, les animaux, les plantes et les 
minéraux de ces contrées. Ils passèrent les Montagnes Rocheuses'au 
commencement d'octobre 1805, descendirent dans des canotsjusqu'à 
sa jonction la rivière Lewis, qui est une des branches les plus consi- 
dérables de la Columbia, et suivirent le cours principal jusqu'à son 
embouchure, qu'ils attéignirent le 14 novembre. Ils élevèrent des 
cabanes sur le bord de la mer et sur la rive méridionale de la Co- 
lumbia, et construisirent une espèce de fort pour se prémunir contre 
les agressions des Indiens. Après avoir passé l'hiver à explorer le 
pays environnant et à faire des observations scientifiques, ils se re- 
mirent en route pour retourner dans les États-Unis au commence— 
ment du printemps. 

Les faits recueillis par Lewis et Clarke sur l'abondance et la beauté 
des fourrures qu’on pouvait se procurer aisëment dans les contrées 
- avoisinant les Montagnes Rocheuses’, et les avantages que l’on reti- 
rerait de comptoirs d'échange avec les Indiens, éveillèrent l’atten- 
tion des Américains, qui se livraient à ce commerce. Les premières 
tentatives de ce côté furent faites par une société de marchands de 


LE TERRITOIRE DE L'OREGON. | 513 


Saint-Louis, qui s'était formée, en 1808, sous le nom de compagnie 
de fourrures du Missouri. Elle. était dirigée par un Espagnol fort 
entreprenant, Manuel Lisa , qui établit plusieurs. comptoirs, non- 
seulement auprès. des sources du Missouri, mais au-delà des Mon- 
tagnes Rocheuses sur les bords de la rivière Lewis, que les attaques 
des Indiens et la difficutié des’ assurer des moyens de enbéistanige 
forcèrent d'abandonner en 1810 Peer 0 
‘4 reusement de telles” es n'étaient: pas en At dé 
Jutter contre la compagnie du nord-ouest qui, par des relations déjà 
anciennes avec les Indiens, s'était emparée de tout le commerce des 
pelleteries et des fourrures. des grands lacs jusqu'aux Montagnes 
Rocheuses. C'était vainement que les Américains: “essayaient de 
lutter avec elle, car la compagnie de Saint-Louis pouvait à peine 
soutenir la concurrence sur les rives même du Missouri et dans le 
territoire: des États-Unis. Alors se présenta un homme capable, non 
pas tant par sa fortune , qui était énorme, que par son génie, plein 
_ de ressources, de lutter avec la compagnie du nord-ouest, et qui 
_ résolut de conquérir au profit de ses compatriotes une industrie ni 
| “enrichissait les Anglais et les Canadiens. 
- Jean-Jacob Astor était né dans unpetit diiabe des environs de Hei- 
débbe sur les bords du Rhin. Un concours de circonstances sin 
gulières l’amena, jeune encore, à Londres, à la fin de la guerre 
d'Amérique. Un de ses frères aînés s'était établi depuis plusieurs 
“années dans les États-Unis. Astor profita de la paix, ets “embarqua, 
vers la fin de l'année 1783, pour le rejoindre à Baltimore, avec une 
- petite pacotille de marchandises. En mettant le pied sur le continent 
‘américain, le hasard fit rencontrer à Astor un de ses compatriotes 
engagé dans le commerce des fourrures et des pelleteries, qui lui 
apprit lPimportance et la pratique de ce commerce. L'imagination 
laventureuse d'Astor s’enflamma, et, au lieu d'aller rejoindre son 
frère, il suivit cette nouvelle connaissance à New-York, où il 
échangea contre des fourrures les marchandises qu’il avait appor- 
tées d'Angleterre. Il repartit aussitôt pour Londres, vendit avec 
un grand bénéfice ses fourrures, et retourna dans la même année 
aux-États-Unis, déterminé à s’y établir et à s'appliquer à ce trafic. 
Sesropérations, minimes d'abord, s’agrandirent bientôt à force de 
travail, d'économie et de probité, et en peu d'années il s'était as- 
suré une position très avantageuse. 
À son arrivée aux États-Unis, cette branche de commerce existait 
à peine. C'était du Canada que l'on tirait la p'us grance parie ces 


tant et did à éastor qui servaient à la cons ji dé da 
de l'Europe et même de la Chine. Dans les premiers temps, Astor, 
bien qu'il fût établi à New-York, était obligé d'aller chaque 10 

MERE) acheter le arr qu il re en RE car sr ne 


lé compagnie du Rob db b SE) pour à avoir qe ee ici 
ricain, ce qui ne l'empêchait pas de faire des Retenen l'étran= 
ger. Mais ce même traité avait rendu aux États-Unis mcm à 
gara et quelques autres points importans qui, à cause du voisinage 
des grands lacs et des tribus indiennes, étaient des centres du cm 
merce des fourrures. C’est alors que cet homme: entreprenant résolut 
de déposséder les Anglais et les Canadiens d’une partie de ce com 
merce, et de la faire passer dans les mains des Américains. D'abord 
ilessaya de lutter avec les comptoirs des compagnies particulières | 
établis sur la frontière des États-Unis. N'ayant pu y réussir, il forma 
le projet d'exploiter l'immense territoire en-deçà etau-delà des Mon- 
tagnes Rocheuses parcouru par Lewis et Clarke, d "occuper tout le 
pays arrosé par la Columbia, de la Californie jusqu'aux établisse= | 
mens russes, et de s'emparer du commerce des fourrures que les | 
Anglais importaient en Chine, en faisant des îles Sandwich un grand | 
entrepôt. Pour exécuter ce projet, qui reçut l'approbation du gou- 
vernement fédéral et la promesse secrète d’un appui efficace, il fonda 
en 1809, à New-York, une société en commandite pour le commerce 
des fourrures et des pelleteries, au capital de 5 millions dé francs. 
Cette somme avait.été entièrement fournie par lui, car les directeurs 
et les actionnaires dont les signatures avaient figuré sur Pacte de 
sociôté n'avaient fait que prêter leurs noms; Astor avait voulu cou 
vrir ses projets de la considération qui s'attache-ordinairement aux 
compagnies. Sa première opération fut d’anéantir, avec le concours 
de plusieurs des actionnaires de la compagnie du nord-ouest, une 
société pour le commerce des fourrures, dont le siége était à Michi- 
limakniac, et qui pouvait entraver l'exécution de ses plans. Il ne 
s'agissait de rien moins que de relier le territoire de l'Oregon'avec les 
États-Unis par une ligne de postes et de comptoirs, et de couvrir tout 
le littoral de la mer Pacifique de forts et d' établissemens commer- 
Cciaux. | 
En conséquence, un navire portant vingt canons et dcixante 
hommes partit de New-York dans l’année 1816, doubla le cap Hora, 
et arriva au commencement du mois de mars 4814, à l'embouchure 
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de la Columbia. Un établissement fortifié fut élevé à peu de distance 


dela mer, Sur la rive sud de cette rivière, et reçut le nom d’'Astoria. 


| Des relations d'amitié furent. aussitôt nouées ayec les Indiens du voi- 


ET AË 


ens | furent envoyés pour explorer l'intérieur du 
territoire et établir des postes sur tous Jes points i importans. Dans le 
mps, une expédition, forte de cent hommes éprouvés, était 
partie de Saint-Louis. Elle n ’atteignit Astoria que dans les premiers 


me Lg après des fatiguesfinouies; elle avait traversé les Mon- 


gnes Rocheuses, institué des comptoirs d'échange, et formé des 
ations de bonne intelligence avec toutes les, tribus He 
qu'elle avait rencontrées. | 
Aussitôt que la compagnie du nord- Des Hate eu connaissance des 

projets d’Astor qui devaient lui causer tant de préjudice, elle avait 

fait partir une expédition destinée à devancer l'arrivée des Améri- 

Cains à l'embouchure de la Columbia; mais cette tentative échoua. La 
compagnie s ’adressa alors au gouvernement anglais, lui demandant 


_d'intervenirau nom desintérèts britanniques, etil l'eût fait assurément 


_ sans la crainte de compliquer sa situation, déjà si difficile. Mais, dès 


to ment tt RO OR. 


De 


que la guerre: eut éclaté entre. la Grande-Bretagne et les États-Unis, 
_ un navire de la compagnie du nord-ouest, suivi d’une frégate et 


d'un sloop envoyés par le gouvernement anglais, se présenta au 


commencement d'octobre 1813 devant Astoria, laissé sans défense 


par des malentendus et le naufrage des deux bâtimens destinés à le 
protéger, et le 16, l'agent à qui M. Astor avait confié la direction de 
cet établissement se hâta de le vendre, ainsi que les cinq postes 
sur la Columbia et ses affluens, avec tout ce qu'ils renfermaient, à 
la compagnie du sud-ouest, pour la somme de 40,000 dollars, qui 
ne représentaient pas la moitié de la valeur des fourrures qui y 
étaient entreposées. En récompense de sa trahison, il reçut une 
place dans la compagnie anglaise, et mit à son service tous les ren- 
seignemens qu'il possédait sur l'exploitation de cette contrée. 

Au rétablissement de la paix générale, Astoria, ou plutôt le Fort- 
Géorge, car les Anglais lui avaient donné ce nom, fut rendu aux 
Américains, en vertu de l’article 1% du traité de Gand, qui stipulait 
la restitution immédiate de tout territoire, places et possessions quel- 
conques pris par l'une ou l’autre des deux puissances. Malgré les 
pertes énormes que la non-réussite de ses projets avait occasionnées 
à M. Astor, il offrit au gouvernement américain de les reprendre 
et d'en poursuivre l'exécution avec son concours. Cette offre ne fut 
pas acceptée, et, au lieu de rentrer en possession de son établisse- 
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| eut | il céda ses droits à Ja one, d/ nord-ouest pour une 
- faible somme, car, dans l'intervalle qui s'était écoulé depu 

-tution, “un incendie avait. détruit Astoria. Les: ‘Améri. se 

” que cet incendie fut allumé par les Indiens à l'instigation des pe 
. Ainsi la compagnie du nord-ouest demeura maîtresse sur les deux 
rives de la Columbia, et, grace à l'insouciance inexcusable du gou- 
vernement des États-Unis, non-seulement elle : ne restitua pas les 
postes créés dans l'intérieur du pays par les agens de M. Astor, 

comme cela découlait du traité, mais encore elle conserva un petit 
fort sur les bords de:la mer, à peu de: distance des ruines d’Astoria, 


et forma un établissement considérable, le. fort Vancouver, sur la 
rive nord de la Columbia, à trente lieues ee au-dessus qe, son 


embouchure, dans une position importante. RAM 
Malheureusement pour la compagnie du nordoûest, de ü Tr 

succès avaient réveillé la compagnie de la baie: d'Hudson de sa longue 

inertie. Ne lui cédant dès-lors ni en ressources ni en activité, cette 


dernière lui fit désormais une concurrence dangereuse, et prétendit 


reprendre le monopole qui lui avait été autrefois concédé. Pendant 
“plusieurs années, on vit les deux compagnies rivales se disputer J'em- 
pire de ces solitudes, et bien souvent elles en vinrent aux mains. Une 
telle lutte pouvait compromettre l'importance de ces. nouvelles ac- 
quisitions de l'Angleterre. Le gouvernement le comprit, et en 1821 
un acte du parlement réunit les deux compagnies en une seule, sous 
le titre de compagnie de fourrures de la baie d’ Hudson, lui accorda 
le monopole de tout le commerce, dans les termes de Ja concession 
faite par Charles EL, lui attribuant de plus la inridiction civile sur 
tout le pays occupé par elle. | 
Aujourd'hui cette compagnie a couvert le territoire de Or dan FR 
comptoirs et de postes militaires, qui servent d'entrepôts et de lieux 
de ralliement aux Indiens et à ses agens. Le centre de l'administra- 
tion est placé dans le fort Vancouver. Malgré le nom pompeux de 
fort, ce n’est à vrai dire qu'un carré long de 750 pieds sur 450 de 
large, entouré d'une palissade et d’un fossé, et dans l’intérieur du- 
quel se trouvent les habitations des agens principaux de la compagnie 
et des ouvriers européens, au nombre de trente environ, attachés 
à l'établissement. À peu de distance sont situées les cabanes des cul- 
tivateurs de la ferme attenante au fort, qui n’a pas plus de 3,000 
acres de bonne terre, et qui occupe ‘environ 400.travailleurs, Ca- 
nadiens et froquois. A six milies au-dessus du fort, on a établi une 
scierie desservie par une trentaine d'ouvriers, la plupart naturels des 
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à iles Sandwich. Presque tous les habitans de Vancouver sont mariés, 
ou ont pris une femme parmi les. Indiens; et comme ils ont tous 
. de 2 à 5 esclaves, car l'esclavage. existe dans toutes les tribus in- 
_diennes, on peut évaluer. la population du fort à 800 ames. H y 
règne le. régime le plus sévère, Les hommes d'origine européenne, 
Canadiens ou Anglais, attachés au service de la compagnie, sont en- 
gagés pour cinq ans, au prix d'environ 400 francs par an. Ils reçoi- 
vent en outre par tête une ration dé huit gallons de pommes deterre 
et huit saumons chaque semaine pendant l'hiver, en été des pois et 
_du suif, mais jamais du pain ni de la viande. Le produit de la chasse 
mai la pêche de leurs esclaves leur appartient. : 
- Les agens de la compagnie sont intéressés aux hate een uns, 
Dés à la tête des comptoirs, et ils sont.en. très petit nombre, ont 
droit à un quart d'action, ce qui représente un. bénéfice net de 15 à 
20,000 francs par an; les autres, qui. servent d’intermédiaires entre 
ceux-ci et les Indiens, n’ont.qu’un huitième d’action. Les uns et les 
_ autres ne jouissent de cet-intérêt dans les profits de la compagnie 
que viagèrement, et, ne peuvent en disposer en aucune manière. 
. Chaque année, les principaux agens se réunissent, à une époque dé- 
. terminée, à l'établissement central d'York, sous la présidence du 
_ gouverneur de la compagnie, pourrecevoir les ordres des directeurs 
de Londres, examiner les rapports des agens secondaires, discuter 
_les plans d'exploration, déterminer le chiffre probable des dépenses 
et des produits, et s'entendre sur les ordres à donner aux trappeurs; 
car, sila compagnie ne se fait aucun serupule de détruire les ‘ani- 
- maux dans les districts dé l’état de l'Union où elle peut pénétrer, elle 
veille très soigneusement à ce qu'on laisse les castors repeupler les 
* cantons où sa domination est incontestée, et où leur nombre paraît 
diminuer : elle a fait même accepter, parmi les tribus indiennes qui 
. lui sont soumises; une loi qui punit de mort le meurtre d’un castor 
au printemps ou dans l'automne. Dans le district de Columbia, le prix 
d’une peau de castor est à peu près de 10 francs. Chaque peau pèse en- 
viron une livre et demie, etlalivre se vend, à Londres ou à New-York, 
5 dollars, c’est-à-dire plus de 25 fr.; et comme la compagnie achète 
les peaux de castor avec des marchandises sur lesquelles elle gagne 
au moins 50 pour 100, on peut juger de l’'énormité de ses profits. 
Chaque année, au printemps, un navire arrive de Londres à Van- 

couver chargé de gros draps, de toiles, d'objets grossiers de quincail- 
lerie et de’coutellerie qui servent aux échanges avec les Indiens, 
de tissus de coton et autres articles des fabriques anglaises qui se 
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glissent, sans payer dé droits, par des caravanes à travers les Monta_- 
gnes Rocheuses, dans les états de l'ouest, où ils bin 
aux produits des manufactures des états dela Nouvelle-A: rgleterre. 
Il apporte tous les articles nécessaires au gréement des navires 
dela compagnie qui parcourent la côte, de la Californie aux éta 
blissemens russes. Cette petite marine se compose, depuis quel= 
_ ques années, de deux bricks, d’un schooner, d'un sloop et d'un 
bateau à vapeur de 150 tonneaux muni de deux machines de la force 
de trente chevaux; tous ces navires sont armés en guerre, et leur 
équipage est formé de marins anglais ‘engagés pour cinq années au 
prix de 24 liv. st. par an (600 francs). Le navire de Londres dépose 
sa cargaison, prend un chargement de bois et de farine pour les îles 
Sandwich, et retourne, au mois-d’août, prendre les fourrures et les 
peaux de castor qui ont été apportées au fort Vancouver des: comp- 
_toirs situés à l’intérieur ou recueillies sur les côtes. On évalue ce 
chargement à plus de 2 millions de francs, et, si l'onty joint les bé= 
néfices sur les marchandises introduites dans les:Étate Dis Ya” bons 
trebande, les profits faits sur les échanges avec les Indiens, etes 
revenus des établissemens de la baie d'Hudson , on ne Sera pas sur- 
pris que les actions de la compagnie soient cotées, à ae bourse" _ . 
Londres, à 150 pour 100 au-dessus du taux primitif, 
On s’étonnera sans doute que les Américains n’aient pas tourié 
de ce côté l'esprit d'entreprise qui'les distingue, et qu'ils ne se 
soient pas appliqués à enlever à la compagnie de la baie d'Hudson 
le monopole d'un commerce qui a long-temps formé une des bran- 
ches les plus lucratives de leurs importations en Chine. Hs Font 
tenté bien des fois, mais toujours sans succès. Les partis de chas- 
seurs et de trappeurs qui, dans ces: dernièresannées, ont osé s’a- 
“venturer au-delà des Montagnes Rocheuses (car les castors et les 
“animaux à fourrure précieuse ont disparu presque entièrement du 
“territoire des États-Unis ) ‘ont succombé sous les coups des Indiens, 
-qui pourtant respectent les agens et les émissaires de la’ compagnie 
anglaise. Cependant, à côté même des opérations des Anglais , il y 
-avait pour les Américains d'énormes profits à espérer. En 1829, un 
‘brick de New-York entra dans la Columbia, et en neuf moïs desé- 
jour il s'était procuré un chargement de fourrures eétde peaux de 
castors évalué à 96,000 dollars, près de 500,000 francs. Depuis'lors, 
les agens de la compagnie de la baie d'Hudson ont pris'des mesures 
pour éviter une aussi dangereuse concurrence, et'ils ont soin que 
les Indiens livrent presque immédiatement les produits ‘de leur 


es cs 


RD 7 LUE 


c. 
Le 4 


LE TERRITOIRE 3 DEL OREGON. - na Vote 


| es Aujourd'hui les Américains se à d'aller abétét sur 


les:marchés de Québec et de Montréal les fourrures et les pelleteries 


nécessaires à la consommation intérieure, et ils y trouvent des con- 


ditions si désavantageuses, qu’ils ont entièrement abandonné ce 
genre d'importations. en Chine, qui, de 442,000 dollars qu'il était en 
1821, est descendu gr ement à 2,368 dollars en 4840. 7 

De la sorte, les Américains, par le fait de l'occupation de la com 
pagnie de Ja baie d'Hudson, se trouvent en quelque sorte exclus du 


_ territoire de l'Oregon. C’est à peine s'il aété permis à quelques. 


missionnaires méthodistes de s’y établir. Dispersés sur ce vaste ter- 
ritoire, ils ont formé çà et là des. centres de culture et de défriche- 
mentqui ne-demanderaient qu'un peu d'encouragement de la part 
gouvernement des États-Unis pour devenir le noyau d'impor— 
tantes colonies agricoles. Aujourd’hui ces intrépides apôtres de la 
civilisation chrétienne sont réduits à jeter dans l'esprit des Indiens 


= qui les entourent quelques germes-de christianisme. Les résultats 


qu'ils ont obtenus prouvent que-leurs efforts pour convertir ces 


_ populations peuvent être-un: jour couronnés de succès. Malheu- 
reusement les Andiens: semblent condamnés à disparaître bien- 


tôt de la surface du sol qui appartenait à leurs pères. L'intem- 


‘pérance: et les-maladies les déciment avec une effrayante rapidité. 


C’est à peine.sitaujourd'hui oncompterait vingt mille Indiens dans 
tout le, territoire de l'Oregon; mais, si petit que soit ce nombre, 
leurs anciens exploits ont laissé dans l'esprit des Américains des 
sentimens de crainte et de terreur qui ne sont que trop fondés. Si 
les lumières du. christianisme n’adoucissaient leurs mœurs féroces, 
cestribus seraient encore pendant long-temps un obstacle au dé-, 
frichement.des contrées qui s'étendent des Montagnes Rocheuses 
jusqu ’à la mer Pacifique. Contenus aujourd'hui par le respect qu'a 
su leur inspirer la. compagnie de la baie d'Hudson, ils portent leurs 
dévastations sur les rives du haut Missouri et de l'Arkansas, et cette: 
direction donnée aux incursions des Indiens n’est pas un des moin- 
dres motifs de la jalousie avec laquelle les Américains considèrent 
l'occupation.du territoire de l'Oregon par une compagnie anglaise. 
En effet, il a toujours été dans la politique de l'Angleterre de tenir 


à sa. disposition les tribus indiennes pour s’en faire un terrible in- 


strument;:de guerre, autrefois contre les établissemens français du 
Mississipi et du Canada, depuis contre les États-Unis. On connaît la 
fameuse protestation de lord Chatham. Dans les négociations du. 
traité de Gand, les Américains propos rent, comme i!s l'avaient déjà. 
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fait bien ati de convenir réciproquement de la neutralité-per- 
pétuelle des Indiens. L'Angleterre refusa ; et: depuis lle n 
cessé, dans la prévision d’une rupture plus ou moins: prochaine, 
les entretenir dans un.état. d'hostilité à l’ égard des Améric: 
de leur côté, les ont toujours considérés comme: ee ennemis qu'il 
fallait, non pas gagner.ou civiliser, mais anéantiris;24144/ee0uientt 
… Si. hautement exprimées et si sincères que er les craintes 
qu'inspirent les Indiens, elles ne sont cependant qu'un prétexte, 
elles ne servent qu’à couvrir le mécontentement profond causé aux 
Américains par l'établissement des Anglais dans une contrée si Voi- 
sine de l'Union, et qu'ils s'étaient accoutumés}à regarder comme leur 
propriété. En effet, les progrès. de l'Angleterre dans l'Amérique du 
Nord sont de nature à i inspirer aux Américains des craintestbien au- 
frement. sérieuses .que: les dévastations des Indiens. Il est évident 
que le territoire de l'Oregon ne suffit pas à l'ambition ‘de l'Angle- 
terre, qui aspire à devenir maîtresse absolue dans la mer Pacifique. 
Pour n'avoir pas à redouter la concurrence:de la Russie sur les mar- 
chés de fourrures de la Chine, la compagnie de la baie d'Hudson 
vient de prendre à bail pour dix.ans,; moyennant: un loyer de 
150,000 francs par année, tous les établissemens russes de l'Amé- 
rique du Nord. Il est impossible de ne pas reconnaître dans cette 
opération, qui veut paraître purement mercantile, la main du gou- 
vernement anglais. Suivant sa tactique accoutumée, l'Angleterre se 
fait humble aujourd'hui pour gagner par surprise ce que la force et 
une guerre heureuse ne lui auraient peut-être pas donné. Dans dix 
ans, si elle n’est pas en état d'imposer sa volonté, elle renouvellera 
le bail; les sacrifices ne lui coûteront pas, et un jour, quand sa domi- 
nation sera fondée sur l'habitude, elle se proclamera maîtresse : les 
prétextes ne lui manqueront pas assurément. | 
Tandis qu'au nord elle écarte toute rivalité commerciale et's'ap- 
prête à établir son empire, elle tente au sud de s'introduire dans la 
Californie. Ce pays n’a pas, ilest vrai, de riches fourrures, ses pro- 
._duits se réduisent à du suif et à des peaux de bœufs; mais, outre 
que la Californie peut devenir un jour un important débouché , elle: 
possède la plus magnifique rade de la mer Pacifique, et, en atten- 
dant que la baie de San Francisco devienne dans cet‘océan ce que 
sont dans l'Atlantique Québec et Halifax, c'est-à-dire un! arsenal 
militaire et maritime, des négocians anglais établissent , sous le pa- 
tronage du gouvernement, des comptoirs sur les points les plus im- 
portans du littoral, car c'est toujours à l'abri du commerce que se 
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glisse la domination anglaise. La possession de la Californie com- 
pléterait, pour l'Angleterre, un magnifique empire; par là, élle con- 
tiendrait les développemens du commerce américain dans la mer 
Pacifique, et contrebalancerait au dedans les progrès de la race an- 
&lo-américaine, quimarche rapidement vers la conquête des ancien- 
nes possessions espagnoles dans l'Amérique centrale. Cértes, ce n’est 
pas elle qui doute de la réalisation de la prophétie de Jefferson, et 
au besoin ce qui s’est passé dans le Texas tisse cet us HE 
rait toute inquiétude à cet égard. 

+ Les Américains ont donc de éch motifs de Seffrayer de ces 


: | LR qui menacent autant leur puissance que leur prospérité 


commerciale , et dont l'occupation du territoire de l'Oregon est le 
plus éclatant indice. Ce n’est ‘pas d'aujourd'hui que les hommes 
d'état de l'Union ont jugé nécessaire de mettre un terme aux progrès 
de l'Angleterre sur le domaine des États-Unis. Dès 1824, M. Monroe, 


_dans son dernier message présidentiel, indiquait au congrès l'urgence 


d'établir un poste militaire à l'embouchure de la Columbia, pour 
sauvegarder les intérêts américains dans la mer Pacifique et sur la 
côte occidentale du continent américain. L'année suivante, M.Adams, 

à son avénement à la présidence, conseillait, dans son premier mes- 
sage, l'adoption de la mesure proposée par son prédécesseur, et re- 
commandait d'établir une station maritime sur le littoral de la mer 
Pacifique. Plusieurs fois la chambre des représentans a examiné les 
moyens d'assurer la domination des États-Unis sur le territoire de 
l'Oregon, en 1821, en 1826 et en 1839 ; en 1838, cette même ques- 
tion fut discutée dans le sénat. Malheureusement le défaut d’una- 
nimité dans les avis a toujours fait ajourner l’adoption de mesures 
efficaces. Récemment le congrès à examiné, avant de se séparer, 
ce problème, que les années ont rendu plus grave. Les États-Unis 
opposent aux prétentions de l'Angleterre des droits et des titres qu'il 
importe d'examiner. 

Trois choses , selon le droit public reconnu par tout le monde ci- 
vilisé, constituent un droit de possession sur les pays non occupés : 
la découverte, un premier établissement, et le voisinage. C’est en in- 
Yoquant ces principes, en vertu desquels la plupart des peuples de 
l'Europe ont formé des établissemens dans toutes les parties du 
monde, que les États-Unis réclament la possession exclusive du ter- 
ritoire de l’'Oregon. 

L'Espagne a découvert et exploré la première la côte nord-ouest 
du continent américain, C’est donc elle seule qui pourrait prétendre 
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à l'occuper. Elle y a ‘prétendu, en effet, et l Angleterre le- 
a, par laiconvention de. Nootka signée à Londres en 1790, rec 
la justice de ses prétentions. Mais ce droit de possession, l'E 
l'a cédé aux États-Unis par | letraité dé la Floride conclu à Wñthies” 
gton le 22 février 1819, Par cè traité, Je roi d'Espagne a transmis 
aux États-Unis tous ses droits, réclamations et prétentions sur le. 
pays découvert en son nom au nord du 42 de latitude , ety a re- N 
noncé à tout jamais ‘pour lui et pour ses. successeurs. Après avoir 
proclamé son indépendance, le Mexique, devenu partie dans ce 
traité, l'a confirmé par une convention signée à Mexico le 12 jan- 
_vier 1828, ef a reconnu pleinement la cession faite aux États-Unis 
par l'Espagne. Ce titre, dans les mains des Américains, emprunte | 
une plus grande valeur à la découverte et à l'exploration faites en 
1792, par le capitaine Robert Gray, de l'embouchure et d'une partie 
du cours de la Columbia, et au voyage entrepris en. 1805, au nom et 
aux frais du gouvernement fédéral, dans l'intérieur du territoire de. 
l'Oregon, par Lewis et Clarke, | 

A l'égard du titre qui découle de l'occupation première, les Rae 
ricains se l’attribuent exclusivement en vertu des établissemens for- 
més par les Espagnols sur différens points de la côte, et surtout en 
vertu des postes et des comptoirs placés à l'embouchure de la Co- 
lumbia, sur le littoral et dans l’intérieur du territoire de l'Oregon, 
par Lewis et Clarke, par la compagnie du Missouri et par les agens 
de M. Astor, antérieurement à toutes les en entreprises des Anglais 
au-delà des Montagnes Rocheuses. | 

Reste le droit exercé par toutes les puissances d'étendre leur db. 
mination sur les pays non occupés contigus à leurs propres posses- 
sions. Trois nations, l'Espagne, l'Angleterre et la France, auraient 
pu prétendre à l'exercer à l'égard du territoire de l'Oregon; mais 
toutes trois ou se sont interdit par des traités la faculté d'étendre 
leurs possessions au-delà de certaines limites, ou'ont cédé leurs 
titres aux États-Unis. L'Espagne est dans ce dernier cas par le traité 
de la Floride, En acceptant pour limite, entre les possessions bri- 
tanniques à l’ouest du Canada et les établissemens français sur la 
rive droite du Mississipi, le 49° degré de latitude nord qu’avaient fixé 
les commissaires nommés par les deux puissances en vertu de l'ar- : 
ticle 10 du traité d'Utrecht, l'Angleterre s'était abstenue d'étendre sa 
domination au-dessous de cette ligne de démarcation, et par consé- 
quent elle était destituée de tout droit sur la partie septentrionale du 
territoire de l'Oregon au sud du 49° degré de latitude. Par le traité 
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de 1763, qui confirmait cette limite, l'Angleterre avait abandonné 

citement le droit d'occuper tout le pays à l’ouest de ses colo- 
| nies du littoral de V'Atlantique, en reconnaissant formellement les 
titres de la France sur toutes les ‘contrées. à l'ouest du Mississipi 
depuis sa source. ou plutôt depuis Ja ligne de démarcation fixée 
au 49° degré de ‘latitude nord, jusqu'à sa jonction avec la rivière 
Iberville. C'était admettre que la. France avait seule la faculté de 
s'étendre à l'ouest du Mississipi jusqu'aux Montagnes Rocheuses, et. 
au-delà de cette chaîne, sauf à concilier ce droit avec les prétentions : 
de l'Espagne, : maîtresse du littoral de la mer Pacifique. Or, ce titre 
incontestable de la France, qui, joint à celui de l'Espagne, exclut 
_ absolument la Grande-Bretagne de toute réclamation sur le terri- 
toire de l'Oregon compris entre le 49° degré de latitude nord, la 
mer Pacifique, le 42° de latitude, et les Montagnes Rocheuses, est 
en possession des États-Unis depuis le traité de 1803, par lequel la 
France a cédé aux États-Unis toutes ses PPRAon dans T'anésique | 
du Nord. 

Les États-Unis réunissent donc tous les titres qui nant de la 
découverte, du premier établissement, et du droit de s'étendre sur 
_ les pays contigus non occupés. Voilà sur quelles bases les Américains 
fondent leurs prétentions à la propriété exclusive du territoire de 
l'Oregon, et tout esprit impartial ne pourra s'empêcher d’en recon- 
naître la justice. La conduite même de l'Angleterre, son long silence, 
la marche tortueuse et obscure de ses empiètemens, la restitution 
d'Astoria, le vague et l'incertitude de ses réclamations, en sont une 
confirmation éclatante. En effet, on dirait que le gouvernement an- 
glais n’a pas su déguiser, dans la manière dont il a soutenu son 
_ occupation du territoire de l'Oregon, combien il sentait la faiblesse 
de ses titres. Dès que les rapports de Mackensie et les progrès de 
la compagnie du nord-ouest lui eurent révélé l'importance du littoral 
de la mer Pacifique, il forma le projet de s’en rendre maître; mais il 
adopta la route qu'il suit toujours quand il n’a pas confiance dans 
la justice de Sa cause : toutes ses démarches furent dissimulées, et 
il s’en fia plus à son adresse et à la voie détournée des négociations 
qu'à la bonté de son droit pour renverser les obstacles qui s’oppo- 
saient à ses empiètemens. 

“£e premier était la limite du 49° degré de latitude nord poséé 
entre les possessions anglaises et leslpossessions françaises, et qui, 
d’après les traités, s’étendait au-delà des Montagnes Rocheuses in- 
définiment à l'ouest, c’est-à-dire jusqu’à la mer Pacifique. Prenant 
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prétexte. de. cette, expression vague, l'Angleterre sine Cp de faire 
| déterminer cette. limite à. son avantage. L'occasion s’en présenta dans 
la négociation, d’un traité. de frontières qui se discutait en 4803 à 
: Londres entre M. Rufus King. et lord Hawkesbury. Le plénipoten- 
tiaire anglais proposa. de conserver pour ligne de démarcation entre 
les. États-Unis et le Canada l’ancienne limite.établie, à la suite du 
traité, d'Utrecht, jusqu’au lac des Bois, et de tirer de ce pointune 
Jigne droite jusqu'à la rencontre du. Mississipi. Cette frontière ne: 
- nuisait en aucune façon aux États-Unis, et le gouvernement anglais. 
se flattait qu'ils l’accepteraient aisément. Mais il ignorait que les Amé- 
ricains négociaient à Paris la cession de la Louisiane et de toutes les. 
possessions françaises dans la vallée du Mississipi, et que dès-lors. 
ils étaient intéressés à maintenir dans toute leur intégrité les droits 
_de la France, auxquels cette nouvelle lighe de démarcation: pouvait 
être préjudiciable. Aussi M. Jefferson, alors président ,/repoussa-t-il 
le traité, sans même le communiquer au sénat, souverain: arbitre 
dans les questions diplomatiques. Quatre ans plus tard, en 1807, de 
nouvelles négociations s’ouvrirent à Londres entre M. Monroe et 
M. Pinkney pour les États-Unis, et lord Holland et lord Auckland 
pour l'Angleterre. Cette fois-ci le gouvernement anglais adopta 
une autre marche, tout en poursuivant le même but. Acceptant la 
- conservation de l’ancienne limite du 49° degré, il se conténta de 
demander qu'on fit disparaître l'expression vague des premiers com- 
missaires français et anglais, et qu'on arrêtât la frontière aux Mon- 
tagnes Rocheuses. Les plénipotentiaires américains consentirent. 
volontiers à ce sacrifice, dont ils ignoraient la valeur. Ce traité eut 
le sort du précédent. M. Jefferson refusa de le ratifier, parce qu'il 
ne renfermait pas une renonciation explicite au droit de presse, que : 
les Anglais voulaient exercer sur les navires des États-Unis. À Gand, 
la même concession fut demandée et accordée; mais, comme les An- 
glais exigeaient qu'elle fût accompagnée du droit de libre navigation. . 
sur le Mississipi, l’article qui la renfermait fut omis, et la question. 
des limites fut laissée à une négociation particulière, qui s "ouvrit à à. 
Londres en 1818. 

Jusque-là, jamais l'Angleterre n avait fait entendre la ie bte 
réclamation sur le territoire de l’Oregon. Ce n'est que dans cette. 
négociation, comme cela est prouvé parles instructions de M. Adams, 
secrétaire d'état, aux plénipotentiaires, américains, M. Rush et 
M. Galatin, que les Anglais prétendirent avoir des droits par les dé- 
couvertes du capitaine Cook et les achats de terres faits par Drake 


- 
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) aux Indiens au sud de l'embouchure de la Columbia. Sans ‘apporter 
- aucune preuve à. lappui de ces allégations, ils proposèrent d'entrer 
en compromis pour la: possession de tout le territoire de l' ‘Oregon, 
et de prendre la Columbia pour limite entre les possessions respec- 
tives des deux puissances au-delà des Montagnes Rocheuses. On 
comprend aisément. quel fut ES ss. plénipotentiaires des 
États-Unis à-cette étrange prétention. à 4 0 0 
Sur quel fondement l'Angleterre ét élever cette sé 
tion dont on n’avait pas.encore ouï parler ? Assurément, si un droit 
était incontestable, c'était le droit de l'Espagne cédé aux États-Unis. 
. Nous avons vu que plusieurs navigateurs espagnols, dans des expé- 
ditions entreprises pour explorer la côte nord-ouest de l'Amérique 
- du Nord, avaient découvert les points les plus importans du littoral, 
et que. particulièrement don Bartolome Ferrelo avait, en 1543, 
poussé jusqu au-delà du 43° de latitude nord, Ce ne fut que trente- 
cinq ans après que. Drake parut dans la mer Pacifique. Dans quel 
but? Était-ce dans le. dessein de découvrir de nouveaux continens, 
de doter son pays de nouvelles possessions ? Non, assurément; Drake 
n’était alors, comme chacun sait, qu'un hardi aventurier que l'amour 
du gain seul poussait. dans ces mers lointaines. Craignant d'être ren- 
_contré à son retour par les vaisseaux qui s'étaient mis à sa poursuite 
pour le punir deses pillages et deses méfaits, il résolut de revenir par 
le cap de Bonne-Espérance; seulement, avant. de se mettre en route, 
il remonta vers le nord: et s'arrêta quelque temps vers le 38° de lati- 
| tude, dans une rade sûre et commode, qui est aujourd'hui le golfe 
| San Francisco, pour se ravitailler et faire reposer ses équipages. Mais 
qui jamais, avant ces négociations, avait entendu dire que Drake 
eût fait des PEAnNions de territoire sur la côte occidentale de l'Amé- 
rique? : 
Deux siècles après, lé bnbitaine: Cook cut. dans [és mèmes mers. 
Il était chargé de découvrir une route de l'Inde plus directe que celle 
du cap de Bonne-Espérance ou du cap Horn par un passage que l'on 
croyait exister entre les deux océans. Les instructions du conseil de 
l'amirauté prouvent que tel était l'unique objet du voyage de Cook. 
Elles lui recommandent de se hâter d'arriver dans le nord le plus tôt 
possible, de ne point perdre de temps à explorer les côtes et à dé- 
couvrir de nouvelles terres, et de ne s'arrêter que pour renouveler 
sa provision d'eau et de bois. Ce n’est qu'après être arrivé au 65° de 
latitude nord qu'il lui sera permis de prendre possession, avec le 
consentement des naturels, des pays qu'il aura découverts, pourvu 
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qu'ils n aient pas déjà été. visités par des Européens. Cook arriva le 
‘7 mars 1778 en vue du continent américain, vers le 44° de latitude 
_ nord. Après avoir durant plusieurs. jours longé la côte, il abordale 
* 19 dans le golfe de Nootka, dont Perez avait déjà pris pos sessior 1 au 
nom de l'Espagne en 1774, c'est-à-dire quatre ans auparavant. vit 
dans les mains des Indiens des instrumens de fabrique européenne; 
mais; comme il ignorait que des Espagnols eussent visité récemment 
ces parages, il imagina que ces objets leur étaient venus par terre 
du Mexique. Après n'être demeuré que le temps nécessaire pour. 
faire du bois et de l’eau, il remit à la voile, et vers le 64° de latitude, - 
il découvrit l'embouchure d’une rivière qui a reçu son nom, et un 
pays dont il prit possession. C’est la seule acquisition faite par Cook 
dans sa longue et infructueuse traversée. Il ne: paraît pas que l'An- 
gleterre ait cru bien sérieusement à la valeur de ce titre de posses- 
sion, car elle n’a fait aucune difficulté d'abandonner, par!la conven- 
tion de 1895, cette découverte à la Russie, qui la revendiquait. 
Ce n’était pas sur des allégations aussi dénuées de fondement que 
les plénipotentiaires américains pouvaient admettre les’ prétentions 
de l'Angleterre au partage du territoire de l'Oregon. Après de longues 
discussions infructueuses, on convint de laisser indécise la question 
de possession : c'était tout ce que désirait l'Angleterre. L'article 3. 
de la convention du 20 octobre 1818 fixa le 49° de latitude nord pour 
ligne de démarcation entre les territoires respectifs des deux puis- 
sances contractantes, depuis l'extrémité nord-ouest du lac des Bois 
jusqu'aux Montagnes Rocheuses. Toujours entraînés par une impré- 
voyance impardonnable , les plénipotentiaires américains, non con- 
tens de consentir à effacer la continuation de cette limite jusqu'à la 
mer Pacifique, ce qui était un obstacle aux desseins de l'Angleterre, 
- agirent comme s'ils eussent voulu les favoriser. Le même article 
porte, en termes formels ; que le territoire en litige, non pas seule- . 
ment jusqu’à la Columbia, mais tout le pays jusqu’à la frontière de la 
Californie compris entre les Montagnes Rocheuses et la merPacifique, 
sera, avec ses havres, ses baies et ses rivières, libre et ouvert, pen- 
dant les dix années qui suivront la signature de la présente conven- 
tion, aux navires, citoyens et sujets des deux puissances. Tout ce 
qu’ils exigèrent pour la sûreté des droits des États-Unis, c’est qu'il 
fût inséré dans le même article que les termes de cette convention 
ne préjudicieraient en rien aux prétentions que l’une ou l’autre des 
deux parties contractantes pourrait avoir sur une portion du terri- 
toire de l’Oregon; mais les Anglais y ajoutèrent ce correctif, qu'ils 
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m'affecteraient pas non plus les réclamations ‘que pourrait vouloir y 
ul objet des deux parties contrac- j 
tantes étant de prévenir les‘différends et les disputes entre elles. 

‘Cependant, par une contradiction inexplicable, l'Angleterre, en 
restituant au même moment les établissemens fondés dans le ter- 
ritoire de l'Orcgon par les agens de M. Astor, semblait reconnaître 
virtuellement îles titres des États-Unis. Lord Castléreagh, ministre 
desvaffaires étrangères, admettait, comme l’écrivait le 18 février 
1818. M. Rush à M. Adams, le droit incontestable des États-Unis 
à être remis en possession des établissemens dont la compagnie du 
nord-ouesbs’était emparée durant la guerre. Il est vrai que lord Bat- 


 hurst, dans son ordre de restitution , et lord Castlereagh, dans ses 


instructions au ministre anglais à Washington, n’admettaient pas 
que-cette restitution constituât la reconnaissance du droit absolu et 
exclusif de domination que-réclamaient les États-Unis; mais, d’après 
le droit publie, l'établissement d’un fort dans des pays inhabités, inoc- 


_cupés, n’a-t-il pas toujours indiqué une prise de possession de tout le 

_ territoire qui l'entoure 
incontestable de-propriété, car les agens de M. Astor avaient établi, 
outre Astoria, des postes dans l’intérieur du pays; ces forts étaient 
os Heidi tons placés sur la Columbia ou sur ses affluens, 

- testée, car ils. sont désignés fort exactement dans le prétendu acte 


are? Or, dans ce’cas, les Américains avaient un droit 


18 importantes. Leur existence ne pouvait être con- 


de vente d’Astoria. On est forcé ici de prononcer un blâme sévère 
sur la légéreté et l'imprudence des plénipotentiaires américains. 
Non-seulement ils ne firent pas valoir ce titre de possession, cette 
occupation de tout le territoire de l'Oregon , qu'avait reconnu par 
cetracte la compagnie du nord-ouest elle-même ; ils abandonnèrent 
encore”aux Anglais les établissemens de M. Astor, qu'ils s'étaient en- 
gagés'à restituer. Astoria fut rendu, mais aussitôt le fort Vancouver 
fut élevé; et les cinq postes qui étaient à l'intérieur restèrent dans 
les mains des Anglais, qui par là Rnererent maîtres du pays et de 
toutes ses ressources. 

Les Américains firent, en cette circonstance, une grande faute 
dont ils subissent aujourd'hui les conséquences. Avec plus de pré- 
voyance, le cabinet de Washington eût réclamé l'exécution entière 
désstipulations du‘traité de Gand; l'Angleterre y était disposée, 
comme le prouvent lesparoles de lord Castlereagh ; les Américains 
seraient alors rentrés, sous la protection de leur gouvernement, en 
possession des postes les plus avantageux, et ils auraient recueilli 
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le fruit non-seulement des efforts de M: Astor, mais. encore des ha 
bitudés données aux Indiens par les Anglais; et, si le gouvernemen 
fédéral eût accepté les propositions de M. ‘Astor en 1818, tévéitont 
aujourd’hui les seuls propriétaires! en sis comme en n'droit de mr côte 
occidentale de l'Amérique du Nord: SOL MIT ÉSIRRSSEN 

Non contens des avantages qu'ils ième tirés dé l'impéritie des | 
États-Unis, les Anglais, s’apercevant de la faiblesse des titres qu'ils 
avaient invoqués, se tournèrent d’un autre côté. Comme la conven- 
tion n'avait que la durée très limitée de dix années, les négociations | 
pour un arrangement définitif étaient toujours pendantes. À deux 
reprises, en 1824 et en 1826, le gouvernement américain, mieux 
avisé, proposa de rétablir la ligne de démarcation fixée à la suite du 
traité d'Utrecht et si maladroitement abandonnée, c'est-à-dire de 
continuer au-delà des Montagnes Rocheuses la limite du 49° degré 
de latitude nord. Le cabinet britannique pouvait difficilement ad- 
mettre cette proposition. Il offrit d'accepter pour limite une ligne 
tirée depuis les Montagnes Rocheuses, au point où s’arrêtait la dé- 
” marcation reconnue, jusqu’à la source la plus proche de la Columbia, 
et de suivre le cours de cette rivière jusqu’à Son embouchure. C'était 
précisément ce que les plénipotentiaires américains avaient refusé 
d'admettre en 1818. Cette fois le cabinet anglais n’invoquait plus 
seulement à l'appui de ses prétentions les achats de Drake et les dé- 
couvertes de Cook, mais il affirmait que les premiers postes’ établis 
au-delà des Montagnes Rocheuses l'avaient été par la compagnie du 
nord-ouest, et cela lui suffisait pour que son titre valüt celui des 
États-Unis, qu’il reconnaissait par 1à implicitement comme incontes- 
table. Voici les termes de la note présentée parle gouvernement 
anglais à l'ambassadeur des États-Unis en 1826 : « En réponse aux 
allégations des États-Unis que leur droit sur le territoire de l'Oregon 
(comme héritiers du titre de l'Espagne et de celui de la France) est 
fortifié et confirmé par la découverte des sources de la Columbia, et 
par l'exploration de cette rivière jusqu'à son embouchure:par Lewis 
et Clarke, la Grande-Bretagne affirme et peut nettement prouver que 
sinon avant, au moins dans les mémes années et les années suivantes, 
la compagnie anglaise du nord-ouest avait fait établir par M: Tomp- 
son des postes au milieu des tribus indiennes auprès des sources ou 
sur la principale branche de la Columbia, qu’elle étendait graduelle- 
ment sur tout le cours de cette rivière. De la sorte, la Grande-Bre- 
tagne a, pour la question de premier établissement aussi-bien que 
pour celle de la découverte de l'embouchure de la Columbia;rfaite 
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+ par Vancouver, dans .le temps même que Robert Gray. y entrait, 


un. titre sinon antérieur, au moins sl à celui des taie Di de 
posséder le territoire de l'Oregon.» 
Avant de réfuter par des-dates précises ces re si nou 4 
pourtant dénuées de toute preuve, remarquons que : dans cette note 
on voit le gouvernemént anglais réclamer pour la première fois le 
privilège de ladécouverte de l'embouchure. de Ja Columbia et l'at- 
tribuer à Vancouver au détriment de Robert Gray. Vancouy er avait, 
il est vrai, précédé le capitaine Gray. dans. ces parages ; mais qui 
croire sur ce point, .de Vancouver ou du cabinet anglais? Vancouver 
déclare expressément dans le récit. de: ses voyages , publié par lui 
même, qu'il avait passé, en se. rendant au golfe. de Nootka, devant 
l'embouchure de la Columbia sans. l'apercevoir, et qu’il dut la con- 
naissance de cette rivière et du hayre dans laquelle. elle se jette à un 
capitaine de navire américain, Robert Gray, de Boston. Ce premier 
point décidé, examinons maintenant ce que. signifient les mémes an- 


| nées. et les années suivantes de cette note. Lewis et Clarke, avons- 


nous dit, arrivèrent le. 45 novembre 1805 sur les bords de la mer 
Pacifique après avoir suivi le cours de la Columbia depuis sa source 
‘ Ja plus occidentale jusqu'à son embouchure. Or, depuis l expédition 
de Mackensie, ce fut dans les premiers mois de. l'année 1806 qu’un 
agent de la compagnie . du nord-ouest, M. Frazer, s ’aventura pour 
la première fois. au-delà des Montagnes Rocheuses. Il les traversa 
vers le 56° degré de latitude. nord, et établit un comptoir deux de- 
grès plus au-sud, sur les bords d’un lac qui a pris son nom, situé au 
pied du versant. occidental de ces montagnes. C'est là que s’'arrêtè- 
rent les plus lointaines explorations des Anglais jusqu'au milieu de 
_ l'année 1811, où M. Tompson, astronome de la compagnie, partit 
_de ce poste pour devancer, sur les bords de la mer Pacifique, l'arrivée 

des ARE de M. Astor, et leur établissement à l'embouchure de la 
Columbia. | 

On admire comment, des. ion aussi légères, “ don il était si 
facile de prouver l'inexactitude, ont pu être avancées comme des 
faits irrécusables dans une pièce diplomatique. C’est ce que le cabinet 
anglais reconnut bientôt. Aussi, quand les négociations furent défi- 
_nitivement reprises en 1827, MM. Huskisson et Addington, chargés 
de défendre les'intérêts de l'Angleterre, présentèrent au ministre 
américain, M. Galatin, un mémoire dans lequel, abandonnant tous 
les titres invoqués précédemment, ils fondaient la justice des pré- 
tentions de la Grande-Bretagne sur la convention du golfe de Nootka. 


« Dons, cette tre Fhtrmais ps droits. de la Grande re 
tagne ont été enregistrés. et définis : ils: embrassent le droit « 
guer dans toute l'étendue. de la mer Pacifique, de s'établir pr so 
les points du littoral. et. de faire le commerce. avec les naturels et 
les habitans. Ces droits ont, toajours . été exercés sans cont 
depuis la date de cette. convention, Le 'est-à-diré depuis 1790, et c’est 
sous cette convention que des intérêts considérables pour l'Angle= 
terre ont pris naissance, et se sont sabre Jr me ppt 
monde, De 

Le capitaine Cook gai séchée on nie sait, dote le golfe deNootka 
Durant son court. séjour, il avait pu. apprécier tous les avantages que 
cette contrée offrait au. commerce des fourrures et du ginseng, deux 
articles fort demandés sur les marchés de la Chine. Sur ce qu'ilen 
avait rapporté, une société de négocians de Londres entreprit, 
en 1785, d'établir un comptoir dans ce: golfe. Deux navires pesé 
_ d’abord expédiés, et les profits énormes des armateurslesengagère 
à renvoyer sans retard dans les mêmes mers. deux autres navires; 
sous le commandement des capitaines Douglas et Meares. etats 
acheta sur la côte du golfe de Nootka, de la tribu indienne qui Fha- 
bitait, l'autorisation d'élever un bâtiment qu'il entoura d’une palis- 
sade, et sur lequel il planta le pavillon britannique. De nouveaux 
navires apportèrent des ouvriers d'Europe et environ soixante-dix 
Chinoïs, avec tout ce qu'il fallait pour fonder un établissement com= 
mercial. Les Indiens s'empressérent d'apporter des fourrures et des 
pelleteries, et toutes choses prospéraient, lorsqu'un jourideux vais- 
seaux de guerre espagnols, partis d'un port du Mexique; entrèrent. 
dans le golfe de Nootka, saisirent les navires anglais au nomdu roi 
d'Espagne, mirent aux fers les officiers.et les équipages, prirent pos- 
session des bâtimens élevés sur la côte, et remplacèrent le pavillon 
britannique par celui d'Espagne, sous le prétexte que toute la côte 
occidentale du continent américain, depuis le-cap Horn jusqu'au 
60° degré de latitude nord, appartenait à sa majesté catholique.r.. 

La nouvelle de cet acte de domination, exercé au milieu d'une paix 
profonde, fit une grande sensation en Angleterre. L'ambassadeur 
d'Espagne à Londres, le marquis del Campo, s’empressa d'offrir 1x 
restitution des navires saisis, pourvu que le gouvernement anglais: 
reconnût le droit de souveraineté réclamé par son maître:sur!toute 
1 côte nord-ouest de l'Amérique. Cette satisfaction ne pouvait suffire 

à la Grande-Bretagne, blessée dans son honneuret dans ses intérêts. 
Aussi le chargé des affaires de l'Angleterre auprèsede la couride Ma- 


LE TERRITOIRE DE L'OREGON. 53t 
drid reçut-il l'ordre de demander non-seulement la reddition des 
navires saisis, mais de plus une indemnité pour les pertes occasion- 
nées aux parties intéressées, et une réparation éclatante de l'injure 
faite à des sujets anglais commerçant et naviguant sous le pavillon 
britannique dans des mers où ils avaient un droit incontestable de 
commercer, de. naviguer et de pêcher librement, de s'établir sur 
les côtes avec le consentement des naturels, gt où ne flottait 
pas le drapeau d'une autre nation européenne. Fan 
Dès le premier moment, l'Espagne s'était montrée ob à sou- 
tenir par les armes ses. prétentions. L'Angleterre fit de même : le 
parlement vota des subsides extraordinaires; des communications 
furent faites'à la Hollande et à la Prusse, qui promirent leur concours, 
comme elles y étaient engagées par des traités. Cela se passait au 
commencement de l’année#790, tandis que dans toute l’Europe on 
était en proïe aux sentimens de crainte ou de sympathie qu'avait 
_ excités le début de la révolution française. M. de Montmorin, crai- 
gnant que la guerre entre l'Angleterre et l'Espagne ne fit éclater un 
bouleversement général, offrit la médiation de la France, qui fut 
-refusée: Dans ces Conjonctures, un ambassadeur anglais fut envoyé 
à Madrid, Ses instructions lui énjoignaient d'exiger, comme prélimi- 
naires de toute négociation, des réparations pour les dommages 
éprouvés par les parties intéressées, et une déclaration des motifs de 
cette concession. Il devait, par-dessus toutes choses, éviter d'entrer 
dans des discussions sur le point de droit; mais, s’il y était forcé, il 
fallait qu’il déclarât nettement que l'Angleterre n’admettrait pas que 
les Espagnols eussent des’ droits sur un pays qu'ils n'avaient jamais 
. possédéni exploré, non plus que le privilège de faire le commerce 
et de naviguer dans la mer Pacifique, sur les côtes de l'Amérique; 
enfin; il lui était enjoint de soutenir que l'occupation, faite de bonne 
foi, sur la côte du golfe de Nootka, par des sujets britanniques, con- 
stituait une prise de possession, et leur conférait le droit d'y faire le 
commerce, à moins qu'il ne fût prouvé que l'Espagne en avait la 
possession antérieure. La cour de Madrid reçut avec beaucoup de 
fierté ces impérieuses prétentions. Elle renouvela l'offre de restituer 
les navires saisis et de donner une indemnité, puisqu'il y avait eu 
bonne foi; mais elle maintint qu’elle possédait, en droit comme en 
fait, toutela côte découverte par elle du continent américain, depuis 
la Californie jusqu'aux établissemens russes. | 
Entre ces prétentions également absolues, il n’y avait pas d’'arran- 
gement praticable. Cependant, des deux côtés, on redoutait une 
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déclaration: d'hostilités qui pouvait mettre en feu toute l'Europe : 


r Espagne était faible et sentait son infériorité; l'Angleterre se pré- 
occupait surtout du mouvement de la révolution française. Enfin, 


après bien des alternatives, une: “convention, qui laissait intactes les 


prétentions de Ja cour de Madrid, et favorisait légèrement les inté- 


ñ 


rèts commerciaux et maritimes dél’Angleterre, fut proposée et signée 


à Londres le 28 octobre 1790. L'Espagne restituait tout ce qui avait 


été saisi aux Anglais,:et leur accordait ! une indemnité, qui fut fixée 


ultérieurement à un million de francs. Les sujets respectifs des deux É 
puissances contractantes, y'était-il dit, ont un droit égal de naviguer. 
de faire le commerce et de pêcher dans tout l'océan Pacifique, 


d' aborder sur les côtes non occupées, et de s’y livrer à des échanges : 


avec les naturels; mais les Anglais ne pourront qu’élever des huttes, 


ou bâtimens Hepoaness jo LL besoins dela he: ou a com= 


merce. | 21 3 
Telle était Ja sdirenon à l'abri É tenait NA IÉt Eee voit 


cacher la prise de possession du territoire de l'Oregon: Les États- 


Unis, ayant succédé aux droits de l'Espagne, étaient liés! par les sti= 
pulations de ce traité, qui laissait ouvertes aux. sujets britanniques, : 
pour commercer et fonder des établissemens, les côtes non occupées, : 


qui abrogeait tous les droits préexistans de dr et Linie in 


_ décise la question de souveraineté. 


À cela le plénipotentiaire américain répondait que cette: conven- 
tion n’était et ne pouvait être considérée que commé un simple 


traité de navigation et de commerce, qui ne préjudiciait en rien aux : 


droits de l'Espagne à la possession du golfe de Nootka, et partant 


. de toute la côte nord-ouest de l'Amérique du Nord; que dans aucun | 


temps les Espagnols ni les Anglais ne l'avaient entendue autrement, 


qu'ils n’y avaient vu autre chose qu’une concession favorable aux 
intérêts maritimes et commerciaux de l'Angleterre qui ne portait 
aucune atteinte aux droits de l'Espagne. A l’appui de cette interpré- 


tation, il invoquait une pièce importante, dont les termes avaient été 
acceptés et sans doute approuvés par les Anglais eux-mêmes : c'était 


la lettre écrite par le comte Florida Blanca, le 12 mai 1794. « Vous 


donnerez des ordres, y était-il dit au commandant de l'escadre espa- 


gnole mouillée dans le-golfe de Nootka, pour que l'officier de sa ma- 
jesté britannique qui vous délivrera tette lettre (c'était Vancouver) 


soit immédiatement mis en possession des bâtimens et des par- 
celles de terres qui étaient occupés par les sujets anglais au mois 


d'avril 1789, aussi bien dans le port du golfe de Nootka que dans un 
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autre appelé port Cox, situé à seize lieues du premier vers le sud. » 
Ilest évident par cette pièce que la cour de Madrid ne soupçonnait 
pas que l’on pût seulement mettre en doute l'intégrité de son droit 
de domination absolue, et qu’elle excluait jusqu’à la présomption | 
que la Grande-Bretagne pût réclamer autre chose que les petites 
portions de territoire ie par Meares aux Indiens et les cabanes 
mA IMtEÉlé verront POUR on AGEN | 

Les débats du parlement sur cette om eUton Dbuvenes ajoutait 


M. Galatin, que les Anglais l'entendaient dans le même sens que Ja 


cour de Madrid. Dans cette question, whigs et tories, M. Fox et 
M. Pitt, parlèrent le même langage, et tous déclarèrent unanime- 


_ ment que l'Angleterre n'avait rien acquis par cette convention, qui 


ne-contenait que la reconnaissance du droit de pêcher et de faire le 
commerce dans la mer Pacifique, qu’on lui contestait, avec cette 


. différence, que les adversaires du cabinet soutenaient que cette con- 
-vention n'était ni honorable ni avantageuse aux intérêts de la Grande- 


Bretagne. « Depuis le commencement de cette discussion, disait 


M. Fox, jen ’entends que des rodomontades sur ce que nous avons 
_ acquis; on ne nous entretient que de nouvelles branches de com- 


merce, de nouvelles entreprises, de nouveaux océans et de nouveaux 


continens ouverts à l’activité de nos spéculateurs et au courage de nos 
marins. De telles fleurs de rhétorique sont assurément de très belles 
choses, également propres à donner de la force aux argumens et à 


en déguiser la faiblesse; mais est-il vrai que cette convention nous 
ait ouvert des sources nouvelles de: prospérité, ou que nous ayons 
fait la moindre acquisition? Un honorable préopinant a posé la ques- 
tion précisément comme elle doit l'être; il a prouvé que nous n'avons 
rien acquis, mais seulement obtenu des garanties pour ce que nous 
possédions déjà. Voilà tout ce que nous avons gagné... Quelle était 
l'étendue de’nos droits avant la convention, et jusqu'à quel point 
nous sont-ils assurés aujourd’hui? Nous possédions la libre naviga- 


tion de l'océan Pacifique, sans restrictions et sans bornes; nous 


avions le droit illimité de faire le commerce et de pêcher dans ces 
mers. L'admission d’une partie de ce droit est tout ce que nous avons 
obtenu: Il reste à savoir ce que cela nous a coûté. Nous avions au- 
paravant le droit de nous établir partout sur la côte nord-ouest de 
l'Amérique, dans tous les points qui n'étaient pas déjà occupés; 
maintenant, nous sommes forcés de nous borner à certaines places, 
et encore ayec bien des restrictions. Notre droit de former des éta- 
blissemens n'était pas comme maintenant le droit d'élever seule- 
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_ ment des cabanes, : mais de fonder des colonies, gi cela nous co 
venait. Assurément, ce ne sont] pas à des acquisitions, et cependant 
si nous. écoutons le langage emphatique. et presque t Va. int 
| certains orateurs, ce seraient de grandes et importantes cor cessi 


“établir d'une manière permanente sur toutes les côtes © ( le ë 
de l'Amérique, où la possession n’est pas même définie. rs 
avons acquis dans Je. golfe de Nootka ne nous seraipas, PAU 
UM RTE 
Tel était le sentiment de toute l'Angleterre en. 1790; F3 que 1 mi 
ne croie pas que ces paroles | n° 'exprimassent que les opinions de 
Topposition. Le chef du gouvernement, M. Pitt, pensait à cet égard 
comme ses adversaires : « Nous avions avant ce traité, disait-il, le 
droit de naviguer, de pêcher et de faire le commerce. dans toute la 
mer Pacifique. et sur les côtes nord-ouest, du continent américain. 
Cela est vrai, mais ce droit non-seulement n'était pas reconnu; il 
était même disputé, et son exercice rencontrait de la résistance. Par 
la convention, il nous est assuré, ef, si ce n est pas un nouveau droit, 
c'est un nouvel avantage, » 
_ La lettre de ce traité, son esprit, tel qu'il était interprété # par | 
les Espagnols et par les Anglais, autorisaient donc le plénipoten- 
tiaire américain à repousser les prétentions de l'Angleterre, et à sou- 
tenir que cette convention n’eutamait en rien l'intégrité des droits 
de l'Espagne, laissait subsister dans toute leur force les.titres pré- 
existans, puisqu'il constatait que l'Angleterre ne pouvait faire valoir 
aucun titre de possession sur le territoire des côtes nord-ouest, et 
qu'il ne leur accordait que des priviléges fort restreints. | 
Les États-Unis repoussant énergiquement tout compromis, etre- 
fusant d'admettre les prétentions de la Grande-Bretagne, on tenta 
vainement de concilier d'une manière définitive les droits réclamés 
par les deux parties, et on convint de demeurer dans les termes du 
traité de 1818. C'est ce que marquait nettement le protocole du 16 dé- 
cembre 1826 : « La Grande-Bretagne, y était-il dit, ne prétend pas 
à la souveraineté exclusive d'aucune partie du territoire de l'Oregon. 
Toutes ses prétentions se réduisent à l'occuper en commun, con- 
jointement avec d'autres états. » De leur côté, les États-Unis, tout 
en soutenant l'intégrité de leurs droits, stipulaient qu ‘ils. ne préten- 
daient nullement exclure la Grande-Bretagne, non plus que les 
autres nations, du droit de s'établir dans le territoire dont ils récla— 
maient la possession absolue. Comme on ne pouvait trancher les dif- 
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1 AA 0 


feuités présentes, et que de part et d' autre ( ‘on cherchait à gagner 
du temps on Le minatio 


d'un commun accord une ee ps ere qui fut ne ä 


Ereril ébitractaittes avaient le droit de has en pré- 
venant douze mois à l'avance, dans les formes accoutumées. Il ÿ 
nt cette différence, que les États-Unis, n’ayant pu faire 
; accepter l'ancienne ligne de démarcation du 49° degré de latitude 

des Montagnes Rocheuses jusqu'à la mer Pacifique, déclaraient qu'ils 
se croyaient autorisés à réclamer la possession entière du territoire 


M l'Oregon, € 'est-à-dire depuis là Californie jusqu aux. établissemens 


russes. 

- C'est sous empire de cette PERTE que s ‘est Do la 
situation présente. Depuis cette époque, des négociations ont été 
pendantes et n'ont amené aucun arrangement définitif. Aujour- 
_d’hui les Américains paraissent. las de cet état de choses qui consacre 
leur infériorité et le mépris de leurs droits. Dans toutes les parties 
de l'Union, et surtout dans les états de l'ouest, Yoisins des Monta- 
_gnes Rocheuses, les progrès dé l'Angleterre ont excité une vive in- 
quiétude; l'orgueil national, une juste et honorable susceptibilité, 
ont réclamé, d ‘abord sourdement, aujourd'hui avec violence, contre 
ces empiétemens qu’ une nation libre et fière ne peut tolérer sans 
déshonneur. On se. demande si les titres des États-Unis ont perdu 
de leur valeur parce qu'on n'a pas encore pu s ‘entendre sur leur 
étendue. Les prétentions sont d'autant pl us exagérées, qu’elles sont 
moins définies, et le gouvernement fédéral ne peut, sans s’exposer 
à de justes ressentimens, tarder. davantage à résoudre cette grave et 
dificile question, et à satisfaire aux exigences qu’elle a fait naître. 

elles sont les nécessités qui ont commandé au président d'appeler 
l'attention du congrès sur ce sujet dans son dernier message. C’est 
pour obéir à ces sentimens impérieux que la commission des affaires 
militaires dans la chambre des représentans, dont M. Pendleton, de 
l'Ohio, était l'organe, proposait, le # janvier 1843, d'assurer aux 
États-Unis la possession de tout le territoire de l'Oregon par une me- 
sûre efficace, l'établissement de postes militaires depuis les Mon- 
tagnes Rocheuses jusqu’à la mer Pacifique. Exprimant l'opinion plus 
afdente du parti démocratique, M. Linn, du Missouri, a présenté 
dans le sénat un bill destiné à changer immédiatement les condi- 
tions présentes de force et de faiblesse des Anglaïs et des Américains 
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dans cette contrée. Une ligne de postes. garnis de dragons établirait 
assurément l'empire des États-Unis ; mais l'exploitation des res- 
sources du territoire de l'Oregon. n’en appartiendrait pas moins à 
la compagnie anglaise. Le projet émis par M. Linn tend au contraire 
_àlui créer une concurrence formidable qui l'anéantirait avant peu de 
temps. Il ne s'agirait de rien moins que de concéder dans le ter- : 
ritoire de l'Oregon, compris depuis la limite de la Californie jus 
qu'aux établissemens russes, entre la mer Pacifique et les Monta- 
gnes Rocheuses, six cent quarante. acres à tout individu mâle âgé 
de dix-huit ans et au-dessus qui irait s’y établir, à la condition de les 
cultiver durant cinq années consécutives, sept cents acres s’ il est 
marié, et cent soixante acres pour chacun de ses enfans âgés de 


moins de dix-huit ans ou qui naîtront durant ces cinq aunées. Cette 


loi adoptée pousserait immédiatement dans ce territoire le flotdes 
_émigrations qui se porte incessamment vers l’ouest, etles États-Unis. 
remettraient ainsi l'établissement de leur domination à saute | 
mille rifemen de l'Ohio, du Missouri ou du Tennesse. + : 
L'importance de la mesure proposée par M. Pendleton est 
effacée devant le bill de M. Linn, qui a rencontré dans les deux 
chambres du congrès des partisans et des adversaires également 
passionnés. Ces derniers soutenaient, non sans quelque apparence 
de raison, que l'adoption immédiate d'une pareille loi violait la clause 
de la convention de 1818, maintenue dans la convention de 1827, 
qui pose que tout le territoire de l'Oregon sera libre et ouvert aux 
citoyens et aux sujets de la Grande-Bretagne, comme aux citoyens 
des États-Unis, aussi long-temps que l'une des deux parties contrac- 
tantes n’aura pas prévenu douze mois, à avance, qu'elle désire. 
rompre cette convention. Le gouvernement des États-Unis peut-il 
donner force de loi, avant que cette formalité ait été remplie, à 
une mesure dont l'objet est d’exclure les sujets de pe 0 de 
la plus grande partie du territoire de l’Oregon? Se ME MONTS L' 
Oui, reprenaient M. Linn et ses amis, cette mesure viole la | con— 
vention. de 1818 et de 1827; mais qui, des États-Unis ou de 
l'Angleterre, y a le premier porté atteinte? Cette convention assurait 
le territoire de l’Oregon-aux sujets de la Grande-Bretagne , tout en 
maintenant les droits des États-Unis. C'était une concession de 
bonne amitié, Qu'est-il résulté de cette condescendance ? La ligne 
de démarcation du 49°, abandonnée” par faiblesse, a été dépassée; la : 
compagnie de la baie d'Hudson a pris possession de-tout le cours 
de la Columbia, depuis ses sources jusqu'à son embouchure; elle a 
établi sur tous les points importans des postes fortifiés qui com- 
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mandent le pays. C’est au péril. de leur vie que les chasseurs améri- 
cains se hasardent aujourd’hui au delà des Montagnes Rocheuses. 
L'embouchure de la Columbia est ouvertement un entrepôt de mar- 
chandises anglaises, qui inondent les états de l'ouest, au grand 
ne at du trésor et des manufactures indigènes. Gardez-vous de 

e.que la compagnie de la baie d'Hudson ne soit qu’une société 
de particuliers ; agissant uniquement dans son propre intérêt. Ne 
| mpons pas. La compagnie de la bâie d'Hudson, c’est l’An- 
gleterre cachant ses desseins sous le masque du commerce; c’est 

_ l'Angleterre établissant son empire et prenant possession du terri- 
toire de l'Oregon, le soumettant à la juridiction des agens de la com- 
pagnie et aux cours d'appel du Canada. N'est-ce pas là une violation 
de la convention? Il est temps de mettre un terme à un état de 
_ choses aussi pernicieux à l'honneur qu'aux intérêts des États-Unis. 
Il est vrai, répondaient à leur tour les adversaires du bill, l'An- 
gleterre a usé de la convention à notre détriment; elle a abusé de 
. l'imprévoyance de notre gouvernement, qui n’a pas prévu les con- 
séquences de cette concession. Il est vrai qu’à l'ombre de cette 
; convention et sous le manteau de la compagnie commerciale, l'An 
gleterre prend possession d'un pays qui nous appartient; qu’elle 

J'occupe, et que si nous tardons davantage, quelque valeur qu'aient 
nos titres, nous ne serons pas reçus à en faire la preuve, et qu’alors 
_ même que l'Angleterre reconnaîtrait la justice de nos réclamations, 
elle aurait jeté dans ce pays les germes d’une colonie qui entraverait 

l'exercice de nos droits. Mais il n’en .est pas moins vrai que le bill 
de M. Linn viole la convention, et que, si l'Angleterre a abusé de la 

liberté accordée à ses sujets, ce n’est pas elle que nous en devons 
rendre responsable : nous ne pouvons en accuser que notre propre 

erreur'et notre propre folie. Quels qu'aient été ses desseins cachés, 

le gouvernement anglais ne nous a pas donné sujet par ses actes 

publics, lé seuls que nous puissions juger, d’user de représailles si 

violentes. Au contraire, autant sa conduite secrète tendait à la ruine 

de nos droits, autant ses actes et ses sentimens publics ont gardé 

l'apparence de la bonne foi et de la justice, comme le prouve l'acte 

qui à réuni la compagnie du nord-ouest à la compagnie de la baie 

d'Hudson, dans lequel les droits et immunités des citoyens des États- 

Unis sont expressément sauvegardés. Nous voulons autant que vous 
le résultat que M. Linn s’est proposé par la mesure dont il est ques- 
tion, mais nous le voulons par des moyens plus conformes au droit 
public et à l'équité. La voie des négociations n'est-elle pas plus na- 
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_turelle? n’est-il pas plus simple de demander annulation de la con- 
vention, et d'attendre pour adopter la proposition de M. Linn, que 
le délai d’un an stipulé par la convention soit expiré? Ce | 
est légale, elle est ouverte à notre gouvernement, etil peut la suivre: 
Cependant il en est une préférable. Souffrez encore un peu de temps 
le statu quo, et ouvrez des négociations pour terminer pacifiquement 
ce différend, au lieu de courir la chance d’une guerre entre deux 
nations dont le plus grand intérêt est de demeurer en bonne —. 
ligence. 

Tel a été le langage des whigs ds jé sétret et.dans he mit 
des représentans. Peut-être, en scrutant soigneusement les mo- 
tifs de ces prudens conseils, trouverait-on des sentimens peu désim= 
téressés. Représentant les états du littoral et de la Nouvelle-Angle- 
terre, les whigs n’ignorent pas que l'adoption des mesures proposées 
par les démocrates de l'ouest entraînerait une rupture, immédiate 
peut-être, avec la Grande-Bretagne, dont les résultats porteraient 
d’abord sur ces états, engagés presque exclusivement dans le com- 
merce et l'industrie. Mais, quel qu'ait été le premier motif de leur 
langage, leur modération a été partagée par le congrès. Dans le 
sénat, la proposition de M. Linn n'avait été perdue qu’à deux voix 
de majorité : la chambre des représentans l’a repoussée à la presque 
unanimité, sur les conclusions du rapport de M. Adams. Aujour- 
d'hui, le congrès est dissous, les élections générales se préparent, 
les nouvelles chambres exprimeront le vœu du pays, et ilest probable 
que dans la prochaine session, qui ne s'ouvrira pas avant le mois de 
décembre, nous verrons en présence le sentiment national et le 
résultat des négociations déjà ouvertes entre gi États-Unis et la 
Grande-Bretagne. 

Quoi qu'il arrive, les États-Unis ne laisseront pas les PR s'éta- 
blir impunément sur le territoire de l'Oregon. Le sentiment naturel 
de conservation, qui est aussi inhérent aux états qu'aux hommes, 
leur commande d'empêcher l'Angleterre de prendre possession de ce 
territoire. S'il est impossible de prévoir les eonjonctures qu'amène- 
ront les événemens, il n’est pas douteux que le mouvement qui porte 
les Américains à occuper tout le continent de l'Amérique septen- 
trionale secondera puissamment les mesures que sera forcé d'adopter 
le gouvernement fédéral. Est-il possible d'imaginer que ce flot de 
population qui s’avance vers l’ouest, sur une ligne de plus de trois 
cents lieues, depuis les grands lacs jusqu’au golfe du Mexique, avec 
une progression fatale, dans la proportion d’un demi-degré de longi- 
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tude chaque année, s'arrêtera devant les Montagnes Rocheuses? Non 
assurément. Les ressources agricoles, commerciales et industrielles, 
que renferme le sol du territoire de l’Oregon, tenteront tôt ou tard 
la cupidité des Américains. Le besoin de richesses, qui dévore toutes 

les classes de citoyens dans les États-Unis, ne s'arrêtera pas devant 

e imaginaire, et cene seront mi les Indiens ni les trappeurs 

dela ayaguie de la baie d'Hudson qui opposeront un obstacle à 
l'invasion des riflemen qui ont conquis l’Arkansas et le Missouri. Il 
est permis de croire sans témérité que cette fois la politique de l’An- 
rre sera en défaut, et qu’elle trouvera dans la race anglo-améri- 
;'qui a hérité de ses qualités les plus heureuses, des adversaires 
| dis d’elle et capables de lui poser des bornes. Les Peaux Rouges, 
les agens anglais, les castors et Les bêtes sauvages s’effaceront devant 
les progrès des Américains, car les pionniers apporteront avec eux, 
non pas seulement les armes qui donnent la mort aux timides et 
inoffensives créatures de ces solitudes, mais ces instrumens bien au- 
: trement irrésistibles, je veux dire la hache et la charrue, qui défri- 
cheront ce sol vierge, et y feront lever, en même temps que des 
moissons dorées, une noble, forte et libre population, fille du travail 
et de la nr rh Romvele des bords de l'Atlantique. 


P. GRIMBLOT. 
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AUTOUR DU MONDE 


DE M. ABEL DU PETIT-THOUARS.! 


Occupation des Îles Marquises et des Îles de la Société 


Les mers du Sud viennent d'acquérir pour la France une impor- 
tance nouvelle. Depuis que notre pavillon y a été déployé, ce n’est 
pas seulement à titre de curiosité et d'intérêt romanesque qu'il faut 
songer à ce vaste océan, parsemé d’archipels. L’honneur de nos 
armes est désormais engagé dans ces lointains parages; il n’y a plus 
à discuter la position qu’on nous y a faite, il ne reste qu'à l'affermir. 

À voir les choses froidement, peut-être les groupes que notre 
marine a récemment occupés d’une manière immédiate ou médiate 
n'étaient-ils pas ceux qui méritaient cette préférence. La possession 
d'îles dépourvues d'articles d'échanges et placées hors du rayon : 
actuel de l’activité commerciale et maritime est une charge qui ne 


(1) Sur la frégate la Vénus. 3 vol. in-8e, librairie de Gide, rue des Petits-Augustins. 
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promet pas, même pour l'avenir, de bien sérieuses compensations. 
La Nouvelle-Zélande, sur laquelle des colons français ont com- 
mencé une exploitation, offrait de tout autres avantages et de 
tout autres ressources. Là du moins un sol étendu et fertile, des 
produits riches et variés, Je voisinage de marchés importans, au- 
raient permis d'entrevoir le terme des sacrifices d’une occupation 
et le remboursement des avances que la métropole y aurait consa- 
crées. Sur les deux archipels qui reconnaissent aujourd'hui notre 
suprématie, rien de pareil à attendre; le territoire est trop borné, 
les distances sont trop considérables, pour que ces îles puissent ja- 
mais devenir le siège de relations fructueuses et suivies. | 

. Est-ceune raison pour condamner l'initiative qui nous en a rendus 


ou les protecteurs ou les maîtres? Non, certes. Aux empiètemens 


successifs de l'Angleterre il convenait d'opposer un acte qui eût à 
la fois le caractère d’une protestation et d'un commencement de 
représailles. La témérité du ministère est allée jusque-là, et il faut 
l'en féliciter. La raison financière pourrait avoir à y reprendre, mais 
la politique l'absout. Quand-on ne devrait y voir qu'une diversion 


au grand débat sur la police des mers, il serait encore habile de 
l'avoir créée et surtout de l'avoir fait accepter par l’amirauté an- 


glaise. Tout ce que l'on peut regretter à cet égard, c’est que notre 
gouvernement n'ait pas répondu à des exigences voisines par une 


- démonstration moins lointaine, et que la concession obtenue du 


cabinet britannique ne porte pas sur un territoire d'une valeur plus 
réelle. En fait de dédommagemens, on ne pouvait pas se montrer plus 
modeste, et l'acte est plus significatif en lui-même que dans son objet. 

Divers motifs conseillaient d’ailleurs de fonder dans ces mers un 
établissement militaire, un mât de pavillon, pour ainsi dire. Nos 
nationaux y étaient en butte à des outrages et à des dangers de plu- 
sieurs-sortes. Les navires que nos ports de commerce expédiaient à 
la pêche du cachalot et de la baleine avaient eu plusieurs fois à es- 
suyer d'horribles catastrophes sur ces bords inhospitaliers. Le Jean- 
Bart du Hâvre, la Joséphine de Bordeaux, disparurent ainsi, l’un 
devant les îles Chatam, l’autre aux îles Viti, et l’on sut depuis que 
les équipages avaient été dévorés jusqu'au dernier homme par des 
tribus de cannibales. D’ un autre côté, les missionnaires méthodistes 
ou épiscopaux, dont l'influence est souveraine sur tous les groupes 
de l'Océanie, s'étaient livrés à d’indignes voies de fait envers les 
premiers apôtres catholiques qui avaient mis le pied sur ces rivages. 
A ce double titre, des réparations pour le passé, des garanties pour 
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T avenir, étaient devenues nécessaires. La France ne pouvait hiuer 
“impunis ni le meurtre de ses équipages de commerce victime à 
minables festins, ni T'intolérance d'un clergé qui ne : reculai | 
devant la violence pour $ assurer le monopole des travaux aposto= 
diques. Tels sont les motifs qui ont amené l porno des îles Mar- 
quises et le protectorat des îles de la Société. EME 

Le voyage de la Vénus est comme le 0 # + ces deux dé- 
monstrations décisives. Avant d’arborer le drapeau national-sur ces 
terres éloignées, M. du Petit-Thouars les avait parcourues de 1837 
à 1839. Sa mission: intéressait. principalement nos pêches lointaines : 
il s'agissait de montrer notre pavillon dans des parages où il était 
peu connu et d'en imposer le respect à des peuplades promptes à 
l'insulte; il s'agissait en outre de prêter main-forte à nos capitaines 
contre l'indiscipline et la turbulence de leurs équipages": double 
mandat difficile à remplir et qui exigeait autant de modération que 
de fermeté. Cette intervention armée était d’ailleurs urgente. Sur 
les points où abordaient nos baleiniers, ils ne rencontraient qu'un 
accueil fort équivoque, tant les missionnaires protestans avaient su 
propager parmi les insulaires des mers du Sud le mépris de notre 
puissance; et, livrés pour ainsi dire à eux-mêmes pendant.deux où 
trois années de navigation, les équipages partis du Hâvre, de Nantes 
ou de Bordeaux, donnaient dans ces eaux éloignées le spectacle 
d'une insubordination qui allait parfois jusqu’à la violence, et qui, 
dans tous les cas, était indigne d’une nation civilisée. Un: intérêt de 
protection vis-à-vis des autres, de police vis-à-vis des nôtres, appe 
lait donc notre marine militaire dans une zône de eroisières. trop 
délaissée par elle. C'est ce qui motiva l'expédition du noisiarts du 
Petit-Thouars. 

Ilny a pas lieu d'appuyer sur les premières reves vie. À nier 
cette partie de l'itinéraire se rapporte à des contrées trop connues 
et en relations journalières avec l'Europe. La frégate toucha à Rio de: 
Janeiro, d’où, àla suite d’un court séjour, elle remit à lawoile pour 
doubler le cap Horn. A la hauteur du détroit de Lemaire parurent 
les oiseaux qui habitent les latitudes élevées du pôle austral, les 
pingouins si curieux dans leurs habitudes apathiques, l'albatros dont: 
les larges ailes ont jusqu’à quinze pieds d'envergure, le damier.qui 
a pris ce nom de son plumage noir et blanc, enfin:le fou, le pétrel et 
toute cette famille d'oiseaux à pattes palmées qui décrit dans le ciel 
des spirales sans fin ou se laisse mollement bercer par la vague. On 
ne chasse pas ces animaux, on les pêche. À Faide: d’une ligne 
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‘amorcée, on prend autant de damiers qu’on le veut : une fois sur le 
pont, ils rejettent les alimens qu’ ils ont dans l'estomac, et, quoi- 
“qu'on les laisse/libres, ils'ne peuvent plus s'envoler. Dans ces mers, 
omme dans tout le cours du voyage, les officiers de /& Vénus exé- 
eutèrent des sondes de témpérature à de grandes profondeurs et 
avec des fatigues infinies. Peut-être y à-t-il aujourd’hui quelque 
puérilité dans l'importance que l'on accorde à ces “expériences toutes 
variables et souvent contradictoires. Un instant, l'Académie des 
Sciences'a eu l'espoir d'y trouver les élémens d'un système complet : 
cette attente ne s’est pas réalisée. À bord de /& Vénus, rien de con- 
eluant ne fut obtenu. Près des Marquises, observation donna le 
même degré de température à huit brasses de profondeur qu'à deux 
cénts. Aux environs du cap Horn, et par 57 degrés de latitude, on 

envoya une sonde à deux mille deux cent quatre-vingt-dix brasses, 
sans fond. Le plomb mit quarante-cinq minutes à descendre, et la 
pression de l’eau brisa le thermométographe. Il fallut pour le retirer 
employer soixante hommes et plus de trois heures. Le lendemain, on 
 sonda de nouveau, et on alla jusqu ’à deux mille cinq cents brasses. 
La mer était belle; un calme plat fayorisait l'expérience: cependant 
instrument’ fut “encore brisé. La pression à cette profondeur de 

ve d’une lieue était de 871,600 livres par pied carré de surface. 

Après avoir visité divers ports du Chili, la frégate mouilla de- 

‘ pe Valparaiso, où se tiennent habituellement nos stationnaires. 
L'escadrillé française se composait alors de la frégate 4 Flore, la 
æorvette /’Ariane et le brick le d’Assas. Cette relâche se prolongea 
pendant un mois, qui suffit à un ravitaillement complet, après quoi 
da Vénus vint'jetér l'ancre dans la baie du Callao, qui sert de port à la 
ville de Lima. Un trajet de quelques lieues sépare ces deux résidences. 
Pour arriver à la capitale du Pérou, on franchit une avenue de très 
beaux peupliers d'Italie entremélés de saules pleureurs. À droite et 
à gauche-de la route s'étendent des jardins où l’oranger a le port et 
la grandeur des chênes. Souvent on y voit sur la même branche le 
bouton, la fleur et le fruit. L'air est rempli de parfums; la vue se 
repose'sur une végétation prodigue de belles nuances. Des conduits 
dans lesquels coule une eau limpide bordent le chemin et y entre- 
tiennent'la fraîcheur. Cette avenue de Lima est vraiment pleine de 
grandeur et de charme; elle est digne de la ville des rois, comme on 
la nommiait dans les beaux jours de l'occupation espagnole. Dans ce 
parcours d’un mille et demi environ, on trouve trois ronds-points 
entourés de bancs sculptés : le troisième aboutit à la porte de Lima, 
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morceau. d'une belle architecture. Malheureusement l'intérieur de 
la ville ne répond pas tout-à-fait à cette apparence extérieure: On 
voit que la guerre civile a passé par là. Les rues sont mal: entre- 
tenues et se dégradent, les maisons sont à demi ruinées; presque È 
toutes n’ont qu'un rez-de-chaussée, à cause des. tremblemens de 
terre. Une cour intérieure sépare les bâtimens, et c'est: là qu'aux 
premières secousses se réfugient les familles. Les logemens sont 
disposés autour de cet espace; les chambres à coucher en garnis= 
sent les côtés, les salons occupent le devant et sont de plain-pied 
avec la rue; ils prennent jour par des portes cochères qui ne se fer- 
ment qu’à l'heure des repas, de sorte que la vie a a° peu de 
secrets pour le public. 

Lima est dans une grande décadence; jusqu! ici Dai ggiionr ne 
lui a pas porté bonheur. C'est du reste une fatalité attachée à toutes 
les colonies d’origine espagnole que cette agitation dans l'impuissance 
et ce désordre dans la torpeur. Depuis que l'impulsion métropoli- 
taine ne les anime plus, elles se consument sur place’et ne semblent 
avoir d'activité que pour se nuire, Il n’y a là ni assez d'élémens de . 
sagesse pour organiser la liberté, ni assez d'élémens de soumission 
pour fonder la dictature. Au milieu de cette anarchie qui dévore le 
pays, Lima se dépeuple d'une manière effrayante, «et la misèrety 
gagne chaque jour du terrain. En 1820, on y comptait près de 
soixante mille habitans; il n’y en a guère aujourd'hui plus de qua- 
rante mille, en y comprenant les métis et les noirs. La ville oc- 
cupe un site pittoresque au débouché d’une vallée que forme la 
chaîne des Andes et qu’arrose le Rimac, rivière torrentueuse;t sa 
forme est celle d’un croissant; une muraille de huit mètres de hau- 
teur l'enveloppe et la protège. Comme toutes les villes espagnoles, 
elle est divisée par quadras qui ont cent vingt-cinq mètres de côté; 
les rues ont dix mètres de largeur; celle du faubourg de Malambo en 
a vingt. En général, les places sont prises sur l'aire de la quadra, et 
la plus grande de toutes, que l’on nomme la Place du Palais, occupe 
une quadra tout entière. C'est là que se trouvent pres et la 
cathédrale. 

Les femmes de Lima ont une grande réputation dans: le file 
des voyageurs, et le capitaine de {a Vénus n’est pas des derniers à 
leur rendre justice. Petites en général, elles ont des traits d'une 
finesse extrême, de très beaux yeux, des dents d'une blancheur par- 
faite, des chevelures noires, soyeuses, touffues, et tombant jusqu à 
terre. Le pied est petit et bien fait, le bas de la jambe fin et élégant, 
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la taille pleine de grace. Le teint seul pourrait prêter aux objections; 
comme celui des filles du Soleil, il tire sur le j jaune et n’a qu’un éclat 
mat et sans couleur. Cependant cette complexion a un charme au- 
quel on se dérobe difficilement; Ja volupté y est empreinte et le désir 
y respire. - Ces femmes semblent faites pour le plaisir; toute occupa- 
tion leur répugne, tout art d'agrément les trouve indifférentes. Ilen 
estrpeu de musiciennes, peu qui s’occupent de travaux d'art et d'ai- 
guille. Jeunes ou vieilles, toutes n’ont que le cigare pour passe-temps; 
seulement, à mesure qu elles avancent en âge, il augmente en di- 
mension, et les matrones fument des cigares gros comme des bou- 
gies. Il est vrai qu'elles ne les rep oh en un té et PRÉ 
Las fois à la charge. 

La mise des femmes de Lima est très aréfotite: Dans la société 
élevées les modes françaises dominent, quoique tempérées par le 
goût espagnol. Ainsi les élégantes sont toujours coiffées en cheveux 

avec des fleurs naturelles: elles ne portent que des bas de soie et des 
_ souliers de satin, dont elles font une consommation ruineuse. Sous 
| ce costume, elles ne sortent qu'en voiture; quand elles veulent aller à 
pied, soit pour se rendre à l'église, soit pour faire les visites du matin 
et courir les marchands, elles y ajoutent un vêtement très caracté- 
ristique et qui a acquis une certaine célébrité. 11 se nomme la saya 
où saya y manto, et se compose de deux pièces principales. L'une, 
qui’ est la jupe, prend la taille à la ceinture et descend jusqu’à la 
cheville. Cette pièce est en soie plissée et froncée du haut en bas de 
telle sorte que, tout en dessinant exactement les formes, elle con- 
serve cependant quelque élasticité. Le bas de la jupe se rapproche 
des jambes, et les comprime au point qu’en marchant il faut faire un 
effort et profiter du jeu que les plis donnent au vêtement. L'autre 
pièce’de ce costume est la mante, toujours en soie noire : elle part 
également de la taille, revient par derrière au-dessus de la tête, qu’elle 
enveloppe, ainsi que la partie supérieure du bras, et partage la figure 
de manière à ne laisser voir qu'un œil. Dans cet étrange accoutrement, 
les femmes ne peuvent pas être reconnuës; c’est pour elles une sorte 
de masque auquel elles tiennent à cause des franchises qu’il com- 
porte. À les voir ainsi empaquetées, on dirait de ces figurines que 
Fon trouve dans les tombeaux de l’ancienne Égypte, et c’est évidem- 
ment là une‘tradition que les Espagnols ont empruntée aux Maures. 
Du reste, il est impossible de n'être pas frappé, en débarquant à 
Lima, de la singularité et aussi de l'indécence de ce costume. Le jeu 
des formes s’y laisse voir tout entier : comprimées dans cette espèce 
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de sac, les femmes ne peuvent marcher : qu'à très peti 
condition que leurs moindres mouvemens se. dessinent... SACS 


-Comme toutes les villes qui reposent au pied des Andes, Limarest 


sujette à de fréquens tremblemens de terre. Rien neles annonce; 
rien ne les. précède; ils arrivent en toute saison et se renouvellent 
souvent. Quand un phénomène de ce genre se: déclare, un crise fait 


entendre d’un bout de la ville à l’autre, et à l'instant. Ja foule érras | 


se précipite hors des maisons. Les rues, ordinairement. 


remplissent d'habitans qui fuient devant le danger, et quand l'acci= 


dent a lieu la nuit, on conçoit quel bizarre spectacle il.en résulte: 
C'est à qui se mettra en règle avec sa conscience; les uns se jettent à 
genoux et frappent la terre de leur front, d’autres fontlatconfession 
publique de leurs fautes et.s’administrent dans la poitrine-des coups 


de poing sonores; d’autres, plus aguerris, profitent de ce moment 


de trouble pour dévaliser les logemens. En des occasions moins 
graves et plus fréquentes, une scène tout aussi curieuses’offre à 
l'étranger. Au milieu de la promenade la plus-animée, dela fête-la 


plus bruyante, il est étonné de voir que tout s'arrête à l'instant, 
comme par magie. Les voitures ne roulent plus, les promeneurs sus- 


pendent leur marche; les sayas, les hommes du peuple, les femmes; 
les enfans, les animaux, tout est frappé d’immobilité;-les cris cessent, 
les conversations aussi; aux bruits d’une grandewille succède le si= 
lence du désert. C'est que l’Angelus vient de sonner. Au premier 
tintement de la cloche, la vie est pour ainsi dire suppriméesilfaut. se 
recueillir et prier jusqu'aux derniers coups de la sonnerie, Alors tout 
recommence brusquement, agitation et le bruit, les cris et les-en- 
tretiens. | 

La Vénus quitta le Callao pe Fe vers le mikeu dej juin, ae servie 
par la brise et l’état de la mer, elle arriva en vue des îles Sandwich 
après trois semaines de navigation paisible. La première-terre‘qui 
frappa le regard fut celle de Mawi, où des cascades éblouissantes se 
précipitent dans la mer-du haut de falaises escarpées. La frégatene fit 
que longer cette côte, et le lendemain elle laissa tomber l'ancre sur 
l'île d’'Oahou et dans la baïe d'Honoloulou, qui passe pour la capitale 
de cet archipel. Rien n’est plus triste à l'œil que l'aspect devce rivage 
du côté du vent : point de végétation apparente, partout le rocher nu. 
Les montagnes sont découpées en cannelures.qui, de loin, ressem- 


blent à des tuyaux d'orgue, et sur plusieurs points les pierres sont 


noires comme si elles avaient subi l’action d'un feu récent. Tout le 
groupe, d'origine ignée, porte la même empreinte de dévastations à 
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peine découvre-t-on sn Nonphiopent vallons que is de séries 
tapis de verdure. SEP BR UGS: 1 +: Meme Ér 
- L'archipel déhiä ten ds itne souvent décrit:p Varie qu wil s soit 
utile de s'y étendre; il faut:se borner à raconter iei l'épisode prin- 
rh EE la Vénus, et les circonstances curieuses qui 

| nt. Le hasard voulut qu’ ’au moment où une frégate 
uillait-devant cette île, un de nos compatriotes eût 
pe 04 besoin d’un appui contre le fanatisme local. Deux 
prêtres catholiques (1); l'un Français, M. Bachelot, l’autre {rlan- 
dais, M. Short, après un séjour de quatre ans aux Sandwich et un 
apostolat fructueux, en furent chassés en 1831 par l'influence de 
missionnaires wesleyens qui s'étaient emparés de l'esprit de la reine. 
Comme les proscrits se refusaient à obéir, on les déporta de force sur 
une goëlette appartenant au roi du pays, et on les jeta sur une plage 
déserte du golfe de Californie. Les deux prêtres ne se rebutèrent 
pas. Avec cette persévérance qui caractérise les défenseurs de la foi, 
ils profitèrent d'un-changement de règne pour reparaître, vers la fin 
de 14836, auxiles Sandwich, où leur petit troupeau les attendait. La 
Clémentine, brick-goëlette appartenant à M. Dudoit, notre agent 
consulaire Honoloulou,:les ramena dans ce port, et à leur débar- 
quementils reçurent de ce fonctionnaire l'hospitalité la plus empres- 
_sée. On devine à:quel point ce retour exaspéra les wesleyens, qui 
avaient alors pour «chef un homme d’un sombre puritanisme. De 
nouvellesintrigues s’ourdirent. Le roi des Sandwich, Tamea-Mea ITE 
ou Kaui-Keaouli, était entièrement gouverné par sa sœur, la prin- 
cesse Kinauw, et celle-ci par le missionnaire Bingham. Les deux pré- 
tres catholiques étaient donc condamnés d'avance. En effet, peu de 
joursvaprès leur arrivée, on leur signifia, de la part du roi, qu'ils 
eussentà serembarquer sur a Clémentine, et, sur leur refus d’obéir, 
©nemploya de nouveau la violence pour les conduire à bord. En vain 
M. Dudoit résista-t-il et fit-il amener le pavillon de son navire; l’ordre 
d'exil fut maintenu; et il allait être exécuté quand /a Vénus parut 
sur la rade d'Honoloulou. La présonne d'un bâtiment de ce rang 
changeait la face des choses. 
Il faut rendre cette justice au consul anglais, qu'il avait pris parti 
pour les victimes contre les persécuteurs. Le consul américain lui- 
même n’approuvait pas ne quoiqu'il fût son compatriote; mais 


(1) M. Adolphe Barrot a déjà parlé, dans cette Revue (1er août 1839), de ces deux 
missionnaires et de leurs aventures. Les faits commencent ici au point où il les 
a laissés. 
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le wesleyen bravait toutes les animosités, et ne prenait conseil que 
de lui-même. Il voulait régner seul aux Sandwich, et ne supportait 
pas l'idée: qu’ une autre communion que la sienne. pût y prendre 
racine. Son zèle ne reculait même pas devant la persécution et la vio- 
lence; il condamnait au fouet et aux travaux publics les: indigènes 
qui persévéraient dans la foi catholique. Ainsi, la partie était engagée 
entre le fougueux méthodiste uni aux grands chefs d’une part, et de 
l'autre le capitaine du Petit-Thouars, arrivé si à propos, et s’appuyant 
sur tous les représentans des puissances civilisées. Par une heureuse 
coïncidence, une corvette anglaise, le Su/phur, sous les ordres du 
capitaine Belcher, venait de mouiller dans le port. Fe 

A peine instruit de ces faits, M: du Petit-Thouars se rendit à terre, 
où il s’aboucha avec ies divers résidens. Le roi Kaui-Keaouli était 
alors absent; il habitait Mawi, l’île voisine, Le commandant français 
se présenta chez la princesse Kinau, qui gouvernait par interim, et, 
après lui avoir vivement reproché la conduite qu'on avait tenue à 
l'égard des prêtres catholiques , il demanda d’une manière formelle 
que M. Bachelot fût autorisé à séjourner à Honoloulou jusqu’à ce 
qu'il eût trouvé une occasion convenable pour se rembarquer. Le 
missionnaire Bingham, présent à cette entrevue, dictait à la reine 
des réponses à l'aide de quelques gestes; sous cette influence, elle 
refusa, et, avant d' employer des moyens plus efficaces, on résolut 
d'écrire au roi pour le rappeler à Honoloulou. Ce prince vint en effet 
dix jours après, accompagné de tous les gouverneurs des îles voi- 
sines, ramenant sa petite escadre composée de goëlettes armées, et 
déployant tout l'appareil de sa grandeur. Il fut convenu ques l'au- 
dience solennelle aurait lieu le lendemain. 

Les choses se passèrent avec une certaine étiquette. Les person- 

nages de la cour étaient tous en grand costume, ainsi que le roi, 
c’est-à-dire revêtus d’uniformes anglais. Dans l'enceinte extérieure 
et dans la galerie du palais se rangeaient les gardes d'honneur du 
souverain, qui avaient poussé la tenue jusqu’à se vêtir de pantalons. 
M. du Petit-Thouars parut, accompagné de deux officiers de la fré- 
gate; le capitaine Belcher et quelques officiers de son état-major, 
les consuls d'Angleterre et des Etats-Unis, complétaient le nombre 
des personnes admises à l'audience. L'un des officiers du roi les 
introduisit dans la salle de réception, tapissée de nattes qui occu- 
paient presque toute l'aire du palais. Ce palais était tout simplement 
une maison couverte en paille, et ameublement répondait à l’as- 
pect du dehors. D'un côté, un grand divan formé de nattes et élevé 
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d’un demi-mètre au-dessus du sol, de l’autre un canapé et quelques 
chaises, voilà à quoi se réduisait le luxe de la résidence royale. Sur 


__ le divan se tenaient le roi, la reine, la sœur du roi, les princesses, 


les gouverneurs ét les grands officiers. Toutes les dames dé la cour 
étaient couchées à plat ventre sur les nattes, et ne changèrent pas 
de position tant que dura l'entrevue. Les ES et les” résidens 
s’assirent sur les chaises et le canapé. | 

La conférence s ouvrit : la sœur du roi s'était Dites amet son 
frère, de manière à pouvoir lui dicter les réponses qu’il devait faire, 

et le missionnaire Bingham, assis auprès de la sœur du roi, Jui sug- 
gérait à son tour ce qu’elle avait £ à dire. Onne pouvait pas jouer plus 
ouvertement la comédie. Le capitaine du Petit-Thouars demanda au 
roi pourquoi il avait traité M. Bachelot d’une manière si inhumaine, 


à quoi Kaui-Keaouli répondit ( qu il n'avait fait que maintenir un dé- 


eret rendu pendant sa minorité; puis il ajouta que, les : missionnaires 


, américains Re les prémiers porté la civilisation dans ce groupe, il 


de toutes les autres sectes. La discussion, portée sur de terrain, em- 
barrassait le commandant; il n'avait pas d'instructions à ce sujet, et 


ÿz craignait d engager’ son gouvernement dans une querelle religieuse. 


De là un échange de pourparlers qui n’amena aucun résultat dans le 
cours de la première audience. Avant de renvoyer les conférences 
au lendemain, M. du Petit-Thouars remit au roi une note que ce- 
lui-ci repoussa d’abord, et qu’il ne reçut ensuite qu'avec un senti- 
ment de frayeur mal déguisé. Enfin, le jour suivant, les choses s’ar- 
rangèrent. Le roi consentit à autoriser le séjour de M. Bachelot à 


. Honoloulou, jusqu’à ce qu’il trouvât l’occasion de s’embarquer, et, 


de Son côté, M. du Petit-Thouars se rendit garant que le missionnaire 
catholique ne chercherait pas de vains prétextes pour reculer indé- 
finiment son départ. Par un dernier accord, il fut entendu que dé- 
sormais les sujets français seraient traités aux Sandwich sur le pied 
de la nation la plus favorisée, et qu'un égal avantage était acquis 


à ceux des indigènes qui voudraient visiter la France. 


Évidemment, en tout ceci, M. du Petit-Thouars avait pris beau- 
coup trop au sérieux cette royauté sauvage; il ne s'était pas ménagé 
assez de garanties et eût mieux fait de mener les choses plus mili- 
tairement. Les évènemens le prouvèrent. Quatre mois après le pas- 
sage de la Vénus, M; Bachelot, alors malade, et l'un de ses con- 
frères, M. Maigret, qui était venu des îles Gambier pour l’assister dans 
son pieux ministère, furent transportés de vive force à bord d’une 
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petite goëlette. qui fit. voile pour, le groupe de. Pounipet, et: les dé 
posa sur ce.rivage, M. Bachelot. n'eut. pas la force. de résister à À 
nouvelle persécutions les fatigues. de Ja traversée Y achevèrent & il 
mourut et fut inhumé à Pounipet. Les choses n'en. pouvaient, pas 
rester là sans. ‘compromettre l'autorité de notre pavillon. La frégate 
l'Artémise, qui achevait alors sous les-ordres du. ca] taine Laplace 
une exploration dans l'Inde, reçut à ce dits des instructions précises 
et se.disposa à les suivre (1), Mas or N 
Après le départ de M. Bachelot, ‘une: Due dé perséeutio, org 
nisée par les wesleyens, vint épouvanter la petite église cathc 
des Sandwich. Il y eut des martyrs, il y eut des.confesseurs ss 
ces tribus à peine. civilisées. Bingham poussa l'égarement du zèle 
_ jusqu’à des violences déshonorantes. II fit enfermer dans le fort ceux 
qui lui résistaient, chercha. à les séduire par des offres d'argent ou à 
les intimider par des menaces. On s'accorde à dire. que beaucoup. 
d'entre eux persévérèrent dans leur foi et que les séductions.échouè- 
rent comme les sévices. Tout odieux de cette conduite retomba sur 
la mission wesleyenne, qui fut dès-lors: un objet de mépris, même 
pour | les protestans anglais et américains. Les résidens se séparèrent 
de ces hommes qui interprétaient ainsi l'Évangile et traitaient des 
catéchumènes comme l'auraient fait des proconsuls romains. On vit 
là-dessous plus d’ambition que de ferveur et moins de fanatisme que 
d’avidité. Ce fut dans ces circonstances que l’Aréémise fit une appa- 
rition sur ces côtes, deux ans après que le capitaine du Petit-Thouars 
les eut quittées. Le capitaine Laplace conduisit la négociation de la. 
manière la plus ferme et la plus résolue. Le 10 juillet 4839, Z’Arfémise. 
mouillait dans la baie d'Honoloulou en dehors desrécifs. La vue d'un 
bâtiment de guerre déployant les couleurs françaises fut pour la po- 
pulation un sujet d'émotions diverses; les chefs et les missionnaires 
en ressentirent une vive frayeur, les résidens une joie extrême. 
‘Ceux-là ne récapitulaient pas sans appréhension les griefs que. la 
France avait à faire valoir contre eux, la violation des accords signés, 
“avec M. du Petit-Thouars, la déportation et la triste: fin de M. Ba- 
-chelot, les persécutions exercées contre la petite église catholique; 
-ceux-ci voyaient avec plaisir que l'on donnât enfin une leçon aux 
-sectaires qui faisaient peser sur l’île le joug d’une dévotion intolé- 


(4) Le contre-amiral Laplace n’ayant encore publié que les deux premiers vo 
lumes de son intéressante relation, j "emprunte la suite de ce récit à des. Fe fort 
exactes qui m'ont été confiées par un officier de l'expédition. 
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rante et poussée jusqu’à: Thébêtement. Des deux parts, les passions 
étaient fort animées, et l'on‘attendait avec autant de curiosité que 
d'inquiétude Ja suite des évènemens. Le ca wi Laplace’ t ne tint 
pas long-temps lesesprits dans l’indécision. 

Aussitôt que la frégate avait été signalée, todo tonsaite fran 

rendu à bord; deux heures après, des salves d'artillerie 
annoncèrent le départ de ce fonctionnaire en compagnie d’un offi- 
cier qui devait demander au roi des Sandwich comme ultimatum : 
_ 4 de libre exercice de la religion catholique; 2 un terrain pour Ja 
construction-d'une église; 3° l'élargissement des catholiques incar- 
cérés; #° une somme de 20,000 piastres fortes, à titre de garantie. 
Soixante-douze heures étaient accordées pour adhérer à ces condi- 
tions; la ‘somme fixée devait être portée à bord de Ja frégate, pendant 
que le fort d'Honoloulou saluerait le pavillon français de vingt-quatre 
coups de canon. À l'appui de son ultimatum, le capitaine Laplace 

_écrivitaux divers consuls pour leur en notifier le contenu, en offrant 
_auxvrésidens des diverses nations civilisées un asile à bord de la 
_ frégate dans le cas où il faudrait en venir à l'emploi de la force. 
La lettre au consul des États-Unis contenait le passage suivant, qui 
eut ‘un effet décisif : «Je ne comprends pas parmi vos nationaux, 
monsieur, les'individus qui, quoique natifs des États-Unis, font en 
_ réalité partie des chefs de cet archipel, dirigent son gouvernement, 
influencent sa conduite, ét sont les véritables instigateurs des insultes 
faites'à la France. A mes yeux ils passent pour de véritables indi- 
gènes, et ils doivent subir les sy r-apierat de la guerre qu'ils au- 
ront attirée sur ce pays. » 

Telle était la réparation que le commandant français exigeait du 
roipolynésien; on ne pouvait se montrer plus catégorique. Le consul 
était chargé d'ajouter verbalement qu’en tout état de cause l’'équi- 
page de /’Artémise descendrait en armes le dimanche {4, pour assister 
à une messe qui serait célébrée au consulat. 

*Quand-cette pièce parvint au palais du gouvernement, la conster- 
nation y fut grande. Cependant un sentiment de résignation parut 
dominerdesesprits. Le roi étant absent, il fallut demander quelques. 
jours de délaisle capitaine Laplace ne les accorda qu’en exigeant un 
otage. On lui-envoya le commandant du fort, personnage très in- 
fluent;’il se mommait Kanaïna, et passa quelques jours à bord de la 
frégate. Cet homme paraissait émerveillé de ce qu'il voyait et ne: 
cherchait pas à cacher sa surprise. Les wesleyens avaient, à l’aide 
d'habiles mensonges, si bien déprécié la France aux yeux des insu- 
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laires, que Kanaïna pouvait à peine croire que cette puissance eût 
autant de canons et de mousquets. Quand on eut déroulé sous ses 
yeux une carte, et qu'on lui eut fait juger de l’ étendue du territoire 
français, comparé à celui des Sandwich, sa terreur n’eut plus de 
bornes; il demandait si vraiment notre roi était fort courroucé contre 
le sien, et s’il ne pousserait pas plus loin les représailles. On rassura 


cet enfant de la nature qui portait le plus plaisamment du monde la 


culotte et les bas de soie; on lui dit que, si les indigènes reconnais 


saient et réparaient leurs torts, s ‘ils repoussaient désormais les con-— 


seils des missionnaires, la chose n'aurait pas pour eux des suites 
fâcheuses. L'insulaire écoutait tout cela avec intérêt, et chaque soir 
il rendait compte à la régente de ce qu'il avait vu et appris dans la 
journée, des manœuvres du bord, de l'exercice à feu quilui té 
sait exécuté à merveille et dont il ne perdait pas un détail." | 

À terre, les choses suivaient leur cours. Les résidens dtranigérs) 
hostiles aux missionnaires, avaient pris la résolution de s'armer en 
cas d’une rupture, et d'appuyer de toute leur influence des récla- 
mations dont la justice était incontestable. Ainsi le droit et la force 
se réunissaient en faveur de la même cause. On croyait d'abord que 
Bingham, dont l'énergie sombre était connue, ne désarmerait pas 
sans combat; mais la prudence eut le dessus. Les missionnaires wes- 
leyens, au lieu de lutter, prirent le parti de fuir devant l'oragesfils 
quittèrent tous Honoloulou avec leurs familles et leurs effets les plus 
précieux, et gagnèrent l’intérieur de l'île. Les chefs indigènes furent 
dès-lors abandonnés à leurs inspirations et à leurs lumières. Le pre- 


mier effet de cette retraite fut l’élargissement de soixante naturels, 


détenus dans le fort pour cause de religion : les bons traitemens 
succédèrent aux outrages, on alla même jusqu'à leur offrir de l’ar- 
gent comme indemnité. Évidemment la réaction s’opérait. 

Enfin le samedi, veille du jour de grace et terme du délaï, le gou- 
vernement des Sandwich s’exécuta en tout point. Une double pi- 
rogue venait d'arriver de Mawi et d'apporter le consentement du 
roi à toutes les conditions posées par le capitaine Laplace. H était 
deux heures de l'après-midi quand le fort hissa le pavillon français 
en le saluant de vingt-un coups de canon. Immédiatement ce salut 
fut rendu par les batteries de la frégate, et les compagnies prirent 
les armes pour recevoir le gouverneur de la ville, mari de la régente, 
qui apportait en personne le traité signé par les chefs, et des caisses 
contenant les 20,900 piastres de garantie. Le gouverneur était revêtu 
d'un bel uniforme anglais que rehaussaient la culotte et les bas de 
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soie, tenue de rigueur aux îles Sandwich; il s’ avança avec calme et 
dignité vers le commandant, quil attendait avec tout son état-major 
au pied du mât d’artimon. M. Laplace prit le traité des mains du re- 
présentant du roi, et crut devoir terminer cette négociation par quel- 
ques paroles sévères. La bonne harmonie étant ainsi rétablie, le gou- 
verneur visita la frégate, passa l'inspection du matériel et du personnel 
sous les armes, et, à son départ, fut salué par treize coups de canon. 
Le lendemain dimanche, le roi arriva de Mawi avec une escadrille 
de’trois goëlettes, et se rendit à la résidence royale. Le jour même 
devaient avoir lieu la cérémonie et le spectacle que le commandant 
français avait promis à Honoloulou. A dix heures du matin, une 
compagnie de débarquement descendit sur le môle et s’y forma en 
colonne par sections pour marcher vers l'église. Exécutant d'avance 
l'une des clauses du traité, le roi avait mis à la disposition des pré- 
tres une fort belle case, qui devait servir à la célébration du service 
divin, C'est de ce côté que l'équipage de la frégate se dirigea ; la 
_ foule était immense. Pour mettre un peu d'ordre au sein de cette 
ere Je roi avait envoyé tous les soldats de sa HSE dis- 
coups de fouet. Ces moyens de police suffisaient à peine pour main- 
tenir le passage libre. On arriva ainsi dans le local qui allait servir 
de chapelle. Le roi avait eu soin de le faire garnir de belles nattes, 
et les résidens y avaient envoyé des chaises et des fauteuils. Une as- 
semblée nombreuse remplissait l'enceinte ; des familles protestantes 
étaient accourues, attirées par la curiosité. Le service divin fut cé- 
lébré par le jeune abbé Walsh, missionnaire d’origine irlandaise, 
mais appartenant à la maison de Picpus. La musique de la frégate 
exécuta pendant l'office divers morceaux et un grand Ze 

Deum termina la cérémonie. 
_ Les jours suivans furent employés à fa conclusion d'un traité de 
commerce. On devine sans peine qu'il fut dicté par le commandant 
français : le gouvernement des Sandwich n’était plus en mesure de 
se défendre, même sur ce terrain. M. Laplace se contenta des con- 
ditions que le capitaine anglais Russel avait obtenues pour ses natio- 
naux, et entre autres stipulations il imposa celle de l'admission, au 
droit de 5 pour 100, des esprits et des vins, jusque-là rigoureusement 
interdits par les missionnaires. Peut-être aurait-il fallu tenir cette 
taxe plus élevée, afin qu’un brusque changement de régime ne ré- 
pandit pas trop rapidement dans ces îles l’usage des spiritueux, si 
funeste aux peuples enfans. Le roi ne fit d’ailleurs aucune objec- 
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tion; ilsouserivit à toutes les.de mandes. Il se : itienc 
tout fût fini, et.se plaisait à sé montrer à nos Français 

uniforme. de feld-maréchal,. présent du roi d'Angleterre. Sa en 54 
nure n'était. point empruntée; il portait fort bien cet habit, Un peu 
ramassé dans sa taille, il avait une physionomie. pleine d'intelli- 
gence et un visage moins cuivré que celui de ses sujets. Les officiers 
de.sa cour élaient revêtus de:fracs.de diverses coupes, français, es- 
pagnols et anglais. On ne. saurait se faire une idée du maintien aisé 


et des manières décentes de ces hommes, hier sauvages. Il y à en 
eux un tact et un sentiment des convenances qui étonnent. Lewroi 


vint visiter la frégate, et y accepta une collation offerte par le com- 
mandant. Jamais on ne l'avait vu aussi heureux, aussi gai; on eût dit 


qu'il respirait plus à l'aise loin du joug des missionnaires. Jl examina 


en connaisseur les détails d'armement et. d'installation, fit sur ces 


divers objets des observations fort justes, et ne santa Je ‘bare Ld 


vers. quatre heures: du soir. 
Peudant le séjour du roi sur la Fo, Le marins de L'artémise 
eurent tout le temps d'admirer la double pirogue qui l'avait amené 


et qui se livrait à des évolutions brillantes autour du bâtiment de 


guerre. C'était une magnifique barque longue de quarante-cinq pieds 


et montée,par quarante naturels couronnés des plumes jaunes de l'ivé, 


oiseau charmant, et qui de jour en jour devient plus rare. Les-offi- 
ciers de la pirogue, en uniformes européens, se tenaient.à cheval 
sur une planche garnie de belles nattes qui règne sur toute la lon- 
gueur. Ce contraste des.deux costumes était d’un.eflet singulièrement 
pittoresque, et le mouvement cadencé des pagaïes rappelait les pro 
cédés de navigation que Bougainwille et Cook ont:si bien décrits. Les 
extrémités de la barque, en queue de poisson, ‘étaient ornées:de 
nacre de perle et de sculptures à jour. L'ensemble se distinguait par 
un goût délicat, et cette élégance n'excluait/pas la solidité. Cette 
pirogue ramena rapidement le roi au débarcadère; et;peu de jours 


après l’Artémise quitta cette côte où .elle venait de, laisser un sou- 


venir durable de notre puissance. 

Pour terminer l’histoire de la crise catholique qui a one l'archipel 
des Sandwich, il nous a fallu abandonner un instant /a Vénus et son 
itinéraire. Nous retrouvons cette frégate au Kamtschatka,.et mouillée 
dans la baie de Pétropawlowski, vers les premiers joursde septembre. 
Les sites qui entourent ce bassin ont le charme particulier aux 
paysages du Nord. Sur une côte fort inégale apparaissent. tantôt des 
promontoires escarpés, tantôt des anses tranquilles. qui aboutissent 
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à de jolis vallons. A-cette époque de l'année, une végétation magnis 
fique couvre les reliefs et. les pentes du terrain. Un ou deux plans 
de collines verdoyantes semblent s’adosser, à l'horizon, à des sommets 
volcaniques que couronnent la neige et la fumée. Rien de plus vaste, 
rien de plus sûr que cette rade; toutes les flottes du monde y tien- 
draient à l'aise. Cependant la solitude seule règne dans cet espaces 
au mouillage, pas un navire; à terre, pas une hutte, pas une maison, 
sice n’est le village où réside le gouverneur-général du Kamtschatka. 
. C'était alors M. Shakoff, qui se montra animé, vis-à-vis de nos offi- 
ciers, d'une bienveillance extrême. A peine {a Vénus reposait-elle 
Sur son ancre, qu'elle reçut de la part du gouverneur deux veaux, 
un bateau chargé de saumons, et une grande quantité de légumes 
de son jardin. Ces procédés ne se démentirent pas, et, pendant le 
séjour qu’elle fit dans cette baie, 0 EE n eut be se eue des 
attentions de toutes les autorités russes. | 

De ce point du mouillage que l'on nomme la bis dans il 
“était impossible d’apercevoir Pétropawlowski, la capitale du Kamst- 
chatka; elle était cachée par la presqu'île qui ferme le port. Le mot 
de capitale est du reste bien ambitieux pour un groupe de petites 
_ maisons en bois, couvertes d' herbes sèches et entourées de cours et. 
de. jardins. palissadés. Une église d’un effet pittoresque occupe le 
fond même du vallon : elle est-desservie par un évêque ou proto- 
_ pope. La ville n'a que trois rues dignes de ce nom, et la plus spa- 
cieuse aboutit au palais du gouvernement, qui ne se distingue des 
autres demeures que par son étendue. Les maisons, construites 
sans alignement suivi, sont toutes en bois et sans étages; elles sont 
faites de trones d'arbres liés par des entailles et superposés de ma- 
nière à former les côtés de la maison; on les recouvre en bardeaux, 
que l’on tapisse ensuite de joncs. Au milieu de l’aire des habitations, 
on bâtit en terre ou en briques un énorme poêle qui en chauffe tout 
l’intérieur au moyen de. quelques dispositions ingénieuses. Ces de- 
meures sont divisées en trois ou quatre pièces, l’une pour les filets 
et les ustensilés de pêche, l’autre qui sert de salon et de salle à 
manger, les autres de chambre à coucher. Les appartemens reçoivent 
le jour par une: ou plusieurs fenêtres à double châssis garnis de car- 
reaux de verre ou de talc. Une forte odeur de poisson séché, qui en- 
vahit jusqu'aux rues, trahit l'occupation des habitans. Pétropawlowski 
est en effet habité par des pêcheurs ou des chasseurs, et ces deux 
industries y forment la base des échanges. Le poisson sec, les martes 
etles autres fourrures y ont cours comme la monnaie; les marchands 
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du pays comptent par queues de saumons, par peaux de As: de 
loutres ou d’hermines, comme ailleurs on ‘compterait par roubles. Du 
reste, la population ne s'élève guère qu’à six cents personne , Sur 
lesquelles un tiers se compose d'employés du gouvernement. On Y 
voit aussi des condamnés politiques que la proscription a jetés sur 
ces tristes plages. Il est aisé de les réconnaître, ‘car leurs visages 
portent les traces des plus odieux traitemens : les lobes du nez 
sont fendus avec des ciseaux ou arrachés avec des tenailles. Les 
Kamtschadales ne semblent admis dans la ville qu’à titre de domes- 
tiques ou de miliciens. Au nombre de soixante; ils forment la gar- 
nison de Pétropawlowski, et ils ont en outre l'instruction nécessaire 
ta servir de charpentiers, de forgerons, de marins et d’artilleurs. | 

- Le gouverneur, M. Shakoff, vint, quelques jours après l'arrivée de 
hi Vénus, visiter la frégate et inviter l état-major à assister aux céré- 
monies qui devaient consacrer l'anniversaire du couronnement de 
l’empereur Nicolas. La fête fut aussi belle que le comportait la loca- 
lité, et la présence de nos officiers en grande tenue lui donna un 
intérêt de plus. A la suite d’une revue de la garnison, on se rendit à 
l'église, où le service se fit avec une grande pompe et un grand luxe 
d’ornemens sacerdotaux en drap d’or et d'argent. La journée s'écoula 
en surprises et en plaisirs. La fille du gouverneur, à qui le français 
est familier, fit avec une grace parfaite les honneurs de sa maison. 
On parcourut d’abord le jardin, qui descend en pente douce vers le: 
port; un ruisseau le traverse et dans sa course forme plusieurs bas— 
sins sur lesquels voguaient des cygnes du Japon que distinguent 
leurs crêtes charnues. Un monument élevé à la mémoire du naviga- 
teur Behring occupe la partie inférieure dé l’enclos. Là on présenta 
à nos officiers deux chefs de Kamtschadales ou faions dont le type 
était caractéristique. Ils avaient la figure large, carrée, les yeux 
petits, les pommettes saillantes, le nez épaté, la bouche grande, les 
cheveux noirs, plats et fournis. Ces figures, sans être belles, avaient 
une certaine finesse. Le costume de ces hommes, simple et décent, 
se rapprochait de celui des Russes; l’un d'eux portait, sur une redin- 
gote verte, un sabre monté en argent, don de l'empereur; il remit 
au gouverneur un rapport, ce qui prouve qu'il savait lire et écrire, 
On les fit parler : leur langage, quoique guttural, n’a rien de rude. 
Ils dirent en kamtschadale qu’on se souvenait avec reconnaissance 
dans leur pays que su er avait le premier fait connaître le sel 
aux indigènes. 

Bientôt un spectacle d’un caractère tout local fut offert à nos ma- 
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rins. C'était un élégant équipage de voyage attelé de six beaux chiens. 


Un Kamtschadale en costume d'hiver, le bâton ferré à la main, se 
tenait prêt à partir. Quand on eut examiné l’attelage, il monta sur 
une selle revêtue de peaux d'ours et donna le signal en criant : hd ! 
khä! À ces mots, les chiens s’élancèrent de toute leur vitesse, ‘par- 
coururent une rue inclinée, puis coupèrent une autre rue à angle 
droit, enfin, après divers détours, remontèrent la colline et revin- 
rent’au point de départ. C'était une scène charmante et pleine de 
_ nouveauté. Un officier de la frégate ayant témoigné le désir de faire 
une course, un autre traîneau fut amené et attelé d'une nouvelle 
meute. Les chiens dressés à cet usage ressemblent aux chiens-loups 
de nos bergers; ils ont les oreilles courtes, en forme de cornets, 
toujours dressées, ce qui leur donne un air éveillé et farouche; ils 
sont très haut sur leurs pattes, leur queue est très développée, le 
poil est long et touffu; la couleur la plus commune est fauve ou 
blanche à reflets jaunes. Ces animaux vivent toujours en plein air, 
‘attachés deux à deux, et ils font dans la terre des trous où ils logent 
| une partie de leur Cons on les nourrit de poisson salé, souvent 
vicen "est plus précieux que de oi en voyage, ils font six niiles à 
l'heure, et près de soixante milles dans leur journée. Dans ce cas, on 
ne leur donne à manger qu’une seule fois et lorsque la course est 
finie. Pour une longue route, il faut plusieurs attelages, afin que ces 
animaux puissent se reposer un jour sur deux. Les équipages des 
traîneaux se composent de cinq, dix et jusqu'à vingt chiens; le prix 
du loyer est de quatre centimes par attelage de cinq chiens et par 
chaque verste de parcours pour les courriers du gouvernement, et 
de huit à douze centimes pour les autres voyageurs. Les chiens sont 
ordinairement attelés deux par deux; quelquefois on en place un en 
volée; le mode d'attelage est un collier en lanières de cuir assez léger 
pour ne pas gêner les mouvemens. Lorsqu'un équipage est attaqué 
par un ours , il suffit de dételer les chiens pour qu'ils viennent à 
bout de l'agresseur, mais, gênés par les harnais, quelquefois ils suc- 
-combent. Quant aux traîneaux, ils sont de diverses formes et de dif- 
férentes grandeurs, les uns pour une personne, d’autres pour deux, 
trois, quatre et jusqu'à six personnes; d'autres, enfin, ne sont des- 
tinés qu'au transport des marchandises. A l’aide du bâton dont il est 
armé; le conducteur dirige le tout, change de direction ou imprime 
des mouvemens obliques. Cette manière de voyager est la seule qui 


soit usitée dans la partie méridionale du Kamtschatka; les attelages 
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de rennes ne se trouvent que plus au nord, ete, d'ailleurs; ds 
chiens les remplacent avec beaucoup d'avantage. 0 0 
Ainsi se passa le ‘séjour de Za Vénus dans les ph Pétropaws 
lowski, au milieu de prévenances et de fêtes. Le capitaine du 
Petit-Thouars ne voulut pas être en arrière de politesses, et reçut à 
son_tour à bord de la frégate le gouverneur, l'état-major russe et les 
chefs kamtschadales, On se mit à table, et pendant le repas lamu- 
sique exécuta quelques airs des opéras nouveaux. Deux toasts furent 
portés : l'un à l'empereur de Russie, l’autre au roi des Français, et 
une salve de vingt-un coups de canon les salua tous les deux. Après 
le repas, les chefs kamtschadales demandèrent à être introduits; 
chacun d'eux apportait son présent, l’un un bois de renne, l'autre 
des cornes d’argalis; en retour, le commandant. français leur donna 
des instrumens aratoires et à chacun un fusil à deux coups. Ces ca- 
deaux les comblèrent de joie, et le plus jeune crut devoir témoigner 
sa reconnaissance en exécutant une danse nationale qui divertit beau- 
coup les convives. Ce prince kamtschadale était vêtu d'une-robe de 
fourrure de peaux de rennes qui tombait à mi-jambe; des manches 
longues et un capuchon s’adaptaient à ce vêtement, orné à toutes 
les extrémités d’une bordure artistement tissue ét brodéé en poils 
de diverses couleurs; une ceinture décorée de la même manière ét 
fixée par une agrafe en ivoire de lion de mer complétait cet'ajuste- 
ment; des bottes en peau de renne, remontant au-dessus des genoux, 
lui servaient à la fois de pantalon et de chaussure. Ainsi accoutré , il 
se mit à exécuter sa pantomime, qui figurait une scène d'amour 
entre deux ours. Il paraît que c’est une danse de caractère fortappré- 
ciée dans le pays. Du reste, le prince indigène s’en tira au mieux; 
son vêtement prêtait à l'illusion; les gestes, les grimaces, les con- 
torsions, les poses, achevaient de rendre la scène plus bouffonne. 
Ces Kamtschadales sont de très hardis chasseurs; ils poursuivent 
au milieu des neiges les rennes et les argalis, les ours, les renards et 
les loups dans les contrées moins froides. Ils expédient chaque 
année leurs pelleteries et leurs fourrures sur les marchés de Moscow 
et de Saint-Pétersbourg, ou dans les ports de la Chine les plus voi- 
sins. La bête la plus abondante, c’est l'ours; on en trouve peu de 
noirs, mais beaucoup d’un brun fauve à reflets j jaunes ou blancs. Les 
ours vivent sur le bord des rivières et dans des marais, où ils se 
nourrissent de poissons qu’ils savent pêcher à merveille. Quand le 
poisson est gros, l'ours le poursuit et parvient à le happer; mais, s'il 
faut en croire quelques récits, l'animal use vis-à-vis du frétin d’un 
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stratagème fort singulier. Il se place sur l'un des bords de la rivière, 
le corps plongé à demi. dans l'eau, -en ayant soin. de hérisser ses 
poils. Trompés. par l'apparence Si Jes petits poissons croient voir de 
longues herbes, et viennent se Joger. dans les fourrures de l'animal. 
Quand 1d l'ours suppose que sa nasse est garnie, il se retire doucement 
pour ne pas effaroucher s sa proie, secoue vivement sa robe et jette ses 
he qu lag où il les dévore, Ce procédé ressemblerait à celui 
mploient le fourmilier, l'iguana et le crocodile, quand ils offrent 
ing comme un.appât à des légions d'insectes, pour la retirer 
au moment où elle. est. suffisamment chargée. Cependant la pêche de 
l'ours est encore plus extraordinaire, et peut-être faut-il se tenir 
_sur.la réserve jusqu'à vérification plus complète. | 
_La chasse de l'ours est l’une des passions des habitans de Pr 
pawlowski. C'est le long des rivières et dans les endroits, marécageux 
qu’on en rencontre le plus. On va s'y mettre à l'affût, ou bien on suit 
la bête à la piste, qui est fort aisée à reconnaître, Les chasseurs sont 
ordinairement armés de deux fusils à. un.coup qu'ils ajustent sur une 
fourche, afin de rendre le tir plus assuré. Si cette.double décharge 
ne suffit pas, il ne-reste plus au chasseur qu'à attendre la bête, qui 
mnt toujours.sur lui quand elle est blessée. Alors tout dépend de 
la,manière dont l'homme se servira de la crosse de son fusil: s’il a 
l'adresse de frapper violemment l'ours sur le museau, celui-ci tombe 
mort ou étourdi, et il est facile de l'achever; mais, s’ilkmanque cet 
endroit vulnérable, l'animal se précipite sur son agresseur, et entame 
une lutte corps à corps qui se termine presque toujours par la mort 
de l'homme. Cependant on cite des Russes qui sont sortis mutilés, 
mais victorieux de ces combats terribles. C’est toujours un moment 
fort .dur à passer, et ilest plus qruiqné de ne pas courir une telle 
chance. es 
L'hiver est té. rigoureux au Kamtschatka, et cependanit c est 
l'époque où les communications sont le plus actives, car la neige 
rend. le traînage possible. Le gouverneur profite de cette saison pour 
faire. ses tournées et envoyer des officiers en inspection; le protopope 
se metaussi en route et va rendre visite aux membres de son clergé. 
Avant d'entreprendre ces voyages, les Kamtschadales examinent le 
temps avec un soin particulier, et se trompent rarement sur les pro- 
nostics. Sans ces. précautions, ils risqueraient d’essuyer ces tempêtes 
deneige si redoutables dans les hautes latitudes. Quand ils sont 
surpris par une de ces tourmentes, ils s'arrêtent et se laissent en- 
terrer ensegarantissant de leur mieux. La bourrasque une fois passée, 
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jusqu’ au Rnnct du clocher es T'église. Pour Doit les pr | 
cations et aérer les logemens, il faut pratiquer d' ‘énormes tranchées. 
Quand cette neige fine commence à tomber, les habitans ne peuvent 
marcher | qu’ en se garnissant les pieds de larges raquettes, qui par 
leur surface les ‘empêchent de s ‘abîmer et de disparaître. ces 
Après une station de trois semaines, la Vénus quitta ces parages 
pour gagner le port de Monterey en Californie. Chez quelques 1 ma- 
telots, des plaies provenant d’accidens avaient pris un caractère 
scorbutique, et pour les guérir il fallait l'air du rivage. C'est à Mon- 
terey qu'on les soigna dans une maison qui servit à la fois d'ambu- 
lance et d'observatoire. La frégate manquait de biscuit; on mit les 
bras du pays à contribution, on alla à la recherche des farines, même 
dans des fermes éloignées, pour obtenir un ravitaillement incomplet. 
Pour avoir de l'eau, il fallut affréter un petit navire qui alla en 
charger dans un établissement voisin. Telle était la situation de Mon- 
terey, capitale de la haute Californie. Des révolutions successives ont 
ruiné ce comptoir, jadis florissant. Aujourd'hui, il se compose de 
quarante ou cinquante maisons blanchies à la chaux, véritables 
huttes couvertes de joncs et de branches d'arbres. Autour de ces ha- 
bitations point de jardins, point de cultures, le sol y est encore ce 
que la nature l'a fait; l'indolence des naturels et l’inertie des gou- 
vernemens laissent en friche un territoire qui ne demanderait qu'à 
produire. Quand {a Vénus mouilla à Monterey, la haute Californie, 
bouleversée de fond en comble par soixante ou quatre-vingts àaven- 
turiers américains ou espagnols, riflemen ou rancheros, venait de se 
déclarer indépendante du Mexique, et telle est la force de l’état 
mexicain, que le pouvoir central avait dû s’incliner devant le fait 
accompli. Un ancien employé des douanes nommé Alvarado était 
gouverneur de Monterey. Il se montra fort empressé vis-à-vis de 
l'expédition, et envoya quelques paniers de raisin à bord dé la fré- 
gate. Du reste, dans tous les troubles du haut Mexique et de Ja 
haute Californie , il faut voir la main des États-Unis, qui cherchent 
à s'assurer quelques ports et quelques comptoirs sur l'océan Paci- 
fique. Les aventuriers ouvrent la marche: mais le gouvernement 
les appuie avec cette persévérance qui caractérise la race des Amé- 
ricains du Nord. C’est ainsi que se forment peu à peu de nouveaux 
états qui prennent place à leur tour dans cette vaste fédération ré- 
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publicaine. Déjà les colonies d'origine espagnole ne savent plus se 
défendre contre ces empiétemens; les Russes seuls se maintiennent 
dans l'établissement de la Bodega et convoitent, avec celui de San- 
Francisco, le riche bassin. [LL s étend Lie les deu, rives du Sacra- 
mento. 

Les deux Californies comptaient autrefois 2. missions. d'Indiens 
organisées dans | le genre de celles du Paraguay, et dont plusieurs | 
avaient atteint un haut degré de prospérité. Aujourd'hui, toutes ces 

ni fondations ont disparu. ou sont en complète décadence. La plus flo- 
rissante était celle de San-Carlos, que M. du Petit-Thouars visita 
pendant son séjour à à Monterey. La solitude des lieux et l'état de 
ruine des constructions y attristent maintenant le regard. La cam- 
pagne environnante, jadis couverte de riches moissons, offre le spec- 
tacle d’une stérilité complète. Par l'aspect des bâtimens, on peut se 
faire une idée de l'importance qu'avait autrefois cette exploitation. 
Ils se composent d'une vaste cour bordée sur trois côtés de loge- 
mens à l'usage des travailleurs : : l'église est dans l’un des angles; les 
granges, les greniers et les magasins occupent le reste du pourtour. 
Tout cela est en grande partie abandonné; les chambres sont sans 
: portes (Si sans toitures, les greniers sont sans récoltes. Deux ou trois 
familles d Indiens habitent seules les masures qui entourent la mis- 
sion ; ils vivent de coquillages et de glands de chènes qu'ils écrasent 
entre deux pierres, et dont ils font une espèce de pain. D’autres 
Indiens sont moins heureux encore; errant sur le rivage de la mer, 
ils se nourrissent de coquillages, entre autres de l'haliotis géant, dont 
la chair savoureuse est renfermée dans une belle écaille diaprée, et 
de larges patelles qui abondent sur les roches de cette côte. Quand la 
pêche ne suffit pas, ces nomades ont recours à la chasse, et y em- 
ploient mille stratagèmes ingénieux. Voici celui qu’ils ont imaginé 
pour chasser les daims. Ils se revêtent d’une peau de cerf garnie de 
SOI bois, et se rendent dans des clairières où l'herbe de moutarde 
est parvenue à une certaine hauteur. Là, cachés à demi, ils agitent 
les bois qui surmontent la dépouille de l'animal, imitent à s’y mé- 
prendre les mouvemens du cerf au pâturage, et vont jusqu’à en con- 
trefaire le cri avec une grande vérité. Les troupeaux de cerfs et de 
daims accourent, et bientôt se trouvent à une petite portée des flè- 
ches. Le chasseur les ajuste alors un à un, et le grand talent con- 
siste à toucher la bête au cœur, de manière à ce qu’elle tombe raide 
morte, et ne trouble en rien la sécurité des autres. Quand on la 
blesse seulement, elle fuit et entraîne la bande entière. 
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“Les officiers de la Vénus trouvèrent chez les habitans de Montere y 
un fort aimable accueil. Un bal fut donné en leur honneur; les n : 
tabilités du lieu se firent un devoir d'y paraître. Cette populat 
_ d’ailleurs vive, ‘enjouée et bienveillante; un sentiment profond d'éga- 

lité y domine : point d'étiquette, point de distinction de classes. 
Il serait difficile, en effet, au milieu du croisement des familles, 
d'établir la moindre catégorie. Parmi les deux cents âmes qui | peu- 
plent Monterey, il y a des créoles issus d'Espagnols et de femmes 


indigènes, des étrangers venus de tous les points du globe, des Écos- | 


sais, des Irlandais, des Américains, des Français, qui ont pris là des 
femmes métisses ou blanches, et ces races se sont croisées de telle 
sorte, qu aujourd’hui l'identification en est complète. C'est ce qui 
compose à Monterey la société dela gente de razon, les gens raison- 
nables, comme il faut; viennent ensuite les Indiens convertis que V on 


nomme christianos, et les Indiens idolâtres qui sont les gentiles. Le 


bal qui fut donné aux officiers de la frégate se composait des per- 
sonnes de la gente de razon. Les femmes de cette classe sont d’une 
taille moyenne, ont le teint brun, de belles dents, de magnifiques 
cheveux noirs. Elles ont adopté, pour leur costume, les modes euro- 
péennes, modifiées par le goût espagnol. Les hommes ont en général 
un air de distinction, et dans les traits cette régularité qui appartient 
au type espagnol. Quant aux Indiens, ils ont des figures repoussantes, 
le teint fuligineux, des cheveux noirs et plats, les pommettes sail- 
lantes, la bouche énorme, enfin une intelligence à peine au-dessus de 
celle de la brute. Leurs compagnes ne sont pas mieux partagées sous 
ce rapport, et les deux sexes ajoutent à cet ensemble de dons exté- 
rieurs une saleté repoussante. La principale industrie de cesindigènes 
consiste dans la fabrication de paniers d’un tissu si serré, qu'ils tien- 
nent l’eau; ils s’en servent pour faire cuire leurs alimens. Ils tra 
vaillent aussi avec un art infini des coupes élégantes qu'ils revêtent 
de coquillages nacrés, et qu'ils ornent des plumes noireS choisies 
dans les huppes de la perdrix de Californie. Les Indiens excellent de 
leur-côté dans la préparation des arcs et des flèches. Ils renforcent 
l'arc par un nerf de cerf très artistement uni au bois, et tendent 
l'arme dans le sens opposé à la courbure’ En guise de Carquois, 
ils se servent d’étuis faits en peaux de lièvres ét de renards, qu "ils 
ornent toujours de grains de verre et de petits coquillages. d 
Après diverses relâches dans les ports de la haute et basse Cali- 
fornie, La Vénus parut au mouillage de Mazatlan, dont la destinée 
forme un contraste complet avec celle de Monterey. Pendant que ce 
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dernier comptoir allait dépérissant, Mazatlan réalisait en très peu 
d'années une belle fortune commerciale, En 1828; on y voyait à 
| peine quelques huttes misérables habitées par des pêcheurs; ‘aujour- 
d’hui c'est devenu une ville de cinq mille ames, un entrepôt im- 


portant. C'est là que viennent déboucher désormais une. grande 


hesses minérales du Mexique, l'or, l'argent et le cuivre 

de huit districts, enfin des bois de teinture qui font l’objet d’une 
cente. Les habitations de Mazatlan ne sont pas à la 

“hauteur de sa situation actuelle; il est aisé de voir que la prospérité 
a pris cette ville au dépourvu. A peine peut-on citer sept ou huit ha 
bitations de quelque importance; le reste ressemble aux chaumières 
- d’un hameau. Celles qui bordent la plage reposent sur le sable, et pour 
aller de l’une à l’autre, comme pour arriver à la rue principale, on 


est obligé de marcher dans une arène mouvante. Le comptoir n’en 


est pas moins riche et florissant; des maisons importantes s’y sont 
fixées et en ont fait le siége de vastes opérations. Cette population, 
d'origine espagnole, est mêlée de quelques négocians étrangers. Elle 
fit à la Vénus un accueil qui laissa chez nos marins de longs souve- 
_nirs. Les bals, les fêtes, les réunions, les dîners se succédaient sans 
relâche. Pour répondre au vœu des habitans , il avait fallu rappro- 


… Cher la frégate duport et la conduire au mouillage de l’île de Cres- 


ton. Elle y reçut des visites qui ne cessèrent qu’au jour du départ. 
Il est. impossible de suivre Za Vénus dans toutes les échelles du 
Mexique : à San-Blas, ville en décadence et ravagée par des fièvres 


intermittentes; à Acapulco, où arrivait autrefois le célèbre galion 


des Philippines, et dont la baie est une des plus-sûres qui existent 
dans cette zone. La frégate revit encore le Pérou et le Chili, où elle 


procéda aux grosses réparations dont elle avait besoin. À Valparaiso, 


le capitaine du Petit-Thouars fut invité à une chasse au condor, ce 
destructeur des troupeaux , et i ee ” curieux détails sur ces 
parties de plaisir. 

Le condor, le plus grand des oiseaux dd proie, est originaire des 
Andeset se tient ordinairement au-dessus de la limite extrême de 
la végétation. Au Chili, il a de quinze à vingt pieds d'envergure; 
son plumage est noir, la peau de sa tête a un aspect hideux; elle 
est-ridée, ainsi qu'une partie du cou, et couverte d'un poil noir et 
rare; un collier d’un beau duvet blanc la sépare de la partie em- 
plumée du cou. Le bec du condor est terrible; ses serres sont puis- 
samtes, mais pas au point de pouvoir enlever des bestiaux, comme 
l'ont prétendu quelques voyageurs. Le condor recherche les ani- 
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maux qui viennent de naître, les tue et les dévore, si la mère ne 
_veille-pas sur eux. Lorsque la curée est belle et la besogne difficile, 
ils se mettent plusieurs pour l’achever. Ainsi on raconte que, sur 
les Andes, un veau de cinq à six mois fut attaqué par trois condors® 
Ils fondirent sur lui d’une manière furieuse : deux le prirent de : 
front, tandis que l’autre l'inquiétait par derrière. À coups de bec; : 
les premiers lui crevèrent les yeux, et l'animal tomba; ils l'ache= 
vèrent à coups d'ailes, et le firent FOIE avant Line du pu 
venir au secours du pauvre animal. | LE 
_ On conçoit quel intérêt ont les rire de bois à dimiei Je > 
nombre de ces oiseaux féroces; mais comment s’y prendre? Les con- 
dors nichent sur des rochers escarpés où il est impossible d'aller 
détruire leurs œufs, et ils ne se laissent jamais approcher à portée 
de fusil, Il ne reste donc plus qu'à organiser contre eux des battues. 
Voici quels moyens on emploie. Sur un lieu élevé et préparé à 
l'avance, on dépose le corps d’un cheval écorché. Autour de ce ca= 
davre est construite une enceinte circulaire de six mètres de rayon, 
bordée de pieux que l’on enfonce en terre très près les uns des au- 
tres, en ménageant une porte d’un mètre de largeur sur autant de 
hauteur. Quand la proie commence à entrer en putréfaction, on peut 
apercevoir des bandes de condors planer autour de l'enceinte. C’est 
le moment pour les chasseurs de se rapprocher du lieu de l’action. 
Une cabane recouverte de ramée a été préparée; ils s’y tapissent en 
se dérobant aux regards. De là on peut, pendant des heures en= 
tières, voir ces hideux oiseaux, dont le nombre augmente à chaque 
instant, décrire dans le ciel des cercles infinis, attirés vers le cadavre 
par l'odeur qui s’en exhale, et s’en éloignant à cause de l'appareil 
suspect qui l'entoure, partagés entre le désir de faire un bon repas 
et la crainte que ce plaisir ne leur soit fatal. Ils descendent ainsi . 
presque jusqu'à terre et se relèvent au plus haut des airs, toujours 
excités et toujours contenus. Enfin peu à peu l'odeur les enivre, : 
et dès qu'un des leurs, moins expérimenté ou plus affamé que les” 
autres, s’est abattu sur la proie, les autres le suivent à l'instant même. 
On ferme alors la porte de l'enceinte au moyen d’une corde qui a été 
disposée à cet effet, et tout le bataillon se trouve ainsi prisonnier, Il 
n'est pas rare de voir jusqu’à trente POP traqués et rassemblés 
dans un pareil piége. EN a 
Une fois qu’ils ont commencé leur festin, on peut Sabitbeh | 
sans crainte; l'oiseau est tout entier à sa besogne, il ne s’effarouche 
pas; il se contente de fixer sur les curieux son œil noir et perçant et 
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ne songe pas à quitter ce charnier. Il ne le pourrait pas d’ailleurs 
dès qu'il s’est gorgé de nourriture : pour reprendre son vol, il fau- 
drait qu’il pût courir pendant quelques pas, et les pieux l'en empé- 
chent. La porte de l'enceinte lui fournit seule une issue, et c’est 
là que les chasseurs l’attendent. Armés de bâtons ferrés et dis- 
posés sur deux rangs, ils assomment les condors qui se présentent 
au passage; d'autres chasseurs attendent plus loin avec des fusils 
ceux qui pourraient s'échapper. La porte est entr'ouverte de manière 
à n’en laisser sortir qu'un ou deux à la fois, et, quand ceux-ci sont 
‘expédiés, on passe à d’autres. Tous y succombent, mais non sans 
faire une vigoureuse résistance. Les condors se défendent à coups 
de bec et à coups d'ailes, et, si l'on manque d’agilité ou d'adresse, 
on peut recevoir une blessure grave et ne sortir de là qu'avec un 
membre brisé. Les dames assistent parfois à cette chasse; mais elles 
ont le soin dé se tenir à l'écart. C’est d'ailleurs une véritable tuerie, 
et, à la fin de la journée, le champ est jonché de morts. Les fermiers 
qui élèvent des bestiaux multiplient ces rpéditions et se défivrent 
ainsi de leurs terribles ennemis. | 

Dans la zone qu'embrassait alors la croisière di la Vénus se trouve 
l'ile de Pâques, limite. extrême du monde océanien, et que visitent 
_ fort peu de navigateurs. La frégate s'y rendit pour exécuter quel- 
ques relèvemens à la voile. Quand on jette un coup d'œil sur la carte 
et qu’on y voit cet écueil isolé sur une mer presque sans bornes, on 
se demande par quels moyens il a pu se peupler, et si c’est bien à 
l’aide de leurs frêles pirogues que les naturels ont affronté l'immen- 
sité de l'Océan. La moindre distance du continent est de six cents 
lieues, et du côté des groupes polynésiens on en compte quatre cents. 
Encore n’existe-t-il dans cette direction que d’autres flots sans im- 
-portance, derniers satellites du groupe de Pomotou, tels que Pitcairn, 
Ducie.et les Gambier. Cependant l’île de Pâques renferme une po- 
pulation évidemment d’origine polynésienne. L'aspect du sol accuse 
une origine ignée, mais des sommets arrondis et une grande étendue 
de terrains meubles assignent une date ancienne à ces bouleverse- 
mens. Avec des lunettes d'approche, on pouvait distinguer les monu- 
mens étranges et plusieurs fois remarqués de cette île. Ils consistent 
en blocs d’une couleur foncée et à forme pyramidale, et couronnés 
par des chapiteaux en pierre blanche. Ces blocs, disposés régulière- 
ment, ont été évidemment érigés par la main des hommes, et ont 
seryi sans doute. à indiquer des sépultures. Aujourd’hui cette tradi- 
tion semble tout-à-fait perdue, et les naturels ne savent rien au sujet 


de la déniaatitsras ces informes monuméns. rites 
île offre des débris semblables. Le plus remarquable est une sorte de 
temple que l'on découvre sur la côte occidentale, avant 
la baie de Cook. Il consiste en une plate-forme en pierre, st r laquél 
reposent quatre statues rouges symétriquèment placées, “dont 1 
sommets portent encore des blocs d’une blancheur éclatante. Sont-ce 
là des temples ou des cippes? Il est difficile de s’en assurér." "1 #* 
Pendant que la frégate exécutait ces évolutions autour dé l’île, 
cinq pirogues se détachèrent du rivage; dix insulaires les montaient, 
et dans chacune d'elles se trouvait une femme. Tout ce monde s’élance 
fort hardiment sur le pont, et comme des personnes habituées à de 
pareilles aventures. Gais et familiers, les visiteurs se mirent sur-le- 
champ à danser, à exécuter une foule de gambades. Les hommes 
demandèrent à être rasés, et on leur rendit ce service : cils n'avaient 
pour tout vêtement que le maro, témoignage de pudeur que lon 
trouve chez les peuples les plus sauvages. On fit cadeau à l’un d'eux 
d’une casquette et d’un col; il s’en para sur-le-champ et se promena 
fièrement sur le pont, en s’admirant comme s'il'eût été richement 
habillé. Du reste, ils ne voulurent ni boire ni manger, et parurent 
faire peu de cas des couteaux et des ciseaux ; ils préféraient les mi 
roirs:et les mouchoirs de couleur. Au bout de quelques minutes de 
séjour à bord, les instincts de vol se réveiïllèrent parmi eux, et l’un 
d'eux déroba avec une adresse toute particulière une cravate rouge 
qui appartenait à un matelot. Lorsqu'on Ja lui fit rendre, il ne té- 
. moigna ni humeur ni surprise d’être découvert, et recommença un 
instant après son entreprise, espérant être plus heureux. | 
Les femmes qui montèrent à bord dela frégate étaient toutes très 
jeunes. Plus petites que les hommes et un peu plus blanches, elles 
avaient une physionomie agréable, des yeux vifs, de belles dents, et 
de longs cheveux assez malpropres qui flottaient sur leurs épaules. 
Elles étaient d’ailleurs, comme les hommes, dans le costume le plus 
simple : leur toilette consistait en une ceinture en cheveux, roulée 
comme une corde, «et servant à fixer un bouquet d'herbes qui cou- 
vrait à peine leurs charmes les plus secrets. Les hommes étaient ta 
toués à la façon polynésienne; les femmes l’étaient également autour 
de la bouche, sur le front, près de la racine des cheveux; sur le de- 
vant des cuisses, ce tatouage avait toute l'apparence d’un tablier 
bleu. Ces beautés sauvages avaient évidemment été amenées à bord 
pour un trafic galant, et tout prouve qu’elles ont contracté l'habitude 
de ce commerce, exercé au large, avec les équipages des baleéiniers 
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qui passent devant l'ile. La tenue sévère d’un bâtiment de guerre 
leur prouva qu ’elles en seraient cette fois pour leurs avances, et ce 
désappointement fit naître parmi elles un embarras qui n’était ni 
sans pudeur ni sans grace. Pour les mettre plus à l'aise, on leur 
demanda une danse, et elles exécutèrent avec leurs compagnons 


e pour opérer quelques relèvemens, déploya de nou- 
veau sa voilure, et il fallut donner congé aux visiteurs. Le mouve- 
ment de retraite se fit le plus simplement du monde; tous, hommes 
et femmes, se 00 à le mi et Hs leurs pirogues à la 
pau s be:53 1 es #S- Lr 

date ihes riens de pobtifé et la frégate fist route à l’ouest 
avec une très grande vitesse, lorsque des cris s’élevèrent du sein de 
la mer. On regarda : c’étaient deux hommes qui semblaient se sou- 
tenir avec peine sur l'eau au moyen des débris d’une barque brisée, 
_et qui se dirigeaient vers le navire. On envoya un canot pour les re- 
cueillir; mais quelle fut la surprise de nos marins lorsque, arrivés à 
üne moindre distance, ils reconnurent que ces sauvages se prome- 
aient à cheval sur un rouleau de joncs de la forme d’une gerbe de 
blé; et apportaient à bord de la frégate des bananes, des patates et 
des ignames, enfermés dans des roseaux! Une fois sur le pont ‘du 
bâtiment, ils se livrèrent au même manége que ceux qui venaient 
de le quitter, et insistèrent pour que l'équipage vint les visiter dans 
leur île, où l'attendaient toutes sortes de provisions et des femmes 
charmantes, dont ces proxénètes proposaient les faveurs à l’aide 
d’une pantomime qui ne laissait pas de prise à l'équivoque. On eut 
beaucoup de peine à se débarrasser de ces nouveaux hôtes; ils se 
riaient-des-menaces, et ne se décidèrent à partir que lorsqu'on eut 
jeté leurs paquets de jones à la mer. Alors ils prirent le même che- 
min, que leurs nacelles, et, après les avoir de nouveau enfourchées, 
ils se dirigèrent vers leur île. 
… La Vénus allait ainsi d’une terre à l’autre, cherchant partout des 
observations à faire, des renseignemens à recueillir. Une belle étude 
surles Galapagos, groupe assez peu connu, se rattache à cette époque 
du voyage; mais il faut se hâter de franchir cette série de travaux 
pour arriver aux îles Marquises et aux îles de la Société, qui désor- 
mais intéressent la France d’une manière directe. Ce fut au mois 
d'août 1838 que le capitaine du Petit-Thouars se présenta devant 
Vile Magdalena, la plus méridionale des Marquises. II eut avec les 


une sorte de mennet qui était fort léger de dessin et de caractère. 
Après ce divertissant spectacle, Ja frégate, qui avait un instant sus- 
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indigènes quelques communications à la voile, et dès l'abord il Fu 
facile de voir que, dans leur contact avec les baleiniers, ces peuple 

avaient perdu presque toute l'originalité de leur caractère. Hs 
d’entre eux parlaient un fort mauvais anglais, et montraient, avec un 
certain orgueil, des certificats qui leur avaient été délivrés par des 
capitaines marchands. Rien n’est plus hideux que la nudité à demi 
cachée sous des guenilles; mieux vaut le sauvage que cette espèce de 
demi-civilisé. Déjà l'on peut juger quels ravages a faits parmi eux 
l'influence de maladies que les navigateurs y ont importées; presque 
tous les naturels qui parurent le long de /a Vénus étaient couverts de 
tumeurs scrofuleuses et d’ulcères d’un aspect repoussant. Cette pre- 
mière impression n’était pas à l'avantage des îles Marquises, et ne 
justifiait guère le nom que Mindana leur a Mn. il y ‘a réa de 
trois siècles. | 

La frégate ne fit que passer devant les îles Hood, Pneloico et la 

Dominica. Près de cette dernière ile, des pirogues vinrent encore 
accoster le bâtiment pour-offrir aux équipages, suivant l'usage poly- 
nésien, des provisions et de jolies femmes. Ces insulaires avaient à 
peine un vêtement complet entre eux tous; l’un portait un fragment 
de chemise, l’autre un méchant pantalon, celui-ci une casquette, 
celui-là une veste, quelques-uns une cravate, d’autres enfin le maro, 
l'indispensable vêtement. Sur la frégate se trouvaient deux mission- 
naires catholiques, MM. Devaux et Borghella, qui se rendaient aux 
Marquises avec l'intention de s’y fixer. Les naturels offrirent de les 
conduire sur l’île Dominica, la plus importante et la plustfertile de 
l'archipel. Il y eut chez les deux prêtres un instant d’hésitation; mais 
ils pensèrent qu'il valait mieux suivre la frégate jusqu’au mouillage, 
afin de profiter de l’ascendant qu’exercerait notre pavillon sur les 
tribus voisines. On cingla donc vers la baie de Madre-de-Dios, sur 
l'île Christina ou Tahou-Ata, et à l’aide de deux pilotes anglais, 
Robinson et Tom Collins, {a Vénus y laissa tomber l’ancre le jour 
suivant. À peine les premières dispositions étaient-elles prises, que 
l'on vit arriver le roi. Il se nommait Voutati ou Yotété. C'était un 
vrai sauvage, presque noir, nu et tatoué des pieds à la tête, d’une 
taille colossale. Les guerriers qui l’accompagnaient étaient, comme 
lui, tatoués à plusieurs couches, et ne lui cédaient en rien pour la 
puissance des formes. Yotété se présenta d’une manière fort natu- 
relle et comme un homme habitué au commerce des Européens. La 
frégate parut l’intéresser beaucoup, et, quand on lui annonça qu'il 
serait honoré à son départ d’un salut de quatre coups de canon, il 
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parut enchanté de cette marque de déférence; seulement il insista 
pour que les salves eussent lieu devant Jui, cetil fallut le satisfaire à 
moitié, en tirant deux coups avant, deux © coups après s son ‘embarque- 
ment. Quant au} remier ministre, il eut aussi un caprice, celui de 
mettre Le feu aux canons; on procura ce plaisir à son excellence. 
Dès ce moment, les relations les plus familières s établirent entre 


le roi Yotété et le capitaine du Petit-Thouars. . Sa majesté fit élection 


de domicile sur la frégate. Elle arrivait le matin de fort bonne heure, 


mais partie des prérogatives de la ‘couronne. Le premier ministre 
croyait de son devoir de ne pas abandonner son souverain dans 


l'exercice de ses fonctions, et il paraissait chaque jour en même 


temps que lui, s'asseyait à la même table, se livrait aux mêmes 
occupations. Ainsi M. du Petit-Thouars eut constamment pour con- 
vives ces deux géans tatoués, complètement nus, et doués l’un et 
l'autre d’un appétit remarquable. Le commandant se prêta gaiement 
à ce rôle d'amphitryon, et ne négligea rien pour laisser dans l'esprit 
_ de ces sauvages une bonne idée de l'hospitalité française. Le roi 


ayant demandé un nouveau salut d'artillerie, l'officier s'y prêta et y 


ajouta quelques füsées et chandelles romaines, qui eurent un prodi- 
gieux succès. De son côté, le digne souverain prodiguait les témoi- 
_gnages de bienveillance; il voulut que, selon l'usage polynésien, il y 
‘eût entre le capitaine et lui un échange de noms : ainsi du Petit- 


Thouars fut Yotété, Yotété fut du Petit-Thouars, et parmi les droits 


attachés : à ce troc figurait en première ligne celui de disposer de Ja 
reine. Le commandant n'abusa.pas de ses privilèges : il opposa une 
discrétion exemplaire à une telle générosité. Cependant la reine 


“semblait toute prête à subir les conséquences de la transaction qu'a- 


vait passée son noble époux; elle se rendit à bord dans un costume 
“qui trahissait des projets de séduction. Ses cheveux avaient été re- 
levés avec soin sous une espèce de réseau en étoffe de tapa qui avait 
la finesse d’une gaze; une robe de mérinos vert-pomme lui donnait 
_ umwair conquérant, quoique les jambes et les pieds fussent nus, et 
un manteau de tapa jeté négligemment sur le tout complétait cette 
_ merveilleuse toilette. C'était, du reste, une grosse femme, à qui des 
habitudes sédentaires rendaient la locomotion difficile; elle paraissait 
avoir de l'embarras à se tenir debout, et peut-être se fût-elle mieux 
tirée d'affaire à quatre pattes que sur ses deux jambes. Le roi avait 
aussi, pour ce jour-là, endossé son grand costume. Il portait les che- 
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vec le commandant, retournait à terre après son repas, et 
revenait très ponctuellement à l'heure du diner. Cela faisait désor- 
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veux liés en touffes sur le sommet de la tête; un immense #aro, d 
fes bouts pendaient jusquà terre, Iui couvrait a cel ture et les har 


leton, qu' il portait avec. une certaine dignité. 
_parat, le capitaine offrit à sa majesté quelques pee? 
lui faire. un grand plaisir, entre autres un sabre à fourreau doré, 
dont le ceinturon se trouva être d’une dimension trop petite pour 
faire. le tour du colosse. La reine eut aussi son présent : un rideau 
_ponceau, en cotonnade croisée, fut pour elle une bonne fortune; elle: 
y ajouta un pain qu’ ‘elle déroba en passant devant le four, et s'enre- 
tourna heureuse comme un souverain qui n'a pas perdu sa journée. 

Durant son séjour dans cette baie, M. du Petit-Thouars voulut pour- 
voir à la sécurité des deux missionnaires qu'il allait déposer sure. 
_ rivage, et il entama à ce sujet des négociations. Le roi accueillit cette 
ouverture avec empressement; il offrit un terrain et un. anne 
pour bâtir une case aux missionnaires, et mit en attendant, | 
disposition. une partie de son palais. Malgré les dangers nec eles 
menaçaient au sein d’une peuplade connue par sa cupidité et sa per- 
fidie, MM. Devaux et Borghella se décidèrent à tenter la conversion 
de ces insulaires; ils acceptèrent ce que Yotété. leur proposai 
trouva une maison suffisamment grande et en assez bon. état: des 
cocotiers, des arbres à pain, l’entouraient; le jardin était-vaste, et 
on eut soin de le clore par un mur en pierres sèches. M. du Petit- 
Thouars remit aux deux prêtres une collection de plantes potagèress 
on sema du café, on planta de petits orangers apportés du Chilis: 
enfin on chercha à installer la mission naissante: aussi commodé- 
ment qu'on le put, Il existait sur le même point.une église rivale, 
fondée sans succès et sans résultat apparent par la société biblique 
de Londres. Les apôtres catholiques espéraient être plus heureux. 
Ils ne parlaient pas la langue du pays, mais l'île était pleine de dé- 
serteurs de toutes les nations et d'Européens établis; les nnuenntos 
officieux ne pouvaient pas leur manquer. 

Le roi Yotété allait ainsi au-devant des désirs deson hôte: il ses 
également lui faire les honneurs de son village et de son palais. Le 
village se compose de trente ou quarante cabanes dispersées sur la 
plage et renfermant une population de cent cinquante ames. Quant 
au palais, c’est une grande case de vingt mètres de long sur quatre 
ou cinq de large, élevée sur une plate-forme rectangulaire. Con- 
struite en bambous et située près du rivage, cette habitation jouit à la 
Tois de la brise de mer et de la fraîcheur des grands: arbres qui lom- 
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bragent. Le chef sauvage se montra, à cette occasion, en fonds de 


générosité, et offrit au capitaine un diadème en plumes de coq d’un 


fort joli goût; « ‘en même temps il le fit saluer de toute son artillerie, 


qui consiste en une ‘caronade à demi enterrée sous le sable. C'était 
faire royalemer 


nt les choses; il est vrai qu'en homme avisé il sut se 

ommagemens. En effet, le soir même Yotété alla 
bort de la frégate, et, avec la finessé qui caractérise ces 
rla d’un bel uniforme à grosses épaulettes qu'il avait reçu 


du capitaine anglais Bruce. « Celui-là, ajouta le rusé sauvage, je le 
réserve pour monter à bord des vaisseaux de la Grande-Bretagne; 


je n’en ai donc point que je puisse revêtir pour me rendre con- 


- venablement à bord des bâtimens de guerre français. » L'argu- 


ment était puissant et direct; M. du Petit-Thouars s’exécuta : il of- 


frit un uniforme à son ami Yotété; mais les rois des îles Marquises 
estiment pas les présens incomplets, et, pour rendre sa majesté 
tout-à-fait heureuse, il fallut y ajouter une chemise et un pan 
talon. Alors le noble souverain ne se posséda plus; il se promena fiè- 


_rement, se regarda dans toutes les glaces, fit venir son premier mi- 


nistre pour lui donner la satisfaction de l’admirer, se montra à 


l'équipage pour voir quel effet ] produisait son nouveau costume. On 


ne saurait se faire une idée de la vanité de ce vieil enfant; c'était le 


plus singulier et le plus amusant spectacle que l’on püût voir. Pour 


compléter l'espèce de rafle qu'il exerçait ce jour-là, Yotété voulut 
avoir-un payillon. Un grand chef comme lui devait arborer des cou- 
leurs! Le commandant lui donna à choisir; il prit un damier à car— 
reaux : pété et blancs et le nu immédiatement flotter au-dessus de 
sa case. 

_ A peine {a Vénus, prenant congé du roi Yotété, avait- elle quitté 
Jos: îles Marquises qu'une autre expédition française parut dans cet 
archipel;-c'était celle du commandant d'Urville, qui revenait alors du 
pôle austral avec ses deux corvettes. Seulement, au lieu de mouiller 
sur l’île Christina, M. d'Urville porta sa reconnaissance un peu plus 
au nord et vint s'établir sur l’île de Nouka-Hiva, dans la baie de 
Taïo-Hae. La scène la plus animée signala les premières heures 
de la relâche, et-en lisant ce récit on se reporte aux descriptions gra- 
cieuses qui accompagnent les voyages de Cook et de Bougainville. 
A l'arrivée de nos deux corvettes, la rade se couvrit d’un essaim de 
femmes qui se rendaient à la nage le long du bord, tout en babillant 
et folâtrant. A cette vues pour prévenir un premier moment de dé- 
sordre, les capitaines firent déployer ce que l'on nomme les filets. 
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d’ abordagé,. sorte de barrière à grandes mailles qui rend impossible 
l'accès des bâtimens. Ces néréides ne se laissèrent pas rebuter par un 
pareil obstacle; à l'aide de ce qui pouvait faciliter l'escalade, elles 
grimpèrent autour des corvettes et les entourèrent bientôt d’une 
guirlande de beautés dans l’état de nature. Ce n’était pas un tableau 
sans ombre : des maladies cutanées et des ulcères assez nombreux 
gâtaient le charme de l'exhibition; mais pourtant, dans'le nombre, il 
y avait quelques créatures vraiment attrayantes, jeunes: et belles. 
Plus blanches que les autres Polynésiennes, ces femmes ont les pieds 
et les mains fort petits, les formes heureuses, lés yeux vifs et pleins 
d'expression. Aussi les matelots désiraient-ils voir tomber la barrière 
transparente qui les séparait de ce harem improvisé Les capitaines 
fermèrent les yeux, et au x La se Jes sito à 
furent permises. | JL F 

Le caractère dominant de ces ie de la hrapoi Of avu quel 
génie le roi Yotété sait déployer au besoin pour obtenir les objets 
qu'il convoite. Ses sujets et ceux de Temo-Ana, le roi actuel de 
Nouka-Hiva, n’y mettent pas tant de scrupules. Ils dérobent tout ce 
qui leur tombe sous la main. Faute de pouvoir rien trouvér de mieux, 
on a vu des naturels plonger dans la mer pour y arracher le cuivre 
du bâtiment, les ferremens du gouvernail et jusqu'aux ‘clous des 
bordages. Les femmes songent au larcin, même dans les momèns où 
tout s’oublie; on les a surprises détournant les hardes des marins et 
les petits objets placés à côté de leurs hamacs. Du reste, aucun in- 
stinct, aucun sentiment de pudeur n’existe chez ces créatures. Les 
jeunes filles disposent librement d’elles-mêmes; elles quittent souvent, 
avant l’âge nubile, la case paternelle pour se livrer à leurs fantaisies. 
Le mariage n'existe pas à l’état d'institution; c’est à peine une cou- 
tume. On se prend et on se quitte sans autre formalité qu'un con- 
sentement mutuel. Quelques hommes ont deux femmes, mais le 
plus souvent une femme a plusieurs hommes. Le ‘plaisirrest la 
grande affaire de ces ge pes la seule; : ei QE sd un 
titre d'honneur. fr 

Ces îles sont d'origine ignée; abs achtdéne du tri ti ce 
caractère, et la charpente offre les reliefs élevés qui se rencontrent 
dans cette formation. Les crêtes sont nues; sur les coteau*même; on 
ne voit guère que quelques hibiscus'ou des arbres'à pain;mais les 
versans et le fond des vallées présentent une belle végétation. De là 
des guerres sans fin entre les tribus; on se dispute la jouissance des 
gorges fertiles, des bois de pandanus, des ruisseaux abondans, des 


VOYAGE AUTOUR DU MONDE. _' 573! 
bras de mer poissonneux, et cette guerre dure de temps immémo— 


rial. Mindana en fut témoin en 4595, Porter en 1813, Waldegrave 
en 1830. On s’est toujours battu aux îles Marquises, : et, sans la 


France, la lutte n’éta:t pas près de finir. Le régime de ces tribus, c’est 


une anarchie complète. Elies ont des chefs et des grands chefs, les 


premiers investis d’un titre héréditaire, les seconds élevés à cette 


dignité par leurs services. Plus d’une fois on a “expliqué dans ce re- 


cueil®ce que c’est que le fabou, loi d'interdiction qui gouverne les 


peuplades polynésiennes. Le tabou se retrouve aux îles Marquises; 
les chefs n'ont pas d'autre pouvoir. Ils sont à peine obéis quand ils 
conduisent leurs hommes au combat : aussi s’occupent-ils moins à 
diriger l’action qu’à faire preuve de bravoure personnelle. Le grand 
but de la guerre est de faire des prisonniers afin de les rôtir et de 
es dévorer. S'il n’en tombe qu’un entre les mains du vainqueur, on 
l'offre en sacrifice au dieu, puis on le dépèce; si le nombre des captifs 
est grand, un festin solennel couronne le triomphe et le complète. 

… Les îles Marquises n'offrent pas des ressources très variées sous le 
rapport de la subsistance. L'aliment principal est le poë-poi, prépara- 
tion fermentée que l'on obtient avec le fruit de l'arbre à pain, le taro 
(arämesculentum), les patates, les ignames, les cocos et les bananes. 
Le poisson est fort abondant, et le cochon se multiplie, tant à l’état 
domestique qu'à l’état sauvage. . D'ailleurs, nulle industrie et nulle ac- 
tivité. Une indolence apathique règne parmi ces insulaires; la culture 


est négligée, et à peine ont-ils l'énergie nécessaire pour songer au 


soin de leur nourriture. De là une dépopulation graduelle que la 


guerre empire chaque jour et un abâtardissement très sensible dans 


la race. Aussi, pour se tenir dans un chiffre sérieux, ne doit-on pas 
élever à plus de quinze mille le nombre des naturels qui peuplent 
l'archipel. ‘Les hommes paraissent conserver mieux que les femmes la 
vigueur et lat beauté des formes que les premiers navigateurs attri- 
buaient à cette race, mais chaque jour les avantages du type s'effacent 
en mêmetemps que le nombre décroît. C’est là d’ailleurs un fait gé- 
néral pour toutes les îles de l'océan Pacifique que la civilisation euro- 
péenne a visitées. Partout elle a été funeste, partout elle à fait des 
ravages. Les îles Sandwich n’ont pas aujourd’hui le quart de la popu- 
lation/qu'elles nourrissaient lors de la découverte; les îles de la So- 
ciété n'ont plus que huit mille ames, au lieu des cent cinquante mille 
que Cook y comptait. Jamais destruction plus rapide ne fut opérée 
en moins de temps. On dirait qu'une loi fatale fait peu à peu dispa- 
raître de la surface du globe les peuples enfans pour les remplacer 


Al 
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| Sur, “tous les points par une race plus virile. La ‘civilisation procède par 


couches; ce qui s'en va sert de litière à.ce qui arrive. fées. 
L'expédition aux ordres du. commandant d'Urville rejoignit ./a 
Vénus aux îles. de Ja Société, où.les deux officiers français allaient 
poursuivre en commun une réparation analogue à celle qui.ayait été 
obtenue du roi des Sandwich. Cet épisode. a été raconté, dans cette 
Revue (1), et. quelques. détails. sommaires suffiront. L'histoire est 
d’ailleurs la même, quoique avec d' autres personnage 
naire Bingham s'appelle ici Pritchard, et les noms. de MM. Laval-et 
Carret doivent être substitués à ceux de MM. Bachelot.et Short: ILy 
a également déportation violente, proscription et même enlèvement 
nocturne. Le consul des États-Unis, M. Moërenhout,. veut s'opposer 
à cet acte arbitraire; il est attaqué de nuit dans sa maison,frappé 
par un assassin et laissé pour mort. Deux fois les-prêtres catholiques 
cherchent à débarquer pour remplir les devoirs.de leur ministère; 
deux fois, en violation du droit des gens, on les chasse avec une bru- 
talité inouie. Tels étaient les griefs qui amenaient /& Vénus dans le 
port de Papeïti, capitale des îles de la Société et résidence de da 
souveraine. L'affaire fut très vivement conduite : après quelques 
négociations évasives, la reine Pomaré et.son intermédiaire Prit- 
chard consentirent à payer deux mille piastres d'indemnité.et à écrire 
une lettre de réparations au roi des-Français. Dans cette.occasion et 
sur ce point encore, l'Artémise eut six mois plus tard à compléter 
l'œuvre de la Vénus. Dès que cette dernière frégate eut.quitté l'ile 
tout fut remis en question. Pomaré avait rendu une loi qui assurait 
à tous les cultes le libre accès de ses états; cette loi fut. révoquée..Hl 
fallut menacer de nouyeau et exiger un emplacement pour la con- 
struction d'une église catholique. La reine. résista d'abord, mais Ja 
crainte l'emporta sur l'influence des missionnaires : elle céda. 

. Du reste, avec de pareils peuples et des gouvernemens aussi dé- 
risoires, aucun accord n’est définitif, aucune transaction n'a de va- 
leur. Ce sont des enfans qui se soumettent quand ones châtie.et 
qui se révoltent quand la terreur ne les contient plus.Les conditions 
imposées par le commandant de l’Artémise n’ont doncipas été mieux 
tenues que celles qu'avait dictées le commandant de al Vénus, et 
ainsi est née la situation nouvelle qui vient d'aboutir à un protec- 
torat. Il paraît que la petite église des Gambier, premier foyer(des 
missions catholiques dans l'Océanie, avait essayé de-détacher sur les 


(1) Voyez la Revue des Deux Mondes du 15 août 1840. 


. Le mission- 
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nues Société quelques-uns de ses prêtres, et qu'ils ont encore 


trouvé chez le missionnaire Pritchard la même intolérance et le 
même esprit de persécution. D'un autre côté, M. Moërénhout, de- 
venu notre consul à Papeïti, est parvenu à réunir peu à peu autour 
du nom de la France un faisceau de sympathies et de témoignages 


de confiance. Depuis long-temps le gouvernement des missionnaires 


odieux à ces peuples; la reine elle-même s' ’accommo- 


_daitmal d'un fanatisme qui proscrit les plaisirs dont elle est avide. 
Iln’est donc pas surprenant qu’à la première occasion la souveraine 
et les chefs de l’île se soient jetés dans les bras d’une puissance eu- 
ropéenne, pour se délivrer d'un régime frappé d'impopularité. Si 
l'empire échappe aujourd’hui aux missionnaires protestans, ce sont 


les femmes qui le leur enlèvent : le culte réformé est trop rigide 
pour leurs cœurs et trop sévère pour leurs faiblesses. 


* C'est ici que doit: prendre place un ordre de faits plus récent qui 


complète ce récit. De retour en France, le capitaine du Petit-Thouars 
rendit compte de sa mission, et, dans l'intérêt de notre influence, 


Ja création d'un'poste militaire fut résolue. 11 était naturel de con- 


fier le soin de l’entreprise à celui qui en avait conçu l’idée. M. du 


Petit-Thouars, alors contre-amiral, quitta donc les côtes de France 


vers la fin de 4841, sur la frégate la Reine Blanche, se fit reconnaître 
à Valparaiso comme chef de la station navale dañs l'océan Paci- 


fique, et remit à la voile presque aussitôt en se dirigeant sur le 


groupe des Marquises. Le 28 avril, il aperçut l'île Christina, ou 


Tahou-Ata, où il devait retrouver le roi Yotété et la mission catho- ; 


lique fondée en 1838. Cette mission avait reçu de nouveaux apôtres, 
ét, sous la diréction de M. François de Paule, elle semblait pros- 


pérer. Quant'au souverain du pays, il était alors livré à une inquié- 


tude extrême. Cédant à une de ces inspirations de piraterie dont les 
sauvages se défendent mal, il avait pillé des naufragés américains 
qui s'étaient réfugiés sur cette plage, et il tremblait que des repré- 
saïlles ne vinssent l’atteindre. M. du Petit-Thouars profita de cette 


disposition d'esprit; il promit à Yotété l'appui de son artillerie s'il 


consentait à reconnaître la souveraineté de la France et à prendre 
notre pavillon. Sous l'empire d'une première alarme, Yotété con- 
sentit atout, et le 1% mai l'occupation de son île eut lieu avec une 
certaine solennité. A la suite de cette cérémonie, l'état-major se 
rendit chezlerroi, où l'acte de réconnaissance fut dressé et signé. Le 
jour même, et sans perdre de temps, on fixa, de concert avec Yotété, 
le lieu de la baie où l'établissement serait fondé : les ouvriers mirent 
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la main à l'œuvre et les marins de la paies rivalisèrent d'activité 
__ avec.ceux qui devaient rester dans l’île pour y tenir garnison. Après 


trois semaines de travail, le logement des troupes, les magasins des | 


vivres et des munitions, le four et quelques constructions acces= 
soires étaient entièrement terminés. Les autres détails d’ installation 
pouvaient se poursuivre avec plus de lenteur et avec moins de bras: 

Pendant qu’on procédait à cette organisation préliminaire, M. du 
Petit-Thouars opérait une descente sur la grande île de la Dominica, 
ou Hiva-Hoa. Sur ce point eut lieu une nouvelle scène de recon- 
naissance, à laquelle concoururent les principaux chefs. D'eux- 


. mêmes ils demandèrent un pavillon et une garnison, comme leurs 


voisins de Fîle Christina; maisle contre-amiral n’accorda cette faveur 


qu'à la condition que les naturels construiraient une grande case 


pour recevoir les troupes, et trois tribus se mirent sur-le-champà 
l'œuvre pour satisfaire à cette demande. De tous les côtés, les négo- 
ciations prenaient donc une tournure favorable, lorsqu'on acquit la 
preuve que Yotété n’agissait pas, dans cette affaire, avec une bonne 
foi complète. Deux ouvriers européens, que M. du Petit-Thouars 
avait appelés des îles voisines, venaient d’être insultés et maltraités 
par un homme qui passait pour l’émissaire du roi: Des explications 
furent demandées, et, pour s’épargner l'embarras d'y répondre, 
Yotété se tint caché pendant plusieurs jours: il ne reparut que sur 
les instances du supérieur de la mission, et se borna à fournir quel- 
ques satisfactions illusoires. Le contre-amiral insista; iltexigea qu'on 


lui remiît le coupable, et retint à bord le fils du roi comme otage. 


Yotété aima mieux voir emmener son fils que livrer son favori, et; 
après deux jours d'attente, la Reine Blanche appareilla pour le groupe 
du nord, sans avoir eu raison de cette résistance. C'était une faute : 
_ avec les sauvages, il convient en pareil cas de recourir sur-le-champ 
à l'emploi de la force, et de ne jamais se payer de mauvaises raisons. 
Si l'on eût fait alors un exemple, quelques mois plus tard deux offi- 
ciers de notre marine, un capitaine de corvette et un lieutenant de 

vaisseau n'auraient pas péri victimes d'un abominable guet-apens. 
_ A défaut de révolte ouverte, on avait à craindre des surprises et des 
assassinats isolés. La population de la Christina n’est que de huit 


cents ames, mais des relations journalières avec les baleiniers y ont 


introduit l'usage des armes à feu, et chaque insulaire a aujourd’hui 
au moins un mousquet. De là résultait la nécessité de placer!le pays. 
sous l'empire d’une crainte salutaire. On eût ainsi POBVERES des vi 
tats quil a fallu plus tard sévèrement châtier. 
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_ + Del'île Christina, où elle avait laissé une garnison, {a Reine Blanche 
‘ cingla vers le groupe nord-ouest des îles Marquises. Le supérieur de 


la mission catholique prit passage à bord de Ja frégate afin de s’as- 
- surer par lui-même du sort de quelques prêtres qu'il avait envoyés à 
Houa-Poua. On mouilla dans l’une des baïes de cette île, et l'on ap- 
prit que les missionnaires, en butte à de mauvais traitemens, avaient 
été contraints d'abandonner cette résidence; ‘un petit troupeau d'in- 
_ digènes convertis y restait comme un témoignage de leurs efforts. 
 Lawfrégate passa outre et vint jeter l'ancre dans la baie de Taïo-Haë, 
_sur l'île de Nouka-Hiva, lieu désigné pour devenir le siége du gou- 
vernement des îles Marquises. Le roi auquel obéissait cette plage se 
nomme Temo-Ana: il descend de chefs que l'Américain Porter avait 
connus, et dont il parle dans sa relation. Sur le premier appel qui Jui 
fut fait, ce souverain se rendit à bord de {a Reine Blanche. C'est un 
tout jeune homme d'assez bonne mine, mais dont l'autorité ne semble 
pas solidement assise, même sur ses propres tribus. Quelques mois 
auparavant, sa femme lui avait été enlevée par un chef voisin, et ce 
rapt était demeuré impuni. Ee contre-amiral offrit à Temo-Ana d’in- 
__tervenir dans sa querelle, s’il consentait à reconnaître la souveraineté 
du roi des. Français. Temo-Ana accepta la proposition avec empres- 
_ sement, et les chefs des deux baies, consultés à leur tour, y accédè- 
rent. La reconnaissance eut lieu avec la même solennité que sur l’île 
- Christina. Le pavillon français fut hissé sur le mont Tuhiva, qui do- 
mine la petite baie d'Hakapéhi, et l'acte de possession, dressé après 


la cérémonie, fut signé par tous les chefs qui y avaient assisté. On 


leur distribua quelques présens et on leur donna un drapeau, dont 
ilsse montrèrent très fiers. Ainsi finit cette seconde journée, qui Ho 
minait les formalités préliminaires de l'occupation. 

Depuis ce jour, les travaux du nouvel établissement furent con- 
duits avec une grande ardeur. On traça le plan du fort, on commença 
la construction d'une case de vingt mètres de long sur sept à huit 
‘de large. Les indigènes offrirent leurs bras et fabriquèrent de la 
chaux; on découvrit une argile propre à faire des briques, on suppléa 
par des moyens ingénieux au manque d’ outils et d'instrumens. Peu 
à peu desrenforts et des ravitaillemens arrivèrent. Des corvettes de 
l'état-et.des bâtimens de commerce apportèrent des vivres, des mu- 
nitions, des objets de: toute nature, même des couples d'animaux 
qu'on devait naturaliser sur ces plages. Pendant ce temps, le capi- 
taine du Petit-Thouars s’acquittait de sa promesse envers Temo-Ana, 
et intervenait comme médiateur dans sa querelle conjugale. Un in- 
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térèt majeur se mélait à cette-afaire; la reine tenait,.par sa famille, à 
une puissante tribu, et la rendre à son époux, c'était assureräuce 
dernier la souvéraineté de l’île entière. La. négociation fut longue; 
M. du Petit-Thouars y échoua d’abord, mais M..Françoiside Paulefut 
_ plus heureux et amena une explication intime entre les:deux-prin= 
cipaux intéressés. La tribu poussa un cri de joie, ce qui signifiait que 
le raccommodement était complet. Il faut dire.que le prêtre.et-l'offi- 
cier de marine jouaient là un singulier rôle; mais la religionietda 
politique les excusaient. Temo-Ana se montra d’ailleurs plus loyaket 
d'un commerce plus sûr que Yotété. Un uniforme rouge avec dt 
épaulettes de colonel, des pantalons. et. quelques chemises sufliren: 
pour le gagner à la France. Ilse montra heureux sous sasisi emens 
et les porta avec aisance; il s’habitua même.à nos chau 
reine, à son tour, renonça à son léger costume de feuilles d'iisus, 
et consentit à se couvrir d’une robe. 

Quelques mois après ces évènemens, Lace ss A Société e 
venait le théâtre d’une petite révolution.en faveur.de la France. Le 
hasard y joue un rôle, mais pas aussi grand qu’on l’a cru: une main 
babile se cache là-dessous. Est-ce celle de notre.consul, M. Moëren: 
hout, ou celle de M. du Petit-Thouars? Est-ce l’une et l'autre? Ont-ils 
tous deux suivi leur impulsion plutôt que.des instructions précises? 
Il est plus facile de se poser ces questions que d'y répondre; c’est le 
secret de l'occupation, et, même en le pénétrant, il convient de le 
respecter. Le fait est que la situation de ces divers archipels, désor- 
mais fréquentés par les navires européens, devenait:de plus-en-plus 
intolérable. Nulle police, nullesécurité; l'arbitraire sous mille formes, 
religieuses, commerciales, politiques; partialité.révoltante pour cer: 
tains pavillons, exclusion et rigueur pour d’autres; partout anarchie 
complète, confusion de pouvoirs, lutte entre lesrésidens ecclésias- 
tiques et civils, combats des divers cultes, oppression et exploitation 
des indigènes. Il était temps de substituer .à.ce régime intolérant et 
irrégulier un rêgime empreint de quelque générosité «et de-quelque 
justice. Probablement les deux grandes puissances maritimes de l'Eu- 
rope ont agité et résolu cette question par les voies diplomatiques. 
L’Angleterre, habituée à se faire la part du lion, a occupé la Nou= 
velle-Zélande presqu'au même instant où la France s'emparait.des 
îles Marquises, et prenait les îles de la Société sous son patronage, 
Il y a dans ces faits l'indice d’une résolution commune + on. a voulu 
mettre un terme à la baraterie maritime dont cet.océan est le théâtre, 
créer une surveillance et une police Jà où régnaientle-désordre etiles 
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asie tout genre. Sans doute les îles Sandwich sont aussi comprises 
dans cette organisation de l'Océanie, et si les Américains du Nord, 
éloignés par système de toute entreprise coloniale, n ‘y substituent pas 
| leur autorité et leur responsabilité au fanatique empire des mission- 
naireswesléyens, il faudra nécessairement qu'une autre puissance se 
charge d'y fonder la franchise des pavillons et la liberté des croyances. 
l'il en soit, cette révolution est aujourd’hui accomplie pour 
les iles de la Société, l’un des archipels polynésiens les plus avancés 
sivoies de la civilisation. Quelques mois après l'occupation des 
Marquises, M. du Petit-Thouars fut appelé par notre consul, M. Moë- 
renhout, pour demander une réparation de nouveaux griefs dont nos 
_ nationaux avaient à se plaindre. Le contre-amiral, arrivé à Papeiti, 
exigea de la reine Pomaré une indemnité de 10,000 piastres fortes. 
C'était une faible somme et à peine une compensation suffisante 
pour des dommages considérables. La reine consulta les chefs, et 
soitiqué la contribution de guerre parût trop ontreuse, soit qu'on 
cherchât un autre moyen de conjurer les hostilités, ils hésitèrent 
. quelques jours. Une occasion meilleure ne pouvait s'offrir de secouer 
_ Je joug’ des missionnaires: cette considération l'emporta et domina 
les négociations. Au lieu d'une indemnité, on offrit à M. du Petit- 
Thouars, stipulant pour la France, le protectorat des îles de la So- 
ciété. La proposition était avantageuse et honorable; le contre- amiral 
l'accepta. Il alla plus loin , il fit acte provisoire de suzeraineté, mo- 
difia le pavillon taïtien en l’écartelant d’un yacht tricolore, et institua 


un commissaire royal près du gouvernement indigène, avec un per- 


sonnel d'officiers chargés de lassister dans ces fonctions délicates. 
Une requête, signée par les principaux chefs de l’île, explique cet 
évènement êt en précise le caractère. 

Aujourd'hui’ commence, pour les deux archipels qui relèvent de 
Pautorité française, un régime sérieux, un gouvernement stable. 
Au prix de quelques sacrifices, nous allons fonder dans les îles de 
YOcéanie centrale la plus précieuse des libertés, celle des con- 
sciences, et répandre une civilisation moins Re moins ex— 


clusive que celle dont les missionnaires anglais ou américains sont 


les représentans. De nos jours, l'autorité religieuse a besoin d’être 
tempérée et limitée; les réveurs seuls peuvent songer à réunir dans 
les mêmes mains les intérêts du ciel et ceux de la terre. Le règne du 
protestantisme dans les mers du Sud peut servir, à ce point de vue, 
de leçon et de témoignage. Maîtres souverains de tribus naguère 
sauvages, les missionnaires n'ont su ni les gouverner ni les rendre 
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heureuses. L'exploitation apostolique. n'a pas été, moins. Jourde a que 


PRERIOUARER séculièrez elle ê manqué, de. aaeni et de désir 


| maines; mais, pour l honneur du culte. comme ou rs bien. desames, 


il ne faut pas que. cette influence s ’étende plus loin que: les choses du 


sanctuaire. Si le catholicisme devait, à l'ombre de la puissance que va 


lui donner notre pavillon, engager | la lutte des croyances et.oppose 
fanatisme à fanatisme, la France aurait rendu un triste service aux 
tribus polynésiennes en y. introduisant sur une grande échelle la 
guerre des religions. Ce serait préparer de graves. soucis à cette oc— 


cupation lointaine, et nous exposer à des embarras européens. Qu'on 


ne s’y trompe pas, la ligne de conduite sera difficile à tenir en pré— 
sence de deux cultes rivaux, dont l'un possède l'influence et l’autre 
aspire à la posséder. Il faudra, dans le fonctionnaire que le gouver- 
nement a investi du pouvoir, une, grande modération unie à une 
grande fermeté. Celui qui a été choisi, M. le capitaine Bruat, pos- 
sède l'une et l’autre, et un zèle à la hauteur de ses lumières. Du 
reste, la question a été parfaitement établie dans l'exposé des motifs 
-de la loi que le ministré de la marine vient de présenter aux cham- 
bres; il ne reste plus qu’à faire passer dans les esprits, cette réserye 
que la politique commande, et à contenir dans de Fred limites | les 
manifestations du zèle religieux. 

Il convient de ne pas se bercer d'illusions; la mission que nous 
avons acceptée dans les mers du Sud est une mission de dévouement. 
Elle est digne de la France, elle a un caractère de grandeur, et c'est 
ainsi qu'elle se justifie. Nous ne sommes pas assez connus au loin et 
nous ne pouvons que gagner à l'être davantage. Ces considérations 

-suffiraient, quand même nous ne serions pas engagés de manière À 
ne pouvoir reculer sans faiblesse. Il faut donc passer outre résolu- 
ment, entrer dans l'esprit de notre rôle, et surtout écarter des fictions 
dangereuses. La première fiction serait de croire que notre com- 
merce retirera un avantage immédiat ou tout au moins pr ochain de 
cette prise de possession. En dehors d'une protection plus efficace 
pour nos baleiniers, il n’y a rien dans les archipels de la mer du Sud 
qui puisse intéresser notre mouvement commercial, Les pronostics 
que l’on peut tirer pour l'avenir ne. changent pas même à cel égard 
la situation de la métropole. Dans des temps fort éloignés, il se peut 
que l'océan Pacifique ait une activité qui lui soit propre. Si les an- 
ciennes colonies espagnoles parviennent à trouver une assiette, si 
les ports du Mexique, du Pérou, du Chili, des deux Californies, ac- 
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| pra des Mois Rochéusés fondent sur la. côte nord-ouest de 
dd + Amérique des colonies florissantes, si la Russie complète: cette chaîne 
de comptoirs qui s'étend du Kamtschatka à la Bodega en passant par 
les îles Koariles et Aleutiennés, si la Chine et le Japon renoncent au 
système d'isolement qui les frappe d'inertie, si de vastés territoires 
aujourd'hui à demi peuplés ou livrés à des races impuissantes comme 
la Nouvelle-Zélande et l'intérieur de l'Australie, la Nouvelle-Guinée, 
la Nouvelle-Louisiade , là terre des Papous, les îles Viti, és Nou- 
velles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie, enfin si les nombreux archi- 
pels” dont cette vaste étendue d’eau est semée deviennent le siége 
d'une civilisation industrieuse et d’ une exploitation intelligente, il 
est évident que les îles de la Société et les îles Marquises, com- 
prises dans ce rayon d' activité, participeront aux bienfaits de cette 
existence nouvelle, et ne seront ni les moins heureuses ni les moins. 
favorisées de ces Cyclades océaniennes. Nulle part la nature, en se- 
couant les plis de sa robe, n’a répandu plus de germes puissans qui. 
ae RER qu ’à être fécondés. PA en supposant ne Re ceci 
à créé au re une Hihbise, indépendante de la sienne é qui ne gra-. 
vite pas dans la même orbite. L'ouverture de Pisthme de Panama ne. 
suffirait pas pour rattacher vigoureusement les groupes français. 
de la mer du Sud à l’activité de la métropole. La question des dis-. 
tances dominerait toujours celle des relations. C’est ce que le mi- 

nistre de la marine a fort bien compris en demandant pour les éta— 
blissemens nouveaux la liberté des échanges. A six mille lieues, il 

n’y a pas de pacte colonial possible : il ne faut songer qu'à des por ts 

francs ouverts à tous les pavillons. 

HE seconde fiction à écarter est celle du maintien de l état mixte 
que l'on a désigné sous le nom de protectorat. En acceptant celte 
situation, le gouvernement français à cru qu'il lui serait possible de 
naturaliser dans l'archipel de la Société un régime qui fonctionne 
dans l'fnde sous les Anglais, et dans les îles de la Sonde sous les Hol- 
landaïs. Ce régime est celui des princes que l’on nomme médiatisés, 
et qui règnent sous le bon plaisir des deux puissances protectrices. 
Il y a peut-être là-dessous une illusion fâcheuse. Si les Anglais et les 
Hollandais ont recours à ce patronage indirect, c’est que l'étendue 
des territoires soumis ne leur permet pas d’exercer partout la souve- 
raineté directe. Ils y voient un pis-aller, rien de plus. D'ailleurs, les 


prinoes auxquels ils. iris Roi Les ee homme bts 
au commandement et qui l’exercent d’une manière s . son 
une milice, une-clientelle, une fortune qui sert de garanties! soux ent 
même ils fournissent des otages. Dans l'archipel de la Société, on1 
voit rien de pareil. En premier lieu, partager le pouvoir pire 
toire aussi étroit, est-ce possible? Ensuite quelles garanties se pro- 
mettre de ces chefs sans autorité, de cette reine sans conduite, de 
cette cour qui ne songe qu’au plaisir et qui ne connaît. pas la va= 
leur d’un engagement? Évidemment tout régime mixte sera impuis= 
sant, fâcheux, sujet à d'interminables conflits. Ce que fera it 4 
médiate, l'autorité immédiate le défera. De deux choses l’une, 
l'action du protectorat absorbera celle du gouvernement, et'alors si 
est inutile de maintenir un mensonge, ou l’action du gouvernement 
balancera celle du protectorat, et il y aura lutte, rivalité, anarchie. Il 
est difficile d'échapper à ce dilemme, et sur les lieuxil aura une 
force telle que l'occupation drreore et SE en. sera à avant ne la 
conséquence obligée. 

La tâche est assez rude d'ailleurs pour qu'on 1 évite îe ha esbe 
quer par des difficultés de forme. L’archipel de la Société est peuplé 
d’une race indolente qu'il faut assouplir au travail, à qui les déré- 
glemens de tout genre sont familiers, et qu’il faut ramener à des 
mœurs moins dissolues, à qui manquent l'esprit de suite, le sentiment 
du devoir, et qu’il faut rendre à ces bons instincts. Comment entre- 
prendre ces réformes, si l’on n’a pas un point d'appui solide , ‘et si 
l'on est préoccupé de questions de compétence et d’attributions? 

On l’a vu, aux îles Marquises comme aux îles de la Société, la dé- 
population suit une marche rapide. Voici plus de trente ans que les 
missionnaires ont pris dans ce dernier archipel une position presque 
souveraine, et, loin d'arrêter ce symptôme fâcheux, ils l'ont aggravé 
_par des interdictions ridicules et nuisibles. C’est là le premier mal à 
. combattre; sous l'empire des lois actuelles, la Polynésie ne serait 
bientôt plus qu’une suite d'îles désertes. Aux Marquises et dans le 
_groupe de la Société, il faut mettre le mariage en honneur, réprimer 
Ja prostitution précoce et l'infanticide, qui y est habituel. Lesme- 
naces, les rigueurs déployées par les missionnaires n’ontpas suffi pour 
amener ce retour à la vie de famille; d’autres moyens seront plus effi- 
caces, et peut-être conviendra-t-il de prendre cette race par l'intérêt, 
par les jouissances de épargne, par les raffinemens de la civilisa- 
tion. C’est une étude à faire sur les lieux, mais elle esturgente, elle 


| 
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doit passer avant tout. Quels que soient les projets que l'on puisse ima- 
giner pour les îles polynésiennes, l'essentiel est d’avoir des bras; la 
conservation de la race se lie à toutes les combinaisons et les domine. 

Le soin des cultures est également un objet essentiel. Aux Mar- 
quises, lesol estpresque tout en friche; à peine y récolte-t-on quel 


ques ignames et quelques patates douces. Aux îles de la Société, les | 


champs'offrent un meilleur aspect, quoique leur rapport ne soit pas 
encore ce qu'il devrait être. Sur les deux points, il y a un élan, une 
impulsion à donner, une initiative à prendre. Aux environs de Papeïti 
étdans la presqu'île de Taïarabou, à Eimeo et dans les autres îles de 
la Société, à Noukahiva, à la Dominica et dans tout le groupe des 


* Marquises, des terres fertiles n’attendent que des bras et des soins. Le 


premiereffort doit être porté sur la culture des vivres, afin d’épar- 
gner au trésor français les approvisionnemens coûteux que l’on de- 
vrait tirer du Mexique, du Chili et du Pérou. Surtout point d'essais 
de cultures commerciales ou industrielles avant que le service des 


 subsistances ait été assuré. La part des objets d'échange viendra en- 
suite, et déjà les'îles polynésiennes en comptent plusieurs qui trou- 
vent un écoulement dans un raÿon assez rapproché, tels que l’arrow- 
_ root; le bois de sandal, les holothuries, l'huile de coco, les nacres 


de perle, et enfin les perles de l'archipel de Pomotou. 
Tels sont les premiers devoirs du gouvernement français. Il a en- 


 trepris au loin ‘une ‘tâche difficile; il doït en sortir à son honneur. 


Dans les premiers momens, l'emploi de la force sera souvent com- 


mandé, et plus d'une trahison est à craindre. Déjà, on le sait, deux. 
- de nos officiers sont tombés victimes d’une embuscade dressée par 


le-roi Votété, si aimable envers M. du Petit-Thouars. Des exemples 
seront nécessaires, et avec les sauvages ce sont les chefs qu'il faut 
frapper. Comme moyens de police, un mélange de douceur et de 


force: comme moyens de civilisation, l'initiative du travail et la sur- 


véillance ‘éclairée des mœurs : ainsi se réalisera la marche de ces 
peuples vers un état social digne de ce nom. Quand la France n’au- 
raït fait, en‘s’emparant de ces positions, que rendre ce service à 
l'humanité, et laisser cette empreinte sur cette partie du globe, ce 
titre serait digne d'envie, et du moins cette entreprise ne porterait 
pas le cachet d'intérêt personnel qui Re toutes les coloni- 
sations anglaises. 

Ces considérations nous ont éloigné de la Vénus, qui d’ailleurs n’a 
plus à parcourir que des pays familiers aux lecteurs de cette Revue. 
En quittant l'archipel de la Société, la frégate se dirigea sur la 
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Nouvelle-Zélande, et delà sur Sydney dans la Nouvelle-Gallés du sud. 
Déjà le bruit de la première réparation: obtenue de la reine Pomaré 
était parvenu: dans cette résidence, et les journaux de la localité, 
inspirés-par les amis du missionnaire Pritchard, en parlaient dans 
les termes les plus injurieux. Le gouverneur anglais s'en émut, et 
il crut-devoir adresser à M. du Petit-Thouays: une lettre ambiguë à 
laquelle celui- -ci répliqua d'une manière ferme et digne: Le séjour 
de {a Vénus dans cette colonie pénale offrit au commandant locca- 
sion d'étudier le régime qui y.est en vigueur. On venait alors d’in- 
troduire à la Nouvelle-Hollande l'institution du jury, .dans leque 
étaient admis des hommes notoirement vicieux et même d'anciens 
libérés. Ces gens-là, interprétant ces fonctions à leur manière, ac- 
quittaient tous les prévenus indistinctement, même. les: assassins. 
M. du Petit-Thouars cité une affaire où douze convicts étaient. con- 
vaincus d’avoir traqué dans une hutte vingt-huit naturels, de les 
avoir fait rôtir à petit feu et massacrés à la suite d’horribles tortures. 
Ils parurent devant un jury qui rendit un verdict d’acquittement. 
Entre bandits c’est ainsi qu’on se rend justice; ce derrien trait man- 
quait à l’histoire des colonies pénales. 

Enfin la Vénus, après une campagne marquée par r d'utiles travaux, 
tourna sa proue vers Bourbon et le cap de Bonne-Espérance. Elle 
était sur le grand chemin de l'Europe; sa mission pouvait être re- 
gardée comme finie. Peu de temps après, elle reprenait à Brest le 
mouillage qu’elle avait quitté trente mois auparavant. Outre l'intérêt 
qui s'attache à de pareils voyages, celui-ci a un titre qui lui est par- 
ticulier. Il a préparé les voies à l'occupation des-iles Marquises, et à - 
l'attitude que la France vient de prendre dans les parages polynésiens. 

Quoique la Vénus n'eût pas une mission scientifique proprement 
dite, de nombreuses et importantes observations signalèrent son iti- 
néraire. En dehors du calcul des montres, on prit à bord des dis- 
tances lunaires toutes les fois que les circonstances le permirent, 
et les résultats obtenus coïncidèrent avec les indications des meil- 
leurs chronomètres. L’hydrographie ne fut pas négligée; vingt-un 

plans ou cartes témoignent du zèle de l'ingénieur et des officiers de 
la frégate. La météorologie, les températures sous-marines, la direc- 
tion des courans, la hauteur des vagues, la phosphorescence de l’eau, 
les observations sur le magnétisme terrestre, occupent une place 
importante dans les opérations du voyage, à côté des études ethno- 
graphiques et des travaux de triangulation. Des collections considé- 
rables, rapportées de différens points du globe, ont enrichi nos 
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musées d'échantillons curieux et d'espèces rares, qui forment la part 
de la géologie et de l’histoire naturelle. Ainsi, les sciences n’ont pas 
été négligées dans le cours d’une navigation qui avait surtout PDUE 
objet la protection et la surveillance de nos pêches lointaines. 

A ce: dernier point de vue, la relation de M. du Petit-Thouars 
devient un véritable traité. Tout ce qui touche aux armemens des 
baleïniers y est examiné avec étendue et dans les moindres détails; 
les hommes spéciaux consulteront avec fruit cette partie de l’ou- 
_vrage: Quant au récit en lui-même, il a les qualités et les défauts 
qu'on doit attendre d’un marin, la franchise, la simplicité, la ron- 
deur, unies à la prolixité et à l’incorrection; mais, dans l’ensemble, 
- c’est une lecture qui plaît et qui attache. Le nom de l’auteur est 
d’ailleurs un! de ceux qui réveillent le plus de souvenirs glorieux 
et qui se lient avec le plus d'éclat à notre histoire navale. Involon- 
tairement on se rappelle, en le voyant, l’un des derniers faits d'armes 
_ de nos escadres, le combat que soutint en 1814, et quand la paix était 
signée, un oncle du capitaine de /a Vénus, le brave George du Petit- 
Thouars, qui, pendant cinq quarts d'heure, résista, monté sur a 
Sultane, au feu de deux frégates anglaises, et, secouru ensuite par 
_‘ sa conserve, les contraignit à la retraite; on se souvient aussi de la 
_ triste journée d’Aboukir et de ce vaillant Aristide du Petit-Thouars, 

autre oncle du contre-amiral, qui, voyant la bataille perdue, fit 

 clouer son pavillon au mât du vaisseau /e Tonnant, et, blessé à mort, 

criait encore à son équipage : «Ne vous rendez pas! Coulez bas plu- 
tôt! » Ce sont là pour une famille des titres qui obligent; si l’occa- 
sion s’en présentait, M. Abel du Petit-Thouars ne l’oublierait pas. 
Dans sa dernière campagne des mers du Sud, il s’est montré résolu 
et entreprenant au point d'engager le ministère plus peut-être qu'il 
_ ne l'aurait voulu. C’est une hardiesse bien rare de notre temps, et à 
ce titre elle mérite d’être signalée. 


Louis REYBAUD. 
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Dans cette déchéance momentanée que d'envahissement de l’es- 
prit industriel a fait subir aux lettres depuis quelques années, c'est, 
personne ne le niera, le roman qui à surtout souffert. Rien n’était 
plus naturel : si aucun genre, pour être.amené à sa vraie perfection, 
ne demande peut-être un don plus réel, un talent plus exercé, cette 
forme, en revanche, semble plus qu'une autre encourager d'inexpé- 
rience et appeler de métier. C’est là surtout que l’abus.du talent est 
possible; c’est là que l'improvisation hâtée vient le plus facilement 
obéir aux avides exigences. Quoi de plus commode? On n’a qu'à 
laisser courir Sa plüme, on n’a qu'à suivre au hasard les fantaisies 
d'une imagination rompue à la production comme à une besogne 
quotidienne. Le temps sans doute est la première loi de l'art, et 
plus d’un maître à cru naïvement que la composition, que le style, 
avaient leurs veilles nécessaires. Mais ce sont là des susceptibllités 
et des scrupules dont il est facile de se guérir. Si les vanités sont 
exigeantes, elles ont aussi leurs illusions : il suffit de prendre les 
profits du labeur pour les échéances de la gloire, et les annonces des 
journaux complices pour les échos de la popularité. Une question 
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seulement reste à vider, e’est de savoir si le public, un instant leurré, 
est resté de la partie. H faudrait être bien: aveugle pour ne point 


s’apercevoir du dégoût presque universel qu'ont suscité tant de ma- 
ladives productions, du diserédit He mare É nà tombe sai plus 
en plus la littérature du jour. 

Mais suffit-il à la critique de signaler ce qui meurt, de montrer 
cette décrépitude précoce et significative comme le châtiment mé- 
rité de tant d’excès intellectuels? Il semble qu’une tâche plus douce 
lui soit assignée en même temps, une tâche que la fréquence assu-- 
rément ne rend pas importune, Au milieu de la lassitude générale, 
et comme contraste à tant de débordemens divers, quelques symp- 
_ tômes heureux se manifestent cà et là, qu'il importe d’accueillir et 
de mettre en lumière. Ce n’est pas seulement dans la jeune littéra- 
ture militante que se sont récemment produites des tentatives cu- 


rieuses, et qu'un mouvement, dont on ne saurait prévoir les consé- 
quences, commence à éclater en des œuvres qui peuvent ne pas 


atteindre à la perfection, mais qui ont au moins l'idéal généreux 
de l'amour de l’art. Sur une scène moins bruyante, dans les salons 
(et le public en doit tenir compte, puisque ce n’est là, après tout, 


_ que l'élite même du public), on aurait à noter tout un retour vers 


les choses littéraires, toute une réaction de bon goût et qui ne tire 
vengeance des retentissantes prétentions d’à présent que par des 
_ essais calmes, sobres, vraiment distingués. Aïnsi ont pris naissance 


plus d'un roman agréable, plus d’un récit digne du regard, ét qui, 


de la lumière discrète du foyer, pourraient passer, sans trop y 
perdre, à l'éclat de la publicité. Sans doute les gens du monde ont 
toujours plus où moins écrit, sans doute il y a toujours eu une litté- 
_ rature en quelque sorte inédite. L'art n'est-il pas, après tout, la plus 
_ noble des distractions, un but donné aux loisirs, un refuge toujours 
prêt contre les tristesses? Mais pourquoi, quand cette littérature 
élégante n'est d'ordinaire qu'un écho, souvent affaibli, de la litté- 
ture courante et active, se présente-t-elle aujourd’hui avec un autre 
caractère, avec le caractère d’une protestation par le contraste? 
Cela tient à bien des causes, la plupart tristes, où les personnes 
même sont trop souvent mêlées pour qu'on y insiste; cela tient sur- 
tout à la persistance fatale des écrivains d'imagination, qui, malgré 
les avertissémens de la société, se sont obstinés dans des routes où 
la foule a de plus en plus cessé de les suivre. Chacun était fatigué de 
ces déportemens de toute sorte, de ce dévergondage des idées, tra- 
duit ici par une forme tourmentée, là par un style à peine suffisant. 
38. 
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En un mot, le public'avait le désir du Simple et comme le regret dur 
naturel. Au lieu dé répondre à ces instincts des lecteurs, aû li de 
céder à temps à ce dégout du bizarre, ace désenchant ment de 
l'extraordinaire; qui éclataient de toutés parts, on a résisté;/on 'éutrél 
encoré les moyens factices qui donnaient la victoiré hier, re fotla 
défaite aujourd'hui. Plus que jamais on a entassé les combinaisons 
étranges, on à compliqué l'action et comme égaré les pérsoninagés. 
dans écs trames interminables qui semblent indiquer ou l absence 
où la fatigue absolue de l'imagination ; plus que jamais la main dù 
FEES a prodigué les contours ne tonis faux et chargés; 


commode, et Surtobt, n est Su tbe ce qui né He vai d'atôir: 
son avantage, quand il faut jeter chaque jour les lambeaux de son: 
œuvre comme une pâture au feuilleton. Le feuilleton fat urié sürte: 
de panacée dernière, de remède in extremis pour lé romänaux 
abois. On servit en morceaux au public ce qu'il avait rejeté en bloc, 
et le public (cette comédie pouvait-elle durer?) parut'se laisser. 
prendre. Cependant il s 'aperçut bientôt qu’on le traitait sans gêne: LS 
il ne voulait plus de romans industriels; ces romans se glissèrent jus- 
qu’à lui sous le couvert du journal, et il lui fallut les retrouver en 
core, ici enflés en volumes dans les cabinets de lecture, là découpés. 
en actes de mélodrames sur les scènes du boulevard; il lui fallut les. 
subir enfin imagés et illustrés, sous toutes ces formes puériles où se: 
complaît et s’épuise l’aveugle concurrence des éditeurs: C'était à 
lasser la plus robuste patience, et, on le sait, ce n'est Sites à si 
cisément la qualité distinctive du public français. 6 7 

Il est arrivé ainsi que le roman, ce cadre charmant qui Corres= 
pondait si bien à tous nos penchans littéraires, s'est compromis de: 
. plus en plus aux yeux de ceux qui lisent, et qu’à cette heure il tend 
à devenir un genre secondaire, si des mains propices’et jeunes, Sià 
leur tour les maîtres de l'art contemporain, réfugiés dans un silence 
fatal, ne lui rendent bientôt son rang'et sa vraie place: Il'faut pour 
cela que non-seulement le roman se dégage des honteuses entraves 
de la spéculation et de l'atelier, mais qu'il revierine à être uné pein- 
ture vraie de la vie, mise en œuvyre par l'imagination. Or, cette con 
dition essentielle SE CARE jour he aux ns . 7 
manciers de profession. | TE Men 

En serions-nous donc arrivés à ces tristes igéks où l'on écrit par 
habitude, par état, et non plus pour satisfaire à un besoin du cœur, 
où la poésie n’est plus un écho et comme une traduction éloquente. 
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de ce qui s’agite dans l'ame? Faudrait-il croire que dorénavant il ne 


devra plus. y avoir de place que pour les -enfantillages du caprice. et 
les banalités, du. rêve? Quand,une littérature est vraiment. active et 
vivante, quand elle, se développe dans ses conditions véritables, ce 
qui en fait le fonds ,:n’est-ce pas surtout le tableau. des. passions hu- 
maines, des sentimens éternels : de notre nature, saisis et fixés. sous 
les nuances contemporaines? L'imagination : alors n'est qu’un cadre, 
la scène. où viennent se produire avec bonheur les créations du gé— 
nie, qui ne sont autre chose, après tout, que les. types et comme 
umés, l'expression dernière de ce que fournit à. l'observation 
l'étude profonde du cœur dans l ‘homme, de l'homme dans le monde. 
C'est R l'époque de virile. jeunesse où l art tient de près à la vie, où 
la vie, par ce contact fécond, se communique à V'art et lui i imprime 
la durée. Plus tard, quand on arrive à ces époques douteuses où un 
changement est devenu imminent, où une transformation s'annonce, 
à ces époques d'où peuvent dater également la fin d’une période 
glorieuse ou le début d’une ère nouvelle, on hésite; des pressenti- 
mens de rénovation, des craintes de décadence, s ’entremélent et se 
; succèdent. C’est l'heure de choisir, c'est l'heure de se décider. Qui 
_passera d’abord dans l’art, qui sera maître, ou du sentiment ou de 
l'imagination? Là est la question véritable. 


Si l'imagination devient exclusivement souveraine, il 1 faut tout 


; attendre. de son despotisme: elle n'aura plus la règle qui fait sa 
force, le frein qui la tient dans les hautes sphères, et vous la verrez, 


vagabonde, s'égarer jusqu'aux dernières limites de l'impossible, 


pour retomber ensuite aux plus grossières trivialités du réel. Par 
malheur, l'imagination entraîne avec elle, dans cette course aven- 
tureuse, le sentiment, qu’elle subjugue et qu’elle transforme, dont 
_ elle fait son.esclave et presque son jouet. C’est ainsi qu'à la suite de 
l'imagination, et dans ce vasselage humiliant, le sentiment, si on 
lose dire, devient imaginaire. Alors se produit ce monde de conven- 
tion où tout est grossi et altéré, où la vertu a perdu sa grace et le 
vice sa. laideur, où les passions ne correspondent même plus aux 
caractères; en un mot, ce monde sans vérité et sans nom, le monde 
de tant de romanciers de notre époque. 

-Ce n'était pas assez encore de fuir les régions sereines où se com- 
plaît la muse des âges vraiment littéraires. À mesure qu’on se sépa- 
rait davantage de la société, à mesure qu'on se perdait dans les 
extases solitaires de l'orgueil, on ajoutait en même temps à ses exi- 
gences envers cette société qu'il eût suffi d'amuser en la peignant, 


pre haben 


et que plus. d'un avait la singulière prétention de F : 
_ peindre. De là ces: oremtionatrasitpusss 200 aus de‘roy uté poé- 
__ tique, cette prétention au sceptre universel qui se mont ait plus 
périeuse: au moment même où elle: devenait moins légitime. 
tandis que, dans l’enivrement de Famour-propre; con vis ue 
sais quel: rôle de maréchal littéraire, il se trouva qu’à ce jeu on! avait 
risqué son talent, que les grades en quelque sorte:s’y étaient perdus, 
et qu'on n’était plus qu'un soldat égaré de la milice confuse du!feuil- 
leton. Cependant le monde protestait, et la critique (là où le roman- 
feuilleton n’avait pas établi ses compagnies d'assurance) ne mé= 
nageait point ses avertissemens; mais au lieu d'écouter ces sages 
conseils, la vanité ne sut que montrer du dépit. Ici, elle crut avoir 
raison du dégoût que manifestait le monde contre-ses follesexagé= 
rations en les outrant encore, en s’enfonçant plus quejamais: ‘dans 
les voies mauvaises. Là, elle crut avoir raison de la critique par de 
honteuses caricatures, par de prétendues scènes de la vie des publi- 
cistes littéraires qu’on aurait pu prendre aussi bien: pour dé mé- 
diocres parodies de la vie des romanciers. Puisqu’en définitive le 
jugement suprême appartenait au public, était-ce lt un moyen: sûr 
de gagner sa cause? Et qu’importent ces détails à la foule? La foule, 
ne voyez-vous pas qu’elle est prête à vous quitter, que déjätelle vous 
quitte? Si, à défaut de concurrens, vous la retenezune dernière fois, 
c’est par la curiosité; si vous l’intéressez un instant encore, c’est par 
le scandale. Moyens extrêmes, ressource dangereuse! Que cédant 
aux entraînemens d’une popularité passagère, des organes, jusque-là 
graves, colportent sous leur couvert vos récits éhontés, le lecteur peut 
s'y arrêter en passant, comme il ferait une visiteà pren à sas | 
êtes-vous bien sûrs de l'y ramener deux fois? A 

Ainsi il serait bon d’y prendre garde : le monde soute vous ire 
encore, mais quand il écrit, quand il met la main pour sa part aux 
œuvres de l'intelligence, ilne vous imite plus; ses productions; même 
les plus légères, se trouvent être une piquante critique de YOS pro 
cédés factices, de votre manière convenue;, de cette débauche que 
vous avez introduite dans l’art. Ce sont là à notre-sens.des symptômes 
tout-à-fait significatifs et qu'il est bon de constater;tc’estune op- 
position spirituelle et de bon goût, comme le monde:envsait faire, 
une opposition de conyenance, où l'épigramme, pour être indirecte, 
ne frappe pas avec moins de sûreté. Malheureusement, la vanité fait 
bonne garde sur les frontières qui séparent la littérature d'avec la 
société, et l’on ne se doute guère, dans l’étroite arène où naît, s'en- 
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ferme et meurt le roman de chaque jour, que non-seulement il y a 
un désir général de quitter cette atmosphère viciée pour un milieu 
plus sain, mais:que l'accueil est partout souriant à ce qui ne sent pas 

la fatigue et la fabrique, à ce qui a un air d'honnêteté. Ce n’est pas 

tout, ce n'est même point là ce qui nous’frappe le plus. Le monde 
en effet ne se contente point de désirer et d'accueillir; voyant qu’on 
le peint si mal, qu'on ne le peint plus, ilécrit des romans, il prend 
peindre lui-même, et assurément, si l'on ne juge que 
parle contraste, onpeut dire qu'il réussit quelquefois. Ce mouve- 
ment, en quelque sorte intérieur et secret, ne pourrait, on le com 
prend, être traduit au grand jour de la publicité, sans perdre tout 
-aussitôtson:caractère et sa séduction, sans faire des salons ce qu'ils 
ne-veulent pas être, ‘une sorte de ‘succursale de la littérature des 
journaux. C’est donc avec uneréserve extrême, et seulement comme 
une disposition curieuse «etmotable de l'esprit public, que nous vou- 
lons signaler, sans y mettre d'insistance, cette intervention nouvelle 
et continue de la société polie dans la culture littéraire. 
: Ælya eu:cet hiver un grand nombre de lectures dans les salons 
les plus distingués de Paris; des hommes politiques, qui savent 
remplir l'intervalle des affaires à par les lettres, des femmes spiri- 
_ tuellesique lé monde occupe, mais qui trouvent encore le temps 
d’apporter:au monde, commeune distraction, le poétique tribut de 
- leurs loisirs, enfin bien des-écrivains aïimables qui n’oseraient pas se 
donner pour auteurs, ont contribué au charme de ces réunions in- 
times. Les femmes, comme toujours, onteu la meilleure part dans 
ces offrandes de la muse discrète : on a entendu d'elles plus d’un 
roman délicat et fin, plus d’une nouvelle attendrissante , où la sen- 
sibilité ‘et Lise Rte venaient se fondre dans les nuances de la 
grace. 

N'est-ce pas là, à le bien prendre, le vrai, le seul rôle littéraire 
qui convienne aux femmes, un rôle qu'ellés n’ont jamais abdiqué en 
France depuis deuxsiècles? Si, dans ces dernières années, la critique 
a dû quelquefois protester contre ces déclamations humanitaires, 
contre ce vulgaire byronisme, qui paraïssentsi étranges sur des lèvres 
faites pour dire les mots d'amour et les paroles de pitié, il serait 
souverainement injuste de méconnaître les traditions d'élégance, les 
énseignémens/de tendresse et d'émotion, tout ce qui s'échappe de 
poésie dans lesourire de l'amante où dans les larmes de la mère. On 
serait donc malvenu à contester la précieuse influence des femmes, 
quivplus d’une fois déjà a su, par la mesure et la délicatesse, par une 


" 


2 EEE 
| certaine PAIE qu’ “elles apportent dans l'art, RER son autorité 
“au bon sous t,.et, corri iger à propos les âpretés par la politessesil 
exagérations s par la convenance, Si} jamais cette Hp ironie influence 

a semblé plus particulièrement désirable, sil l'on a inyoqué à bon 


droit ce sceptre qui ne pèse pas, si l'esprit poétique enfin a eu besoin 


de s ‘abreuver à ces sources épurées et d'en retenir la salutaire frat- 

cheur, c 'est assurément aujourd’ hui, GE NÉ A sat 
Par là, nous ne voulons. pas dire le. moins du NES qu'une ss 

lution littéraire se prépare, dans. les. salons, qui va ouvrir à. art 


des horizons nouveaux. En réalité, nu ’est. quelque chose de. beaucoup 
plus simple : et où la prétention. n'entre pour rien. Que s'est-il passé : 
depuis quelques. années? N° a-t-on pas vu. (et. on ne. saurait trop. de 
déplorer), par. dégoût, par’ découragement, les voix aimées se taire, 


les maîtres se réfugier. dans le silence? Partout, au lieu. de com- 
battre, on à attendu. G est ainsi que l'arène est. restée ouverte : aux 


ambitions sans frein de ces écrivains bruyans qui. ont mis peu à peu 


leur imagination en coupe réglée, et qui en sont venus à calculer les 


produits de leur intelligence, comme s’il s 'agissait. d'une ‘usine. Ou : 


d’une banque. Eh bien! voilà qu'un fait nouveau se produit, un 
fait qu'il importe d'enregistrer, car il en sortira peut-être. une situa- 
tion nouvelle. Aujourd’ hui, la curiosité du public.est saturée, et 
cette attention que le monde avait laissé se détourner. un moment 
sur tant de compositions convulsives, il est prêt à la rendre sans par- 
tage aux représentans véritables de l’art contemporain. Maintenant 
il suffit aux maîtres de vouloir. Nous en avons pour garant, le goût 
chaque jour plus vif des salons pour ce qui est simple et de bon aloi, 


nous en avons pour gage les essais littéraires auxquels. se, complai- 
sent les personnes du monde, simples essais qui. ressemblent fort. 


peu aux tristes épopées des feuilletons, et qui montrent qu On, are 
trouvé la pente du franc et du naturel. 


Les lectures de cet hiver auraient convaincu les. plus Red 


Il n’y avait point là en effet la plus petite tradition de,ces fatuités des 


grands seigneurs d'autrefois, qui voulaient bien condescendre, aux 
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la sincérité. On. se trouve charmé et ému par. des histoires. que. “he 
cœur seul a dictées, et l'on ressent, dans ces confidences des heures 
de loisir, quelque chose des j jouissances pures que donnent les let" 


ires cultivées pour elles-mêmes. Plus d’un ensuite s’en retourne im- 
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prégné du léger parfum, eten vient pr resque à se demander si cet air 
de négligence, qui ne "méssiéd ph” ne vaüt | pas mieux après tout 
que le métier, et si la vie littéraire r n’est pas dans ce cercle qui ap- 
plaudit avec réserve et-qui sourit avec discrétion tout aussi bien que 
dans les éloges assourdissans des j journaux. 

_ Entré ces ouvrages inédits et confiés par Ja lecture à des oreilles 
amies, nous pourrions : assurément indiquer plus d'une ‘composition 


_ vraiment touchante, plus d'un récit finement observé; mais ce serait 


trahir des secrets qui ne sont pas les nôtres, et les éonvenances nous 

 forcent à taire ce que nous serions tenté de révéler. Le silence ce— 
| pendant ne nous paraît pas imposé au même degré pour un rare et 

“splendide volume provenant de la même origine, et dont les salons 
déjà avaient mystérieusement consacré le succès. Dès l’abord, le 
livre que nous avons sous les yeux n'était même pas destiné à la pu- 
blicité fort restreinte qu'il vient de recevoir contrairement aux vœux 
_de l’auteur. On a dû s adresser à sa charité pour vaincre sa modestie, 
et encore a-t-il fallu qu’une royale voix parlât, et dans une de ces 
; tristes circonstances où le devoir dit de céder. Ce volume, sorti des 
presses de l'imprimerie royale et tiré à un très petit nombre d’exem- 


_ plaires, à été, par ordre de la reine, vendu à haut pfix pour les vic- 


_ times de la Guadeloupe, dans une de ces exhibitions du Palais-Royal 
où le luxe s’est fait bienfaisant et où la charité s’est déguisée sous 
l'élégance. Ainsi naguère l'Ourika de M de Duras dut également 


le jour à une bonne œuvre. C’est, au surplus, ce qui se comprendra 


mieux par les lignes même qu’ on lit en tête de; l'ouvrage, et que voici : 
« Ces pages devaient toujours rester ignorées. La charité royale, 
inépuisable dans sa pitié pour ceux qui souffrent, n'a pas dédaigné 
même les plus humbles moyens de venir à leur secours. De loin, elle 
a bien voulu penser à ces faibles essais, et, devant un généreux 
désir, il ne restait qu'à s'incliner avec respect, soumission et recon- 
naissance. » Cé n’est pas à nous qu'il appartient de dévoiler un ano- 
nyme qui se cache si délicatement dans l'ombre : seulement il nous 
sera permis de dire qu'on désigne bien bas une personne du monde 
qui compte des alliances illustres, une personne dont la réputation 
d'esprit et de grace est faite auprès de tous ceux qui ont l'honneur 
de Fapprocher.. 

Le volume qui est tombé entre nos mains contient trois nouvelles 
où au talent de raconter simplement et d'émouvoir par les choses du 
cœur viennent s'ajouter encore le tour heureux de l'invention et le 
charme du bien dire. Ce qui nous frappe surtout dans les deux pre- 
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mières, C'est l'originalité de l'idée principale, de }' idée hardie autour 
de laquelle l’auteur (si le mot d'auteur peut s'appliquer à une‘œuvre 
si dénuée d'ambition) sait grouper ses personnages et lier salnar- 
ration. — On. joue quelquefois au Théâtre-Français: une agréable 
comédie qui s'appelle Ze Portrait vivant : quoiqu'une donnéé bien 
différente et toute contraire ait servi de canevas à Madeleine, il 
semble que cette émouvante histoire eût pu aussi s'appeler du même 
nom. Bien souvent on a misen scène des jumeaux qui se ressem— 
blent, et c’est un lieu. commun que les. quiproquos des Adelphes. 
Rien de pareil ici. Bien qu'il y ait deux jumeaux, deux frères dont 
la figure et la voix se pouvaient confondre, deux frères qui sont 
loin l'un de l’autre, un médecin dévoué à la science qui vit en re- 
clus dans une solitude voisine de Paris, et un: officier de marine 


dont le vaisseau quitte brusquement les côtes de Bretagneaumoment 


où il allait épouser Madeleine, ne craignez aucune: de ces confüusions 
plaisantes ou cruelles auxquelles on s’est. complu depuis. Térence 
jusqu'à Lope, C'est dans le cœur d’une enfant aimante que le drame 
se passe tout entier, et les mystères de cette ressemblance nets'é- 
chapperont qu'avec la mort de l'ame brisée de la jeune fille. Quand 
l'orage aura englouti le vaisseau qui portait son amant , elle se dé- 
pouillera de l'héritage du fiancé, elle viendra secrètement, dans la 
dernière des conditions, comme une humble servante, chercher un 
asile auprès de ce frère qui reste comme une image du frère absent; 
elle viendra, contemplant ce portrait animé de celui qui n’est plus, 
reconstruire en imagination l'idéal sacré du souvenir. Mais Made- 
leine est belle, et cette passion qu’elle ressent, elle la donne; ce feu 
qui brûle en elle, comme l'holocauste à la mémoire d'un mort, elle 
le communique à celui qui vit, à celui dont elle a fait imprudemment 
là source reñouvelée de ses émotions. On imagine toutes les an— 
goisses, toutes les luttes qui suivent : placée entre ce nouvel amour, 
qui l'obsède et qu'elle plaint, et ce souvenir vivant qui est devenu 
sa vie nécessaire, elle n’a qu’à mourir en laissant échapper le secret 
qui lui pèse. On devine les scènes vraies et attendrissantes qu’une 
plume souple et tendre a su: tirer de cette situation originale: et dif- 
ficile. i HR) | 

Dans une Vie heureuse, l'amour encore reparaît avec léstatteintes 
profondes qu'il porte aux ames bien.nées. Ce n’est pas: la mort cette 
fois qui à pris son fiancé à Hélène; mais les engagemens du cœur 
ont été violés, et la religion a béni les sermens faitsà une antre. Ace 
coup fatal, la raison d'Hélène n'a pas résisté : elle est devenue folle, 
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etssa folie, c’est.de:croire en tout au bonheur. Rien n’est plus triste, 
rien-n'est mieux saisi-que ce ‘contraste. Combien la vie semble plus 
amère encore quand Hélène n'y voit que la joie-et le sourire! com— 
bien le soleil d'hiver se-montre avec des teintes plus sombres quand 
Hélène parle des rayons doréset du jeu dela lumière! Toutefois la 
figure vraiment frappañte et qui reste gravée dans le souvenir, c’est 


la marquise d'Erigny. Il s'échappe du cœur de cette mère qui,. per- 
dant son fils » ädla force de cacher un tel malheur à sa fille, et 


| desne-sien troubler à à tant de bonheur ou plutôt à tant de folie: il 
nappe, dis-je, de ce cœur ulcéré des :accens d’une naturelle et 

forte éloquence, Le souvenir de Niobé n’est jamais sans grandeur. 
Le dernier récit, pour se passer dans une sphère moins drama- 
as , dans la région simple des. sacrifices ignorés et des dévoue- 
mens obscurs, ne nous paraît pas touché avec moins de bonheur; 
mais il vaut mieux que le lecteur lui-même devienne juge : si, en 
insérant au long ce morceau, nous pouvons craindre d’éffaroucher 
_ ne noble modestie, nous sommes sûr au moins ques le public ne 
nous trouyera pas indiscret, 
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Te väis raconter simplement une chose que j'ai vue. C’est un des 
Souvenirs mélancoliques de ma vie. C’est une de ces pensées vers 
lesquelles l'ame se reporte avec ‘une ‘douce tristesse quand vient 
l'heure du-découragement.—1l s’en exhale je ne sais quel renonce- 
mentaux:trop vives espérances de ce monde, je ne sais quelle abné- 
gation dersoi-même qui apaise ce qui murmure en nous, et nous 
appelle à une silencieuse résignation. 

Si jamais ces pages sont lues, je ne voudrais pas qu’elles fussent 


abc, mevoe mes » Deux soNis à: 
lues’ fat céut qui sont “heureux prenne 
là rien ‘pour eux, : ni invention , ‘ni évènemens. — Mais: il y" a°des 
cœurs qui ont un peu souffert ; ‘beaucoup rêvé, et qui sont aptestà 
uné facile tristesse. ‘Qu en passant ils’ entrevoient une souffrance 
quelconque ; ‘où qu'un son qui ressemble à un soupir frappe leur 
oreille , ils s'arrêtent, écoutent et plaignent. ‘A eux jé puis parler, 
presque! au hasard, et raconter: une histoire, simple comme tout cé | 
qui est vrai, touchante comme tout ce qui est simple.# "121 00h 
Il y a dans le Nord, près de la frontière belge; une: toute’ petite 
ville obsture, ignorée. — Les éventualités de la guerre l'ont fait en- 
tourer dé hautes fortifications, qui semblent” écraser les’ chétives | 
maisons qui se trouvent au centre. —La pauvre ville, étreinte par 
un réseau de murs, n'a pu, depuis lors, laisser: égarer une seule 
maisonnette sur la pelouse qui l'entoure. Sa population augmentant, 
elle a diminué ses places, entravé ses rues; elle ‘a’sacrifié l'espace, 
la régularité, le bien-être. — Les maisons, ainsi ‘entassées Jes'unés 
auprès des autres, et étouffées par les murs d'enceinte ; n’offrent 
aux regards, d'un peu loin, que l’aspect d’ une grande prison. 
Le climat du nord de la France, sans avoir des froids extrêmes, 
est d’une morne tristesse : l'humidité, le brouillard, les nuages’et la 
neige obscurcissent le ciel et glacent la terre pendant six mois de 
l'année. — Une épaisse et noire fumée de charbon de terre, s'élevant 
au-dessus de chaque habitation, ajoute encore is la Ses Sa 
rence de cette petite ville du Nord. e 
Je n'oublierai jamais la froide impression de tristesse que j byaprod: 
vai en franchissant les ponts-levis qui lui servent d'entrée. Je me 
demandai avec effroi s’il y avait des êtres qui fussent nésilà et qui 
dussent y mourir, sans rien connaître du reste de la‘teïre: 11 ÿ en 
avait, en effet, dont telle était la destinée.— Mais la Providence, qui 
a des bontés cachées jusque dans les privations qu'élle impose, à 
donné aux habitans de cette ville la nécessité du travail, ‘Je besoin 
d acquérir le bien-être qui leur manque , et, par cés’ moyens, 'ôta à 
ses pauvres enfans déshérités le temps dé regarder sitle ciel était 
gris et privé de soleil.— Ils oublient ce qu’ils n’ont pas. —Mais moi, 
en entrant dans cette ville sombre et enfumée; j'évoquai leSouvenir: 
de tous les jours de soleil qui avaient rempli‘ma vie; de toutesiles 
heures passées en liberté avec un ciel pur au-dessus'de Imaitête et 
de l'espace devant moi. En cet instant, je pensail à remercier de 
ce que j'avais jusqu'alors regardé comme dés dons faits à tous les 
hommes : —]a lumière, l’air, l'horizon. | 
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J'habitai dix-huit mois cette petite ville, et j'allais peut-être mur- 
murer contre. cette longue captivité, lorsque voici ce qui m’arriva. 
Pour -gagner une des-portes des fortifications, il.me fallait chaque 
Jones els romennde, descendre une petite. ruelle sem- 


Lea #1 


rendre Ja pente d'un ei plus facile, — En toneciauts cette étroite 
et obscure-ruelle, pendant long-temps, mes pensées devançant. mes 
pas, je ne songeai qu'à-la campagne que j'allais chercher; mais un 
jour parthasard,:mes yeux s’arrêtèrent sur. une pauvre maison, qui 
seuleWparaissait-habitée. Elle n'avait. qu'un rez-de-chaussée, deux 
fenêtres; entre elles, une petite porte; au-dessus, des mansardes. — 
Les murs de la/maison étaient peints en gris foncé, les fenêtres 
‘avaient. mille-petits carreaux d’un. verre épais et. verdâtre, — Le 
jour.ne dévait.pas pouvoir franchir cet obstacle pour éclairer, l'inté- 
rieur, de: cette demeure. La rue était trop étroite, d’ailleurs, pour 
que jamais le soleil y parüt. — Il régnait là une ombre perpétuelle 
ét il y faisait PET froid, Pare is te du Moss la chaleur du 
jour. er FR 

L'hiver, quand # neige ‘était gelée sur “A Peso “é re sk 
- rue,wonne-pouvait faire un pas sans risquer de tomber : aussi était- 
 ceun chemin désert que moi seule, peut-être, je traversais une fois 
-par jour.— Je ne me souviens pas d'y avoir. rencontré un passant, 
-ou d'y avoir. vu un oiseau,se poser un instant sur les crevasses des 
murs.— J'espère, me disais-je, que cette triste maison n’est.habitée 
que par des personnes arrivées presque au terme de leur vie, et dont 
le corps vieilli ne peut plus ni s ait sa DMPANPES — Ce serait 
affreux d’être jeune là! DT E 

-La petite maison restait SE aucun oil ne s’en dan 
pait, aucun mouvement ne s’y faisait remarquer. Elle était calme 
comme un BIAANe et pe) Joue je me Das :— ps de oRpe 
vivre ainsi ?:.: 4h 

Le. Fer né bois la los js us se repars en ai 
dité; puis l'humidité fit place à un terrain plus sec; puis quelques 
herbespoussèrent au pied:des murs. Le coin du ciel que l’on pou- 
vait à grand'peine entrevoir devint plus clair. — Enfin, même dans 
ce passage obscur, le-printemps laissa tomber une ombre de vie. — 
Maislapetite/maison restait toujours sans bruit et sans mouvement. 

- Vers.le mois: de juin, je me rendais, comme de coutume, à ma 
ihehede de tous les jours, lorsque je vis (qu’on me pardonne cette 
phrase), lorsque je vis, avec une profonde tristesse, un petit bouquet 


de violettes placé Pré verre sure bord d’une des fenêtres de 
maison. Mn of die Fiotce 6 erh RATE RAR) ie 
serA hi: m'écriaije, il ya ghalduiotsnisbuitet DE shit. 
= Pour aimer les fleurs, il faut, sinon être jeune, du moins avoir 
ar) quelques souvenirs de jeunesse; il faut n'être Lmresees 
entièrement par la vie matérielle; il faut avoir la douce faculté den 
rien faire sans êtretoisif, c’est-à-dire de rêver, de se mbrvéantd de 
pérer.— Dans la jouissance qu’apporte le parfum d’une fleur, il ya 
une certaine délicatesse d'ame. C’est un peu d'idéal, ‘un peu de 
poésie qui sé glisse au milieu des réalités de la vie. Quand, dans 


une existence pauvre et laborieuse, je vois aimer les fleurs, je pres- 


sens qu'il y a lutte entre les nécessités de la vie et les instincts de 
l’'ame.-—1l me semble que je sais parler, que je pourrais presque 
Causer avec quiconque cultive une pauvre fleur près du mur de sa 
cabane.— Ce jour-là, ce bouquet de violettes m'attrista; il disait : 
— Il y a là quelqu'un qui vit en regrettant l'air, le soleil, le bonheur; 
— quelqu'un qui sent tout ce qui lui manque; = quelqu'un desi 
pauvre en fait de jouissances, que je suis une fees jrs sa de moi, 

pauvre bouquet de violettes! | | ni 

Je regardai ces fleurs avec mélancolie; jé me Ph si lobseu- 
rité et le froid de la petite rue n’allaient pas les fairetbien vite se 
faner, si le vent ne pouvait pas les atteindre. Je léur portais in- 
térêt. — J'aurais voulu les conserver areas à celui Fan les 
aimait. 

Le lendemain, je. revins. — Les fleurs avaient souffert de: ce sjosir 
d'existence de plus. — Elles avaient vieilli, et leurs-pétales décolorés 
se recourbaient sur eux-mêmes. — Cependant-elles avaientencore 
un peu de parfum, et l’on avait pris soin d'elles. En m'avançant, 
je vis que la fenêtie était entr’ouverte. Un rayon, jerne dirai pas de 
soleil, maïs de jour, pénétrait dans la maïson , et faisait une traînée 
lumineuse sur le plancher de la chambre; mais à droite et gauche 
l'obscurité n'était que it profonde, et mes st FN rien 
distinguer. 

Le lendemain encore, je passai;=—c 'était presque un jeur d'été : 
— tous les oiseaux chantaient, - tous les arbres:se-Couvraient de 
bourgeons, mille insectes bourdonnaient., Tout brillait au soleil, 
— H y avait de la vie partout, — presque de da joiespartout,. n : 

Une des fenêtres de la petite maison était-touté grande-ouverte. 

Je m'approchai, et je vis une femme assise, travaillant près:de da 
fenêtre. — Le premier regard que je jetai sur elle ajouta à la tris- 
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esse que m'avait inspirée l'aspect de sa demeure. — Je n’aurais pu 
dire l'âge de cette femme. — Elle n'était plus très jeune, elle n’était 
pas jolie, ou n’était plus jolie. — Elle était pâle, —malade ou triste; 
je ne pouvais le définir. — Ce qu'il y'avait de sûr, c’est que ses traits 
étaient doux, que cette absence de fraîcheur pouvait: venir d’un 
chagrin aussi bien que du nombre des années, que cette pâleur, si 
elle n'eût attristé le cœur, eût paru avoir quelque charme à côté 
du noir mat des cheveux. — Elle était inclinée sur son ouvrage; — 
elle était mince — ou maigrie. — Ses mains étaient blanches, mais 
un peu-osseuses, allongées. Elle portait une robe brune, un. tablier 
noir, —un petit col blanc, — tout uni; —et le bouquet qui avait 
fleuri deux jours sur la fenêtre, presque caché dans un pli de son 
corsage, était là pour que rien ne fût perdu de ses derniers parfums. 

Elle levales yeux et me salua;—je la vis mieux.— Elle était jeune 
encore, —mais elle-était si près du moment où l’on cesse de l'être, 
que ce dernier adieu de la jeunesse attristait à regarder. — Éyidem- 
ment elle avait souffert, — mais probablement sans lutte, sans mur- 
mure, — presque sans larmes:—Il y avait sur sa physionomie si- 

_lence, résignation et calme; — mais c'était ce calme qui succède à 


Ja mort.—Je m'imaginai qu’elle n’avait dû éprouver nulle secousse, 


_ quesomame avait langui long-temps, puis s'était éteinte; qu’elle ne 
s'était pas brisée, mais: inclinée, —courbée , — puis était tombée à 
terre, sans bruit , sans déchirement. ; 

Oui, le regard, la physionomie, l'attitude de cette from di- 
saient tout cela. —Ily a des personnes qui vous parlent rien qu’en 
vous regardant, et dont on se souvient Due avoir En une seconde 
M -tgs d'elles. 

Chaque jour, je la retrouvai à la même “ve Elle me saluait ; 
puis, avec'le.temps, elle ajouta un triste et doux sourire à son salut. 
—Voiïci ce que je pus entrevoir de l'existence de cette femme que 
je voyais constamment assise près de sa fenêtre. 

. Le dimanche elle ne travaillait pas. — Je crus qu'elle sortait ce 
jour-là, car le lundi il y avait le petit bouquet de violettes sur la 
fenêtre. — Maisrilse fanait les jours suivans, et n’était remplacé 
qu'après la fin de la semaine.—Je pensai encore qu’elle était pres- 
que- pauvre, et qu'elle travaillait en secret pour vivre, car elle bro- 
dait sur debelles.et riches mousselines, et je ne lui voyais jamais 
_ que la plus humble simplicité dans sa toilette, — Enfin elle n’était 
pas seule dans:lat maison, car un jour une voix un peu impérieuse 
appela « Ursule! ».et elle se leva précipitamment. —Cette voix n'é- 
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tait pas celle d’un maître, — Ursule n 'avait pas obéi comme une ser- 
vante obéit. —Il y avait eu je ne sais quelle bonne volonté de cœur 
dans la précipitation avec laquelle elle se leva, —et cependantila 
voix n’avait eu nulle expression affectueuse. — Je pensai qu'Ursule, 
peut-être, n’était pas aimée de ceux avec qui elle vivait, —qu'elle 
en était même rudoyée, — tandis que sa triste et pr 3 

s'était attachée à eux, sans rien recevoir en échanges & 1 nn. 

Le temps s’écoulait, et chaque jour je m'initiais direntige à 
l'existence de la pauvre Ursule. —:Cependant, pour deviner: ses 
secrets, je n'âvais d'autre moyen qué de Lane une fois _ Fe 
devant sa fenêtre ouverte. 

… J'ai déjà dit qu’elle souriait en me nina bientôt, cottshes ma 
promenade, je me mis à cueillir des fleurs, puis un matin;timide- 
ment, avec un peu d’embarras, je les déposai sur la fenêtre d’Ursule. 
— Ursule rougit, puis sourit plus doucement encore que de coutume. 
— Chaque jour, depuis lors, Ursule eut un bouquet; peu à peu aux 
fleurs des champs je mêlai quelques plantes de mon jardin. —1l y 
eut des touffes de fleurs sur la fenêtre, des fleurs à laiceinture d'Ur- 
sule. Enfin, il y eut un printemps, un été, or Ja ah maison 
grise. 

Il advint que, Srenbont dans la ville un soir, une isa ee 
commença à tomber comme je passais dans l’étroite ruelle. — Ursule 
s'élança vers la porte de sa demeure, l'ouvrit, me prit:par la main, 
me fit entrer, et, quand nous fûmes dans le corridor.qui précède la 
chambre où elle se tenait habituellement, la pauvre fille saisitmes 
deux mains, et avec un regard presque humide de larmes : — Merci! 
me dit-elle. — C'était la RENE fois que nous nous DANpnsse 
J'entrai. : DURANT 

La chambre où cree Ursule voulait être le salon dé là maison : : 
des carreaux rouges y glaçaient les pieds, des chaises de pailleétaient 
les seuls sièges de cette chambre, deux vieilles consoles en ornaïent 
les extrémités. Cette pièce longue, étroite, n'ayant de jour que par 
la petite fenêtre donnant sur la rue, était obscure, froide, humide. 

Oh! comme Ursule avait raison de s’asseoir près de la fenêtre, de 
chercher un peu d'air, un peu de lumière pour vivre!-—Je compris 
alors la pâleur de la pauvre fille : ce n’était pas une fraîicheurperdue, 
c'était une fraîcheur qui n'avait pas existé. — Elle. était étiolée 
comme les plantes qui ont poussé à l'ombre. : » soif 

Dans un angle obscur du salon, sur deux fauteuils plus iles 
que les autres, je vis deux personnes que l'obscurité m'avait d'abord 
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empêèchée d’apercevoir. 22 C'étaient un vieillard et une femme pres- 
que aussi âgéerque lui. = Cette femme tricotait loin de la fenêtre, 
sans ÿ voir : elle était aveugle: — Le vicillard ne faisait rien; ilre- 
gardait en face de lui, d'un regard fixe, sans intelligence. - — = Hélas ! 
il avait-dépassé ‘les limites habituelles de la vie, et son corps seul 
existait; il était impossible de regarder ce pauvre vieillard'sans c com- 
prendre qu'il était tombé en enfance, "7 

On dirait souvent que, lorsque Ja vie se prolonge, raie comme 
irritéerdesa trop longue captivité, cherche à se dégager de sa prison, 
et, dans ses efforts, brise les liens qui établissaient Tharmonie. — 
Elle trouble sa demeure. Elle n’est PAÈE encore re mais lle n 'est 
plus où elle devrait être. 

+ Et c'était là ce que cachait la petite maison grise, avec son isole- 
ment, son silence, son obscurité. — Une femme aveugle, un vieil- 
lard imbécile , une pauvre jeune fille flétrie àvant le temps, parce 
que sa jeunesse avait été opprimée, écrasée par les’ vieillesses qui 
l’entouraient, par les vieux murs qui la rétenaient captive!" 

Encoré, sile cieleût fait d'Ursule une intelligence bornée, une 
ménagère active, absorbée par les travaux de la journée , heureuse 
_ deses fatigues, agitée par les petites choses, et parlant pour ne rien 

. dire! Mais, dans cette maison, ilavait oublié uue mélancolique jeune 
fille, rêveuse, exaltée, devinant la vie, entrevoyant ses bonheurs, 
‘aimant jusqu’à ses tristesses; il avait fait de son ame un instrument 
dont toutes les cordes auraient pu rendre un son délicieux; puis, il 
les avait toutes condamnées à un éternel silence. 

Hélas! le’sort d'Ursule était encore plus triste que je ne l'avais sup- 
posé, lorsqu'à voir sa pâleur et son abattement je la croyais souf- 
frante d’un malheur; il n’y avait rien eu dans sa vie... rien! 

Elle avait vu le temps emporter jour à jour sa eeaué; sa beauté, 
ses espérances, sa vie; et rien, toujours rien, le silence et l'oubli! 

Jerevins souvent voir Ursule, et voici à peu près comment, un 
jour; assise avec elle auprès de la fenêtre , elle me raconta sa vie. 
Je! suis née dans cette maison, je ne l'ai jamais quittée; mais 
ma famille n’est pas de ce pays : nous y sommes étrangers, sans 
liens, sans amis. Mes parens étaient déjà âgés quand ils se sont ma- 
riés:—Je’ne les ai jamais connus jeunes. — Ma mère devint aveugle. 
Ce malheur attrista son caractère; aussi la maison paternelle fut-elle 
toujours bien austère, je n'y ai jamais chanté. Personne n’y à été 
heureux; mon enfance fut silencieuse; on ne m'a jamais permis le 
plus léger bruit.—On ne m'a donné que de bien rares caresses. Mes 
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parens 1 m’ 'aimaient cependant, mais ils ne m 'ontj jamais. dit ce qu'ils 
( sentaient; j ai jugé leur cœur d'après. le mien, je les ai aim b 
_ai conclu qu'ils m aimaient aussi. Cependant : ma vie n’a pas toujours. 


été aussi triste qu 'elle: l'est en ce moment, javais une SŒUR..... 


Les yeux. d'Ursule se. mouillèrent de. larmes; : mais ces larmes ne. 
coulèrent pas : : elles avaient l'habitude de rester cachées: dans: les 
fond. du cœur de la pauvre fille. Elle reprit: 41 410180 


— J'avais une sœur aînée, elle était un peu. lendéaee ; 


ma. mère, mais elle était compatissante., douce, affectueuse pour 
moi. Nous nous sommes bien aimées.. Nous nous partagions, es. 
Soins à rendre. à nos parens. J amais nous n'avons eu la joie de nous 
promener ensemble, Jà-bas, dans les bois, sur le: hab de la colline.— 
L'une de nous restait toujours à la maison pour soigner 
père; mais celle qui était sortie-rapportait quelques branches d’au- 
bépine, cueillies sur les haies, parlait à, sa sœur du.soleil,.desarbres;, 
de l'air. — L'autre croyait aussi avoir quitté la maison, et puis, le: 
soir, nous travaillions ensemble près de la lampe. Nous ne pouvions: 
causer, CAT nos parens sommeillaient : à côté de nous, mais du.moins, 
en levant les yeux, chacune de nous rencontrait sur le visage. de: 
l'autre un doux sourire; nous montions ensuite, nous coucher dans 
la même chambre , ne. nous endormant qu'après qu’ une voix amie 
eût souvent répété : « Bonsoir! dors bien, ma sœur! ». 


Dieu aurait dû nous laisser ensemble, n'est-ce pas? Je:nemur-. 


mure pas cependant; —Marthe est heureuse là-haut! | 

Je ne sais si c’est le manque d’air, d'exercice, ou bien: encore le 
manque de bonheur, qui donna à Marthe les premiers germes de sa 
maladie, mais je la vis s'affaiblir, languir, souffrir, — Hélas! moi 
seule m'inquiétais pour elle; ma mère ne la voyait.pas, et Marthe ne 
se plaignait jamais. — Mon père commençait à. entrer dans l'insen- 


sibilité que vous lui voyez aujourd'hui.— Ce ne fut que.bien tard. 


que je pus décider ma sœur à appeler un médecin. 

IL n’y avait plus rien à faire; elle: languit encore quelque temps, 
puis mourut. 

La veille de sa mort, elle me fit asseoir près: de & son lit, prit une de 
mes mains dans ses mains tremblantes : — Adieu, ma pauvre. Ursule.! 
me dit-elle. — Je ne regrette que toi sur la terre.— Aiebon courage, 
soigne bien notre père et notre mère; ils sont. bons, Ursule, ils nous 
aiment, quoiqu'ils ne le disent pas ol — Ménage ta santé pour 
eux; tu ne peux mourir qu'après eux. — Adieu, ma bonne sœur; ne 
pleure pas trop; prie Dieu souvent... et au revoir, Ursule! 


notre vieux 
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| Trois jours après, on emportait d'ici Marthe, couchée dans son 
cercueil, et je restai seule près de mes parens. nn) 

Quand j'appris à ma mère aveugle la mort de ma sœur, elle jeta 
un grand cri, fit quélques pas au hasard dans la chambre, puis tomba 
à genoux. — Je m’approchai d'elle, la relevai ét la ramenai à son 
fauteuil. — Depuis lors elle n’a plus ni crié ni pleuré; seulement elle 
est plus silencieuse encore qu ’elle n’était, et} je vois plus souvent que 
de coutume les grains de son chapelet rouler entre ses doigts. 
Jén’ai présque plus rien à vous raconter. — Mon père tomba tout- 
à-fait en enfance; nous perdîmes un peu de la petite fortune qui fai- 
sait notre bien-être. —Je voulus que mes parens ne s’en aperçussent 
* pas; les tromper était bien facile : l'un ne comprend rien, l’autre n’y 
voit pas. Je me mis à travailler et à vendre en secret mes broderies. 
—Je ne cause plus avec personne depuis que ma sœur est morte. 
— J'aime la lecture, et je ne puis lire : il faut que je travaille. — Je 
ne prends l'air Le le Se je ne vais pas bien loin, car je suis 
seule. 

_ l'ENA Gitst années, lorsque j'étais plus jeune, j'ai “beaucoup 
rêvé, là, à cette fenêtre, en regardant le ciel. Je peuplais ma solitude 

_ de mille chimères, qui abrégeaient la longueur du jour. — Mainte- 

nant une espèce alourdit mes RE je ne 
rêve plus. 

“Tant que j'ai été jeune et un peu jolie, j'ai espéré, au hasard, je 


ne sais quel changement dans ma destinée. — Maintenant j'ai vingt- 


_neufans; la‘tristesse a, plus encore que les années, flétri mon visage. 
— Tout est dit!.….. je n’attends plus, n’espère plus; j'achèverai ici 
mes jours isolés. | 

Ne croyez pas que j'aie tout de suite accepté cette amère destinée 

_ avec résignation. Non, il ÿ avait des jours où mon cœur se révoltait 

de vieillir sans aimer. — N'être pas aimé, cela encore est possible; 

maïs ne pas aimer, cela tue! — Vous ÉotbEnr ter j'ai murmuré 
contre la Providencé; j'ai eu contre elle de coupables pensées de ré- 

. volte et de reproches. 

Mais ce tumulte intérieur a passé aussi comme mes espérances. 
—Je songe aux douces paroles de Marthe : « Au revoir, ma sœur!» 
et il ne reste plus en moi qu'une passive résignation, qu'une humble 
abnégation de moi-même. Je prie souvent, je ne pleure plus que 
rarement. —Æt vous, vous êtes heureuse? 

Je ne répondis pas à la question d'Ursule; parler du bonheur de- 

| 39. 
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vant elle, c'eût été comme parler d un, ami ingrat devant ceux qui 
sont oubliés de, lui. Hit Hip AU D OSOUÈTE SÛR 1 AH 6 vols LUEUR 


Par une belle matinée d'automne, à quelques mois de à; j'allais 
sortir de chez moi pour me rendre Chez. Ursule,, quand.un jeune 


lieutenant du régiment en garnison dans la petite. ville. que jhabi- 


tais, vint me voir; me trouvant prête à sortir, il m'offrit son bras et 
se dirigea avec moi vers l'étroite ruelle d’ Ursule.— Le hasard me fit 


parler d'elle, de l'intérêt que je lui portais; et, comme le jeune offi- 


cier, que, j'appelleral Maurice d'Erval, semblait prendre plaisir à 
cette conversation, je. marchai plus lentement. — Quand nous attei- 
gnimes la maison. grise, je Jui avais raconté toute l'histoire d’ Ursule. 
—Illa regarda avec intérêt.et pitié, Ja salua et s “éloigna. — Ursule, 


interdite par. la présence d'un étranger, quand elle s'attendait à,ne 
voir que moi, avait légèrement rougi.—Je ne sais si ce fut à cause 


de cet instant d'animation de son teint, ou si ce fut seulement par 
le désir que j'en avais, mais la pauvre fille me parut presque jolie. : 
Je ne pourrais dire quelles vagues pensées traversèrent mon esprit: 

- je regardai long-temps Ursule, et puis, absorbée par mes réflexions, 
sans lui parler, je me levai, je passai mes mains sur les bandeaux de 
ses cheveux, je leur donnai une forme plus baissée sur ses joues 
pâles. — le détachai un petit velours noir, noué autour de. mon cou, 
pour le passer au sien, et je pris quelques fleurs pour les mettre à sa 
ceinture. — Ursule souriait sans comprendre. Le sourire, d'Ursule 


me faisait toujours mal : il n y a rien de si triste que le sourire des 


personnes malheureuses. — Elles semblent sourire PAUEA les autres 
et non pour elles. 

Il se passa bien des jours avant que je revisse Vas. d' Erval, 
bien des jours encore avant que le hasard me ramenât avec lui près 
de la maison grise. — Mais enfin cela arriva. C'était au retour.d'une 
promenade faite joyeusement par plusieurs personnes ensemble. — 
En entrant dans la ville, chacun se dispersa; je pris.le bras de Mau- 
rice d'Erval pour me rendre chez Ursule.— C'était dénué de raison, 
mais j'éprouyais involontairement une vive émotion; je,ne, parlais 
plus, je formais mille rêves. — 11 me semblait impossible.que le jeune 
officier ne devinât pas mes pensées. Je croyais ; j'espérais presque 
qu'il comprenait mon trouble intérieur; mais, hélas peut-être n'en 
était-ilrien… Il ya tant de choses qui ne se disent qu'avec les paroles! 

C'était le soir, un de ces beaux soirs. d' automne, où tout est. calme 
et reposé; pas un souffle d’air n 'agitait. les arbres, que coloraient les 
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derniers rayons du soleil couchant. Il était impossible de ne pas se 
laisser aller à une douce rêverie en présence de cette belle nature, 
qui endormait à cette heure-là tout ce qui avait vie dans son sein, 
hors l’homme, qui veillait pour penser. C'était un de ces momens 
où l’ame s’attendrit, où nous devenons meilleurs, où nous sommes 
prêts à pleurer, sans ‘chagrin cependant. Se 
Je levai les yeux; du bout de la ruelle, j j 'aperqus Ursule. ‘Un Ac 
nier din de soleil glissait sur la fenêtre et brillait sur la tête d'Ur- 
sule Ses cheveux noirs en recevaient un lustre inaccoutumé, — 
Un peu de joie passait dans ses yeux en me regardant, et elle sou- 
riait de ce triste sourire que j'aimais tant. — Sa robe noire, à longs 
plis tombans, ne laissait entrevoir de toute sa personne que l'endroit 
où la ceinture marquait la taille. Cette taille, la maigreur la rendait 
bien mince, bien souple, et non dépourvue de grace. — Des vio- 
lettes, ses fétré favorites, étaient attachées à son corsage. 

Il y'avait dans la pâleur d'Ursule, dans sa robe noire, dans ses 
fleurs aux tristes couleurs, ne ce rayon de soleil couchant qui l'é- 
dé Ja fétiné ce soir, avec la are rêverie que nous éprouvions. 

. Voilà Ursule! dis-je à Maurice d’Erval en appelant son attention 
sur la fenêtre basse de la petite maison. —Il la regarda, puis marcha, 
les yeux toujours fixés sur elle. — Ce regard déconcerta la pauvre 
“fille, éncore timide comme on l’est à quinze ans, et, quand nous arri- 
vâmes près d'elle, les plus belles couleurs animaient son teint. Mau- 
rice d’Erval s'arrêta, échangea quelques paroles avec nous, puis s’é- 
loigna.— Mais, depuis ce jour, il rentra souvent dans la ville par la 
ruelle d'Ursule; —il en arriva à lui dire bonjour. — Enfin, une fois, 
il entra chez elle avec moi, | 
Il y a des ames si désaccoutumées de l'espérance, qu'elles ne sa- 
vent plus comprendre le bien qui leur arrive. — Enveloppée dans sa 
tristesse, dans son découragement de toutes choses, comme dans 
un voile épais qui lui cachait le monde extérieur, Ursule ne voyait 
rien, n'intérprétait rien, ne s’agitait de rien. — Elle resta sous les 
regards de ie comme elle avan été sous po miens, abattue et 
résignée, | 
Quant à Maurice, je né savais pas clairement ce qui se passait dans 
son Cœur. —Il'n’avait pas d'amour, je le crois du moins; mais la 
pitié qué lui inspirait Ursule allait jusqu’à l'affection, jusqu'au dé- 
vouement.-—L'ame de ce jeune homme, un peu exalté et rêveur, 
aimait l'atmosphère de tristesse qui régnait autour d'Ursule. Il venait 
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dà, près d'elle, dire du mal de Ja vie, : blasphémer contre ses bon- 
heurs, ne ‘parler.que: de ses mécomptes, sans s’apercevoirque; dans 
cet échange de tristesses, s'exhalait de ces deux ames, jéunes en- 
core, une douce sympathie 7 sue Mens au pros 
ælles-nisientil'existomes, 4" ciao an M RNMINOMIENE 

Enfin, quelques mois MAT un soir encore, sur ei lisière d'une 
forêt, marchant au milieu de landes sn à nt Les ai #0 
amis communs, Maurice-me dit: | 

—Le bonheur le plus positif de ce bé n ‘est-il pas de faire 
celui d’un autre?.…, N'y a-t-il pas dans la joie que l'on donne une 
immense douceur ?...—Se dévouer à qui sans vous n'aurait connu 
que les larmes de la vie, n’est-ce pas un bien préférable aux desti- 
nées les plus brillantes? Faire renaître une amequi se meurt; — 
mieux que Dieu, peut-être, lui. donner la vie... n pete _— 
beau rêve? … 

Je le regardai avec anxiété. Une larme brilla dite mes geux 

— Oui! dit-il, demandez à Ursule si elle veut m'épouser ! 

Un cri de joie fut ma véponse et je me pret vers sé  — 
de la pauvre fille. 

Lorsque j'arrivai chez Ursule, elle était, comme di éd, 
assise, travaillant, somnolente. La solitude, l'absence de tout bruit, 
le vide de tout intérêt, avaient réellement endormi cette ame. — 
C'était là une des premières bontés de Dieu, Elle ne souffrait plus. 

= Les autres seuls s’apitoyaient encôre sur cette immobilité d'uneexis- 
tence qui n'avait pas eu sa part de vie et de jeunesse. — ÆElle sourit 
en me regardant, — C'était là le plus grand mouvement de cette 
pauyre ame paralysée. — Je ne craignis pas de donner unewiolente 
secousse à toute cette organisation souffrante, de la frapper d'une 
brusque commotion de bonheur : je voulais voir si la vie n'était 
qu'absente ou définitivement éteinte, | AD 

Je m'assis sur une chaise devant elle, je pris ses deux mains dans 
mes mains, et, fixant mes yeux sur les siens: 

— Ursule, lui dis-je, Maurice d'Erval m'a chargée de vous sidé- 
mander si vous voulez être sa femme. 

La pauvre fille fut comme frappée de la foudre : à dei des 
larmes jaillirent dans ses yeux; son regard, à travers cevoile humide, 
étincela ; son sang, si long-temps arrêté, précipita son cours, ré- 
pandit sur toute sa personne une teinte rosée etcouvrit ses joues des 

plus éclatantes couleurs; sa poitrine se souleva ; Hvrant à peine pas- 
Sage à sa respiration oppressée; son cœur batlit avec violence, ses 
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mains pressèrent convulsivementles miennes.— Ursule n’était qu’en- 
dormie, elle se réveillait, —Comme la voix d'un Dieu avait dit à une 
jeune fille morte rave toietiitroho muse MH amour nt à Ur- 
sule : « Réveille-toi! ». 

Ursule 'aima sabhedients peut-être mare rés FR bé en 
secret d'elle-même et des paires; ‘en ce moment, de voler se ue 
et.elle vit son amour. 
= Au bout de quelques es. me passa Fe main sur son front, 
et dit à voix basse : — Non, ce n'est pas possible! 

Je ne fis que répéter la même phrase : — Maurice | d'Erval de- 
mande si vous voulez devenir sa femme, — afin d’accoutumer Ursule 
à cet assemblage de. mots, qui, ainsi que des notes harmonieuses 
forment un accord, formait ins la sie fille une “mélodie in 
_ connue. | 

— Sa femme! er  elte avec extase, sa femme! — Et, se gré 
cipitant vers le fauteuil de sa mère : — Ma mère, entendez-vous? 
dit-elle; ilme demande d'être sa femme! 

, —Ma fille, répondit la vieille aveugle en cherchant à prendre la 
main d'Ursule, ma fille bien-aimée, Dieu devait tôt ou tard récom- 


.. penser.tes vertus... - 


= — Mon Dieu! s'écria Ursule, qu'est-ce qui m'arrive donc aujour- 
d'hui? — Sa femme 1 — Ma:fille bien-aimée! 

-_ Elle se jeta à SAR les mains jointes, le visage inondé de 
larmes. 

En ce moment, des pas se firent entendre dans le petit corridor. 

— C'est lui! s’écria Ursule. O mon Dieu ! ajouta-t-elle en posant ses 
deux mains sur son cœur, voilà donc la vie! 

Je:sortis par une porte dérobée, et je laissai Ursule, belle de larmes, 

d'émotion, de bonheur, recevoir seule Maurice d’Erval. 

Depuis ce jour, Ursule fut métamorphosée. Elie se releva, se ra- 
nima , se rajeunit sous la douce influence du bonheur. — Elle re- 
trouva bien plus encore que la beauté qui s'était enfuie : il y eut en 
elle je ne sais quel rayonnement intérieur, qui donnait à son visage 
une expression indéfinissable de joie voilée. — Son bonheur prenait 
en elle quelque chose de sa première nature; il était recueilli, silen— 
cieux, calme, exalté avec mystère. — Aussi Maurice, qui avait aimé 
une femmeassise à l'ombre, pâle et‘désenchantée de la vie, n'avait 
rien à changer aux couleurs du tableau qui lui avait plu, quoique 
Ursule fût heureuse. 

Ils passèrent l’un à côté de l’autre de longues soirées dans le petit 
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salon du rez-de-chaussée, sans autre clarté que les rayons de la lune, 
qui descendaient jusque. sur la fenêtre ouverte.— Ils se parlaient un 


peu, se regardaient beaucoup et rêvaient ensemble. | KE 


_ Ursule aimait. avec candeur, avec simplicité. Elle disait à à Maurice : 


— Je. suis heureuse; je vous aime, je vous remercie, 


vé at 


_ Leur bonheur ne chercha. ni le soleil, ni le grand air, ni à espace. ; 


La petite maison grise en fut le seul témoin. Ursule travaillait tou- 
jours, et restait près de ses parens. — Mais si sa personne occupait, 
immobile, la même place qu ‘auparavant, son ame s'était envolée, 
libre, ressuscitée,. radieusé; — les murs de cette étroite demeure pe 


la contenaient plus : elle avait pris son essor. Ainsi la douce magie e 


de l'espérance non-seulement embellit l'avenir, mais encore s'em— 
pare du présent, et, par son prisme tout-puissant, métamorphose 
l'aspect de toutes choses! — Cette pauvre maison était toujours 
morne et sombre comme depuis vingt ans. Mais une seule pensée, 
glissée au fond du cœur d’une femme, en a fait un palais !- — 0 rêves 


d'espérance! dussiez-vous fuir toujours, comme les nuages dorés 


s’enfuient dans:le ciel, passez, passez dans notre vie! Celui qui 
ne vous à pas connus est mille fois plus pauvre que Sel qui vous 
regrette. 

Ainsi s ie pour Ursule un temps bien heureux, F7 

Mais un jour arriva où Maurice, en entrant dans le petit sf dit 
à sa fiancée : 

— Mon amie, hâtons notre mariage; le régiment va changer de 
garnison : il faut nous marier pour que vous partiez avec moi. 

— ÂAllons-nous loin, Maurice? 

— Etes-vous donc effrayée, ma chère Ursule, de Yoir un nouveau 
pays, un autre coin du monde? Il y en a de plus beaux que celui-ci! 

— Ce n’est pas pour moi, Maurice, mais pour mes parens; ils sont 
bien vieux pour faire un long voyage! | “ 

Maurice resta immobile devant Ursule. — Quoique le voile épais 
que le bonheur met sur les yeux eût empêché Maurice de réfléchir, 
pourtant il savait bien qu'Ursule, pour partager sa destinée errante, 
devait se séparer de ses parens.—Il avait prévu sa douleur; mais, 
confiant dans l'amour qu'il inspirait, il avait cru que cet amour dé- 
voué aurait la puissance d’adoucir toutes larmes dont il ne serait pas 
la source. —Il fallait enfin éclairer Ursule sur son avenir. — Et, 
triste de l’inévitable chagrin qu’il allait donner à sa fiancée, Maurice 
la prit par la main, la fit asseoir à sa place accoutumée, et lui dit 
doucement : 
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© —Mon amie, il est impossible que Votre père et votre mère puis- 
sent nous suivre FA notre vie errante ! l... Jusqu'à présent, Ürsule, 
nous avons aimé, pl Jeuré e énsémblé: nous av dat fait de là vie un rêve, 
sans border dticune question qui eût rapport à ses détails positifs. 
_—Le 1t ést venu de parler de notre avénir. Mon: âmié, je suis 
sans fortüne, jene possetle que mon épée. “Encore au début de ma 
A appointemens ne s'élèvent qu'à ‘quelques cents francs, 
qui Hong imposent : à l'un et à l'autre une vie toute dé privations. — 
{J'ai compté sur votre courage. ‘Mais vous seule devez me suivre. 
— La présence de vos pärens dans notre intérieur paie une 
misère impossible; nous n’aurions pas de pain! 

Quitter mon père et ma mère ! s'écria Ursule. "7 

| Laissez-les avec le peu qu ’ils possèdent dans cette petite maison; 
confiez-les à des mains sûres, et vous, suivez votre mari. 

— - Quitter mon père et ma mére... répéta Ursule; mais vous ne 
savez done pas que ce qu’ils possèdent ne peut suflire à leur exis— 
tence? que, pour payer le loyer de cette triste demeure, je travaille 
à leur insu? que As an ans ils n ‘ont reçu d'autres soins que 
des miens? RAR TA E Ed 
_ — Ma pauvre Ursule, reprit Mariée, il faut se soumettre à ce qui 
est inévitable. — Vous leur avez caché là perte de leur petite for- 
tune; qu'ils l'apprennent maintenant, puisque cela est nécessaire. 
, —Réglez] leurs habitudes sur le bien qui leur reste; Car, hélas! mon 
amie, nous n avons rien à leur donner. 

— Partir sans les emmener! € est impossible ! J e vous dis qu'il 
faut que je travaille pour eux! 

— - Ursule, mon Ursule! reprit Maurice en serrant dans ses mains 
les mains de la pauvre femme, je vous en conjure, ne vous laissez 
pas ‘égarer par les élans de votre cœur généreux; réfléchissez, re- 
| gardez, la vérité en face. — Nous ne refusons pas de donner; nous 
np avons rien à donner.— Nous ne pouvons vivre que seuls, et encore 
parce que vous et moi nous aurons du courage pour souffrir. 

— Je ne puis les quitter !.. —. reprit Ursule avec déchirement en 
regardant les deux vieillards endormis dans leurs fauteuils. 

_— Ne m'aimez-vous pas, Ursule? dit Maurice : à sa fiancée. 

Là pauvre fille ne répondit que par un torrent de larmes. 

Maurice résta long-temps encore près d'elle, Jl lui dit mille douces 
paroles de tendresse; il lui expliqua cent fois leur position, amena 
dans son esprit la conviction que ce qu'elle avait rêvé était impos- 
sible, entra dans les détails de l'existence future de ses parens, puis 
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la quitta, après jui avoir prodigué sua ROM" D X. — 
 l'avait.laissé parler sans lui répondre. RE 
. Ursule, restée seule, appuya sa détsur à sa main et: demeura im- 
mobile des heures ‘entières. = Hélas! le tardif bonheur qui était 
venu briller un:instant sur sa vie s’ ’enfuyait !: — Les doux rêves, ces 
amis de toutes les ames jeunes, absens pour-elle depuis si long-temps, 
n'étaient revenus que pour partir encore! L'oubli, le silence, l'obs- 
curité reprenaient possession de cette existence que le bonheur leur 
avait un instant disputée! — La nuit s’écoula ainsi. Que sepassa-t-il 
dans l'ame de la sais . Dieu l'a vu. — Elle, -elle n'enarien dit 
sur la terre. | 
Aux premières lueurs du. jour, elle à AFS la intre, 
restée ouverte depuis la veille au soir, et, pâle, tremblante’de froid 
et d'émotion, elle prit du papier, une plume, et-écrivit: 


« Adieu, Maurice! — Je reste-auprès de mon père et de ma mère. 
«— Ils ont besoin de mes soins.et de mon travail, —Les abandonner 
« dans leur vieillesse, ce serait les faire mourir.—1ls n'ont plusque 
«moi dans le monde! — Ma sœur, à son heure dernière, me les a 
«confiés et m'a dit : « Au revoir, Ursulel»—Jene da: sion Miss 
«si je ne remplissais pas mes devoirs. 

«Je vous ai bien aimé! je vous aimerai éoiouiste — May vie ne 
« sera plus qu'un souvenir de vous. — Vous avez été bon, généreux; 
« mais, hélas! nous sommes trop pauvres pour:nous een —Je 
«l'ai compris hier... — Adieu!... — 1 faut bien du courage pour 
«écrire ce mot-là!... — J'espère que votre vie-sera douce. — Une 
«autre femme, plus heureuse que moi, vous aïmera. ..…. Gela est si 
« facile de vous aimer! — Pourtant, n’oubliezjamais tout-à-fait da 
«pauvre Ursule. — Adieu, mon ami! — Ah! je savais bien, moi, 
« que je ne pouvais pas être heureuse! 

“€ URSULE. » 


J'abrége ce récit.—Ursule revit. Maurice, me revit. — Mais toutes 
nos prières, nos supplications furent inutilesselle ne voulut jamais 
quitter ses parens.— Il faut que je travaille pour eux! disait-elle. — 
En vain, ayant de l’égoiïsme à sa place, je lui parlai-de Famour de 
Maurice, de son bonheur à elle. En vain, avec une sorte detcruauté, 
je lui rappelai son âge, l'impossibilité de retrouver une chance quel- 
conque de changer sa destinée. Elle pleurait en m'écoutant,mouil- 
lant de ses larmes l'ouvrage qu'elle ne voulait pas interrompre.— 
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Puis, la tête baissée sur sa poitrine, elle répétait à voix basse : — Ils 
en mourraient; il faut que je travaille pour eux! Elle exigea de nous 
que sa mère ne fût. pas instruite de ce qui se passait. = Ceux pour 
qui elle se sacrifiait l’ignorèrent toujours. —Un pieux mensonge les 
trompa sur les causes de la rupture du mariage de leur fille. — 
Ursule reprit sa place près de la fenêtre, ses 7 
travaillæ sansrelâche, immobile, pâle, brisée. Hs 
Hélas! Maurice d’Erval avait une de ces ames de et esniées 
| qui assignent des limites même au dévouement, et qui ne savent pas 
“entreprendre de sublimes folies.=-Son cœur, comme sa raison, ad- 
mettait des choses impossibles. — Si le mariage d'Ursule eût eu lieu 
-sans obstacle, peut-être. eût-elle pu, jusqu’à son dernier soupir, croire 
à l'amour sans bornes de son époux. — Il y a des affections qui ont 
besoin d’un chemin facile. = Mais une barrière à franchir vint, 
comme une fatale épreuve, mettre en pleine lumière, aux yeux 
même de Maurice, l'amour qu'il éprouvait : il en vit les limites! 
Maurice supplia, pleura puis __—. se blessa;, se dé- 


| _Couragen; et s'éloignas 


- Un jour vint où, tandis qu rUrsule était assise cure de sa j Cometeés 


«elle entendit de loin passer une musique militaire, et des pas lourds 


et mesurés retentirent à son oreille. — C'était le régiment qui par- 
| tait, musique en tête. Les fanfares du départ venaient, comme un 
triste adieu, résonner; puis s’éteindre dans la ruelle qu’Ursule habi- 
tait. — Tremblante, elle écouta: — La musique , d’abord éclatante 
et tout près d'elle, bientôt s’adoucit et s’éloigna.— Puis, de loin , elle 
ne parvint plus à ses’ oreilles que comme une rumeur incertaine; 
puis, de temps en temps, le vent seul en apporta jusqu’à elle un son 
isolé, puis, enfin, un silence complet succéda à tous ces chants que 
l'espace emportait. — La dernière espérance de la vie d'Ursule sem- 
blait attachée à ces accords qui résonnaient au loin. elle fuyait, 
| —s’éloignait,-— s'éteignait avec eux! — La pauvre fille laissa tomber 
sa broderie sur ses genoux, et cachaà sa figüre dans ses mains. — 
A travers ses doigts, quelques larmes éoulèrent. — Elle resta ainsi, 
tant que l’on entendit le bruit des pas et de la musique du régi- 
ment; puis elle st son ipod dei we rs le reprenaït pour toute 
_ sa vie! 4 | 
_ Le soir de ce jour d’ éénélle ftione de ce jour où le grand 
sacrifice fut consommé, Ursule, après avoir donné à ses parens les 
soins qui terminaient chaque journée, s’assit au pied du lit de sa 
mère et se penchawvers elle, fixant sur elle un regard que l'aveugle 
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ne “iii voir humide de larmes. Lui prenant doucement la main, 
la pauvre fiancée abandonnée murmura d’une; voix émue::n : 

:— Ma mère! vous m'aimez, n'est-ce pas? Ma présence Mit 
du bien? Mes soins vous sont doux, ma mère? N'est-ce pas, vous 
souffririéz de me quitter? ar sordéhoortssshmbiNE Re 

 L’aveugle tourna la tête du cat de la muraille, et dit:fr208, sfr 
. —Mon Dieu, Ursule, je suis fatiguée; laisse-moi donc oies: 

. Ce mot de tendresse, qu'elle était venue demander comme unique 
récompense de son douloureux dévouement, il ne fut pas prononcé. 
La vieille aveugle s'endormit en repoussant la main que sa fille lui 
tendait. — Mais entre les deux rideaux de serge verte de l'alcôve, ik 
y avait un christ en bois, bruni par le temps.'Ses pauvres mains, 
que nul ami ne voulait presser sur la terre, Ursule les tendit vers son 
Dieu, et, s’agenouillant près du lit de l'aveugle, elle pria long-temps. 

Depuis lors, Ursule devint plus pâle, plus silencieuse, plus immo- 
bile que jamais. — Ces nouvelles larmes emportèrent.les dernières 
traces de sa jeunesse et de sa beauté. — Elle vieillit en quelques 
jours. — À personne maintenant elle ne pouvait plaire; mais, leût- 
elle pu, Ursule ne l'eüt pas désiré! — « Tout est dit!» était une 
phrase qu’elle avait déjà prononcée; cette fois-là, elle avait triste- 
ment raison, tout était dit pour elle! ui] 

On n’entendit plus parler de Maurice d'Erval. — dns lui avait 
plu, comme un gracieux tableau dont la mélancolie avait ému son 
ame; en s'éloignant, les couleurs du tableau pâlirent, sé S 'effacè- 
rent. — Il oublia! 

O mon Dieu, que de choses s'oublient dans la vi Du le 
ciel, qui a permis que, pour bien des cœurs, l'amour s'éteignît par 
l'habitude de se voir, n’a-t-il pas du moins accordé à ceux quise sé- 
parent la faculté de se pleurer long-temps? — Mon Dieu! k vie que 
tu as faite est souvent bien triste ! 

Un an après ces évènemens, la mère dire tomba no — 
Son mal n’était pas du genre de ceux pour lesquels il existe des re- 
mèdes; c'était la vie qui s’en allait sans secousses, sans déchiremens. 
— Ursule veilla, pria, près du lit de sa mère, puis reçut son dernier 
soupir avec sa dernière bénédiction. — « À ton tour, Marthe, dit 
Ursule, notre mère est près de toi maintenant! conduis-la vers 
Dieu ! » 

Puis, elle vint s ben (ie près du vieillard qui restait seul, — 
Elle lui fit prendre le deuil sans quil parût s’en apercevoir; mais le 
deuxième jour après la mort de la pauvre aveugle, quand on eut en- 


| Toutcela s'ést passé il y a bien des années. 
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levé le fauteuil où elle était réstée assise tant d'années près de son 
vieux mari, le vieillard se ‘tourna vers la place videret crià :— « Ma 
femme! » —. Ursule lui para; essaya de le distraire, il ‘répéta : 
_« Ma femme ! » - — Et deux larmes roulèrent sur ses joues. — Le 
soir, on lui porta sa nourriture; mais il tourna la tête, et d'une voix 
triste, les yeux fixés sur la place vide, il dit encore : —«Ma femme! » 
Ursüle ; au désespoir, essaya tout ce que sa douleur et son amour 
purent Qui suggérer... le vieillard idiot resta penché vers l'endroit 
| où était le fauteuil de l'aveugle, et, refusant toute nourriture, les 
mains jointes, il regardait Ursule en répétant, comme un enfant qui 
. pour obtenir ce qu’il désire : — «Ma Line > 
Un mois après, il se mourait. | | 
A ses derniers instans, quand le prêtre PAT na des lui essaya 
de le faire penser à Dieu, son créateur, un moment vint où il crut 
avoir ranimé cette intelligence mourante, car le vieillard joignit les 
mains, regarda le ciel; mais une dernière fois il s’écria : — « Ma 
femme! »— comme s ’il l'avait vue planer au-dessus de sa tête. 
Au moment où l’on emporta de la petite maison grise le cercueil 
dE son père, Ursule murmura : «Mon Dieu, j'avais mérité qu'ils 
vécussent: plus long-temps! » | 
Et Ursule resta seule pour toujours. 


— 


Im a fallu quitter la petite ville de... 4 quitter Ursulle. + Hoi 


voyagé. — Mille évènemens se sont succédé dans ma vie, sans ef- 


facer de mon souvenir l’histoire de cette pauvre fille. — Mais Ursule, 
comme ces ames brisées qui refusent toute consolation, se fatigua 
de m'écrire. — Après de vains efforts LOUE la porter-à HAbItr de loin 
“avec moi, j'ai perdu sa trace. 
:Qu'est-elle devenue? existe-t- elle? est-elle morte? 
‘Hélas! la pauvre fille n’a ose eu de chances Mains je crains 
| 7 ire ne vive : je G 


Quelle que soit l’impression laissée par les pages qu'on vient de 
lire, on/sera unanime à y reconnaître je ne sais quelle fraîcheur 
tendre, je ne sais quelle fleur furtive du cœur qui repose les yeux de 
tant d'éclats mensongers. Si c’est une obligation pour la critique de 
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protester contre de femmes qui ne craignent pas + es dansles 
plus aventureux hasards de Ja vie littéraire, il semble dés pit 
aussi un devoir pour elle de produire et de louer les talens mo- 
destes auxquels suffiraient les encouragemens de l'amitié. à les 
sympathies des cercles intimes. Les salons ont eu de tout temps leur 
place et leur influence utile dans notre littérature. Aussi, à mesure 
que les priviléges se dispersent à jamais sous la main du temps, à 
mesure que les institutions du passé tombent en ruines, il n’en faut 
maintenir qu'avec plus de rigueur à l'élite de la société sa part dans 
la direction du goût. Nous avons tous en nous l’impérieux besoin de 
l'égalité; mais, s’il est un lieu où l'aristocratie soit utile encore, où 
* elle soit surtout peu dangereuse, c’est assurément en. littérature. Ne 
craignons pas trop que l'esprit mondain n’amène à sa suite la négli- 
gence et le laisser-aller. La grace châtiée d'Hamilton se peut citer à 
côté de la facilité incorrecte du prince de Ligne. Ici, au surplus, ilne 

s’agit que du roman, de ce roman surtout qui semble propre à notre 
littérature te et qui est le triomphe des femmes : composi- 
tions charmantes où la sensibilité s’allie si bien. à la grace; genre 
heureux qui, chez nous, a eu ses maîtres inimitables,fet qui compte 
encore plus d’un livre aimé entre ces deux chefs-d'œuvyre,.que tant 
d'années séparent, la Princesse de Clèves [et Adèle de Sénange. Ce 
sont là des modèles précieux, et en quelque.sorte un idéal toujours 
présent pour ces personnes du monde, chaque jour plus nombreuses, 
qui chaque jour s’éprennent d’un goût plus vif pour les lettres, un 
moment délaissées. 

Le mouvement qui s est manifesté cet hiver dans les salons : ne 
s'arrêtera pas sans doute : il ne saurait trop se rattacher à ces tradi- 
tions de sentiment et d'élégance qui, on peuf le dire, étaient deve- 
nues nationales. Plus d'une œuvre délicate en sortirait peut-être à 
laquelle le public, à la fin initié, ferait assurément bon accueil. Nous 
serions heureux, pour notre part, d'y contribuer en quelque chose 
et de révéler de nouveau la poésie qui s’ignore ou le talent qui se 
cache. 


F. DE LAGENEVAIS. 
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PAYS: 


‘L’embouchure des pas mes présente toujours des dangers à 
latmavigation:ticice sontdes roches sous-marines jadis recouvertes 
d'une”épaisse couche.de terre balayée par les flots, là des bancs 
“ét'des grèves Chaque ‘année déplacés par les débordemens, tour à 
- tour'entraînéset formés de nouveau par'les courans et les marées, 
ailleurs-une’barre limoneuse qui est comme la ligne de démarcation 
entre‘les eaux douces'ét l'Océan. Grossi par vingt-une rivières con- 
Sidérables qui se gonflent elles-mêmes périodiquement à la saison 
des"pluies, à’ la fonte des néiges, le Gange, malgré les huit bouches 
par lesquelles il se‘jette dans le golfe en arrosant et inondant par- 
fois son délta, roule ‘une si puissante masse d’eau, que son lit, à 


lentréeprincipale, est inégal et capricieux Comme celui d’un tor- 


rent. Aussi, lorsque, dansune nuit sombre et pluvieuse de juillet, un 
navire poussé vent arrière par la brise du sud-ouest arrive sur les 
brasses, satposition n’a rien de rassurant jusqu’à ce qu'il ait à bord 
le pilote que luienvoie, dans une chaloupe montée par douze lascars 
intrépides, lun des bricks toujours en croisière devant cette côte 
menaçante. Entre une longue ligne de récifs célèbres par plus d’un 
naufrage, sur lesquels mugit à marée basse la vague furieuse, et des 
bancs de sable mêlés de vase sur lesquéls le plus gros trois-mâts 
tournoie et disparaît englouti, le navigateur, battu par les rafales d'un 
vent lourd'et chargé de pluie, inondé par les eaux du ciel ét par les 
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lames ut) ballotté sur une mer courte et clapoteuse à cause 
de son peu de profondeur, n'a pour se guider que le plomb'de la 
sonde-et-les feux éclatans qu'à chaque demi-heure. on: brûle à la 
poupe des. ROME Se nr selon la saison, pl ou moins loin du 
rivageton io APE an LRU Ï Sstqi ft: ESERN 
Ces feux de Bengale rotlaistst un n effet PR quelquefois 
ils illuminent soudainement les voiles gonflées d'un grand navire 
qui disparaît dé nouveau comme un fantôme dans les ‘ombres de la 
nuit; quelquefois, vus de loin, ils ressemblent à une étoile détachée 
des cieux qui tremble un instant sur le sommet de la vague avant de 
s'éteindre dans les abimes de l'Océan. C’est à bord de ces bâtimens 
stationnaires, exposés: à toutes les intempéries de la:mousson, aux 
brülantes ardeurs d’un soleil tropical, que les apprentispilotes passent 
de longues années à s'initier aux caprices du golfe, aux difficultés de 
ces routes ere à travers ii ils LR un is ser 
les vaisseaux. 
Quand on a Éd ces os périlieuss le fautes se déploie 
non dans la sereine beauté de ses rives, mais dans les effrayantes 
solitudes de ses Sunderbands. Avant d'arriver aux belles forêts! du 
Mississipi et de ses affluens, il faut traverser ces prairies mouvantes 
que le voyageur, tout d’abord désappointé, contemple avec tant 
d'enoui; avant de rencontrer les paysages auxquels nous ont accou- 
tumés les oriental annuals et les keepsake, il faut côtoyer l'ile de. 
Sagor et des pays d’alluvion inhabitables. Ces Sunderbands (soundari- 
vana, forêts d'arbres soundari, heritiera minor ou robusta) sont une 
vaste étendue de terrain boisé qui termine le delta du côté de la mer, 
sur une longueur de cinquante-cinq lieues. Excepté dans la partie 
qui avoisine immédiatement le grand bras du Gange, les mille ruis- 
seaux et rivières qui forment à travers ces terres désolées un inex- 
tricable labyrinthe sont tous salés; le sol est composé de sable et de 
terre noire disposés en couches régulières, mais rebelles à toute cul- 
ture, comme l'ont prouvé les inutiles tentatives auxquelles les plan- . 
teurs semblent avoir renoncé depuis une trentaine d'années. Ainsi 
cette plage, que suivent de si près tous les Européens en arrivant au 
Bengale, est encore de nos jours une solitude déserte, un rivage de 
mort sur lequel régnent en maîtres les bêtes féroces et particuliè- 
rement le tigre. 
On sait quelle terreur extraordinaire inspire aux Bengalis ce roi 
de leurs forêts; cependant trois classes d'individus s’aventurent par- 
fois dans les Sunderbands : le bücheron, qui aime par instinct à se 
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plonger au plus épais des fourrés, à retourner à la vie sauvage; 
l'ascète hindou, que les retraites solitaires et inhabitées invitent à la 
contemplation, et le faquir musuiman, qui, armé de talismans et 
d’amulettes, croit pouvoir dompter la férocité des tigres. Exaltés par 
un fanatisme puisé à des sources opposées, ces saints personnages 
entrent en communication avec la divinité qu’ils servent, la voient 
en songe, apprennent de sa bouche en quel lieu elle acceptera les 
prières.oules offrandes. En retour des vivres que leur apporte le 
bûcheron, ils lui découvrent les endroits où il fera retentir la cognée 
sans éveiller l'hôte terrible de ces bois. Le roucoulement dela tour- 
terelle perchée sur les arbres voisins, le cri du paon qui court dans 
_ les sentiers frayés autour de la hutte, le vol fantasque des perroquets 
qui semblent rire en traversant les airs, l'aspect d’une nature tran- 
quille augmente encore la sécurité de ces hommes retirés du monde; 
dans la gazelle timide qui fuit à peine devant eux, dans les troupes 
de singes gambadant à la cime des arbres, ils voient, ceux-ci des 
créatures soumises à la puissance du talisman, ceux-là des esprits 

de la forêt, des êtres comme eux, qui reprendront un jour la forme 
_ humaine, et-ils vivent dans ces illusions jusqu’à ce qu'ils s’éveillent 
de leur rêve entre les griffes d'un tigre. D'ailleurs, parvînt-on à 


__ purger cette partie basse du delta des bêtes féroces et des hideux 


reptiles qui l'infestent, l'insalubrité d’une plage tour à tour inondée 
_ et brûlée par le soleil la rendrait inhabitable encore. 

Cependant, au bruit sourd de la lame retombant sur elle-même 
succède le mugissement plus sonore de la vague battant la rive. On 
voit la terre de chaque côté, on flotte sur le fleuve. Une barque allon- 
gée s'accroche à la poupe du navire, une douzaine de Bengalis sau- 
tent à bord, saluant à la ronde, se prosternant devant tous les Euro- 
- péens, capitaine ou passagers, groupés derrière le grand mât. Ce sont 
des matelots supplémentaires dont l'équipage harassé a grand besoin; 
les vieux marins poussent familièrement par l'épaule et distribuent 
_ à leurs postes ces humbles Hindous, qui leur obéissent comme à des 
supérieurs; le mousse ouvre de grands yeux, et, se rappelant les ré- 
cits entendus sur le gaillard d'avant pendant les nuits de calme sous 
la ligne, il comprend qu'il a touché ce fabuleux pays où il se promè- 
nera lui-même à terre dans un palanquin porté par quatre noirs. 
Le navire sé couvre de voiles; le vent est bon, la marée favorable; 
les dangers sont passés; le pilote n’a plus cet air grave et soucieux 
qui se réfléchissait naguère sur tous les visages. D’une voix solen- 
nelle, il appelle son domestique, se rase et change de linge, car le 

TOME II. 40 


Li qui art sement à erd eur leurs js gts, portarit 
‘habit bleu-et breloques sonores, comme les furmers J rs ey: 
“arkuli saheb (monsieur lepilote) du Bengale est D , sonn ds 
important payé par l'honorable compagnie, ét mena UN 
calèche l’attend'sur de quai de Calcutta; ilest gentleman; da preuve, 
c'est qu'il refuse RATES toute san a nier 
_ trois cents Hegnmesr is at UE ENS GO ACER OA TES NE RASE 

-À mesure ‘qu'on ‘avance ét ste on à dass tte partie 
Jarge du fleuve où les:deux rives semblent étrangèr > à l’autr 
‘on rencontre de: grandsbateaux platsiqui, sortis des péri riMires 
itributaires du‘Gange, remontent à la voile vers Calcutta, descendent 
à J’aviron aidés par le courant.Ce sont des arches immenses, habi- 
tées, comme les jonques chinoises, par des famillesentières, recou- 
vertes ‘d’un toit en galerie comme les cabanes du rivage. Là , ‘tout 
rappelle ‘encore l’industrie primitive ‘de la contrée; la voile est faite 
avec les fibres ‘de l'hibiscus (filiaceus) quicroît‘entäbondance dans 
des terrains humides; un bambou coupé: dans de marais et'emman- 
ché-d’une palette de bois forme les rames; le: pilote, ‘vieux marin à 
barbe blanche, est juché :sur une:cagederbois d'où il wpeutwoir les 
dinguis (petites barques) qu'ilrenverseraitau:passage. Abritécontre 
un soleil trop ardent :par un parasol -en feuilles. de ‘palmier, le nau-— 
tonnier-bengali conduit patiemment sa chaloupe, et du haut de’son 
perchoiril distingue par-dessus les digues, iciles champs derizinon- 
dés, là e laboureur qui dirige ‘sa charrue attelée «d'un seul buffle. 
‘Quand la brise faiblit,-quand le flot cesse-de :lui être favorable , il 
laisse tomber son ancre de bois, formée.de deux/madriersipointus, 
mis en croix et chargés .de quelques grosses:pierres. ly a loin de 
cette paisible navigation aux rapides sécamers qui remorquent ‘les 
grands navires avec le fracas-de leurs roues puissantes. 

Durantles premières années de l'établissement définitifdes Anglais 
au Bengale, en qualité de maîtres du pays (et lawtate mien remonte 
pas au-delà de 1765), des canaux des Sunderbands ; lestbouches-du 
Gange, les criques voisines, étaient infestés, comme les:grands'fleu- 
ves de-la Chine, par.des pirates nommés Dacoits, désormais détruits 
ainsi que leurs confrères des Antilles, des îles duCap-Vertet de 
l'archipel grec. Ces. Dacoits formaient une tribu, unercaste:pareille à 
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celle des Callers, ou voleurs du: Coromandel, et à la grande corpo- 
ration des Tugs, dont l'Hindoustan. eut à souffrir si long-temps. Bri- 
gands par vocation, par état, par religion, même, ils servaient leurs 
divinités en détroussant et.égorgeant les navigateurs avec une par- 
faite tranquillité de conscience. Maintenant les bateaux circulent 

t sans être armés ; ces pirates exterminés sont un fléau de 
moins pour les habitans des bords du Gange inférieur, qui n’ont 
ennemi à combattre, mais un ennemi terrible et indomp- 
table, le climat. C’est malheureusement une loi de notre globe, qu'il 
faille expier les bienfaits. d’une végétation bénie par les influences 
maudites d’un air insalubre. Aussi aborde-t-on avec un serrement de: 
cœur ces villages cachés sous les. cocotiers, ces cabanes couvertes 


d'ombre, bâties le long de ruisseaux prêts à déborder, sur lesquels 


flottent des barques chargées de riz, ces anses si fraîches, ces ma- 


gnifiques touffes de bambous au feuillage si flexible, ces: rizières à 


demi baignées où le héron se promène en attendant que la perdrix 


vienne nicher sous les épis mûrs. Quelle moisson fera la mort, dans 


L les derniers mois de sécheresse, parmi les enfans qui vont s’ébattre 
joyeux sous ces grandes fleurs auxquelles il ne sera Fe donné à 


beaucoup d’entre eux de survivre! 
La station la plus importante qu’on dépasse sur le Gangé est Dia=. 


| mond-Harbour, où les navires de la compagnie, d’un trop grand 


tirant d’eau pour remonter jusqu’à Calcutta, débarquaient et embar- 


quaient leurs cargaisons. Ce lieu est encore ce qu'il était alors, l’El- 


dorado des marins, quelque chose de pareil, moins la poésie, à cette 
île de délices que Camoens fait sortir des eaux autant pour varier ses 


_ Stances pompeuses que pour reposer les héros portugais. Le village 
de Negueli sur le Nil n’a pas plus d’almées que Diamond-Harbour 


ne compte de: bayadères de bas aloi; elles viennent au-devant des 


chaloupes qui touchent la rive avec un empressement égal à celui 


que mettaient les jeunes Otaïtiennes à ramer vers les vaisseaux de 


Cook. Les bayadères ne rougissent guère de cette partie honteuse 
de leur profession; autorisées par les prêtres de Vichnou, bien 
qu'elles soient hors caste, ces femmes initiées à la littérature, à la 
_ poésie épique de leur pays, étudient sérieusement, dans des livres 
infâmes, l'art corrupteur qu’elles exercent, tant le paganisme, dans 
sa complaisance pour les faiblesses humaines, est habile à mettre 


sous la protection de ses dieux les abus qu’il serait impuissant à com- 


battre. 
Plus on approche de la grande ville, et plus les deux rives du fleuve 
40. 
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paraissent habitées, couvertes de culture; on sent que cette popula- 
: tion-est,assise. aux bords. du Gange, comme au bord d'un grand | 

min, pour vivre de ceux qui passent. «La plupart des: vil ages 

Jonnés à droite.et à gauche ressemblent aux tavernes quitentliéet 


invitent le voyageur à l'extrémité des faubourgs; ce sont des bazars où 


les laboureurs: viennent. étaler leurs fruits, Jes ananas, les limons, les 
pamplemousses, les mangues, les bananes, tous les produits d’une 


terre fertile et forte où l'homme seul paraît déchu et. état aut 


D'autres hameaux appartiennent à des gens moitié agriculteurs, 
moitié marins; durant la belle saison, ils naviguent.dans le golfe, de 
Balassore à Chittagong, du Pegou à Madras; quand le premier 
nuage annonce la mousson et ses brises violentes, ils rentrent au 
gîte, halent sur la prairie leur navires désemparés, bricks etisloops, 
les rangent symétriquement comme des chariots, et les‘abandonnent 
pendant quatre mois aux corbeaux qui nichent sur les hunes. Cette 
habitude de revenir à la manière des oiseaux au même point, et de 
désarmer à l'époque des gros temps, commune aux anciens peuples 
navigateurs de l'Orient, les Arabes, les Persans, les Birmans, les 
Hindous, les Chinois et les Japonais, n’a-t-elle pas été un) obstacle 
aux voyages de découverte, aux perfectionnemens de l'art nautique, 
dont ces diverses nations possédaient plus ou moins les élémens es- 
sentiels? ne constate-t-elle pas ce besoin de repos inconnu à l’infa- 
tigable Occident, ce quiétisme représenté par la sieste de. ‘chaque 
jour et la morte saison de chaque année? A bord de la chaloupe qui 
suit le navire, les Bengalis, pauvres rameurs ; vivent avec autant 
d'ordre, je dirais presque de discipline, que les religieux des couyvens 
les mieux organisés. A huit heures, après les ablutions, chaque mari” 
trouve sur son banc, près de son aviron, le riz éclatant de blan- 
cheur dressé sur un plat de cuivre aussi brillant quelles caronades 
d’une corvette. Après le repas, seconde ablution; le narguilé circule 
à la ronde, et ce repos est accompagné d'une conversation à laquelle 
ne se mêlent guère les grossières interjections, les interpellations 
brutales, si fréquentes dans la bouche des matelots européens. ! 
Sous cette résignation, qui doit être le caractère extérieur d’un 
peuple divisé par castes, l'Hindou cache un esprit actif, souple, 
persévérant surtout; voué par sa naissance à une condition dont il 
ne peut ni ne veut sortir, chaque homme s'efforce au moins de tirer 
le meilleur parti du métier qu’il exerce. Le navire signalé d'avance 
par le sémaphore devient immédiatement le point de mire d’une 
foule de petits industriels qui s’élancent à sa rencontre, En vain dé 
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fend-on l'approche du bord à ces bateaux empressés : ils s 'éloignent, 
mais pour revenir furtivement, et tout à coup un banyan décemment 
vêtu, coiffé du turban de mousseline blanche, venu on ne'Ssait d'où, 
tombe debout sur le pont et s'incline devant le capitaine, qu'il a re- 
conmiinnhooup d'œil; en lui offrant ses services. Souvent, pour 

touteréponse, il reçoit l’ordre de sauter dans sa barque, et sans mur- 
matcéhabretiréi mais si lentement et avec tant de sa/ams, qu'on 
loublie; d'ailleurs sa barque est loin, le banyan sait qu'on nele jettera 
pasrà Leau, et il se cache derrière un canon, dans un groupe de ma- 
telots. Une demi-heure se passe; un second bateau paraît, portant 
écrit sur sà cabine le nom de tous les navires de la même nation qui 
-lont-employé; un second banyan se glisse aussi sur la dunette et 
murmure à l'oreille dujcapitaine, qui ne l’a pas même aperçu, ces 
salutaires avis : Défiez-vous de l'autre, c’est un grand voleur! 
Quant à moi, vous-pouvez voir la preuve de la confiance... Et il 
récite les noms'inscrits sur sa barque, longue kyrielle interrompue 
par la réapparition du fournisseur calomnié, qui a guetté son rival et 
sort de:sa retraite juste à temps pour donner la réplique. | 
Presque toujours il arrive que les deux plaideurs se traitent de telle 


“E fagoif qu'ils perdent l'un et l’autre leur procès devant le capitaine, car 


un troisième basardier (fournisseur) se présente muni d’une lettre de 
bienvenue dépêchée par le consignataire, qu'il remet triomphale- 
- mentavec dés fleurs et des fruits, petit cadeau à l’orientale offert en 
sonvpropre nom. Mais les deux banyans éconduits ont profité du 
temps pour établir des relations particulières avec les voyageurs et 
les gens de l'équipage; lorsque l’ancre tombe devant le quai, ils se 
mettent:en campagne à travers les bazars, laissant la place vide aux 
tailleurs, aux barbiers, aux marchands de coquillages, de foulards, 
 d'éventails, qui tous trouvent quelque garde-robe à remettre à neuf, 
quelque menton à raser, quelque naïf badaud à exploiter. Grace à 
_une subdivision infinie de métiers, tout le monde parvient à s'em- 
ployer, à us la 24 pa de riz qui suffit au Fe De de ces 
contrées. | 

Avant: dé rious mêler aux bruits dudé cle si sétiyiée: jetons 
un regard sur les abords des faubourgs, assurément plus attrayans, 
plus gais surtout que la ville elle-même, sur ces maisons de cam- 
pagne où le riche Européen, entouré d'un luxe asiatique, jouit des 
aises’de la vie Mieux encore que le nabab qu'il a dépossédé. Les 
premières lueurs du jour éclairent d’élégans pavillons, isolés au mi- 
lieu d'un boulingrin, loin de ces grands et beaux arbres qui attire- 
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__raient trop les moustiques par la fraicheur de leur feuillage. Laséhgus 
gne (argalæ) à tête chauve s’élance des plus hauts toits de la ville, 
du sommet des pagodes, et vient s'abattre dans les allées de ce jardin: 
silencieux, qu’elle parcourt attentivement d'un pas mesuré, le bec 
incliné vers le gazon, cherchant.sur le sol humide de. rosée sa pâture 
du. matin. Le mali (jardinier), après, avoir salué les: quatre points 
cardinaux, descend vers le Gange par un large escalier, pour y faire 
ses ablutions, et.s’en va de bosquets en bosquets, côte à côte avec 
la cigogne familière, cueillir les fleurs qu’il place en bouquets dans 
les vases de Chine posés. sur la table du. salon, afin de réjouir Fœil 


du maître. Les fenêtres s'ouvrent, l'air pur dumatin circule dans 


les chambres. spacieuses, et: toute la famille éveillée s'empresse de 
se répandre au dehors. avant que le soleil force: chacum à rentrer: il 
se fait autour des galeries un grand mouvement de serviteurs: La 
calèche emporte les Zadyes, toujours un peu romanesques,, vers: des 
sites choisis qu’elles rapporteront un jour en Angleterre’, dûment: 
esquissés sur l'album; les jeunes gens, déjà en selle, s'élancent 
travers les chemins au grand trot, car le galop'et: le pas sont des: 
allures naturelles au cheval trop peu en harmonie-avec la-raïdeur 
du cavalier anglais; l'enfant de trois ans chevauche au: milieu des 
allées sur un petit poney birman, soutenu par son laquaïis et sa gou- 
vernante, heureux petit prince que lon berce et’ que l'on baigne 
comme les chahazadas (fils de roï) des contes persans. Quandlesmaf- 
tres ont pris leur essor, une porte. dérobée. laissetpasser à son tour 
le dog-boy.(le valet de chiens), qui va promener tristément:au bout 
d’un faisceau de cordes une meute variée, depuis le-bull-dog; assez 
courageux pour se battre chaque nuït contre les chakals;: jusqu'au 
roquet, dont le rôle est de débarrasser la maison des rats musqués 
qui l’infestent. Mais ces instans de trève que laissent à l'Européen: 
la chaleur et les affaires sont vite écoulés; le seigneur de’cette: ma= 


gnifique villa songe surtout au moment où il la quittera pour re- 


tourner dans les brouillards de son île, car on n’habite guère l'Inde 
par goût, par plaisir, et vers dix heures, tous ces heureux mor= 
tels reprennent leurs travaux, reparaissent au comptoir, au con- 
seil, sur le siége du juge, dans le cabinet du gouverneur, pour ad- 


ministrer les cent millions de sujets que la ae a confiés à leurs 


soins. 

Calcutta occupe le long du Gange un: espace de: deux lieues; et 
renferme avec ses faubourgs une population qu'on peut, sans'exa- 
gérer, évaluer à plus d’un million, en fixant à six cent mille le 


nombre opus sb iinsté labre adjacens, on au- 
rait le chifirasextseondineinede tic wailices d'individus, réunis 


À paie ss au nice gels és deux hameaux; des 
2. ordre comme des tentes, suivant l'inégalité 
; étaient habitées par des icultivateurs ‘et des 

chesses, tousles «produits de l'Inde soumise; quand la capitale de 
ce vaste-empire.fut Londres, da population active et industrieuse-dut 
descendre au-devant des nouveaux maîtres. Dès l'an 1517, des na- 
viressportugais avaient paru dans le ‘Gange, car ce fut le Portugal 
‘qui se -chargea, durant tout le xvr° siècle, de préparer des voies à 
lEurope, de Ja faire connaître, respectert-craindre, depuis le cap 
| de Bonne-Espérance jusqu'à Diu, depuis Aden jusqu'à Malacca, glo- 
-rieux antécédens dont l'Angleterre particulièrement ‘semble avoir 
perdu de souvenir, Lorsque Mahmoud-Shah voulut secouer le joug, 
_ il appela à Jui des Portugais, qui remontèrent une ‘seconde fois le 
fleuve (1536) avec neuf vaisseaux; mais ce secours arriva trop tard : 
_ letBengale étaitredevenu une dépendance de Dehli. 

En 1634, un firman de l'empereur Shah-Jehan permit aux Anglais 
- de trafiquer, non-pas sur le-Gange, mais à Pipley, ville de l'Orissa 
comprise dans/la vice-royauté-du Bengale; c'est dans cette cité au- 
jourd’hui ä-moitiéenvahie :par les eaux qu'ils établirent leur facto 
rerie. Vingt-deux ‘ans ‘auparavant, en dépit des Portugais dont ils 
suivaient tous les'erremens, les navigateurs de la Grande-Bretagne 
avaientàSuratewncomptoir rivalde celuide Lisbonne, età Bander- 
- Assiune factorerie inquiétante pour les marchands de Goa. Balas- 
sore;wille florissante jadis, située ‘au fond'd'une anse, non loin des 
bouches du Gange, tenta:M. Day, qui venait de créer des établisse- 
menssà Madras-et sentait le besoin d'ouvrir, par le moyen d’un grand 
fleuve, des relations plus directes avec l'intérieur du pays. Ceci se 
passait ten 4642,*et à la même époque les Anglais venaient à leur 
touriprendre-une place à Hoogly, au milieu des Portugais, des Hol- 
landais, des Françaiset des Danois, qui depuis plus d’un demi-siècle 
y formaient successivement des comptoirs. On connaît ce mot du 
nabab-qui disait enimourant à son fils : «Regardez ces comptoirs des 
Européens comme autant -de ruches d’abeilles dont vous recueil- 
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Jerez le miel; mais, :si vous troublez leur travail, craignez leurs pi- 
qüres!» Il ne,se doutait guère, le confiant nabab , que ces abeilles 

se changeraient bientôt en frélons empressés depiller les ruches 
voisines. Dès 4632 eut lieu la première rupture entreles! Européens 
et les Mogols qui les avaient accueillis; les Portugais’firent des pro- 
positions de paix que l’ennemi rejeta; la ville fut enlevée, les as- 
siégés périrent danses eaux du Gange en fuyant à lainage vers les 
vaisseaux, Sur le plus grand navire dela flotte s'étaient réfugiées 
près. de deux mille personnes; les Mogols arrivèrent en! masse/pour 


les attaquer, et le capitaine, désespérant de pouvoir résister, se fit 


sauter avec tout son monde. Les Portugais n'avaient pas encore 
perdu les traditions de ce courage chevaleresque dont’Albuquerque 
et Joäo de Castro avaient donné à l'Asie de’ simagnifiques éxemples. 

Une dispute qui éclata dans le bazar d'Hoogly entre des soldats et 


les péons du nabab, en 1686, fut le signal d'une seconde guerre. Plus 


heureux que leurs devanciers, les Anglais battirent les Mogols; mais 
bientôt ils évacuèrent cette ville ouverte, impossible à défendre, et 


descendirent le Gange jusqu’à Chuttanuttee (Calcutta), à vingt-six 


milles plus bas. Cette station devait être plus définitive: Durant la 
seconde moitié du xvrr° siècle, les Hollandais occupaient Chinsurah, 
les Français Chandernagor ; lors de la rébellion duvice-roi Souba- 
Sing, la position des Européens devint si critique au Bengale; qu'ils 
demandèrent.et obtinrent la permission de se fortifier. Le Grand- 
Mogol, tout occupé de réduire ses trop puissans soubabs; cr 
peu de voir des remparts enceindre les comptoirstmenacés: 

Un auteur anglais reproche à ses compatriotes d'avoir bénerate: 
ment moins bien choisi l'emplacement de leurs villes dans l'Inde que 
les autres Européens; mais la raison ‘en‘est|que les Anglaisvinrent 
les derniers, et peut-être ce fut cette circonstance peu favorable qui 
les obligea à faire de plus grands efforts pour compenser linfério- 
rité de leur position. Comme nous l’avons:dit, en41747 Calcutta 
n’était qu'une misérable ville environnée de marécages; de forêts, et 
faiblement défendue par un petit fort, puisqu’en 1742 il fallut creuser 
un fossé pour prévenir l'attaque des Mahrattes. Ce peuple belliqueux, 
séparé en deux nations par la double usurpation du premier ministre 
Balajee Bajerow et du trésorier Bagojee Boonsla (qui, refusant obéis- 
sance au prince Ram Radja, s'étaient fixés l'un à Poonah, l'autre 
à Nagpour), obéissait à une foule. de petits. chefs, à peu près indé- 
pendans les uns des autres, mais toujours prêts à s’unir contre l'en- 
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nemi commun. “id puissante confédération des Mahrattes (1) venait 
d'enlever Salsette et la forteresse de Bassein aux Portugais, de sou- 
mettre tout. le pays de l'Indus au Gange, comme pour indiquer 
d'avance aux Anglais que, pour être maîtres de l'Inde entière, il fal- 
lait s'appuyer sur les deux grands pet qui sont ses limites natu- 
rellesiséshun ut ttir ml ao 4 RP RO ÈDE eAf une mette ne 

Bientôt arriva cette crise tee qi édite du sort de la pote 
et lafit:passer sous le joug anglais précisément en mettant la colonie 
à deux doigts de sa perte. Calcutta enlevé par le soubab Chiragi-el- 
Doulab;.le fort pris; les factoreries livrées au pillage (2), la garnison 
détruite-ou prisonnière, les malheureux colons entassés sur les na- 
vires, sansasile et sans vivres, telle fut la catastrophe qui appela le 
.Colonel.Clive.et l'amiral-Watson dans les eaux du Gange. Six mois 
après, .en janvier 1757, Calcutta était repris; Hoogly se rendait au 
futur lord Plassey, qui se vengea sur les Mogols comme la compa- 
gnie, fidèle aux principes du plus habile de ses généraux, vient de 
_ se venger sur les Afghans. Mais les Français de Chandernagor, ou- 

bliant, ainsi que. les Hollandais de Chinsurah, toute considération de 
rivalité, étaient venus en aide aux Anglais réfugiés à bord des na- 
vires; le colonel Clive s'empara de notre établissement, rasa les for- 
_ tifications, et déporta les habitans. Peut-être crut-il payer assez le 
_ service rendu en s’abstenant de passer au fil de l'épée, comme des 
Mogols, ses trop généreux voisins! Aussi, quand le jeune nabab re- 
vint se faire battre à Plassey, près de Mourchid-Abad , le 23 juin 1757, 
avec cinquante mille fantassins et cinquante pièces de canon, il se 
trouvait dans les rangs de son armée quarante fugitifs français, qui 
formaient, dit un! auteur anglais, au milieu de ce ramassis, le seul 
corps sur lequel on pût vraiment compter. 

- Ce fut donc lord Clive qui fonda de nouveau Ésiotita commença 
le fort William, acquit à la compagnie le Bengale, le Bahar, l'Orissa, 
et-donna l'exemple d’une politique peu loyale que l’on blâma d'abord, 
puis qu’enfin l’on jugea utile d'adopter, in suivre sans remords et 
sans scrupule. | 

Le el nn de Caleutta s explique par les conquêtes 


(4) Elle a snbsisté jusqu'en 1812; de traité conclu à Bassein, le 31 décembre de 
la même année, lui porta le dernier coup. 

(2) On connaît cette tragique histoire de cent quarante-six soldats de la garnison 
jetés dans l’obscur cachot (the black hole) dépourvu d'air, où cent vingt-trois mou- 
rurent dans la nuit, asphyxiés et collés à abrité vers laquelle ils se pressaient 
pour respirer. 
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successives qui ruinèrent toutes les capitales assises sur le Gangeet 
sur ses affluens;: ce sont les grands fleuvés qui font pa 0 
commerciales. De plus, Calcutta est alimenté par des: capau > par 
tout un système: de navigation intérieure, avantage: im 
_ Madras est absolument privé, et que Bombay poeme 
heureuse position à l'entrée d’un golfe, au milieu d’une côteim= 
mense dont cette: ville est la capitale, jusqu'à ce que les bouches: de 
l'Indus reçoivent les fondemens d'un port rival. Ee grand canal 
(oriental canal) qui tombe dans le Gange au pont de Chitpoor est 
comme l'embouchure artificielle de tous les cours d'eau quise divi- 
sent à l’est de Calcutta, et sur lesquels flottent les innombrables bar- 
ques du Jessore, ce district préféré des planteurs d'indigo. A l'époque 
des débordemens, cette contrée si basse est presque entièrement 
inondée; les bateaux, entraînés par un: courant rapide, se brisent 
sur les troncs d'arbres, et le brahmane voyageur, auquel ibest dé 
fendu de faire cuire son riz au feu des mariniers, gens de basse: 
caste, cherche parfois durant tout le jour un lieu sec où ib puisse 
préparer son repas. C'est à cette abondance de rivières etde ruis- 
seaux, à ces inondations, que Calcutta doit la fertilité de ses environs 
et aussi F'insalubrité de son climat; une excessive agglomération 
d’habitans sur un si petit espace ne détruit-elle pas en: partie les sa 
lutaires effets des assèchemens qui tendent: à assainir la: ville »Mat- 
heureusement aussi, les pluies de la mousson (1), qui tombent avec 
tant de force du 15 juin au 15 octobre, c'est-à-dire au miliew de l'été, 
rendent trop brusque la transition d’une température brûlante et: 
sèche à une humidité étouffante, et avant les fraîcheurs de l'hiver 
l'évaporation des eaux cause des fièvres terribles; presque aussi re- 
doutées que le choléra dans les mois d'avril ett de maï. Mais un-fait 
curieux, c’est que l'accumulation des terres d'alluvion est si consi- 
dérable au-dessous même de l'emplacement de Calcutta: (2), que Fon: 
arrive à la profondeur de cent quarante pieds sans trouver de sources: 
En creusant un étang, on: a découvert à soixante pieds sous terre'de 
massifs troncs d'arbres tout debout avec leurs branchessailleurs; à 
cinquante-trois pieds, on rencontra une: fine couche-de-charbon: et 
d'argile bleuâtre. Heuréux Anglais! sans le savoir, ils bâtissaient par 


(1) Dans les grandes pluies, il tombe par jour trois, quatre et cinq pouces d’eau, 
ce qui donne une somme de soixante-dix ‘à quatre-vingts pouces pour toute la 
saison. À Bombay, cent trois jours de mousson avaient donné, en 1832; cent quatre . 
pouces; un seul jour de juin entrait pour sept pouces trois lignes dans ce total. 

(2) Hamilton, East India Gasxetteer. | 
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instinct leur capitale asiatique sur un sol rs LE se pr trnée en 
combustible pour les bateaux à vapeur. 

_ Une ville moderne à tous égards, aise de jte. pare Sert 
rivière, me peut offrir un coup d'œil bien pittorésque. Cependant, 
vue de Ja rive droite, et surtout de la pointe derrière laquelle se 
cache le jardin de-botanique, Calcutta se déroule avec une certaine 
majesté, grace à la largeur du Gange, lorsqu’au soleil couchant 
l'ombre des arbres qui se reflète sur le premier plan dans ses flots 

, recule vers une perspective fuyante et bien éclairée les 
quais, l ‘esplanade, où fourmille la foule, les lignes de navires ap- 
puyés gravement sur les chaînes de leurs ancres, ces belles eaux 
blanches qui se perdent dans un horizon incertain, sillonnées de 
barques élégantes et rapides, ou traversées lentement par les lourds 
bateaux dont les rames retombent comme les pattes du crabe. Mais 
c'est particulièrement dans les-détails de sa vie privée qu'il faut étu- 
dier cette société mêlée, où chacun garde la couleur qui lui est 
propre;car l'Inde.est ainsi faite, que le Malabar et le Bengali ne se 
transformeront que quand le-Godaveri et le Gange auront cessé de 
_ couler, Voyez le réveil matinal-de cette population qui commence 


__volontierssa journée par un acte religieux, Tout le long du rivage, 


= les Hindous, hommes-et femmes, se plongent dans les eaux sacrées 


_ devleur fleuve: ni le mouvenient du quai déjà plein de travaux, 


- ni celui des barques et des canots qui ont peine à se faire jour à 
travers ces masses compactes, rien ne dérange les baigneurs. La 
jeune fille dénoue ses cheveux et les trempe dans les flots avec au- 
tant de gravité quede vieil ascète qui lave sa barbe blanche et frotte 
sa peau ridée. Pour tous, ce bain est une prière, une ablution du 
_corpsetide l'ame après laquelle les membres assouplis semblent se 
- mouvoir plus respectueusement au gré d’une intelligence purifiée. 
A ceux qui ne peuvent descendre aux bords du fleuve, de dévots 
personnages «apportent le Gangai tirtham (Veau sainte du Gange) 
dans des cruches suspendues aux deux extrémités d’un bambou; ils 
passent rapidement à travers les rues, se dirigeant sur tous les 
points de la wille.et des faubourgs. La brahmanï emporte aussi sur 
sattôte l'amphore allongée remplie de cette eau dont elle aura besoin 
pour tous les travaux du ménage; d'un pas solennel, elle marche 
enveloppée du long vêtement humide «et diaphane à travers lequel 
lesoleilhorizontal dessine des formes belles et nobles que les poètes 
hindous savent peindre avec des voiles plus légers encore. Mais les 
femmes de ces contrées, surtout celles des ‘hautes castes, rachètent 
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par. la dignité de leur allure et la décence de leurs mouvemens la° 
trop grande simplicité du costume. Au: sortir de l'eau, l'Hindou va 
s'asseoir,sous de petits hangars surmontés d’un drapeau planté au 
bout. d’une perche, Là, il livre:son front.à l'artiste, qui lui applique, 
au: moyen..de couleurs rouges et bleues dans lesquelles trempe le 
pinceau, la marque de sa secte; alors sa toilette est faite: :il peut ef 4 
qu’au soir vaquer aux travaux de sa caste. +: 01m nn R 
Pendant ce temps, les gens de la campagne, hommes:et fakes 
apportent au marché les fruits et les légumes dans des paniers placés 
sur leurs têtes, et c'est en courant toujours l’espace de-plusieurs 
milles qu’ils arrivent ainsi, dans la crainte quelle soleil, les surpre-". 
nant en route, ne fane les produits du jardin. Les boutiques s'ou- 
vrent; le marchand accroupi derrière son comptoir regarde avecrjoie 
la foule qui grossit. Les bazars sont vite encombrés; cent'voix in- 
terpellent dans sa langue le riche Asiatique ou Européen qui passe 
en palanquin; vingt brocanteurs assiégent les portières et lui offrent, 


tout en trottant à ses côtés, des livres dépareillés, des-boîtes chi- 


noises incrustées de cuivre, des porte-cigares, des bonnets de man- 
darins. Les porteurs crient, les palanquins se heurtent au tournant 
des rues; les voitures qui conduisent à leurs affaires les négocians 
et les employés de la compagnie soulèvent une poussière étouffante. 
Mille fiacres informes, traînés par deux tatoos (chevaux durpays), 
transportent des faubourgs au quartier du commerce lés innom- 
brables écrivains qui tiennent dans les deux langues les livres de 
compte, les registres de vente, et sont l’indispénsable «milieupar 
lequel l'Européen communique avec une population étrangère. Les 
charrettes à bœufs, lentes dans leur marche, entravent catet là les 


rapides évolutions d’une foule à laquelle se mélent les cigognes affa- 


mées toujours en embuscade sur les toits etles balcons, d’où elles 
se laissent tomber, les pattes tendues, au milieu des’ rues les plus 
animées, les corneilles, qui pillent hardiment et à grand bruit tout 
ce qui s'échappe d’un panier, d’un chariot, 'et-les milansÿaussi vo- 
races, mais plus sauvages, effleurant de l'aile pendant une heure le 
poisson qu'ils convoitent sur l’étal du: marchand: Quels cris, quel . 
assourdissant tapage! Autant le musulman est calme; autant lHindou 
est remuant et criard quand le travail l'excite, comme tous-les peu 
ples serviles, blancs ou noirs, libres ou ‘esclaves: De plus; M'Hindou 
aime les querelles en paroles, mais craint les coups. Sa loi lui défend 
les jeux, les paris, les combats de béliers et de coqs; tout'ce qui tend 
à jeter l'esprit dans un paroxisme violent; l’ivrésse est pour lui plus 
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ut un ES c’est presqu’ un crime capital. Quand un Européen 
(et ce cas n’est pas très rare malgré les temperance societies) traverse 
les rues dans cet état d'ivresse absolue que l’eau-de-vie procure aux 


matelots anglais; l'Hindou a le sentiment de l'infériorité momen- 


tanée du coupable à ‘un si haut degré, que la foule s’ameute et le 


poursuit.de ses huées. Si l'ivrogne irrité fait tête aux assaillans-et 
lance sur eux les pierres, les briques, que le hasard met SOUS sa 


main, le peuple s'enfuit terrifié; on dirait qu’un tigre s'est échappé 
_ de sa-cage; le champ de bataille reste à l'ivrogne. Puis.tout à coup, 
quelques gardes de police survenant, les plus poltrons reviennent 
sur lui, le serrent, le pressent et l'entraînent en lieu de sûreté, 
triomphans et heureux d’avoir délivré la cité de l'ilote privé de 


raison, du fou furieux qui l'épouvantait. Ce n’est pas à dire pour 


cela que l'Inde, où l’on fabrique l’opium, où l’on fume le bunja, où 
l'on boit le jus du palmier et l’eau-de-vie de dattes, soit entièrement 
exempte de ce vice honteux, si blâmé par Mahomet et par Manou; 
mais là l'ivresse n’a guère d'autre effet que de faire courir un peu plus 
vite le porteur de palanquin, de faire chanter plus haut le pélerin et 
le-rapsode; et quand le faquir musulman, criant à tue-tête, les yeux 
_ à demi fermés, répète dans les bazars son allocution lamentable : 

Allah ke nam ko: paissa débaba! donnez-moi un sou au nom d'Allah! 
le Persan de Chiraz, le moullah de Bombay, ne délient pas moins 


le cordon de leur bourse pour jeter une aumône dans la main du 


pauvre; à qui une contemplation trop assidue des perfections divines 
_ à sans doute. dfppe ce rat terne et inoertain, cette PEmarenr 
_ mal assurée. DATE 
Une ete dar de la ville se compose de diet car On néptbtté de 
ce nom à pewprès tous les quartiers à boutiques. On en distinguerait 
_ volontiers trois sortes: la première comprendrait les véritables mar- 
chés, les lieux couverts ou non couverts, halles ou places publiques, 
_ destinés à.la vente des menus objets du ménage asiatique, des fruits, 
des poissons-secs, des épices, des friperies et ustensiles, toutes 
choses où l’Européen n’a rien à voir, à moins qu'il ne s’amuse à sur- 
prendre dans l'intimité de-sa vie une population si différente de celle 
de nos villes..Jl:y a. de ces bazars qui se tiennent la nuit, à la clarté 
des lampions; on dirait une de nos foires de France, car on y voit 
des chanteurs:récitant des hymnes, des infirmes qui se traînent sur 
les mains et poussent des cris assourdissans, des marchands de gâ- 
teaux dont les boutiques fumantes attirent, par une violente odeur 
de beurre fondu, les gourmands de tous les âges; là se vendent les 
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marchandises volées et se volent aussi les objets qu’on rever 
qu'elle srttaseie jour. Ici, une porte ouverte laisse voir une Chambre 
tendue de nattes; sur l’estrade placée à l'entrée, garnie de couss 


se tient assise, les genoux au menton, la bayadère, vêtue de ses 
mousselines à paillettes qui brillent à la lumière des flambeaux. Tm- 


mobile, la joue sur sa main ornée de bagues, le pied nu sortant de 
dessous la robe, juste assez pour montrer les anneaux qui ent 
la cheville, la danseuse fume nonchalamment son houkka sans 
adresser au passant d'autre provocation qu’un regard rêveur et sou- 
vent triste, si bien qu'on croirait la sagesse du côté de l'almée quand 
on entend à l’autre coin du bazar la voix glapissante de quelque 
vieux philosophe occupé à psalmodier dans sa hutte enfumée, à la 
lueur d’une lampe vacillante, des vers religieux qu'il épelle dans un 
manuscrit huileux et indéchiffrable à faire à a _ sé “bonheur et le 
désespoir d'un savant d'Europe. | 

Dans la seconde catégorie, on rangerait ratés ces rues mar- 
chandes et populeuses où affluent les produits de la’terre entière et 
2e trafiquans de tout le globe. Là, vous reconnaîtrez le Juif d'Alep 

à son turban aplati, l'Aräbe de Moka à son aba (manteau), qu’il 
laisse flotter comme un doliman; là, vous verrez le Grec en fusta- 
nelle; l’Arménien des bords de l'Euphrate, Européen par la blan— 
cheur de sa peau, Asiatique par l'ampleur de son costume; le Chi- 
nois vêtu de sa jaquette longue, de ses courtes et larges culottes, 
type à part auquel ne se rapporte aucun de ces visages Si variés, 
si ce n’est, de bien loin, celui du Malais, moins blanc, moins"tartare 
surtout, et, de plus loin encore, les traits singuliers du Birman, aux 


pommettes saillantes, au regard animé, aux jambes robustes et bien 


tournées. Tous les peuples de la haute Asie, Boukariens, Cachemi- 
riens, Thibetains et Népalais, sont représentés aussi dans cette masse 
changeante qui offre toutes les nuances de lacouleur'asiatique, depuis 
les côtes de la Syrie jusqu'à celles de la mer Jaune. Tout ce monde 
est arrivé là par l'océan et par le désert, à travers les fleuves et les 


montagnes; ceux-ci par caravanes, bien armés, sur des Chameaux où 


des chevaux fringans, ceux-là avec le bâton de pélerin, à pied, de 
pagodes en pagodes, ou blottis sousle pont d’une barque hospitalière; 
les uns pour apporter à cette foire permanente les riches produits de 
leurs pays et les convertir en or, ceux-là pour mendier la poignée 
de riz, l'invisible aumône ‘tombée de la bourse du banyan. 

Enfin, on classerait dans la troisième espèce de bazars les quar- 


à tite Dati fe bé À né — 6 A Sen és 


_ CAECUTTA.. ÿ z (5: 
nur à salé éai: comme cela se fai- 
sait en France aw temps des, corporations. Ainsi, il y a telle: rue 
| ne ra n des mate tehes 

rot rangée de éniitetié Sr par 
chinois? Là le maître: assis sur un siége élevé, nu 
iture:, la queue: retroussée autour du front, trône au 
galis, ses apprentis et ses ouvriers. Sur l'enseigne on 
ss {ouang boot and shoemaker for ladies and gentlemen; 
le: fond. de la boutique, on voit les images de Kong-fou-tseu, de 
Lao-tseu: et de: Fo, entouréés d’une légende en: caractères chinois. 
| S'ilporte lui-même de ces:souliers étranges, à peu près triangulaires, 
faits selon la tradition du: céleste: empire; l'artisan de Canton et de 
Nanking, singulièrement habile à imiter le travail européen, sait 
comprendre le goût des peuples occidentaux. Le voilà qui revêt sa 
tunique, met sous son:bras-le parasok de bambou, sur sa tête le cha- 
peau pointu,.et.s'en va porter des escarpins, impatiemment attendus, 
à quelque dame portugaise d’une-couleur douteuse, dont les ancêtres 
viennent plutôt, de Goaet de. Macao que de Lisbonne. | 
j Les Chinois sont, on le:sait, d'intelligens.et tranquilles Manille: 
exerçant de: père en: filsla même profession; ils excellent particu- 
Pme dans. les métiers de menuisiers et charpentiers en navire. 
Malgré le prix élevé de leurs journées, on.les emploie à bord de tous 
les country-ships (bâtimens du pays) et même de tous les bâtimens 
anglais naviguant en Asie, parce que, grace à leurs outils plus per- 
feetionnés, à l’assiduité, d’un: travail non interrompu par les mille 
_ distractions d’une paresse héréditaire , les Chinois font deux et trois 
fois. plus de, besogne. que les: Bengalis, habitués à se partager dans 
ses moindres détails et à attaquer en masse le plus simple ouvrage, 
non comme de sages:ouvriers, mais comme: des enfans tumultueux. 
Ces sujets.du céleste empire, coupables de désertion à l'étranger, ne 
peuvent plus rentrer dans leur patrie. Ils s’en consolent en vivant 
pluslibres, emgagnant plus d'argent, en fumant, à l'abri de la co- 
lère impériale, lopium de-Patna, dans de petites pipes en métal. 
Parfois, le soir, vous verrez un vieux Chinois, chauve et ridé, faire 
planer dansiles airs, au bout d’une ficelle presque invisible, un cerf- 
volant en forme d'oiseau, si parfaitement imité, que les milans eux- 
mêmes y sont pris, et jusque dans ce divertissement puéril se tra- 
hit la grande différence quiexiste entre les Chinois et les Hindous. 
Ceux-là, artisans ingénieux, positifs, se plaisent à voir voler Pimage 
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‘d’un oiseau, à imiter, à copier la nature et rien de plus ceux-ci, 
dominés en toute chose par l'imagination , font flotter a 
grandes hauteurs, leurs patangs (cerfs-volans), mais ce sont 
pens de gaze à la gueule effrayante, des poissons fantastiques € 
pruntés à la mythologie, et dont ils s’épouvantent volontiers ed 
mêmes quand le soir, effaçant le fil à travers l’espace, laisse voir 
“encore le grand reptile, le monstre aérien qui se déroule, s'agite et. 
frémit avec un bruit strident Ns ie in au-dessus Æ la mare de 
arbres: RME riraMs 


Cependant, malgré € ces nombreux bia: il est presque impos= - 1 


sible à l'Européen de rien acheter par lui-même: il lui faut le Zoba- 
shi, l'interprète, le baboo, l'homme d'affaires, qui s'interpose entre 
son compatriote et l'étranger, réduisant les prétentions de l'un et 
prélevant son bénéfice sur l’inexpérience de l’autre. Qui voudrait, 

d'ailleurs, pour les achats considérables, courir tout le jour dans des 
ruelles infectes où sont emmagasinées les marchandises de cargai- 
son, chercher dans la foule, dans la cohue d’une bourse en plein 
air, le courtier hindou couché dans un palanquin et qu’ on recon- 


naîtra peut-être à ses porteurs comme une voiture aux chevaux qui Ë 
la traînent? Le baboo est donc le plus important personnage d'une 
maison de commerce, soit qu'en qualité de commis il dirige toutes 


les affaires du dehors, et passe les marchés suivant son intérêt parti- 
culier, soit qu'en qualité de banquier, il accorde ou refuse à son 
gré, selon les chances de succès, l'argent qui lui est demandé par 


le négociant qu’il alimente. Il a fallu du temps pour que les Hindous 


s’habituassent à prendre une part active au commerce européen; 
mais ils paraissent s’en être bien trouvés, et d’opulens baboos, ma- 
gnifiquement établis dans de vastes hôtels, témoignent, par le luxe 
de leurs équipages, des gains énormes réalisés dans des spéculations 
qu’on regardait naguère comme hasardeuses et téméraires. LE 
Bien que Calcutta possède des chapelles protestantes, des églises 
catholiques, grecques, arméniennes, une synagogue, un temple 
seik , des pagodes, des mosquées , on n'y voit ni clochers, ni mina- 
rets, ni dômes remarquables. Les vastes péristyles de la Monnaie 
(the Mint), les colonnes ioniques et doriques du palais du gouverneur, 
sont de froides copies de ces édifices soi-disant grecs auxquels les 
architectes modernes ne nous ont point encore habitués. Les belles 
maisons du fashionable quartier de Chowringhee (bâti sur l'empla- 
cement de la forêt qui bornait Calcutta au commencement du der- 
nier siècle) sont maladroitement ornées de colonnes revêtues de 
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| stuc, de portiques trop vastes par lesquels le soleil entre avec toute la 
_pompe de ses rayons, malgré les nattes sans cesse arrosées que l’on 
tend devant toutes les ouvertures. A ces cases plus ou moins préten- 


tieuses et peu pittoresques, qui ne préférerait, cette mosquée : à peine 


achevée, bâtie par les neveux de Tippoo-Saheb, jeunes princes fort 


ennuyés de galoper sur l'esplanade, d’avoir Calcutta pour prison et 
un major anglais pour geôlier? Cette mosquée élégante, plantée au 


_ coin de la grande place d'une ville ennemie, sera, avec un fastueux 


tombeau, le seul monument de cette dynastie saute du My- 
sore qui succomba en appelant la France à son secours! és 

… L'esplanade bordée par les hôtels de Chowringhee et je eaux du 
Gange, plus spacieuse encore que celle de Madras, mais moins om- 
bragée, s'étend depuis le Government-House jusqu’au fort William, 


colossale forteresse destinée à défendre la route unique par laquelle 


on arrive au cœur de l'Inde. Il a coûté à construire deux millions 
_ Sterling, vous diront les Anglais qui savent presque aussi bien que les 
Américains le prix d'une église, d’une citadelle et d’un chien de 
- chasse; il est octogone, régulier du côté de la terre où l’on ne re- 


- doute aucune attaque, mais les trois côtés faisant face au Gange 


- présentent des angles saillans qui menacent tous le cours du fleuve. 
Entre ces angles sont dressées de grosses batteries dont le feu rem- 
_placerait immédiatement celui des parties avancées que l'ennemi 
aurait pu esquiver en s’approchant droit devant la citadelle ; des bas- 
tions forment encore une défense respectable de ce même côté. 
L'intérieur est aéré, planté d'arbres, découpé en boulingrins, et ne 
contient que les logemens indispensables des officiers et de la garni- 
_ Son. On y caserne ordinairement deux régimens d'infanterie, un 
_ d'artillerie, et quelques compagnies d'ouvriers pour l'arsenal; à ces 
troupes blanches on ajoute douze cents cypaies pris au camp de Bar- 
rackpoor, et qui font le service du fort durant un mois, à tour de 
rôle. Cette citadelle, la plus forte de toute l'Inde, bâtie d’après les 
principes modernes, et si basse qu'on passerait devant sans la voir, 
rappelle celle du Callao, où l'armée de Rodil bravait les indépendans 
du Pérou; mais quel désappointement éprouve le voyageur qui, à 
ce mot de forteresse, évoque dans ses souvenirs le château aérien de 
Québec, les bastions étagés de Malte, ou même les murailles soudées 
par des tours qui couronnent les montagnes du pays mahratte! Malgré 
son admirable construction et à cause de l'étendue de son plan, le 
fort Wiälliam a un inconvénient bien grave, c’est qu’il a besoin de 
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dix mille hommes pour être complètement défendu. 
blocus, ce serait une armée difficile à nourrir. 

Le soir, centre l'heure de fa fermeture des bureaux € 
diner, la Popuation choisie de Calcutta doit faire une F or ) 


pelle l'hiver. Là, on se > trouve RAT en be aux Champs- 
Élysées, à Hyde-Park; à voir ces riches voitures, ces équipages 
splendides, on comprend que la compagnie, en rétribuant avec mu- 
nificence ses employés, s’est attachée à en faire comme autant de | 
nababs qui s’attirent le respect des indigènes. On exerce par le luxe 
un ascendant remarquable sur des populations serviles, habituées à 
obéir, et le caractère aristocratique des Anglais se ‘Ge à ravir aux 
exigences de ce rôle. Avec quelle précaution le civilien, Je militair 
même, évite de se mêler aux gens nés dans le pays, à ceux qu'une 
couleur tant soit peu douteuse exclut des hauts emplois et des grades 
élevés! Par là, l'administration, la direction des affaires, reste entre 
les mains d'une classe inaltérée, qui se recrute toujours en Europe, 
et l’infériorité dans laquelle vivent les country borns (fils du pays) éteint 
chez eux toute velléité d'indépendance, de rivalité même. Au reste, 
cette société privilégiée a fondé dans l'Inde, et surtout à Calcutta, 
une foule d’établissemens utiles; elle garde généralement la tradi- 
tion du décorum et des belles manières européennes, que la mollesse 
asiatique tend à corrompre. Sans parler des écoles pour les orphe- 
lins et autres fondations moins désintéressées, puisqu'elles sont des- 
tinées à secourir les enfans de ceux qui sont morts au service de la 
compagnie, nous citerons les colléges ouverts aux indigènes, et dans 
lesquels ceux-ci puisent des connaissances dont un jour ils pour- 
raient bien ne pas faire usage dans l'intérêt des maîtres. Ces natives 
schools ont pour but de former surtout des law officers, des licen- 
ciés en droit qui sont plus tard juges de paix, juges civils ({), et, 
jusqu’à un certain point, juges criminels. En 1830, on dépensa au 
Bengale seulement la somme de 30,000 livres sterl. pour la native 


hi à. 

(1) Calcutta est le siége d’une cour suprême, composée d’un sentor judge et de deux 
puisnés judges, nommés par le roi. « Dans les procès entre natifs, dit Hamilton, 
les juges doivent, d’après un acte du parlement, respecter les usages du pays. Quand 
il s’agit d’héritage ou de contrat, la règle est de suivre la loi reconnue par les par- 
ties; si l’un des plaideurs est musulman et l’autre Hindou, on suivra la loi reconnue 
par le défendeur. Quant aux affaires criminelles, elles sont jugces per un jury exclu- 
sivement composé de sujets britanniques. » 
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“education (1 1), et le nombre | assez “considérable de journaux rÉdimés 
dans les langues du pays Gil était en 1830 de quatorze à Calcutta) est 
une preuve que l'instruction se généralise parmi le peuple hindou. 
Ce fut lord Minto qui, durant son gouvernement, de 1810 à 1815, 
| Cœ be ar a parmi les RoeS les principes d'un en- 
es deux RER et les plus HE de Cal- 
fta sont la société asiatique (asiatie society) fondée par sir Wil- 
liam Jones et instituée en 1785, et le jardin de botanique. On sait 
quels services la société a rendus aux études orientales; par elle 
furent recueillis les manuscrits d'ouvrages dont le nom était à 
peine connu, les monumens d’une langue morte, source de la plu- 
part des idiomes modernes; par elle fut formée cette magnifique 
bibliothèque hindoue et musulmane que des brahmanes et des moul- 
labs attachés à l'établissement soignent et défendent contre les ra- 
vages du temps et ceux, plus rapides encore, des fourmis blan- 
_ches. Dans ces dernières années, M. Prinsep (qui abandonna l'Inde 
jeune encore, accablé de fatigues et de travaux, débarqua en An- 
_gleterre privé de raison ét mourut quelques mois après à Londres), 
dirigeait la publication du Mahabharata, la plus capitale épopée qui 
soit (sortie d’un cerveau humain. C’est à cette société que les rési- 
- dens près des diverses cours de l'Inde adressent le résultat de leurs 
recherches et le trésor des livres recueillis dans des contrées fer- . 
mées aux voyageurs, et, grace à sa libéralité, les corps savans de 
TEurope ont part aux conquêtes qui se font aux extrémités de l'Asie. 
La science ne servit-elle qu’à unir par l'intelligence les peuples dont 
les intérêts sont incompatibles, elle serait encore bonne à quelque 
Chose. A cette bibliothèque est jointe comme appendice une remar- 
quable collection d'armes et ustensiles birmans, javanais et malais, 
du choix le plus rare, et digne d’être étudiée; les armes offensives 
et défensives d’un peuple trahissent son caractère et ses penchans; 
il y a tel coutelas court et large emmanché dans le poignet qui donne 
Tidée d’un incontestable courage, tandis que certain karga à la lame 
flamboyante ne peut être manié que par un guerrier sauvage et san- 


(1) La présidence de Madras a été long-temps arriérée sous ce rapport; on n’y 
trouva pas un seul musulman capable d'enseigner le droit arabe. On fit venir le pro- 
fesseur du Bengale, mais les élèves manquaient : il fallut d'abord les payer. Une foïs 
l'élan donné, les écoles de Madras devinrent bientôt florissantes, et, proportion 
gardée, elles rivalisent avec celles des autres provinces. 
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guinaire. Au rez-de- chaussée, entre. une galerie daniel un 
ca d ‘histoire. naturelle, parmi | des échantillons min iques 
et géolo giques. (dont un beau morceau de grès. pliant, flexible ue | 
stone, { est Ja plus grande rareté), sont rangés de remarquables frag— 
mens. de sculpture hindoue, des statues bactriennes, des bas-reliefs 
bouddhiques, de précieux débris de l'art asiatique à ses diverses 
périodes. Faut-il que le manque d'espace oblige à laisser en plein 
air, exposés au. soleil et aux pluies, tant d’autres restes d'un travail 
si naïf etsi perfectionné, qu'on y. retrouverait volontiers les quatre 
phases de Ja sculpture chrétienne, depuis la raideur byzantine et la 
ferveur romane, jusqu'à l épanouissement de l'art gothique, et au 
raffinement presque païen de l'époque suivante! à 

Quant au jardin de botanique, c’est bien la plus déoone rate 
qu'on puisse choisir, car il est plus doux encore de vivre parmi les 
arbres et les fleurs que parmi les souvenirs souvent si tristes du 
passé. Pour bien goûter le charme d’une pareille promenade, il faut 
sauter d'un quai plein de poussière à bord d’un de ces jolis, bateaux 
à deux voiles latines, où l’on trouve une cabine spacieuse et des 
divans. Après s'être dégagé, non sans péril quand le courant est fort, 
du milieu des navires, des câbles, des bouées, on côtoie l'esplanade 
d'assez loin pour la bien voir; on dépasse Koulee-Bazar, où sont 
mouillés le bateau de plaisance du gouverneur, belle barge dorée, 
petit palais flottant remorqué par un steamer, et les comfortables 
 chaloupes dans lesquelles les planteurs remontent le Gange. À me- 
sure qu'on s'éloigne de la ville, il se fait un silence qui parait tou- 
jours rassurant et solennel au sortir d’un grand tumulte; une fois la 
pointe doublée, les maisons disparaissent, et l'on retrouve les arbres 
baignés par les eaux à marée haute. Arrivé devant une grille de fer, 
on débarque; deux péons à turbans rouges se lèvent: en saluant 
l'étranger. Ce jardin a l'air aussi d'une volière, tant les oiseaux y 
gazouillent; bientôt on entre sous la plus régulière voûte gothique 
que des arbres dans'leur croisement ogival puissent former, sous 
une merveilleuse allée de sagoutiers, dont le fruit, disposé comme 
celui du dattier africain, en grappes plus abondantes encore, retombe 
si gracieusement sous le dôme de feuilles; là aussi s’élance l’arékier, 
le plus svelte, le plus hardi de tous les palmiers. A l'extrémité de ce 
vaste enclos long de deux milles, et non loin de la charmante maison 
qu'habite le docteur Wallich, l'heureux directeur dé ce jardin, un 
gardien spécial montre au visiteur un figuier multipliant dont les 
tiges recourbées vers la terre où elles ont pris racine embrassent une 
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circonférénce de guatrevihiét-di pas; c'est toute une forêt pürtie 
du même tronc. Là aussi le gouvernement essaie de naturaliser le 
teak, cet arbre si précieux ] pour "la construction dés navires par l'éter- 
nelle durée de son bois, et qui croît en abondance sur les collines du 
Malabar; mais l'acclimatation paraît difficile sur un terrain si humide 
et svédune température aussi extrême. 

Les’serres chaudes de Paris présentent, dans la proportion d'une 
goutte d'eau à un lac, des fragmens de paysage de l'île Bourbon et 
de la Nouvelle-Hollande; le jardin de Calcutta, toujours chauffé par 
le soleil à la température de ces pavillons vitrés, offre, dans la propor- 
tion d’un lac à uné mer, le tableau à peu près complet des richesses 
du règne végétal en Afrique et en Asie; il y a même des instans où 
l'on y retrouverait à l'état sauvage plusieurs des hôtes redoutés de 
nos ménageries, reptiles et quadrupèdes; car dans l Inde, au Bengale 
surtout, la nature se soustrait à la domination de l'homme. Si, tenté 
par la sereine clarté de la nuit, vous voulez jouir pleinemént de ces 


heures précieuses, restez sur le Gange. Quand les lumières se sont 


éteintes derrière les fenêtres de la ville et des faubourgs, sur les na- 
_vires et sur les barques, des cris étranges, et d'autant plus terribles. 


qu’ils semblent passer d'un rire convulsif à une plainte déchirante, 


s'élèvent sur les deux côtés du fleuve. Tantôt ces voix s'éloignent 
- comme les aboiemens de la meute qui a relancé la bête, tantôt elles 


partent d’un buisson, d’une grève voisine, si près du bateau, que | 


vous frémissez involontairement; puis tout se tait, jusqu’à ce qu’un 
glapissement solitaire venant à troubler ce silence passager, un hur- 
lement général lui réponde des quatre points de l'horizon, gros- 
sissant bientôt comme une clameur. Ce sont les chakals (1) qui se 


mettent en campagne, qui se réunissent et s'appellent pour chasser 
en petites troupes; ils parcourent en grand nombre les rues et les 


places, attirés par la viande queles domestiques hindous, fidèles à leur 
loi religieuse, jettent sur les fumiers sans la goûter, après les repas 
des maîtres. Dès que la grille du grand square, de cette belle place 
plantée d'arbres, rafraîchie par un étang encadré dans un escalier de 
pierre, s’est fermée sur le dernier promeneur, dès qu’il se fait un peu 
de silence sur lès trottoirs, on est sûr d'entendre le chakal qui s “éveille 


(1) Ceci n’est pas une exagération. A l’époque des grandes eaux surtout, quand 
les jungles sont inondés, les chakals font un tel vacarme, que, selon un auteur an- 
glais, ces animaux rendent par leurs hurlemens les nuits hideuses (by their how- 
ding make the nights hideous). . 
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et et là où une ‘foule de peuple se pressait il y a. gr eur 
D'autres chakals suivent le cours du fleuve et attendent patiemment 
que Je flot jette sur les vases du rivage quelques-uns des < Le dayre 


auxquels le Gange sert de sépulture. L'usage est de brüler 1 les corps, 


mais les pauvres qui ne peuvent suffire à la dépense du bcher luué: 
raire abandonnent aux eaux sacrées du fleuve le mort, auquel ils 
attachent, comme symbole de la cérémonie prescrite, un bouchon 
de paille. Dès qu'un malade est à l'extrémité, ses parens, ses amis, 
le portent sur leurs épaules, roulé dans un linceul, aux bords du 
Gange, et, après lui avoir frotté la bouche avec cette eau qui enlève 
les souillures de l'ame, ils le veillent pour le défendre contre les atta- 
ques des chakals j jusqu’à ce qu'il ait rendu le dernier soupir; alors ils 


lancent vers la mer celui qui vient de partir pour l'éternité : mais le 


cadavre, avant d'arriver au golfe, est dévoré par Jes quadrupèdes 
affamés ou par les crocodiles énormes qui rôdent à l'entrée des ruis- 


seaux dans les Sunderbands. Toute grande cité a son côté lugubre. 


Notre intention n’est pas de décrire, à propos de Calcutta, les dix- 
huit grandes fêtes du calendrier hindou; nous nous bornerons à 
celles qui empruntent à la nature des lieux et à la richesse de cette 
capitale une solennité particulière. Les cultes divers, tous égale- 


ment tolérés, célébrant alternativement leurs cérémonies, ilen ré- | 


sulte qu’une partie des habitans est presque toujours en chômage. 


Tantôt, durant toute une semaine, on entend retentir chaque nuit 


les chants des juifs, qui illuminent leurs terrasses recouvertes. de 
branches d'arbres en forme de tonnelles; tantôt, pendant quinze 
soirs de suite, on voit briller au-dessus de la demeure des musul- 
mans là lumière suspendue dans une lanterne à l'extrémité d'un long 
bambou. Pour les Hindous, les deux principales fêtes sont celles qui 
se célèbrent en l'honneur de la déesse Parvati, femme de Siva, sous 
ses deux manifestations de Kali la noire et de Dourgâ la terrible, 
tant il est vrai que le paganisme est surtout pieux envers les dieux 
qu'il redoute. La première tombe en avril. Une foule considérable 
arrive des villes voisines pour assister à l'édifiant spectacle des 
cruautés révoltantes que les dévots exercent sur leurs propres COrpS. 
Bien que le gouvernement anglais ait forcé les indigènes à reculer 
hors de la ville le théâtre de ces barbares cérémonies, combien d’Eu- 
ropéens, attirés par le bruit des instrumens, les flots mêlés d’un 
peuple en habits de fête et le désir honteux de voir souffrir, s’em- 
pressent autour de ces bascules où un pénitent enivré d’arack et 
d'opiam se suspend par les côtes à un croc de fer pour jeter à l’as- 
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semblée, qui frémit de joie, les fleurs de sa triste couronne ! Hätons- 
de dire, à la réhabilitation de l'esprit humain, que la loi de 


prete dut ces énitences odieuses, pratiquées surtout dans le sud 
de l'Inde, Join « 1 berceau de la foi brahmanique. 


_Le Dourgà Poudja, s'il ressemble plus à un carnaval qu'a à une cé | 


rémonie religieuse, n'offre au moins aucune de ces scènes affli- 
antes. La solennité est si grande, que pendant huit jours la douane 
tou s les établissemens publics sont fermés. Ce temps est employé 
par les fidèles à diverses pratiques (1), dont la dernière consiste à 
br quer avec de la farine de riz bien pétrie une image de la déesse 
avec ses quatre bras, sa tiare, son collier de têtes de morts; autour 
de Dourgà on place en manière de cortège quelques autres figures, 
par exemple celles de ses deux fils, l'oiseau Kartikéya, dieu des ar- 
mées célestes, et Ganéça à tête d'éléphant, dieu de la sagesse, que 


l'on invoque à la première ligne de tous les manuscrits, La veille du 


dernier jour, au soir, chaque famille se livre aux réjouissances; les 
_‘palais des riches radjas, illuminés avec luxe, s'ouvrent à la foule. 

Hindous, musulmans, chrétiens, tous sont admis, régalés même de 
bonbons et de friandises. A voir les lignes de lampions, la senti- 
nelle debout aux portes, les cavaliers et les voitures, à entendre les 
_ cris de la populace, on se croirait transporté en Europe à l'anniver- 
_ saire de quelque grande journée. Mais passons sous le péristyle : un 


serviteur, le sabre en main, le bouclier sur l'épaule, annonce au - 


maître la visite des Éanauis (des Francs). Howska pochak dekho, 
vois leur costume, leur tenue, répond le radja; saheb log, ce sont 
des messieurs, murmure le portier avec une révérence, et l’on entre 
_ dans une vaste salle ornée de deux rangs de galeries. Dans une niche 
| Séparée du public, tout au fond, on voit l’idole et le groupe de 
figures dressées à ses côtés; à sa gauche est assis, les jambes croisées, 
le pourokita, prêtre de la famille; vêtu seulement d’un pagne, frotté 
de sandal, le desservant, fier comme un premier ministre auprès de 
son roi, jette sur l'assemblée un regard superbe, et ne sort de son 
immobilité que pour arroser la statue d'huile et de parfums liquides. 
Le radja, couvert de sa longue tunique blanche serrée par une 
ample ceinture, l’aigrette au front, fait les honneurs de son palais à 


(4) En 1840, quelques riches Hindous achetèrent un beau tigre pour l’immoier à 
Kali; mais la police s'y opposa, craignant avec raison que les rôles ne vinssent à 
changer, et que la victime, rompant ses liens, ne prît la place du sacrificateur. 


anou, sévère à l'endroit des jeünes et des expiations, ne prescrit | 
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ceux qu ‘il y a admis. En face de l'idole dansent des bayadères cache- 
emiriennes et ‘bengalies, tantôt seules, tantôt par deux, alternati 
“ment. " LES éventails somptueux s'agitent en cadence derrière la 
seuse, que son orchestre accompagne pas à pas et ranime pour: 
dire par les crescendo et les agitato du tambour et du rebec, à me- 
sure qu ’elle s’en va promenant ses strophes et sa pantomime tout le 
Jong des divans, où de beaux jeunes hommes nonchalamment cou- 
chés fument dans des narguilés d’or et d'argent. Aux danses succè- 
dent, comme intermèdes, des tours de force et d'adresse exécutés 
par des enfans habillés en femmes. Un de leurs exercices favoris, 
c'est de tourner sur eux-mêmes comme des tontons, et, quand l'élan 
est le plus rapide, ils tirent deux sabres du fourreau, en appliquent 
‘la pointe sur leurs paupières fermées, et pirouettent avec plus de 
force que jamais, jusqu’à ce qu’enfin ils remettent, sans s'arrêter, la 
lame dans la gaîne : bien entendu qu’au moindre choc, au plus léger 
étourdissement, [ee deux pointes créveraient les deux JEU du j PR 
gleur. | 
. Le lendemain, dans l'après-midi, mille processions tn 
au bruit des instrumens vers le Gange. Selon la richesse du chef de 
famille, il y a derrière l'idole un nombre plus ou moins grand de 
serviteurs soutenant le dais ou l’escortant avec de petits drapeaux. 
Il s’agit de promener sur l’eau et de noyer ensuite dame Dourgâ. La 
statue est posée sur une litière, entre deux bateaux dont l’un porte 
Torchestre et les brahmanes, l’autre le donataire et son monde. Qu'on : 
se figure la foule se ruant vers le Gange, les cigognes surprises s'éle- 
vant au-dessus des toits, battant de l’aile au milieu de ces flots de 
peuple, les corbeaux tournoyant dans les airs avec des cris assour- 
dissans, le bruit des tambours et des tam-tams, le son des cloches 
qu'on fait retentir devant la procession! À mesure qu'une dourgà 
flotte en quittant la rive, un hourrah la salue; bientôt le Gange, 
couvert de barques et d'idoles, agité par des milliers de rames, 
s’émeut à cet épouvantable vacarme; les navires sont chargés de 
spectateurs; les turbans, les écharpes, les tuniques de toutes cou- 
leurs s’agitent sur la rive aussi loin que le regard peut s'étendre. 
Le pourohita, animé par l'esprit de la divinité, exécute devant 
elle, avec force contorsions, des danses obscènes. Dans des barques 
couvertes circule toute la population mêlée, les femmes surtout, 
que le désordre de la fête attire sur les eaux, car les classes in- 
fimes, même parmi les chrètiens séparés de l’Europe depuis plu- 
sieurs générations, prennent une part presque active à ces solen- 
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nités grossières, les seules auxquelles elles soient convoquée. Les 
bateaux sur lesquels flotte T'idole se séparent aux cris des “assistans, 
" sa s’'abime dans les flots, à emportant avec elle les i injures et 
lédictions de ses ‘adorateurs, qui proclament ainsi l'impuis- 
sé de Ja Unité” sortie de leurs mains. Ainsi finit la fête, aux 
derniers rayons d'un soleil d'octobre difficile à Supporter, et qui ra= 
mène le beau temps et la sécheresse jusqu’à la prochaine mousson. 
En voyant ce peuple ainsi subjugué par T'éclat de ses fêtes my- 
thologiques, on se reporte malgré soi aux solennités de l'ancienne 
Grèce, avant le siècle de Périclès, et surtout à celles que TÉgypte 
célébrait sur le Nil: seulement ici il y a plus de fougue et de dés- 
ordre dans l'expression des sentimens qui agitent les masses. Mais, 
à ceux qui accuseraient les Hindous de barbarie, on objecterait le 
perfectionnement extraordinaire de la langue hiératique d’une part, 
et de l’autre l’étonnante quantité d’ écoles dirigées par des brahmanes 
(indépéndamment des colléges dont nous avons parlé). Presque tout 
le monde sait lire; il n’est pas rare de voir un simple domestique, 
“un porteur de palanquin, employer ses heures de repos à étudier 
_ des hymnes, des fragmens de légende sacrée copiés de sa main. 
. L'Inde a toujours eu ses écoles de philosophie et de poésie, je dirais 
| presque son académie de Bénarës; plus tard, à Dehli, la réunion de 
quelques poètes musulmans donna au pays un mouvement littéraire 
qui se communiqua partout où l’on parlait l'idiome né de la con- 
quête. Les provinces nouvellement soumises à l'Angleterre ont en- 
core leurs improvisateurs et leurs rapsodes; les grands poèmes qui 
se récitaient jadis dans les'assemblées religieuses, au temps où l'Inde 
était intacte, se chantent aujourd'hui par lambeaux, à travers les 
_rues, sur cette terre partout entamée. L’occupation anglaise a jeté, 
il est vrai, une certaine perturbation dans les études anciennes; elles 
les a fait, pour ainsi dire, refluer vers leurs sources, comme un cou- 
rant qui en rencontre un autre moins rapide. Ainsi, d’abord, les 
_ brahmanes, gardiens des vieux textes, cachèrent le dépôt confié à 
leurs soins; mais, plus tard, quand ils se sont vus encouragés par le 
gouvernement, qui craignait leur influence, ils sont sortis un peu. 
de ce silence obstiné; ils ont consenti, non à adopter les idées de 
l'Europe, mais à aider quelques Savans dans l'intelligence de leurs 
_ livres, à les guider dans la lecture des inscriptions, qui sont l'histoire 
écrite Sur les monumens, dans la rédaction des dictionnaires. Ils se 
sont décidés enfin à envoyer leurs enfans dans les colléges ouverts 
. pour eux. Ces jeunes gens, fort avides de feuilleter nos livres et 
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d'étudier les sciences, paraissent cependant chercher dans le travail 
de la pensée un exercice à la curiosité de leur esprit plutôt qu’un 
enseignement; sur beaucoup de points, ils semblent vouloir! s’ab 
tenir de raisonner, dans la crainte de heurter inconsidérément 
base de leurs propres dogmes. Ainsi, tout en tirant une étinécilel dé 
la machine électrique, le brahmane regarde en haut avec anxiété 
s’il ne verra pas Indra attaquer au milieu des nuées les villes invi- 
sibles dont il brise les portes avec ce bruit que nous appelons 
foudre; tout en étudiant l'astronomie, il reste astrologue et récite la 
légende du démon qui ronge la lune quand nous la croyons éclipsée. 
En général, les Hindous de bonne famille viennent apprendre dans 
ces colléges juste ce qu’il leur faut pour s’utiliser, pour être em- 
ployés dans les bureaux et les administrations, pour faire partie des 


sociétés savantes où l’on s'occupe des langues et de l'antiquité de 


leur pays. Le respect humain les retient d’ailleurs; chacun de ces 
jeunes gens craint d’encourir par les hardiesses de son esprit les 
anathèmes de sa caste : il est donc impossible de constater les pro= 
grès qu'ont faits les connaissances européennes parmi les hautes 
classes de cette société; seulement il est permis de supposer ts 
l'exemple et l'expérience produiront ce que n’a pu faire encore l'en- 
seignement. | 
Quant aux journaux pnbliés par les indigènes, ils n ont edit lime 
portance qu'on leur supposerait; peuvent-ils, osent-ils avoir et ex- 
primer une opinion contraire à celle des maîtres? D’ailleurs, le nabab 
qui nourrirait des sentimens hostiles à la compagnie se garderait 
bien de les faire connaître; il sait ce qu’il en coûte aux petits princes 
hindous assez hardis ou assez imprudens pour trahir leur impatience 
du joug qui les opprime. L'opposition, quand elle se manifeste dans 
les journaux de l'Inde, attaque parfois les coutumes et les mœurs an- 
glaises dans les individus; ses thèmes favoris sont les questions reli- 


gieusesetphilosophiques;elle reproduit dans sa polémique les ouvrages 


de controverse que les Hindous, les musulmans surtout, impriment 
dans les diverses provinces, en réponse aux petits livres et aux bibles 
que distribuent largement les missionnaires réformés. A la politique 
extérieure, les Hindous n’entendent rien; les journaux anglais dans 
l'inde affectent une très grande indifférence pour tout ce qui se 


passe d’intéressant hors de l'empire britannique, et c’est dans leurs 


colonnes que puisent les feuilles écrites en bengali eten persan. Au- 


cune gazette n’est mieux informée du nombre exact des soldats que. 


nous perdons à Alger et plus silencieuse sur nos succès que cer- 
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tains journaux spécialement destinés à l'armée, et les indigènes, 
qui voient dans l'Inde la France représentée par des comptoirs dé- 
mantelés, privés de troupes blanches, conclut de tout cela que les 
nations existent en Europe comme dans cetté partie de l'Asie, par 
la permission de Angleterre. Dans les abrégés historiques qu'on 

met entre les mains des écoliers hindous, la France disparaît en 
pa ie vaisseau qui sombre: il est plus difficile de soustraire 
pas naissance des indigènes le voisinage encore fort lointain de 
|: 2 àf to ce sauvage et barbare, leur dit-on, qui s'appelle la 
se montre parfois vers Khiva sous la forme d’un cosaque, 
br l'éclair avant orage. Toutefois admirons chez les Anglais 
cet esprit national plus vif dans l'Inde que partout ailleurs, parce 
qu’il y est aussi plus nécessaire; leurs gazettes de Bombay, de Ma- 
dras, d’Agra, de Calcutta, renferment parfois des attaques assez 
violentes contre les gouverneurs, mais non contre le gouvernement; 
les sujets de la Grande-Bretagne tiennent à montrer qu'ils sont libres, 
mais, avant tout, ils craignent de se déconsidérer aux yeux d’un 
- peuple immense qu'ils dominent par le prestige de la dignité person- 
_nelle. C'est ainsi qu’ils sont vénus à bout de s’assimiler une armée 
immense toute composée d'indigènes aveuglément soumis aux vo- 
_ Jontés de la compagnie, aux ordres de leurs chefs. Jusqu'ici, le 
peuple hindou n’a donc pu, en s'éclairant, acquérir d'autre convic- 
tion que celle de la supériorité de ses maîtres; il en sera ainsi tant 
qu'il ne communiquera avec l'Europe que par FIDEREdAIrE de là - 
nation à laquelle il obéit. 

Le Gange est, comme on l'a vu, le motif otiidant de toute la con- 
trée, de toute la partie de l'Inde dont il est l'artère principale; le bras 
_qui: arrose Calcutta, nommé par les Européens Hoogly, par les indi- 
gènes Bhagbhiraty, est particulièrement sacré aux yeux de ces der- 
niers. Selon leur légende, il coulait jadis dans les cieux; l'océan ayant 
été avalé d'un trait par l’ascète Agasti, les innombrables fils d’un roi 
nommé Sagara (la mer) périrent dans ces plaines desséchées à la re- 
cherche du cheval lancé par leur père en qualité de souverain absolu 
de toute la contrée, C'était l'usage, après avoir conquis un royaume, 
de lancer un cheval qui püt errer partout sans que personne osât 
l'arrêter; à son retour, on immolait l'animal; cette cérémonie capi- 
tale s'appelait «cvameda, sacrifice du cheval. Un descendant de Sa- 
gara, Bhaghirata, eut pitié de ses grands oncles gisant dans les abîmes 
sans sépulture, et un saint personnage lui conseilla d'aller sur le mont 
Kaïlassa, Pun des pics les plus élevés de la chaîne de l'Himalaya, 
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prier. le dieu Mahadéva de faire descendre. sur la terre le grand fleuve 
qui pât remplir l'océan, et surtout.de vouloir bien lui-même soutenir | 
dans sa chute la Ganga, dont le poids eût ébranlé la terre. Mahad: a 
_ céda aux. prières. etaux austérités du roi; «alors elle. tomba du ci } È 
la Ganga, fille des montagnes, roulant en larges et fiers tourbil S: 
et le dieu supporta dans sa chute la rivière, ceinture des cieux, qui 
se précipita comme un collier de perles délié du haut de son front. 
Elle se divisa en trois bras dans son cours sinueux vers l'océan; ses 
eaux étaient couvertes de flocons d’écume pareils à des troupes de 
cygnes; tantôt se repliant avec effort, tantôt comme si elle sautait 
d’un flot rapide, tantôt encore couverte d’une fine enveloppe de 
mousse, comme ivre de plaisir, elle s TRES joyeuse ee ’al ppéan. 
qu’elle remplit. » | 

Pour les Européens, le Gange ti une source non moins . de 
richesses immenses; la rivière, fille des montagnes, leur apporte, 
avec ses flocons d’écume, les produits de l’intérieur dans des bateaux 
montés par une population de mariniers qu’on estime être d'environ 
trente mille personnes: par elle aussi viennent les marchandises de 
la Chine, de l'Arabie, de l'Europe et de l'Amérique: Après Londres 
et New-York, aucun port peut-être n'offre un coup d'œil plus animé 
que celui de Calcutta, surtout lorsqu'au retour du beau temps, après 
les débordemens causés par les pluies, qui doublent la force du cou- 
rant et arrachent les navires de dessus leurs ancres pour les: jeter 
pêle-mêle en travers sur les grèves, arrivent par centaine les gros 
bâtimens arabes de Moka, de Mascate, de Djedda, chargés de sel et 
de café. À côté de ces navires on en voit se ranger d’autres envi- 
ronnés d’une fine vapeur blanche qui se dégage à mesure que le 
soleil prend de la force. Ce sont des américains de Boston; ils vien- 
nent débarquer, à un endroit choisi exprès, les énormes blocs de 
glace recueillis sur les lacs et les rivières du Vermont et du Rhode- 
Island. 

Le fort William, placé au-dessus de la ville, est plutôt une ne 
toute prête contre une attaque par mer, c'est-à-dire contre une 
armée européenne, qu’une bastille destinée à contenir la plus inof- 
fensive, la plus soumise des nations jusqu’à ce jour. Quelques gardes 
de police, armés d'un sabre et d’une masse de bois avec laqueile ils 
se plaisent à frapper les matelots ivres en les poussant à la geôle, suf- 
fisent durant la nuit à surveiller une population qui, par son nombre, 
est presque un peuple. Le parc d'artillerie établi à Dumdum, séjour 
favori de lord Clive, à deux milles au nord-est du fort, et le camp 
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permanent de nr à quinze milles surle Gangé, complètent 


les moyens d'attaque et de résistance dont dispose Calcutta: Le vil- 
lage de:Barrackpoor (ville des casernes, mot barbare, anglais et hin- 


dou) est une des plus ‘agréables stations de l'Inde; à peine a-t-on 


dépassé les dernières maisons de la capitale, les cabanes "un! peu 


tristes ombragées de palmiers sauvages dont les vautours noirs bri= 


sent les feuilles à force de s'y tenir perchés tout le jour, à peine est-on 
hrs de la portée des odeurs repoussantes qui s'élèvent de l'enclos 
où l'on brüle les morts, triste enceinte littéralement couverte de 


cigognes, de milans et de corbeaux, qu’on trotte dans une magni- 


fique allée, entre des champs de riz et des terrains bas remplis ‘de 


_ joncs. Les barracks sont de comfortables cabanes bien alignées, par- 


faitement tenues et adaptées aux goûts des cypaies, auxquels le camp 
_est affecté; les officiers logent à part, dans de jolies maisons de cam- 


pagne, avec enclos et jardins; on dirait une ville champêtre plutôt 


qu'une station militaire. D ailleurs, les cypaies hindous et musulmans 
ont presque toujours leurs femmes aux cantonneméfis: la vie mili- 
taire n’exclut pas entièrement pour eux la vie de famille. C’est ce 
= qui a lieu surtout pour les officiers européens, ainsi qu'on l’a vu ré- 
_ cemment'dans les désastres de Caboul, où des femmes dévouées à 
- leurs maris subirent si fatalement les conséquences de cette cam- 
- Pour égayer encore ce village de Barrackpoor et ne pas isoler les 


soldats du maître auxquels ils obéissent, les gouverneurs ont bâti la | 


leur maison de plaisance, leur Versailles, ou plutôt leur Trianon, 
car le parc, coupé de ruisseaux, planté de bosquets et d'arbres verts, 
ressemble beaucoup à ce jardin modèle. C’est dans cette retraite que 
j'ai vu lord Auckland se promener un peu soucieux lorsque l’armée 
_ sé’ dirigeait sur Caboul et la flotte sur Pé-King. Les rois et les gou- 
vernans ne sont-ils pas souvent ceux qui jouissent le moins des ma- 
gnificences que nous leur envions? Le gardien ouvre volontiers la 
porte du parc aux visiteurs et les laisse examiner à loisir la volière 
peu remarquable, la ménagerie assez mal disposée, dans laquelle 
se trouvaient'alors deux ours noirs du Kutch, pareils à ceux que le 
jardin de Paris à perdus, un jeune rhinocéros très familier, et sur- 
tout’un'tigre du Bengale de la plus belle venue, long de huit pieds, 
superbe animal dont nos petits jaguars ne sont qu'une miniature. 
Presque en face de la grille s'élèvent de hautes barraques; elles 
servent de casernes aux éléphans attachés au service de l'armée et 
des officiers. Les moins dociles sont liés par un pied au tronc des 
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gros mbres avec une corde énorme; quand le soleil les incomm De le, 
ils se couvrent le dos d’un tas de foin et restent immobiles 

aSSOUPIS, évidemment satisfaits d’être à l'abri de la mr: 25 
des gros insectes qui s’introduisent dans les gerçures de leur peau; 
le roi des animaux lui-même à son invisible ennemi qui le poursuit. 
Malgré moi, j'éprouvais une certaine frayeur à traverser ce double 
rang de monstrueux quadrupèdes, dont aucun cependant n'interrom- 
pait son souper à mon approche; on leur avait servi une herbe tendre 
arrachée dans des terrains fraîchement inondés, et il fallait voir avec: 
quelle délicatesse chaque éléphant secouait sur son genou la racine. 
remplie de terre avant de porter à sa bouche la gerbe appétissante, 
On sait que cet animal ne produit j jamais en captivité; ceux que nous 
voyions là venaient tous des forêts de Dakka. Madras au be 
siens dans les solitudes qui avoisinent le golfe de Manahar, et l’on 
_s'étonne que la race n’en soit pas éteinte quand on songe qu’une 
seule chasse, faite en 1840, vers la pointe de la presque île, amena 
la capture de plus de soixante-dix éléphans. 

. Le parc du gouverneur est bordé par les eaux du Gange; ii | 
les fenêtres du palais, sur la rive droite, s'étend Serampoor, jolie 
ville danoise, tout européenne d'aspect, jadis florissante, au temps 
où Chandernagor était autre chose qu’un comptoir démantelé. Je ne 
pense pas que, depuis bien des années, aucun navire soit venu de 
Copenhague à Serampoor. Maintenant qu’elle n’a plus pour s'enrichir 
le commerce facile qu’elle faisait durant nos guerres, grace à sa neu- 
tralité, cette petite factorerie est devenue le centre des missions 
baptistes, la grande officine des bibles traduites dans toutes les lan- 
gues de l'Asie. Croirait-on qu’il y a vingt ans des pirates du Gange 
attaquèrent le comptoir danois, défendu par trente cypaies, triste 
combat, le dernier sans doute que verra jamais ce pavillon du nord 
sur le sol de l'Inde? Hélas! ce n’est pas à nous de rire de la déca- 
dence de ceux qui s'installèrent les premiers sur le territoire du 
. grand Mogol. En nous avançant au milieu du fleuve, nous verrions 
presque flotter nos couleurs sur les rues désertes de Chandernagor. 
Mais est-il besoin d'aller jusque-là pour constater que nos établis. 
semens dans l'Inde sont désormais des ruines et rien de plus? Lais- 
sons, puisqu'il le faut, cette partie de l'Asie aux Anglais; mais pro- 
fitons de leur exemple, comme ils ont, là même, profité de celui de 
leurs devanciers, pour porter dans d’autres contrées notre civilisa- 
tion, qui peut-être vaut bien la leur. 


THÉODORE PAVIE. 
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C'est ce qui doit nous rassurer. pare que nous avons à parler 
de. M. de Ségur. Sa longue vie, traversée de tant de vicissitudes 1 
serait intéressante à coup sûr, peu aisée pourtant à à détour t@aue 
_son étendue et à rassembler : lui-même, en la racontant, il s’est ar- 
rêté après la période brillante de sa jeunesse. Ses ouvrages littéraires 
sont nombreux, divers, nés au gré des mille circonstances : ses 
œuvres dites complètes ne les renferment pas tout entiers. Mais à 
travers tout, ce qui importe le plus, l'homme est là pour nous guider 
et nous rappeler; il reparaît en chaque ouvrage et dans les intervalles 
avec sa nature expressive et bienveillante, avec son esprit net, ME 
cieux et fin, son tour affectueux et léger, sa morale perpétuelle, 
touchée à peine, cette: philosophie aimable de tous les instans qui pre 
répand sa douce teinte sur des fortunes : si LE et Lu fait 
comme l'unité de sa vie. à 

Ses Mémoires nous le peignent à ravir durant les quinze érieres | 
années de l'ancienne monarchie jusqu’à l'heure où‘éclata la révolu- 
tion de 89. Né en 1753, il avait vingt ans à l’avénement de Louis XVI 
au trône. Lui, le vicomte de Ségur son frère, La Fayette, Narbonne, 
Lauzun, et quelques autres, ils étaient ce que Fontanes appelait les 
princes de la jeunesse. C'est toujours une belle chose d’avoir vingt 
ans; mais c'est chose doublement belle et heureuse de les avoir au” 
matin d’un règne, au commencement d’une époque, de se trouver. 
_du même âge que son temps, de grandir avec lui, de sentir harmonie | 
-et accord dans-ce qui nous entoure. Avoir vingt ans em 1800, à la 
veille de Marengo, quel idéal pour une ame héroïque ! avoir vingt 
ans en 4774, quand on tenait à Versailles et à la cour, c'était moins 
grandiose, mais bien flatteur encore : on avait là devant soi quinze 
années à courir d'une vive, éblouissante et fabuleuse j jeunesse. 

M. de Ségur nous fait toucher en mainte page de ses Mémoires la 
réunion de circonstances favorables qui rendait comme unique dans 
l'histoire ce moment d'illusion et d’espérance. La littérature du 
xviuiIe siècle avait été presque en entier consacrée à établir dans 
l'opinion les droits des peuples, à retrouver et à promulguerles titres 
du genre humain. Les classes privilégiées avaient, les premières, 
accepté avec ardeur ces doctrines grandissantes qui les atteignaient 
si directement : c'était générosité à elles, et l’on aime en France à 
être généreux. La jeune noblesse, en particulier, se piquait de mar- 
cher en avant et de sacrifier de plein gré ce que nul én fait ne lui 
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contestait à cette heure et ce que cette bonne grace en elle relevait 
singulièrement. Elle manifestait son adoption des idées nouvelles 
par toutes sortes d'indices plus ou. moins. frivoles, par l'anglomanie 
dans les modes, par] Ja simplicité du frac et des-costumes : ::€Consa- 
« crant tout notre temps, dit M. de Ségur, à la. société, aux fêtes, 


« aux plaisirs, é aux devoirs. peu assujétissans de la cour: et. des garni 
« sons, nous jouissions : à. la fois avec incurie et des avantages. que. 
| «nous avaient transmis Jes anciennes institutions, et. dela liberté 


« « apportaient les nouvelles MŒUTS : ainsi ces deux régimes 


« les plaisirs. Le di 


_» Retrouvant dans n0$ Laos avec nos | paysans, nos Hit à 
«nos baillis, quelques vestiges de notre ancien pouvoir féodal, jouis- 
« sant à la cour et à la ville des distinctions de la naissance, élevés. 


« par notre nom seul aux grades supérieurs dans les camps, et libres 


€ désormais de nous mêler sans faste et sans entraves. à tous nos con- 


a: citoyens pour goûter les douceurs de l'égalité plébéienne, nous 
 «voyions s'écouler ces courtes années de notre printemps dans un 
« cercle d'illusions et dans une sorte de bonheur qui, je crois, en 


_ «aucun temps, n’ 'avait été destiné qu'à nous. Liberté, royauté, aris- 


7 tocratie, démocratie, préjugés, raison , nouveauté, philosophie, 


« tout se réunissait pour réndre nos jours heureux, et jamais réveil 


“« plus terrible ne fut précédé par un sommeil pis doux et. Par des 
« songes plus séduisans. »_ 


Ainsi on ne se privait de nai en | cet âge do older: on était ie: | 


ment prodigue de ce qu’ on .n avait pas perdu encore; on cumulait 
légèrement toutes les fleurs. Les gentilshommes faisaient comme ces 
princes qui se donnent les agrémens de l'incognito, certains d’être 
_ d'autant plus reconnus et honorés. Au sortir d’un duel où l’on avait 
blessé un ami, on arrivait au déjeuner de l'abbé Raynal pour y guer- 
royer contre les préjugés; on était le soir du quadrille de la reine 
après avoir joui d’une matinée patriarcale de Franklin; on courait se 
battre en Amérique, et l’on en revenait colonel, pour assister au 
triomphe des montgolfières ou aux baquets de Mesmer, et mettre le 
tout en vaudeville et en chanson. | 

Ce qu'il faut se hâter de dire à la louange de ces hommes aimables, 
de ces courtisans-philosophes si élégans et si accomplis, c’est que, 
quand vinrent les épreuves sérieuses, ils ne se trouvèrent pas trop 
au-dessous : la fortune eut beau s’armer de ses foudres et de ses 
orages, elle échoua le plus souvent contre leur humeur. On sait l’at- 

“TOME II. | 42 


« flattaient arte l'un notre vanité, l'autre nos PaReEs a 


Un ass DES DEUX MONDES. 
inaltérable es Lauzun au pied de léchafaud celle de Nar- 

bonne an milieu des rigueurs fameuses de cette etra: be, £ 

_ avoir eu à se mesurer à ces PAR tout-à-fait extré res, ll 


lières qui 46 ere pb SN pate eux PR al 
grace et toutes leurs _. res plume en main $ dans ’ad- 
versité. +6 | 

Ce que ne srl pas moins, en général, ion personnages 
cette époque et de ce rang qui survécurent et dont la vieilles 
norée s’est prolongée jusqu’à nous, c’est une fidélité remerqutble, 
sinon à tous les principes, du moins à l’esprit des doctrines et des 
mœurs dont s'était imbue leur jeunesse; c’est le don de sociabilité, 
la pratique affable, tolérante, presque affectueuse, vraiment libérale, 
sans ombre de misanthropie et d’amertume, une sorte de confiance 
souriante et deux fois aimable après tant de déceptions, et ce trait 
qui, dans l'homme excellent dont nous parlons, formait plus qu'une 
qualité vague et était devenu le fond même du caractère a une Ne 
la bienveillance. ä 

Mais ne devançons point les temps; nous sommes à ces années 
d'avant la révolution, lesquelles toutefois il ne faudrait pas juger trop 
frivoles. Pour M. de Ségur, cette époque peut se partager.en deux 
moitiés séparées par la guerre d'Amérique. A son retour, ilentre dans 
la vie déjà sérieuse et dans la seconde jeunesse. Jusqu’alors il n'avait 
fait qu'entreméler avec agrément les camps et la cour, cultiver la 
littérature légère, et arborer les goûts de son âge, non sans profiter 
vivement de toutes les occasions de s'éclairer ou de se mürir au sein 
de ces inappréciables sociétés d’alors, qu’il appelle si bien des écoles 
brillantes de civilisation. C'est ce sérieux dissimulé sous des formes 
aimables qui en faisait le charme principal, et dont le secret s’est 
perdu depuis. On en retrouve le regret en même temps que l’expres- 
sion en plus d’une page des Mémoires de M. de Ségur; car combien, 
sous cette plume facile, d'aperçus historiques profonds et vrais! Le 
lecteur amusé qui court est tenté de n’en pas saisir toute la ré 
flexion, tant cela est dit aisément. 

M. de Ségur, au retour de sa campagne d'Amérique, rapportait 
en portefeuille une tragédie en cinq actes de Coriolan, qu'il avait 
composée dans la traversée à bord du Northumberland, et qui fut 
jouée ensuite par ordre ide Catherine sur le théâtre de l'Ermitage. 
Quelques contes, des fables, de jolies romances, de gais couplets, lui 
avaient déjà valu les encouragemens du duc de Nivernais, du che- 
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valier de Boufflers, et les conseils de Voltaire lui-même, au dernier 
voyage du grand poète à Paris. Ce gracieux bagage de famille et de 
société (1) offrait à la fin son étiquette et comme son cachet dans une 


ation et un privilége en parodie qui étaient censés 
em me Migose CGR Mustep List 


|; FE uns per 14 grace ue | 
és . L’ornement de Paris, l’ornement de la cour, FRE rés 
rl A EE les gens à qui nous avons l’art de plaire, #9: Lg à ke 
on _ C'est-à-dire à tous ceux que le bon goût éclaire, ho rt 
Ps a honneur, plaisir, richesse et volupté, | 
| | … Presque point de raison et beaucoup de santé. 
_ Notreé pe trop enclin à la mérromee, etc., de. fi, 


A ces causes ‘voulant bien faite F'esposnt, 14 


Mans d'u d sineut éditer, né 
Marchands de beurre ainsi qu’à tous les épiciers, 
De rien envelopper jamais dans cet ouvrage, 
.… Quoiqu’à vrai dire il soit tout propre à cet usage; 
_ Ou bien paieront dix fois ce qu’alors il vaudra, 
- Modique châtiment qui nul ne ruinera. À 
- Voulons que le précis du présent privilége 
n7 F - Soit écrit à la fin du livre qu’il protége; 
| Ÿ Que l'on y fasse foi comme à l'original, 
"x Et que les gens de bien n’en disent point de mal. 
Ordonnons à celui de nos gens qui sait lire | 
De bien exécuter ce que l’on vient d’écrire; 
De soutenir partout prose, vers et couplets, 
Nonobstant les elameurs, nonobstant les sifflets : 
_ Tel est notre plaisir et telle est notre envie. 
Fait dans notre boudoir, bureau digne d’envie, 
Le premier jour de l’an sept cent quatre-vingt-un, 
Et de nos ans un peu plus que le vingt et un. 


_ Signé D'AGUESSEAU, comtesse de SÉGUR. 


Et plus bas, LAURE de SÉGUR. 
"C'était la fille de l’auteur, âgée alors de moins de trois ans.) 


Pourtant les odches écrites par M. de Ségur durant sa campagne 


u) Une partie se trouve dans les Mélanges, et le reste dans le’Recueil de Fa- 
mille, volume qui n’a eu qu’une demi-publicité. 
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ie HAN Cache de: sa prudence et de me d obser- | 
vation:une assez haute idée, pour qu'au retour M. de 
songeât à le demander au maréchal son père, et'à le: iénté active 
ment dans:la carrière des négociations. Le poste qu'on lui destinait 
au début ‘était des plus importans : il s'agissait de: représenter Ia” 
France auprès de l’impératrice Catherine. Les études sérieusestét 
positives auxquelles dut se livrer à l'instant le jeune colonel devenu 
diplomate, témoignaient des ressources de son esprit et marquèrent 
pour lui l'entrée des années laborieuses. Ces années furent bien 
brillantes encore durant tout le cours de cette ambassade, où il sut 
se concilier la faveur de l’illustre souveraine et servir efficacement 
les intérêts de la France. Profitant de l’aigreur naissante qu'exci- 
tait contre les Anglais la politique toute prussienne et'électorale de 
leur roi, usant avec adresse de l'accès qu’il s'était ouvert dans l'es- 
prit du prince Potemkin, il parvint à signer, vers les premiers jours 
de l’année 1787, avec les ministres russes, un traité de commerce 
qui assurait à la France tous les avantages dont jusqu'alors les An= 
glais avaient exclusivement joui. Ce succès fut, en quelque sorte, 
personnel à M. de Ségur, qui, dans ses Mémoires et dans ses divers 
écrits, a pu s’en montrer fier à bon droit. Effacé à son arrivée par 
les ministres d'Angleterre et d'Allemagne, il n'avait dû qu’à lui- 
même, à cet heureux accord de décision et de bonne grace qui ne se 
rencontre qu'aux meilleurs momens, de se conquérir de plain-pied 
une considération dont l'effet s'étendit par degrés jusque sur ses 
démarches politiques. Si quelque intérêt s'attache aujourd'huitpour 
nous à cette négociation, il tient tout entier, on le conçoit, à la facon 
dont le négociateur nous la raconte, et au jeu subtil des mobiles 
qu’il nous fait toucher. La bizarrerie capricieuse du prince Po- . 
temkin ne fut pas le moindre ressort au début de cette petite co= 
médie. Il était grand questionneur, se piquant fort d’érudition, sur- 
tout en matière ecclésiastique. Ce faible une fois découvert, M. de 
Ségur n'avait qu à le mettre sur son sujet favori, qui était l’origine 
et les causes du schisme grec, et, l'entendant patiemment discourir 
durant des heures entières sur les conciles æcuméniques, il faisait 
chaque jour de nouveaux progrès dans sa confiance. Les autres per- 
sonnages de la cour ne sont pas moins agréablement dessinés. « En 
s'étendant un peu longuement sur ce séjour en Russie, écrivions- 
nous il y a plus de quinze ans déjà, lors de l'apparition des Mémoires, 
l’auteur, ou mieux le spirituel causeur à cédé sans doute à plus: 
d’un attrait : là où lui-même a rencontré tant de plaisirs et de 
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faveurs qu'il se plait à redire, d’autres qui lui sont chers ontre- 
cueilli dans les dangers d'assez glorieux sujets à célébrer. Il y a 
dans ce rapprochement de famille de quoi faire naître plus d’une 
idée et sur la différence des époques et sur celle des manières litté- 
raires. En se rappelant les éloquens, les généreux récits du fils, on 
aime à yassocier par comparaison les mérites qui recommandent 
ceux du père, la mesure insensible du ton, ce style d’un choix si 
épuré, d'une aristocratie si légitime, et toute cette physionomie, si 
rare de nos jours, qui caractérise dans les lettres la postérité, prête 
à s'éteindre, des Chesterfeld, des Nivernais, des Boufilers (1). » 

- Préteià s'éteindre ! ainsi pouvions-nous écrire il y a quelques an- 
nées encore. Le temps depuis a fait un pas, et cette Dee De 
nière est à jamais éteinte aujourd'hui. ; 

Une partie intéressante des Mémoires de M. de Ségur est consacrée 
aux détails du voyage en Crimée où l'ambassadeur de France eut 
l'honneur d'accompagner Catherine. Ce voyage romanesque et même 
_ mensonger, tout rempli d'illusions et de prestiges, eut des résultats 

positifs et des effets historiques. Potemkin n'avait songé, en le com- 
 binant, qu'à ses intérêts de favori; il voulait, à l’aide de cette marche 

2 triomphale, enlever sa souveraine à ses rivaux, la fasciner et l’enor- 

. gueillir par le spectacle d’une puissance imaginaire, l'enguirlander, 
c’est bien le mot, je crois. Mais ce motif unique et tout particulier ne 
_ fut pas compris de loin ni même de près; on en supposa d’autres plus 
graves. Les cabinets étrangers, et même les ambassadeurs qui étaient 
_ de la partie, crurent voir des intentions menaçantes sous ces airs de 
fête, et à force. de craindre une agression des Russes contre la Porte, 
on la fit naître à l'inverse de la part de celle-ci. M. de Ségur sait nous 
intéresser à ce jeu dont il nous montre au doigt point par point le 
dessous; il en ranime à ravir dans son récit le FANS Ement et les 
mille circonstances. | 

Est-ce avant, est-ce après ce voyage, qu d'il eut à poser lui-même 
une limite dans.les degrés de cette faveur personnelle qu’il avait 
ambitionnée auprès de l'illustre souveraine, faveur précieuse et qu'il 
ne voulait pourtant pas épuiser? Je crois bien que ce fut avant Île 
voyage et dans l'été qui précéda la signature de son traité de com- 
merce. On sait que la glorieuse impératrice n'avait pas seulement des 
pensées hautes, et qu’elle conserva jusqu’au bout le don des caprices 
légers. Aimable, jeune, empressé de plaire, il était naturel que M. de 


(1) Globe, 16 mai 1825, 
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Ségur traversät à un moment l'idée auguste et NN fois. onqué 

rante. Lorsqu' on le questionnait en souriant là-dessus, il répondaï 
par un de ces récits qui ne font qu'effleurer. Il avait été invité pa 
l'impératrice à une des résidences d'été, Czarskozélo ou toute autre, 
et divers indices, jusqu’au choix de l'appartement qu'on lui avait 

assigné, semblaient annoncer ce qu'avec les reines il est toujours un 

peu plus difficile de comprendre. Or M. de Ségur, chargé d'une mis- 

sion délicate qui était en bonne voie, tenait apparemment à y réussir 

sans qu’on püt attribuer son succès à une habileté trop en dehors de 
la politique. IL avait de plus quelques autres raisons sans doute 

comme on peut supposer qu'en suggère aisément la morale ou la 

jeunesse. Mais comment avertir à temps et avec convenance une 

fantaisie impérieuse qui d'ordinaire marchait assez droit à son but ? 

Comment conjurer sans offense cette bonne grace imminente et son 
charme menaçant? Chaque après-midi, à une certaine heure, dans 

les jardins, limpératrice faisait sa promenade régulière : deux allées 

parallèles étaient séparées par une charmille; elle arrivait d'ordinaire 

par l’une et revenait par l’autre. Un jour, à cette heure même de la 

promenade impériale, M. de Ségur imagina de se trouver dans la 

seconde des allées au moment du détour, et de ne pas s'y trouver 
seul, mais de se faire apercevoir, comme à l’improviste, prenant où 

recevant une légère, une très légère marque de familiarité d’une des 

jolies dames de la cour qu’il n'avait sans doute pas mise dans le 

secret. — Au diner qui suivit, le front de Sémiramis apparut tout 

chargé de nuages et silencieux; vers la fin, s'adressant au jeune am- 

bassadeur, elle lui fit entendre que ses goûts brillans le rappelaient 

dans la capitale, et qu’il devait supporter impatiemment les ennuis 

de cette retraite monotone. À quelques objections qu’il essaya, elle 

coupa court d’un mot qui indiquait sa volonté. — M. de Ségur s’in= 
clina et obéit; mais, lorsqu'il revit ensuite l’impératrice, toute bou- 
derie avait disparu; la souveraine et la A supérieure avaient 
triomphé de la femme. C’est plus que n’en faisaient aux temps hé- 
roïques les déesses elles-mêmes : Sprefæque injuria formeæ (1). 


(1) S'il est vrai, comme on l’a dit, que plus tard, les circonstances européennes 
étant changées, Catherine, pour mieux déjouer la mission de M. de Ségur à Berlin, 
ait envoyé au roi de Prusse les billets confidentiels dans lesquels l'ambassadeur de 
France avait autrefois raillé les amours de ce neveu du grand Frédéric, elle ne fit 
en cela sans doute que suivre les pratiques .constantes d’une politique peu scru- 
puleuse; mais elle put bien y mêler aussi tout bas le plaisir de se venger d’un an- 
cien dédain. Il y a de ces retours tardifs de l’amour-propre blessé: 


UT COR nn à : à à Sie 
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- Lorsque M. de Ségur rentra dans sa patrie après cinq hénoiée d'ab- 

Fr la révolution de 89 venait d'éclater : un autre ordre d’évène= 
rt et de conjonctures s'ouvrait au milieu de bien des espérances 
déja compromises et de bien des craintes déjà justifiées. Pour la 
A mr la période précédente, les rêves éblouissans 
s'évanouir; les rivages d'Utopie et d’Atlantide s'enfuyaient à 

izon; les voyages en Crimée étaient terminés. Les Mémoires de 
le Ségur finissent là aussi, comme s’il avait voulu les clore sur 
derniers souvenirs de sa belle et vive jeunesse. Son rôle pourtant 
ru agitées ne fut pas inactif; il suivit honorablement la 
ligne constitutionnelle où plusieurs de ses amis le précédaient. 
Nommé au mois d'avril 91 ambassadeur extraordinaire à Rome en 
remplacement du cardinal de Bernis, la querelle flagrante avec le 
Saint-Siège l'empêcha de se rendre à sa destination. Il refusa bien 
tôt le ministère des affaires étrangères qui lui fut offert à la sortie 
de M. de Montmorin ; mais il accepta de la part de Louis XVI une 


A mission particulière à Berlin auprès du roi Frédéric-Guillaume. Il 


L “ne s'agissait de rien moins qu après les conférences de Pilnitz, de 


détacher doucement le monarque prussien de l'alliance autrichienne, 


__€t de le détourner de la guerre. Dans un intéressant ouvrage publié 


en 1801 sur les dix années de règne de Frédéric-Guillaume, M. de 


Ségur a touché les circonstances de cette négociation délicate où il 
crut pouvoir se flatter, un très court moment, d’avoir réussi. Les 
Mémoires d’un Homme d’État sont venus depuis éclairer d'un jour 
nouveau et par le côté étranger toute cette portion long-temps 
voilée de la politique européenne; les mille causes qui déjouèrent la 


5% diplomatie de M. de Ségur, et qui auraient fait échouer tout autre 


-en sa place, y sont parfaitement définies (1). Le moment était ar- 


rivé où, dans ce déchaînement de passions violentes et de préven- 
tions aveugles, il n’y avait certes aucun déshonneur pour les hom- 
mes sages, pour les _ modérés, à se sentir inhabiles et im- 
puissans. 

Les évènemens se éébipitaient, M. de Ségur et les siens demeu- 
rèrent attachés au sol de la France lorsqu'il n’était déjà plus qu'une 
arène embrasée. Son père le maréchal fut incarcéré à la Force, et 
lui détenu avec sa famille dans une maison de campagne à Châte- 
nay, celle même où l'on dit qu'est né Voltaire. Le volume intitulé 
Recueil de Famille nous lé montre, en ces années de ruine, plein de 


(1) Mémoires tirés des papiers d'un Homme d'État, tom. I, pag. 180-194, 
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sérénité et de SHtSbpte adonné : aux vértus domestiques, Pr 
dès "que le soit moment de terreur fut ne les trist 


: Haut anniversaire de cette vie intérieure était t célébré par 4 pe-. 
tites comédies, par des vaudevilles qu’ on jouait entre soi, par de gais 
ou tendres couplets qui parfois circulaient au-delà : quelques : per- 
sonnes de cette société renaissante se rappellent encore la chanson + 
qui a pour titre : Les Amours de Laure. En même temps, dès qu'il le 
put, M. de Ségur reprit son rôle de témoin attentif aux choses pu- 
bliques; de Châtenay il accourait souvent à Paris; il voyait beaucoup | 
Boissy-d’Anglas et les hommes politiques de cette nuance. S'il ne 
fut point lui-même à cette époque membre des assemblées insti- 
tuées sous le régime de la constitution de l'an ui, s’il n’eut point 
l'honneur de compter parmi ceux qui, comme les Siméon, les Por- 
talis, luttèrent régulièrement pour la cause del ordre, de la modé- 
ration et des lois, et qui, eux aussi, suivant une expression mémo- 
rable, faisaient alors au civil leur campagne d'Italie (1 (1), il la fit au 
dehors du moins et comme en volontaire dans les journaux. Plus 
d’une fois, m'assure-t-on, dans les momens d'urgence, il prêta sa 
plume aux discours de Boissy-d’Anglas et de ses autres amis. En 
4801 enfin, il contribua au rétablissement des saines notions histo- 
riques et au redressement de l'opinion par deux publications i impor- 
tantes et qui méritent d’être rappelées. 

La Politique de tous les Cabinets de l’Europe sous Louis XV et 
sous Louis XVI, contenant les écrits de Favier et la correspondance 
secrète du comte de Broglie, avait déjà paru en 93; mais M. de Ségur 
en donna une édition plus complète, accompagnée de notes et de 
toutes sortes d’additions qui en font un ouvrage nouveau où il mit 
ainsi son propre cachet. La politique extérieure de la France avait 
subi un changement décisif de système lors du traité de Ver- 
sailles (1756), au début de la guerre de sept ans : de la rivalité jus- 
qu'alors constante avec l'Autriche, on avait passé à une étroite al- 
liance en haine du roi de Prusse et de sa grandeur nouvelle. Les 
principaux chefs et agens de la diplomatie secrète que Louis XV 
entretenait à l'insu de son ministère, étaient très opposés à cette 
alliance, selon eux décevante et inféconde, avec le cabinet de Vienne, 
et ils ne cessaient de conseiller le retour aux anciennes traditions 


(1) Éloge de M. Siméon, par M. le comte Portalis, pag. 21. 
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où la France avait puisé si long-temps gloire et influence. Ils n'avaient 
pour cela qu’à énumérer, comme résultats du système contraire, les 
pertes de la dernière guerre, le partage honteux de la Pologne, et à 
constater une sorte d’abaissement manifeste du cabinet de Versailles 
dans les conseils de l'Europe. D'une autre part, il était incontestable 
que d’habiles ministres, tels que M. dé Choiseul et M. de Vergennes, 
avaient su ! tirer de cette situation nouvelle, l'un par | le pacte de fa- 

lle, autre : à l'époque de la guerre d'Amérique, des ressources 
révues qui avaient balancé les désavantages et réparé jusqu’à un 

rain point l'honneur de notre politique. Élevé à l'école de ces deux 
ministres, M. de Ségur oppose fréquemment ses vues modérées et 
judicieuses aux raisonnemens un peu exclusifs du comte de Broglie 


et de Favier, etilen résulte d’ heureux éclaircissemens. Il nous est 
toutefois impossible de ne pas admirer la sagacité et presque la pro- 


phétie de Favier, quand il insiste sur les inconvéniens constans de 
cette alliance autrichienne qu’on a vue depuis encore si fertile en 
erreurs et en déceptions : « Il faut, écrivait-il en faisant allusion au 

_« mariage du dauphin (Louis XVI) et de Marie-Antoinette, il faut 
_ «avoir peu de connaissance de Fhistoire pour croire qu'on puisse 

«en politique se reposer sur les assurances amicales qu’on se pro- 
«digue, où au moment de la formation d’une alliance, ou à celui 

« d'une union faite ou resserrée par des mariages. La prudence 
« exige de n'y compter qu’autant que les intérêts communs s’y trou- 
« vent, et l'expérience de tous les siècles apprend que ces liaisons 
« de parenté sont souvent plus embarrassantes qu'utiles quand les 
« intérêts sont naturellement opposés. » — Un des soins de M. de 
_ Ségur dans ses notes est de rejoindre, autant que possible, la morale 
et la politique, et de ne plus les vouloir séparer. Vœu honorable, 
_ mais qui est plus de mise dans les livres que dans la pratique, même 
depuis qu'on croit l'avoir renouvelée ! De telles maximes, d’ailleurs, 
qui n'ont pas pour principe unique l'agrandissement, avaient peu le 
temps de prendre racine au lendemain du grand Frédéric et au début 
de Napoléon. 

Une autre publication de M. de Ségur, qui date de la même an- 
née (1801), est sa Décade historique, ou son tableau des dix années 
que comprend le règne du roi de Prusse Frédéric-Guillaume IT 
(1786-1797). Sous ce titre un peu indécis, l’auteur n'avait sans doute 
cherché qu'un cadre pour retracer l’histoire des préliminaires de 
notre révolution, ses diverses phases au dedans et ses contre-coups 
au dehors jusqu’à l'époque de la paix de Bâle. On peut soupçonner 
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toutefois qu'en y rattachant si expressément en à tête le som pe 
disparate du roi de Prusse, en serrant de près avec une exactituc 
sévère le règne de ce champion si empressé de la coalition, qui ! 
premier. à rengaîner l'épée et à déserter dans l'action ses alliés 
promis, M. de Ségur prenait à sa manière, et comme il lui convenait 
sa revanche de la non-réussite de Berlin. Si ce roi eut avec lui des 
torts de procédé, comme on l'a dit et comme vient de le ré] 

écrit récent, il les paya dans ce tableau fidèle : une plume véridique 
est une arme aussi. M. de Ségur ne l'a jamais eue si ferme, si fran- 
chement historique. Ici d'ailleurs comme toujours (est-il besoin de le 


_ dire?) et soit qu'il jugeät les affaires du dehors, soit qu'il déroulât 


les crises révolutionnaires du dedans, il usait d’une équitable mesure. 
Marie-Joseph Chénier, en parlant de cet écrit en son Tableau de la 
Littérature, lui a rendu une justice à laquelle ses réserves même don- 
nent plus de prix. Placé à son point de vue modéré et purement con- 
stitutionnel de 94, l’auteur eut le mérite d'exposer les faits intérieurs 
et de faire ressortir ses vues sans trop irriter les passions rivales. Quant 
au point de vue extérieur et européen, ce livre d'un diplomate instruit 
et qui avait tenu en main quelques-uns des premiers fils, commençait 
pour la première fois en France à. tirer un coin du voile que les Mé- 
moires d’un Homme d’État ont, bien plus tard, soulevé par l'autre 
côté. M. d'Hauterive, l'année précédente, avait publié son ouvrage 
de l'État de la France à la fin de l'an VIII. Au sein de cette régéné- 
ration universelle d'alors qui s’opérait simultanément dans les lois, 
dans la religion, dans les lettres, les publications de MM. de Ségur 
et d'Hauterive eurent donc leur part : elles contribuèrent à remettre 
sur un bon pied et à restaurer, en quelque sorte, la connaissance 
historique et diplomatique contemporaine. 

Un gouvernement glorieux s’inaugurait, avide de tous je serviees 
brillans et des beaux noms : la place de M. de Ségur y était à l'avance 
marquée. Successivement nommé au Corps législatif, à l'institut, au 
Conseil d’état et au Sénat, grand-maître des cérémonies sous l'em- 
pire, nous le perdons de vue à cette époque au milieu des grandeurs 
qui le ravissent aux lettres, mais non pas à leur amour ni à leur re- 
connaissance : une élégie de M" Dufrenoy à consacré le souvenir 
d’un bienfait, comme il dut en répandre beaucoup et avec une déli- 
catesse de procédés qui n’était qu’à lui. IT aimait, en donnant, à 
rappeler ces années de détresse, ces journées d'humble et intime 
jouissance où lui-même il avait dû au travail de sa plume Îa subsis- 
tance de tous les siens. La première restauration traita bien M. de 
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Ségur : Louis XVHIL, étant comte de Provence, avait voulu être pour 
lui un ami, que dis-je? un frère d'armes (1). Dans les Cent-jours, 
M. de Ségur n'eut d'autre tort que celui de croire qu'il pourrait 
revoir en face l'empereur € et se délier. Lorsqu’ on veut rompre avec 
une maîtresse impérieuse et long - - temps adorée, il ne faut pas 
affronter sa présence : sinon , un geste, un coup d'œil suffisent, et 
repris ses liens. La seconde restauration se vengea avec dureté, 
urant trois années M. de Ségur, dépouillé de ses dignités, de ses 
ensions, de son siége à la Chambre des pairs, dut recourir de nou- 
veau à sa plume qui ne lui fit point défaut. C’est alors qu’il composa 
son Histoire universelle, simple, nette, instructive, antérieure à bien 
des systèmes et à bon droit estimée. Dans une lettre à mes enfans et 
à mes petits-enfans, placée en tête du manuscrit de cette histoire 
tout entier écrit de os main de M°° de Ségur, on lit ces TE tou- 
chic 


_ Paris, ce 1er décembre 1817. 

17 Je n’ai pas de fortune à vous léguer; celle que je tenais de mes 
pères m'a été enlevée par la révolution, et j'ai été privé par le gou- 
._vernement royal de presque toute celle que je devais à mes travaux 
_et aux services rendus à ma patrie. 

-«Je vous lègue ce manuscrit : il est tel que je Et dicté du premier 
jet, sans ponctuation, sans correction; le public a l'ouvrage tel que 
je l'ai corrigé. Mais j j'ai voulu déposer dans vos mains ce manuscrit 
comme je l'ai dicté, et j je désire que l'aîné de ma famille le conserve 
toujours religieusement. 

« C'est un legs précieux, honorable, sacré... J'avais perdu par une 
goutte sereine un œil dans la guerre d'Amérique; de longs travaux 

avaient affaibli l'autre; les médecins me menaçaient de le perdre, si 
je l'exerçais trop. Cependant la ruine de ma fortune me rendait le 
_ travail indispensable; je me décidai à écrire cet ouvrage; et pour me 
conserver la vue, ma femme, votre tendre et vertueuse mère .… 
élevée dans toutes les délicatesses du grand monde, âgée de soixante 
ans, presque toujours souffrante,.… me servant de secrétaire avec une 
constance et une patience inimitables, a écrit de sa main, d'abord 
toutes les notes qui m'ont servi à rédiger, et ensuite tout ce livre : à 
ainsi toute cette Histoire universelle à été tracée par sa main. 

_ Cette Histoire universelle qui aboutissait à la fin du buse 
avait pour suite naturelle une Histoire de France, et M. de Ségur se 


_. (1) On peut voir dans les Mémoires l’anecdote du bal de l'Opéra. 
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décida à ue il l'a poussée jusqu'au règne. dnéuis XI 
inclusivement. En louant les. qualités saines de jugement, de com 
position et de. diction qui ne cessent de recommander ce long etutile 
travail, nous n’essaierons pas de le discuter par: comparaison avec 
tant d’autres plus modernes qui ont eu pour but et même pour pré- 
tention de. renouveler presque tous les aspects d’un si vaste champ. 
Mais ce nous est un vif. regret que l'auteur, eût-il dû courir sur 
certains intervalles, n'ait pu mener son œuvre jusqu’à travers le 
xvinre siècle; nul n’était plus désigné que lui pour retracer la suite 
et l’ensemble politique de ce temps encore neuf à peindre par mi 
aspect; il s’y fût montré original en restant lui-même. 

M. de Ségur se délassait de ces travaux sévères par des morceaux 
plus courts, par des essais d'observation et de causerie qui, insérés 
d'abord dans plusieurs journaux, ont été recueillis. sous: le: titre de 
Galerie morale et politique (1817-1823) : cet ouvrage, où l’auteur 
apparaît aussi peu que possible et où l’homme se découvre au na- 
turel, était aussi celui des siens qu’il préférait. Nous partageons de 
grand cœur cette prédilection. M. de Ségur: prend là sa place au rang 
de nos moralistes les plus fins et les plus aimables; on à comme la 
monnaie, la petite monnaie blanche de Montaigne, du Saint-Évre- 
mond sans afféterie, du Nivernais excellent. Je ne sais qui a dit de 
Nicole qu’il réussissait particulièrement dans les sujets moyens qui ne 
fourniraient pas tout-à-fait la matière d'un sermon. M. de Ségur 
réussit volontiers de même dans quelques-uns de ces petits sujets qui 
feraient aussi bien le refrain d’un couplet philosophique et qui lui 
fournissent un essai : — Rien de trop! — Arrétez-vous donc! — On 
est embarrassé avec lui de citer, parce que cette causerie plaît sur= 
tout par sa grace courante et qu’elle s’insinue plus qu’elle ne mord. 
Son frère le vicomte, avec moins de fond, avait plus de trait et de 
pointe : M. de Ségur est plutôt un esprit uni, orné, nuancé: il ne 
sort pas des tons adoucis. N’allez rien demander non plus de bien 
imprévu, de bien surprenant, à la morale qu'il proposé; Horace, 
Voltaire et bien d’autres y ont passé avant lui; c’est celle d’un Aris- 
tippe non égoïste et affectueux. Il ne croit pas pouvoir changer 
l’homme, il ne se pique même pas de le sonder trop à fond; mais il 
le sent tel qu’il est, et il tâche d’en tirer parti. Il saït le mal; mais il 
y glisse plutôt que d’enfoncer, et il vous incline au mieux, au pos- 
sible. Sa morale est surtout usuelle. À côté des exemples à la Plu- 
tarque dont il l’autorise, et qui feraient un peu trop lieu-commun en 
se prolongeant, arrive un souvenir d'hier, un mot de Catherine, une 
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de ces anecdotes de xvme siècle que M. de Ségur conte si bien; on 
passe avec lui d'Épaminondas ‘à l'abbé de Breteuil, et le tout s'as- 
saisonne, et l’on rentre en souriant dans le réel de la vie. Un des 


essais nous le résume surtout et nous le rend dans sa physionomie 
habituelle et dans l'esprit qui ne cessait de l’animer; c’est le mor- 
ceau sur la Bienveillance : «IL est une vertu, dit-il, la plus douce et 
la plus Gt: de toutes, un sentiment généreux plus actif que le 
devoir, plus universel que la bienfaisance, plus obligeant que la 
bonté... » Qu'on lise le reste de l'essai, on l'y trouvera tout entier. 
La bienveillance, comme il l'entend, n’est autre que la charité sécu- 
larisée, se souvenant et se rapprochant de son étymologie de grace, 
telle qu'il l'avait entrevue dans sa jeunesse chez M”° Geoffrin, telle 
qu'il l'eût pu désigner non moins heureusement par un nom plus 
moderne de femme dont c’est le ke ae et l'immortelle cou- 
ronne. 

Ces pages agréables: et dite de la Dubé nee leur récom- 
pense que les livres de morale n’obtiennent pas toujours. Si elles 


firent alors plaisir à beaucoup, elles firent du bien à quelques-uns. 
 L'indulgence pratique et communicative qu'elles respirent ne fut pas 
toute stérile. Un jour, en avril 1822, M. de Ségur ve une lettre 
k, FIRRUES ne Montpellier or voici > pie extraits : 


a MONSIEUR LE COMTE, | 
« Souffrez qu'un inconnu vous rende un hominagé qui doit au 


_ «moins avoir cela de flatteur pour vous, que vous y reconnaîtrez, 
_ «j'en suis sûr, le langage de la vérité. Jouet d’une basse et odieuse 
_.Cintrigue.… (et ici suivent quelques détails particuliers), — le 
«temps me vengera, me disais-je; c'est inévitable, et je brûlais du 


« désir, de voir ce temps s’écouler, et mon ame se livrait à un senti- 


_«ment haineux, à un espoir, à un désir de vengeance qui trou- 
« blaient toutes mes facultés morales, qui minaient, qui consu- 
« maient toutes mes facultés physiques... j'étais malheureux, bien 


« malheureux. J’eus occasion de lire votre Galerie morale et poli- 


« tique : bientôt un peu de calme entra dans mon sein; je suivais 
_«avecintérêt le voyageur que vous guidez dans l’orageux passage 
« de la vie; j'aurais voulu l'être ce voyageur, je le devins. Je recon- 


« nus aisément avec vous que les maladies de l’ame, plus cruelles 
« que celles du corps, nous ôtent toute tranquillité, je ne l’éprou- 
« vais que trop. Bientôt vous m'’apprîtes qu'il fait douteux que ma 
« haine fit à mes ennemis le mal que je leur souhaitais, que ce qui 
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a était seulement certain était le mal qu elle me faisait las oi-mêéme 
« Vous m'exhortâtes à pardonner, à rendre le bien pour le m 

« montrer à ceux qui me haïssaient leur ‘injustice, en leur pre 

« mes vertus, à des forcer ainsi à l'admiration, à la reconr 
« et vous m'assurâtes du plus beau triomphe qu'une ame génér 

« pût souhaiter. J’eus le bonheur de pleurer et bientôt le courage 
a de combattre. Ce combat ne fut pas long, ni même bien pénible. 

« Je l'ai remporté ce triomphe, il est complet. La sérénité rentrée 
« dans mon ame se peignit bientôt dans mes regards, et je vois déjà 
« dans les yeux ( de ceux que j ’appelais mes ennemis un étonnement 


«et un sentiment de regret, de honte et de compassion bienveil- 


« lante qui va presque à l'admiration et au respect. je suis heu- 
« reux, bien heureux. Un seul regret eût encore un peu altéré ce 
« bonheur; ma reconnaissance pour mon guide, pour : mon a 
« teur, m’eût pesé, si je n’avais pu la lui faire connaître. | 
Rentré à la Chambre des pairs au moment où M. ‘péti usait de 
‘sa faveur pour ramener du moins quelque conciliation entre tant de 
violences contradictoires, M. de Ségur passa les onze dernières 
années de sa vie dans un loisir occupé, dans les travaux ou les délas- 
semens littéraires entremélés aux devoirs politiques, que les cir- 
constances d’alors imposaient à tous les hommes d’un libéralisme 
éclairé. Le succès de ses Mémoires fut grand et dut le tenter à une 
continuation que tous désiraient : ce fut peut-être bon goût à lui de 
laisser les lecteurs sur ce regret et d’en rester pour son compte aux 
années brillantes et sans mélange. Ce fut à coup sûr une noble action 
que de se refuser à quelques instances plus pressantes; le libraire- 
éditeur ne lui demandait qu’un quatrième volume qu'il aurait inti- 4 
tulé : Empire. La somme qu’il offrait était telle que le permettaient 
alors les ressources opulentes de la librairie et le concert merveilleux 
de l'intérêt public : trente billets de 1,000 fr. le jour de la remise du 
manuscrit. M. de Ségur n’hésita point un moment : « Je dois tout à 


« l'empereur, disait-il dans l'intimité; quoique je n’aie que du bien « 


« personnel à en dire, il y aurait des faits toutefoïs qui seraient iné- 
« vitables; il y en aurait d’autres qui seraient mal interprétés et qui 
« pourraient actuellement servir d'arme à ses ennemis et tourner 
« contre sa mémoire. — Oh! plus tard, je ne dis pas. » 

M. de Ségur mourut au lendemain du triomphe de juillet. Quinze 
jours auparavant, un matin, sur son canapé, quatre vieillards étaient » 
assis, lui, le général Lafayette, le général Mathieu Dumas et M. de M 
Barbé-Marbois; le plus jeune des quatre était septuagénaire; ils cau- 
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C'était un in spectacle touchant et. inexprimable pour qui Ja pu sur- 
cet entretien prudent, fin et doux, que ces vieillesses 
0 on nt l'une allait être bien j JSES encore, et dont aucune n° "était 
vtt: 

'aime m ieux AZ sur un it plus humble, plus assorti à la 
milière e dont M. de En n “était un si fidèle et si persuasif 


Lun très-vives qui précédèrent sa fin. Un j jour qu'il dictait selon 
sa coutume, son secrétaire distrait peut-être, ou entendant mal la 
voix déjà altérée, lui fit répéter le même mot deux et trois fois; à 


la troisième, un mouyement de vivacité et d'humeur échappa. HA 


. dictée continuant, M. de Ségur eut soin d'adresser à plusieurs re- 
- prises la parole au jeune homme, comme pour couvrir ce mouvement 
inyolontaire; mais il put deviner, à l'accent un peu ému des réponses, 
l'impression pénible qu'il avait causée. La dictée s’achevait et le 
- secrétaire finissait d'écrire, lorsque tout d’un coup il aperçut le vieil- 
lard de soixante-dix-huit ans qui s'était levé du canapé où il repo- 


sait et qui s’approchait de Jui en tâtonnant : « Mon ami, je vous ai 


fait tout à di de la peine, pardonnez-moi. » Ce furent ses pa- 


roles. Le secrétaire, bien digne d’ailleurs d’un tel témoignagne, ne 
put que saisir cette main vénérable qui le cherchait, en la baignant 
de larmes. Je ne sais si je m abuse, mais un tel trait bien simple, si 
_on l'omettait quand on en a connaissance, ferait faute au portrait du 
moraliste, et l’on n'aurait pas tout entier devant les yeux l'auteur de 
J'essai sur la Bienveillance. | 
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t ensemble de la situation politique et de leurs craintes, des 
volutions qu'ils avaient vues et de celle qu'ils présageaient encore. 
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14 mai 1843. 


L'ouverture des deux grandes lignes ds chemins de fer est venue jeter 
quelque diversion dans la monotonie d’une saison politique languissante et 
stérile. La chambre, déjà lasse d’elle-même et comme humiliée d’une impuis- 
sânce que trop d'hommes considérables semblent prendre plaisir à entretenir, 
est montée avec bonheur dans les waggons qui, à travers de fraîches campa- 
gnes, l’ont transportée à Orléans et à Rouen. Mieux vaut pour tout le monde 
respirer le grand air dans de vertes prairies, et suivre le cours sinueux d’un 
beau fleuve, que de s’épuiser au Palais-Bourbon en conversations énervantes 
et en conjectures presque toujours mal fondées sur les paroles de tel homme 
politique et le silence de tel autre. Durant cette éclipse du gouvernement re- 
présentatif, péril plus grand qu’on ne le soupçonne pour les hommes qui ont 


contribué à l’amener, il ne reste aux députés, comme aux autres citoyens, 
LL 9 9 


qu’à s’enquérir de la floraison de leurs vignes et de leurs pommiers, qu’à 
remplir leur triste mandat de commissionnaires-apostilleurs et à faire leurs 
affaires privées, heureux lorsqu'ils ne recherchent pas, pour faire valoir les 
intérêts dont ils acceptent le patronage, ces positions parlementaires qui obli- 
gent les ministres à compter avec eux. 

C’est un bonheur véritable que de se soustraire pour deux jours à de telles 
misères, de traverser la vallée d’Étampes, et de courir à vol d'oiseau le long 
de la Seine. À Orléans, les nombreux voyageurs ont trouvé une population 
un peu froide, un peu étonnée, et comme inquiète de tout ce bruit et de ce 
grand changement dans des habitudes séculaires. Cette population semblait 
se demander ce que lui rapporterait un rapprochement dont le besoin est 
moins vivement senti dans une ville sans industrie, qui, malgré sa proximité 
de Paris, a conservé des mœurs éminemment provinciales. À Rouen, au con- 
traire, le chemin de fer était un hôte long-temps attendu, et dont l’arrivée a 


Es dE 


REVUE — CHRONIQUE. Ra DE 
été accueillie avec transport. C'était comme le complément même de cette vie 
laborieuse où le temps est de l'argent, selon le proverbe anglais. Aussi rien 
de plus énergique et de plus vrai que l'enthousiasme des populations nor- 
mandes à la vue du prince qui, suivi de l'élite de la société parisienne, ve- 
nait i inaugurer parmi elles ce puissant instrument de locomotion. Une gaieté 
intelligente et de bon aloi était peinte sur toutes ces figures, qui saluaient 
l'avenir avec confiance et bonheur. Sous la blouse du cultivateur et sous 
V'habit du garde national, elles formaient la haie au passage du solennel 
convoi ; et lorsque celui-ci est entré dans la capitale de la Normandie, il s’est 
trouvé en présence d’un spectacle vraiment incomparable, La milice de 89 
voyant flotter derrière ses rangs, sur d'innombrables étendards, les vieux et 
symboliques i insignes des corporations industrielles, les populaires souvenirs 
d’un autre âge évoqués pour cette fête le jour même où Versailles étalait dans 
ses salles nouvelles les blasons étincelans et les bannières armoiriées des croi- 
sades, quel plus authentique témoignage que cette poétique évocation du 
_ passé pouvait donner la société moderne de sa victoire et de sa pleine sécurité? 
Mais la. chambre était à peine rentrée à Paris, qu’elle mettait en oubli ses 
impressions de la veille, pour se plonger dans les plus froides et les plus pé- 
nibles réalités. L'enquête électorale était à l’ordre du jour, et il fallait faire 
aboutir ce travail herculéen. On a été sévère pour la commission, peut-être 
même a-t-on été injuste. N’hésitons pas à reconnaître que le principe de l’en- 
_ quête électorale admis, et cette enquête une fois ordonnée par le parlement, 
il était à peu près impossible d'éviter les conséquences auxquelles est arrivée 
la commission. Lorsqu'un pouvoir souverain se trouve dans le cas d’entre- 
prendre une procédure , il répugne au bon sens de lui refuser les droits dont 
sont investies les plus modestes juridictions correctionnelles. Comment ne pas | 
citer des témoins, et comment ne pas consigner par écrit leurs témoignages, 
lorsqu'il s’agit de faits que la chambre s’est refusée à juger sur procès-ver-: 
baux, et pour lesquels la preuve testimoniale est dès-lors la seule possible ? 
et, les témoignages une fois recueillis, comment ne pas les imprimer, com- 
ment éviter de les distribuer à la chambre? Une commission a-t-elle, dans 
l'esprit de notre règlement parlementaire, une autre mission que celle de 
préparer les décisions législatives ? Peut-elle s’ériger en tribunal et rendre des 
décisions souveraines, elle qui n’est appelée qu’à les éclairer ? Qu’importe que 
des révélations douloureuses arrivent au public; n’est-ce pas la conséquence 
de toutes les procédures faites au grand j jour, la salutaire et virile condition 
d’un régime de liberté? Il est impossible de méconnaître qu’on a systéma- 
tiquement et fort injustement attaqué les opérations de la commission, lors- 
qu'il eût été plus équitable de s’en prendre au principe même en vertu duquel 
élle avait agi. N’avoir pas eu assez de fermeté pour contester le droit d'enquête 
én matière électorale, et faire une querelle sans bonne foi aux honorables 
membres qui l’ont appliqué, c’est un double tort que nous regrettons d’avoir 
à imputer à la majorité et au ministère lui-même. 
C'était au mois d’août qu’il fallait devancer par la pensée les résultats né- 
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cessaires d’une telle procédure, et les faire comprendre au parle ment. C'était 
alors qu il fallait lui exposer les motifs qui autorisaient peut-ê re à 
nier un droit dangereux autant qu’ inutile, et qui ne s'était pas exercé une 
s seule fois depuis 1789. À quoi bon , en effet, le droit d'enquête lorsqu la 
confection et la pureté des listes électorales sont protégées par l'intervent tion 
destiers et par une double juridiction administrative et judiciaire? À quoi bon 
le droit d’enquête lorsque le secret du vote est garanti par la loi, et que l'o- 
mission d’une seule des formalités sacramentelles de lélection en entraîne 
la nullité radicale ? S'agit-il de faits de violence ou de corruption, d'attentats 
à la liberté matérielle de l’électeur, ou ‘de tentatives de vénalité? Mais ces faits 
sont qualifiés erimes ou délits par des lois spéciales : des pénalités graves les 
atteignent directement , et tout pouvoir qui, sur la dénonciation des parties 
intéressées où sur la clameur publique, se refuserait à les poursuivre, s’ex- 
poserait à la plus sérieuse responsabilité constitutionnelle. Des protestations 
annexées aux procès-verbaux ne peuvent-elles suffire à éclairer la chambre, et 
ne vaut-il pas beaucoup mieux annuler quelques élections de plus que de don- 
ner au pays le spectacle qu’il vient d’avoir sous les yeux ? Dans tous les cas, 
pour qui admet le droit d'enquête, il n’y a pas à reculer devant ses consé. 
quences logiques et inévitables, et nous ne saurions nous associer, à cet égard, 
à des agressions peu réfléchies. La commission a fait son devoir, la chambre 
aussi a fait le sien. Elle n’a pas eu deux poids et deux mesures: elle a su 
frapper un candidat patroné par l'opposition aussi bien qu'un candidat ap- 
puyé par le pouvoir, et elle ne s’est montrée indulgente que pour la probité 
pauvre luttant contre la corruption effrontément organisée. C'est là un 
bon résultat au point de vue moral, mais il ne compense pas, à nos yeux, 
les périls d’une telle mesure, et les irritations locales qu’elle ne peut man- 
quer de susciter. Il est des conquêtes politiques stériles, comme il ‘en est 
de fécondes, et nous n’oserions placer le droit d'enquête au nombre de ces 
dernières. 


La discussion des sucres a commencé, et, dans des discours peu écoutés, | 


parce qu’ils n’ont révélé aucun fait nouveau, la chambre a vu se produire les 
diverses solutions sur lesquelles nous nous arrétions il y a quinze jours avec 
détail. Il faudra choisir entre l'interdiction de la culture indigène et les ten- 
tatives essayées pour amener l’égalisation des charges entre les deux sucres 
nationaux. Il n’est plus d’attermoiement possible, et l’équilibre par les prix 
de revient est devenu une impossibilité reconnue par tout le monde. Procé- 
dera-t-on à l’égalisation par l'élévation progressive de l'impôt sur le sucre 
indigène, comme le réclame la minorité de la commission, ou par voie de 
dégrèvement sur le sucre colonial, ainsi que l’a demandé un orateur qui porte 
un nom entouré de brillans souvenirs ? Telle est la question principale dans 
ce débat. La chambre, encore fort incertaine, paraît néanmoins ineliner vers 
l'amendement de MM. Passy, Dumon et Muret de Bord. L'état grave de nos 
finances interdit toute expérimentation incertaine et né permet pas d'essayer 
un dégrèvement trop faible dans ses effets pour affecter la consommation et 
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nr l’éteindre. Quant au projet de la majorité de la commission , as s’est pro- 

uit d’une manière trop soudaine pour être accepté par la chambre, qui n’en 
saisit pas clairement le mécanisme. L'avis de la minorité reste donc seul en 
prisons, du remède héroïque proposé par le gouvernement. M. de Lamar- 
| du concilier la concession de. l'indemnité avec le maintien fa- 
dela sucrerie indigène, etn’a pas compris qu’ il tait ainsi à un 
| streux par lui-même sa seule excuse politique, celle d’une solu- 


| i e e et sans sappal L'expropriation pour cause d’utilité HER 


isqu ici, et conservant nos convictions nue et entières, nous espérons 
encore que la chambre repoussera la mesure qui lui est si tardivement pro- 
posée, et qu’elle réservera son marché aux deux sucres nationaux en les 
plaçant dans des conditions égales. En agissant ainsi, elle ne rencontrera 
l'approbation enthousiaste ni des colonies ni des manufacturiers alléchés 
par les 40 millions; mais elle fera un acte de haute prévoyance politique, et 


elle obtiendra, dans un prochain avenir, les sympathies qui lui seront aujour- 


d’hui refusées. Lorsque deux intérêts égoïstes sont en présence, ne satisfaire 


complètement personne est le -moyen le Lie sûr pour faire les affaires de 


tout le monde. nés “ue | | 
Une grande question récemment Hs vient fA projeter un jour nou- 


. veau sur la situation des cours européennes. La Russie a obtenu un triomphe 


complét dans les négociations ouvertes à Constantinople sur les affaires de 


Servie. Cédant à l'impulsion nationale qui agite les provinces chrétiennes de 


l'empire ottoman, la Servie s’était débarrassée, par une insurrection triom- 


phante, d’une dynastie impopulaire, et avait appelé à sa tête le fils du pre- 


mier libérateur de son territoire, l'expression du génie serbe dans son énergie 


et sa pureté. C’est cette résurrection d’une nationalité indépendante qui a 


offusqué le cabinet de Saint-Pétersbourg, c’est à cette manifestation qu’il a 


cru devoir s'opposer en arguant de son protectorat et des droits qui lui sont 


assurés par les traités. Celui d’Andrinople, confirmé par un acte organique 


- de 1859, consacre en effet, pour la principauté de Servie, le principe d’une 


élection populaire selon des formes déterminées, et l’on ne saurait mécon- 
naître que ces formes constitutionnelles n’ont pas été respectées dans le mou- 
vement révolutionnaire dont Belgrade a été le théâtre. La Russie pouvait 


donc, jusqu’à un certain point, D la lettre des traités, et c’est 


ce que paraît avoir fait très habilement M. de Boutenieff. Mais si l’Europe 


. avait-été disposée à suivre l’impulsion que sir Strafford Canning parut d’abord 


vouloir imprimer à l’action de ses représentans à Constantinople, il ne lui 
aurait pas été difficile de trouver dans la lettre et l’esprit de ces mêmes traités 
des argumens à opposer aux exigences de la Russie. Si elle ne l’a point 
essayé, c’est qu’elle a reculé devant l’ascendant chaque jour mieux établi 
en Orient du cabinet impérial, c’est que M. de Metternich ne veut pas s’ex- 
poser à une collision que la Russie se déclarait prête à affronter, et que lAn- 


668 REVUE DES DEUX MONDES. 


gleterre est bien moins éloignée qu’on ne le suppose des voies du 15 juillet 
1840. L’attitude. et les procédés sont différens; maïs il y a. dans cette poli- 
tique russe, un côté que le parti tory accepte sans hésiter, et dont la France 
ne parviendra point à détourner le cabinet britannique. Celle-ci s'est donc 
trouvée seule encore une fois entre la timidité de l'Autriche et l’égoïsme 
de l'Angleterre, Si elle a sagement fait de ne pas entamer, à l’occasion En 
intérêt fort secondaire pour elle, une campagne diplomatique qui ne pou- 


vait avoir une heureuse issue, elle aurait grandement tort, si l’issue de 


cette affaire ne lui servait de révélation sur les dispositions intimes des 
grandes cours, La France est seule, malgré la prétendue reprise: de alliance 
anglaise, et le cabinet britannique n’oubliera jamais ce qui lui a été révélé 
en 1840, qu’il y a deux politiques à faire en Orient : avec la France, une 
politique de conservation; avec la Russie, une politique de complicité. On 

dit l'ambassadeur d’Angleterre près la Porte ottomane profondément affligé 
de Pissue de cette affaire. Comment ne l'a-t-il pas prévue? Comment pou- 
vait-il croire que son gouvernement, avec ses finances compromises, l’hos- 
tilité imminente des États-Unis et l’état de l'opinion publique en France, 
s’engagerait dans une querelle sérieuse avec la Russie ? Voici d’ailleurs l’Ir- 
lande qui agite de nouveau ses haillons et ses bras nus, voici le: cri du 
repeal qui retentit dans toutes les vallées de la verte Érin. M. O’Connell 
a quitté son siége à Westminster pour commencer une nouvelle campagne 
d’agitation et reprendre les erremens de 1825, oubliés depuis Vavénement 
du ministère whig et la réforme parlementaire. C’est là cependant, nous le 
croyons, un mouvement beaucoup moins profond que celui de l'association 


catholique et des jours de l'émancipation. Aujourd’hui, les grandes conquêtes 


législatives sont faites, et les positions dont l'Irlande est maîtresse suffiraient 
pour la faire bientôt admettre à la plénitude du droit commun et de l’éga- 
lité entre les deux royaumes; le rappel de l'union est plutôt une menace qu’un 


vœu populaire, c’est moins un plan politique qu’une arme de guerré, et 
M. O’Connell le premier ne quitterait pas sans regret la chapelle de Saïnt- 


Étienne, d’où sa voix plane sur les destinées du monde, pour venir faire à 
Dublin les affaires d’un état de second ordre et d’une population de huit mil- 
lions d’ames. Néanmoins, malgré le caractère d'abord factice de ce mouve- 
ment, il prend, depuis quelques mois, des proportions qui ne sauraient échap- 
per à personne. L’Irlande est tellement organisée pour l’agitation depuis un 
demi-siècle, qu’elle est devenue comme létat normal de ce pays; l’Angle- 


terre n’est donc libre d’en détourner ni son attention ni ses forces, car, : 


après une trève de dix ans, M. O’Connell vient de rattacher au pied de sir 
Robert Peel le boulet redoutable que tous les cabinets anglais ont porté tour 
à tour. Sous ce rapport, l'agitation pour le rappel est un évènement dés ne 
graves dans la politique générale de l'Europe. AH PL AS 

La mauvaise humeur que doivent causer à à Atelier va A iiniene 
chaque jour plus prononcées de nos chambres contre un traité de commerce, 
dispositions que la discussion actuelle sur les sucres a plus d’une fois révé- 
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 lées, n'a pas empêché le cabinet britannique de signer avec le nôtre une coù- 


vention postale qui ne doit pas passer inaperçue. Cet acte, dont la con omplication 
des intérêts rendait la conclusion si difficile, exercera une heureuse influence 
sur les relations des deux pays. Les taxes internationales sont considérable- 
ment abaissées et dans une proportion à peu près égale des deux côtés! Des 
sacrifices mutuels réduisent également les taxes qui grevaient la corréspon- 


dance en transit ou d'outre-mer, et grace à des dispositions heureusement 


combinées, une accélération remarquable se trouve re dans our 


pondances échangées entre toutes les parties du monde. * lie oh 


C'est depuis 1836 seulement que les journaux nt paie France 
et en Angleterre peuvent être envoyés d’un pays à l’autre par leurs postes 


respectives aux conditions déterminées par les lois des deux états. A la faveur 


de cette faculté si tardivement accordée, l’Angleterre envoie aujourd'hui en 
France à peu près sept cent trente mille journaux quotidiens par 7 et la 
France en fournit à l’Angleterre environ trois cent cinquante mille. 


Les vives et persévérantes résistances opposées par l'office des postes an- 
_glaïses au transport des revues n’ont pu être complètement levées, malgré 
. les efforts éclairés du négociateur français, M. Dubost, qui, dans cette cir- 
constance, s’est acquis des titres réels à la reconnaissance du | pays: Cen est 


que vers la fin de la négociation qu’on est parvenu à faire poser le principe 


. de l'admission et de l'échange, entre les les deux pays, des ouvrages pério- 


_ diques publiés sous forme de brochure. On sait que les recueils périodiques 


ne sont pas expédiés en Angleterre par la poste, et celle-ci craignait de voir 
. des ications, presque innombrables au-delà de la Manche, envahir et 


encombrer ses moyens de transport, déjà débordés souvent par les j journaux 
quotidiens, qui ne s'élèvent pas, au départ de Londres, à moïns de cent cin- 
quante mille par jour. D’après l’art. 74 de la convention postale, tout ou- 
vrage pesant au-dessus de trois onces anglaises et n’excédant pas quatre 
onces paiera 8 pence ou 80 centimes; ce prix sera augmenté de 2 pence ou 
2 décimes par once au-dessus de 4, et jusqu'au nombre de 16, limite de 


Yadmission. Ces dispositions portent le prix d’affranchissement de là Revue, 


pour V'Angieterre, à 1 fr. 80 c. par numéro, soit 7 fr. 20 c. pour frais de 
poste de l’année entière. Cette somme, ajoutée à celle de 56 fr. , Prix de 


a souscription jusqu’à Calais, élève l'abonnement, pour la CHA roGUe, 


à 99/fr. 20 ce. Cette situation est loin d’être satisfaisante, mais il est juste de 
accepter comme un progrès, et d’attendre de l'expérience et des lumières 
de l'administration anglaise, des modifications qui importent aux commu- 
nications intellectuelles entre les deux pays. Nous ne doutons pas que notre 


_ direction générale des postes ne se fasse, de son côté, un devoir DAC 


dans le sens le plus libéral un traité aujourd’hui ratifié. 

L'Espagne a terminé sa crise ministérielle comme il est d'usage dans ce 
pays; par la solution la plus inattendue. M. Cortina et M. Olozaga semblaient 
seuls pouvoir rallier les élémens d’une majorité d’ailleurs problématique : le 
régent a choisi M, Lopez après d’habiles manœuvres pour entraver les négo- 
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ciations du député à de Séville. Ce n’est là, du reste ; qu’une ation prove 
qui ne lève aucune des difficultés du présent et de l'avenir. Le sénat a voté 
son projet d'adresse au milieu de l'indifférence publique. Les pensionnai 
de l'Angleterre feront de vains efforts pour persuader à à ce grand pra 
son indépendance est menacée par la France. Cela peut s’insinuer dans un 


paragraphe et s’imprimer dans des journaux; mais le bon sens public n’ac- + 


cepte pas de telles imputations, qui retombent de tout leur poids sur leurs 
auteurs. Ce n’est pas la ANRT és a on affecte « see pouricacher 
sa corruption. FRS DRE 
Il est une question non moins amené que celle ; ar aux alternatives 
les plus contraires et aux vicissitudes les plus soudaines ::on comprend assez 
que nous voulons parler de celle de l'Algérie. Elle occupera la*chambre sitôt 
après la loi des sucres, car la commission du budget s'est déclarée dans 
l'impossibilité de terminer son travail avant qu’un parti ait été pris sur ce 
grave intérêt national. Les nouvelles qui circulent depuis trois jours ont. 
porté une sorte de découragement dans le monde politique. On s’épouvante de 
cette guerre dont les limites reculent sans cesse, de ces réapparitions sou- 
daines d’un ennemi mille fois vaincu, et si l'on est disposé à faciliter au gou- 
verneur de l’Algérie l'achèvement de la campagne aujourd’hui commencée, 
c’est sous la condition expresse que cette campagne marquera enfin le terme 
d’un système aussi rigoureux dans ses moyens que stérile dans ses résultats 
définitifs. L'idée d’un gouvernement civil fait de grands progrès dans la 
chambre et dans l’opinion, et les prochains débats ne peuvent manquer de 
la développer. | 


La Revue venait à peine de signaler l’intolérance et les empiétemens du 
parti ultrà-religieux , que déjà devant les chambres on parlait de la liberté de 
conscience , et que cette liberté était discutée dans les écoles. A propos d’un 
acte du gouvernement, dés hommes dont l'opinion a une grande influence 
sur l'esprit public ont élevé la voix en faveur des protestans. Nommer M. le 
duc de Broglie, M. de Gasparin, M. Delessert, c’est montrer l'importance de k: 
la question , car le désir seul de prévenir de plus sérieuses difficultés a pu - 
porter des hommes aussi considérables à donner ce premier avertissement. 
Le gouvernement, qui a reçu d’eux tant de gages d’affection.et de dévoue- 
ment, entendra leurs vœux. Si, après un débat approfondi , la chambre des 
pairs a passé à l’ordre du jour sur la pétition du consistoire protestant, c’est 
qu’elle a cru le ministère suffisamment averti. La discussion, au surplus, doit 
bientôt. se reproduire devant la chambre des députés. | 

Dans les écoles , devant un auditoire plus j jeune , le débat s’est animé da- 
vantage. Le parti ultramontain n’aura pas à se féliciter d’avoir attaqué des 
hommes de talent et de courage, connus pour leur modération, et qui n'avaient 
jamais cessé de répandre les idées morales dans leur enseignement. Pourquoi 
contraindre M. Ampère, M. Philarète Chasles, M. Michelet, M. Quinet, à 
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ét dans leurs cours certains traits de l’histoire des jésuites devant une 
génération qui l'avait un peu oubliée ? Les néo-catholiques ont fait quelques 
essais de protestation , mais ces tentatives maladroites et inconvenantes ont 
_ été étouffées sous les applaudissemens. D'après un bruit qui cireule dans le 
publie, on aurait formé le projet de troubler V'ordre dans tous les cours où 
les questions historiques et philosophiques sont traitées avec indépendance. 
Ce qui peut donner de la consistance à ce bruit, c’est que les mêmes tenta- 
tives ont été renouvelées ces jours-ci au cours de M. Barthélemy Saint-Hi- 
jue ce professeur, qui traite de la philosophie de Platon, n’ait pas 
fait la moindre allusion aux discussions actuelles, C’est avec une véritable in- 
dighation que l’on a entendu un ecclésiastique vociférer contre le professeur 
et essayer de lui répondre à la fin du cours. Qu’ aurait dit le clergé, si, pen- 
dant le carême dernier, lorsque des prédicateurs comparaient, dans certaines 
églises de Paris, l'Université à une prostituée, quelque professeur se fût tout 
à coup avisé de siffler? Qu'on tâche done de ne pas Du os de si faciles 
représailles. = 

Nous le répétons, la qustion 4 est graves elle mérite toute la sollicitude du 
. gouvernement. La France veut les conquêtes de la révolution, elle veut, avant 
/ tout, que la liberté de conscience, achetée au prix de si grands sacrifices, ne 
puisse recevoir la plus légère atteinte. Ce qu’elle veut, elle laura. Si le pou- 
voir montrait quelque hésitation à cet égard, le pays ne tarderait pas à s’in- 

quiéter et à se souvenir des luttes dangereuses de Ja restauration. 
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M. Adolphe Dumas vient de tenter au fthéâtre de la Porte-Saint- Martin 
. une épreuve qui ne lui a guère mieux réussi que le Camp des Croisés. Quel 
que soit le sentiment pénible qu’on éprouve à voir échouer les espérances d’un 
esprit honnête et laborieux, il n’en faut pas moins convenir que M. Adolphe 
Dumas, par la nature même du sujet dont il avait fait choix, s’était préparé 
_un avortement inévitable. Prétendre mettre à la scène l’histoire de Louis XIV 
et de M!° de Lavallière, grouper autour de ces royales amours, si charmantes, 
si simples, si parfaitement dénuées de tout ce qui constitue dans le fait l’élé- 
| ment dramatique, des personnages tels que Molière et Bossuet, il y avait là 
sans doute de quoi épouvanter un homme de génie; l’auteur du Camp des 
Croisés n’a point hésité. Voyez-vous maintenant Bossuet sous les traits de 
M. Jemma, l'homme des Oraisons funèbres faisant de son anneau épiscopal 
un de ces vulgaires moyens à l’usage de toutes les inventions théâtrales ! A 
tout prendre, j'aimais mieux le Bossuet de l'Ambigu-Comique, car l’Ambigu- 
Comique posséda, lui aussi, son Louis XIV et sa M/!° de Lavallière; rien n’est 
nouveau sous le soleil du lustre, et M. Adolphe Dumas n’a pas même le mé- 
rite d’avoir découvert un sujet impossible au théâtre. Du moins ce Bossuet- 
là n’ouvrait la bouche qu’une fois dans le courant de la pièce, et encore avait- 
il le bon esprit d'emprunter aux Oraisons funèbres les quelques paroles qu’il 
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lui arrivait de prononcer. À la fin du second’ acte, une alcôves buts - 110 
entendiez l'aigle de Meaux s’écrier du milieu d’un groupe de femmes en als 
mes : Madame se meurt, madame est morte! après quoi tout rentrait dan 
le silence, et le rideau tombait sur un de ces tableaux que le public de l'en- 
droit affectionne à à si juste titre. Tout au rebours de ce personnage du mélo- 
drame vraiment pathétique et sublime dans son geste muet, le Bossuet de 
M. Adolphe Dumas ne fait que parler et discourir sur toute chose; les alexan- 
drins coulent de sa bouche par centaines et les tirades ne lui coûtent rien. Il 
faut avouer aussi que Molière lui tient tête à ravir. Tout ce que ‘M. Adolphe 
Dumas pense de Ja constitution de l'église. et de la royauté absolue, du clérgé 


gallican et de la société des gens de lettres, Bossuet et Moli ère sont là pour 


_ nous le dire; durant cinq actes, l'auteur du Discours sur l'Histoire univer- 
selle et l'auteur du Misanthrope se renvoient la paume à qui mieux mieux , 
et de temps en temps, pour que rien ne manque à la partie, le parterre a la 
satisfaction de voir Louis XIV intervenir. Cependant, à travers tant de rimes 
oiseuses et de scènes incohérentes , au milieu de tant d’inexpérience et de 
mauvais goût (pour citer un exemple, vous représentez-Vous ce vers “us la 
bouche de M'° de Lavallière : | 4 


Je prendrai mon congé, puisqu'on me à congédie) 


on trouve çà et là d’heureuses rencontres, des intentions babe qu xl faut 


saisir au vol, de peur qu’elles ne vous échappent; j’indiquerai entre autres, au 


troisième acte, une scène d’amour fort délicatement touchée. Versificateur 
plutôt que poète, M. Adolphe Dumas s’est acquis, à force de confectionner 
des hexamètres, une facilité déclamatoire qui, jointe au peu d’entente qu'il 
paraît avoir des moyens dramatiques, s’opposera toujours, nous le craignons, 
à ce qu’il réussisse au théâtre. Du reste, on peut le dire hardiment, cette fois 
la nature du sujet était telle que de plus forts eussent échoué. Jamais figure 
humaine ne répugna aussi ouvertement à toutes les conditions de la scène 
que cette auguste figure si mélancolique, si doucement contemplative de Mo- 
lière. Quant aux amours de Louis XIV et de M! de La Vallière, évidemment 


rien au monde n’appartient moins au drame. Que peuvent donc avoir à faire 
les combinaisons de la mise en scène et tout l’attirail matériel d’une pièce.de: 


théâtre dans cet aimable roman du cœur, où tout est prévu d'avance, qui com- 


mence sous les ombrages de Versailles et finit aux Carmélites, sans autre 


péripétie que des larmes, des soupirs et des sanglots, entremêélés d’aveux 
charmans et de baisers? Et puis il y a dans ces héroïnes du grand siècle, dans 


leurs divines faiblesses et leurs tendres souffrances, une grace cachée, une 


délicatesse exquise que jamais ne sauront reproduire les hommes de ce temps- 
ci. Au fait, pourquoi le chercheraient-ils ? Ces trésors de grace exquise et de 
sensibilité contenue n’ont-ils pas eu pour sublime interprète la poésie de 
Racine? 


Y. DE Mars. 
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Aois et les institutions indispensables aux associations M sont 
les fruits lents et parfois amers re difficiles et d'une e expérience 
douloureuse. de : 
Cependant l'homme est ainsi fait qu' "après avoir agi, qu "après 
avoir pourvu tant par ses bras que par sa pensée à la conservation 
physique et morale de lui-même et de ses semblables, il ne se re- 
pose pas, et cherche de nouveaux sujets d'inquiétude et de travail. 


Il ne se contente pas d'avoir des idées, il veut savoir d’où elles lui 


viennent; il ne lui suffit pas de penser, il veut faire un retour et 


méditer sur les pensées qu ‘il a conçues : ce n’est plus le monde, ce 


ne sont plus les autres, c’est lui qu'il prend pour matière de sa cu- 
riosité. Il descend en lui-même comme dans un ht souter- 
rain et infini. 

Ce nouveau travail est, au premier aspect, si extraordinaire et si 
ingrat, que plusieurs l'ont appelé folie. Chez les hommes qui agis- 
sent plus qu'ils ne pensent, chez ceux aussi dont l'imagination est 
plus ardente qu’élevée, un pareil jugement n’a rien qui doive beau- 
coup surprendre. Il serait plus étrange de voir des savans, qui se 
sont appliqués à l'observation du monde physique, mépriser l'em- 
ploi que l’homme fait de sa pensée, quand il s’étudie lui-même. Au 
surplus, ce dédain ferait plus de mal à ceux qui ne craindraient pas 
de le montrer qu'aux études et aux idées qui en seraient l’objet : ce 
dédain témoignerait en effet que, dans l'esprit de ces contempteurs 
inattendus, il y a des bornes que peut-être on n'eût pas soupçon— 
mées, s'ils eussent gardé le silence, et il ne déterminerait pas l'hu- 
manité à rejeter la philosophie. 

C'est la destinée de l’homme de se prendre à partie et, pour ainsi 
parler, de s’acharner sur lui-même pour se connaître. Cette étude 
qui fait son tourment et sa grandeur le soumet à de rudes épreuves : 
<'est une contrainte, une gêne. Au lieu de s'élancer en avant, 
l'homme doit se replier et se recueillir pour être à lui-même son 
propre spectacle. Chaque observation interne est le prix d'une ré- 
flexion qui doit pouvoir se prolonger sans se fausser et sans faiblir. 
Il faut que la pensée soit aussi subtile et aussi profonde que l’objet 
qu'elle étudie, et cet objet, c'est elle. Cependant l'homme qui s’est 
regardé lui-même est-il bien sûr d’avoir porté dans cet examen une 
clairvoyance réelle? L'instrument dont il s’est servi avait-il toute la 
justesse et la portée nécessaires? Sa raison était-elle assez libre, 
assez pure, assez puissante? car enfin si l'observateur, en croyant 
prononcer sur la nature humaine des jugemens vrais, avait obéi, 
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sans le savoir, à certains préjugés, tout son travail serait inutile, et. 
même pourrait égarer ceux qu'il devait instruire. Nous ne pouvons 
nous cacher que nous vivons au milieu de mille chances d'erreur 
d'autant plus redoutables qu' ‘elles se. confondent souvent avec les 
sources de toute lumière. L'homme n’est rien sans l'éducation, mais. 
Pad 22 A être défectueuse; la science nelui arrive que 

> en a. et ces systèmes sont. incomplets et erronés; 
ions sont aussi nécessaires à l’homme que l'air qu’il respire; 
J'animent, l'exaltent et le fortifient, mais aussi elles l'asser- 
nt et l’aveuglent. Ainsi le penseur est obligé de se défier-per- 
PR rent de ses inévitables points d'appui : il faut qu’il jette un 
œil sévère et soupçonneux sur l'éducation qu'il a reçue, pour être 
en mesure à la fois de s’en servir et de s’en défendre : les systèmes 
qu'il a traversés doivent être dominés par Jui de telle façon qu'ils. 
ne puissent offusquer sa vue; enfin, au milieu des passions qui le 
remplissent, il doit rester maître et les épurer sans les éteindre. 


Qu'est-ce à dire, si ce n’est que, dans l'inspection sérieuse de là 


nature humaine, l'homme doit, à chaque, pas revenir sur ses obser- 
yations, armé d'une critique vigilante, éprouver ce qu’il a pensé, 


_ juger ses jugemens, et remettre en délibération les décrets de son 


intelligence? Et encore, dans cette prudence, il est des écueils : il 
“peut arriver qu’une application trop constante à un même objet. 


blesse et obscurcisse la vue de l'esprit. « Telle est la raison humaine, 


a dit Pope quelque part, qu w’elle s ’égare également pour penser trop 
et pour penser trop peu. » C'est effectivement la vertu du génie de 
sentir le moment où son œuvre se trouve consommée, et c’est ce 
tact parfait qui constitue les artistes et les penseurs. 

Il est une autre manière de philosopher, c est de chercher la vé- 
rité non plus seulement dans la connaissance intérieure de l homme, 
mais dans la contemplation du monde moral, dont nous sommes à 
notre tour les acteurs. L'histoire a pour matière et pour base les. 
idées et les passions humaines : les principes fondamentaux de: 
notre nature y sont en jeu, quand même l'historien, comme dans. 
l'antiquité, ne s'attache qu'aux faits les plus sensibles, aux faits 
extérieurs. L'esprit des modernes a été plus loin : il ne s’est plus 
contenté du spectacle des évènemens et des actes; il a cherché les. 
causes et non-seulement les plus immédiates et les plus aisées à re— 
connaître, mais les plus difficiles à voir et les plus mystérieuses. 
C'est alors qu'on a commencé d'écrire l’histoire des religions et. 
l’histoire de la philosophie : on a compris que ces tableaux étaient. 
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comme des miroirs où le génie humain se réfiéchiseait et pouvait 
saisir sa physionomie. L'histoire est devenue quelque chose d’abs- 
trait et d’idéal, et comme la contre- -épreuve de l'étude de nos facultés. 
Pour la traiter ainsi, il ne faut pas une vigueur moindre que 
observer directement la conscience humaine. Savoir assigner aux 
systèmes et aux institutions leur véritable origine, en observer les 
progrès, les altérations, les défaillances, les résurrections, sous les 
analogies distinguer les différences, et reconnaître les contradictions 
sous les ressemblances spécieuses, suivre le cours d’une idée dans 
ses ramifications les plus lointaines et ses déguisemens les plus ha- 
biles, comprendre les mystères, traduire les symboles, dévoiler les 

images, ne jamais perdre de vue, à travers les capricieux dédales 
de l'imagination du genre humain, l’éternelle identité de sa pensée, 
voilà qui demande de la force, et dans cette force autant de sou— 
plesse industrieuse que d’infatigable énergie. Dès qu'une fois on 
éntre dans l'histoire humaine avec la prétention non-seulement d’en 
décrire les scènes pittoresques, mais d’en expliquer les raisons et les 
lois, il faut pouvoir l'explorer tout entière, dans tous les sens et à 
fond. Ne vous engagez pas dans cette carrière infinie, si une longue 
pratique de la réflexion n’a pas mis votre jugement à l'abri des illu- 
sions et des méprises, si vous ne disposez pas en maître de vos ma- 
tériaux et de vos idées. C’est ici que doit éclater la puissance de la 
méthode, qui seule sait faire ses tous leurs fours à Like science et 
au génies: 

Il est donc donné à peu d’ ones de satisfaire à toutes ds con— 
ditions de la méthode philosophique, soit qu'il s'agisse de saisir et 
d'analyser les principes des choses, soit qu'il faille comprendre et 
dérouler l’histoire du genre humain. Les grands métaphysiciens sont 
rares; les véritables historiens de l'humanité ne le sont pas moins. 
Même avec des dons remarquables, beaucoup d'hommes ont failli 
dans la carrière qu'ils avaient cru pouvoir fournir. On en a vu qui, 
avec un esprit plus vif que fort, ont mis à la place des faits leurs 
imaginations; d'autres ont apprécié les choses et les ont représentées 
avec des, préjugés où la passion dominait : ils ont plus senti que 
pensé. Il serait infini d’énumérer les illusions dont ceux qui pour- 
suivent la vérité sont si souvent le jouet, et, quant à dresser la liste 
de ces naufragés célèbres, ce serait écrire la plus RE partie à 
l'histoire des religions et de la philosophie. 

Puisque dans les travaux philosophiques tant d'hommes ont suc- 
combé, il est permis de se demander si les femmes peuvent y réussir. 
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Quelle que doive être la réponse que nous nous trouverons obligé de 
faire à cette question, nous ne croyons pas que l’amour-propre des 
femmes en puisse raisonnablement souffrir. Leur organisation peut 
être différente de la nôtre sans être moins riche. Ce qu’un poète a 
écrit pour caractériser les poètes est vrai i surtout des femmes; ce sont 
bien ss 1 peuvent dire : | 24 | 


La sensibilité fait t tout notre Ge 


sn effet une biere particulière, grace à ÉGQ elles 
sentent la vie d’une manière plus pénétrante et plus profonde ‘que 
. nous, et c’est de là que viennent cette finesse charmante, ce tact divi- 
natoire, auxquels ne peuvent atteindre les hommes avec leur énergie 
_ grossière. Aussi, toutes les idées qu’inspirentles passions, les femmes 
les auront en abondance, et elles pensent surtout en aimant. 

Voyez cette femme qui pendant longues heures reste solitaire ct 


7 immobile à la même place: on dirait la statue de la Méditation, on 


croirait voir l'image de la Science contemplative. Détrompez-vous, 


__ cette femme ne songe pas aux idées, mais à celui qu'elle aime; elle 


_ se souvient des plaisirs passés, elle rêve à ceux qui l’attendent, elle 

LS ‘abreuve avec lenteur de ce que le souvenir et l'espérance peuvent 
LE apporter ( d'émotions ardentes et douces. Alors, si dans cette soli- 
tude enflammée l'ame sent le besoin de se répandre au dehors, si la 
femme veut peindre pour elle-même et pour un autre les sensations 
qui l'agitent, il arrivera que, sans étude, sans ambition d’esprit, elle 
trouvera d’adorables accens, inimitables même pour les efforts d'un 


|. génie viril. 


| C'est presque toujours l'amour qui conduit les femmes aux raff- 
_ nemens de la religion. La dévotion est pour élles une phase néces- 
saire dans leur vie passionnée. Plus le contraste est vif, plus il leur. 
Li plaît; d’ailleurs, la contradiction n’est qu’apparente, car, au fond, 
c’est toujours l'amour qui occupe leur ame : cette fois seulement, il 
va plus haut que l'homme, et il épure ses ardeurs en les élevant à 
Dieu. L'amour divin est pour les femmes une source inépuisable de 
forces nouvelles : nous ne parlons plus ici seulement de la dévotion 
ordinaire, mais des élans d'un mysticisme exalté et subtil. Quand' 
elle s'est tournée vers ces hautes régions de la spiritualité, c’est avec 
délices que la femme se plonge dans la solitude et s’y oublie; elle s’y 
mét sous la main de Dieu, elle croit l'entendre, elle le voit, elle le 
sent. C'est alors que l’extase produit tous ses miracles, c’est alors 
que, dans les étreintes et les transports de ce céleste hyménée, la 
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femme est ravie jusqu’ au ciel, et pour quelques. instans. son c Tps 
touche plus à la terre. Lame encore pleine des souvenirs de c& 
divin, la femme peut écrire, les paroles ne lui manqueront pas; ell 


aura pour . raconter ses visions des traits .d’ ‘éloquence, des lueurs de 


poésie qui seront comme l éclatant FÉPOEUAS du Ponhens RIQGeES 
qu'elle a goûté. | 

Mais si la femme peut vivre long-temps ns ne, elle se nourrit 
des affections d’un amour terrestre ou de l'amour divin, nous Ja 
croyons peu faite pour la solitude de la science, pour ces délibéra- 
tions intérieures où l'intelligence pèse le pour et le contre des ques- 
tions difficiles avec lenteur, avec impartialité. Les femmes ont surtout 
de la force dans l'esprit quand leur ame est exaltée et. satisfaite; elles 
ont besoin d'être soutenues par un sentiment énergique, par une 
foi vive que n’ébranle pas le doute. Aussi, en face des axiomes de la 
science, des abstractions, des principes des choses, leur attention 
faiblit, leur esprit se lasse vite. Il faut une longue patience dans la 
poursuite de la vérité, et les femmes, si patientes quand elles agis- 
sent, quand elles se dévouent à leurs devoirs ou à leurs passions, le 


sont fort peu quand elles se mettent aux prises avec la pensée spé- 


culative. Leur imagination les emporte : elles abandonnent rapide- 
ment un objet pour passer à un autre; malheureusement, la sévérité 
de la science ne s ‘accommode pas de cette aimable inconstance. ‘La 
passion, d’ailleurs, suit encore les femmes même dans les études où 
il faudrait que la raison régnât seule : une idée les séduit, et. sur-le- 
champ cette idée devient pour elles la source de toute vérité, sans 
examen approfondi, sans comparaison avec tout ce qui pourrait cOn- 


tredire et rectifier un premier jugement. Abstraire et généraliser * 


sont deux opérations dont la justesse ne peut être que le fruit d’un 


labeur opiniâtre. Les sciences philosophiques, les sciences physiques, « 


l'érudition, la politique, l'histoire, demandent de longues veilles, un 
travail infatigable et toujours renaissant. Or, de bonne foi, est-ce au 
fond d’une bibliothèque, dans un cabinet solitaire, le visage pâli par 
de nocturnes assiduités, que nous aimons à nous représenter une 
femme? Non, là n’est pas sa place, là n'est pas sa vie, et la nature 
l'appelle ailleurs. 

C'est dans ce que l'existence humaine a de ae réel et ss plus 
pratique que la femme déploie ses meilleures aptitudes : son véri- 
table atelier de travail est l'intérieur de sa maison. C’est là que, 
comme épouse, comme mère, elle traite souvent les affaires de la 
vie avec une supériorité véritable, et fait preuve d’une connaissance 
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instinctive de la nature humaine qui peut éffrayer des philosophes 
de profession. Si les femmes trahissent leurs faiblesses dans la com- 
binaison des idées générales, elles sont merveilleuses dans le juge- 
ment qu'elles portent a sur les individus, et sur les faits particuliers à 
mesure qu'ils se produisent. Aussi elles ont une dextérité rare; qui 
pi qu’elles connaît l’art d'aplanir les obstacles, de tourner les 
difficu ltés Les hommes : ‘emportent, se. découragent; la femme ob- 
see, ‘attend et réussit. Ce n’est pas tout : cette adresse dans la vie 
| nt, pour les femmes, une source de gloire littéraire. Il est na- 
: qu ’elles excellent dans le commerce épistolaire, puisqu'elles sa- 
vent si bien dire à chacun ce qui lui convient. Comment n ’écriraient- 
elles pas des mémoires pleins d'intérêt et de charme, elles qui jugent 
_ les scènes et les acteurs de la vie avec une si spirituelle promptitude? 
Enfin il est une forme de l'art, un genre dans la littérature pour les- 
quels les femmes ont une vocation attestée par de nombreux chefs- 
d'œuvre : c'est le roman, ce tableau des destinées et des passions 

- individuelles. IL est aussi naturel de voir des femmes composer des 
__ romans que de voir des hommes écrire l'histoire et bâtir des sys— 
DES: : 7 ANA 
| Et ne disons-nous rien dé Vart de causer? Le on est la tribune 
des fémmes. Elles doivent à la flexibilité de leurs organes, à la viva- 
cité si mobile et si riche de leurs impressions , Ja facilité de tout 
exprimer avec uné justesse qui émeut et qui charme. En causant, 
les femmes auront, sur les choses les plus diverses auxquelles aupa- 
ravant elles avaient à peine songé, des aperçus heureux : elles com- 
prennent vite, il est vrai qu'elles oublient de même. En les voyant 
courir à travers les sujets les plus disparates avec une si gracieuse 
légèreté, on dirait la Camille de Virgile effleurant à peine dans son 
vol les fleurs et les épis. Pour les femmes, la paréle est à la fois une 
excitation et un aliment; c’est en conversant qu'elles pensent le plus : 
elles ont besoin de recevoir et d'échanger le plus grand nombre d’im- 
pressions possible. Cette sensibilité les inspire si bien, que les hommes 
dont l'intelligence est la plus forte peuvent beaucoup apprendre 
auprès d'elles : ils ambitionnent aussi leurs suffrages, et il se trouve 
qu'uue réunion de femmes brillantes devient un aréopage dont les 
plus graves esprits ne songent pas à décliner la juridiction. 

La conversation occupe donc la plus grande partie de la vie des 
femmes. Or, la conversation dissipe l'esprit, et il n’est donné qu’au 
. travail et à la solitude de ramasser, en les doublant , toutes les forces 
de l'intelligence. Beaucoup parler empêche souvent de penser forte- 
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ment et de Viet écrire. Après des conversations multif iées ( 

à DAME € 
gues, on se trouve vide, on se sent appauvri. Dans cet. étai mot 
n a de cette altière vigueur : neeU à l'écrivain, à l'an tis 


FEU 


à en défendent donc aux sit de. s’ engager F dans | ces “entre. 
prises épineuses où les exforts opiniâtres d’une pensée sévèrement 
recueillie en elle-même sont à peine des garanties suffisantes contre 
. de dangereux écueils. Ici c’est la force des choses qui prononce, les 
facultés humaines ont leurs limites et leurs applications diverses. 
Aussi les femmes, qui charment tout ce qui les entoure par les dons 
naturels de l'esprit et de la beauté, peuvent se tenir pour satisfaites 
d’un pareil partage, et elles ne doivent pas aspirer à donner au Eur 
humain des leçons sur les sujets les plus difficiles. Se | 

En tranchant ainsi la question que nous avons posée plus ue 
nous n'oublions pas que nous avons à entretenir nos lecteurs de 
deux livres fort sérieux dont deux femmes sont les auteurs. C'est à 
dessein qu'avant d'aborder l'examen de ces deux productions, nous 
avons donné les raisons générales qui nous paraissaient former comme 
une fin de non-recevoir contre l'ambition philosophique des femmes. 
Entre autres mérites, les raisons générales ont celui de n’avoir rien 
qui puisse blesser qui que ce soit; elles s'adressent à tous et ne 
tombent sur personne. D'ailleurs ce procédé avait ici un autre avan- 
tage. En effet, si les deux livres dont nous allons parler ont une va- 
leur véritable, l'honneur qui doit en revenir à leurs auteurs sera 
d'autant plus grand, qu'on pourra considérer ce succès comme une 
exception à l’ordre naturel des choses. Si, au contraire, nous sommes, 
bien à regret, obligé de reconnaître que dans ces tentatives ya 
plus de témérité que de bonheur, les traits de la critique se trouve- 
ront déjà sensiblement amortis, puisque ses décisions seront en 
partie comme une “conséquence inévitable d'observations générales. 
En nommant les deux dames qui viennent d'aborder les plus hauts 
problèmes de philosophie religieuse, nous ne commettons pas d'in- 
discrétion; on a parlé de leurs ouvrages dans tous les salons, et leur 
nom n’est plus un mystère. C’est de la part de ces dames un scru- 
pule plein de délicatesse de n'avoir pas elles-mêmes inscrit leur nom 
sur les livres qu’elles nous donnent; mais la critique fera son devoir, 
et témoignera de son respect pour les intentions sérieuses des deux 
auteurs, en contribuant à leur procurer cette notoriété que les écri- 
vains, quels qu’ils soient, désirent toujours avec ardeur, même en 
paraissant la fuir. 
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Comments s'est formé Je dogme catholique? | Poser cette question . 
c'est se ds entre deux mondes pour expliquer la chute de l'un et 

ice de autre. . Dans la civilisation qui précéda le christia- 

e pol théisme > satisfaisait l'imagination de Yhomme, et la phi- 
, Sa re Ha C'étaient deux ordres de choses parfaitement 
tes C L'inépuisable poésie de la religion divinisait la nature 
ainsi que s idées, les passions et les vertus du genre humain. Tout 
“tait im: ge , enchantement; tout, dans le culte antique, provoquait 
DE me à àll poursuite du bonheur, au développement de la force. 
Q ue de belles fables! que de fictions attrayantes ! Cependant la 
raison avait aussi son aliment : les écoles et les systèmes des phi- 
losophes lui expliquaient les principes des choses. La science se dé- 
veloppait avec indépendance, et elle offrait à la pensée un champ 
aussi vaste que le culte à l imagination. Long-temps la philosophie 
et la religion fleurirent ainsi en présence l’une de l'autre; mais elles 
ne purent échapper à la destinée des choses humaines, elles s 'altéré- 
rent. Le polythéisme à 'égara dans des créations monstrueuses; la 
satiété, le dégoût, suivirent, et de culte dégradé tomba dans le mé- 
pris. La philosophie passa de la pratique du bon sens, de la culture 
- d’une science saine et forte, à des exagérations, à des subtilités, à 
des rêveries qui compromirent son autorité, C’est au milieu de cette 
_-double défaillance du culte et de la science antiques que parut Îe 
christianisme. 

Quel moment dans l'histoire nt monde! L'humanité va changer 
de manière de sentir ct de voir. Une doctrine nouvelle, prenant son 
point de départ dans la morale, dans la prédication de la fr aternité 
_ Fumaine, se produit au milieu d'une société que tout fatigue, ses 
“dieux, ses philosophes et ses empereurs; elle y pénètre, elle y cir- 
cule comme un dissolvant. D'abord elle jette sourdement l'anathème 
GRIe mépris sur les croyances et les idées qui semblent régner en- 
core; elle travaille à changer les cœurs et les esprits, à leur faire 
adopter d’ autres affections et d'autres principes. D'une part, elle a 
tout à nier; de l'autre, elle a tout à construire. C’est ici qu'il importe 
de redoubler d'attention pour saisir comme en flagrant délit l esprit 
humain poussant sa fortune par un double travail. Le fond des idées 
et des sentimens des hommes a été et sera toujours le même; seu- 
lement l’ordre, la forme et la mesure dans lesquelles se développent 
ces sentimens et ces idées varient. Le christianisme n’a rien apporté 
de nouveau, mais il a donné à telles affections, à telles pensées, une 
application plus puissante. El est curieux d'observer le procédé des 
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chrétiens occupés à élever l'édifice de la religion nouvelle : ils pro- 
“scrivent toute la sagesse humaine qui a précédé la prédic 
l'Évangile, et en même temps ils s'en servent. Illeur arrive SOL ver t 
de construire leur théologie avec des idées. empruntées à la philos 
phie grecque ‘et orientale. Transformations inévitables, assimilations 
nécessaires dans le développement du genre humain, :., 

On ne peut done exposer et faire comprendre la formation du à 
dogme catholique sans écrire une histoire comparée des idées hu- 
maines. C’est une œuvre philosophique s'ilen fut jamais, car ici les 
hommes et les évènemens disparaissent pour laisser la première 
place aux idées, dont il faut embrasser le cours, non-seulement dans 
un espace circonscrit, mais à travers toute l’histoire. Sans cette éten- 
due de coup d'œil, la vérité échappera toujours. Comment compren— 
dre les hérésies anciennes, si on ne leur compare pas les hérésies 
modernes, qui furent une reproduction des luttes des premiers siè- 
cles de l’église? Pour se dérouler tout entières, les idées ont besoin 
des siècles. C’est seulement en lisant Spinoza qu’ on comprend vrai- 
ment ce que voulaient Arius et Sabellius. Ainsi sagesse antique, théo- 
logie et débats des premiers siècles de l’église, hérésies et philoso- 
phie modernes, voilà les trois termes de la question pour l historien 
du dogme catholique. 

Quelle n’a pas été notre surprise en ‘trouvant que l'Essai sur la 
formation du dogme catholique se composait d’une série de biogra- 
phies, d'extraits tirés de quelques ouvrages des pères de l'église, de 
récits ou de citations empruntées aux historiens des premiers temps 
du christianisme, tels que Socrate, Eusèbe, Théodoret, enfin de quel- 
ques analyses des lois civiles des Longobards et des Germains! En | 
deux mots, voici la marche du livre : saint Irénée ouvre la série des 
biographies; viennent derrière lui saintClément d'Alexandrie, Origène 
et Tertullien, et nous arrivons à saint Athanase après une peinture 
fort superficielle du christianisme et de l'empire romain jusqu'à 
Constantin. Trois notices sur saint Ambroise, saint Jérôme et saint 
Augustin, nous conduisent au pape saint Léon, et l'ouvrage se ter- 
mine par l’histoire des Longobards et de la papauté, des Germains 
et de Charlemagne. Ainsi, au lieu d’un livre sur les idées même qui 
constituent la religion chrétienne, nous n'avons qu'un résumé des 
évènemens extérieurs. La métaphysique et la théologie devaient 
faire le fonds de l'ouvrage, et c’est la biographie qui domine. Entre 
ce que le livre annonçait et ce qu’il nous donne, le contraste est tel 
qu’il n’a pu échapper à l’auteur lui-même. « Nous craignons bien, dit 
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Mr de Belgiojoso en arrivant au terme de son résumé “historique, 
nous craignons bien de n avoir pas exposé d’une manière satisfai- 
sante les premiers progrès de la pensée catholique, d'avoir mala- 
| les choses aux hommes et permis quelquefois aux 
unes d'occuper l'attention que nous aurions voulu reporter sur les 
autres. » On ne peut mieux se juger soi-même, et la critique est 
ment heureuse de se trouver sn HAL avec > un femme d esprit 
vale * de son ouvrage. | 
lisque la perspicacité que Mr de pelgtojoso : a ornée avec tant 
cour: je contre son œuvre nous y autorise, nous dirons, sans 
muse détours, que le dessein de son livre est manqué. Pas une ques- 
tion n’a été abordée de front ni menée jusqu'au bout. Le. dogme 
chrétien n’est ni pénétré dans son essence, ni suivi à travers les Siè- 
cles. Cependant le premier problème que doit résoudre l'historien 
du dogme catholique est de discerner et d'établir ce qui vraiment 
constitue le christianisme. C'est seulement quand il aura édifié soi- 
même et les autres sur cette question capitale, qu'il pourra com- 
prendre la nature, la portée, lès causes, les analogies, les différences 
des hérésies depuis les premiers s temps jusqu’à nos jours. Pour un 
5 esprit sérieux qui contemple le dév eloppement du christianisme, il 
y a trois choses fondamentales à distinguer : d’abord le christianisme 
; -en lui-même, tel qu'il a été conçu ét posé par Jésus-Christ et par 
saint Paul, puis l'orthodoxie catholique successivement élaborée par 
les pères et les conciles, enfin les hérésiés, dont le christianisme ré- 
formé du xvi° siècle est comme le couronnement. Ce n’est qu'après 
avoir, en connaissance de cause, pris un parti sur l'essence du dogme, 
qu'on peut d’un pas sûr avancer dans l'histoire. Autrement tout est 
“incertitude, objet de méprise, causé d'erreur, et au lieu de jugemens 
graves et solides, ce ne sont que solutions arbitraires et capri- 
cieuses. | 
La princesse de Belg giojoso aurait-elle parlé de saint Augustin 
comme elle l’a fait, si, par une longue méditation de saint Paul, elle 
eût été au fond des véritables principes ‘du christianisme? Elle nous 
dit que saint Augustin était plus curieux que profond, plus froid que 
grave, plus raisonneur encore que convaincu, plus infatigable que fort. 
Avons-rous bien lu ? Saint Augustin n’était pas profond! Cependant 
Bossuet disait que dans tel de ses ouvrages, Za Doctrine chrétienne, 
il y avait plus de principes pour entendre sainement l’Écriture 
sainte, qu'il n'y en à dans tous les autres docteurs. L'écrivain afri- 
Cain est froid! Eh! c’est précisément son génie de mêler à la subti- 
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lité théologique des mouvemens et des cris de] passion qui entraînent 
le lecteur et le font tressaillir. Saint Augustin n’était pas assez con 
vaincu! Mais sa conversion vient se mettre dans l'histoire à côté de 
celle de saint Paul, et elle a contribué à convertir le monde. Enfin 
nous entendons peu comment l'évêque d'Hyppone s serait plus infa- 
tigable que fort, car d'ordinaire c’est parce qu’on est fort qu’on se 
trouve infatigable. Entre les premiers siècles de l’église et les temps 
modernes, entre l'esprit oriental et le génie de l'Occident, saint Au 
gustin, comme un autre Atlas, porté et soutient tout le christianisme. 
C'est à lui qu’aboutissent les pères des premiers siècles de l'église, et: 
c'est de lui que procèdent les grands hommes qui dans les temps 
modernes ont été la gloire du christianisme, saint Thomas, Euther, 
Calvin et Bossuet. Nous ignorons si M de Belgiojoso avait résolu 
d'avance de trouver une victime parmi les pères de l’église, mais le 
choix a été malheureux. Il est des colosses contre lesquels il n’est 
permis à personne, pas même à une femme, de lever la main. 
Par une sorte de compensation, il est un hérésiarque qui a été 
traité par M"° de Belgiojoso avec une faveur toute particulière : c'est 
Nestorius. L'union de la nature divine et de la nature humaine en 
Jésus-Christ fut, pendant les premiers siècles de l'église, l'objet 
d'explications et d’hérésies sans cesse renaissantes. C'était le travail 
de beaucoup d’esprits de chercher à ce divin mystère une interpréta- 
tion rationnelle. Arjus avait reconnu l'union du Verbe avec la nature 
humaine, mais il niait sa consubstantialité avec le père. Le fils est 
consubstantiel au père, avait dit Apollinaire, mais quand il est venu 
sur la terre, il s’est uni au corps humain sans avoir une ame humaine; 
cette ame aurait été inutile, puisque le Verbe en tenait lieu et en 
faisait les fonctions. Pour combattre Apollinaire, on imagina une 
autre doctrine. Plusieurs soutinrent que non-seulement Jésus-Christ 
avait une ame humaine, mais ils distinguèrent cette ame du Verbe. 
Selon eux, le Verbe habitait dans l'homme, comme dans un temple, 
vivant avec l'ame humaine dans une sorte ‘d'union qui n’était pas la 
confusion complète, qui n’était pas l'identité. Nestorius fut le plus 
célèbre entre les chrétiens qui répandirent cette doctfine dont les 
conséquences étaient considérables. En effet, en niant l'union Æypos- 
tatique du Verbe avec la nature humaine, on arrivait à conclure que 
la Vierge n’était plus la mère de Dieu, mais seulement la mère du 
Christ. Nestorius ne craignait pas d’accuser ceux qui ne pensaient 
pas comme lui de renouveler la folie des païens, qui donnaient des 
mères à leurs dieux. Entre lui et saint Cyrille, une polémique furieuse 
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s'éleva : après. bien des persécutions, Nestorius mourut dans la Thé-:! 
baïde sans s'être rétracté. Le nestorianisme détruisait le fondement. 
merveilleux de la religion chrétienne, car il niait l'union du Verbe 
avec l'humanité, en distinguant dans Jésus-Christ deux personnes. 


Cependant M de Belgiojoso déclare qu après avoir étudié la doc- 


trine de Nestorius dans tous les _documens qui nous en restent, elle 
ne voit pas sur quel point essentiel cette doctrine diffère de. la doc- 


trine catholique. Nous ne pouvons que l'engager à faire encore sur 


ce sujet de nouvelles études, et surtout à consulter des catholiques 


vraiment orthodoxes. M"° de Belgiojoso doit connaître de graves 
théologiens : ils lui diront, nous en sommes convaincu, que ne pas 
| reconnaître dans Marie la mère de Dieu, et distinguer deux per- 
sonnes en Jésus-Christ, c’est nier une partie essentielle de ce dogme 
dont elle a eu la prétention d'écrire l'histoire. Elle peut d’ailleurs 
regarder autour d'elle : elle comprendra, aux honneurs, aux adora- 


tions que le culte catholique prodigue à Marie, que de nos jours : 


comme au temps de saint Cyrille, Pause dit anathème à la théologie 
de Nestorius. 
_ L'auteur de l'Essai Sur. la Himation du ne one die 
que ses opinions, renfermées dans les limites que l'église a posées, ne 
3 maintiendraient pas un seul instant devant les arrêts que l’église 
pourrait rendre encore. Nous ne croyons pas qu’on assemble un con- 
_ cile pour jug ger les doctrines de M"° de Belgiojoso, mais nous doutons 
que les catholiques fervens trouvent dans son livre un sujet d’édifi- 
cation. Tout en professant une soumission officielle aux décisions de 
| l’église, M” de Belgiojoso laisse éclater souvent une singulière dis- 
| position au scepticisme. On s'aperçoit qu’elle a entendu discuter de- 
| vant elle les opinions les plus diverses; elle a causé tour à tour avec 
des théologiens, avec des philosophes, avec des historiens. C’est ainsi 
qu’elle a pu ramasser sur les choses des indications positives; mais 
aussi ces influences contradictoires ont donné à à sa pensée cette indé- 


cision qui toujours rend la pensée stérile. L'auteur a porté dans ses 


recherches une incertitude raisonneuse qui lui fait prendre contre 
l’orthodoxie un air boudeur sans lui donner le courage de l'indépen- 
dance philosophique. C’est pourquoi on ne trouve dans l'Essai sur 
la formation du dogme catholique ni les ardeurs de la foi ni les élans 
de l'intelligence : les croyans pourront être scandalisés, et les philo- 
sophes ne seront pas satisfaits. 

Cependant ce livre a ses mérites. Il est de qu'une femme 
se soit donné la peine de lire ou de parcourir tant de documens his- 
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ie boites n encore nous pourrions sas 
reurs. Voici comment, en traitant de l’église et des Ge ains 
Belgiojoso s’avise de juger le droit romain et les lois barba 
droit romain est un beau monument de l'intelligence hum 
à ses propres moyens, arrangeant dans un ordre admirable des nie : 


tbe | 


cipes quelquefois faux et souvent vulgaires; les Vois barbares sont 


l'expression de la volonté royale plutôt que le dév loppemer 


système. » Nous ne retrouvons pas R la justesse Pepe MP me 


haut nous avons félicité les femmes sur les choses même qu'elles 
savent le moins. Comment le droit romain serait-il un beau monu- 
ment de l'intelligence humaine, si ses principes sont souvent vul- 
gaires? Le droit romain vulgaire! On lui a adressé beaucoup de re 
proches; on à pu en critiquer les sévérités dans la pratique et les 
subtilités dans la théorie; jamais on n'avait imaginé d’attacher la 
qualification de vulgaire au droit romain : demandez à Vico, à Leib- 
-nitz, à Cujas, à M. de Savigny. Mais sans avoir recours à ces grandes 
rautorités, qui pourraient effrayer l’auteur de l'Essaÿ, nous le renver- 


-rons à un livre fort connu : M" de Belgiojoso n'avait qu'à ouvrir 
# :Gibbon; elle aurait trouvé sur le droit romain et sur les lois barbares 
Un jugement qui l'aurait avertie de la témérité du sien. « Par un 
concours de circonstances extraordinaires, à écrit l'historien de Za 
décadence et de la chute de l'empire romain, les Germains formèrent 
“leurs institutions dans un temps où le système compliqué de la juris- 


prudence romaine était arrivé à sa dernière perfection. On peut, 


. dans lés lois barbares et les Pandectes de Justinien, comparer en— 


semble les premiers élémens de la vie sociale et la pleine maturité de 


‘la sagesse civile. » Gibbon ne disait pas, comme l’auteur de l'Essar, 


que les lois barbares n’étaient que l'expression de la volonté royale; 
AY reconnaissait l'empreinte des mœurs naïves des sociétés nais- 
: santes, mœurs qu’il comparait, avec une judicieuse impartialité, aux 


wréffinemens de la jurisprudence la plus savante. Il n’hésité même pas 


à penser que dans cette comparaison la réflexion accordera toujours 
aux Romains les avantages non-seulement de la science et de la rai- 
son, mais aussi de la justice et de l'humanité. Nous ne songeons nul- 
Xement ici à approfondir cette thèse : nous avons voulu seulement 


», 
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montrer par un exemple combien, même pour une femme Jastries 
les matières d'érudition sont remplies d'écueils. 

Les Etudes sur les idées et sur leur union au sein du a ioaie 
forment avec l'Essai sur la formation du dogme catholique un con— 
traste complet. Pendant que la princesse de Belgiojoso se. perdait dans 
d interminables analyses : sans aboutir à une conclusion, Mre la vicom- 
tesse de Ludre cherchait à s ‘élever à ce que l'esprit de synthèse peut 
avoir de plus dogmatique. Cette dame part du principe que les idées 

contraires ne sont que parallèles et mitoyennes, et elle- 
professe que le catholicisme, qui les embrasse toutes, est la vérité- 
même. Pour elle, en d’autres termes, tout est en tout; à ses yeux, les 
différences n'existent pas, il n’y a que des analogies traduisant l’iden- 
_tité de la vérité dans toutes les religions et dans tous les systèmes. 
M°° de Ludre se dit, comme M de Belgiojoso, fille obéissante de- 
l'église, et c’est pour la plus grande gloire de l'église qu’elle a sin- 
cèrement travaillé. Mais il s’est fait dans son esprit une confusion 
| singulière. des principes du catholicisme avec quelques idées mal 
comprises de la philosophie moderne, et de cette confusion est sorti 
un panégyrique de la religion chrétienne, qui pourra plas d’une fois 
“faire sourire les incrédules. | 

Oui, la doctrine de l'identité des re à travers l'espace et le- 
temps est vraie, et elle est le fondement de la philosophie contempo- 
“raine tant en Allemagne qu’en France. Mais à quelle condition peut- 


on l’appliquer d’une manière légitime et efficace? A la condition de 


ne reconnaître que le génie de l'humanité pour cause créatrice des. 
religions. Pour le philosophe, les développemens seuls constituent 
les différences, et il reconnait l'identité des pensées et des affections 
humaines sous les variétés du costume et de la forme. Aussi il aura: 
pour le christianisme une vénération réfléchie, parce qu'il y retrou- 
vera, dans une plus puissante mesure, une sagesse déjà connue. 
Mais autant cette manière de voir est naturelle chez les philoso- 
phes,. autant, pour ceux qui ambitionnent d'expliquer et de défendre 
le catholicisme, il serait dangereux de fonder leurs explications et 


leur apologie sur la doctrine de l'identité. L'auteur des Etudes sur les: 


idées ne s'est pas aperçu qu'à force de vouloir concilier toutes les 
opinions il anéantissait l'individualité du christianisme : quand on 
a lu son livre, on croit beaucoup moins à la nécessité de la révéla 
tion. En effet, il nous montre l'humanité presque déjà chrétienne 


avant la venue du Christ; Platon a écrit, s’il faut en croire M"° de: 
Ludre, en se rapprochant le plus possible du point de vue catho 


liques elle nous dit encore à a ne ait + à Catônt ï 
| Rein et ie son HCœUr, renformait da Yertt us 


chrianisioe se so d'avoir donnée au or ni $ se nom 


milité. Le zèle de Me la vicomtesse de Ludre l'a emportée trop bis à 
en voyant partout le christianisme, elle annule. Si, comme elle à 


cherche à le démontrer, l'Évangile, saint Augustin, Fénelon, Concor- 


dentsur les idées fondamentales avec les Védas, avec Lao-Tseu, avec 


Socrate, avec Platon, avec Zoroastre, on se demande ce que devient 


plus qu’ une sorte de. récapitulation, une ‘espèce d d’éclectisme ven: 
à propos. C’est ce que nous dit à peu près M de Ludre quand elle 
nous montre l'église intervenant entre toutes les idées pour les unir, 
et ayant pour mission de mettre d'accord Épicure et Leibnitz, PY- 
thagore, Virgile et Kant. Dans son amour de la paix, l'auteur des 
Etudes sur les idées a imaginé un moyen de pacification que nous 
recommandons à tous les partis. D'où proviennent les discussions? 
De l'habitude où. l'on est de dire ceci o% cela est. Or, si l'on disait 
désormais ceci ef cela est, si on mettait ef à la place de ou, ON COU- 
perait court à tous débats, tout existerait parallèlement ce serait 
une harmonie générale. Pour arriver à un si beau résultat, il ne 
faudrait pourtant que substituer, comme dit Beaumarchäis dans le 
Mariage de Figaro, la conjonction copulative ef, quilie les membres 
de la phrase, à la conjonction alternative ow, qui les sépare". 
Me la vicomtesse de Ludre a beaucoup lu, elle a composé la plus 
grande partie de son ouvrage avec les extraits de ses lectures, puis 
elle à intercalé entre ces innombrables citations des développemens 
où l'on sent toute la diffusion incohérente d’une conversation. Tout 


ce que l’auteur a appris, tout ce qu'il a pu dire, toutce qu'ilapuen- 


tendre en conversant sur les sujets les plus disparates, se trouve jeté 
pêie-mêle dans deux volumes où sont évoquées tour à tour l' histoire, 
la philosophie, la religion, la littérature, la musique. Ainsi nous ap- 
prenons que M. Donizetti, dont le génie est moins vaste que celui de 
Mozart (en vérité!), a peut-être le don de mieux parler au cœur. 
Goethe serait un très grand homme.si Faust lui appartenait, mais 
Faust est une création populaire: quant à Voltaire, il est stérile. Le 
style philosophique de Cicéron est sans ordre et sans couleur. Dire de 
ces choses dans son salon, c’est déjà bien imprudent; mais les écrire! 


” Ja divine originalité de la parole du Christ. Le chris tianisme Va ‘4 
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+ Néanmoins les Études sur les idees dénotent un certain mouvement 


dans l'esprit, et surtout une véritable élévation d’ame. Les intentions 
de l’auteur sont respectables. L'auteur voudrait attirer au sein du 
catholicisme tous les penseurs, et, pour arriver à ce but, il à entre- 
pris de dresser une espèce CR erne que Lits etre accepté t tant 
pa église que par la philosophie. Ni 
_ L'église et Ja philosophie sont dé puissances qui ratifient diffi- 
ilem e tles transactions qu’on croit pouvoir dresser en leur nom. 
'ailleurs la qualité des négociateurs est bien faite pour éveiller 
de légitimes défiances. Nous avons vu deux femmes d'esprit, se jetant 
étourdiment dans les questions les plus ardues, aller souvent contre 
le but qu’elles se proposaient d'atteindre : nouvel exemple des dan- 


gers dont est semée pour les femmes la carrière philosophique. 


Dans le choix des occupations littéraires, les femmes ne sauraient 
mettre. trop de coquetterie. Il y a des choses qu’elles font mieux 


que les hommes, il y a des genres auxquels les destine la finesse 


de leur organisation; c’est là qu’elles peuvent sans témérité se mon- 


| “trer entreprenantes. La part que leur fait la nature n'est-elle pas 


assez belle? Connaissance du cœur humain, études des passions, 


| peinture des mœurs, ‘poésie, surtout celle que l'amour révèle, voilà, 
 46eù nous semble, d'assez puissantes attributions. La nature s’est 


chargée elle-même d'opérer une sorte de division du travail entre 
les femmes et nous; il est dans l'intérêt de tous de ne pas la contre- 
dire. Atteindre l'originalité dans les matières scientifiques est pour - 
les femmes un accident très rare; tout ce qu’elles peuvent faire, c'est 
de comprendre et d'exposer les idées que d’autres ont conçues, et 
même dans ce travail, elles échouent souvent. Si elles écrivent sur la 


= philosophie et la politique, on les verra défigurer les doctrines par des 


exagérations qui trahiront leur faiblesse. Elles se tromperont sur la 
nature des principes, elles en méconnaïîtront la valeur, elles en con- 
fondront les rapports; enfin, en commentant d’un style déclamatoire 
des thèmes usés, elles croiront écrire des choses nouvelles. 

Rien d'ailleurs de nos jours ne sollicite les femmes à s’exposer à 
de pareils naufrages. Nous ne sortons pas de la barbarie; nous ne 
‘sommes pas à ces époques de renaissance où l'on a vu les femmes, 
s'associant au réveil de l'esprit humain, disputer aux hommes les 
palmes de Pérudition et de la science. Au moyen-âge, des femmes 
ont été docteurs en droit et professeurs de physique; beaucoup sa- 
vaient le grec et l'hébreu, À l’époque de la renaissance , un pareil 
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dense n'avait rien de ridicule; alors l'esprit. humain avait besoin 
de toutes ses forces; il ne pouvait y avoir trop de travailleurs. 
que le monde moderne fût dégrossi le plus vite possible, Mais c 
temps, d'autres soins. Quand la civilisation intellectuelle de l'Europe 
fut solidement assise, les femmes durent abandonner les travaux 
scientifiques pour s’en tenir aux choses de l'imagination et du cœur, 
C'est ce qu’a comphis si bien Molière quand il fit des Femmes savantes. 
Ce grand esprit estima qu'il était ridicule à des femmes de vouloir se 
_ signaler dans la philosophie, la physique et la géométrie, quand 
Descartes, Pascal et Fermat étudiaient la nature de l'homme et les 
lois du monde. Sûr de ne pas se tromper en jugeant ainsi les choses, 
Molière fut hardi dans l'exécution; il savait aussi qu'en attaquant les 
savantes, il aurait pour lui toutes les femmes DIN RAU EE belles 
qui faisaient l’ornement de Versailles et de Paris. 

Au reste, la uature des circonstances dans lesquelles nous. nous 
trouvons est peu faite pour attirer aujourd'hui les femmes aux ma- 
tières philosophiques. Ne semble-t-il pas que la guerre doive recom- 
mencer entre la philosophie et l’église? C’est du moins ce qu’on pour- 
rait craindre, s’il fallait voir dans certains hommes les mandataires 
avoués de l'intérêt religieux. Mais, en vérité, on ne comprend pas 
l'avantage que trouverait l’église à provoquer descollisions fâcheuses. 
La guerre! Et pourquoi? L'église pourrait-elle, avec quelque fonde- 
ment, être mécontente de sa situation? La société la. respecte, le 
gouvernement l’honore et quelquefois la flatte. Il y a un retour sen- 
sible vers la pratique et le goût des choses religieuses. Sincérité chez 
beaucoup, calcul chez plusieurs, esprit d'imitation chez d’autres, 
quelles que soient les causes de ce retour, il est réel, et chacun s’en 
préoccupe. Tout ce que demande l'église à l'administration civile, 
pour accroître ses ressources et étendre son influence, elle l'obtient. 
Que peut-elle vouloir de plus? Mon Dieu, presque rien, si l'on-doit 
en croire quelques-uns; une misère. Mais encore ? Eh bien! l'église 
désirerait l’anéantissement de la philosophie. 

Anéantir la philosophie dans la patrie de Descartes et de Voltaire, 
proscrire en France le droit souverain de la pensée! Vers la fin du 
siècle dernier, avant 1789, Turgot écrivait ces paroles : « La société 
peut choisir une religion pour la protéger, mais.elle la choisitcomme 
utile et non comme vraie, et voilà pourquoi elle n'a pas le droit de 
défendre les enseignemens contraires.» La charte a été rédigée en 
vertu de cette maxime de Turgot. En proclamant que la religion 


104 


st Annie la + dé Re de allouant des 
ni la charte déclare implicitement que les 


Æ 12e . 


religion sont wyiles au corps so- 
pas la vérité absolue, car au même mo- 
ES liberté des autres cultes et des 


hi > éxiste en France au même titre 
2e “choses auraient donc pie dévié, s’il 


( É nie par la paix que par la 
que n’a été plus pare et plus 


I Re il a ‘en partage é TR 4. la science, et il 
dre atteinte. La philosophie a son droit de 
nemen nt que la 7i et elle y exercera 


LERMINIER. 
7 ADEME HU RASE à 
# 3 Fe dues Ée 

QE DE NE je 3; MAT 


; ' Vi) 
PET 26 ? are 
lise { 


45. 


(FE 


t< 


+ 
î 


POÈTES ET ROMANCIERS 


MODERNES 


DE LA GRANDE-BRETAGNE 


VIL. 
THOMAS MOORE. 


Vers la fin du dernier siècle et dans les premières années de celui- 
ci, la littérature anglaise subit une transformation complète. Depuis 
la restauration des Stuarts, en 1660, jusqu’à la mort de George II, 
en 1760, les poètes de la Grande-Bretagne ne cessent d’obéir à une 
influence étrangère. On néglige Shakspeare, on l'accuse de manquer 
de goût, et on ne ressent d’admiration que pour l'école française. 
On est en plein Louis XIV. Parmi tous les hommes célèbres de cette 
époque, à commencer par Dryden, à finir par Olivier Goldsmith, en 
comptant Pope, Addison, Collins, Thomson et Gray, on ne découvre 
pas une idée originale, pas une idée franche. Comme dans toutes les 
périodes vouées à l’imitation, on retrouve des rimeurs faciles, des 
faiseurs curieux, des puristes, des pédans, des écrivains , mais pas 
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_ un seul poète. Le talent déborde, mais le génie se retire, et, der- 
_ rière les nuages épais qui l’enveloppent, travaille à l'enfantement de 
merveilles futures. Cowper, de la pointe de sa plume, fit une petite 
piqüre au gros ballon vide de la boursouflure académique, et l'anti- 
quité mythologique céda la place aux évènemens de la vie domestique 

et réelle. L'auteur du Table Talk ouvrit le chemin à Wordsworth et 
aux lakistes. Cependant la grande révolution, la véritable renais— 
an , ne devait s’accomplir que quelques années plus tard, avec les 

| ères ballades de Scott, les premières poésies de Byron, les pre- 
miers chants de Moore. C'est alors qu’à l’élément classique et com- 
_ passé, étranger à l'essence même de la langue britannique, succéda 
_ toutà coup l'élément romantique, et que, ceint d’une triple cou- 

ronne, le génie septentrional s'assit en vainqueur sur les débris d'un 
passé infécond. Ces trois hommes, Scott, Moore et Byron, sont non- 
seulement la plus énergique expression de l'époque à laquelle le der- 
nier seul a légué son nom, mais encore les deux premiers personni- 
- fienten quelque sorte le pays qui les a vus naître. Il est impossible 
de ne pas remarquer la frappante analogie qui, dans l’un et l’autre 
cas, existe entre l'individu isolé et la masse nationale, entre les sen 

_timens, les passions , les instincts populaires, et l'œuvre plus réflé- 
_chie qui les reproduit sans cesse; de ne pas observer avec intérêt 
combien le poète attire, rassemble, concentre et absorbe en lui les 
rayons partis des limites du cercle insaisissable qui l'entoure. On 
dirait que l'Irlande et l'Écosse tenaient à faire valoir leurs droits lit- 

téraires et à changer en triumwvirat la dictature menaçante de l’Anglo- 

Normand. Pendant queScott publiait Marmion, Waverley et Rob-Roy, 

pendant qu'il s’appliquait à relever des ruines, à glorifier la monar- 

_chie, la féodalité, la tradition, à ranimer de son souffle puissant le 
grand cadavre du moyen-âge, l’auteur des Mélodies irlandaises s'é- 

lançait avec avidité vers l'avenir, et faisait retentir les trois royaumes 

du cri de la liberté politique. En ceci, chacun des deux poètes n’a fait 

en quelque sorte que reproduire l’histoire morale de son pays. L'É- 

cosse de tout temps fait ses révolutions en arrière, et la révolte qui au- 

jourd’hui, au nom de Robert Bruce, ira menacer les Plantagenets sur 

leur trône, se fera écraser demain à Culloden, en cherchant à replacer 

une couronne sur le front du dernier des Stuarts. L’Irlande, au con- 

traire, pour s'assurer sa place si rudement disputée parmi les nations, 

marche en avant, haletante, le front en sueur, l'œil en feu, hardie, ir- 

fatigable. — En avant! c'est le cri à la fois de son espérance et de 

son désespoir. Pour les deux peuples, l'Anglais demeure presque 
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se renvoient réciproquement leurs rois, l'Irlande se ni dans les 
bras de la France révolutionnaire, ouvre ses ports à Hoche et ppelle 
le vainqueur d’Arcole. Ce qui dans F Angleterre blesse les s susceptibi= | 
lités nationales des Écossais, c’est ce manque de respect pour lesan- 
tiques coutumes, cette allure insolente de parvenue enrichie qu’af- 
fecte quelque peu l indépendante Albion, tout au: rebours de l'Irlande, 
qui ne reproche à sa voisine que sa trop grande illibéralité et l’exer- 

cice d’une tyrannie passée de mode de nos jours. L'une se plaint dé 
trop, l'autre de trop peu d'innovations. Les causes de cette situation 
sont faciles à saisir. L Écosse, réunie en 1603 seulement. à la couronne 
britannique, apportée à V Angleterre, pour ainsi dire, en don du matin 
par un roi écossais, ne put être envisagée comme une conquête; néan- 
moins, tout en gardant son rang, elle perdait sa royauté; on la traita 
en sœur, mais en sœur cadette. L'orgueilleuse Calédonie s’en blessa 
profondément, et l’Europe put contempler le spectacle assez singu- 
lier d’une nation à laquelle chaque liberté que l’on accordait énlevait 
un trésor, une illustration, un privilége, un souvenir. L’Irlande, au 
contraire, qui, si loin qu’elle regardât en arrière et de quelque côté 
qu'elle se tournât, ne découvrait autour d'elle que désolation et mi- 
sère, l'Irlande, pauvre, gémissante, abandonnée, proscrite, que pou- 
vait-elle rêver sinon l'avenir, ce qui n’était pas, ce quin avait jamais 
été? L'Écosse, entichée de sa noblesse, féodale en son ame, même 
de nos jours, quoiqu'elle eût peut-être gagné sous le point de vue 
matériel, voulut reculer pour saisir le mieux. L'frlande, seule au 
monde, sans pain pour ses enfans, sans autels pour son culte, sans 
passé, sans présent, l'Irlande se jeta dans l'inconnu pour en arracher 
le bien que malheureusement elle attend encore. — C'est comme les 
représentans de ces deux dress opposées qu'il faut envisager 
Scott et Moore. 

Cependant au-dessus des franchises partielles ou spéciatés restent 
les franchises de l'intelligence, au-dessus des intérêts les passions, 
au-dessus des hommes l’homme; c'est là qu’il faut chercher Byron. 
Moins national que Moore ou Scott, il appartient par cela même 
davantage à l'humanité, et, tandis que ses deux contemporains re- 
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présentent un peuple, lui se fait le symbole d’une idée. « J'ai tou- 
jours aimé et honoré le talent de Pope de toute mon ame, bien 
que de ma vie je n’aie su imiter (1), >. écrit. l'auteur. de Childe- 
Harold en 1820. Ces paroles évidemment ne révèlent que l'artiste 
épris de Ja forme, et qui, malgré lui, se laisse charmer : à l'aspect de 
la ligne correcte et pure; car pourquoi une. opinion aussi prononcée 
se trouve-t-elle démentie par les actes d'une vie entière? Pourquoi 
| le. génie hardi et libre de Byron répudie-t-il d’une manière aussi 
énergique (et qui va même parfois jusqu'au sacrifice de la forme) le 
tyle harmonieux et limpide, le vers ciselé et parfait de Pope? Pour- 
quoi ce classicisme qu'il admire si ardemment ne parvient-il. pas un 
seul instant à réprimer les élans fougueux de sa muse indomptable? 
Pourquoi cette contradiction manifeste, si ce n’est que le barde de 
Newstead obéissait à son insu à une influence irrésistible, et qu'il lui 
était ordonné de suivre la voie pénible que venaient d’ouyrir les Con- 
fessions et Werther? Rousseau, Goethe et Schiller le précédèrent; où 
trouver assez de place pour nommer tous ceux qui l'ont suivi? Et par 
cela je n’entends nullement agrandir le mérite de Byron, qui ne 
__m ‘apparaît que comme le Luther de cette réforme littéraire, devenue 

-inévitable par la force des choses, et préparée par des têtes bien plus 
| puissantes q que la sienne, Le principal mérite de Byron, selon moi, 
est de n'avoir pas fait défaut ; aux-Circonstances. C'est à cela qu'il doit 
_son titre de chef d'une école. où d’autres avant lui avaient professé 
les mêmes doctrines, mais dont la chaire, lorsqu'il parut, se trouvait 
vide. J'ai dit que Byron. manquait de cette nationalité qui distingue 
Scott et Moore : par le mot nationalité, je n entends pas cet étroit es- 
prit de conservation égoiste qui s'attache bien plus aux produits et 
| aux avantages du sol qu'au sol même, et peut-être serait-on en droit 
| ‘de trouver que par ce défaut de patriotisme poétique Byron ne fait 
que mieux personnifier un peuple dont deux races ennemies se dis- 
|‘ putent le berceau, qui vient au monde cosmopolite, et pour qui le 
| premier besoin est de sortir de chez lui. L’essentielle différence qui 
existe entre Byron et Moore gît tout entière dans celle qui sépare 
leurs sources d'inspiration. Le chantre de Lara, orgueilleux ré- 
prouvé, s'inspire de lui-même, c’est-à- dire du cœur humain, chante 
ses propres douleurs, c’est-à-dire celles de l'humanité, et entretient 
- la génération contemporaine des inquiétudes, des doutes, des aspi- 
rations vagues, du malaise étrange, qui les dévorent tous deux. Rien 


(1) Lettre à d’Israëli. 
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ne s entend mieux que deux malades qui souffrent de la même ma- 
ladie; aussi le siècle ne tarda-t-il pas à s’ ‘engouer de Byron. "3 
au contraire, reçoit son impulsion d’une idée moins étendue à 
spéciale, l'Irlande. L'amour de son pays est la flamme à laquelle s on 
enthousiasme a pris feu; ‘homme ou poète, tout l'être est là-dedans. 
«Les Mélodies irlandaises , disait Byron, -vivront dans Ja postérité 
tant que vivront l'Irlande, la musique et la poésie. » Le patriotisme, | 
la haine de l’oppresseur, l'exécration du traître, l'espoir de la ven 
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geance, le culte de la liberté, voilà les élémens de la poésie de 
Moore. On le voit bien, ce genre de talent devait nécessairement 
exercer une action moins universelle que celui de Byron. Les na 
tions opprimées et esclaves pouvaient seules comprendre les souf- 
frances de la malheureuse Erin; les peuples riches et puissans ne 
s’en préoccupaient guère, et aient une foule de bonnes raisons 
pour ne pas s’en émouvoir. Mais la prédiction de Byron est stricte- 
ment vraie : tant que durera l'Irlande, tant qu'une poignée deses . 
fils vivront encore pour ressentir le poids de leur honte et de leur | 
misère, qu'ils soient captifs, exilés, mourans, qu'ils gémissent dans 
le far-west, ou que dans les plaines brülantes de l'Inde ils combattent 
sous le drapeau d’un maître abhorré, on trouverasur leurs lèvres une 
chanson de Moore et dans leur cœur une bénédiction pour sonnom. 
Moore s’est élevé par le patriotisme au niveau des hommes politi- 
ques. Certes, le poète qui a consacré son imagination à l'Irlande n’a 
pas moins fait pour elle que ceux qui lui ont donné leur vie. O'Con- 
nell, O'Gorman Mahon, Sheil, Curran et Grattan, tous ces courageux 
et nobles défenseurs d’Erin, saluent du nom de frère l’auteur des 
Mélodies, dont à cette heure les sentimens restent aussi chauds, aussi . 
inébranlables que dans les temps de sa plus ardente j jeunesse. Dans 
les rares et misérables aumônes qu'elle se laissait arracher en faveur 
de sa conquête, la hautaine Angleterre ne cédait peut-être pas plus 
au langage énergique dont retentissaient les murs des deux cham- 
bres du parlement qu'aux murmures sourds de de publique, 
entraînée par la voix du poète à la mode. 

Si la force ou la grace prédomine chez Moore, c'est à une ques- 
tion que l’on n’a guère pris la peine d'examiner, ébloui qu’on était 
par l'éclat d'un autre génie dont l'énergie formait le caractère dis- 
tinctif. Byron a exercé une action sociale trop vaste et trop féconde 
pour que de son temps on ait pu le juger sainement comme artiste 
ou comme penseur; maintenant que cette première effervescence 
s'est calmée, il serait peut-être possible de démontrer que d'autres 
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| naiss Phare .. en distinctes, et dont l'une 
l'autre. Il est arrivé à Moore ce qui arrive à bon nombre 
ains qui obtiennent un grand succès de vogue; il est devenu 
… principalement célèbre par ses qualités secondaires. Né à Dublin, 
en 1780, il fit paraître sa traduction d’Anacréon en 1800, avant 
dAtohe atteint l'âge de vingt ans, et publia l'année suivante les 
Poèmes de Little. Dès ce moment, le siècle assigna une place défi- 
nitive au poète; il devint tout de suite le lion à la mode; on chanta 
ses chansons et on les lui fit chanter; on le fêta, on le choya, on le 
-combla d’attentions, mais le comprit-on bien? Tout en appréciant 
ce que renfermait de charmant, de gracieux, de raffiné, ce remar- 
quable : talent, on ne reconnut pas assez ce qu'il contenait de fort et 
: de viril; dans < ses productions, qui se distinguent avant tout par leur 
; énergie, on se plaisait à admirer le.sujet, le story, comme disent les 
glais, les brillantes images, la perfection du vers, et Anacréon 
Moor. fut le nom dont ses contemporains persistèrent à décorer l’au- 
teur de Lalla Rookh. 

Pour bien apprécier le talent de Moore, il est nécessaire de diviser 
ses ouvrages en deux classés, de placer d’un côté les œuvres sé- 
rieuses, les chants inspirés qui lui assurent une célébrité durable, de 
l’autre les mille petites créations élégantes et spirituelles qui lui va- 

 lurent les applaudissemens et les caresses de son temps. Parmi les 
premières, il faut nommer Lalla Rookh, les Mélodies irlandaises, 
certaines odes et épîtres, et les Rimes sur la route. Aux secondes 
appartiennent les Poèmes de Little, les innombrables épigrammes et 


- (1) El existe, sous la date du 15 mars 1820, une lettre très curieuse de lord Byron 
à M. d'Israëli, dans laquelle, en parlant de Southey, qui l’accusait d’être envieux, 
il se sert des expressions suivantes, où perce cet incroyable orgueil que lui inspi- 
raient sa position et son immense célébrité : «Que peut-on envier à Southey? Est-ce 
sa naissance, sôn nom, sa renommée, ou ses vertus que je dois envier? Je suis né 
dans l'aristocratie qu’il abhorre, et descends, par ma mère, de rois antérieurs aux 
aïieux de ceux auxquels il a vendu ses chants. Ce ne peut donc être sa naissance. 
Comme poète, pendant les huit années qui viennent de s’écouler, à m'a été impos- 
sible de redouter quelque rival que ce füt. Quant à l'avenir, il reste ouvert à tous. » 
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ballades, les chansons érotiques, les chansons de table, les Fa 
la Sainte-Alliance, et les autres satires, tableaux parfaits de: 
contemporaines. Comme les odes d'Anacréon, à titre de t 
tions, n’entrent point dans les inspirations originales de Moore, 

ne doivent être considérées que du point de vue de l'exécution pure, 
et, quant au poème célèbre des Amours des Anges, Oh éprouvé un … 
très grand embarras à lui trouver une place. Trop frivole pour être 
classé parmi les œuvres sérieuses, et trop sérieux pour se ranger 
parmi les poésies légères, ce poème est d’une nature aussi intermé- 
diaire que son sujet, et, comme les anges , semble destiné à flotter 
incessamment entre les deux sphères. 

Le patriotisme de Moore est un fait individuel, isolé: in de se 
présenter comme la conséquence nécessaire de ses idées philoso- 
phiques ou politiques, il s’en écarte et ressemble bien plutôt à 
l'amour que ressentent certains hommes pour une seulé femme, 
tandis que le sexe en général ne leur inspire que de l’aversion. 
Moore aime l'Irlande comme une maîtresse; tout ce qu'elle de- 
mande et tout ce qu’elle veut, il le veut et le demande. il ne voit 
qu'elle au monde, ét ce n’est pas lui qu'on accuserait jamais de 

sacrifier au sentiment cosmopolite, ou de pérdre un seul instant 
de vue les intérêts de son propre pays, pour se plonger dans des 
réveries plus ou moins stériles sur les besoins et les destinées de 
J’humanité. Lui-même l'a dit, le seul reproche que pourront Jui 
adresser les ennemis de l'Irlande sera d'avoir, comme Othello, — 

« aimé non point sagement, mais trop bien. » On se pérsuade trop 
facilement, en lisant certaines poésies de Moore, que l'homme qui « 
les a écrites appartient au parti ultra-radical, erreur qui a causé plus 
d’un mécompte parmi certains esprits exaltés. Il y a chez le barde 
d'Erin une élégance innée, a native elegance, comme disent nos 
voisins d’outre-Manche, qui s'oppose instinctivement aux mœurs ré- 
publicaines, et c’est encore un trait distinctif du Caractère irlan- 
dais, qui, au milieu des complots, des émeutes et de tous les plus 
funestes excès d’une guerre civile continuelle, trouve moyen de 
conserver toujours ses allures chevaleresques, cette insouciance de 
grand seigneur qui ont fait si souvent comparer l'Irlande et la France. 
Tant et si bien existent chez Moore ces goûts aristocratiques, cet 
éloignement pour les aspérités et les incorrections, si je puis em— 
ployer le mot, d’une société primitive, que lorsqu’en 1803 les whigs 
lui donnèrent la place de régistrateur de l’amirauté aux Bermudes, 
le séjour qu'il fit aux États-Unis, avant de se rendre à son poste, ne 
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k is Odes et RARE en 1806, . aucune 
ntior défavorable; au contraire, je me livrais à certaines illu- 
ant la pureté du gouvernement et le bonheur primitif 
se Mon attente fut entièrement trompée, et j'avais envie 
de dire à LETTRES comme Horace à sa maîtresse : {ntentata nîtes. » 
_ On devine à ce début le ton que prendra Moore plus tard vis-à-vis 
_ de «cette race factieuse, pauvre d’esprit et prodigue de paroles, née 
pour être esclave et ambitieuse du pouvoir.» Oubliant sans doute 
que Amérique était la sœur légitime de l'Irlande, qu elle s'était 
courbée sous le même joug et qu’elle l'avait secoué, qu'elle avait 
souffert les mêmes injustices et qu’elle venait de les venger; oubliant 
“enfin que, si le peuple irlandais avait su en profiter, la capitulation 
de York-Town ouvrait à la malheureuse Erin le chemin de la liberté, 
Moore, dans la vin épitre adressée à M. Spencer, s'exprime de la 
- manière suivante sur la patrie de Washington : « Tout ce que la 
création éternellement variée contient de grand ou d’aimable fleurit 
_ etse développe ici; les montagnes s'élèvent avec fierté, les jardins 


s'épanouissent dans leur éclatante richesse; de beaux lacs s'étendent, 


de grands fleuves roulent leurs ondes victorieuses. L'ame (the mind), 
lame seule, sans laquelle le monde n’est qu’un désert, l'homme que 


- de la boue; l'ame, l’ame seule, enfouie dans un repos stérile, ne ; 


fleurit ni ne s'élève, ne s’'épand nine brille! Prenez-les tous, chrétiens, 

-_ mohawks et démocrates, depuis le wigwam jusqu’à la chambre du 
congrès, depuis l'homme sauvage (esclave ou libre) jusqu’à l'homme 
civilisé, moins apprivoisé que lui, ce n’est partout que même chaos 
ténébreux, que même lutte inféconde entre la vie à moitié civilisée 
ét à moitié barbare, où tous les maux de l'ancien monde se mêlent 
à toutes les grossièretés du monde nouveau, où tout pervertit, bien 
que peu de choses pr uz et où du luxe rien n'est connu que le 

Re : 

A côté de cette Tarte er pour l’état social en Amérique éclate 
une admiration sans bornes pour les beautés de la nature inanimée. 
Moore doit à son voyage au-delà de l’Atlantique quelques-unes de 
ses descriptions les plus brillantes, quelques-unes de ses pages les 
plus vivement colorées. Ainsi je signalerai l’ode appelée {a Chute 
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d'Hébé comme une création les plus parfaites dans son genre. Il y 
a de T'Anacréon là-dedans, il y en a même beaucoup, mais ce n' ent 
point imité, c'est repensé, ainsi que le voulait Goethe en pareille 
circonstance. Du reste, le séjour du poète irlandais aux Bermudes à : 
dû nécessairement entrer pour quelque chose dans le choix qu'il fit 
plus tard d’un sujet de poème oriental. Il est à croire que le pays de 
Miranda et d’Ariel (1 } a fourni plus d’une fleur, plus d’un PA 
plus d’une perle, aux pâles héroïnes du royal Feramorz. | 
Parmi les critiques qui ont le plus et le mieux étudié Moore, il en 
est pourtant beaucoup qui ne voient dans Lalla Rookh qu'un poème 
“oriental, aussi plein de diamans et de perles, aussi propre, en un. 
mot, à réjouir le cœur d’un bijoutier que les Mille et Une Nuits elles- 
mêmes, partant admirable sous le rapport de la couleur locale, supé- 
rieur sous ce point de vue au Giaour et à la Fiancée d’Abydos 61 
bien au-dessus du Thalaba, du Kehama, de Robert Southey. Vaut-il 
la peine de dire qu'iln'enestrien, et que Moorene demande à l'Orient 
qu’une forme pour cacher une idée, qu’un voile de Bénarès pour cou-. 
vrir un poignard? Je ne prétends pas dire que ce choix de l'Orient, 
comme théâtre d'action pour son œuvre, füt tout-à-fait un acte pré- 
médité, indépendant de toute tendance involontaire et spontanée, ou 
que Moore demeurât étranger au mouvement de la renaissance orien- 
tale auquel prenaient part Goethe, Byron et tant d’autres esprits 
illustres de l’époque. Sa seule qualité d'Irlandais le portait involon- 
tairement vers le monde asiatique (2), et le caractère particulier de 
son talent l’en rapprochait encore davantage. « Personne, disait She- 
ridan, ne met autant de son cœur dans son imagination que Tom. 


Moore; son ame semble une étincelle de feu échappée du soleil, et qui 


toujours s’agite afin de retourner vers la grande source de lumière et 
de chaleur. » Jugement aussi vrai que poétique, et que les lignes 
suivantes, tirées de Lalla Rookh même, confirmeraient au besoin : 
« PHERS bénie du soleil! glorieuse puissance! quelle UE 


(1) On sait que l'ile déserte dans laquelle Shakspeare a placé la scène de la Tem- 
pête n’est autre qu’une des îles Bermudes. 

(2) Les Irlandais se vantent de leur origine orientale, et ji faut avouer que le 
caractère national en certaines choses, et la langue par sa construction et sa sur- 
abondante richesse métaphorique, semblent plaider en faveur de cette opinion. 
Lord Byron, en dédiant le Corsaire à Thomas Moore, lui écrivait : « On dit parmi 
vos amis, et j'espère pour ma part qu’on est fondé à le dire, que vous composez un 
poème dont l’action se passera en Orient; personne n’est plus naturellement appelé 
à traiter un pareil sujet. Les injures de votre propre pays, l'esprit ardent, exalté 
de ses fils, la beauté et la tendresse de ses filles, peuvent se retrouver là. Collins, 
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_ quelle vie apporte ton rayon! A te sentir, il Ÿ a un bonheur si réel, 
_ que le monde ne renfermât-il d'autre joie que celle-ci, —de } pouvoir se 
_ reposer et se «soleiller en paix, — ce serait un séjour trop délicieux, 
trop charmant, pour que l'homme pût as contre l'obscurité, 
l'ombre froide du tombeau! + RE LE 

© I serait difficile, ce semble, au plus fidélent Héron é du Môle. L 
au plus voluptueux buveur du soleil de Mysore, de mieux exposer 
les doctrines de sa philosophie sensuelle. Mais bien que tous les tré. 
sors de l'Asie se soient épanchés sur quelques pages de Lalla Rookh, 
bien que les parfums de l'Arabie vous enivrent, que les tissus de 
l'Inde vous éblouissent, et que vous vous trouviez transporté dans le 
monde merveilleux de Krishna et de Kamadéo, Lalla Rookk n’est rien 


_ moins qu'un poème oriental. Lalla Rookh n’est qu'un magnifique 


cadre persan qui renferme un calvaire, et où le croissant cache la 
croix; C’est la coupe de rubis de Giamschid remplie de morat (1) jus- 
qu aux bords, ! un brillant symbole derrière lequel le poète seretranche 
pour mieux foudroyer l'oppresseur de sa religion et de sa patrie. 

Lülla Rookh se compose, comme on le sait, de quatre poèmes dis- 
tincts, amenés et liés ensemble par une narration en prose : forme 
essentiellement orientale, qui souriait fort : aux vieux conteurs méri- 
_ dinaux, descendans immédiats des poètes de l'Asie, à la tête des- 
quels il faut placer Boccace, et que l’on peut, en y cherchant bien, 
retrouver d'aventure dans les tales des nouvellistes primitifs de la 
Grande-Bretagne. Re 

Le puissant empereur Aurungzèbe marie Sa fille, Lalla Rookh, au 
prince Aliris, fils du roi de Bucharie. Pendant le voyage que fait la 
| princesse de Delhi à Cachemire, où doit être célébré son mariage, 
un jeune poète, nommé Feramorz, trouve le moyen de se glisser 
dans la nombreuse suite de Lalla Rookh, et, à l'excessif déplaisir 


|: du grand chambellan Fadladeen, parvient à diminuer pour la prin- 


lorsqu'il nommait ses Églogues orientales ses Églogues irlandaises, ne savait pas 
combien était vraie une partie au moins de son parallèle. Votre imagination créera 
un soleil plus vif et un ciel moins nuageux; mais la sauvagerie (wildness), la ten- 
dresse et l'originalité forment quelques-uns de vos titres nationaux à une descen- 
dance orientale, et vous-même jusqu'ici, vous avez prouvé les vôtres bien plus clai- 
rementque le plus zélé antiquaire de votre pays. » Le poète Collins, auquel Byron 
fait allusion, publia, dans la première moitié du dernier siècle, des poèmes sous 
le nom d'Églogues orientales. Plus tard, atteint d’un découragement profond, il 


. blma sans réserve ses productions juvéniles, et, pour exprimer combien il trou- 


vait mal écrites les Églogues orientales, il les surnomma ses Églogues irlandaises. 
(1) Liqueur que buvyaient les anciens rois irlandais. 
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cesse les ennuis de la route, en lui récitant des pis t il est 
l'auteur. Feramorz réussit si bien à distraire la royale fiancée, que 
arrivée à Cachemire, la seule idée d'y trouver son futur époux lu \ 
cause un chagrin mortel. Päle et abattue, Lalla Rookli va au-devant | 
du jeune roi, et lorsque, émue par le son d’une voix bien connue; 
elle relève sa tête mélancolique pour mieux voir celui qui lui parle 
et lui offre un trône, elle tombe sans connaissance à ses pieds. Dans 
Aliris, la fille d'Aurungzèbe reconnaît Feramorz, le beau jeune. 
homme qu’elle aime : dénouement quelque peu occidental à ce que 
l'on voit, et qui trahit son origine. En revanche, les, détails brodés 
sur ce canevas romanesque sont dignes du Touti-Nameh, et sauf une . 
individualité trop prononcée donnée aux caractères féminins, une 
certaine inquiétude rêveuse trop souvent décelée, et qui. parfois 
flotte comme une vapeur nébuleuse sur les horizons si clairs et si 
accusés de la nature orientale, sauf ces petites marques traîtresses, 
cet accent étranger, la narration en prose de Lalla Rookk, pourrait 
à bon droit réclamer une paternité persane ou hindoue. 

Mais c’est par les quatre récits de Feramorz qu'il fautjuger l'œuvre, 
et pour tous ceux qui ont appris à connaître l'Orient autre part que 
dans les poèmes et les romans faits à son image en: Europe, il doit 
être évident que les trois premiers chants de Lalla Rookh appar- 
tiennent à l’école romantique, et se rattachent au génie occidental. 
L'amour individuel et romanesque avec tous ses combats, ses in 
quiétudes et ses sacrifices, l'amour de tête, qui remplit les pages du « 
premier et du troisième récit, ainsi que la morale sentimentale con- « 
tenue dans le Paradis et la Péri, ressemblent aussi peu aux pro- « 
duits de la nature orientale que les Vergissmeinnicht et les bouleaux, | 
René et Werther y ont plus de part que Mejnoun et Ferdousi. Non- 
seulement l'intervention constante du poète dans son œuvre, mais 4 
les passions qu’il dépeint, les raisonnemens dont il se sert, l'action | 
incessante de la conscience personnelle qu'il n’a garde d’oublier, tout 
cela accuse une origine européenne, plus encore, chrétienne. L'ame, … 
l'essence du poème entier, estoccidentale, romantique, sentimentale. : 
D'un autre côté, l'enveloppe extérieure, le corps de cette ame, se 
pare de toutes les couleurs, de tous les rayons de l'Asie, et, sous 
ce point de vue, le poème de Moore nous apparaît comme une 
espèce de bal travesti. Dans un théâtre‘dont les brillans décors imi- 
tent à s'y méprendre les jardins de Delhi ou les mosquées d'Iran, 
erre une foule étincelante des riches costumes d'Orient: mais, sous 
les plis du caftan, battent des cœurs pleins des incertitudes , des 
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| émis e du Nord, ‘et Mahomet n’a rien à 
Jeu limpide dont le régard intelligent et 
vole dur qui les cache. Si l'on demande 
r et coordonner son œuvre de telle 
cs deux élémens distincts qui la constituent | 
mble ; on en frouvera la raison dans l'entente 
€: Moore pslea suprème degré le secret de 
é souple, également éloignée de la redondance 
| pm du Nord, et qui attire les élémens les 
s, Les pu posés, pour les assimiler, les unir et les 
: milieu tempéré. Il n'existe peut-être aucun poète 
sse mieux appliquer le mot inventé par Goethe d’orien- 
si. Quant au quatrième récit : a Lumière du Harem, 
Fe apparaisse au premier abord comme une création 
| animée du pur souffle asiatique, certaines restrictions sont encore 
| nécessaires; au milieu d'une sobriété de détails et d’un éclat de co- 
| s vraiment orientaux , Ja conduite plutôt lyrique qu’épique du 
sujet r attache ce conte charmant au monde européen. 
rar at à ‘amusé, surtout en Angleterre, à comparer 
| e Byron, et à trouver que le poète de Lalla Rookh 
dui bien plus fidèlement l'esprit de l'Orient que le 
ur. Peut-être, en l'examinant, trouvera-t-on que 
opinion, Com d’autres fort généralement accep- 
di u justesse, et que l'inverse de la proposition appro— 
cherait davantage de la vérité. Je suis loin de vouloir soutenir l'exac- 
 titude de la couleur locale dans les créations orientales de Byron, ou 
_de prétendre que Gulnare, Leïla, Zuleïka et Médora ne soient pas 
autant de Marys{{}musulmanes; mais il me semble que, pour l'Orient 
qu'il a voulu peindre, il l'a incontestablement mieux peint que Moore, 
dont le premier soin devait être de masquer des pensées beaucoup 
trop nationales. 11 y a Orient et Orient, et on n’en est pas quitte pour 
enturbanner son héros, et le faire crier : Allah il Allah! Les peuples 
du continentasiatique et africain diffèrent entre eux par les croyances, 
le caractère-et les mœurs, tout autant que ceux de l'Europe. L’Orient 
a son antiquité classique, ses grandes lignes, comme aussi son 
romantisme, sa période de mouvement inquiet. L'Inde, la Perse, 
l'Arabie, forment le terrain classique dont l'Himalaya est l'Olympe, 
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(1) On sait que le premier amour que ressentit Byron fut inspiré par miss Cha- 
worth, qui se nommait Mars. 
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les Védas et les livres des mages, lIliade. De l'Arabie 1 inférieure part 


l'idée nouvelle; elle passe par l'Égypte et va trôner dans le temple dx 

Christ. Un ou deux siècles plus tard, une horde de barbares ven Li 

des confins de la mer Caspienne s ’abat sur la Morée, et finit par 
s'établir dans la ville de Constantin. Les disciples de Mahomet, dès: 
le commencement, savaient la doctrine chrétienne, ‘et; par. suite des 
croisades etde la fondation dés principautés franquesenSyrie, ne pou- 
vaient manquer de perdre insensiblement quelque peu de leur an- 
cien caractère. Quant à la race turque, son origine tartare touche de 


bien près à celle des Huns, et peut-être pourrait-on trouver entre. 


 Othman et Attila un certain degré de parenté lointaine: La constitu- 
tion du monde politique et commercial au moyen-âge amenait né- 
cessairement une collision constante entre l'Occident et une partie 
de l'Orient. Une portion de l'Espagne obéissait aux Maures; les ré- 
publiques italiennes, quand elles ne se battaient pas contre les in- 
fidèles, faisaient avec eux un commerce considérable; les Français, 
dans la Morée, ne pouvaient éviter certains rapports avec les Turcs, 
que l'Allemagne, d’un-autre côté, avoisinait par Ja Hongrie. 
Tous ces rapprochemens avec les peuples de l'Europe produisi- 
rent chez les descendans du prophète certaines modifications que 
l'on chercherait en vain chez les habitans de la haute Asie. Or, il est 
à remarquer que lord Byron choisit tous ses personnages parmi cette 
grande famille mahométane dont le sang s’est mêlé plus ou moins à 
celui des Espagnols, des Grecs et des Franks. Tous ses héros appar- 
tiennent à ces races turbulentes et vagabondes qu'il a pu voir lui- 


même autour du vieux pacha de Janina, et dont les instincts aven— 


tureux et quelque peu bohêèmes ne sont peut-être pas si mal rendus 
dans les pages du noble lord. Avec Moore, le cas est tout autre : ilne 


sort pas du haut Orient, de la Perse et de l'Inde, du Candahar et du 


Khorassan. Il place toutes ses scènes dans le pays même de Brahma 
et de Zoroastre, dans l'Orient mystique, contemplatif et grave, dont 
les volumes sacrés étaient, il n’y a guère plus de cent ans, encore 
vierges de tout regard indiscret ou profane. Lalla Rookh, d'un bout 
à l’autre, se joue au sein de l'Hindostan, dont, à dire vrai, l'isla- 
misme est la religion d'état, mais un islamisme aussi éloigné du fa- 


_ natisme guerrier de la Mecque que les cérémonies sans faste d'une 


glise scandinave peuvent l'être des pompes de la chapelle Sixtine. 
Ii y a dans cette vieille terre de l'Inde, où la nature remplace Allah 
et où le panthéisme se retrouve au fond de tous les cœurs, quelque 
chose de vaste, de solennel et de mystérieux qui résiste aux sollici- 


| 
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k té de la muse européenne. C'est un monde coulé en bronze que 
… Von voudrait imiter en cire. Cette retenue au milieu du débordement, 

_ ce calme au sein du tumulte, , cettéSürabondance de vie dans la nature 


pee impassible chez l'homme, cette À 8 NE pro- 


ible, tant +27 lag sonore desquels 
r op tions colossales la poésie indienne, sont si loin 
4 ans œuvre de Moore, que cela seul, à défaut d'au- 
s, me persuaderait que lui-même ne. cherchait nullement 
à les reproduire. Ceux .qui:de.ce. point de yue mettaient Moore au- 
_ dessus de yron ne. voulaient. en aucune façon lui faire un compli- 
nt; ils entendaient seulement célébrer. chez le traducteur d'Ana- 
créon la grace: aux. dépens ‘de: la. force. C'est cette opinion qu'il 
_ importe de,combattre. En remettant l’auteur de Lalla Rookh sur son 
propre-terrain, en dégageant son-talent des préjugés de son temps, 
_en l’examinant sous son. vrai jour, nous essaierons de faire ressortir 
|‘ cette vérité, que ce n'est pas à F élégance-ou à l'éclat du style, mais 
à la dignité et à l'élévation. des idées, que Moore doit une place émi- 
_nente parmi les tt capnl emapora ins Loin de se distinguer sur- 
ut par cilité.gracieuse, c’est à sonénergie virile que le poète 
| | des-Aéladies doit de pouvoir marcher près: de Byron. Il faut ôter à 
_ Moore la guirlande de pampre-et.de-roses que lui a jetée, au milieu 
d’une fête, une, folle bande d'amis. joyeux, et la remplacer sur son 
front par la feuille plus sombre, mais immortelle, que sans nul doute 
Jui réserve J'avenir: Ainsi que nous l'avons déjà dit, pour apprécier 
| le poète: chez Moore; il est nécessaire de comprendre l'homme, I] 
convient, avant tout, de l’envisager comme patriote, comme Irlan- 
| dais. Lorsqu'ons'estbien:pénétré de cette idée; que tout chez lui se 
| rapporte àla conviction politique, que tout part de là et que tout y 
retourne, lorsqu'on a bien saisi le point inspirateur, tout le reste en 
| découle forcément et peut à merveille se passer de commentaires. 
Comme,presque tous les poèmes de longue haleine, Lalla Rookh 
| présente de grandes inégalités. On ne peut songer à mettre au même 
| rang.les deux premiers récits du royal trouvère et le chant inspiré 
| desAdorateurs du few, où ce charmant conte de fées, la Lumière du 
HarémuCtest surtout par la composition que pèche 4e Prophète voilé 
| de Khorassan:\L'intérêtlanguit, et l'ensemble se trouve trop souvent 
sacrifiémà desidétails qui, bien qu'ayant leurs beautés propres, 
retardent Jactionret étouffent la vie du sujet. Une idée donnée, 
| toute création a'deux formes, l’une conceptive, l'autre exécutive. 
TOME II. | ia 46 
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La conception pure estune forme, elle aussi, qui, pour n 


_ manifester, n’en existe pas moins dans le monde invisible à de idé 
Cette dualité se retrouve partout, et c'est du complet acec 

dirais volontiers de l'identité absolue de la forme subjective (espèce 
_de cadre que pose l'intelligence et que. remplit le travail) avec la 


forme objective, que résulte la perfection d'une œuvre littéraire. 
Or, c'est de cette harmonie même que l'on sent l'absence dans le 
| poème dont nous parlons. Les proportions du contenant ne répon+ 


dent pas à celles du contenu, et, tout en admirant le travail fini, 
la ciselure exquise de certains détails isolés, l'œil expéri senté di 


couvre à chaque instant, entre le tableau et le cadre qui l'entoure, 


des vides qui détruisent tout l'effet de l'ensemble. On croit sentir, 
en lisant le Prophète voilé, que l'auteur a voulu faire autre chose 
que ce qu'il a fait, et cela s explique par le choix du sujet qui, du 


reste, ne manque pas de ressemblance avec le Mahomet de Vol- 4 
taire. Le fanatisme religieux est une passion qui se laisse plus faci- 
lement combattre en prose qu’en vers, et jusqu'iei je ne connais 


guère d'œuvre poétique dans laquelle la raison remporte la victoire 


sur l'enthousiasme, sans qu’en même temps la poésie ait à souffrir 
une rude défaite. Dans ce premier récit de Feramorz, toute l'imagi- 


nation du poète, toute son ardeur, se concentrent sur des descrip- 


tions brillantes d'objets inanimés, tandis que les principaux is | 


du drame se trouvent relégués dans une espèce de demi-jour. 

La corde patriotique de Moore commence à vibrer out 
dès le second chant de Feramorz. On sent déjà que l'auteur respire 
plus à son aise, lorsqu'il fait dire à sa péri que, « s’il y a un don 


cher au ciel par-dessus tous les autres, ce doit être le sang du héros 


mort pour la liberté, » Au surplus, le grand reproche que pourrait 


s’attirer cette larmoyante exilée du paradis de Mahomet serait. de 


ressembler beaucoup trop à un ange du ciel chrétien. 

Je voudrais pouvoir citer d’un bout à l’autre {4 Lumière du Harem,. 
Tous les bulbuls et toutes les roses de la vallée de Cachemire n'ont 
pas dans leurs gentils gosiers ou parmi leurs feuilles amoureuses un 
plus ravissant concert d'harmonie et de parfums. Cela étincelle et 
rayonne, cela gazouille et murmure, cela vous attire, vous éblouit, 
vous charme, vous enivre et ne vous laisse à la fin qu’un regret, celui 
de l'avoir fini. Qu'elle est difficile à peindre, cette adorable Nour- 
mabhal! et que sa capricieuse et coquette beauté ressemble peu à la 
beauté régulière et parfaite dont aucune ombre n'adoucit l'éclat! 


Shining on, shining on, by no shadow made tender. 


“. 14 [)! 161 F 
ù | 
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_ On ne int “ M tard Jéhanguire 0 ait changé ler nom de 
Lt EE \ fe on du Harem x méritait 1 bien qu'on 


}, M mais or on s en moins. faci- 
milieu 


prages Ont ve hé ment pare) PE à souvent pu une La de 
alme € LT Une de ces « causes légères » a banni Nour- 
mahal de da présence de son royal époux. On est à Y'époque de la 
fête des roses. L'empereur, entouré d’une brillante cour, se rend 
dans le vallon de Cachemire, sous les frais ombrages duquel il ou- 
“bliait autrefois si volontiers les ennuis de la royauté près de sa belle 
maîtresse. Maïs Nourmahal n° est plus là, et malgré luiJ éhanguire la 
cherche. À travers les jasmins de la croisée ouverte, la lune de mi- 
nuit pénètre ‘dans une chambre où se trouvent deux femmes, dont. 
Tune conte à l'autre son amoureuse peine : «C est l'heure, dit l'en- 
_ ‘chariteresse, dé cueillir certaines fleurs sur lesquelles a passé le 
souffle de là lune, et qui sont d'une telle vertu, que, portées par celle 
| que son amant délaisse, elles attirent dans un songe les invisibles 
s et enseignent le moyen de regagner... » Nourmahal l'inter- 
| rompt : € A moi ces fleurs! à moi! : s’écrie-t-elle impatiente; tressez- 
m'en une couronne! » Et aussitôt, légère comme une biche, elle 
| S'élance dans le jardin, d'où elle rapporte des corbeilles pleines de 
fleurs qu’elle verse sur les genoux de son amie. « Avec quelle joie 
T'enchäriteresse contémple ces boürgeons naissans, baignés de la 
“rosée et des rayons de cette heure suprême! Son regard exprimait 
un plaisir surhumain, lorsque dans le ravissement d'une sainte 
| éxtase, penchée sur ces trésors odorans, elle s'inclinait pour boire 
|| Jeur haleine embäumée, comme si elle eût voulu mêler son ame à 
| Teurame. Et c'était vraiment de l’arôme qui s'échappe des fleurs et de 
la flamme parfumée que se nourrissait son existence enchantée, car 
mul ne la vit jamaïs toucher à là chair mortelle, ni baigner sa lèvre 
verméille dans un élémentterrestre, hormis dans la rosée matinale. » 
Jé ne Connais-rien de plus délicieux que cette scène. D'un côté, 
| Ta grande ombre de la devineresse Namouna, mystérieuse créature 
dont nül homme ne se rappelle la naissance, et que le temps ne 
semble toucher qué pour l'embellir; de l'autre, la figure de Nour- 


(1) Nourj chan veut dire lumière du monde. 


46. 
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ours: és mainisijointes, ptites haletante. d'émo- 
tion, l'œil en pleurset: brillant: d'une curiosité ardente : adorableten: 
fant qui serepent d'une bouderie! Ajoutez. à cela les accessoires si 
riches de la! nature orientale : Ja lune suspendue comme une ‘topaze 
de feu dans l'azur profond “du ciel, les ineffables senteurs sous le 


doux fardeau desquelles l'aile oppressée: du vent'né s'agite qu'avec : 


effort; tous ces murmures confus, tous ces bruits indistincts, plaintes 
de la végétation éternellemént en peine; le cri: lugubre du chacal, 
le frémissement de la feuille sous le pas de la panthère;, le sifflement 
rauque de la couleuvre, le murmure des insectes, cette présence 
immédiate de la mort dans la vie, qui ‘fait que; ‘partagée ‘entre la 
volupté et la crainte, la nuit ellé-même sous les tropiques ne dort 
point. Disposez tout cela avec art autour dés deux figures mr 


pales, et vous conviendrez que le tableau ne manque pas de grand ur. 


La sultane, parée de la guirlande, s’assoupit, et le: génie aucuel 
commandent les fleurs de Namouna lui apprend dans un songe la 
chanson magique qui doit ramener à ses pieds l'amant qu’elle adore. 
Le lendemain au soir, Jéhanguire, « espérant chasser l'amour de 
son ame par le plaisir, la musique et le vin, » donne un festin somp- 
tueux au palais impérial. «Toute forme jeune et agréable à voir se 
- rassemble là d’orient æt d’occident, excepté, excepté! oh! Nour- 
mabal! toi, la plus belle, la plus chère de toutes! tu n’y étais point! » 


Le sultan boit à longs traits du vin de Shiraz, comme si du Koran 


il n'était question, et écoute d'un air distrait les chants d'une belle 
Géorgienne qui lui vante les plaisirs les moins orthodoxes.Le mor- 
ceau fini, une autre voix s'élève, et sur le même air chante des pa- 


roles différentes. A cette voix divine, tout le monde, frappé d'ad- 


miration et de stupeur, se tait; le couplet achevé, on s'écrie de toutes 
parts : «C'est la j jeune fille masquée, c'est l'Arabe, » et le royal: fils 
d'Akbbar, trop ému pour pouvoir parler, fait signe àla musicierine 
de continuer. Elle s'approche et recommence : mais laissons au poète 
le soin de conter le dénouement de sa gracieuse comédie. 

« Il y avait une tendresse plaintive dans ce chant, qui, sans l’aide 
de la magie, eût trouvé aussitôt le chemin. da cœur brûlant de 
Sélim (1); mais unie à des sons si vibrans, si divins, à des sons si 
étrangers aux enfans de la térre, c’en était trop. Soudain il jeta loin 
de lui la coupe pleine, que pendant toute la durée de cet air déli- 
cieux sa main avait oublié de porter à ses lèvres, êt nommant Heie 


(4) Nom que portait l'empereur Jéhanguire. 


| 
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que depuis. si long-temps il n'avait nommée, celle que depuis si long- 
temps il n'avait plus revue, il s'écria avec passion : O Nourmahal! 
Ô Nourmabhal! si c'était toi qui chantais ainsi, je pourrais tout oublier, 


te pardonner tout, et ne jamais quitter ces yeux adorés!,Le masque 


est ôté, le charme opère, et Sélim presse sur son:cœur en délire, 
plus belle que jamais et Rss sa Nourmahal, la umière de 


son haremin... [TL EIE 16 RE 4 m1 4 TE at111C ts? Gi 


_ Cette D tin, pa #* la puissance de la voix de nee 


de:quoi tenter Moore, qui toute sa vie a professé un culte exalté pour 


la musique. Du reste, quoique {a Lumière du Harem soit un des plus 
charmans bijoux de cette riche cassette, il ne faut pas non plus s’en 
exagérer l'importance. Il y a bien des personnes qui pourraient 
trouver que l’auteur. lui-même en a fait la meilleure appréciation 
dans, ces paroles de Fadladeen : «Cette production légère, dit le 
grand chambellan, ressemble à ces bateaux chargés de parfums, de 


fleurs et de, bois. de senteur que les habitans des îles Maldives mettent 


à l’eau tous les ans en-offrande à l'esprit de la mer; un joujou doré 


et sans. consistance, livré sans gouvernail aux vents et aux flots. » 


Le personnage de Fadladeen est d’une heureuse invention et con- 
duit d’un bout à l’autre avec une rare adresse. Caricature spirituelle 


_des courtisans et des critiques, son pédantisme s'exerce aux dépens 
_du' poète même; il fallait donc le maintenir constamment à côté du 


ton et le faire chanter faux sans que cela dérangeñt l'harmonie de 
l'ensemble, ce qui ne laissait pas que d'être d'une difficile exécution. 

Moore a tiré de ce personnage un excellent parti. Avec sa gourman- 
dise, son emportement et sa suffisance, avec sa sainte horreur des hé- 
rétiques bayadères, sa dévotion pour les altesses, et son amour pour 
les mangues de Mazagong, Fadladeen: est d'un comique véritable et 
ne manque pas d’un certain faux air de don Magnifico. Il possède 
surtout à ravir ce portentoso bouffon auquel sied si bien la robe de 


| chambre à grand ramage. Que l’on se figure les anathèmes que lui 


arrache le principal chant de Feramorz, les Adorateurs du feu ! Nulle 
part l'esprit de révolte, la haine del oppresseur, n'éclatent avec une 
plus rude franchise, avec une plus sombre violence. Je ne puis me 
défendre de penser que Lalla Rookh tout entière trouve sa raison 
d'être dans ce poème, où il n’est pas jusqu'au nom de la contrée que 
le poète donne pour patrie à son héros qui ne rappelle l’image de la 
verte Erin (1). En lisant cet épisode de la guerre des Guèbres avec 


(1) Dans tout le troisième récit de Feramorz, Moore n'appelle la Perse que par 


8 ne pas la voir se dresser devant eux divenee di ob Ce L - 

sage dans:le ‘portrait de Hafed : Noble descendant des antiques rois 
dont les veines s’emplissent du sang de Zal et de Rustam, aise 
autre chose :sinon ‘une concession aux idées aristocratiques des 1r- 
landais, idées si enracinées dans le cœur de ce peuple étrange, 
qu'O’Connell lui-même, qui possède bien son publie, s'est vu forèé 
de se vanter d’une descendance royale ? Je me suis servi dumot 
portrait : certains traits dans le caractère du chef des Guëbres rap= | 
pellent une illustre et touchante victime dont l'Irlande n’oubliera la 
mort qu’en la vengeant (1). Et ce portrait n’est point le seul; ilne 
serait pas impossible que plus d'un homme d'état du siècle dernier 
trouvât dans les vers du troisième chant de Lalla Rookh une im- 
mortalité plus certaine que désirable, et il ne m'est pas prouvé, en 
l'examinant de près, que les Clare, les Castlereaghet les Richmond | 
y échappassent. On dirait même parfois que les sanglantes allusions 
du poète désignent une tête plus haute que celle d'un vice-roi. Qui 
ne reconnaît dans les vers suivans, qui se comptent parmi les plus 
énergiques du poème, la malédiction lancée _… ché entière 
contre le misérable Reynolds (2)? IE: | 


« Des paroles! des paroles pour maudire l’esclave as la talison, comme 
un air fatal, a soufflé sur le conseil des braves et les a frappés à leur heure 
de puissance! Que pour lui la coupe amère de la vie se remplisse de perfi- 
dies jusqu’au bord, d’espérances qui n’allèchent que pour décevoir, de joies 
qui s’évanouissent en les goûtant, comme ces fruits de la mér Morte qui 
tentent les yeux, mais se changent en cendres sur les lèvres! Fléau de son 
pays, honte de ses enfans, pli de la vertu, de la paix, de l'honneur, puisses 
t-il à la fin, la lèvre enflammée, mourir haletant sur le sable du désert, pen: 
dant que le flot trompeur (3) qui le-leurrait s'abîme comme Je-glorieux és: 
poir qu’il a détruit! Et lorsque de la terre son esprit ,s'envolera, juste 
prophète! que l’ame du damné demeure en vue,en pleine Tue du pts, 
que de l’enfer il contemple le ciel! » fn D di 


son nom d’ fran, On sait que l'Irlande doit le. sien au mot Yr, qui, en Las suniane, 
signifié un arc, arme dont les Irlandais se servaient avec une grande dextérité. Beau- 
coup de gens, en remarquaänt la consonnance des deux premières syllabes dans les 
deux mots Jr-an et Irlande, ont cru à ue coinéidence ais le seine ml 

(1) Lord Edward Fitzgerald, mort en 1798; | 

(2) Reynolds, en 1798, vendit au gouvernement M des; PR phssls 
dérables, les secrets de l'association des {rlandais unis, dont il était membre, et dont 
es principaux chefs l'honoraient malheureusement d'une confiance sans re 

{3) Le mirage. 
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_ out le monde sait avec quelle indignation les Irlandais repous= 


saient le nom de rebelles que leur appliquait le gouvernement an- 
glais, et quelles voix puissantes s'élevèrent en leur faveur pour dé- 
montrer la différence qui existe entre une. nâtion libre qui réclame 
ses droits et un peuple esclave qui se révolte. On pense bien que là- 
dessus Moore ne garda pas le silence, et les vers suivans des-Adora- 
teurs du feu it maner peu PES h de série ques + | 


es dns) Des ee arros LapA d 
L d s k L 


, crée IT 


ba | mot: vil. et t déshonorant qui d'une flétrissure ir inÿ uste à a si sou- 


él cause la plus sainte que parole ou épée d'homme ait jamais 
sue gagnée! Combien de nobles cœurs formés pour le bien ont SuC- 
combé sous l'infamie du nom de rebelle, qui, S'us avaient enchaîné le succés 
un: Ml une seule ro auraient Enr une Find Here pare 


Il Eié ot pau qui dus que d té it une afin 


conviction. chez celui qui les peint. Le patriotisme est de ce nombre, 


et il n’y aurait rien d'étonnant. à ce que ce fût le principal motif 
qui eût empêché Goethe d'écrire le Guillaume Tell. Le Jupiter de 


_ Weimar, dans son calme olympien, prenait trop en pitié les misères 


y 


de ce monde, et savait trop à fond la valeur de toute chose, pour se 


| laisser aller à l'enthousiasme en quelque occasion que ce fût; néan- 
moins on se tromperait étrangement sil'on croyait qu'il en méconnût 


_ tout le prix au point de vue esthétique. Que si l'on m’objecte que 


Goethe a fait Egmont, je répondrai que l'élément dé cette tragédie 
est le patriotisme d’un prince, sentiment conventionnel, orgueilleux 
et froid, plein dé vanité et d'ambition, et qui ne ressemble en rien 
aux aspirations passionnées vers un idéal inconnu, à amour brü- 
lant, effréné de la liberté, qui consument le sang et la vie d’un peuple 
Me l'oppression a réduit au désespoir. Dans le premier cas, le poète 
peut très bien faire agir ses personnages en dehors de lui-même; dans 
le second, if faut, pour nous entrainer, son intervention constante 
et chaleureuse, il faut qu'il s'identifie avec son sujet. On conçoit 
dès-lors à quels éclatans succès étaient réservées certaines poésies 


de Moore, et de combien la subjectivité même qui les caractérise 


devait augmenter la püissance de leur effet. Nul doute que ce ne soit 
à l'enthousiasme réel de l'auteur que le troisième chant de Lalla 
Rookh doive son intérêt extrême. On sent que tout y est vraï, que 
Hinda, Hafed, Al- Hassan, vivent, aiment, se dévouent, souffrent, 

prient,, luttent et meurent, et qu'il ne s’agit plus d’un conte fait pour 
nous divertir et dont les personnages et le sujet nous laissent égale- 


me 2 eos DÉS DEUX MONDES. 
ment rés ms Font récit, hélas! trop fidèle, de désas ésstres épou- 


Fe “lé “HAT ds LS à 
vantables qui $ se passaient il Ÿ Y ‘à peu d' années sous nos yeux, etqu'il 
LOS LU à 
suffirait d'une imprüdence pour “reproduire aujourd’ hui. 1e 27 NS 
FAIT 


La conclusion du ü poème € est d' une grande habileté, c car la situation 
présentait une difficulté extrême. Le récit ne s’arrêtant point à la 
mort du héros étar extermination des Guëbres, comment le conti- 
nuer sans affaiblir l'impression produite sur le lecteur, et sans le 
laisser indifférent : à la fin ? Moore s’en est tiré à merveille par la mort 
de Hinda, qui, Join de vous ‘apparaître comme un détail explétif, 
espèce de Catastrophe obligée cousue au bout d’une pièce, vous 
semble d'une nécessité tout-à-fait impérieuse, et se lie aussi intime- 
ment, aussi inséparablement : à tout ce qui la précède que k Ja vibration 
au son, l'ombre à la substance. Pendant que les Guébres combattent 
ce le défilé, la fille de l'émir vogue vers l'Arabie : 2 Se 


* Asa young rl of Babylon ja ; Ji “2 | 

Let loose to tell of victory won ct R 

| “Flies home, with wing, ah! not unstain’ à do DR LP AE ET 
By the red hands that held her chain’d cos Hit 


Em une enr rouge teint les flots de Ja mer. et milieu 
flammes qui jaillissent de la montagne, un seul instant une forme 
humaine se dessine sur le ciel. « C’est lui! » $ ’écrie Hinda, que 
ne saurait tromper l'instinct si sûr de son cœur, et aussitôt elle se 
précipite dans la vague empourprée. Il y a quelque chose d essen— 
tiellement poétique dans ce dénouement, car il. est à remarquer que 
Hinda, dans son délire, ne voit point la mer et ne cherche que la 
flamme. Sa mort est presque une PRES de foi , un élan vers le 
dieu qu'adorait son amant. s 1 EURE 

Si je me suis étendu sur Zala Rookh, si j'ai HA avec soin ce qui 
m'en paraissait constituer les défauts et les beautés, c'est. que, bien 
que: ce ne soit pas là son titre le plus sûr à l'admiration de la posté- 
rité, la grande renommée de Moore repose sur ce poème. Quant au 
genre adopté (je serais tenté de dire inventé) par le poète dans ses 
compositions orientales, c’est un genre exceptionnel, à part, qui n’a 
pu former d'école, que l’on peut admirer, à cette condition pourtant 
qu'ils’identifiera avec une individualité éclatante. In y a presque pas 
d'homme de génie qui n’ait au moins une fois imprimé le cachet de 
son nom à une chose médiocre en soi; mais plus une pareille œuvre 


(1) « Comme une colombe de Babylone, messagère de victoire, vole vers son 
pays, l’aile souillée par les mains rouges qui la tenaient enchaînée. » 


nm Dit DEEE 
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Pt AU RE à QU Jus PLAT 


Scott ses poésies > sont deven vérité. Fa ir de 
Marmion né sur re fu pue san psy- 


à dire rare mais laissons à ceux qui en ont possédé le Fe 
le: soin de défendre « ces créations de fantaisie, ces variétés littéraires 


un peu parasites de leur nature, et qui rappellent de loin le fameux 

guy druidique sur les rameaux luxurians du grand chène de l'art. 
Le style oriental-occidental de Lalla Rookh se retrouve dans les 

Amours des Anges, dont un verset du sixième chapitre de la Genèse 


inspira l’idée à Moore, en même temps qu'il suggérait à Byron le 


motif d'un poème. Le mystère de lord Byron (Heaven and Earth, 

a mystery) parut le premier, et, quoi qu’en disent Jeffrey, Wilson, 
Heber, Milman, “et tous les critiques de l'époque, on ne saurait, à 
mon sens, voir dans cette fantaisie antédiluvienne autre chose qu’une 


_ tentative avortée, une excursion oiseuse dans le chaos de Milton et de 
| Klopstock. Peude temps après, Moore publia les Amours des Anges 


(dont parurent presque aussitôt deux traductions françaises), et ne 


puisa pas dans son sujet des inspirations plus heureuses que n'y avait 


trouvées son formidable rival, comme il appelle dans sa préface le 
chantre de Manfred. Je ne sais si c'est un tort, mais il m'a toujours 
été impossible de lire l'exposition de ce poème sans sourire. À la vue 
de ces trois anges, — brossés, peignés et parfumés ainsi qu’il convient 
à des séraphins comme il faut, —qui se rencontrent un beau soir sur 
le versant d’une colline, et se racontent mutuellement l'histoire de 
leur chute «parlant bien un peu du ciel, mais plus encore des beaux 
yeux qui lesont perdus, » on pense malgré soi à des choses fort terres- 
tres; ‘on se rappelle mainte joyeuse causerie, mainte réunion intime, 
féconde en confidences et en indiscrétions aimables, où à travers les 
vapeurs du nectar et de l’ambroisie ces trois fils du ciel eussent fait 
bonne figure. Du temps où nous vivons, on est fort peu disposé à 
prendre au sérieux les anges. Goethe le savait bien lorsqu'il écrivit 
le Faust, etles cyniques railleries de Mephisto ont singulièrement 
nui à la gravité des personnages séraphiques. Moore, d'après ce qu’il 


dit: dans-sa préface seivouluifaire ane alors, chose ui, pour 
être ennuyeuse, n’en est pas moins difficile, et il est tombé dans. L Ê 
défaut: presque. inévitable à toute composition de nl Il est 
| devenu précieux comme un habitué de. l'hôtel de about. ien 
de moins original surtout que le fond de ces trois récits angéliq : 
_ dont le premier devient tout au plus amusant. par la spirituelle rai 
geance que tire à la: fin l'Éternel d'un « esprit léger. trop enclin à 
_ recevoir les empreintes de la terre. » Le second , raconté par 
chérubin dont la science et l orgueil. fourniraient de nouveaux argu- 
mens à Tertullien lui-même, a.le tort de se trop rapproche | 
délicieuse fable de Jupiter et de Sémélé, que: Mo ait 4 
laisser tout entière à la mythologie païenne. Non-content.de ressem- 
bler à Jupiter, le doctoral Rubi affecte en même temps je ne 435) 
quel faux air de Saint-Preux; et sous le bandeau lumineux quice 
les tempes du dieu, on aperçoit quelque chose comme Ja duree 
poudrée du maître d'école amoureux de la nouvelle: Héloïse, Que 
dire de Zaraph et Nama, le dernier épisode, du.poème; sinon.qu'il 
n’était pas besoin d'aller chercher dans la sphère des.anges d'aussi 
bourgeoises amours, et que, pour finir à la manière des: plus in- 
nocens contes de fées, ce n’était pas la peine de remuer. toute la 
légende hébraïque? Nous savons quelle admiration excentrique a 
suscitée chez les traducteurs des poésies de Moore cette œuvre 
d’un si mince mérite. Là où il n'y avait que des mots, ils ont voulu 
voir des idées, et ils ont pris pour de la richesse d'imagination ce 
qui n’était que les écarts froidement fantasques d’un.esprit: mal à 
l'aise dans les limites de son sujet. Du reste, si aujourd'hui nous 
nous occupons d’un poète que tout le monde.croit parfaitement 
connu, la faute en est à ceux qui se sont chargés de le faire con- 
naître. Il nous a semblé impossible d'accepter comme définitives les 
singulières traductions qu'on nous à données des ouvrages de Moore, 
et encore moins les commentaires destinés à les expliquer. Une tra- 
duction sérieuse et intelligente du poète anglais reste encore à faire, 
et par traduction sérieuse je n’entends point ce que l'on appelle vul- 
_gairement éraduction complète. Loin de vouloir qu'on trouve dans la 
langue française l'équivalent de chaque ligne bonne où mauvaise 
qu'ait écrite Moore, je désirerais que l’on 8 'appliquât surtout à inter- 
préter ce qu'il y a de grand, de fort et d’admirable dans le barde 
d'Erin, ce qui enfin constitue son originalité. Lorsqu'un écrivain, 
lorsqu'un poète est réellement supérieur, ce qu'il y a de complet 
dans ses œuvres, c’est ce qu'il y a de beau. Tout le reste ne sert, au 
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contraire, qu'à le décompléter en quelque sorte, qu’à rompre l'unité 
de son talent. Il y a une déplorable tendance chez certaines gens à 
prendre toujours le fait pour le principe et à transporter dans le 
monde matériel ce qui jamais n’aurait dû sortir du libre domaine de 
l'esprit. Les faiseurs habituels de traductions complètes sont de ce 
nombre, et ressemblent pour la plupart à ce peintre qui, devant co- 
He té Cromwell, chercha la ressemblance non pas dans 
les : que jette l'ame sur le. visage, mais dans la reproduction 
chaque bouton et de chaque ride. Encore si, lorsqu'on 
Dr faire connaître un poète étranger, on voulait se contenter 
de le traduire et s'abstenir de fourvoyer l'opinion sur son compte! 
. Qu'on reproduise tout ce qu’a pu écrire un homme de talent, soit! 
mais au moins qu'on ne mutile pas ce qu’il a fait de meilleur pour 
s'incliner devant ce qu'il a fait de plus médiocre! — Est-il conce- 
vable, par exemple, que /es Amours des Anges et V'Épicurien comp- 
tent déjà trois traductions françaises, tandis que la moitié des Mé- 
_ dodies irlandaises demeurent encore inconnues, et que des Odes et 
 Épitres à peine sait-om le nom? Quant à l’Épicurien, ce n’est autre 
chose qu'un travestissement peu ingénieux des Mystères d'Isis, que 
la mise en prose d'un livret d'opéra. Il est singulier que Moore, pas- 
sionné comme. il a toujours été pour la musique, ait pu se laisser 


tenter par un pareil sujet, car, en vérité, que voulez-vous que de- 


 yienne la Zaÿberfiæte sans Mozart? Que diront les étoiles sans la 
reine. de la, nuit, et sous les. voûtes de granit du temple égyptien 
privées des harmonies sublimes du grand maître, quelles voix pren- 
dront. jamais ces sacrées solitudes pour révéler leurs terribles et 
-divins secrets? Du reste, loin de chercher sur de pareilles œuvres à 
juger des forces d'un auteur, on y doit voir seulement un caprice, 
une-distraction poétique qu'il faut passer à Moore, d’autant plus que 
lui-même en a offert la meilleure æpolagie dans les vers suivans tirés 
des Jrish melodies : 


« Ne blâmez pas le poète, lorsqu'il fuit vers les ombrages où le plaisir se 
cache’ et sourit nonchalamment à la gloire; il était né pour un destin meil- 
leur, et dans‘une heure plus heureuse peut-être son ame eût-elle brûlé d’une 
plus sainte flamme. Mais, hélas! l’orgueil de sa patrie n’est plus, et ce cœur 
est brisé qui ne voulut point fléchir; ses fils ne peuvent soupirer sur sa ruine 
qu'en secret, ear c’est trahison que de l'aimer, mort que de la défendre... 
Ne blâmez done pas le poète si dans les doux rêves du plaisir il essaie d’ou- 
blier le mal qu'il ne peut guérir; oh! ne lui donnez qu'un espoir! qu’une 
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seule échappée! de lumière se découvre sl cette nuit pra à et 2 

DO Re >» Rega (HE CHAT TT 
héhortaonatal ee at tomes 2 EMA IERU HTÉOUEE «hair li 


Je ne sais ! hegpe Si Aécte a pu nourrir sp peu rés cet espoir 
qu'il invoque ici, ou s’il Jui a semblé découvrir à l'horizon un rayon 
_ de lumière si pale qu’elle fût; mais il commença dès 1807, conjoin- 
* tement avec sir John Stevenson, la publication des Mélodies irlan- 
_ duises. I faut se rappeler la position de l'Irlande à cette époque pour 
bien € omprendre l'intérêt qu’excitèrent dès leur apparition Ces chants 
nationaux. Dix ans ne s'étaient point écoulés depuis l'insurrection 
de 1798; quatre ‘années n avaient pas suffi pour faire oublier la 
_ mort de lord Kilwarden et l'exécution. de Robert Emmett: L'union 
s'était accomplie, et tandis que Grattan, devenu membre du parle- 
ment anglais, réveillait les échos de Saint-Stephens, John Philpot ( Cur- 
ran, le plus fougueux « des Irlandais, faisait retentir de ses éloquentes 
plaidoiries les murs du Rolls Court de Dublin. C'est autour de Cur- 
ran, resté Irlandais et demeurant en Irlande, que se groupait tout 
ce que la malheureuse Erin possédait de patriotes et d'hommes de 
génie. C’est à Raffarnham, maison de campagne située à trois ou 
quatre milles de Dublin, que l’illustre master of the Rolls attirait ses 
amis. Artistes, poètes, hommes politiques, tout ce qui aimait l’Ir- 
lande ou cultivait les arts venait là s'inspirer de l’ardente éloquence 
de Curran, et de l'enthousiasme non moins véhément de ses deux 
filles, Amélie et Sarah. Du sein de cette délicieuse et sauvage re- . 
traite, la muse de Moore prit son premier élan patriotique, et dans 
plus d’un de ses premiers essais on reconnaît l'habitué du cottage 
de Raffarnham, l'enfant de vingt ans qui s'était laissé entraîner par 
la parole éclatante du hardi tribun, et qui s’enivrait aux sons divins 
de la voix de Sarah Curran. Cette noble jeune fille joue en quelque 
sorte en Irlande le rôle de Flora Macdonald en Écosse, et la cou- 
rageuse amie de l’infortuné Charles-Édouard ne s'associe guère 
plus intimement au roman historique de son pays que ne le fait la 
chanteuse inspirée de Raffarnham. Il y a je ne sais quoi de vague 
et de triste dans la figure si poétique de Sarah Curran, qui ressemble 
à l’incarnation d’une idée abstraite; à la voir pâle et mélancolique, . 
penchée sur sa harpe et chantant de sa voix merveilleuse quelque 
chant national, on dirait le génie d’Erin appuyé sur sa lyre. Parmi 
les jeunes patriotes qui entouraient son père, Sarah de bonne heure 
en choisit un, le plus beau de tous, et l’Irlande entière salua en elle 
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Een qui vient de. sa a chère île de douleur. » 
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la fiancée de Robert Emmett. Peu de temps après eut lieu l'assas= 
sinat de lord Kilwarden. Emmett fut “saisi comme-un des chefs de 
la révolte, et expia sur l’échafaud ce que les Anglais nommèrent son 
crime. Dès-lors Sarah Curran était plus.que la fiancée d'un-patriote, 
c'était la veuve d'un héros, et le, peuple irlandais, en, partageant 


_ sa douleur, en faisait, presque un objet d’adoration. et de culte. Elle 


mourut. quelques années. plus tard,en Siciles mais: “Moore: l'avait 
déjà rt par ces vers. ah se retrouvaient FArR dans toutes 


les bouches : fe ir siL 3 4h J OP UC FOUT Din oi El 14 FLE f LA 


REPSES HA Ca à la ‘fi 2SHATE FO NOÉ ft 271p al Ir e 

« Elle est loin de la terre: où dre son RUE Ha et Hi tee AE 
rans l'entourent; mais froidement elle évite leurs regards, et Her car son 
cœur repose dans le tombeau de son amant. | 

« Elle chante le chant étrange de ses chères plaines natales dont vivant il 
aimait tant chaque note. Ils sont loin de penser, ceux qui l'écoutent ravis, 
que le cœur de la chanteuse se brise. 

« Il vécut pour sa bien-aimée, il mourut pour sa patrie: elles seules Vatta- 


_ chaïent à la vie, et les pleurs de sa sue ‘seront lents à sécher, et sa bien- 
| aimée ne tardera pas à le rejoindre. = 


- « Oh! creusez-lui une tombe sous les feux du couchant, (éd ils présa- 
gent un lendemain glorieux ; qu ‘ils éclairent son sommeil comme un sourire 


1 _ 
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EE i rt 


5 ua un Événement. ” pas t un gr true nil qi ne se trouve 


fidèlement retracé dans les Mélodies irlandaises. Tout y est, depuis 
les guerres de Brien Borombe jusqu'aux stupides cruautés de lord 
Castlereagh, depuis la première invasion des Anglais sous Henri IE 
jusqu'à la vente définitive et honteuse de l'Irlande par elle-même, 
achevée sous le règne de ce vénérable père de famille et roi têtu, 
George IIL. Les Hélodies eurent une action d'autant plus grande qu’il 
n'existait contre elles aucun moyen de répression. On avait pu jeter 
lord Cloncurry dans la Tour de Londres, on avait pu à chaque in- 
stant arrêter (on suspicion) des individus dans les rues de Dublin ; 
mais il eût été impossible, sans s’exposer aux plus graves re. 
quences, de toucher au poète populaire, Moore fut le barde des Wie- 
belungen celtiques, F Homère de cette Iliade irlandaise, et le peuple, 
qui aimait en lui son dernier espoir, ne se lassait pas de répéter ses 
refrains menaçans aux oreilles du « Saxon au cœur froid.» Combien 
de fois n’a-t-on pas vu rentrer vers le soir, dans les villes d'Irlande, 
des troupes de moissonneurs, beaux, vigoureux et pittoresques 
comme ceux de Léopold Robert, et qui, en passant devant un poste 
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derant leurs PRREESENTE queue chan sera cena 1) FL 
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Ua « Que Je glaire étincelant et vengeur d'Erin Hbe sur jus qui trabit les 
vaillans fils d’Usna (1)! et pour chaque bel œil dans lequel il a appelé re 
larme, qu’une goutte du sang de son cœur vienne couler sur le fer! 

: « Par le nuage rouge qui planait sur le toit de Conor (2) lorsque les trois 
champions d'Ulad (3) dormaient dans leur sang, ns les flots jé paie: D or 
si souvent portèrent nos héros à la victoire, 

« Nous jurons de les venger! Nous ne goûterons nul Hs la harpe sera 
muette, la jeune fille sans époux; dans nos vastes salles, nulle voix ne réson- 


nera, et nos champs demeureront inculies ; Jusque ce Lu la : mere ait 
atteint la tête du meurtrier ! 


_ « Oui, monarque, bien que les. souvenirs 4 nos PRE 7 HR 
et douces les larmes versées par la tendresse; bien que chères nous soient nos 


amitiés, nos espérances, nos amours, la vengeance sur un have est ce Se 
ya de pe doux et de ph cher!» ; 


On ferait Phi os. de l'Irlande , surtout celle du dernier siècle, 
rien qu'avec les Mélodies de Moore. Lord Edward Fitzgerald, Grattan, 
le duc de Wellington, le prince régent, Sarah Curran, Emmett, Flood 
O'Connor, tous ont posé devant le hardi poète; et soit qu'il pleure 
sur le tombeau solitaire du descendant des Leinsters, soit qu'il jette 
l'insulte à la face de l’oppresseur, et demande « comment des mains 
si viles ont pu vaincre des cœurs si braves, » on retrouve partout € et 
toujours, dans l’invective comme dans la plainte, la même con- 
viction, le même courage. Moore aida considérablement d’ailleurs 
au succès de ses ballades par la manière dont il les chantait; bien qu'il 
n'eût presque pas de voix, il mettait une expression si chaleureuse 
et si vraie dans sa façon de déclamer ses poésies, que même dans les 
salons de Londres, où certes le public ne sympathisait guère avee les 
idées et les sentimens de l’auteur des Mélodies, rien n ’excitait un 
plus vif enthousiasme que Moore chantant ses propres vers, adaptés 
assez souvent (il était fort bon musicien) à des airs composés par lui. 


(1) Moore fait allusion à la trahison de Conor, roi d'Ulster, qui assassina les trois 
fils d'Usna. Cette légende est une des plus tragiques et des plus populaires de l’his- 
toire d'Irlande. 

(2) Dans la Chanson de Deïrdri, traduite du gaëlie par M. G'Flanagan, et sur 
laquelle est fondée la Darthula d’Ossian , il est parlé d’un nuage glacial couleur de 
saug (a chilling cloudof blood tinged red) qui semble FRAAAPEER le palais de Conor. 

(3) L'ancien nom du royaume d'Ulster. 
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-Non-seulement les opinions politiques de Moore ne pouvaient 
trouver d’écho dans le monde anglais, mais encore ses tendances 
_ réligieuses n’avaient rien qui fût en harmonie avec le protestantisme 
sévère et guindé de Londres. Le poète de Lalla Rookh a beau être 
membre de l'église réformée , « époux d'une femme protestante et 
père de deux ou trois petits enfans protestans , » ainsi qu'il le dit 
lui-même dans la préface du Two. penny post bag : il n’en est pas 
moins rai que la nature même de son talent. est incontestablement, 

sentiellement catholique. L’exaltation de ses idées, l’ardeur de ses 
51488 cette présence constante du cœur dans l'imagination 
que signalait Sheridan, tout cela l’entrainait par le fait, et malgré 
lui, loin de ce dogme prosaïque qui s'oppose à tout enthousiasme, et 
étouffe dans son premier germe tout sentiment de poésie ou d'art. 
Le patriotisme aussi. venait s’allier à ces tendances involontaires, et 
c'était presque le devoir de tout Irlandais aimant sa patrie de dé- 
fendre cette. religion proserite comme elle, et dont, jusqu’au com- 
_mencement du siècle actuel, on ne célébrait les divins mystères que 
dans l'ombre etle silence. Le dévouement passionné, l'amour à toute 
_ épreuve des Irlandais pour Jeur culte, ont plus d’une fois inspiré les 
chants de Thomas Moore. Je ne sache pas qu'il ait j jamais traité avec 
plus de bonheur ce sujet si important pour l’histoire morale de son 
pays que dans l’allégorie touchante intitulée : Le Paysan irlandais à sa 


. maîtresse. Il conviendrait peut-être de traduire le mot peasant par le 


mot serf, et au lieu de voir dans celui qui adresse les vers suivans à 
la religion catholique Ja personnification d’une certaine classe du 
peuple, il faudrait y voir le pays entier, esclave et serf del’ Angleterre. 


« À travers peines et dangers, ton sourire a égayé mon chemin, au point 
que l'espérance semblait fleurir sur chaque épine de ma route. Plus notre 
fortune devenait sombre, plus notre amour brillaït d’un pur éclat, et la honte 
se fit gloire, et la peur se convertit en zèle. Oh! tout esclave que j’étais, dans 
tes bras, mon ame se sentait libre, et bénissait les ae qui te la ren- 
daient plus chère. 

*« On honoraït ta rivale, et l’on te couvrait de mépris; ta couronne était 
d’épines , tandis que l'or ceignait son front; elle m’invitait dans des temples, 
et toi, tu te cachais dans des antres; ses amis sont tous des grands, les 
tiens, hélas! ne sont qu’esclaves; mais, sous la terre froide, j'aimerais mieux 

n’étendre à tes pieds qu'épouser celle que je n’aime pas, ou détourner de toi 
une seule pensée. 

« Ils te calomnient Ds, ceux qui disent que tes sermens sont fra- 


. giles. Si tu étais perfide, ta joue serait moins pâle. Ils disent aussi que depuis 
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si long-tem ps t tu sue tes chaînes pesantes, que jusque dans les: butée 
de ton cœur se trouve-leur avilissante empreinte.—Oh! ne les crois pas, 
nulle chaîne ne pourra “ot ec cette ame.— Là où Brie ue 
là brille aussi [ER liberté! irait EE D ss ve ss sue rx ptit FAN a 


En ‘relisant naine ei frish Melodies. BE en i songeant s 
l’époque terrible dans laquelle. elles virent le jour, il est difficile de 
concevoir comment Moore a pu échapper aux persécutions d'un gou- 
vernement jaloux; c’est là encore une preuve du superbe dédain « que 
l'Angleterre oppose à toute espèce d'idée qui se traduit autrement 
que par un fait. Elle laisse parler et écrire qui veut, et aux utopies des 
philosophes, aux injures des poètes, elle se contente de hausser les 
épaules et de dire avec un sourire de pitié son mot sacramentel de 
non-sense, sauf à mettre sur pied tous ses constables à la moindre dé- 
monstration réelle et à lire le rioé act avec accompagnement d'ar- 
tillerie. Grace à ce système qui, en laissant subsister la cause, s ’en 
tient à punir les effets, il a été permis au chantre d'Erin de flétrir 
avec toute sa verve et son énergie la conduite à j jamais odieuse du 
gouvernement britannique; il lui a été permis d'exprimer hautement 
des vœux que l'orgueilleuse Angleterre écoutait avec son calme 
habituel, mais qui n’en ont pas moins trouvé un écho chez plus d’un 
peuple esclave. Qu'on juge d’après la pièce suivante, connue sous le 
nom de Parallèle, de l'espèce de franc-parler qu'avait adopté Mopre 
dans ses chants nationaux : | 


« Qui! désolée de Sion (1)! si te ressembler dans ta honte et dans ta dou- 
leur, si boire à longs traits de la même coupe amère de de nous faire tes 
enfans , tu serais notre aïeule. 


« Comme toi, notre nation est vaincue, humiliée, et de sa tête est tombée 


la couronne royale; dans ses rues, dans ses temples, la ce a parlé, et 
son soleil s’est couché pendant qu'il était encore jour.  : 

« Ses pauvres exilés, comme les tiens, révant le retour, meurent Join de 
cette terre dont le seul aspect rend la vie; ainsi quetes fils, ses fils, dans leurs 
jours de deuil, se rappellent la gloire et le bonheur d’autrefois.. | 

« Ah! que bien nous la pouvons nommer comme toi la répudiée! Ses plus 
braves sont vaincus, ses plus fiers sont esclaves, et les harpes de ses bardes 
dans leurs chants les plus’joyeux ont des accens lugubres comme le murmure 
du vent parmi les tombes. 

« Mais tu as eu ta vengeance, et le lendemain est venu, le jour qui succède 


(4) Moore fit ces vers après avoir lu un traité écrit par M. Hamilton pour AS 
que les Irlandais étaient des descendans d'Israël. 
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enfin à la plus longue et ténébreuse nuit; et, semblable à un roseau, tu as 
vu briser devant toi le sceptre qui t'avait frappée d’esclavage et de douleur. 

. « Tu as été vengée lorsque cette coupe amère que l’orgueilleuse Babylone, 
la cité toute d’or, avait remplie pour d’autres, abreuva ses propres lèvres, et. 
lorsque le monde qu ’elle. foulait aux pieds. entendit sans pitié, lès ennte 
tions dans ses palais et des cris dans ses vaisseaux. sol RE | 

_« Tu as été vengée lorsque la malédiction dont le ciel frappe les arrogans 
est tombée sur la tête de ses marchands rapaces, de ses gouvernans in- 
justes, et que, ruine hideuse, couverte de Éd la. (® ‘dame des ro rage de » 
red , LEE tr À Hi LR 


NY 
EL 


Pipes Mélodies ttes, comme re CRE de alabres s’in- 
spirent tour à tour du patriotisme et de l'élément épicurien, avec 
cette différence pourtant que l'élan patriotique du poète français se 
manifeste par des chants de gloire, tandis que les refrains nationaux 
du barde d’Erin ne sont que les chants de la captivité. Certains 
esprits, possédés par la manie de toujours trouver en face d’un grand 


talent un autre talent auquel le comparer, ont cru voir dans Moore 


un Béranger irlandais; mais il suffit de la moindre étude pour voir 
combien cette prétendue ressemblance est superficielle. S’il y a chez 
tous deux la même forme exquise, le même soin minutieux de la 
rime, la même perfection dans chaque vers, la même apparente 


ù facilité, il manque au traducteur d’Anacréon le ton goguenard, la 
fausse bonhomie, l'esprit plutôt moqueur que satirique, le grain de 


sel gaulois enfin, qui percent à travers chaque ligne du chantre du Roi 
d Yvetot. Le caractère distinctif de Moore est une conviction pro 
fonde; on peut voir dès-lors quel rapport serait à établir entre lui et 
un génie railleur, sceptique s’il en fut. La muse de Moore ressemble 
à Sardanapale; vaillante autant que voluptueuse, elle quitte le ban- 
quet splendide sur les bords de l'Euphrate pour voler sur la brèche 
et défendre Ninive, et, au sein même de la mélée où l’entraîne une 
noble ardeur, on sent de la blonde chevelure qui échappe à son 
casque d’or s'exhaler l’encens et les parfums de l'Ionie. Nul doute 
que ce ne soït dans les Mélodies irlandaises que l’on doive chercher le 
vrai génie de Thomas Moore. C'est là qu'il a mis tout ce qu'il possé- 
dait d'imagination, de chaleur, de verve et de puissance, et c’est par 
là qu'il a conquis, comme le disait Byron, son droit à une impéris- 
sable gloire. Parmi les chants nationaux de tous les peuples, j'en 
connais peu qui soient aussi énergiquement beaux et surtout d'une 
aussi imposante simplicité que ceux de Moore. Les romances muy 
dolorosos que la perte du royaume de Grenade inspirait aux Maures 
À TOME Il. 47 


722 “REVUE DES DEUX MONDES: xoR 
orphelins de leur pti et dans lesquels figure pré sc ue tc 

_ solennel vieïllard à barbe longue et blanche (ur Moro vigjo ba 
crecida y can), ont, malgré tout leur pathétique, une certaine bour- 
soufflure qui empêché qu'on ne 'sympathise avec la douleur qu'ils 
expriment. À coup sûr, le seul Abencérage avec lequel on ait pleur. 
la perte de l'Alhambra et du Généralife est T'Abencérage de M. de 
Châteaubriand, et tous les suspiros qui se sont exhalés des poumons 
mauresques depuis Boabdil sont impuissans à gonfler une seule poi- 
trine européenne. Un des chants populaires qui peuvent avec le plus 
d'avantage se comparer aux Mélodies de Moore est certainement le 
Scots wha hae (Bruce devant ses soldats à Bannockburn), de Robert 
Burns. C’est là un magnifique jet, un élan sublime, de forme inculte, 
presque sauvage dans son énergie, ét qui porte bien les traces de la 
profonde émotion que ressentit Burns en écrivant ces héroïques: 
strophes (1). Mais les Mélodies de Moore sont en réalité supérieures 
encore au terrible cri de guerre du poète de Dumfries. Ne le sont- 
elles que parce que toute vraie poésie nait d'une douleur vraie, et: 
qu'aucun autre pays sur la surface du globe n’a tant et:si long-temps 
souffert que la malheureuse Irlande? Il l’a bien dit, celui qui aime 
mieux sa patrie « dans sa désolation, sa honte et ses larmes, que tout: 
le reste du monde dans sa splendeur et sa gloire. » AE 


« Tes chaïnes qui te meurtrissent, ton sang qui s’écoule, ne te rendent que 
plus douloureusement chère à tes fils, dont les cœurs, comme la couvée de 
l'oiseau du et boivent l'amour dans chaque Émtr: du NET de ton 
sein. » 


Malgré l'ardeur qu'il met à défendre l Irlande, HAlgEe ere 
persévérance avec laquelle il réclame son indépendance et accable 
d'injures l'Angleterre, Thomas Moore n est rien moins qu'un esprit 
libéral ou ami du progrès. Tout en prèchant les doctrines politi- 
ques les plus subyersives, il est le plus zélé partisan de l’ordre moral. 


(1) Burns s’était égaré un jour dans la sombre vallée de Glen-Ken , lorsque l'orage 
le surprit. À travers le vent et le tonnerre, il lui arrivait à l'oreille les sons loin- 
tains d’une cornemuse jouant l’air national de Hey futtie tattie. 11 n’en fallait pas 
davantage à l’ardent fils de la montagne. « La tradition raconte (écrit à ce sujet 
Burns à son ami M. Thompson) que cet air servit de marche aux troupes de Robert 
Bruce le jour de la bataille de Bannockburn. Cette pensée me jeta dans un tel pa- 
roxisme d'enthousiasme à propos de la libérté et de l’indépendance nationales, que 
je fis aussitôt sur cet air une espèce d’ode que je supposais pouvoir êtré adressée 
par le vaillant royal Écossais (gallant royal Scot) à ses héroïques guerriers au 
matin de ce jour mémorable. » | 
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Auteur de poésies dont le seul nom fait rougir les matrones de la 
Grande-Bretagne, il se distingue par sou respect pour la vertu fémi=. 
nine. Ses vers, même les plus libres, ne sont jamais qu'un jeu d’es— 
prit et n ‘attaquent en aucune façon l'honnêteté des principes; bien 
raire, le barde d' Erin met à célébrer la vertu, la pudeur, sur- 

1e z les pee une verve, que peu de sujets lui inspirent 
au même degré. Il y revient, il s'y étend avec complaisance, c’est 
un sujet qu'il aime à parer. de toute la grace de son talent. Après 


_ cela, je n’entends point m'aventurer trop loin; il se pourrait qu'il 


n'y eût à voir là-dedans qu’une recherche de plus, qu'un raffine- 
ment exquis. La nature poétique de Moore lutte sans cesse contre 


les préjugés etles notions étroites léguées par l'éducation première. 
C'est un membre de la société de tempérance qui s’enivre, un don 
Juan qui va à la messe, un rebelle qui respecte la loi. Il n éprouve 


aucune sympathie pour les grands esprits que le génie égare, il 
ne trouve aucune excuse à leurs erTeurs, et les condamne sans tenir 


compte de leurs tentations ou de léurs souffrances, Moore visite les 
. Charmettes, où tont, bormis le lieu même, lui inspire une horreur 
_ profonde; il s’indigne de l'espèce de vénération avec laquelle la plu- 
_ part des voyageurs s ‘approchent de la demeure de J ean-Jacques, et 


je doute même que la petite pervenche bleue trouvât grace devant 
lui : « C'est trop absurde, s'écrie-t-il, c'est -honte et faiblesse . que 


. cette adoration de la renommée, que ce sacrifice de tout ce qui 
est pur et décent dans la vie sur l'autel de la première idole venue. 


Non! que le génie obtienne tout ce qu'il peut rêver dans sa plus folle 
ambition, qu’il soit adoré pour ses attributs les plus nobles, les plus 
dignes ; mais Join de lui ce culte abject qui sanctifie ses qualités les 
plus basses et les plus viles! » Moore va plus loin; il déclare ne pou- 
voir jouir à son aise de tout ce qui l'entoure, obsédé qu'il est « par 
le souvenir des liens grossiers » qui profanaient autrefois cette déli- 
cieuse retraite. I termine ensuite cette page que je tire des Rimes 
sur la route, en disant qu'il préférerait être « un de ces misérables 
pâtres errans à l'entour avec tout juste assez d'esprit pour reconnaître 
le soleil au firmament, plutôt que de posséder un génie malfaisant et 
maudit, dépourvu de cœur, et d’être à la fois tout ce qu'il y a de 
plus brillant et de plus pauvre, de plus sublime et de plus vil dans Ja 
création. » Comparez cette sortie pleine d’une moralité convention 
pelleet de puritaines préventions avec les pages si lumineuses, si belles 
d’indulgence, que Byron, dans le troisième chant de Childe-Harold, 


a consacrées à Rousseau. Les deux manières d'envisager le caractère 


&7, 
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_ de Jean-Jacques indiqueraient au besoin ARE” la différence 
qui existait. entre Moore et son illustre ami. Ces préjugés du jeune 
âge, ces superstitions. du berceau, devaient. du reste reparaître plus 
tard avec un redoublement. de force. Le traducteur. À 'ARACTÉOME) r au- 
teur de tant de poèmes pour le moins équivoques, a fini, comr 
d’autres, par abjurer ses péchés dans lesein de l'église. Lorsqu' au 
milieu du festin inachevé Ja statue s’est. dressée devant, lui, le con- 
vive surpris et chancelant. n'a pas osé dire 20%/ au solennel repens- 
“toi sorti de ses lèvres de pierre. Ces. retours. vers la religion sont 
fort ordinaires parmi les poètes de la Grande-Bretagne, et je: pour= 
rais citer plus d’un exemple où un mariage de raison avec l'ortho- 
doxie est venu terminer une vie passée tout entière dans les orages 
des plus hérétiques amours. Une seule corde vibre encore chez 
Moore avec toute son antique puissance : le patriotisme. « A l'heure 
qu'il est, il n’existé pas sur la surface du globe de meilleur Irlandais 
que Tom Moore, » me disait l'an passé O'Gorman Mahon. Et certes 
l'éloge a bien son prix, car l’homme hardi qui avant l'adoption du 
bill de l'émancipation osa envoyer au parlement de Londres un député 
catholique n’est point de ceux qu’on satisfait aisément en matière de 
dévouement national (1). Mais la harpe du barde d’Erin est muette 
depuis long-temps; « elle pend encore aux branches des saules, » 
ainsi qu'il le dit lui-mème, et nous ne pensons pas que sa main soit 
destinée à en réveiller les accords. Le chantre d’Innisfail (2) s’est retiré 
depuis quelques années de son centre d'activité, et, dans la dernière 
et complète édition de ses œuvres, publiée il y a huit ou dix mois (3), 
onus n'avons retrouvé que de vieilles connaissances. Au cottage de 
Sloperton, terre qu'il possède dans le Wiltshire et qui avoisine le 
château de Bow-wood, où réside son ami lord Lansdowne, Moore 
vit entouré de sa famille et dans la pratique constante d’une dévo- 
tion plus qu'exemplaire. Les Chants sacrés, publiés dès 182%, datés 
de Sloperton et dédiés à un archidiacre, doivent être regardés en 
quelque sorte comme l'expression poétique de cette ferveur reli- 
gieuse. Peut-être y aurait-il à ce sujet une comparaison intéressante 
à faire avec les Mélodies hébraïques de l'auteur de Zara. Plus d’une 


(1) C’est O'Gorman Mahon, alors âgé de vingt-troïis ans, qui, en 1828, envoya 
(returned) O’Connell au parlement anglais comme représentant du comté de Clare. 
a C'était un coup hasardé, dit-il lui-même en racontant cette circonstance, mais il 
n’y avait que cela à faire; je l’ai fait, et cela a réussi. » 

(2) Un des anciens noms de l'Irlande. 

(3) En dix volumes à Londres et en seul à Paris, chez Galignani. 
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fois, comme on voit, les deux amis se sont rencontrés sur le même 
terrain, mais à coup sûr l'individualité dé leur'talent n’a rien perdu 
à ce contact. Moore a pu s ’abimer dans la contemplation de ce génie 
es sans jamais; | même involontairement lui DrRer un 


L! # 27 ù | 
k PER AR EE BUT R “M à HEAR 


nn a beaucoup DE à de Soi à propos É is prétendue suppres- 
sion d’une partie des mémoires de lord Byron; et il s'est élevé dans 
| la presse de presque tous les pays une polémique violente à cet égard. 
] Les gens du monde, désœuvrés, amateurs de scandale, criaient comme 
de vautours auxquels on enlèverait leur proie légitime, tandis que 
les puritains applaudissaient à tour de bras à ce qu’il leur plaisait de 
désigner Sous le nom de concession à la moralé publique. Cependant 
en face des pièces du procès, et lorsqu'on lit lés mémoires même, 
on se demande de quoi les uns se plaignent, et quel motif ont les 
autres d’être si contens. En vérité, il est difficile de concevoir ce 
que le scandale pouvait désirer de plus ou ce que la morale pouvait 
_ obtenir de moins, et, dans cette circonstance Comme dans beaucoup 
d’autres, le publie, qui a perdu son temps à s’en préoccuper, me pa- 
_ raît avoir été la seule dupe. Lord Byron donna ses mémoires à Moore 
pendant le voyage que fit celui-ci en Italie en 1819, et, en parlant 
plus tard de ce dépôt, il assura que, sans exprimer aucun désir que le 
manuscrit fût tenu secret, il avait demandé seulement qu’on ne le 
laissât imprimer qu'après sa mort. « Les mémoires ont été lus par plu- 
sieurs amis de Moore, ajoute le noble poète, et notamment par lady 
Burghersh, qui les transcrivit d’un bout à l’autre. » On raconte que 
plus tard cette copie fut brülée par l’aimable lady elle-même, et depuis 
lors M. Kinnaird ne cessa de tourmenter Byron afin qu’il reprît pos- 
session de son manuscrit, ce à quoi l’illustre auteur de Childe-Ha- 
rold Se réfusa constamment. « Cela m’est bien égal, écrit-il à un de 
ses amis, que le monde sache ce que contient ce livre. Il y a fort peu 
d'aventures licencieuses qui se rapportent à moi, ou d'aventures 
scandaleuses qui concernent les autres. C’est commencé dans l’en- 
fance, c’ est fort incohérent, et écrit dans un style très négligé et 
très familier. La seconde partie pourra servir de bonne leçon aux 
jeunes gens, car elle parle de la vie irrégulière que je menais dans 
un temps, et des conséquences fatales de la débauche. Il y a bien peu 
d’endroits que ne doivent pas lire les femmes, aucun qu’elles ne 
liront pas. » Ce jugement de l’auteur lui-même sur son manuscrit 
est-il bien différent de celui que porterait tout esprit libéral sur les 


ms 


Fa reste k# les FE) Fe  r0 oute de Thomas Moore une pi ] 
vers. écrite à Venise, en 1819, au moment où il venait der recevoi 

les documens précieux que lui confiait son ami. On a tant pas Pa 
. mémoires de lord Byron, qu'il ne sera peut-être pas tout-à-fait sans 
intérêt de voir quelle i impression produisit. sur le dépositaire. la pre 
mière vue de ces feuilles sacrées. C'est pour ainsi dire sous le même 
toit que Byron, dans. cette, Venise que son génie parait de fugitives 
 splendeurs, en face de p Adriatique, dont chaque vague murmurante 
jetait son nom au rivage, que l'ami de. l'ilustre exilé éiprépars: à 
pénétrer les plus intimes secrets, les plus profonds mystères | 
étrange et vagabonde existence. Aussi, pénétré de la gravité, de la 
sainteté de sa mission, Moore se recueille devant rennes 
et, avant de HARCERORRE, hs écries.. rise | 


# Apr en un nou pars is des sont pee nie sur etat 

qui, à cette heure, donneraient volontiers de longues. nuits;sans sommeil pour 

çourber leurs fronts, ainsi que je le fais, sur ces feuilles précieuses. 
rs Comme tous ceux qui ont obéi aux charmes divers et puissans réunis dans 
le cercle magique de cette intelligence splendide brüleraient de savoir quand 
Ja vive lumière éclaira pour la première fois de ses rayons sa jeune ame, et 
si cette clarté précoce, cette aurore du génie, entraîna apres ue souffrance 
où volupté! 

« Quel trésor aussi pour ceux qui, à travers les pensées amères dont dbondé 
sa riche fantaisie, sauront suivre pas à pas un esprit poussé par les hommes 
vers la haine, mais des mains de Dieu sorti tendre et généreux! Avee quelle 
impatience tous ceux qui ont suivi dans ses chants:ces:tendances, ces efforts 
d’une belle ame flétrie, demanderaient ici, de ses nobles: lèvres même, quel 
désespoir immense, quelles sanglantes jrs ayaient pu. plonger dans les 
ténèbres cette royale nature! 

« Volume mystérieux ! quels que soient le courses lointaines, les pr ee 
étranges, hardies, les douleurs, les faiblesses trop franchement racontées, les 
amours , les dissensions que retracent tes pages, si la vérité nous dévoile à 
moitié aussi promptement ses vertus que ses erreurs, nous y trouverons le 
souvenir d’affections gravées comme dans le roc et d’inimitiés effacées comme 
la neige au soleil (enmities, like sun touch'd'snow resign’d ), de dévoue- 
mens inaltérables chez ceux qui l’ont servi dans sa jeunesse et qui le servent 
encore, de secours généreux, prodigués avec cette délicatesse qui jamais ne 
blesse la fierté, à plus d’un cœur souffrant , d'actes. Mais non, ce.n’est pas 
à lui qu’il faut demander le récit des beaux traits de sa vie. | 
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Pendant que tant d'autres, comme le nuage de, Milton , présentent à la 
ule leur doublure oran A t être > sublime, : S ’enveloppant d’une nuit 
0 


Sp ( at t caché Ga ce qui ucit :, humanise > et orne sa nature, et ne 
1 7 A ee coms £ au Li A méprise. AY his darkness 
1, 07 ou PO MIN RE PET na 40 


ue RM intinés og ur de Byrot, AE nées de la 
polémique et qai s’établirent définitiv ement à aa milieu des orgiés de 
la vie fashionable de Londres, nous amènent naturellement à ce que 

leraïs les qualités poétiques sécondaires de Moore. Après avoir 
(en 1800) dédié la traduction d'Anacréon au prince de Galles, jeune 
encore, l'autéur des Poésies de Little ne put S s'empêcher, quelque 
_ douze ans plus tard, de prendre pour but de ses Satires le régent, 
dont les vices ét les ridicules lui offraïent, à vrai diré, un sujet peu 
ordinaire ét fait pour tenter. Lorsqu'en 4812 ce priucé, infidèle à 
toutes ses promesses, au lieu d'appeler äu pouvoir un ministère whig, 
réorganisa, à l'aide de M. Perceval, un cabinet tory, lord Moira ac- 
_cepta, au grand déplaisir de tout son parti, la dignité de gouverneur- 
_ général dans l'Inde. Les ‘tories offrirent à Moore un poste auprès de 
son ancien ami; mais le poète irlandais, avec cette noble indépen- 
. dancé qui le caractérisa toujours, ‘refusa péremptoirement, et dé- 
clara dès-lors une guérre acharnée aux hommes du gouyernément. 
Les journaux de l'opposition regorgeaient tous les. jours d'attaques 


et de plaisanteries dirigées contre cette cour licencieuse et immo- 


rale, où trônaient, en même temps que le prince, ses favoris, lord 
Yarmouth (2), George Brummell, Je marquis de Headfort, le co— 
lonel Mac-Mahon et le baron Géramb; ses ministres, lord Castle- 
reagh, lord Eldon, lord Westmoreland, lord Liverpool, et sa mat- 
tresse en titre, la marquise de Hertford, femme du marquis de ce 
nom et mère de lord Yarmouth, dont les favoris roux servirent de 
thème à plus d’un ski (3). Caricatures, pamphlets, brochures, chan- 
sons, ‘parodies, bons mots, satires, invectives, ilen tombait une grêle 
à chaque instant dans Londres, et tout ce que l'Angleterre à jamais 
possédé d'esprit semble s'être dépensé ! à cette époque en jokes. (jeux 
de. mot).contre le futur roi George IV et son entourage. Byron 
et Moore prirent part au combat. En 1812 parut un petit volume 


a). « Un nuage noir phééeité sa ie d’argent à la nuit... » (Did a sable 
cloud turn forth her silver lining on the night.) Milton, Comus. 

(2) Lord Yarmouthb, depuis marquis de Hertford, est mort il y à environ ‘deux ans. 

(3) Épigramme de journal. 
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intitulé : les Lettres interceptées ou le Sac du Facteur (/ntercepted 
letters or the Topeiny post dag), signé ‘dur nom de TI homas Brown, 
pscudonyme : sous lequel on devinait facilement le poète irlan- 
dais. Ce livre prit a” de huit lettres qu'on supposai 
être écrites par la princesse ‘Charlotte à lady Barbara Ashley, par 
le prince régent à lord Yarmouth, par Je colonel Mac-Mahon à sir 
John Nichol, etc.; en moins de dix-huit mois, on en fit quatorze édi- 
tions. Deux ans plus tard, en 1814, tout le monde apprenait par cœur 
la fameuse adresse de condoléance (condolatory address) de lord 
Byron à la belle Sarah, comtesse de Je ersey, dont le régent, dans un 
accès de mauvaise humeur, venait de bannir " le portrait de sa galerie 
des beautés ‘contemporaines à Carlton-House. Du reste, si le « vain 
vieillard, héritier de la couronne et de l'esprit de: son père (1), » ainsi 
que l'appelle lord Byron, ne pardonna jamais au barde de Newstead 
ces vers trop célèbres, en revanche la noble comtesse, femme supé- 
rieure à tous égards, ne négligea aucune occasion de témoigner sa 
vive amitié à celui dont le génie l'avait rendue immortelle. À peu 
près en même temps que cette ode, un trait non moins acéré tomba 
de la plume empoisonnée de Byron : de Prince régent. entre des cer 
cueils de Charles Ier et de Henri VIII dans le caveau royal de Wind- 
sor (2 }. On EE encore partout cette insulte au fils des Guelfes, 


(1) Après la publication des satires du docteur Wallcott (connu sous le nom de 
Peter Pindar), on adopta assez volontiers dans les cercles de Londres une opinion 
peu flatteuse de l'esprit du vieux roi, opinion erronée s’il en fut: George IIE 
manqua souvent de loyauté et de BORNE d'ame, mais es etes ou 
d’astuce. | 

(2) Par suite des réparations de la chapelle Saint-George à Windsor, dès acte 
de Charles Ier et de Henri VIII furent déterrés; on les ouvrit par ordre du prince, 
qui voulut assister à cette cérémonie, et on trouva les deux rois ( maïs surtout 
Charles Ier) dans un état de conservation remarquable. On prétend même que, lors- 
que le prince prit par les cheveux la tête du monarque décapité et l’ôta du cercueil, 
il en tomba une goutte de sang. Cette CURE A suggéra à lord Aya, des 
vers dont voici la traduction : 

« Fameux tous deux par la honteuse violation de liens sacrés, voyez Charles sans 
tête à côté de Henri sans cœur; entre eux se tient aussi une chose qui porte le 
sceptre (another scepter’d thing). Cela remue, cela règne; hormis le nom, un roi! 

« Charles pour son peuple, Henri pour sa femme, en lui le double tyran ressus- 
cite; la justice, la mort, ont foulé en vain leur poussière; chaque vampire royal 
renaît à la vie. A quoi servent donc les tombes, puisque celles-ci VORssent le sang 
et la poussière de leurs deux hôtes pour faire un George!» 

Byron trouva lui-même l’épigramme un peu farouche (c'est sa propre PRE 
«mais, ajoute-t-il à ce propos, mes saillies n’ont he trop l'habitude d’être plai- 
santes. » (Lettre à Moore, 12 mars 1814.) 
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lorsque Moore vint réclamer toute. Lee du public, es Fables 
dela Sainte-Alliance à la main. Ici: non-seule ement le régent, ses maî- 
tresses et ses amis, mais. le. tzar. et le maréd al Blücher, le roi de 
Prusse et les | Bourbons, tous les membres de la sainte-alliance, sans 
en excepter même | le duc de Wellington, avaient leur b bonne part de 
coups de bec et de griffes. Le succès 14 Sanplét, et la pans 
de Moore s’en accrutencore. PAT : 

Un homme que l'auteur des. Mélodies “poursuiyait, as de sa 
haine, c'était le vicomte Castlereagh. « Trois C, dit-il, furent dési- 
gnés | dans les | livres sibyllins. comme: dangereux . pour la paix et les 
libertés de Rome (Cornelius. Sylla; Cornelius Cinna et Cornelius Len- 


* tulus), et trois C jouiront d’une triste célébrité en Irlande, tant que 


Camden et la cruauté, Clare et la corruption, Castlereagh et le mépris 
(en anglais contempt), seront unis par l’allitération..et l’à-propos. » 

Dans {a Famille Fudge à Paris, collection de lettres satiriques qu'il 
publia en 1817, après avoir exprimé le plaisir que ressent malgré 
lui un Irlandais en entendant sur toute l'étendue du continent mau- 


dire le nom de l'Angleterre, Moore, sous le nom de Phélim Connor, 
£ jee patriote exalté, termine ainsi la quatrième FPE: î 


_« « Angleterre! ennemie be de la liberté et du * vrai partout où ils se 
trouvent! si t’entendre flétrir ainsi est un bonheur | pour la vengeance, il ya 


- encore une joie plus douce que celle-là : la j joie de penser que c’est un esprit, 
un cœur irlandais, qui t'a faite la chose dégradée et souillée que tu es, et 


que, comme le centaure mourant donna, pour torturer son vainqueur, sa 
veste empoisonnée , nous t'envoyämes Castlereagh! — Comme des monceaux 
de cadavres ont causé la mort de leurs meurtriers par l'odeur pestilentielle 
qu'ils répandaient, ainsi notre pays, pour: ternir ta gloire, pour saper ta 
force, pour te pourrir corps et ame, à exhalé ses pire infections condensées 
ds, cet homme!» 1 ei ( L 


Teese fois ses attaques prennent une tournure plus plaisante, 
et je ne sais si les -plaisanteries ne furent pas plus terribles que les 
injures. Byron aussi ne reste point en arrière sur ce sujet, et on 
connaît sa fameuse épigramme sur le suicide du ministre : « Quoi! 
il s’est enfin coupé la gorge! — Lui! qui donc? Mais l'homme qui 
depuis si long-temps avait coupé la gorge à sa patrie. » La facilité 
de Moore dans ce genre était quelque chose de réellement mer- 
veilleux. Un matin (c'était en 1816), il arrive chez Scrope Davies, 
l'ami de cœur de Byron et celui auquel il a dédié la Parisina : 
« J'ai un sujet, dit-il, mais je voudrais l'écrire tout entier en argot, 
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et je n’en sais a premier mot. Aidez-moi.» Un & zing-match 
(combat à coups de poings) devait avoir lieu le jour même à dix 
_ milles de Londres, entre Jack Randal-et Ned Turner, deux boxeurs 
célèbres. M. Davies proposa d'y conduire Moore, en re D 
de Jackson, le plus fameux professeur dans l'art de boxer aôbt 
Londres puisse se vanter. Ils partirent tous les troïs en chaise 
de poste, Moore se faisant endoctriner par Jacksontle long de à 
route; puis, après avoir assisté au combat, ils revinrent, et la leçon 
recommença, Trois jours après, Moore avait écrit le Mémoire de 
Tom Crib au ‘congrès (1), contenant le récit d'une lutte sanglante 
entre Long Sandy (l'empereur Alexandre) ét George le” Marsouin 
(le régent). Non-seulement cette pièce est une des plus 
productions, une des plus impitoyables satires qui nôtis vbétett ae 

temps où l’on en faisait un si grand nombre; mais, au dire des con- 

naisseurs (du fancy), on ne saurait trouver Le re parfait modéle 

de style et d’argot. 

On a souvent surnommé rit des Poésies de Little un Ti- 
bulle moderne. Il semble que Byron l'ait mieux jugé lorsque dans 
les Bardes anglais et critiques écossais il s'écrie : « Little! jeune. 
Catulle de nos jours! » Bien que dans certaines des composi- 
tions un peu libres de Moore on retrouve la manière correcte ef 
pure, la muse gracieuse et facile del élégant amant de Délie, on est 
frappé de la ressemblance infiniment plus grande qui existe entre le 
spirituel bourreau du prince de Galles et l’auteur des poétiques i in- 
 vectives in Cœsarem. — « Venez demain à quatre heures, nous 
ferons des bouffonneries tous les deux, vous serez Catulle, le régent 
sera Mamurra, » écrit Byron à Moore en 1813, pour lui proposer | 
d’aller ensemble voir Leigh Hunt, emprisonné à Horsemongér-Lane 
pour délit politique (2). Certes, le traducteur du chantre de Téos, 
aussi joyeux conyive que son classique prototype, n'eut garde de 
manquer à pareille fête, et, quant aux bouffonneries dont parle son 
illustre ami, l'aimable satirique nous a assez montré de quelle façon 


(4) Tom Crib était un boxeur de si grand renom, que sa vie durant il a toujours 
conservé le nom de champion de l'Angleterre, Moore pdd ce morceau à sine 
sion du congrès d’Aix-la-Chapelle. 

(2) Leigh Hunt était le rédacteur en chef du dousbel dieux ù pere Eza- 
miner, et subissait en prison la peine d’un article qu’il plaisait à lord Ellenborough, 
président de la cour du banc du roi, et au jury de surnommer un libelle. Dans cet 
article, qui eut un très grand retentissement, Hunt appelait le ee «un vieux 
libertin eriblé de dettes. » 


- 


tt 
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iles entendait. Quelques; jours après cette visite, le marquis dé Head- 
ford donna un banquet splendide auquel assistait le régent; aussitôt 
dans les Lettres interceptées parut cette plaisante épitre intitulée G.R. 
aürcomte de Yarmouth, où le prince est supposé dontier à son épi 
une description du dîner en termes dignes de Pantagruel. 

Ce qui rendait Moore surtout terrible à la: cour, c’est qu’ il était 
toujours parfaîtement informé. Lié avec tout ce qu'i 'il y avait de 
distingué où d'élégant à Londres, rien de ce qui-se passait dans les 
pius hautes régions ne pouvait lui échapper; il vivait malgré eux 
dans l'intimité dé cèéux qu'il poursuivait de ses attaques. She- 
ridan , jusqu'à sa mort le favori et le commensal du régent, était 
aussi Pac de cœur, le frère politique de Byron et de Moore : il dé- 
jeunait avec l'un, ‘il soupait avec les autres, et après s'être grisé le 
matin avec le claret royal, il passait la nuit à se griser encore dans 
quelqu'un de ces orageux festins au sortir desquels Byron sentait si 
profondément Ja nécessité du soda water (1). D'une façon ou d’une 
autre, rien ne demeurait caché à ceux qui avaient intérêt à tout 
savoir, Le prince inventait-il un nouveau système de corset, décou- 
vrait-ilune eau merveilleuse pour teindre ses favoris, ou une soixante- 
ünième espèce dé pérruque, ou bien commandait-il sous le plus 
absolu secrêt un bas élastique qui lui rendit moins afligeante la jar- 
retière obligée : tout se disait, tout se rimait, tout se chantait. Aucun 
| moyen dé se soustrairé aux régards importuns, aucune possibilité de 
vieillir sans qu’oû s’en aperçüt, aucun refuge contre les mille pointes - 
que lançañt une main aussi hardie que sûre. Ni les murs de Carlton- 
House, ni les factionnaires à ses portes; ne parvenaient à faire res 
pecter la vie privée du régent; le vieux coupé jaune de lady Hertford 
sème né or le dérober à ses ous net Voyez plutot. 


EXTRAIT DU “JOURNAL D'UN HOMME POLITIQUE. 


« Méreredi. == Tout à l'heure, un petit temps de galop à travers 
Manchèster-Sijuare eh rer D du vieux coupé jaune. Je e fs un 


€) Le premier dé dat du Don Juan L'ORSSUTR GMéinstrement par une stance 
dans laquelle, après avoir parlé des choses les plus sérieuses, Byron s’écrie : « Je me 


Suis téllemént grisé ee jourd’hui, qu'il me semble marchér sur le plafond. Ain£i, 


laïssons 4à l'avenir, et; pour l'amour de Dieu, donnez-moi du vin du Rhin et du 
soda-water (and so, for God's sake, Hock and soda-water)! » 

(2) Lady Hertford habitait le grand hôtel, dans Manchester-Square, qu'occupe 
maintenant l’ambassade française. 
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salut profond, pensant que. c'était loyal et poli 3ÿ ‘obtins un regard.— 
Ugh! ! noir comme le diable! quel malheur! Il se promenait. incognito; 
et moi se imbécile! ila fallu que j'allasse le dépister! —(Mem. La 
première. fois que je passerai. devant le vieux on) jaune, LL Tap— 
RSIEE que rien de. royal ne Sy: trouve. de DAT D moe - 
r RNCS festactñridgue oies ER) 

00 remarque Art les satires de Byron et pe si à Moore la. même 
différence qui existe entre leurs. œuyres. plus sérieuses : chez Byron, 
l attaque s'adresse ar individu même; chez Moore, elle prend aussitôt 
une forme politique. Dans le régent, lord Byron ne paraît envisager | 
que l homme, l'être moral avec les vices et les faiblesses qui lui sont 
propres; il met à Je poursuivre un acharnement qu’on a. peine à 
S expliquer, et à voir l’ outrageuse violence de, ses paroles, on dirait 
presque la haine d'un rival. Moore, au contraire, obéissant à ses 
instincts nationaux, en veut au système politique dont le prince, 
depuis 1811, était devenu le représentant et le chef. Il ne se sert 
des fautes et. des ridicules du roi futur, que pour mieux faire TES- - 
sortir ceux du gouvernement, et l’on aperçoit toujours, et) jusque 
dans ses moindres j jeux d’ esprit, larançcune profonde. de l’Irlandais 
qui se rappelle. ces mots du plus célèbre et du moins patriotique 
parmi les grands ‘hommes de son pays (1): «On ne gouyernera jamais 
l'Irlande que par l'épée. » Des paroles comme celles-là (et combien 
n'en a-t-0n pas prononcé!) se retrouvent au fond de plus. d'une 
pièce de vers dans laquelle on s’habituait à ne voir d'abord qu’une 
plaisanterie, et qui pour la plupart du reps renfermait des épi- 
grammes sanglantes. 

Du petit groupe d'hommes illustres qui. vers le commencement 
du siècle jetèrent un si brillant éclat sur la littérature anglaise, ilne 
reste guère aujourd’ hui que Thomas Moore. Byron, le dernier venu, 
a le premier quitté la scène de ses luttes et de son triomphe. Scott l’a 
suivi; l’auteur dé Christabel; le philosophe Coleridge, n’a pas tardé à 
les rejoindre, et Southey vient de s'endormir du sommeil éternel. IL 
est arrivé ce qui arrive toujours : après l'effort, l'épuisement; après 
l'éclair, les ténèbres. L'Angleterre, fatiguée par l’enfantement de 
tant d’intelligences d'élite, est tombée dans un anéantissement dé- 
plorable sous le point de vue littéraire. Je ne vois pour succéder à 
Walter Scott que sir Edward Bulwer, à Byron que M”° Norton, et 

aux lakistes que cette foule insignifiante et monotone, rimeurs de 


(1) Le duc de Wellington. 
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heepsake, poètes d’'Almacks qui encombrent les magazines et les sa- 
lons de Londres. Pour Thomas Moore, s6n'génré exceptionnel a 
trouvé jusqu'ici peu d’imitateurs ét pourrait bien & l'avenir en ren- 
contrérencore moïns. Le patriotisme ne'semble guère de mise dans 
la poésie à l'heure qu'il est, et, lorsqu’ on voudra réveiller les senti- 
mens populaires, n'a-{-on pas là toutes prêtes les Mélodies irlandaises? 
Qu'est-il besoin d'én : refaire? Quant aux poésies légèr res du traduc- 
teur d'Anacréon, elles téntéront, je “CroÏs, bien peu les beaux esprits 
de là Grande-Bretagne , ét. pour ‘apprécier tout ce qu elles con- 
tiennent d'élégant et de raffiné, ïl faudrait une société autrement 
constituée que celle qui se nomme oent la bonne société 
d'Angleterre. dé Réel £ 

Bien plus qu’à ses travaux sérieux et aux œuvres e1 lui assurent 
avec le plus de certitude l'admiration de la postérité, Moore a dû 
son succès conitemporain, 1 vogue immense dont il jouissait, à ces 
productions mortes aujourd’hui, et qui, au plus | beau moment de 
eur éphémère existence, n étaient guère autre chose que des 
futilités brillantes. Les Poésies de Litéle eurent un succès de fruit 
défendu ; la prude Angleterre, nouvelle Ëve, mordit en plein dans 
_ cette pomme dorée, tout en imitant le geste coquet de certaines 
bellés hypocrites, qui, lorsque d'une main prudente elles voilent 
leur regard blessé, entr” ouvrent en même temps les doigts pour 
_ mieux voir. Même dans ces pièces dont l'idée trahit le plus le 
culte passionné de l'auteur pour l'antique, Moore conserve une pu- 
reté de forme, tine délicatesse d'expressions si perfides, si merveil- 
leuses, que la plus austère puritaine en les lisant court le risque de 
se voir transportée en pleine Lesbos sans qu’elle s’ en doute. On con- 
çoit facilement quelle devait être la renommée du poète ingénieux 


_ quitrouvaitle moyen d’enivrer bon gré mal gré tout le monde de ce 


breuvage païen, de cet élixir du diable, dont, en dépit de la propriety 
et du cant, on brülait de savourer le parfum. T1 n’y a rien d’extraor- 
dinaire, rien d'injuste surtout, dans le succès qu’obtint Moore à cette 
époque; on ne saurait voir là qu'une preuve nouvelle de la pru- 
derie de parade, de la moralité de moine qui distinguent la so- 
ciété anglaise. Seulement, il aurait fallu séparer deux genres abso- 
lument opposés, et surtout ne point vouloir établir la gloire d’un 
poète de premier ordre sur les minces mérites d’un habile chanson- 
nier. Célèbre dans un temps par ses rimes faciles, Moore a bien 
d’autres raisons de compter sur l'avenir. Ce sont deux hommes, ce 
sont deux gloires, il s’agit de ne les point confondre ni comparer 
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entre EUX, mais de les apprécier tous deux, et d admirer T'heureuse 
organisation qui à pu les réunir. 
Nous l'avons dit, il ne faut p pas chercher Moore en For de Tir- 
lande et de ses convictions politiques. C'est à la constante vibration 
de la fibre nationale que le UE de Lalla Roo h doit la grandeur, 
là puissance et Ja vérité de son talent. «Si je pouvais, écrit Moore 
lui-même dans une petite pièce charmante, intitulée Mon Jour de 
naissance, retracer le tableau imparfait de ma vie, si je pouvais 
ajouter, retoucher, effacer les lumières et les ombres, modérer tout, 
et joies et peines, combien peu il resterait du passé! combien je dé- 
sirerais que tout s’effaçât, tout, excepté. cette indépendance, d'ame 
qui m'était plus chère qu'honneurs et richesses ! » Le vœu est certes 
modeste, mais le barde d’Erin avait bien raison de l'émettre, car, 
en conservant son indépendance d'ame, il conservait son génie, qui 
n’est autre chose que le reflet des sentimens de son cœur. Du reste, 
Moore est peut-être un poète trop national pour li intérêt de sa propre 
gloire, et il ne me semble pas prouvé que Byron, en prédisant. l'im- 
mortalité des Mélodies irlandaises, ait prédit l'immiortalité de leurau- 
teur. Il pourrait bien en être de ces poésies comme de tant d’autres 
chants nationaux dont on ignore l'origine aujourd’hui. On les chan- 
tera, on les redira autour du foyer, on les répétera de père en fils, de 
génération en génération ; elles s ‘’imprimeront sur les drapeaux de 
plus d’un parti, elles serviront de cri de guerre à plus d’une révolte, 
ét qui sait si, dans quelque mille ans d'ici, uû Niebubr à venir ne dé- 
montrera pas jusqu’à l'évidence que Thomas Moore est un mythe, 
qu ‘il n’exista jamais, et que ses chants sont Tœuvre collective d'un 
Fe entier? 
ET ee 
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DE LA TRAGÉDIE DE LUCRÈCE. 


J'ai toujours pensé, et je pense plus que jamais, qu’un grand 
succès au théâtre (pourvu qu'il soit sincère et loyal) est un de ces 
évènemens glorieux et rares qu’il convient de saluer avec joie et 
d'étudier sous toutes les faces. N'est-ce pas une chose pleine d’in- 
térêt que d'assister aux premiers pas d’un nouveau talent, d’en- 
tendre les premiers sons d’une jeune lyre? N’est-il pas heureux et 
encourageant pour tous de sentir que, dans ce siècle que l'on dit si 
blasé, il existe encore assez de sève admirative et de poésie latente 
au cœur de la foule, pour pouvoir, à un moment donné, répondre 
par une explosion d'enthousiasme à un grand et sérieux effort? — 
Je vais plus loin. L’adhésion populaire donnée à une œuvre d'art est 
le plus sûr-et le plus délicat indice des changemens survenus dans le 
goût, c'est-à-dire dans la raison et dans l'imagination des peuples; 
c'est la révélation et la mesure actuelle des nouveaux instinets poé- 
tiques qui se développent sourdement au sein des masses: c'est la 
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remise en question. de plusieurs problèmes qu'on avait pu croire 
définitivement résolus; en un mot, c'est une. occasion sérieuse et 


#6 solennelle pour l'art et pour L la critique de se replier sur eux-mêmes, 


de se rendre compte de. leur position et de faire, avec courage et 
bonne foi, un examen de conscience complet et sincère. Oui, tout 
succès qui se lève à l'horizon littéraire est comme une étoile écla- 
‘tante qui perce les nuages et qui permet à la poésie, voguant vers 
l'idéal, de reconnaître le chemin qu ‘elle a parcouru, d'estimer au 
vrai la dérive, et de régler avec justesse sa direction pour l'avenir. 
Malheureusement, les chefs de l’école poétique actuelle, qui au- 
raient plus que personne intérêt à recueillir ces utiles indications, 
rejettent par système tout avis venant de la foule, et sepiquent, à 
la façon des conquérans , de ne suivre d'autre étoile que celle de- 
leur génie. Odi profanum vulqus et arceo est la devise qu’ils ont 
conservée du cénacle. — Qu'ils y prennent garde toutefois! Cette 
maxime à la Byron, plausible quand'on l’applique à certaines bran- 
ches de poésie, qu on peut appeler aristocratiques , devient fausse et 
funeste dès qu’on veut l'étendre à un genre de productions tel que: 
le drame, dont les racines plongent profondément dans le sol popu- 
laire. Une ballade, une élégie, un sonnet, sont les fruits d’une fan- 
taisie toute personnelle (on serait tenté de dire égoïste), laquelle 
cherche avant tout dans l’art sa propre satisfaction. Les œuvres de 
cette nature sont d’indépendans monologues dans lesquels le poète 
élégiaque ou lyrique a le libre choix des sons, des formes, des i images, 
de toutes les sensations, en un mot, qu’il lui convient d'éveiller, à 
peu près comme dans une voluptueuse retraite un sensuel épicu- 
rien couronne solitairement sa coupe des vins et des fleurs qui lui 
agréent. Le poète dramatique, au contraire, en présence de cet in- 
vité parfois incommode, mais toujours désiré, qu’on nomme /e pu- 
blic, est tenu de montrer la noble déférence d’un hôte disposé à 
s’oublier lui-même, et à faire prévaloir, dans une juste mesure, les 
goûts de ses convives sur les siens propres. C'est qu'en effet un 
drame est une œuvre collective dans laquelle le public a une part 
de coopération active et nécessaire, que le génie du poète peut bien 
s’efforcer de restreindre, mais qu'il ne lui est pas donné d’abolir. 
Je suis bien éloigné, en tenant ce langage, de vouloir abaïsser en 
rien la hauteur de la mission sociale et civilisatrice que s’attribuent 
dans leurs manifestes les maîtres de notre scène, mission d’ailleurs 
qu'ils pourraient souvent mieux remplir. En ce siècle si dénué de 
tout enseignement moral, il est bon que ceux qui sont en possession 
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du théâtre se regardent comme les instituteurs nés de la multitude, 


et reconnaissent qu' eux aussi ont charge d'ames. Seulement, je crois 

qu'ils seraient plüs complétement dans là vérité si, en apportant 
oir des leçons mélées de plaisir à ce quelqu'un qui a parfois 
plus d'esprit que Voltaire, ils songeaient qu'ils peuvent en retour re- 
cevoir de leur ingénieux partner plus d’un avertissement profitable, 
Au théâtre en effet (et c’est là ce qui fait sa vie et sa puissance), il 
S "établit entre le poète et la foule un échange électrique et continuel 
et d'émotions, de plaisir et de conseils : l'enseignement | 
est réciproque, il descend et il remonte; poète et peuple sont tour à 


tour maître et disciple, modeleur et modèle, créancier et débiteur, 


et jamais le poète n’est plus sûr du triomphe que cb il he 
au public les leçons qu'il en a reçues. . 

. On me prêterait d’ailleurs une idée qui n 'est pas la mienne, et l’on 
aurait mal compris ce qui précède, si l'on s'imaginait que je regarde 
les applaudissemens, les couronnes, la popularité en un mot, comme 
la mesure exacte et certaine du mérite littéraire et poétique. A Dieu 


ne plaise! Je ne sais guère mieux que Chamfort combien il faut 


-_ réunir de. gens d'esprit pour constituer le public en jury infaillible. 
Je n'oublie pas que l’histoire du théâtre se compose au moins autant 
des bévues du parterre que des erreurs des poètes. Je n'oublie pas 
_cette multitude de succès extravagans et de chefs-d'œuvre éphémères 


ou médiocres dont il nous serait si facile de dresser une liste à la fois 
bouffonne et déplorable, à commencer par la Mariane de Tristan - 
l'Hermite et à finir par Le Siége de Calais de De Belloy. Je sais la part 
qu’il convient de faire à la mode, à l'envie, à l engouement, aux pas- 
sions de toutes sortes. Aussi n’ai-je l'intention d'établir qu'un point, 


_à savoir que les grands succès au théâtre ont, comme toutes choses, 


leur raison d'être, qu'ils ne sont pas, eux non plus, des effets sans 
causes; qu'ils ont presque toujours un sens profond, et que lors 


même, comme il arrive souvent, qu'ils ne méritent point d'être reçus 


comme arrêts, ils n’en doivent pas moins être pris en grande con- 
sidération comme symptômes. Cela, d'ailleurs, ne semble devoir 
blesser aucune prétention. Recommander au navigateur d’avoir l'œil 
à la boussole, et, quand le temps le permet, d'observer le ciel étoilé, 
ce n’est cértes pas, j'imagine, nier le génie de Christophe Colomb ni 
de Magellan. — Je passe à l'application. 

Tout le monde sait le grand événement littéraire du mois dernier, 
‘Frois drames de l'ordre le plus élevé, quoique d'une valeur fort iné- 
gale, les Burgraves, Judith et Lucrèce, ont été, à moins de cinq se- 

TOME II. 48 
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maines de distance, soumis au jugement du parterre: Leur fortune 
a été diverse, et le verdict à dû étonner, sinon déconcerter, toutes 
les prévisions. Malgré les transcendantes beautés de tous genres qui 
abondent dans Les Burgraves, le public. est demeuré, devant cette 
composition si originale et si grandiose, indécis et partagé. La ba- 
lance pourtant a penché, comme il était juste, mais plutôt par un 
effet de la réflexion que par un attrait instinctif. Judith, malgré Ja. 
double séduction de deux noms qui présageaient un double enthou— 
siasme, n’a reçu qu’une approbation calme et réservée. Lucrèce, au 
contraire, ouvrage d’un poète inconnu, à été accueillie par d'una- 


nimes acclamations; le succès a été complet, triomphant, universel. 


Voilà les faits; nous les exposons en historien. À présent qu’en faut-il 
conclure? La tragédie de Lucrèce est-elle le drame depuis si long- 
temps attendu, le drame du xrx° siècle? Est-ce un pas rétrograde? 
Est-ce un progrès? Ce qui est certain, c’est qu'il y a plus de dix ans 
qu'aucune manifestation publique aussi éclatante n'a donné plus à 
penser. Il importe donc de soumettre à un examen attentif, non- 
seulement la pièce, mais le succès lui-même, et de tâcher d'en dé- 
terminer exactement la signification et la portée. 

Sans doute, et nous le reconnaissons de grand cœur, la ee 
raison de l'enthousiasme que la tragédie de Lucrèce a excité est l’in- 
contestable et saisissant mérite de plusieurs de ses parties. Cepen- 
dant ce mérite qui suffirait, et au-delà, pour expliquer un succès 
ordinaire, ne nous paraît pas rendre complètement raison de l'éten- 
due de celui que ZLucrèce vient d'obtenir. Après avoir vu et lu ce 
drame, et y avoir admiré plusieurs morceaux et même plusieurs 
scènes d’une belle, forte et classique facture, nous ne pouvons pour- 
tant admettre, avec quelques critiques trop oublieux ou‘trop par- 
tiaux, qu’on n’ait rien entendu d’égal au théâtre depuis vingt-cinq 
ans. L'auteur, par le choix d’un sujet dénué d'action, sans nœud, 
sans péripétie, et qui n’admet que dans une situation unique et 
prévue l'emploi très modéré de la terreur et de la pitié, a fait moins 
une véritable tragédie qu'il n'a tracé une bonne étude tragique. 
Libre à d’innocens aristarques de célébrer dans le succès de Zucrèce 
la résurrection de la défunte tragédie de 1810. Ni les beautés ni les 
défauts de la nouvelle pièce n’offrent un retour à cette forme ruinée 
et démantelée dès 1827. Les unités de lieu et de temps, même 
l'unité plus essentielle des mœurs et du style, n’y sont pas obser- 
vées. Shakspeare et André Chénier ont laissé leur empreinte, l'un 
dans la naïve familiarité de plusieurs scènes d'intérieur, l'autre dans 
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tticisme de quelques détails. de. versification et de langage. Ce 
est donc point à titre de tr jetée dans l'ancien. moule que. 
uc su s'est au à si té sympathies.. Si. pourtant on. 
t, et qu à toute force compter l’auteur de la tra- 
> nouvelle _. les partisans « l'ancien régime littéraire, nous. 
ra} errion les obstinés à à l'opinion textuelle que M. Ponsard a con- 
sig 1e Fa née ans à pie dans 1 un name, ie littérature insfré: | 


« ut er REA des prétentienses, mais sans éclat, pins 
« Par, Chénier dans la facture dan du vers de Voltaire, quand Ib 


2 « par Chénier à ses dre yes à ce qu te se soient € en. 
L 4 « sevelies dans l'Ardogaste… Ho 


On voit par cette citation que-ce ne saurait être comme continua. 
| teur, encore moins comme admirateur des poètes de l'empire, que 
M Ponsard a mérité d'être élevé sur le pavois. Il faut donc chercher. 
à cette ovation un autre motif. — — Ne serait-ce pas qu'on à cru voir 
dans Zucrèce le premier ou le plus habile essai de transaction entre 
les deux écoles ? I y a plus de vérité dans cette assertion que dans. 
la première. Le mélange des deux manières est manifeste d’un bout 
à l'autre de la pièce nouvelle, Nous ajouterons que la théorie du 
critique viennois concorde ici à merveille avec. l'œuvre du poète. 
| "4 La la déclaration suivante dans l'article cité plus haut : 
… Il serait beau qu'un poète surgit qui corrigerait Shakspeare 
« re Racine, et qui. compléterait Racine par Shakspeare. En ce 
«sens, l’école de M. Hugo a rendu à l’art d’importans services. Je 
«ne parle pas des plats imitateurs qui. sont toujours à la queue de 
« toute création puissante. Sans doute on est allé trop loin, mais les 
« excès sont inséparables de l’ardeur d'une révolution. Il fallait un 


.. «coup de vigueur exagérée pour secouer les esprits engourdis. 


«L’ ébranlement a été donné, puis viendra la réaction, si elle n’est. 
« déjà venue; puis la littérature, long-temps oscillante, se reposera 
€ dans les bienfaits de l'éclectisme. » 


(1) Revue de: Vienne, tome IIIe, août 1840, p. 491. 
L&. 
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Nous: ne voulons pe db sur vs détails ni ee quel 


chose que nous vbutiofs induite de ce passage, € ’est quelhir echer 
d’un juste milieu poétique est depuis long-temps la EU 4 
le rêve de M. Ponsard. Faut-il attribuer à lamise en œuvre de cette 
théorie l’étonnante: fortune de Lucrèce? En partie sans doute. Néan- | 
moins, bien avant que cette idée illuminât M. Ponsard, beaucoup 
de tentatives avaient été faites dans cette voie et exécutées avec plus 
ou moins d’habileté par plusieurs poètes contemporains, notamment 
par Népomucène Lemercier, et plus récemment par MM. Soumet, | 
Lebrun, Ancelot et Casimir Delavigne. La critique de l'époque se 
montra peu favorable à l'introduction de ce genre composite. On 
nous pardonnera de rappeler sommairement ici les principales objec- 
tions que nous opposâmes alors dans le Globe à ces essais de con- 
ciliation poétique : « Ce qu'on nomme éclectisme en philosophie, 
disions-nous à peu près, est une méthode large et de bon sens, qui, 
dans tous les systèmes, cherche le vrai et le met en saillie. L’éclec- 
tisme en critique est cette heureuse impartialité qui goûte le beau 
sous toutes les formes; c’est ce cosmopolitisme d'intelligence qui ad- 
mire à la fois Aristophane et Molière, Sophocle et Shakspeare, Ho- 
mère et l’Arioste, Richardson et Rabelais, Michel-Ange et Callot : 
c’est cette souplesse d'imagination qui se plaît à la lecture d’un roman 
chinois, d’une ballade allemande, d'une satire romaine ou d'un conte 
arabe. Chercher le beau, soit pour en “jouir, soit pour mesurèr le 
mérite en ce genre de chaque contrée, de chaque siècle, de Chaque 
artiste, tel est l’éclectisme de la critique, ou plutôt, en ce sens, 
l'éclectisme est la critique même. Mais ce procédé, si favorable à la 
découverte du vrai et à la jouissance du beau, doit:il être recom— 
mandé comme méthode de création? Emprunter partie d’un système 
et partie d’un autre, marier, par exemple, la grace parée de Racine 
à l'énergique nudité de Dante, tempérer les turbulentes et fantas- 
tiques bouffonneries d’Aristophane par la gaieté mélancolique de 
Molière, purifier la licence de Dancourt et de Collé par la chasteté 
de Térence, serait-ce une entreprise sensée et désirable? L'éclectisme 
dans l’art, en aspirant à la fusion d’élémens hétérogènes, risque de 
n'opérer qu'une soudure imparfaite entre des qualités qui s’excluent 
ou se neutralisent. L'originalité implique l'unité. Toutes les grandes 
époques de création, tous les grands monumens de l'art nous l'at- 
testent. C'est de l’'homogénéité des œuvres que naît leur poésie et leur 
grandeur. Le Parthénon et l'Alhambra, les pyramides et la colonne 
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trajane, le Cid et Othello, les Nuées et le Misanthrope, l'Andrienne et 
le Songe d'une nuit d'été, ne se. touchent: presque par aucun point. 
Que l'on admire les uns et les autres comme des jets francs et hardis 
de deux sources puissantes, rien de mieux; que Po n goûte même les 
uns à l'exclusion des autres, passe encore. Mais qu’on ne nous de- 
mande pas d'admiration pour une poésie métisse et équivoque, privée 
de tout caractère propre, pour uné poésie qui n’est qu'un double 
amoindrissement, et dont tout le secret consiste à abaisser deux 
grandes poésies püur les mettre à la Pre LH société ue s'af- 
faisséin {71 

Cependant, malgré té EAU de la Ales A ro ou— 


_vrages, de valeur diverse, composés dans ce genre hermaphrodite, 


continuèrent à capter les suffrages des deux partis, faisant valoir 
auprès de l’un leur mâle énergie, auprès de l’autre leur pudique 
réserve. Quelques-unes même de ces tentatives se recommandè- 


rent par d'incontestables mérites : Marino Faliero et Louis XI, par 
exemple, sont encore justement applaudis, et néanmoins ces deux 
pièces elles-mêmes n’ont pas causé, à leur apparition, un ébranle- 
ment comparable à celui que Zuerèce vient de produire. — Nous 


sommes donc forcés de chercher à l'enthousiasme qui a salué cette 
pièce une cause qui s'applique à elle d’une manière plus spéciale. 
Je ne pense pas-que la raison de ce prodigieux succès réside dans 


la création des caractères ni dans l'invention des incidens, et, en 


parlant ainsi, ce n’est point un reproche que j'entends adresser à 
l'auteur. Au contraire. Je le tiens pour très louable d’avoir compris 
qu'ayant à transporter sur la scène le fait simple et sublime de la 
mort de Lucrèce, cet austère épisode de la belle épopée populaire où 


= Rome naissante imprima toute*la gravité de son génie, il devait se 


bien garder de troubler par l'introduction d’incidens superflus la 


_ sévère ordonnance du vieux bas-relief romain. M. Ponsard n'a jeté 


dans l'ancienne et poétique légende qu’une invention qui lui appar- 
tienne, et quoique ingénieuse à plusieurs égards, cette fiction du 
poète entraîne pourtant après elle d'assez fâcheux inconvéniens. 
Nous l'avons dit ailleurs : on ne peut toucher, sans un grand péril, à 
ces poèmes tout faits que nous a légués l'antiquité. Rien n’est plus 
attrayant au premier coup d'œil, et, au fond, rien n’est plus difficile 
que de remanier et d’allonger pour la scène moderne les admirables 
et courtes légendes que le génie antique a consacrées. Ce qui fait le 
charme de ces sortes de sujets, leur grandeur morale et leur beauté 
poétique, est précisément ce qui les rend rebelles et ingrats comme 
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matière de drames. Pourq quoi? C'est que leur perfection ne laiss 
place à aucun nouveau trayail d'imagination. L'art a beaucot 
ajouter, À beaucoup. à retrancher, pour élever à la poésie un êvi 
ment encor prosaïque, tel qu” était, par exemple, avant Schiller, l& 
mort de don. Carlos ou celle de Wallenstein; mais quand on se prend 
à un sujet que la poésie antique, et, à plus forte raison, que Rate 
populaire: a déjà. élevé à l'idéal, il: ne reste plus rien à inventer : le 
type existe; il est inamuable; il est complet. Eny portant la main, on 
a toujours à craindre. de briser au lieu d'agrandir, de détruire en 
croyant créer. — M. Ponsard n'a pas entièrement évité cet écueil. 
À la matrone laborieuse et pudique de l'ancienne Rome, à Lu- 
crèce, il a opposé une femme livrée à la mollesse et aux désordres. 
Sextus (1), fatigué de l'amour de Tullie, convoite la conquête de 
Lucrèce, et, par cette double i injure, il cause la mort de toutes deux. 
Jusque-là l'idée est belle, le contraste frappant : de plus, Ja jalousie, 
la honte, le désespoir de la faible femme délaissée jettent du mou- 
vement, de l'intérêt, de la passion dans le drame; mais par une 
complication que je ne puis approuver, l'auteur a fait de l'épouse 
infidèle la femme de Junius Brutus, et a altéré ainsi, comme à 
plaisir, la beauté traditionnelle de cette noble et sévère daure, 
Forcé d'ajouter un épisode au récit de Tite-Live, pour atteindre 
la mesure voulue des cinq actes, M. Ponsard a pensé, et avec raison, 
qu'il valait mieux faire porter les altérations sur le personnage ac- 
cessoire de Brutus que sur celui de Lucrèce, figure principale: et sa- 
crée dans laquelle résident toute la grandeur et toute l'originalité du 
sujet. Plusieurs des prédécesseurs de M. Ponsard ont pensé autre- 
ment. M. Arnaud, entre autres, avait cru pouvoir donner à Lucrèce 
une passion secrète et romanesque pour Sextus, suivant en cela une 
des plus fausses idées qui soient sorties de la tête de Jean-Jacques: 
Rousseau, car le commensal de M"° d'Épinay avait, lui aussi, rêvé 
une Lucrèce. L'atteinte que l’auteur de la pièce nouvelle a portée au 
caractère de Brutus nous paraît d'autant plus. regrettable qu’elle 
était moins nécessaire. N'y avait-il pas moyen, en effet, d'obtenir le 
contraste entre Lucrèce et Tullie, sans faire de celle-ci la femme de 
Brutus? Le moindre défaut de cette conception est de rendre im- 
possible cette autre belle tragédie qui est dans toutes les mémoires, 
cette tragédie qui complète et couronne celle de Zucrèce, la mort des 


(1) Je ne sais pas pourquoi M. Ponsard ne dit pas Sexte au lieu de Sextus, puis- 
qu’il dit Brute pour Brutus. 
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-enfans du consul. L'auteur, en prenant c ce rti, n'a probablement | 

eu d'autre dessein que de ménager une g AI A et noble scène conju- 
empe Brutus et Tullie; mais les reproches si amèrement dédai- 
eux qu  Brutus laisse tomber sur Tullie n auraient rien perdu, ce | 
me semble, de Leur poignante i ironie, si, ‘au lieu de les adresser à sa | 
femme, Brutus les eût. adressés à une personne | dont l'honneur lui 


eût été également sacré, à sa sœur, par exemple. Enfin, les traits 


principaux de la physionomie de Brutus ont-ils été bien fidèlement 
reproduits par M. Ponsard? Le contraste de la folie simulée.et de 
la raïson at-il été bien rendu? Brutus n'est-il pas, durant toute la 
pièce, trop parfaitement et surtout trop clairement raisonnable? Pour 
ne pas apercevoir une aussi évidente sagesse, ne faudrait-il pas que 
Sextus fût lui-même insensé? Ces clairs et imprudens apologues que 
Brutus décoche à tout propos, et qui lui donnent l'air d Esope à la 
cour, ne sont-ils pas, pour ses projets politiques, un masque d’une 
bien dangereuse transparence? Enfin , dans la grande scène du dé- 
nouement , quand Brutus, saisissant le poignard, jure sur le Corps 
de Lucrèce l'expulsion des Tarquins et révèle tout à coup Junius, sa 
transformation est-elle assez visible, sa métamorphose assez com- 
_plète? Le passage subit de l'imbécillité à la raison sublime, ce pro- 
dige qui souleva le peuple de Rome , et qui lie si étroitement le nom 
de Brutus à celui de Lucrèce, cette résurrection soudaine d’un esprit 
- supérieur est-elle accusée par le poète avec assez d'éclat et de vi- 
gueur? Nous ne le pensons pas. 

Aux yeux de plusieurs critiques, le principal mérite de M. Pon-- 
sard est d'avoir eu la volonté et le talent de peindre l’ancienne 
Rome avec des couleurs vraiment romaines, et d’être parvenu à 
évoquer le génie intime et familier du vieux Latium. Je ne puis 
m'associer à cet éloge que dans une mesure fort restreinte. Oui, la 
tragédie de Lucrèce offre dans la simplicité du plan, dans la sévé- 
rité du style, dans la sobriété des ressorts, un caractère assez frap- 
pant d’antiquité. On sent que M. Ponsard a vécu dans une certaine 
intimité de la poésie ancienne, qu’il a foulé depuis l'enfance une 
terre à demi romaine, où le génie du peuple-roi est demeuré vivant 
et debout dans d'impérissables ruines; on sent que l'auteur s’est 
studieusement exercé à prendre Po attique et latin. Nous trou- 
vons la preuve de ces efforts honorables dans un assez grand nombre 
de pièces de vers un peu faibles, élégies, églogues, etc., imitées des 
anciens et insérées dans la Revue de Vienne. Nous avons surtout 
remarqué une pièce assez heureuse adressée à M. Delorme, le biblio- 
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thécaire, sur les monumens de Ja ville. Certes c'était là ue exc 
lente préparation pour M. Ponsard que cette vie laborieuse.e 
tirée dans une tranquille province, au sein d'une: patte colenie 4 
lettrée, tout occupée de vers et. d'archéologie. ( Ceper dant, sauf un | 
certain parfum général d'antiquité, nous ne. trouvons dans Zucrèce 
qu’un bien faible sentiment historique. D’ abord l'idée de faire re- 4 
vivre la société et la famille antiques, comme Walter Scott a fait | 
revivre le moyen-âge, cette idée n'appartient pas à M. Ponsard; elle 
n'appartient même pas, autant qu'on l’a dit, à notre siècle. Racine 
dans Britannicus se montre aussi grand peintre que grand poète, 
et Corneille dans Les Horaces, sans aucune prétention archéologique, 
“et par le seul accent de son mâle langage, nous transporte dans une 
Rome qui, bien qu’on en ait dit, n’est pas du tout castillane. - 
M. Alexandre Dumas a tenté, il y a quelques années, la résurrec- | 


tion de la Rome impériale dans le drame de. Caligula. Voilà pour la 
priorité. Quant à la justesse de l'exécution, elle est: dans Lucrèce 4 


presque toujours fort imparfaite. L'auteur nous transporte, il est 
vrai, dans une atmosphère latine, mais ce n’est presque jamais 
dans celle des premiers siècles de Rome. Les mœurs'qu'il peint, 

les arts qu’il suppose, les voluptés qu’il décrit, se rapportent à une 
civilisation de trois ou quatre cents ans plus récente. En voyant cette 
esclave venue d'Ionie qui charme les veillées de la femme de Col- 
latin, on se croirait au temps des Métellus et des Sylla. Lisez les vers 
suivans, et dites si cette poésie n’est pas l'écho de Catulle, d'Ovide 


et de Properce, plutôt qu'une conversation antérieure de trois dE D. L 


cles à Ennius : 


SEXTUS. 


Sans doute il convient mieux... | 

De savoir discerner le plus fort àla lutte, sit 
Le danseur le plus souple, et la meilleure flûte, | 
D'être la plus adroite au jeu de l’osselet, 

De se blanchir le teint par l’usage du lait, LI 

Afin d’entendre dire à la foule empressée | & 
Qu'auprès l'ivoire est pâle et la neige effacée, 

De sourire à propos à tout ce qui se dit, 

Le corps demi-couché sur les coussins d’un lit, 

Appelant le zéphir par les plumes mouvantes 

Qu’autour de leur maîtresse agitent les servantes, 

Et les cheveux livrés aux porteuses de fleurs, 

Enstruites dans le soin d’assortir les couleurs; : 
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-_ Etje n’en connais point dans ce genre de gloire 
ter: ul vous. PUF paille, enlever 1 la a 


t n 


AR OS OIL AUr TULÉTE. ME OM EP Puf Sun 
À aus paies js de tout! ere façon) AAA AOL, Ses Free 
_ Sije m’en’souviens bien ; vous traitiez d'ames vies PORT I TENTE 
. Celles qui s’oceupaient à des travaux serviles; 
Vous vouliez qu'une femme à vos regards Din 
|  Parût plus belle encor par des bains parfumés, 
: Per des tresses de. fleurs nouant sa chevelure, % 
- Par les attraits choisis d'une riche PETER 
Et, laissant la quenouille à des “doigts plébéiens, 
— Vécüt pour les concerts et les gais entretiens. 
_ Vous-même à vos discours ajoutant votre exemple, 
La ceinture plus lâche et la robe plus ample, 
./ Les cheveux oints, le front de myrte couronné, 
. Vous vous faisiez honneur du nom d’efféminé. 
z Vous re moins alors les mœurs de l'ancien eus É: 


mn. er 


TRE voilà Fa vers. me une facture rte . ant des vers 
tout parfumés de l'élégie à demi grecque du siècle d’Auguste; mais 
les mœurs que ces vers dépeignent et supposent sont les mœurs de 
Rome subjuguée par les délices. de l'Asie. Il n’y a pas là un trait, pas 
un mot applicable au rude et grossier oppidum de l'an 245, Le carac- 
tère entier de Sextus,-ce jeune voluptueux, j'ai presque dit ce petit 
| maître romain, est taillé sur le patron des Gallus, des J ules César, des 
Marc-Antoine. Ce caractère est un anachronisme d'autant moins 
ps pardonnable, qu'il nous prépare moins à la brutalité sauvage de la 
catastrophe. Nous devons encore ajouter que M. Ponsard a évi- 
demment emprunté l'idée de son Sextus à l'élégant Sabinus de 
M. Alexandre Dumas; mais, dans Caliqula, Sabinus est de son siècle, 
tandis que le sybarite Sextus est une impossibilité dans le sien. — 
Ce n'est donc pas, comme vous voyez, la vérité de la couleur his- 
torique qui à pu concilier à Luerèce les suffrages des juges éclairés. 
Enfin, nous arrivons à une partie de l'ouvrage qu'on a louée 
presque unanimement, au style. Plusieurs critiques, faisant bon 
marché de la contexture du drame, de la peinture des caractères, 
de la vérité historique, ont concentré toute leur admiration sur la 
langue et la poésie. Il est vrai qu'il y a dans Lucrèce de belles et 
frappantes qualités de style. Du premier coup, M. Ponsard a pris un 
rang distingué parmi nos écrivains en vers. Sa langue a de la netteté, 
de là précision, de la fermeté; son vers est plein et flexible. On a dit 
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à tort que: sa versification formait un. contraste a avec Ra l’école 
actuelle a établie sur la scène. Il n’en est rien. M. Ponsard profite 
au contraire, et même très habilement, de toutes les libertés resti- 
tuées à Talexandrin par : André Chénier,. et transportées plus tard, 

avec tant de peine, dans le drame par MM. Alfred de Vigny et Victor 
Hugo. L: enjambement et la césure mobile sont très fréquens dans 
Lucrèce et y Re le pis ordinairement de très Re effets. 
Je cite au hasard : 


M da Ke HAE So. calme que j ai bé 

Qui done vous a fermé mon cœur? n’est-ce pas lui ? 
— Tu peux retraverser tes mers, Ô Pythonisse! | | 
Ter reçu. C'était un hôte. e] malheureuse ki 1 

— Je m "éveille; il avait uné épée, et me dit. 


Et ces vers, les. derniers. que prononce Lucrèce : ART 


— Vous verrez à punir Sextus, et je l'approuve. 
Moi, j'ai dit n’avoir pas craint la mort; je le ii 


Veut-on d'heureux exemples d’enjambemens ? 


— Je n’apercus plus rien alors... Mon assassin | 
Avait fui, me laissant un poignard dans le sein. 
— Quand il sera besoin , à tes destins prospères | 
J'offrirai tout le sang que je tiens de mes pères : 
Joffre ma patience en attendant. Recois 

Cette libation des affronts que je eue 


Et ce beau dialogue : 


* Je serai roi, vous de et vous, Lucrèce, vous. 


Reine. 
LUCRÈCE. 


Je serai, moi, fidèle à mon époux. 
Quelquefois M. Ponsard va jusqu ’à séparer par un vers l'adjectif de 
son substantif. C'est peut-être la coupe contre laquelle c on s’est le 
plus récrié : | 
HR EU le. + + O puissant. 
Jupiter! 

Comme mécanisme de versification, je n'ai, pour ma part, que 
des éloges à donner à Lucrèce; mais, je dois le redire, sous ce rap- 
port, l'auteur de la tragédie nouvelle n’a rien innové, rien modifié 
même. L'honneur d’avoir rétabli dans la langue ce vers perdu depuis 


Le dé 


EN SDL D Of ut 
L 


moins puristes ce do ‘ils BSREUL des vers suivans : 
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Régnier revient tout entier à M. de Vigny, à M. Hugo, à M. Sante 
Beuve, à MM. Émile « et Antony Deschamps. po 

Quant aux qualités générales du style. de Lucrèce, nous avons dit 

qu’elles sont f fort recommandables : nerf, précision, sobriété, cesont 


à 1à de grands mérites. Deux défauts, néanmoins, déparent ces avan- 


tages, l'absence d'unité et l'incorrection. Le style de  Lucrèce, en 
effet, est un composé. de deux trames distinctes, double emprunt 
fait, l’un à Corneille, ou, pour ne pas trop prodiguer les grands noms, 
à Rotrou, l’autre à la jeune muse d'André Chénier. Une partie de la 
pièce est écrite dans le rhythme rude et concis de l’école archaïque: 
l’autre, au contraire, dans le mode élégant et souple de l’auteur de 


la Jeune Captive. On chercherait vainement entre deux un style qui 


fût celui de M. Ponsard. Je ne vois dans sa diction qu'un double 
pastiche, qui souvent, 4 est vrai, Eu ai avec bonheur 2 manière 
de ses deux modèles. Fe 

- Quant aux incorré ent elles sont ne et, en général, de 
la nature la moins paionnahe. Nous demandons aux lecteurs les 


Collatin vous ouvrit son seuil hospitalier 


Et vous fit prendre place au foyer familier… 


_ CEUX CHERS à mon mari me sont chers à moi-même. 
— La maison d’une épouse est un temple sacré 

Où même le soupçon ne soif jamais entré, 

Et son époux absent est une loi plus forte 

Pour que toute rumeur se faise vers sa porte. 


—Lucrèce-consumait, au sein d’obseurs travaux, 
Un lustre de beauté qui n’a point de rivaux. 
— Un feu qui semble mort couve sous une cendre. 
 — Il se tait, et chacun frémit dans une attente. 
— N'importe ex quel objet vous l’ayez résolu. 
—..... C'était assez des fers de votre hymen, 
Sans attacher le cœur comme le fut la main. 
— Une telle grandeur sied à votre courage; 
-Lucrèce, prononeez, et je vous la partage. 
bn «ie PORTE Par ce sang, 
Le AUS pur qui jamais coula chez une femme. 
— Et toi, Rome, que j'aime et que souvent j'invoque, 
Rome, à qui je médite une fameuse époque. 
A . . . Tarquin a déserté, 
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Comme un mauvais soldat ,êle camp qui le réclame, RARE 
Pour venir s ‘assurer des béaux yeux! d'une femme. LA Er: (ER 


far 5 OUR 
Ce sont là purement et simplement des fautes de grammaire et de 
langue. Voici d'antres passages « où A l'incorrection se jomnt la ee 
vialité : AN 
A, re MO RAA Vohs avé la gloire | 
D’affamer l’ennemi mieux qu'aucune victoire; 
Car vos repas guerriers sont conçus de façon 
À couper vaïllamment le vivre et la boisson. 
Le courage à ce compte a dérangé son centre, 
Et le cœur aujourd’hui se loge dans le ventre. 


—. .. Le sénat, ce vieillard impuissant, . 
Est purgé des humeurs qui lui chauffaient le sang. Re 


— Si bien que nos cerveaux, chauffés à l’unisson, 
Moitié par les discours, moitié par la boisson. 


Encore la boisson ! c'est un terme de cabaret. REP 


D'un objet plus pressant mon ame est toute pleine, 
Et ton zèle y sera bien mieux wéilisé 
Qu’à poursuivre le fil d’un complot supposé. . 


M. Ponsard crée aussi quelquefois de nouvelles acceptions : 


REA res Eh! laissez là mon nom, 

N’en prenez pas souci quand j’en fais abandon. 
Vous en aviez jadis lame moins occupée, 
Et vous ne l’invoquez que comme une échappée. 


Une échappée! apparemment pour dire un #0yen évasif! Serait-ce 
une expression provinciale ? 


La rime amène aussi des locutions bien impropres : 


Ces abus de pouvoir sont les plus odieux; 
Car; d’un même danger instruisant tous les yeux, 
Révoltant de chacun les entrailles intimes, | 

Ils forcent tous les rangs à plaindre leurs victimes. 


Te + + 6 Ole MERE: Vos esclaves 
Filent pour votre époux des robes laticlaves. 


Jamais le laticlave des sénateurs romains n'a été employé comme 
adjectif. 


Faut-il donc que vos yeux s’usent toujours baissés 
A suivre dans vos doigts le fil que vous éressez ? 
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Tresser n'indique point. l'action à laquelle on nous montre Lucrèce 


j occupée. Elle ne tresse ni ne visses elle Si nebat, comme a si bien 
dit “de dans les Fastes. ,::, à 


| tu 39, 4ù HUE] Pate MY: of FAT + le 14 RTE 
HAT tertnseet . Habitués aux cieux, | 2 Luis” 


Cr 


fn we um amour souterrain n attire pas vos Ta 


Cette rer téd est. tout-à-fait échitratré. au génie dune langue 
privée, comme la nôtre, du lien des désinences.… À 


à 


Nous pourrions ‘aisément allonger cette liste; mais à quoi bon? 
M. Ponsard montre, sans contredit, d' heureuses qualités de style. 


Nous n’avons nulle envie de le contester. Seulement, il_est encore 
bien loin, comme on voit, de posséder, je ne dis pas la pureté clas- 
_ sique, mais la stricte correction grammaticale.— Ce n “est donc pas 
dans la perfection extraordinaire du langage que se trouve, comme 


on l’a dit, la raison de la mystérieuse fortune de cette pièce. 
Cette fois enfin nous touchons au terme de notre tâche. Nous 
avons discuté, une à une, toutes les causes intérieures et directes 


_ qui semblent avoir déterminé la faveur passionnée du public pour Zu- 
_crèce, et aucune de ces causes, après müûr examen, ne nous a paru 
suffire pour expliquer ce que cet év ènement offre de singulier. Nous 
avons examiné avec le même soin les raisons extérieures que quel- 


ques critiques ont mises en avant, et nous ne les avons pastrouvées 


_ mieux fondées. Nous avons remarqué avec plaisir que les applaudis- 


semens prodigués à Lucrèce ne remettent nullement en question les. 
libertés de forme acquises au drame moderne, non plus qu'aucune 
des modifications savantes qui nous ont rendu, en le perfectionnant, 
le libre et souple alexandrin du xvi° siècle. 

Après avoir successivement éliminé les insuffisantes solutions du 


_ problème que nous nous sommes posé, le moment est venu de dire: 


quelle est, suivant nous, la grande, la principale raison de l'évènement 
qui nous occupe. Voulant être utiles, nous serons francs et clairs. Il 
nous semble donc qu'en cette circonstance le sentiment public ne. 
s'est prononcé avec tant d'énergie que parce qu'il a rencontré dans 
le sujet, dans l'esprit général et dans l’exécution de la tragédie de 
Lucrèce, une sorte de contraste inattendu. avec les défauts qui le 
blessent dans la plupart des drames de l’école actuelle. C’est une 


réaction, non contre la liberté, non contre la forme, mais contre 
l'esprit et les tendances du drame moderne. 


En effet, la vieille légende de Lucrèce qui, en toute autre cir- 
constance, n'aurait paru qu'un thème de tragédie étroit et usé, s’est 
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“trouvé cut M. sms l'inappréciable avantage Tee ‘con- 
traste le plus ‘complet avec les passions, les incidens, ‘les co 
_sons qui pèsent sur la scène depuis dix € ans, et dont le publi R 
. mence à se. fatiguer. Dans: Lucrèce, action , mœurs, caractères, tout 
est simple, régulier, naturel; l'impression que le spectateur emporte 
de la représentation est honnête, probe, élevée; on assiste une 
catastrophe de famille, terrible, mais fortifiante et ‘exemplaire; en- 
seignement qui en ressort est clair, sans ombre, sans équivoque. 
Rien (ilest triste de le dire) ne diffère davantage des impressions 

que produisent, généralement les convulsions du drame: moderne. 
J'admire profondément la force et la hardiesse empreintes dans 
les principales compositions des maîtres de la nouvelle école; mais 
le regrette en même temps, pour eux et pour nous, qu'ils semblent 
s'être voués exclusivement à la peinture des mœurs, des passions, 
des caractères exceptionnels. Ce qu’ils se plaisent à reproduire, ce 
m'est. pas, comme tous les grands dramatistes de tous les: pays, comme 
Sophocle, comme Shakspeare, comme Plaute, comme Schiller, la vie 
humaine dans son développement simple et: régulier; ce n est pas 
l'homme tel que nous le montrent le monde et Yhistoire : ce qu’ils 
recherchent, ce qu’ils affectionnent, c'est l'irrégularité, la singularité, 
l'exception. Ce qu'ils nous offrent sans cesse, ce sont des anges, des 
démons, des géans, jamais nos frères, jamais nos semblables. Certes 
le temps, la liberté, la faveur publique, n’ont pas manqué au drame 
moderne. Depuis plus de dix ans, il occupe la scène en souverain. 
Déjà cette école a produit, non pas, à Dieu ne plaise! tout ce qu'on 
«st en droit d'espérer d'elle, mais une partie notable des œuvres qui 
doivent établir sa place dans l'avenir. Hernani, Marion de Lorme, 
Antony, le Roi s’amuse, Chatterton, la Tour de Nesle, Angèle, Lucrèce 
-Borgia, Marie Tudor, Mademoiselle de Belle-Isle, Ruy-Blas (je réunis 
--et mêle à dessein des œuvres de mains et de valeur diverses), forment 
‘un imposant ensemble dont la valeur esthétique et morale est dès à 
présent appréciable. Eh bien! je le demande, dans laquelle de ces 
pièces l'homme et la société sont-ils peints d’après les lois régulières : 
-etconstantes de leur nature? Tous ces drames, en y comprenant même 
4e plus simple et le plus naturel de tous, Chaïtterton, reposent ou sur 
«des faits, ou sur des passions, ou sur dés caractères, ou sur des situa- 
tions de la nature la plus anormale. Je sais que M. Alexandre Dumas 
se félicite avec une parfaite bonne foi, dans une de ses préfaces, 
d’avoir fait dans Antony une œuvre de sentiment, et dans Angèle un 
tableau de mœurs; mais, au risque d'avoir l'air de revenir d'un autre 
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monde, je ne puis admettre qu’au milieu'de la société où nous vivons 
une jeune fille dans la situation d’Angèle soitautre chose qu’une infi- 
niment rare. exception. D’ ailleurs je ne-suis pas assez peu sensible 
aux délicatesses de l'art et au mérite littéraire pour ne pas rendre 
| pleine justice à tout ce-qu'il à fallu de souplesse d'esprit et de res- 
sources pour rendre acceptables au théâtre des données aussi sca- 
breuses et heureusement aussi en dehors de la vérité commune que 
celles d’Antony, d'Angèle, de Teresa et de la Tour de Nesle. 1 est 
bon, sans doute, comme gymnastique dramatique, que quelques-unes 
de ces pièces aient été faites; cependant, comme système définitif, il 
serait profondément regrettable (et le public paraît commencer à être 
de cet avis) que des écrivains d’une aussi grande puissance scénique, 
et qui ont devant eux encore tant d'avenir, n’appliquassent pas leurs 
larges facultés à un genre d'observation 4 pesé LE ie et, 
si on l'ose dire, plus humain, 
Je comprends et j'admire l'idée flans oncle a été conçue Marion 
de Lorme. Montrer que l'amour est un sentiment d’une essence si 
vivifiante et si sublime, qu'il suffit pour purifier et réhabiliter même 
une coyrtisane, c'est là une magnifiqué et touchante hyperbole. Tou- 
tefois c’est encore là un cas bien particulier, bien étranger, même à 
la vie passionnée; c’est une situation tout exceptionnelle et mysté- 
rieuse, à laquelle on ne peut croire et compatir que sur la foi de l'ima- 
gination ou le témoignage du poète. Au reste, le seul reproche que 
_ je fasse à Marion de Lorme, c'est d'avoir été pour M. Victor Hugo le 
point de départ et le germe d’une théorie qu'il a portée aux dernières 
limites dans le Roi s'amuse, dans Lucrèce Borgia, dans Ruy-Blas, 
mais dont il est heureusement sorti dans les Burgraves; je veux dire 
l'accouplement dans un même personnage de: deux élémens con- 
_traires, dontl’un est destiné à illuminer l'autre, et qui souvent tous 
_deuxs’entr'obscurcissent. Ainsi M. Hugo voulant, dans /e Roi s'amuse, 
atteindre à la plus haute expression possible de la paternité (comme, 
dans Marion de Lorme, il avait cherché la plus sublime expression de 
l'amour), prend dans la lie de la société la créature la plus difforme, la 
plus dégradée, la plus vile; puis il lui jette une ame, lui donne un cœur 
de père, et, par le développement le plus vrai, le plus entraînant, le 
plus poétique du sentiment paternel, s'efforce de faire que l'être petit 
devienne grand, que l'être hideux devienne beau, que Triboulet enfin 
devienne sublime. M. Hugo a-t-ilopéré ce prodige? Plusieurs le nient; 
moi, je l'accorde, au moins en partie. Oui, rien n’est plus éloquent, 
plus passionné, plus touchant que Triboulet devant sa fille, belle et 
chaste enfant d’abord, puis perdue, puis morte. L'effet, pourtant, 
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est-il ee à tant de labeurs? Le sublime, au lieu d'avoir 
grandi, n'a-t-il pas décru;: par le: contact de l'ignoble? La difformité 
du bouffon n'a-t-elle pas rejailli sur:la beauté du père? Que n’auriez- 


vous pas accompli de parfaitement. beau avec la moitié seulement de 


la force que vous avez. dépensée dans cette) lutte. ingrate! Et, en fin 
de compte, Triboulet, si beau que la paternité le fasse, espérez-vous 


qu’il demeureun de ces types de l'amour paternel surlequella pensée 


de l’avenir se reposera, comme la nôtre aime à se reposer, après 
deux mille ans, sur OEdipe et.sur Antigone? Lucrèce Borgia sera- 
t-elle jamais l'idéal de la maternité? Avec dix fois moins de dépense 
de talent, vous pouviez créer des types mille fois plus beaux, parce 
qu'ils eussent été uns et complets, des types dignes de: se placer, dans 
l'imagination des D entre den de et ie Gofdelia et le 
roi Lear. hi 

Mon Dieu! je ne er pas au poète l'unité de tqs ie 
et absolue. Ce serait, je le sais, vouloir revenir aux pures’abstrac- 
tions classiques. Mais entre l'unité nuancée et les stridentes anti- 


thèses que nous déplorons, il y a un monde. Est-ce que toustles 


grands types de beauté dont l'art conservera éternellement le sou- 
veair ne sont pas conçus dans un système d'unité? Voyez Chimène, 
Pauline, Phèdre, Ophélia, Desdémona, Juliette, Marguerite, Hamlet, 
_ Rodrigue, Roméo. N'est-ce pas l'unité de ces figures qui les a gravées 

si aisément dans toutes les ames? Je vois dans la nature, et j'admets 
dans l’art, le voisinage de la laideur et de la beauté; j'accepte le gro- 
tesque à côté du sublime, Ariel auprès de Caliban; mais je souffre 
quand je vois ces contrastes associés violemment dans un même 


personnage. Mélez Ariel à Caliban; qu’en sortira-t-il? Assurément ce 


ne sera pas un être humain. Dans le nombre infini des types créés 
par Walter Scott, j'en vois bien quelques-uns formés par le procédé 
des contrastes; seulement, le grand artiste use toujours de ce mode 
de création avec mesure et ne place ch de telles ME au ve 
mier plan. 

© Poète! vous avez lareligion de votre art : vous voiles que la Re 
au théâtre soit une haute leçon, une Yoix puissante, une conseil 
ière auguste. C’est bien : mais prenez garde; vous courez, malgré 
vous, le risque d'avilir le sentiment noble en l’associant au sentiment 
bas. Vous n'avez pas profané l'amour en nous le montrant accessible 
au cœur de Marion; non, j'en conviens. Cependant êtes-vous bien 
sûr de n'avoir pas, malgré vous, ajouté une fleur pudique au bouquet 
de la courtisane? Je n'oserais, pour ma part, affirmer que l'amour 
maicrnel n'ait pas perdu quelque chose de sa sainte beauté en passant 
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par l'ame exécrable d’une empoisonneuse, en touchant au cœur de 
Lucrèce Borgia. Il y'a péril pour tout sentiment pur à être exposé à 
de tels contacts. En nous/montrant, dans Ruy-Blas, un laquais aux 
genoux d'une reine, avez-vous ennobli le: Jaquais? Cela est douteux; 


_ilest plus certain que vous avez abaissé Ja femme et la reine. Doué, i 


comme vous l’êtes, d'aussi ’énergiques facultés pour ‘émouvoir les 
masses, d'où vient que, dévant vos plus admirables créations, l'ame 


_ du public s ‘ouvre rarement tout entière? d’où vient qu’elle hésite 


à se livrer? Pourquoi Ja moitié de la salle bat-elle des mains pendant 
que l'autre moitié se tait ou murmure? C’est que vous avez voulu 


que votre: pensée eût presque toujours deux aspects; © est qu’ une 


des deux moïtiés de vos personnages nuit à l’autre; c’est que vous 
aimez à employer à la fois le mors et l’éperon; c’est que vous nous 
lancez et nous retenez en même temps. Vous faites sans doute, en 

agissant ainsi, preuve de grande vigueur, cavalier puissant et volon- 


taire! mais aussi ne vous étonnez pas si parfois le coursier se cabre 
et regimbe. — Voyez un peu ce qui se passe à Zucrèce. 


Devant cette page presque aussi simple qu’un tableau de David, 
devant cette peinture antique d’un dessin froid et sévère, devant : 


- cette action que l’on sait par cœur depuis l'enfance, devant ces con- 
7 versations longues , calmes, mais naturelles et sensées, devant ce 
_ drame sans complication, sans mystère, et, pour tout dire, sans beau- 


coup d’ame ni beaucoup d'art, le public s'émeut cependant; il semble 
respirer avec joie un air salubre; il semble se plaire à voir agir et 
penser devant lui des créatures de son espèce; il éprouve une satis- 
faction naïve à quitter les ronces du sentier obscur, les pierres de la 


route de traverse; il est heureux de rentrer hs la AIRE et large 


voie de l'art et de l'humanité. | 
“Le succès de Lucrèce n’a pas d'autre sens. | 
M: Alexandre Dumas, il y à quatre ou cinq ans, nous a montré 


ses , dans Caligula, des Romains, et même des Romains beaucoup 


plus de leur pays et de leur temps que ceux de M. Ponsard. Il les a 
encadrés dans une action intéressante et bien conduite. Cependant 
Caligula n’a eu qu’un succès modéré. C’est qu’en choisissant pour la 
principale figure de son drame le premier des empereurs frappé de 
cêtte épidémie de démence qui devint depuis le mal impérial, 
M. Dumas ne sortait pas du cercle des types excentriques et des pas- 
sions forcenées. Caligula, c'était toujours Antony, toujours Buridan; 
c'était toujours le monstrueux, DU le surnaturel, jamais la 
vérité, jamais l homme. | 

TOME II. : 49 
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. Que l'école nouvelle ne se fasse donc point d'illusions : ce qui se 
| passe. .chaque soir. an parterre: de l'Odéon: est un commencement 
d’ émeute,, un. essai de rébellion. Cette demi-hostilité de Ja foule doit ; 
donner à réfléchir à qui de droit. Plus le motif, ou plutôtletprétexte 
de l'émotion est faible et peu grave en soi, plus, le pronostic est 
alarmant. Quelqu’ un. à eu. tort, en 1812, de ne. pas tenir plus de 
compte des facilités que rencontra l'échauffourée de: Mallet. 11 n'y 
à pas dans l'art de. légers. indices : l'œil. du. poète doit HARAS 
voyant que celui des ‘augures à qui suffisait le vol d'un oiseau. 
de 1: résultera encore du. succès de M. Ponsard une leçon et: un 
exemple qui seront utiles, nous l’espérons, à cette foule de jeuneset 
présomptueux écrivains qui, pressés d’escompter les premiers germes 
de talent qu'ils sentent en eux ou qu'ils y supposent, s’abattent par 
volées sur Paris, cet immense atelier de romans, de feuilletons, de 
traductions, de drames, espérant prendre, en se jouant, leur part de 
la curée à laquelle l'industrialisme convie la littérature. Peut-être 
cette jeunesse spirituelle et fourvoyée, en voyantun ouvrage sérieux, 
conçu loin du, tourbillon parisien et exécuté dans le silence d’une 
_Yille de province, s’élancer de prime saut à une vogue populaire, et 
dominer, d’une incommensurable hauteur, leurs frivoles improvi- 
sations, leurs ébauches hâtives, leurs volumes faits aux ciseaux, 
peut-être, dis-je, en comparant les résultats de ces deux procédés 
comprendront-ils qu'ils n’ont pas fait le meilleur choix, et qu ilya 
folie à demander à l’art de grands succès sans préparationtet à: l'es- 
prit de vrais chefs-d'œuyre sans travail. Pour moi, ce-qui me fait 
bien avgurer de l'avenir poétique de. M. Ponsard; ce sont précisé- 
ment les études longues et diverses qu'il s’est courageusement im- 
posées. Outre des pièces assez nombreuses danse mode de l'élégie 
ancienne, nous trouvons en feuilletant /e Viennois et la Revue de 
Vienne des essais dans les genres les plus opposés: Pierre et Marie, 
nouvelle; {a Rose blanche, autre nouvelle; une Clef d’or n ouvre pas 
toutes les portes, proverbe; Cogi-Hassan ow la princesse Bredoul-Ba- 
doul, conte persan, et d’autres opuscules, qui ne sont pas des chefs- 
d'œuvre, mais dans lesquels M. Ponsard cherchait laborieusementsa 
vocation. Nous trouvons aussi des tirades imitées de Shakspeare, 
entre autres, la scène des adieux de Roméo et Juliette. Etce n'est pas 
tout : M. Ponsard avait voulu lutter contre le dernier barde de l'An- 
gleterre; il avait traduit en vers le Manfred de lord Byron; il avait 
même fait imprimer ce travail qui devait paraître chez le libraire 
Gosselin en 1837, lorsque, par un scrupule bièn honorable et bien 
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rare de nos jours, le jeune poète craignit de n'avoir pas fait assez 
bien et ne permit pas la publication. Nous avons pourtant sous les 


at un exemplaire du livre et nous devons déclarer que Manfred 


laissait pressentir plusieurs des qualités que nous avons retrouvées 
| . La partie lyrique, il est vrai, n'est pas exempte de 


Sum mais le grand vers offre souvent les deux principaux mé- 


rites de M. Ponsard, la clarté et la simplicité. Dans une pièce de 
vers recueillie par da Revue de. Vienne, M° Ponsard a célébré cette 
dernière qualité du style. Nous pensons qu'on ne lifa pas sans plaisir 
les derniers vers de ce morceau, où l'auteur, Xpose, la théorie à la- 
quee il s'est noblement conformé : | 


Le fard peut rajeunir la vieillesse ridée: 
- Mais il déflorerait la jeune et fraîche idée : 
En elle tout est beau de-sa propre beauté; 
Elle n’a pas besoin d'ornement emprunté. 
Quand Phidias sculptait ses divines statues, 
Il ne les drapait pas, mais il les faisait nues. 
_ L'homme était sans parure au temps de sa grandeur; 
= C’est en quittant l’Éden qu’il apprit la pudeur. 
Ainsi la poésie. Alors qu'on la fait grande, 
ue ARR faut pas couvrir son corps d’une guirlande. 
Les fleurs, sans les orner, cacheraient ses appas. 
* Quand on veut les cacher, c’est qu'ils n'existent pas. 
A mon avis, enfin, les grands mots et l'emphase 
*Nesont que faux brillans sous lesquels on l'écrase. 
» Si@est par cet endroit qu’un auteur doit briller, 
_ Cette gloire ést facile au plus mince écolier. 
: Le vrai génie est simple et sa muse se piqué 
Moins de l'expression que du sens poétique. 
0 sainte poésie! 6 ma divinité! 
Jeme montrerai plus ta chaste nudité. 
Jegarderai pour moi désormais ton idole, | ” 
Sans exposer aux yeux de la foule frivole. 
Si j'avais eu ma force égale à mon désir, 
A ton culte j'aurais consacré mon loisir. 
J'aurais voulu te mettre, idole bien-aimée, 
Plus haut que tout nuage et que toute fumée; 
Maïs plutôt que de voir un ignorant mépris, 
Fame mieux te briser et cacher tes débris. 


Nous ne savons si M. Ponsard ne fait pas, dans ces derniers vers, 
allusion à la suppression volontaire de son poème de an fred. 


CHARLES MAGNIN. 
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Le monde a-t-il commencé, ou est-il éternel? A-t-il une cause, 
ou subsiste-t-il par sa propre force? Au-delà de ces phénomènes et 
de leurs lois, la pensée peut-elle saisir un être tout-puissant et in- 
fini qui répand partout l'existence et la vie et sème les mondes à 
travers l’espace? Il n’est point d’engourdissement si profond des sens 
et de la matière que de telles questions ne puissent secouer. Sorti 
de l'éternel et nécessaire enchaînement des causes, ou appelé par la 
Providence, l'homme, intelligent et libre, se sent dépositaire de sa 
destinée. Avant d'arriver à ce terme ou les générations s’engloutis- 
sent, il faut bien, chacun à notre tour, nous mettre en:face de ce 
redoutable peut-étre, et toucher à ces questions suprêmes qui con- 
tiennent dans leurs profondeurs, avec le secret de notre destinée à 
venir, la sécurité et la dignité de notre condition présente. Userai-je 
de ma liberté au hasard? Non; comme il n’y a point de hasard dans 
l'univers, il ne doit pas y en avoir dans la vie. Autour de moi, tout 
s'enchaîne, tout conspire dans une parfaite et constante harmonie, 
et moi qui réagis librement sur le monde, moi qui le comprends dans 
ma pensée, miroir vivant de l'harmonie universelle, je n’apporterais 


(1) OEuvres de Spinoza, traduites par M. E, Saisset. — 2 vol. in-18 , Bibliothèque: 
Charpentier. 
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pas ma part dans ce concert! Je n'aurais pas aussi ma destinée, unie 
par d'indissolubles liens à la destinée du monde! Je n’aurais pas une 
étoile! Cette force qui m'est à charge dans le repos, cette lumière 
qui me conduit, cet inépuisable amour dont je porte en moi le foyer, 
tout me répond de mon avenir et m’assure d’une immortalité que je 
dois conquérir par le travail. Je trouverai Dieu par-delà la vie. Quel 
Dieu? Cet être abstrait » incompréhensible, impuissant, sans cœur et 
sans entrailles, q îne Saurait m'aimer où penser à moi sans se dé- 
grader, Dieu inutile] pour lequel le monde. n "est 1 rien et qui n’est rien 


_pour le monde? ou cette éternelle substance qui sans raison ni vo- 


lonté, par la loi de son être, produit au dedans d'elle-même tout ce 


. monde et ses lois, avec ce flot de la mort et de la vie dans lequel je 


suis emporté : substance aveugle et nécessaire qui ne peut vivre 
qu'aux dépens de ma propre vie, et dorit la réalité admise fait de moi 
un pur néant? Réduire Dieu à l'existence absolue, qui n’est pas l'ab- 
solu véritable, mais une abstraction morte, le confondre et l’identi- 
fier avec la nature, ou le nier: trois philosophies profondément 
différentes, qui aboutissent toutes les trois par des chemins opposés 


à une même conséquence fatale. Les panthéistes ont beau se plaindre 
et transformer Spinoza en mystique ivre de Dieu : c’est la logique 


qui leur répond, et qui au bout de leur système leur montre inexo— 


rablement la morale des athées. 


Ce n’est pas d’aujourd’ hui que les écoles ont Comence à se jeter 
l'une à l’autre l'accusation de panthéisme. Les éternels ennemis de 
la philosophie, qui n’ont pas épargné le nom d'athée à Descartes et 
à Leibnitz, n'ont pas, à l'heure qu’il est, de meilleure machine de 
guerre que cette accusation de panthéisme qu'ils ont rendue banale. 
Ce n’est pas qu’ils connaissent à fond la nature de cette triste phi- 
losophie dont Spinoza est le héros. Ils ont autre chose à faire que de 
suivre les Parménide , les Plotin, les Spinoza dans leur longue et 
pénible route. 11 suffit que le panthéisme déshérite l'humanité de 
ses espérances immortelles : plus il est obscur et inconnu dans son 
principe, mieux il convient à leur secrète pensée. De ces mystérieux 
problèmes sur la substance et la création, ils se font un épouvantail 
pour inspirer aux faibles une crainte salutaire de la liberté de penser 
et de la raison. On a beau leur crier qu’on a défendu avant eux la 
cause sacrée de l’immortalité de l’ame et de la responsabilité morale; 
que leur importe d’avoir calomnié, pourvu que la calomnie leur pro- 
fite, et que le problème soit trop obscur et trop difficile pour que la 


défense de Ja philosophie, portée devant le public, ait la chance 


re 
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d'être entendue? Après tant de protestations inutiles, une chose res- 
tait à faire à l'école de Descartes, de Malébranehe êt dœT Leibnitz 


sis tai 


pour a vibre fois, les ouvrages de dur pere èn AE 
Il nous les donne accompagnés d’une introduction étendue où le 
système de Spinoza est exposé depuis ses principes les” plus élevés 
jusqu'à ses dernières conséquences politiques, religieuses et morales, 
discuté avec impartialité, mais avec une logique inexorable. Après 
cette publication, si les diffamateurs persistent à accuser. de pan- 


théisme tous les philosophes contemporains, Où Si quelques esprits 


égarés, qui prennent pour de la métaphysique de vagués et incohé- 
rentes rêveries, continuent à invoquer sans intelligence le nom de 
Spinoza, il ne restera plus d’excuse aux uns ni aux autres. 
Spinoza, inconnu pendant sa vie, l’est encore plus après sa Fe 
Cette longue malédiction qui s'attache à sa mémoire a sauvé son 
nom de l'oubli sas populariser sa doctrine. Rejet par sa nation, 
traité en ennemi public, maudit par son siècle, il n’a pas trouvé plus 


de justice dans la postérité, et malgré la pureté et le désintéresse- 


ment de sa vie, malgré son sincère et puissant amour pour là vérité, 
malgré son courage, malgré son génie, les fatales conséquences de 
son système pèsent sur sa renommée, ét dans la proscription de la 
philosophie panthéiste on enveloppe le nom de Spinoza. 
Né à Amsterdam, le 2% novembre 1632, d’une famille de juifs por- 
tugais, à quinze ans il embarrassaït la synagogue par la hardiesse de 
ses objections et son opiniâtreté à les soutenir. Doué d’une ardeur 
infatigable, d'un génie vif et pénétrant, soustrait sans effort et 
comme par le bénéfice de sa nature à l'influence des préjugés, il 
avait dévoré en un instant les langues et la théologie, et s'était livré 
tout entier à la philosophie et aux ouvrages de Descartes. Ïl se sentait 


là dans son pays, ét il se trouvait lui-même en apprenant de son nou- 


veau maître qu'on ne doit jamais rien recevoir pour véritable qui 
n'ait été auparavant prouvé par de bonnes et solides raisons. Déjà 
fermentait dans son esprit cette philosophie redoutable, qui chan- 
geait la condition de la nature humaine ét ne laissait pas de place à 
la religion de ses pères. Spinoza ne connaissait point les ménage- 
mens; ce qui lui semblait la vérité, il le disait simplement, sans 
emphase, dans son style concis et puissant, comme s’il eût obéi à 
une nécessité aussi bien reconnue par les autres que par lui-même. 


PS PR PEN PE EN 


SPINOZA. 759 
Les rabbins le souffraient . au milieu. d'eux avec peine; maïs ils sen- 
taient qu'une fois sorti de lasynagogue, i il ne garderait pas de mesure. 
Il fallait le. contenir ou le perdre. Une pension de mille florins lui fut 
offerte. Un soir, en sortant de la synagogue, il voit à côté de luiun 
homme armé. d'un poignard; il s'efface et reçoit le coup dans son 
habit. A quelque temps de là, l'excommunication fut prononcée. Spi- 
noza quitta les juifs chargé d'anathèmes et menacé jusque dans sa 
vie. « A la bonne heure, dit-il quand on Jui porta la sentence dé son 
€xC ication : on ne me force à rien que je n ’eusse-fait de moi- 
même, | si je n° avais craint le scandale; mais, puisqu'on le veut de la 
sorte, j'entre avec joie dans le chemin qui m'est ouvert, avec cette 
consolation que ma sortie sera plus innocente que ne fut celle des 
premiers Hébreux hors de l'Égypte, quoique ma subsistance ne soit 
pas mieux fondée que la leur, Je n’emporte rien à personne, et je 
me puis vanter, quelque une qu on me Nrre qu’on n’a rien à 
Ds LS » | 
_ ILest faux qu'il ait jamais nt le Christianisme et reçu le 
teltiante Après cette rupture violente avec les siens, il n’appartint 
plus à personne. Aucune religion, aucune école ne le recueillit. Ce 
qui paraissait de ses principes soulevait aussitôt des cris d'horreur 
_ dans toutes les communions. On prenait la plume, moins pour le 
réfuter que pour l'accabler d'injures. Le docteur Musæus le traite 
ui esprit infernal, et l'appelle ambassadeur de Satan. Des portraits 
circulaient avec cette inscription : Benoît de Spinoza, prince des 
athées, portant jusquesur sa figure le caractère de la réprobation. Dès 
qu'il s’agit de Spinoza, les esprits les plus modérés se changent en 
fanatiques. Bayle aimerait mieux « défricher la terre avec les dents 
et avec les ongles que de cultiver une hypothèse aussi choquante et 
_ aussi absurde, » Les cartésiens surtout se montraient d'autant plus 
__acharnés qu'ils voyaient la doctrine de Spinoza plus rapprochée de la 
leur. Quand Dortous de Mairan, tout jeune, enflammé d’ardeur pour 
la philosophie et sortant de lire Spinoza, qui l’a presque convaincu, 
s'adresse au père Malebranche pour se défaire de cette conviction 
qui l'épouvante, Malebranche consent à peine à se laisser arracher 
quelques mots; il ne veut pas entrer en discussion avec les doctrines 
de ce misérable; il dit à Dortous de Mairan : « Je prierai pour vous! » 
Peut-être sé rappelait-il alors avec effroi cette phrase de ses Médi- 
tations : « Je me sens porté à croire que ma substance est éternelle, 
que je fais partie de l'être divin, et que toutes mes diverses pensées 
ne sont que des modifications particulières dela raison universelle.» 
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Voltaire. disait en parlant de Jui quelques années plus tard, avec sa 
verve etsa légèreté ordinaires, que si ce sayant prêtre de l'Oratoire: 
n était pas spinoziste, i il servait du moins d d’un plat dont un spino= 
ziste aurait mangé très volontiers. Cette coïncidence. frappait tout le C 
monde, les ennemis surtout, “et Spinpza) n'était pas leur moindre. ar 
gument | contre Descartes. « Spinoza. n'a lu que deux livres, écrivait 
un père jésuite, lun dangereux, l'autre. ‘exécrable, Descartes et 

Hobbes; » et Leïbnitz dit aussi dans une lettre à à L abbé Riga qu 


de M. Descartes. » ». Ainsi, Des les uns une Le is bien. justi- 
fiée par la philosophie panthéiste, des frayeurs lâches et cruelles chez. 
les autres, traçaient autour de Spinoza un cercle qu'il ne pouvait plus. 
franchir. Lui-même ne s’abusait pas à cet égard, car voici cesqu'on 
lit dans une lettre de Jui. à Oldenburg : : «Ces imbéciles cartésiens 
qu’on croit m ’être favorables, pour écarter ce soupçon de. leurs per 
sonnes, se sont mis à déclarer partout qu'ils détestaient mes écrits.» 
Inese fit} jamais d'illusion sur cet isolement absolu; il avait accepté | 
de gaîté de cœur la situation étrange que ses opinions devaient lui 
faire (1); on peut presque dire qu’il l’a choisie. avec un courage qui 
tenait moins à son caractère qu’à la nature de son esprit; poursuivi, 
calomnié, maudit, il s’est suffi à lui-même, et s'est contenté d'une 
philosophie dont les promesses ne dépassaient pas cette vie humaine; 
paisible parmi tant d’orages, mais armé du plus fier dédain, il n’a 
songé ni à l'influence ni à la gloire, et peut-être, dans une entre— 
prise et dans une vie si nouvelles, n'a-t-il jamais senti en lui-même 
ni doutes sur sa philosophie, ni hésitation s sur ses SRHACIEE ets sur sa 
conduite. | 

Il s'était d’abord retiré chez un ami, entre Amsterdam: et Auver- 
kerke. Il se rendit ensuite à Leyde, puis à La Haye, où il se fixa. 
Spinoza gagnait sa vie en fabriquant des verres de télescope, et il 
partageait son temps entre ses études et ce métier, dans lequel il 
excellait, Quelques amis qui le venaient voir et pour lesquels il était 


(1) « J'ai vu à la fenêtre d’un libraire le livre qu’un professeur d'Utrecht a écrit 
contre moi et qui a paru après sa mort. Le peu que j'en aitparcouru m'a fait juger 
qu’il n’était pas digne d’être lu, ni, à plus forte raison, réfuté. J'ai donc laissé en 
repos le livre et l auteur, pensant en moi-même, et non sans rire, que les i ignorans 
sont partout les plus audacieux et les plus prompts à faire des livres. Il parait que 
ces messieurs que vous savez vendent leurs marchandises à là facon des brocan- 
teurs, qui montrent d’abord aux chalands ce qu’ils ont de pire. Ces messieurs disent 
que le diable est extrêmement habile; mais, à dire vrai, leur génie passe le diable 
en méchanceté. » (Lettre 24.) 
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plein d’affabilité, la conversation de son hôte et de son hôtesse, 
c’étaient là tous ses plaisirs. Il passa uné fois jusqu'à {rois mois sans 
sortir de sa Do à élit fatigué du travail, : son divertis- 
sement consistait, dit l'hon te et exact Colerus, «à fumer : une pipe 
de tabac, où bien, lorsqu " pe se relâcher l'esprit u un peu plus 
long-temps, il Rare 3 des araignées qu'il faisait battre ensemble 
ou des mouches qu’ il jetait dans la toile d laraignée, et regardait en- 
suite cette bataille avec tant de plaisir, qu il éclatait quelquefois de 
rire. » L'histoire ne doit : rien négliger de ce qui peut jeter du jour 
sur cette ame solitaire. Nous avons les comptes qu’il tenait de ses 
dépenses avec une exactitude scrupuleuse; une pinte de vin lui du- 
rait un mois; du lait, du gruau faisait le fond de sa nourriture; cela 
Jui coûtait quatre sous, quatre sous et demi, selon les jours. Ce 
n'est pas qu'il fût ennemi par principes des plaisirs et de la bonne 
chère; mais ses goûts -et son tempérament ne lui faisaient pas d’au- 
tres besoins. « Il est d’un homme sage, dit-il dans son Ethique, 
 d’user des choses de la vie, et d'en jouir autant que possible, de 


_-1se réparer par une nourriture modérée et agréable, de charmer ses 


sens du parfum et de l'éclat verdoyant des plantes, d’ orner même 
“ses vêtemens, de j jouir de la musique, des jeux, des spectacles, et 


_ de tous les divertissemens que chacun peut se donner sans dom- 


mage pour personne. » Jamais cet ennemi de Dieu, comme on l’a si 
souvent appelé, ne prononça le nom de Dieu qu'avec respect. Son 
hôtesse lui demanda un jour s’il pensait qu'elle pût être sauvée dans _ 
sa religion : « Votre religion est bonne, lui répondit-il, vous n’en 
devez pas chercher d'autre ni douter que vous n’y fassiez votre salut, 
pourvu qu’en vous attachant à la piété, vous meniez en même temps 
une vie paisible et tranquille. » 

Le désintéressement de Spinoza fut sans bornes. Il abandonna à 
ses sœurs l'héritage de son père. Simon de Vries veut le prenre 
pour héritier au préjudice de son propre frère, il n ‘accepte qu'une 
pension; le frère de Simon veut donner 500 florins, Spinoza n’en 
reçoit que 300, qui suffisent à sa subsistance. Il devait, en outre, à la 
 glorieuse amitié de M. de Witt, une pension de 200 florins. Le prince 
de Condé l'appela à Utrecht, mais Spinoza n’y trouva plus, ense ren- 
dantaux ordres du prince, que M. de Luxembourg et les officiers de 
l’armée, et, quelque faveur qu'on lui promiît, il se hâta de retourner 
dans sa solitude. Il mettait au-dessus de tout le bonheur de philoso- 
pher en liberté. Le célèbre Fabricius lui ayant offert, au nom de son 
souverain, la chaire de philosophie de Heidelberg, Spinoza ne fut 
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pas seulement tenté : en vain promettait-on. de lui laisser Ja liberté 
Ja plus ample; le voisinage d’une cour ne lui allait pas: il se léfiait de 
cette liberté qui ne devait, disait-on, recevoir. pese DOUTYU 
qu’elle se mît d'accord avec la religion etavec l'état. +: NR #4 v 
La première publication. de Spinoza est une PARA sous orme 
géométrique de la philosophie de Descartes. Cet. ouvrage, dicté en 
partie à un jeune homme dont il dirigeait l'éducation philosophique, 
parut avec une préface de Louis Meyer, l’un des plus chers amis 
de l'auteur, qui prit le soin d’avertir expressément, que Spinoza 
expose dans ce livre les opinions de Descartes etmondesisiennes. 
Le Traité théologico-politique parut ensuite: avec une fausse indi- 
cation d’imprimeur, et circula clandestinement sous. divers faux 
titres, destinés à donner le change à l'autorité, sous celui-ci, par 
exemple : OEuvres chirurgicales de Fr. Henriquez\de 28 
ouvrage de Spinoza était, jusqu'à M. Saisset, le seul. qu'on eût tra- 
duit dans notre langue. L'auteur de cette: traduction informe, M. de 
Saint- Glain , la fit répandre aussi sous diverses dénominations, telles 
que la Clé du sanctuaire, ou des Cérémonies superstitieuses. des Juifs 
tant anciens que modernes, ou encore Réfleæions curieuses d'un es- 
prit désintéressé sur les . matières des on Méne au salut tant 
public que particulier. | 
Le but du ih éo doi edr haitiore est de die la RENTE et la 
religion, et de montrer quels doivent être leurs rapports entre-elles 
et avec l'état, Spinoza ne pense pas, comme la plupart des cartésiens, 
que tout le rôle de la philosophie est d'établir sur Fautorité de la 
raison les mêmes doctrines que la religion impose au nom de la tra- 
dition et des prophéties. La religion n'est à ses yeux qu’une règle 
pratique, et tout son rôle en ce monde est de-pacifier les:ames et de 
gouverner les mœurs. Il prend l'Écriture elle-même, etes livres 
sacrés à la main il discute chaque prophétie, chaque miracle ,: pour 
faire voir qu'il ne s’agit nulle part de science, mais partout.et.tou— 
jours de morale. Suivant lui, c’est se moquer que de prendre l'Écri- 
ture pour un corps de doctrines bien ordonné;-entendue en.ce sens, 
elle n'offre que contradictions et disparates, L'Écriture n'est qu'une 
œuvre collective, œuvre d’ailleurs purement humaine, et s’il y a en 
elle quelque chose de divin, c'est que partout elle respire l’amour.de 
Dieu et tend à nous élever vers lui. Spinoza tire. deux conclusions de 
ces principes : la première, que l'état doit dominer et administrer les 
choses religieuses; la seconde, que la philosophie qui s'applique à 
des réformes pratiques doit être également soumise à l'état, quoique 


LA # 


4 
; 


4 


7 SPINOZA. 763. 

la spéculation proprement dite et la science des principes s soit Rte É- 
rieure à toute autorité, ete relève que d'elle-même. 5 
Les autres écrits de Spinoza n’ont été publiés qu’ après 4: SA TL 
d'abord l Éthique, son ouvrage principal; le Traité politique, au- 
Spinoza n'avait pas mis la der nière main, et dont les conclusions 

SOME of faveur d'un gouvernement républicain avec prédominance 
de l'élément aristocratique; de la Réforme de l'entendement, ina- 
chevé; un recueil de Lettres, la plupart très importantes, surtout les 


; lettres à Oldenburg sur la théologie, et les lettres à Louis Meyer 


sur la métaphysique; enfin la Grammaire hébraïque, que M. Saisset.. 
n’a point traduite, diverses lettres. inédites, et un DrARRENtre sur le 
diable, également inédit. 

 L'Éthique est en réalité une métaphysique complète, quoique fe 
but apparent de Spinoza soit seulement de résoudre le problème de 
la destinée humaine. 11 commence par développer sa théorie sur la 
nature et les développemens de la substance; puis, quittant le prin-. 


. cipe pour la conséquence, il explique la nature des corps et celle des 


esprits, fait ressortir leurs rapports entre eux et avec la substance 
d’où ils émanent, et nous montre ainsi le monde entier contenant 
son principe et.sa fin et se suffisant à lui-même par l’éternelle dis- 
tinction et l’éternelle union de la substance et des phénomènes. Les. 


_ames qui se développent au sein de Dieu ont pendant leur apparition 


une sorte d'existence propre, des appétits, des passions, des désirs. 
Spinoza décrit minutieusement tout ce mécanisme, mais. il le décrit 
sans le regarder, comme un algébriste déduit tout de sa formule, 
sans. daigner descendre j jusqu'à calculer; il trace tour à tour le tableau 
d'une ame soumise aux. passions dég gradantes, et celui d’une ame 
pleine de bonnes pensées, pliée à la discipline, sanctifiée par la mé- 
ditation de la substance et des vérités éternelles, et il conclut par la 
démonstration de Fimmortalité de l'ame, non pas, il est vrai, de cette 
immortalité à laquelle nous avons foi, qui reste solidaire de la vie 
humaine, conserve la conscience et le souvenir, et nous fait jouir ou 
souffrir sous notre forme propre, mais de cette immortalité de sub- 
stance, qui profite à l'être sans bénéfice pour Ja personne, et dont 
avant Spinoza les Alexandrins et tous les mystiques ont voulu se 
contenter... | 

On sait que Spinoza affecte dans cet ouvrage la forme géométrique. 
Cette forme sévère, rigoureuse , convenait en effet à la trempe de 
son esprit, et surtout à la méthode déductive, à laquelle il fut si 


fidèle. Descartes, Leibnitz, y avaient eu plus d’une fois recours. Au 
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fond, ‘cela ne vaut ‘rien d’emprisonner la philosophie dans ces for- 
mules : Elle-doit se développer librement, sans entraves, reve nir 
quand il faut. sur ses pas, s’écarter même, rassembler des consé- 


quences lointaines; et sur sa route semer çà et là des germes féconds. 
Rattachée à Dieu par son principe, cette origine doit faire circuler 
partout: une sorte d'enthousiäsme poétique qui résulte de la démons- 
tration, loin de la gêner. Les théorèmes et leurs corollaires ne vont 


bien qu'aux abstractions, et, s'ils forcent la pensée à suivre une ligne 
droite, ils favorisent souvent le sophisme en mettant à la place du 
bon sens et de la netteté une régularité toute formelle. Spinoza, du 
reste, n’est pas un écrivain ordinaire; s’il ne cherche ni les ornemens 
ni le trait vif et profond, il le rencontre plus d’une fois, et\ces for- 
mules d’une apparence si sauvage renferment souvent en quelques 
mots toute une puissante théorie. On peut en juger maintenant, 


grace à M. Saisset, qui s’est inspiré de la langue de Descartes pour 


traduire Spinoza. Rompu à toutes les difficultés de la métaphysique, 
il s'est emparé complètement de la pensée de l'auteur, et il l’a rendue 
dans une langue qui a toute la souplesse, toute la fermeté, toute la 
précision dont la philosophie a besoin. Cette édition rendra un ser- 


vice immense, Quoi qu’on en dise, la philosophie de Spinoza n’est 


pas dangereuse, ou plutôt elle n’est dangereuse que de loin, quand 
on se laisse séduire par la nouveauté et la hardiesse de son principe 


sans regarder aux conséquences. Si l’on s’avisait de publier Berkeley, 


qui soutient que les corps n'existent pas, on ne courrait pas grand 
risque de lui gagner des partisans; Spinoza ne fera pas plus d’adeptes 
en attaquant l’individualité et la liberté humaines. M. Saisset, dans 


une introduction qui est à elle seule un important ouvrage con- . 


centre avec force et précision tous les raisonnemens de Spinoza, 
et, faisant ensuite un appel à l'expérience et au sens commun, il 
montre dans le principe tout ce qui rend fausse cette philosophie, et 
tout ce qui, dans la conséquence, la rend détestable. Autrefois on 
brülait les philosophes dissidens, ou tout au moins leurs écrits; à 
présent on les publie et on les réfute. C’est la différence de la liberté 
et du despotisme; on a mis la persuasion à la place de l'obéissance. 


Spinoza dut au pays où il était né de n’être persécuté que dans sa 
réputation et son honneur. On a dit qu’étant venu en France, il ap- 


prit qu’on allait le mettre. à la Bastille, se sauva en habit de cor- 


delier et mourut de peur. Spinoza ne mit jamais les pieds en France; 


il mourut dans son lit, à l’âge de quarante-cinq ans, après une Courte 
maladie dont on ne prévoyait pas une telle fin. Il conserva sa con- 


. D'ACTE CUS POP Ps 
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naissance jusqu'au dernier moment, se leva même, et mangea de 


bon appétit le jour desa mort. Ce jour-là et les jours précédens, il 
ne vit queses hôtes et son médecin; le peintre chez lequel il logeait, 
ne concevant pas d'inquiétude pressante, le quitta dans la matinée 


pour assister avec sa femme à l'office du dimanche; à leur retour, ils - 


trouvent Spinoza mort, et le médecin déjà reparti | pour Amsterdam. 
Ce qu'on‘a débité sur les précautions qu'il avait prises pour écarter 
de lui tout le monde, sur le suc de mandragore qu’il voulait boire 
pour-s’étourdir,’et sur ces paroles qu’on lui attribue : « Mon Dieu! 
ayez pitié de moi, misérable pécheur! » tout cela est controuvé. 
Ainsi mourut Spinoza à quarante-cinq ans. Aucun lien de famille, 


_ de religion et d'école ne fut rompu par sa mort. Il avait donné peu 
de gages à cette vie. Il eut pourtant quelques amitiés solides. Son 


temps s’écoula dans l'obseurité, sans bruit, sans grandes passions; 

mais il laissait un nom célèbre, et des écrits qui devaient perpétuer 
après lui les haines dont il avait souffert: Il est hors de doute qu’il 
mourut dans toute la ferveur. de ses convictions ; sa mort n’en fut 


pas moins paisible. Il était, comme tous les confits systématiques, 
enchanté par ses théories, et:il essaya plus d'une fois de montrer 
_ que, si sa doctrine était suivie, la morale publique serait réparée, 


les mauvaises passions vaincues, les ames relevées et: rassurées. On 


_ne:vit jamais en lui cetté chaleur de cœur et cet enthousiasme des 


mystiques, mais une conviction pleine et raisonnée qui le rendit 


calme dans la vie et dans la mort, Comme il avait cherché dans toutes 


ses méditations la réalité de la substance, il bornait aussi son désir à 
posséder au-delà de cette vie la plénitude de l’être, et ne donnait pas 
un regret à la forme particulière qu'il avait revêtue et qu’il était sur 


le pointde quitter. Cet esprit dont la raison était l'unique loi, et qui 


ne procédait que méthodiquement, arrivait à travers ses formules 
etses théorèmes à la même conclusion que les mystiques, et il aurait 
dit comme Plotin à son lit de nt «Je cherche à . en moi 
le divin. » 

Il n’est pas aisé a échisbre en quelques pages une idée nette de la 
philosophie de Spinoza, quoique le travail de M. Saisset que nous 
avons entre les:mains rende aujourd'hui cette tâche moins difficile. 
Si cependant on veut bien nous suivre avec quelque attention, nous 
ne désespérons pas de renfermer dans une très courte ie les 
traits principaux du système. 

Il faut d’abord bien comprendre la méthode de Spioiel Spinoza est 
rationaliste; seulement il ne procède pas comme Platon, qui arrive aux 
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idées: en D des sens, traverse les idées inférieures, et remonte: 
de degré en degré toute l'échelle des êtres jusqu'à ce qu'ils’arrèteà 
l'idée.de Dieu. Spinoza s’ empare d'emblée de cette idée.suprême, et: 

delà il redescend jusqu’à nous. Au fond, la différence n’est passaussis 


grande qu'on le croirait au premier coup. d'œil: Le-dialecticien qui 


s’avance vers Dieu à la suite de Platon.ne cherche qu'à vérifienet & 
rendre plus précise une.idée dont il est’déjà en possession. L'amour 
n’est-il pas le principe de la dialectique? Et qu’ est-ce que l'amour, 
sinon l'inquiétude philosophique. qui pousse les ames à la recherche 
de Dieu, et dont la réminiscence, c’est-à-dire une idée plus obscure 
de Dieu, est le principe? La faute des dialecticiens; dont Spinoza fut 
préservé par la différence de son point de départ, c’est qu'ils wréali- 
sent toutes leurs abstractions, et se persuadent que chaque généra=. 
lisation nouvelle leur livre un être nouveau: Platon a semé de créa- 
tions imaginaires le chemin qui le conduit à Dieu, et Aristote, qui 
n’a vu dans la dialectique que ses excès, a cru-détruirela dialectique: 
quand il n'avait détruit que le monde des idées, Spinoza ; par un wok: 
plus hardi, partant de Dieu lui-même.et soufflant sur cette armées 
d’intelligibles, à pt être rationaliste comme. Platon et nominaliste- 
comme Aristote. DPI) 

Il est vrai que, pour les sets superficiels, de en sa 
de l’idée de l'infini, semble partir d’une hypothèse. Spinoza sait. 
bien, au contraire, qu’il s'appuie sur le plus solide fondement: que: 
la science humaine puisse recevoir, et, sanss’arrêter à démontrer 
l'autorité de la raison, il la prend sur-le-champ pour acceptée: Pour 
lui comme pour Descartes, ce scrupule dont Fécole critiquera fait. 
tant de bruit, et qui la pousse à demander une autorité supérieureà la 
raison, pour juger la portée objective de la raison, ce. serupule.est. 
une maladie de l'esprit. Spinoza aurait dit à Kant ce que Descartes: 
disait au père Bourdin: « Avec ceux qui FoRisaton all lumière natu-: 
relle de l'évidence, je ne discute point, ». | 

Cest donc au nom de la raison que Spinoza prononce  dsbards 
cette parole d'où son système entier doit sortir : il existe sun. être 
parfait. Il appelle cet être la substance, et il définit la substance ce: 
qui est en soi et peut être conçu par soi. S'il démontre ce premier 
principe, c’est seulement pour l'inculquer avec plus de force;.ear. ik 
sent, il voit qu'il n'a pas besoin de démonstration,.« La perfection, 
dit-il, n’ôte pas l'existence; elle la fonde.» Et c ‘est aussi ce que. 
disait Bossuet : « La perfection est-elle un obstacle à Fêtre?» L'être 
au contraire est un des caractères, et pour ainsi dire une des perfec-. 


+ 
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tions de la perfection, et concevoir’ que le parfait n'existe pas, c’est 
concevoir que le parfait est imparfait : on comprendrait aussi bien 
une montagne sans vallée. D'où vient ä mon esprit cette idée de la 


substance? Si c'est de moi, ou de quiconque n'est pas parfait, je la 
tiens du'néant, êar nr sa cause : du n'en est rien; la pensée 


PRE DE 


Dieu par : tuisomnement: c'est prénier le: principe “par la consé- 


quence; et le prouver en partant des données sensibles, et par cette 
sorte d'argument qu’on appelle preuve à posteriori, c'est apporter 
l'expérience en témoignage de la raison. Spinoza ne va point à Dieu 
par cechemin et ilne donne pas pour fondement à la connaissance 
ferme et claire ces vagues et NE NE PR ms ie sens trans- 
mettent à l'esprit. 


_ Cette substance, qui est piste sat unique et éternelle p pâr . même 


raison quida fait être, par la raison de sa perfection, et par la même 
raison aussi, elle ne saurait être produite. En effet, il n’y a pas deux 


‘À manières sd'étré parfait. Quiconque possède en soi fete de la 


perfection le possède pleinement par la nécessité de sa nature, et 
n’en dégénère par aucun endroit. Les deux substances, s’il ÿ en a 
deux, sont donc de même attribut, c’est-à-dire qu’elles sont iden- 
tiques etindiscérnables; par conséquent chacune d'elles aurait 
suffi, et chacune empêche l'autre d’être nécessaire. Donc la sub- 
stancerest unique. Donc encore elle ne saurait être produite, car 
par*qui le serait-elle? Par un être absolument différent d'elle-même? 
Celane se peut. Par un être semblable? Un tel être est impossible. 
“II n’y a qu'une substance, ou, pour traduire en langage ordinaire 
cette ‘expression de Spinoza, il n’y a qu'un Dieu. Cette conclusion 


caractère de sa philosophie se déclare. À ses yeux, il n'y a que trois 
formes possibles de lexistence : la substance, l’attribut et le mode; 
la substance, suivant lui, c’est Dieu, rien que Dieu. Ainsi, tout ce 
quin'est pas Dieuest un de ses attributs où un de ses modes; Dieu 
épuise absolument la notion de l'être, et rien ne peut exister en 
dehors de lui. Il ne faut pas dire, dans le système de Spinoza, que 
Dieurest l'être par excellence, mais qu'il est l'être unique; il ne faut 
pas dire que tout le reste n’est que par sa volonté, mais que tout le 
reste n’est rien. Quand Platon s'écrie que Dieu seul existe et que le 
monde est un non-être, il exagère son expression pour l'égaler au- 
tant que possible à la grandeur de Dieu; mais si le monde ne fait 
point partie de Dieu lui-même, il est un non-être pour Spinoza, 


_n'arrien que de juste; mais Spinoza va plus loin, et c’est ici que le. 
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selon toute l'inexorable signification de ce mot. Saint Paul disait qu 
nous sommes en Dieu, que nous vivons et que nous nous pe = 
en lui: forte et. puissante image pour exprimer notre dépendance 
| absolue ; elle cesse pour Spinoza d’être une métaphore, et nous. 
sommes en Dieu selon lui, comme la couleur est dans la home Co 
lorée, ou le mouvement dans le. mobile. NTM Gi ANRT EIT 

Supposez, en dehors de Dieu, un être. Cet Fran sera rm 
puisqu' ‘ilne peut y avoir qu'un Dieu. IL sera eette œuvre imparfaite 
de. Dieu, que nous appelons le monde. De quoi Dieu a-t-il fait le 
monde? Pourquoi l’a-t-il fait? — De quoi? Il l’a fait de rien. — Pour- 
quoi? Il l’a fait sans motif, Mais tirer quelque chose de rien, cela est 
impossible, et faire quelque chose sans motif, cela est dégradant. 
Donc il n’y a rien en dehors de Dieu, et comme ù est pi paul Bien, 
il est ie seul être. | 

Oui, si Dieu a fait le monde, il l'a fait de rien; car excepté ei 
rien ne peut exister sans cause. Et qu'est-ce que le néant? Est-ce 
un être? est-ce une idée? Et quelque chose peut-elle sortir de ce 
qui absolument. n'existe pas? Dire que Dieu emploie le néant à la 
création, c’est prononcer des mots qui n’ont point de pensée. Pour 
_ qu'une chose soit produite, il faut une cause productrice sans doute; 
mais il faut aussi un élément dans lequel cette cause imprime son 
action : que cet élément soit le néant, ou qu'il n'y ait pas d’élément, 
où est la différence? Il y a un être; c’est Dieu : ce n’est pas un être 
imparfait : non; c’est un être qui possède pleinement toutes:les per- 
fections possibles; qui les possède, dis-je, autant qu'elles peuvent 
être possédées, car sans-cela quelque chose manquerait à sa perfec- 
tion. Parmi les perfections infinies qu’il possède est l'existence, et 
il la possède infiniment, et par conséquent il n’y a point d'autre 
existence possible que la sienne. Créer, c’est-à-dire tirer le monde 
du néant, c'est-à-dire faire que cela commence d’être qui absolu- 
ment n’était pas, c’est-à-dire encore former un être qui n’est pas pos- 
sible, ou bien ajouter à l’être après que l'être est complet et achevé, 
et lorsque de toute éternité il possède pleinement, parfaitement, tout 
ce qui est compris dans la notion d'être, CRER est un mot qui n'ex- 
prime pas une idée. 

- Mais quand par impossible Dieu pourrait tirer du st ce que le 
néant ne contient pas, pourquoi usera-t-il de ce pouvoir? Dieu a-t-il 
donc besoin du monde? Éprouve-t-il, comme nous, des désirs? 
Étrange perfection d’un Dieu qui ne se suflit pas à lui-même, que 
son éternité fatigue, et à qui le monde fait défaut ou pour son bon- 
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heur,ou pour sa gloire! Faudra-t-il qu'il place si fort au-dessous de 
lui-même l’objet de son désir, et qu’il descende à aimer si bas? Ou 


sil crée sans désir et sans amour, est-ce par nécessité, est-ce par 
issement pour abaissement, le caprice serait préférable; 


rail ; moins; 1 ; mieux vaut agir au hasard que de subir une 
oise cependant, c’est nécessité et non caprice, car il ne pouvait 


accomplir sa tâche autrement qu'il ne la fait. Que parle-t-on de. 


_Choïx et de liberté? La cause est-elle donc sans rapport avec l'effet, 
qu'il n’y ait pas entre deux volitions la même différence qu'entre 
leurs produits? Si Dieu avait fait le monde différent de ce que nous 
le voyons, Dieu lui-même n’aurait-il pas été différent? Et ce même 
incompréhensible pouvoir qui aürait appelé l'être des entrailles du 
néant n'aurait-il pas du même coup: modifié et altéré la nature im 
muable de la substance divine? Doctrine absurde s’il en fut jamais, 


dit Spinoza. Donc la création est aussi impossible que la pluralité des 


. substances; donc le monde est en Dieu et Dieu est cons le manese 
et le monde et Dieu ne font qu'un. :459 

Voilà dans sa force le principe du ne, et nous n’avons 
plus qu’à en suivre les. conséquences, pour nous donner le spec- 


tacle d’une série de déductions rigoureuses qui font sortir d’un seul 


principe et développent sur une seule ligne droite la science divine 
et humaine tout entière. En rejetant le dualisme et la création, 
Spinoza a banni du même coup le choix, la liberté, la volonté 
même, et avec la volonté, ce qui en est le défaut ou la faiblesse, 
le hasard et le caprice. Désormais tout doit s’enchaîner par des liens 
nécessaires;-il ne s’agit plus de faits, mais de droit. Arrêtons notre 
pensée sur cette substance unique, immuable, éternelle, qui n’en- 
ferme ni variété, ni pluralité; qui ne s'écoule pas à flots comme 
les objets des sens, mais qui demeure dans son immobile éternité, 
et pour laquelle tout est présent à la fois. De la contemplation de 

” cette substance, Spinoza va tirer tous les attributs et tous les modes, 
_ jusqu'à la description de ce monde où nous sommes, jusqu’à la ré- 
vélation des derniers sécrets de notre propre nature humaine, de 
nos joies et de nos tristesses; et telle est:sa paix profonde et son inal- 
térable conviction, qu’il dédaignera même de regarder ensuite à côté 


de lui et au dedans de lui, ss ON d'accord 


avec toute cette géométrie. 

… La substance est indétermiriée, parce qu'elle n’admet ni négation 
nilimites; mais elle est nécessairement déterminée en ce sens qu’elle 
a des attributs, car elle n’est pas un pue abstrait. Elle est l'objet de 
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chacun de n: CE; Car SL ap ; 
_ de la substance ou son étendue n'étaient pas infinies, la substan 
elle-même serait limitée. La bas et les ts, VO | 

s'appelle, dans Ja langue de Spinoza, la nature. urante. Mais 
qu est-ce qu’ un attribut, S ‘il n'a des modes? c'est-à-dire qu'est-ce 
que la pensée sans idée où l'étendue sans figures? Chaque att 
est donc. exprimé par des modes qui sont finis sans d se dan: 
Le PAPE les attributs sont re d'une | 


appellé la nature naturées et il pas Hileins la f Ê rmul 
système en disant : « Il est de la nature de Ja substance de se déve- 
lopper nécessairement pi une  infinité d'attripuss à Hipaisaes me: 
modifiés. SAR RAR à RARE va lle 

| Eounatennt-nous: cette: infinité d'attributs® Tané s'en Last nous 
n’en connaissons que deux, la pensée. et l'étendue. La pensée, en 
tant qu’on l’attribue à Dieu, ne doit pas être considérée comme la 
totalité des idées, mais il ya entre la: pensée de Dieu et l'entent 
ment divin ou: la: totalité des idées la même. différence qu’ entre 
l'éternité de la substance et la durée sans ‘commencement ni.fin du 
monde des phénomènes. C'est qu’en effet rien de multiple ou de di- 
visible ne peut convenir à à la nature naturante; et: l'entendement 
divin, si on l’attribue à Dieu, dit. Spinoza, ne ressemble pas plus au 
nôtre, que le chien, signe céleste, ne ressemble au chien: animal 
aboyant. De même Dieu est à la fois étendu et indivisible, En effets 
comment serait-il divisible, c'est-à-dire corporel? Un corps n’est 


_ que le mode fini de l'étendue infinie. Ilne fautpass’effrayer devoir 


ainsi Spinoza attribuer à la substance et aux phénomènes des pro- 
priétés opposées. Ce qui est vrai de la partie peut ne pas l'être du 
tout; ce qui appartient à l'effet peut ne pas convenir à la cause, 
quoique la cause et l'effet soient indissolublement attachés dans 
l'unité d'un même être. C'est ainsi, par, exemple, que, dans notre 
conviction bien opposée à celle de Spinoza, notre ame'est une sub- 
stance simple, inséparable de ses Da ae sb ses et 
nomènes éphémères. 

On a dit et répété de Spinoza qu'il avait connu 1 uritènce et 
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w’avaif point connu la cause, etque c'était là le fondement principal 
Fur Gela. est vrai, Spinoza pa point connu la cause, s’il 
e créatrice, et il est à peine nécessaire de le dire, 
ul OZa « pino: . Cela est encore vrai si J'on parle de la 
4 ue nous sommes, car pour celle-là il l'a niée très ouverte- 
em per rejetée parmi les fantaisies et les. caprices de l’imagina- 
tion; mais la substance, telle qu'il l'entend, est si éloignée de la sub- 


stance passive des scholastiques et de Descartes lui-même, qu’elle 


ressemble plutôt à une monade de Leibnitz, si cette monade était 
unique et que ses attributs fussent infinis. La substance.esf.la cause 
de tous ses développemens; à proprement parler, tout développe- 
_mentest une action; être étendu pour Dieu, c’est produire l'étendue, 
Le dieu de Spinoza n’est pas cause comme celui des chrétiens qui 
tire le monde du néant, il ne l'est pas comme le sculpteur qui pro- 
duit une statue dans un bloc de marbre; ilest cause comme nous le 
sommes-nous-mêmes, quand nous produisons en nous nos pensées 
et nos volitions. Spinoza va jusqu'àsoutenir qu'il est une cause libre: 
étrange liberté sans. doute que celle d'un être nécessaire qui se dé- 
veloppe nécessairement, et produit en soi toutes les modifications 
possibles. Mais c’est précisément à cause de cela que Spinoza l'ap- 
_ pelle une cause Jibre. Il ne regarde pas comme une perfection cette 
prétendue. liberté que nous DOUS attribuons, et qui. consisterait à 
choisir entre deux actions ; car pour celui-là même qui choisit la 
meilleure, n n'est-ce pas, dit-il, une infériorité d'avoir. -pu se déter- 
miner à la pire? Et par quel renversement d'idées arrive-t-on à 
croire que l'on s'élève d'autant plus qu’on participe davantage du 
hasard? Serait-ce donc une plus g grande perfection de Dieu, s’il pou- 
vait penser ou ne pas penser, penser d'une façon parfaite ou d’une 
_façonyimparfaite? 1 pense parfaitement, et il agit parfaitement , en 
vertuyde sa nature propre; et, parce qu'il obéit à sa nature et à 
nulle autre, et quele développement de son activité résulte, comme 
son existence, de la nécessité absolue de son essence, c’est pour 
cela qu'il possède la. liberté , ou, comme Spinoza l'appelle une fois, 
la libre nécessité. | : 

Il nous reste à nous hotes F2 0 cap dans le monde qui 
résulte de cette théorie, à démêler dans le sein de la nature unique 
ce qu'une suggestion de notre orgueil nous fait appeler la nature 
humaine. Un corps est un mode de l'étendue divine; une ame est 
une idée de la pensée divine qui-contient une suite d'autres idées. 
L'un et l'autre sont des modes de la substance unique; ils diffè- 
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rent en ce qu'ils expriment d'une façon différente la: sine: ‘ils 
sont identiques € en ce qu ‘ils: représentent un ‘Seul ét mêmie | 
du développement éternel de l'activité infinie, ‘Ainsi à triste 0e 
grés le corps et l'idée différent et sont réunis; l'univers entier est 
animé; tous les individus qu'il'enferme 1 ne sont que des collections 
de modes. Il n’y a ‘en moi ni substance particulière, ni force où fa- 
culté quelconque. Je suis une idée, collection d'idées. L'entende- 
ment, la volonté, sont des êtres de raison. Des idées, voilà tout mon 
entendement; des désirs , voilà toute ma ‘volonté: Spinoza accu= 
mule contre la liberté de l'homme tous les : argumens ordinaires du 
scepticisme , et cet acharnement qu'il déploie était inutile, car ri | 
est trop évident qu'il n'y a pas de place dans sa théorie pour la 
liberté humaine, et qu'il n'aurait pu l'admettre qu'en foulant aux 
pieds tous ses principes. Aussi n’a-t-il pas hésité : « Tout ce que je 
puis dire à ceux qui croient qu’ils peuvent parler, se’ taire, en un 
mot agir en vertu d’une libre décision de l'ame, c’est qu'ils rêvent 
les yeux ouverts. » Voilà toute l'audience qu'il donne aux réclama- 
tions de la conscience. Ne reconnaissez-vous pas celui qui. a dit : 
« J'analyserai les actions et les: appétits des hommes , comme “R 
était question de lignes, de plans et de solides. » * ‘te 
Si mes idées sont les idées de Dieu, et: mes actions ses dt 
mes erreurs et mes fautes seront aussi en lui, et alors que devient 
sa perfection? Spinoza n’est point troublé de cette conséquence: il 
ne s’agit, selon lui, que de bien entendre ce que c’est qu’une erreur 
ou une faute. Une erreur n'est rien de positif, car alorselle serait 
nécessairement en Dieu; elle n’est pas l’absence de la connaissance, 
car on ne dit pas d’un corps qu’il se trompe, ni l'ignorance, car celui 
qui n’a jamais entendu parler de l'empereur de la Chine ne se trompe 
pas à son sujet. L'erreur est un mélange de connaissance et d’igno- 
rance, une idée incomplète qui n’embrasse qu’une partié de son | 
objet, une idée inadéquate. C'est donc un mode inférieur de‘la pen- 
sée, et voilà tout. Il en est de même de la faute. L'idée que nous 
avons du mal résulte de la comparaison que nous faisons d’un être 
inférieur à un être plus parfait. Nous construisons dans notre esprit 
un certain idéal de la perfection humaine, et nous appelons mauvais 
tout ce qui nous paraît s’en écarter; c’est pour cela que nous blämons 
dans un homme ces ruses, ces jalousies, ces colères que nous admi- 
rons dans les animaux. Dès que nous savons qu'il n'y a point d'hu- 
manité, mais seulement des individus, et que les termes généraux ne. 
sont que des conceptions abstraites de l'esprit, le charme disparaît, 
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et dans ces ati ces sous ne voyons cs que des degrés 
inférieurs de réalité. Le péché est donc uné pure privation, ce n’est 


pas le mauvais emploi d’une puissance, ‘etles criminels sont infé— 
s au ‘gens de! bien, non par leur faute ni par celle de sale 


des lois de Î: ‘nature. #1 LA 4:20 DAh LITE 


tions toutes relatives et individuelles, ‘comme le chaud et le froid, et 
l'unique règle de mes actions c’est l'intérêt. S'ensuit-il que je puisse 


accuser Dieu de mon malheur, si mon corps est infirme ou mon ame 


impuissante? Autant vaudrait que le cercle se plaignit de ce que Dieu 
lui a refusé les propriétés de la sphère. Il n’en résulte pas davantage 
qu'on.doive supprimer les lois et tolérer tous les crimes, parce que 
les criminels sont excusables. Ils sont excusables en effet, car ils sont 
entre les mains de Dieu comme l'argile entre les mains du potier, 
mais ils n’en sont-pas moins à craindre ni moins pernicieux. « Celui 
à qui la morsure d’un chien donne usé rage est ae et pourtant 
on a le droit de l'étouffer… » Eu sé 

Il semble après cela que es a bib More être demie dans 


un code pénal, et que pour le reste il n’y ait plus qu’à livrer la vie hu- 


maine aux caprices des passions brutales. Il mwen est rien cependant; 

Spinoza a-sa morale, il a sa sagesse pratique comme Épicure et 
Thomas Hobbes. 1 faut sacrifier le moindre intérêt à l'intérêt plus 
élevé et plus durable; notrewéritable intérêt, c'est d'augmenter notre 
être, et le moyen de l'augmenter, c'est de nourrir notre pensée des 


belles connaissances. Descartes avait dit avant Spinoza : « Les bêtes 


brutes, qui n'ont que leurs corps à conserver, s'occupent continuel- 
lement à chercher de quoi le nourrir; mais les hommes, dont la 
principale partie est Pesprit, devraient employer leurs principaux 


soins à la recherche de la sagesse, qui en est la vraie nourriture. » 


Ce sont là de belles et nobles pensées assurément, et quand Spinoza 
s'écrie que penser à Dieu c’est l’aimer, que la philosophie la plus 
vraie renferme le salut, et que la plus belle spéculation philosophi- 
que est aussi la plus belle œuvre, on croit entendre résonner au fond 
de son ame la douce et majestueuse parole de Platon. Mais quoi! 
cet amour de Dieu n’est qu'un raffinement de l’amour de soi; cette 


morale ne s'élève si haut qu'après avoir détruit l'obligation et la 


règle, et nous-avoir livrés en proie à toutes les passions! Ce qui reste 
sous cette enveloppe si pure et si brillante, c’est l'intérêt, l'intérêt de 
cette vie passagère; car de nous contenter du bonheur que Spinoza 


“n'y a done ni mérite ni démérite; le bien et le mal sont tas diet É 
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l'homme : un SernenL® dit Spinoza. Folie! ne n'y à a eh un 
s assurer. de. sa fidélité; faites qu ele lui profite. MATRA We 


A pouvoir d: une > autorité despotique eLabsolue. $ Spi pi 0Z n _—— 
pas; si l'idée de la tyrannie. traverse, un instant sa pensée, ilse ras— 
sure aussitôt. en songeant que le dépositaire.du pouvoir, par d'abus 
même de. son autorité, en .compromettrait la .durée. L'intérêt,du | 
souverain à se conserver, voilà donc la seule. sauve-garde qui, reste 
à la liberté. Spinoza détruit ici des droits du citoyen comme. iLen a 
détruit les devoirs. ‘Il dit au souverain : 4: «Votre, droit, n’a d'autre 
limite que votre puissance; vous avez donc. Je droit.de. disposer, selon 
vos caprices, de la propriété, de. Ja vie, de l'honneur. de, vos. sujets, 
mais ous ne pouvez exercer ce droit.qu'à condition de la diminuer, 
de détruire votre puissance; .donc.ce droit lui-même, yous,ne l'avez 
réellement pas. » Spinoza dit ensuite à l individu : «La nature. vous. 
donne le droit de, trornper,. de dépouiller vos semblables, puisqu' elle 
vous en donne la puissance; mais.en agissant de. Ja-sorte, Vous VOUS 
nuisez à vous-même, Nous Yous diminue, vous. détruisez. votre, puis- 
sance, source et limite de votre.droit. Soyez donc honnête etsincère, 
pour être vraiment fort et puissant.» A coup sûr,, si un tel, :langage 
révèle une intention honnête dans une intelligence -égarée,, il trahit 
en même temps une singulière. ignorance du cœur humain. Le 
tyran, l'homme fourbe, prendront votre: précepte à Ja, lettre, et Wen 
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sde Schleiermacher pour spi n'est point a un 
fait. isolé ‘dans V'Allémagrie contemporaine, un caprice tout indivi- 


L. Cet enthousi 


& duel; ces élans- Sÿmpathiques, cette exaltation dont la ferveur nous 


énttrès naturels au-delà du Rhin. Par ses ‘philosophes, 


par ed ttes, par ses poètes, Allemagne, depuis cinquante 


ans, est tott entière à Spinozä. C’ est l’auteur vénéré de Nathan- 
le-Sage, Vi T'illustre Lessing, dont Ja parole fut si puissante, dont la 
mémoire: est restée si chère ä nos voisins, qui ‘donna le branle aux 


; imaginations inquiètes et commença là réhabilitation du spinozisme. 


Cette ame généreuse et "passionnée $ 'indignait, en lisant l'Éthique, 


Ÿ de la longue réprobation qui pesait éncore Sur cé livre immiortel et 


sur 


e de génie qui le composa. € Jusqu’ à ce jour, dit:il éner- 


giquement ä Jacobi, on à traité Spinoz ù comme un chien mort. sil est 
temps d'apprendre aux hommes la vérité. Oui, Spinoza avait raison : 
net tout, Voilà la philosophie. » Répété par Jacobi, ce mot de Les= 

. sing, en dépit des réclamations de Mendelsohn, fait le tour de l’AI- 
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lemagne. Jacobi lui-même l'accepte, Je développe; non pour sy | 


arrêter, comme. Lessing, mais pour en faire son plus puissant argu- 
ment contre l'esprit de système et, briser le dogmatisme contre « 


écueil. En vain. Fichte, Schelling, dans | leurs. spéculations hardies, 


prétendent, échapper au panthéisme; Jacobi ne veut voir (dans ces 


tentatives nouvelles, dont l'originalité lui. est suspecte; qu’un pro— 
longement. ou un déguisement peut-être des principes de Spinoza. 


Entre l école critique. de Kant, qui, partant de la pensée humaine; s’y 
enferme et s’y concentre si bien qu’elle n’en peut plus sortir, et le 


dogmatisme absolu de Spinoza, qui, partant.de la substance infinie, 


tombe fatalement dans le panthéisme, Jacobi ne-voit de salut pour 
la philosophie que dans le sentiment et l'intuition immédiate. Hégel 


n'échappe pas plus que son maître; que dis-je? il reçoit de son maître 
lui-même, au moment où il l’abandonne, le reproche d’être pan— 
théiste. C'est qu’en effet sa philosophie porte plus que toute autre Ja 


trace de Spinoza. S'il conteste cette filiation dans la métaphysique et 


ne veut pas reconnaître dans l’Ethique sa propre théorie-de l'idéal et 


du réel, n ’est-il pas évident du moins. que dans un ordre d'idées 
différent, quoique analogue, cette exégèse hégélienne, dont la har- 


diesse s'égare avec Strauss au-delà de toute limite, proclame hau—. 
tement comme sa deyancière la critique philosophique: à nues 


Spinoza soumit pour la première fois les saintes Écritures? 


En même temps que Spinoza inspire les philosophestet Lis the ; 


logiens de l'Allemagne, son influence atteint les poètes. Ce géomètre 
hérissé de formules séduit l'imagination de Goethe et de Novalis, et 
devient le père d’une littérature panthéiste..« Ne pourrait-on pas, 


disait Herder, persuader à Goethe de lire unautre livre quel'Éthique 
de Spinoza? » Goethe faisait ses délices et sa consolation de ce livre 


si long-temps proscrit. « Je me réfugiai dans mon ‘antique asile, 
l'Éthique de Spinoza, » dit-il quelque part. C'est aussi lquel'en- 
thousiaste Novalis allait puiser des inspirations sublimes, et, comme 


il le dit lui-même, s’enivrer de Dieu. La poésie ne descend pas dans 


le fond d'un système pour en mettre à nu les vices cachés; elle ne le 
suit pas dans sa marche pour en peser les dernières conséquences 
au poids de la morale et de la justice. Ce Dieu-nature qui anime 
tous les êtres, cette vie universelle et puissante qui: circule au sein 
des choses, cette échelle infinie ‘de formes variées que revêt et 
qu’abandonne tour à tour un même principe impérissable, à la fois 
un et multiple, identique et divers; ce Dieu de Schelling, qui, en- 
core endormi dans la nature morte, tressaille sourdement dans la 
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e, rêve dans l'animal, ‘se ‘réveille dans l'homme et se ressaisit 

nf lui-même: tout entier après avoir traversé tous les degrés “de 
| h de re A uoi remuer puissamment une i ima- 
gination le poète, de quoi expliquer le prôdigieux. engoûment qu'a 


| Spinoza au-delà du Rhin, à ‘une époque où le criticisme des- 
j ts de Kant avait laissé le S amés vides et tourmentées, et chez 
esse où la raison ne tient pas toujours l'imagination en bride. 
+" N'est-cerpas une des plus grandes merveilles de cette bizarre des- 
tinée de Spinoza qu'il se soit éteint sans école et sans postérité phi- 
ZJosophique pour renaître ainsi au commencement du xix“siècle sur 
des ruines du kantisme? Jusque-là son influence avait sommeillé. Au 
-xvir siècle, la France est chrétienne et cartésienne, et Spinoza, 
comme théologien et comme philosophe, n'y rencontre que dés ad- 
“versaires. Voltaire, qui plus tard se servit de lui, ne chercha pas à 
le comprendre; et lui emprunta des argumens pour une cause qui ne 
leur était pas commune. Au temps de Spinoza comme aujourd’hui, 
<omme toujours, l'Angleterre appartient à Bacon et à Locke, et les 
grandes entreprises spéculatives n’atteignent point ces esprits tout 
pratiques, amoureux de l'expérience, affamés de réalités. On ne 
peut nier l'extrême analogie de la politique de Spinoza avec celle 
de Hobbes (1); mais cette analogie est toute dans les conséquences, 
«et l'on ne saurait assigner d'autre terme de comparaison entre ces 
-deux systèmes qui reposent, lun sur la négation de la création, et. 
l'autre sur la négation de Pinfini. D'ailleurs, si l’un des deux a suivi 
l'autre, c’est Spinoza ; et qu'est-ce que la part de la politique dans 
-cette philosophie? La politique de Spinoza n’a ni portée ni originalité. 
Sa véritable influence n’a donc commencé que de nos jours, et le 
mal ou le bien qu’il pouvait faire, c’est notre siècle qui l'a éprouvé. 
- La plupart des contemporains de Spinoza qui l'ont réfuté se sont 
bornés à discuter l'une après l'autre toutes les conséquences de sa 
doctrine, et à rétablir contre lui la liberté, l'immortalité, la Provi- 
-dence. On a dit que le plus grand nombre d’entre eux ne l’ont pas 


_ (1) Spinoza s'explique ainsi sur ce point dans une de ses lettres : « Monsieur, 
vous désirez que je marque la différence qu’il ya entre les sentimens de M. Hobbes 
et les miens sur la politique. Elle consiste en ce que je conserve toujours dans ma 
doctrine le droit naturel dans son intégrité, prenant dans chaque état, pour mesure 
du droit du magistrat sur les sujets, le degré de puissance ou de supériorité qu’il 
possède à leur égard. » Pour apprécier la valeur de cette différence que Spinoza 


signale entre le système de Hobbes et le sien, il faut se rappeler ce qu'il a fait du 
droit naturel. 
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FAITES 


sens causes res non: tr il a 
eslesre- 


à l'imagination. des, prophètes; non-seulement il réduit to 
ligions. à la, morale, ,et ne voit dans, les cérémonies, que,.des moyens 


de dompter. les volontés et de façonner les. hommes au joug del'au- 


= torité. religieuse, mais on. dirait quelquefois qu'il.s’efforce.de rendre 
son expression méprisante pour insulter à Ja. foi, qu’il veut .com- 


battre. «Je prends. comme yous au sens. littéral, dit-il. à un catho 


lique, la passion, la. mort. et. l'ensevelissement, de. Jésus-Cl 


ist; c’est 


seulement. sa résurrection. que j'interprète au sens. allégorique, w | 


Selon lui,, prétendre. que Dieu ait revêtu la nature humaine, c’est un 
| langage aussi absurde que si lon disait qu'un.cercle.a xeyêtu.lanature 
du carré. Quand il écrit à un nouyeau conyerti, il faut.voir. ayec quel 
dédain il Jui parle de. «ce Dieu qui devient, la pâture de. votre.corps, 
qui séjourne dans vos entrailles, et que Chatillon à Tienen donna im- 


punément à manger à ses chevaux. » Voltaire a emprunté à un cha- LE 


pitre de Spinoza son article sur les miracles. On peut | dire en. un sens 


très véritable que le précurseur et le chef des enexclopédistes TR 


Pi #8 


: par. delle pléiade. de philosophes de. la ay ui siècle Motor 
qui avaient, pour ainsi dire, la destruction pour unique but, c'est 
que l’austérité de sa manière écartait de lui ces lecteurs superficiels. 
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sad … spa 2 one tn 


valis Voit en Tai un mystic toi 
vi tir rh soupirs 
ha Cet bier au-delà de la vérité; mais quoique le 
Dieu de Spinoza, confondu & avec la nature, ne conserve aucun droit 


Dieu, et et le confondre avec les athéés, jui dont toute la doctrine re- 
ph l'idée de l'infini, c’est confondre comme à plaisir les opi- 
nions et les systèmes. Écout yns-| le  Jui- x nême défendant avec ‘énergie 
la sincérité de sa eroyance : « ji ‘importe peu, dit-on, de savoir de 
quelle race je suis, et quelle-est ma manière de vivre. Je crois que, 
s’il l'avait connue, il ne se serait pas si aisément mis dans l'esprit que 
j'enseigne l’athéisme Le car c'est la pratique “ordinaire des athées de 
rechercher avec excès les he rs ét les richesses, choses que j'ai 
toujours méprisées, comme le savent parfaitement tous ceux qui me 
connaissent. Pôür én' venir peu ‘à peu à ses fins, l’auteur du libelle 
| hu > ne suis “pont un ésprit: médiocre, et cet éloge a pour 

ute, dé péréuadér plus aisément que c’est par pure adresse 


ce que uténiti dans les intentions les plus détesta- 
HV Sas thétstés: Cela ne fait voir qu’une chose, c'est qué ce 
critique n’a pâs entendu mes raisonnemeris ; car où est resprit assez 
subtil, assez astucieux, assez dissimulé, pour établir par tant de 
| solides raisons une doctrine qu’il estimerait fausse® Et quel écri- 
ere \'dorie pour sincère aux yeux d’un homme aussi défiant, 
= s'il éroit qw'on” peut démontrer dès chimëres aussi solidement que 
_ des vérités. “Au surplus, rien de’tout cela ne me’ surprend: C'est 
de cette façon ‘que Descartes” a été traité par Voët, et chaque 
jour on agit de même À l'égard des plus honnêtes gens. » Le père 
Eami s'exprime ainsi dans sa réfufation de Spinoza, “entreprise, 
‘comme’ on sait, 4 la prière de Bossuet: « Ne reconnaître qu’un 
être universel indistingué de toute Ja nature et de l'assemblage de 
tous les êtres, “ui être sans liberté et sans providence, et qui sans 
but et sans fn, Sans ‘choix et & sans election, soit on par une 


its 


f25t1% 


ne fait rien , "mais à qui tirés choses Et à aussi nécessai- 
rement et aussi indélibérément qu'un torrent échappe à la source 


Are adoration, Spinoza à a respecté et adoré son 


780 - | | REVUE “DES DEUX MONDES. 
d oùil sort: sicela peut s'appeler 1regou Haval un \ Dieu, | 
pas, pour moi, ce. qui s'appelle n° » 


trompe; nier Dieu, € D A ts ne Y a pas nié, iLla 


_ méconnu, et ce serait entreprendre une Jongue. liste. d'athées 
d'y inscrire tous.ceux qui conçoivent Dieu autrement. ue nous 
c ‘était, à. cette époque, l'erreur ou. l'injustice, co Ç 
former Spinoza-en: athée; :Bayle, ARRIAIR un atée de et 
qui ne connaît ces vers de Voltaire? reves tn MR Vi. pat 
ER Ré MEL détiié de - PRPDTE + É rv DORA CPS # a de in Ha ë# dre 
sad un petit J Juif, au long, nez Æ& au sde pes AN 
ds Pauvre, mais s satisfait, , pensif € et retiré, 7 sk URS Pt 
! Esprit s subtil et creux; ; Moins Ju que célébr $ 
* Caché sous le manteau de Descartes son ma ab La EL ja a 11 
7 Marchant à pas comptés, s ’approcha du  S" FERA: 


LE DATE 


FER Pardonnez-moi, , dit-il en lui parlant tout bas, + FYONATA à F. 


* Mais je crois, entre nous, que vous n’existéz der AS 

: Jai de plats écoliers et de mauvais critiques, RS EUR 

ai ant » À ces mots tout le globe pts sb Sa ot 7 

Et d'horreur et d’effroi saint Thomas reeulaisis ais rs jus. 

il RES PHONE Ht rats RE 4 4 PTT grues 4 dù ss st 
Voltaire. ne. fait que is Me eos sa Norris et payle se hâte 
d accuser Spinoza d'athéisme,. peut-être parce qu'il y avait. pour Jui 
quelque danger à ne pas le faire. Si l'on avait réfuté Spinoza avec 


modération, on: se serait rendu suspect. Les théologiens avaient 


donné le ton les premiers. Leurcolère traverse le système de Spinoza 
pour atteindre sa personne, et l'on voit bien, à cette violente explo- 
sion de haine, qu'ils combattent pour leurs foyers. et pour leurs au- 
tels. Spinoza ne répondait pas, il ne doutait pas non plus; ce n’était 


pas une ame qu’on pût ébranler. S'il souffrait, c’est un secretentre 
lui et Dieu, car on fouillerait vainement dans sa vie et.dans ses écrits 


pour y trouver une plainte. Aujourd’ hui, on peut réfuter. le système 
et rendre justice à l'homme, Spinoza ne fut ni. athée, ni impie. Sa 
vie est pure, et, il faut le dire enfin, puisqu'il a été. tant. calomnié, 
elle est héroïque. Pourquoi s'est-il condamné.à la. haine, aux persé- 
cutions? Ce n'est ni pour la richesse, ni pour. les honneurs, ni pour la 
gloire. L'amour seul de la. vérité l’a conduit; in’ a pas connu la vé- 
rité, mais il l'a cherchée toute sa vie, et ce fut son unique amour. 
Théologien érudit, philosophe profond, dialecticien d'une incompa- 
rable. vigueur, il est au premier rang par le savoir et par le génie 
dans toutes les branches des connaissances humaines qu'il a abor- 
dées. Son style même, qu’il ne songe pas à orner, se ressent de 


De 


re ire cessentreprises qui l'ont. é asé.Iba le 
pi expressi £ de la modération; il détruit. sans colère. 

| st un homme simple, son. système est tout d'une pièce, sa 
mans rh Ils'est trompé sur son principe; s’ilne s'était 
Luwd trompé du premier coup,, il poussait la philosophie plus loin 
qu'aucu e. TeLest Spinoza; solitaire dans sa vie et dans sa des- 
tinée; disciple de Descartes, mais s’attachant à une erreur et la pour- 
suivant jusqu'à l absurdé, plein de vues originales et profondes, mais 
mettant toute sa force au service d’uneidée fausse, religieux, quoique 
‘trompé sur la nature de Dieu, vertueux jusque dans ses fautes, éga- 
lement respectable par n ignee, de sa sé Pr, da pureté de sa vie 
et par son malheur. . miel. s.1:5 sinon 

. Parmi les diverses. pete qu on. &: faites, du ne 
Spinoza, trois seulement sont célèbres, celle. de Bayle, celle du père 
“4 tamis celle de. Fénelon. Dans cette. cordes à kennemi. PRntn 
drait que la sincérité égalat uns Fe one le ou Lomi 
les ressources. de. son érudition scholastique et: de son bonsens, Fé- 
_ nelon les hautes lumières d'une. métaphysique puisée au plus pro- 
fond'du dogme chrétien; mais au travers de leurs différences, Bayle, 
Lami, Fénelon, ont toutefois un. point commun: ils viennent de 
Descartes; de: qui. vient. aussi Spinoza. De là, ‘dans les ‘principes 
premiers. qui dominent toute la discussion, un accord secret entre 
Spinoza et.ses.adversaires: qui frappe leur argumentation d’impuis- 
sance, De nos jours, la philosophie, plus mûre, éprouvée par un plus 
long usage de la liberté, peut voir plus clair dans Spinoza et dé- 
_mêler.d'un coup d'œil plus sûr les véritables défauts de son système, 
presque invisibles à ses plus pénétrans contemporains. 
… Sijesvoulais faire dusystème de Spinoza la réfutation la plus forte 
etla plus complète, je ne chercherais pas à montrer dans l'enchaïine- 
ment de ses diverses parties des erreurs, : -des lacunes. J’insisterais 
bien plutôt sur l'incontestable rigueur qui unit toutes les consé- 
quences. entre elles et avec leur principe; et quand il ne resterait 
_plusde doute, et qu’on verrait bien que la philosophie de Spinoza 
est exacteret régulière dans toutes ses déductions, en sorte qu'il 
faut l’accepter ou-la rejeter tout d’une pièce : venez maintenant, 
dirais-je à tous les panthéistes et à ceux qui se sont étourdiment 
déclarés disciples de Spinoza avant de savoir où les conduisait ce 


Cu qu ct en sans scott cn a 


ds tés Fexel 


c'est en effét:sn rpg faute: à su cata monde 1 


se mettre en quelque sorte à là place de t d'o 
inutile; le monde est là, l'œuvre est accomplie: Pere 
server. Spinoza s’est frop souvenu du mot célèbre de: 
« De la matière ef du mouvement, et je ferai lé monde 


S'il avait eu recours à l'autorité de la éonsciénee, sPhriie vaieti 


rement le fini à côté de l'infini. I se serait commu Iuimèmes 1 aurait 
senti. vivre: et se: mouvoir sous l'œil de la conscience’éett 
que Descartes a méconnue, et que Lefbnitz & restitue, rot en Ja 
resserrant dans: des: bornes trop étroites. Débarrassé de 
cartésien: que la pensée: et l'étendue coëxistent dis tte sujet 

sans agir une sur l’autre, il n aurait pas: été contraint de recourir à 
l'intervention divine pour expliquer l'empire de l'ané sur lé corps et | 
Ja réaction du corps sur les facultés de notre ame: 


“dei Spies s'enchaînent: c’est parce qu'il a: pote nes 


qu'il n'a pas su que! nous: étions: is ose caasés, ét pär consé= 
--quent des:substances.: se TM DR OR EP SRE 

Ace vice deméthode: déjà sais: par M. Jouflroy, M. Säisset 
ajoute avec raison que Spinoza s'est trompé sur la nature de Dieu. | 


_ Spinoza: convient: que Dieu est parfait; mais il né lui donne pas A 
d'existence individuelle! Il ne: Jui donne pas la libérté;.et il veut que 


-noôus l'aimions! Il lui refuse jusqu’à là pensée, puisqu'il lui ôte Ia 
conscience, etil ne voit pas que, si quelque part, dans ce monde 
-qui s'échappe à flots pressés du sein de la substance éternelle, une 
faible lueur d'intelligence s'allume: un: instant pour périr, e"est assea 
de cet éclair pour qu'il y ait quelquechose at-dessus dé Dieu 

Un Dieu parfait sans intelligence et sans liberté n’est pas la sd 
contradiction du système. M. Saisset aurait pu ajouter que le prin- 
cipe de: contradiction ne subsiste pas si l’on admet le panthéisme. 
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Dans cet être unique: \de-Spinoza, l'éternité et le temps, le repos 
absolu 2e mor vG er cru rte et la 


ttnoraneer à sont: mme termes, la substance et 
Jes phénomènes, |} par “DE MSN nt pour 
| | 4 ii saires de la pensée. 
ÆEn méditant sur la-nature de ténor stbiénore qu'il implique 
des caractères in iables avec la nature des phénomènes, et qui 
néanmoins ne peuvent êtreattribués à Ja: substance prise comme 
substance. Ainsi pensée, par exemple, ne fait pas partie intégrante 
de la substance, quoiqu'elle lui appartienne, selon Spinoza, comme 
un de ses attributs : ires. Or, qu'est-ce que la pensée, qui n’est 
pas la substance même, mais 1 attribut nécessaire de la substance? | 
Ce n’est pas, il importe de le constater, le pouvoir de penser, car 
Spinoza n’admet point:de faculté distincte de la substance produc- 
trice-etrde L'effet-produit.Il:semble donc: que ce soit la totalité de 
ces efrétér c'est-h-dire la totalité des idées que la substance con 
_ çoit nécess ienttentse développant. Cependant, qu’on y prenne 
geste tôtalité; pariéelaimeme. qu’elle est ‘une collection, est 
divisible, successive; done la substance éternelle, c’est-à-dire l'infini, 
possèderun attribut collectif.et par conséquent successif et divisible. 
Spinoza: admettra-t-il une telle conclusion, lui qui, dans son ‘argu+ 
 mentationcontre-le dogme de la création, montre-un si souverain 
_ mépris pour ce Dieu mobile qui réfléchit, qui délibère, qui com- 
mence; achève et'finit, et se fatigue à la peine comme un ouvrier? 
Ibne‘le-peut sansise contredire, sans contredire la raison elle-même, 
qui né permet:pas d'attribuer directement à l'infini la mobilité et la 
divisibilité. Dans cet embarras, Spinoza introduit: -entre la substance 
et la totalité des Phénomènes ce qu’il appelle un-attribut ; ‘également 
distinct de l’une et de l’autre..Ce que nous disons de: Dieu, il l'ap- 
plique à cet attribut; ce-que nous disons du monde; il l'applique à 
la totalité des phénomènes. Mais c'est bien là qu'on peut dire qu’il 
s’évanouit dans: ses pensées. Quelque effort qu'il puisse faire, ces 
attributs, qui ne sont ni la: substance ,:ni les phénomènes, ni une 
faculté productrice, ne sont que de pures abstractions, et même des 
abstractions impossibles tant qu’on ne donnera pas aux attributs 


MTS REVUE DESADEUX MONDES. 
d’une'partret de l'autreràvla totalité des phénomènes ‘deux sub: 
| stances séparées te et a6omilqeRé donnera ln 

: Même contradiction pour l'autré attribut de: ‘Dieu que! ous con— 
naissons, l'étendue: On pardonnerait peut-être à Spinoza de dire | 
que la substance” apas: d'étendue; quoiqu’elle produise des phé- 
nomènes étendus. EL ne le’ dit'pas; ce ‘n'est pas lisa doctrine:Il 
donne l'étendue à la substance infinie comme ‘un deses attributs 
nécessaires, et-cette étendue, qui appartient directement à l'infini, 
est par conséquent infinie elle-même et indivisible. Qu'est cela, une 
étendue indivisible? est-ce l'espace? L'espace n'estrpas l'étendue 
réelle, mais l'étendue possible; cette étendue-n'est de + mé | 
pace, ‘elle n’est rien. Passons sur cette première contradict 

L'étendue infinie et indivisible se développe nécessairement'en"… 
infinité de figures, c’est-à-dire qu’elle produit en leleshétirer une 
autre étendue, également infinie; mais cette fois divisible. Or, je le 
demande, cette dernière étendue n'est-elle pas la seule possible et 
Ja seule réelle? Et peut-on voir dans l’attribut distinct de sa substance 
et de son. développement: autre chose qu’une abstraction qui fait 
illusion à Spinoza lui-même et qui cr dans ses on sinon 
dans la nature, le rôle d’une réalité? hu nier 

Spinoza sentait bien qu'il y a obpuftieé rétilodntiei adtét 
ordres d'idées, que les unes sont le développement de la notion du 
fini, tandis qu'il y a dans les autres la trace et-comme le sceau de 
l'infinité et de la perfection. Il insiste lui-même sur/ces différences, 
_illes fait ressortir et les démontre avec rigueur. Pour tout autre 
que lui, une opposition si complète entre les propriétés entraînait la 
séparation des substances; mais ayant démontré dèsle commencément 
que la substance est unique, et ne pouvant pas attribuer à la même 
forme d'existence des propriétés contradictoires, toute sa ressource 
est d'introduire ces idées intermédiaires et de masquer‘une contra- 
diction véritable sous une distinction toute nominale-et artificielle. 


La plus redoutable attaque qu’ait jamais essuyée l'autorité souve- É 


raine de la raison, c'est la dialectique de: Kant, armée des antino- 
mies, quil'a dirigée contre elle. L’illustre auteur des Legons sur la 
Philosophie de Kant résout toutes les contradictions signalées par 
l'école critique en rétablissant dans les choses la distinction! des deux 
natures, et dans l'homme la distinetion.des deux facultés, la raison 
et l'expérience. Mais qu’aurait pu répondre ph qui n rinet 
qu'une seule nature, et ne reconnaît que la raison? ML 


te 
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«Si le monde sais » s'il se-suffisait N lui:même, toute la 
philosophie consisterait à l’expliquer, et on ne chercherait rien au- 
delà. Le monde est contingent; done la pensée le dépasse et cherche 
omènes la cause qui les produit. Assigner une cause 


: nt ait n’explique: pas en même temps pourquoi cét'effet 


est produit par cette cause, c’est résoudre seulement la moitié du 
problème. Les panthéistes, il est vrai, donnent au monde une cause 
nécessaire; mais, libre ou fatale, pourquoi cette cause produit-elle 
lemonde? Hs ne sauraient le dire, à moins de démontrer que, pour 
que.l'infini soit. parfait, il faut y ajouter encore quelque chose, à 
savoir l’imperfection. Ils ont beau nous opposer que, quand même 


Dieu pourrait produire le monde au dehors, on ne comprendrait pas 


qu’il voulût le produire : comprend-on davantage qu’il le produise au 


| dedans et. qu'il ne puisse s'en passer? Spinoza n’a rien démontré, 


car ce n’est pas démontrer son hypothèse que de réfuter toutes les 
autres, ni prouver la légitimité d’un principe que de l’attacher soli- 
dement.à ses conséquences; il n’a simplifié aucun problème, car il 
est plus aisé de concevoir deux êtres différens que deux natures 
différentes dans. un: même: être. Sa gloire est d’avoir créé un sys- 


tème plein de puissance et de sén FR _ ne Ephle rien un 
Æ de ne, pas reposer sur une erreur. ÿ 


- Il faut en venir à cette conclusion : il ya un dDiès, et étbdbsdocs 


‘& Dieu.est le monde, qui existe hors ‘de Dieu et par la volonté de 
Dieu. Le monde a été créé, c'est-à-dire que Dieu l’a fait librement 


et l’a fait de rien. On s ’écrie que la création n’est pas intelligible. 

J'en conviens, et j ajoute que toute autre théorie est contradictoire. 
Ou le monde se suffit à lui-même, ce que personne ne soutient ; 

ou il ne fait qu'un avec Dieu, ce qui est le système de Spinoza; ou 


_ a substance lui appartient en propre, et il ne reçoit de Dieu que ses 


phénomènes et leurs lois, ce qui est le fond du manichéisme; ou 
enfin Dieu produit les phénomènes a leur rpt c'est-à-dire 
qu'il est créafeur. +” 2,3 | ; 

S'il existe un préjugé inintelligible, c’est la sens de cértéins esprits 
pour ce mot de création. Ils croient pouvoir nier à la fois la créa- 
tion et la nécessité du monde. Ils ne savent pas que, si le monde est 
nécessaire aujourd’hui, il l'a toujours été; que, s’il est contingent 
aujourd’hui, aujourd’hui même il est créé, c'est-à-dire qu'il est à 
cette heure tiré du néant, et qu’enfin, s'il y a quelque différence 
entre créer le monde une première fois et le créer une seconde, 
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diffère € n'est as dans l'acte erateur, mas 6 ns lopinio 


en France, où du moins jamais de rare om en 
siaples den er se jan Ji est 


ea uneillusion; je: besons; Go ebiss e me pe bi # e: nr [ > suis CR un ne 
être distinct et séparé, qui a ses facultés, ses besoins, sesespérances, 
qui réagit: sur les autres. êtres, qui leur résiste, qui ) 


avenir. Je n'ai eu moi nulle idée plus ferme rl jus 
RES _— quelle je ÿ 


sslenabisites Lin) que désesiaié nlt mon individus 
propre, malgré.le eri de ma conscience cette) | 
En présence d'une-conviction aüssi ferme, les sep ss Ait 
rigoureuses ne sont plus que des sophismes: Elles-ne mél 

pas. Ce Dieu dans lequél vous voulez me « niondre:g! 

de mon esprit ni le Dieu de mon cœur: Je serairécompenséouwpuni 
dans la forme que Dieu m’a donnée : voilà ma fois € ce la foi de 
l'humanité. ep si son haut ne m' rs A à set 
même. HE Dit ttes 
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Les | la sh 
ute en n fair e autant, HUE Chepnslance 
 auss na bonne étoile, en décidérent ROSE 


ur à obstacle imprévu. Le paquebot qui m'avait 
antinople , Celui sur lequel j'avais compté pour 
: ë venait d gypte, il était en quarantaine, et, si je 

"pied à ‘son bord, j'étais condamné, sinon à la peste, du 
rt ES Force me fut de débarquer ef d'attendre 
| te néilleure. 

peu d'abord de ce contre-femps; Syra était fort 

D kde pr eo ün, ha Syra n'était-ce pas déjà la Grèce, et pou- 
| sais dé voit aéser “tot cette patrie dé mes réves? Malheureusement, 
_ dës le sôir'mêmé, j'avais pris en haïne cet odieux rocher; pour la 
| première fois dcpuis mon départ, le désenchantement était venu, 
_ étlennuilé Suivait. Plusieurs jours s'écoulérent lentement dans une 
01. 


Cr S reite Rétenent à Athènes, mais je 


| 
H 
! 
il 


attente inutile. Mon seul tent était dut accouder à ma fe- 
nêtre'et’ de ‘regarder la mér, cette mer Égée si admirable, si sou- 
vent chantée! par les’ poètes. ‘Les yeux perdus au loin, je passais 
dé longues heures à compter les îles qui se détachaïent à l'horizon 
comme des’ opales sur un lac d’or, d'azur: et de lumière: C'étaient 
Serpho, Délos, Naxia, Mycone; Tine, Paros, Anti-Paros; ces noms 
harmonieux, que je répétais sans cesse, ranimaient en moi le sou- 
venir du temps'où javais appris à les prononcer, €t » raihenée au 
pays du+passé ; mat pensée y suivait curieusement le ichaînemer 
des circonstances à la suite desquelles j'arrivais, jeune-homme, dans 
cet archipel fortuné tas mes livres Lure m'avaient tant pet 
dafis morrenfanceiii #20 hu SR NNEMEERREEe 
Un matin, j’ "étais 6 comme ” cuutetho jù mon bte e et mes 
regards cherchaient à pénétrer un nuage de vapeurs roses qui flottait 
encore autour de l'île de Tine, Bientôt, à l'aide d’une excellente 
lunette, je distinguai, tant l'air était transparent, des groupes de 
maisons blanches qui étincelaient au soleil commede: petits diamans. 
Ïl ya, pensai-je, dans ce coin du monde que personne ne connaît, 


dont le nom même est presque ignoré, des hommes que certaine- 4 


ment je n'aurais jamais vus si l'Eurotas n'avait été en quarantaine. 
Je serais curieux de savoir quels peuvent être ces inconnus. Cette 
curiosité était facile à satisfaire. Je réveillai mon compagnon de 
voyage; notre hôte nous fréta un caïque: il le paya d'avance, afin de 
nous éviter tout démélé avec les matelots sr Une! tee: après, 
nous sortions du port de Syra. ” AR NA ES 
Les caïques grecs sont fort effrayans pour je PS Extrème- 
ment longs et légers, ils n'ont pas de bord, et voguent pour ainsi 


dire à fleur d'eau. Les moindres vagues submergeraient ces caïques, ‘4 


_ siles matelots n ’élevaient une sorte de petit bastingage de toile qui 
rompt la lame et ne la laisse entrer qu’à moitié. Pour plus de sûreté, 

ils leur font porter une misaine grande comme celle d'un vaisseau 
de guerre, et placent sur l’avant un petit mât qu'ils surchargent. de 
toute la toile qui est en leur possession. Au moindre souffle, ces 
étroites embarcations se couchent tout-à-fait sur. le côté, courent, 
sur leur mince bordage, et vous vous trouvez suspendu exactement 
au-dessus de la mer. Mais les Grecs sont de fort adroits marins, la 
voilure tombe au premier signe, et les accidens sont rares, malgré 
la fréquence des coups de vent. Nous n'avions. d’ailleurs que cinq 
lieues à faire, et, pour arriver à Tine, disaient nos matelots, deux 
heures devaient nous suffire. Il en fut tout autrement, A peine sortis, 


ER ts TINE: 789 
des flots qui entourent Syra, 1 scsi un vent de nord-est 
_ rès violent etpresque.contraire. Il fallut commencer à courir de 
longues bordées. Le.vent, comme toujours, alla fraîchissant tant que 
monta le soleil; Ja mer se gonfla peu à peu, les -“agues grandirent, 
ur : d'écume,, se brisèrent en: mugissant, et notre 

caïque, poussé au milieu ( de cette bourrasque par son immense-voi- 
lure, ne se contenta plus bientôt de filer avec une -effroyable. rapi- 
dité : ilse mit à bondir d’une lame à l'autre, sautant sur toutes celles 
qui ne sautaient pas: sur Jui. Quatre hommes avaient peine à vider 
l’eau qui nous envahissait à chaque minute. Par bonheur nous étions 
habitués à la mer. À midi, nous n'avions pas fait encore la moitié 
du chemin, et notre courage fut bientôt mis à une nouvelle épreuve. 
Parce, que nous avions mal diné Ja veille,.ce n’était pas une raison 
pour ne pas déjeuner le matin, et nous étions partis à j jeun, comp- 
tant sur l'hospitalité de certains capucins de Tine dont. on. nous avait 
parlé. L'air vif de la mer et les rudes cahots du caïque nous avaient 
rendu cette abstinence fort pénible. A trois heures, Tine était en- 
_core loin, et, pour la première fois de ma vie, je commençai à souf- 
frir. véritablement de la faim. Ma curiosité diminuait fort, et mon 
avis fut de retourner. à. Syra. Mais comment. expliquer notre inten- 
tion aux matelots? Nous ne savions pas prononcer. un mot de leur 
langue, 9 “après avoir dépensé. à J'apprendre tant de belles années! 
Nous eûmes recours à la pantomime. Malheureusement nos caïdji 
avaient été payés, ils étaient de Tine et voulaient retourner chez 
eux. Ils feignirent de ne pas nous comprendre, Nous nous fâchâmes 
en italien. nous jurâmes en français; tout. fut. inutile... Il fallut: re- 
garder le ciel en soupirant et rene poHenges pourtant. d heure 
en heure, le mal empirait. ” 

Tout à coup une idée me vint: nos on ei msn 
provisions. J 'interpellai l'un d’entre eux. Malgré. le peu de succès 
d’une première: tentative, j'eus-encore une fois recours au langage 
des signes. Je me posai en face du matelot. et lui exprimai mes souf- 
frances et mon désir par un geste fort simple, qui consistait à intro- 


duire dans ma bouche, toute grande ouverte, le doigt indicateur de 


la main gauche. Le Grec sourit d’un air si intelligent, que j'en 
tressaillis d’aise; il tira de sa poche un grand cornet de papier, y 
prit une poignée de tabac, en bourra une longue pipe dont je m’é- 
tais muni, après quoi il battit le briquet, et me la présenta tout allu- 
mée. Mon compagnon se it a rire, et, faute de né je me décidai 
à fumer. | | 


Dar rires tte rceptions de Ta fi e"actf 
a 
; DA nt ea in or SE Suis otômie L bi su ppe ab! * ue . jazil 


nous gras es ‘en vue » de l'ile. n était com eme L 
qu'une dernière il made ontre 4 misérable 
| jetée d’un pauvre village. dates Jamel hu sit es si FT] 

- Nous débarquâmes sur cé petit mistedgerts Nos Grecs nous mirén 
nos sacs sur: les: bras, nos pipes àla st ra M rer oi k 
caïque, plièrent leurs voiles, et quand cette opérationi fut terminée 
sans nous rien diré, sans plus s'inquiéter. dé nous, is s'en aHèren 
en sifflant chacun de son côté. Eorsqué le bruit de leurs’ pa 
perdu dans la nuit, nous nous trouvâmes seuls, chancelans-de fai- 
blesse et grelottans de froid dans nos habits: trempés. Toutes lès À 
maisons du village étaient fermées, on ne voyait atcune Ia 
l'on entendait seulement quelques chiens ar dns" lointain. 
Interditsitous les deux et ne sachant que devenir! R 
connu, nous nous regardimés'en silence, sous nterogcant der 
puis d’un commun accord nous nous ie 45 rar uivimes 
à l'aventure une des petites rues du village. bi Dé di r au P 

Nous n'avions qu’un'seul espoir. Je ‘savais quaTiné étaituniérée 
qui portait le titre d'agent consulaire-de France. Mais oûhabitait-if? 
à qui nous adresser ét comment nous expliquer? Totijours m 
et de plus en plus inquiets, nous étions arrivés at bout de la rrellé 
sans avoir rencontré un être humain. Mon cotrage m'abandon- 
nait. C'était une perspective peu attrayante que de passer la nuït en 
plein air, couché sar le: ‘pavé, exposé au froid, après vingt-quatre 
heures de jeüne, et dans un pays où des fièvres ‘terriblés panissent 
le voyageur de la moindre imprudence. J'allais toutefois m'y résoudre, 
lorsque mon regard fat attiré par un rayon de lumière ‘impercep= 
tible qui se glissait à travers la fente d’un contrevent. Je courus 


euil ae irana dns: coiffe 


) au-rond -et, une sse.matrone de quarante ans, ayant 
sur res sorte: de turban: fait avec 


En ne von RE anaîtres dela maison; 
issautbruit.de-nos pas. L'arrivée de deux étrangers 


3 cet de ans manteaux; à cette heure de la nuit, était chose 


uleuse dans cette petite peut peer: Je 
m'ayançgai ma casque casquette.à la main. bison sise ah 3 
arr qui il signor Dinar dnielh vcillardsindina en nous 
regardant. : Do te EN ETIOENN TGS ES sr vit 

| | 0,:noUS répondit ioiomerh lai matrone..: 
Nous.entrâmes. dans.une:grande pièce. à murs tout: “He dé- 
corée..de-plusieurspétits-:miroirs à cadres noirs, éclairée par deux 


chandeliers. de cuivre supportant, au lieu.de bougies, deux globes 


de verre: pleins. d'huile. C'est le lumignon:le plus ordinaire en Grèce. 
Oninous. fit asseoir sur un long divan couvert de cotonnades vertes. 
Dans. Je preinier: instant, nous promenâmes les senx autour de nous 
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avec curiosité; nous, venions d'ôter. nos:manteaux, et 4 de 

_ Jaomaison nous regardaient. aveoi quelque surprise. Le: pet it € 

__ entra-et déposa nos deux sacs au milieu de la chambre, prép ant 
ainsi, l'exorde de:mon discours. J'expliquai à M: Spadaro qui nous 
__ étions et la: position. fâcheuse dans laquelle nous nous’ troi | 
après quoi.je lui demandai hypocritement si le couvent était bien 
éloigné et où nous pourrions trouver un asile pour la nuit: Il me 
répondit que le couvent.était fermé, que dans l'île iln’ylavait pas 
de locanda, mais qu'’il:nous-priait d'accepter l'hospitalité: que lui, 
notre agent, était heureux de nous offrir: Nous acceptâmes de grand 
cœur, comme on le pense. Nos hôtes échangèrent à voix basse quel- 
ques paroles. La matrone, qui, dans son.favoriscano, avait prononcé . 
le seul mot italien de son répertoire, nous quitta; M: Spadaro prit 
place à côté de nous. Aussitôt il se fit un mouvement dans la maison. 
Je commençais à trouver qu'il y avait beaucoupd'imprévu et de 
couleur locale dans la scène que nous avions sous les yeux, et je son- 
geai à Télémaque arrivant chez Nestor ou chez Ménélas; il ne man- 
quait, pour que notre réception fût pareille, que de brunes jeunes 
filles.-qui nous menassent au bain et nous. couvrissent des hahits les 
plus fins... . ; HT UNS LU 

Tout à coup une Mars s es jet une charente Grecque: dut: 
elle vint gracieusement nous saluer et s’assit en face de nous. Je me 
frottai les yeux; les divers incidens de cette soirée repassèrent devant | 
moi, et je me demandai si j'étais réellement:éveillé. Maria Spadaro,  ! 
car c'était la fille: de notre hôte, pouvait avoir seize ans. Sa taille 
était souple et élancée; ses beaux cheveux châtains, nattés en lon- 


gues tresses, enroulés d'un châle rouge, entouraient sa tête, etmon 


regard, attiré d’abord par cette coiffure nouvelle, se fixa charmé sur 
les traits de la jeune fille. Son profil avait toute la pureté des lignes 
grecques; ses longs yeux clairs, humides, étaient frangés de longs 
cils noirs, et l'éclat méridional de ses regards, ainsi voilé , répandait 

de l’animation sur tout son visage sans lui rien ôter de sa délicieuse 
candeur. Ajoutez à cela un teint éblouissant, des lèvres roses, sou- 
riantes,. des dents d’une blancheur et d’une grace: irréprochables; 
mettez-vous à la place de deux voyageurs harassés; tombés à l'im— 
proviste, la nuit, dans une maisonnette, au milieu d’une île que nul 
‘étranger ne visite, et vous aurez une idée de l'apparition qui s’offrit 
à nous et du ravissement qu’elle nous causa. La jeune Tiniote, avec 
une simplicité modeste aussi éloignée de la gaucherie: que de l'af- 
fectation, nous exprima assez difficilement, en français, que nous 


gt kid 
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| ‘étions les bien-venus: dsridtsistes de ins qu'au nom de’ 


_ toute sa famille, elle nous-priaitide la: consi 


sidérer comme da-nôtres 
Accueillir.des Français était;-nous dit-elle, un:bonheur:pour les ha-: 
bitans de la Grèce, et, si une chose les affligeait, c'était démnepouvoir: 
pas nous recevoir aussi bien qu’ils le voudraient. La façon de donner 
vaut, dit-on, mieux que ce que l'on‘donne;:on pourrait ajouter que 


: la façon de dire vaut mieux que ce que l'on dit. Tout était séduisant 


dans cette. jeune fille, le timbre si pur de sa voix, son attitude, son: 
costume pittoresque, et jusqu’à l'embarras qu’elle éprouvait à parler 
notre langue;/embarras dont elle souriait elle-même en rougissant. 

Je. ne pouvais assez admirer comment, n'étant sans doute jamais 


_ sortie de son île, Maria Spadaro’avait acquis tout naturellement 


cette grace si recherchée des femmes chez lesquelles elle n’est 
pas innée, et cette aisance charmante si éloignée de la raideur 
et de la gène qui rendent trop souvent ridicules, dans certaines 
parties du monde, les jeunes personnes; même les plus soigneuse- 
ment élevées. Trois sœurs cadettes, jolies comme leur aînée, entrè- 
rent à leur tour et furent suivies d’un tout petit garçon, le plus drôle 
et le plus mutin du monde, qui voulut absolument sauter pie nos 


jambes malgré les représentations de son père. 


- Je n’ai de ma vie rien vu de plus gracieux que étés: jeune fille, 
qui s’assit en cercle autour:de. nous. Cependant la conversation con- 
tinuait avec notre hôte; établià nos côtés, il nous traitait en vicilles 
connaissances, nous demandait des nouvelles de la France, des détails 
sur notre VOyage, Sur nos intentions, sur nous-mêmes. A ces diverses 
quéstions je ne répondais, malgré toute: ma bonne volonté, que par 


 monosyllabes; j'avais ‘urie idée fixe dont je ne pouvais m’écarter; 


enfin mettant de côté toute circonlocution oratoire, je déclarai au 


- consul de France que je mourais de faim. M. Spadaro se prit à rire 


et m’annonça que l'on nous préparait quelque chose à manger. En 


_effet,larporte qui avait donné accès à tant de jolies apparitions s’ou- 


vrit de nouveau. Une servante parut qui portait un plateau. La belle 
Maria se leva, alla prendre le plateau, qui était d'argent ciselé, d’un 


* luxe hors de proportion avec la simplicité de la maison, et nous le 


présenta: Je jetai sur la jeune fille un regard effaré, — c’étaient 
deux verres de limonade. II m’arriva de réfléchir à l'extrême sobriété 
des Levantins, et je me demandai avec inquiétude : Serait-ce là le 
diner ‘qu'on nous a préparé? J'avalai mon verre de limonade avec 
toute la résignation dont j'étais capable. Mais bientôt je fus délivré 
de mescraintes. M*°Spadaro rentra, ses filles s'empressèrent; l'aînée 
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mi ranger np de mm Ole ifférence dé cet 
S’aurions trouvé dans des’ pays plûs” ci 


ons et ei im ei AMAR en, 
dévorions, avec-une voracité qui réjouissait De ce qu'ils 
avaient placé devant nous: Le repas sé Comiposaitide erc que t es 
riz faites de diverses façons; ‘des'pigeons rôtis leür succédèrée 
dattes, des-figues sèches’et des: oranges: terminèrent, nvidbfihenn 
de vin dé Samos, cette collation, qui nous ranima. Lattable: fut en 
suite transportée dans un n coin de premen ‘et fous NOUS réÏN | 
stallimes sur le divan." 402 0 boat rrp Ste #4 are tete LS 
La belle Grecque bites sotsbnbaité emarqué n08 pipes, te 
nous les apporta. L'une de ses sœurs nousprésenta: ‘pour les allümer 
un charbon et une pincette d'argent. Puis ârriva le café. Ilnous fut 
offert sur le plateau ciselé, dans de petites tasses de porcelaine sé 0 
contenues elles-mêmes dans: des: coquetiers d'argent élégamment: 
travaillés, En Grèce comme en Turquie, aussein'des failès tes plu À 
pauvres, l'étranger est souvent étonné'de: l'recherche qu’il apers | 
çoit dans tous les'objets destinés à son usagés on met:à le servir 
une certaine coquetteriée, et ces bonnes: gens prennent sur | leur pros 
pre comfort pour augmenter celui de leur hôte. Ee café, fait à la ma 
nière turque, épais et écumant, était délicieux; toute là: famille en 
prit avec nous: Nous fumions depuis un: instant, : causant avec le 
père, lorsque Maria fit un signe à l'une deses sœurs, et toutes! les” 
deux passèrent sur la terrasse: Elles laissèrent'la porte ouverté. La 
nuit élait superbe au dehors; un rayon d'unetclarté doucetet vive se 
projeta dans la:salle et fit pâlir les lampes; an courant d'air frais en 
tra tout à:coup; chassa la fumée de nos pipes, et nous apporta, au! 
milieu du bourdonnement causé par les ébats du petit garçon, lé” 
murmure lointain de la rer. Mes regards, qui suivaient encore les 
jeunes filles, restèrent fixés, lorsqu'elles eurent'disparu, sur unpan 


ne disais-je:tout,bas, vous êtes Yous- 
1e celles-que vos mains cultivent, 
iement.banal. était loin de, moi; 
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regardaient Jeur mère, Me rés pret Dei 


gible pou mOi, mais, dont je devinai que -nous.étions Je sujet, je 
_ leur déclarai que nous ne les voulions.gêner en-rien,.et que la pensée 
… de/leur causer le mondre embarras troublerait le,plaisirque nous au- 
rions.à rester parmi eux. Si c'était des lits qui leur manquaient, 
qu ‘ls ne s'en inquiétassent pas: mous étions. des.voyageurs-endurcis, 
abitués à fortbien.dorminsur lesplancher. Alors M. Spadaro m'avoua 
qu'en effet leur,embarrasétait grand : ils étaient forcés de nous faire 
ù coucher te danser Ja mômRe peste RAS; en aamanitit 
nées Gnreltsox nous disaitcils per A carissimi à signori, sil cuor 
grande, ma la casa &piccola e tengo. moltafamiglimis + 
-Onmnous,conduisit dansnotreappartement, c'était celui. sh maison 
de la maison. Les jeunes filles allumèrent deux lampes, nous deman- 
dèrentsirien ne nous manquait, :et.toute Ja famille nous salua-en 
nous souhaitantune-bonne puit. Je me trouvai-en possession du dit 
auplial de M®*Spadaro, grand lit gothique dont les colonnes:torses 
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et les ais d'olivier sculptés eussent fait l'admiration d'un mi 
ii Plat accordai ce soir-là à ces curieux orn que 
fort peu d'a attention; mais, plus tard, voyageant encore dans À 

chipel, j'eus lieu plus d'une: fois de me désespérer à la vue de 
sieurs meubles de la même époque} “camemnés pur eu pos à 
rester éternellement en Grèce, et dont les: ‘exquises ciselures ù 
des chefs-d'œuvre ignorés d'artistes inconnus. À tous les voyageurs l 
qui iront à Pathmos, je recommande surtout un bahut:et un dres= | 
soir oubliés dans un grenier du couvent de paresse En nan id ss fé 
vreriesur bois, je n’ai jamais rien vu d'aussi merveilleuse fouillé, 
d’aussi- délicatement fini. D'où viennent ces Mine bb ne sais. HAE 
Paris, ils feraient la gloire du cabinet de l'amateur le plus LT ‘ 
leux ; en Grèce, ils sont. employés à conserver des oignons. 
Un gai rayon de soleil qui tombait droit sur mes yeux me réveilla | 


livre 


1! ù 14 
Pa A 


le lendemain. Je regardai autour de moi avec surprise. Où étais-je? 


Comme il arrive souvent après un repos profond, j'avais complète 


ment perdu le sentiment du lieu où je me trouvais; les souvenirs de | 


la veille me revinrent graduellement. Jeme levai avec empressement, 9 

ayant hâte de revoir au grand jour nos nouveaux amis. Comme je 
m'habillais, on entr’ ouvrit doucement la porte; c'était la signora Spa- 

daro; elle guettait notre réveil pour préparer le café, “qu’elle nous 


apporta immédiatement. La jeune famille était fraîche et gracieuse 


plus encore que la veille. Maria, avec ses yeux limpides, avait un 
teint de rose blanche. Ses longues tresses et le châle rouge qui avait 
mérité nos complimens entouraient toujours sa tête. La bonne mère 
s'était parée d’une veste gris perle ourlée d'une petite broderie d'or. 
Le signor Spadaro lui-même avait endossé une belle redingote bleue 
et un gilet jaune qui sans doute n'avait jamais vu que le soleil des « 
dimanches. Il vint nous serrer la main, et chacun s’empressa de 


nous demander de nos nouvelles. La veille, nous avions manifesté w 
le désir de visiter l’île; tout était préparé pour notre excursion : trois M 
mulets nous attendaient. S'excusant de ce que son grand âgeetses 


rhumatismes l’empêchaient de nous accompagner, notre hôte nous 
présenta un de ses parens qui, plus jeune, quoique déjà voûté, se 
chargea de nous conduire; des tapis furent placéssur les bâts de nos 


montures, nous nous installâmes par-dessus le tout, 16 | promimes en 


partant d’être de retour pour le dîner. + met 
Sept heures sonnaïent à la pendule de bois de in hôte, lorsque 


nous nous mîmes en marche, suivis d'un domestique qui courait 


prestement à pied, malgré Fritpient démesurée de son pantalon de 
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_ toile: verte, vêtement sabptéitphetéuss les-marins” des iles. Notre 
guide nous précédait; je ne-pus m'empêcher de soupirer à la vue 


de son-accoutrement. EnGrèce; comme ailleurs; toute originalité 
habit national-y' devient de’ plus enplus-rare; et notre 
eux s'y multiplie: A ‘Athènes, le roi Othon essaie 


en vain-de lutter contre l'invasion du chapeau de castor et du pan 
talon à sous-pieds, en portant toujours le fez rouge et la fustanelle 
albanaise; sonexemple n’est pas suivi; tout au contraire, on assure 
qu’en adoptant ce costume, le roi n’a pas peu contribué à le faire 
abandonner: deses sujets bien-aimés. La reine, malgré toute sa 
jeunesse; sa grace charmante et son extrême beauté, n’a pu, non 
plus; maintenir à sa cour le éaktycos brodé d’or et la tunique de 
Smyrne. Les modes de M'° Baudran yrègnent en souveraines, et la 
reine elle-même, après'avoir long-temps résisté, a dû les subir. Aux 
fêtes solennelles seulement, on voit reparaître quelques-uns de ces 
habits si riches et si élégans. Les uniformes des troupes, dont la 


tenue:est-d’ailleurs remarquable, sont coupés selon l'ordonnance de 


Munich. Un seul régiment, et celui-là est magnifique, a conservé la 
guêtre et la veste de palikare aux:couleurs de la Grèce. Encore le 


goût bavaroïs at-il cru: devoir enter sur cette veste bleue de ciel, 
brodée d’argent, dont la légèreté fait la grace; un large collet rouge 


adopté lawmode continentale. Notre guide; pour nous faire honneur 


avec agrafes et galons, ridieule-onne peut plus et parfaitement in- 
commode pour le soldat pendant les grandes chaleurs. Dans les îles, 
même les plus: éloignées, tout ce qui appartient à la classe aisée a 


sans doute, portait un habit bleu barbeau orné de boutons de métal 


larges comme des patères; son pantalon, de couleur lilas, soumis 


à une tension trop forte, avait rompu toute entrave, et à chaque 


mouvement def letrite remontait, laissant voir de plus en plus 


deuxlongues jambes couvertes de bas chinés, et terminées par deux 
escarpins à rosettes. La tête du parent de M. Spadaro, coiffée d’un 
chapeau bien luisant, était haut-guindée sur une cravate de couleur 
douteuse, ‘etémprisonnée dans un de ces cols gigantesques que l'on 
pardonnessi difficilement aux épiciers de la rue Saint-Denis, et qu'on 
voudrait ne pas-retrouver dans le pays où vécut Alcibiade. Les deux 
pointes acérées de cet instrument de torture se dressaient fièrement, 
menaçant les yeux du pauvre homme chaque fois qu'il tournait la 
tête, coupant ses joues et comprimant odieusement son honnête 
figure. Tel est ou à peu près Re Prune actuel d'un She ts dans les 
Cyclades. ADS j CET 
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rire iL oué éraiene 
Jence-de ces vents d'infertilité des Cy 
vertes; elle. est cultivée. presque -entièr nt, avec opiniâtreté, 
_dépit.de Ja nature. A défaut de terre, on y ouré les - , € 
mous pümes voir que des nage aéiertons sou d'orge chét | 
assez bon nombre de:figuiers récompens avail des: 
Ce jour-là, ils faisaient. leur récolte. ( Ces pauvres Grecs, coupant a 
care co seche nas croît dans leurs petit champs € 


animées etsi joyeuses. Au bout d'une heure;le cl à 
Atont es ces pour nosmontures, nous les one 
domestique grec, et ayant continué à pied notri jm =. 
vâmes à un village tout-à-fait abandonné et tombant en-ruines. eu 
de plus triste que :ces maisons fermées, dont: les proprié à 
morts, et qui; autrefois. pleines de mouvement, n’e | 
tenant quelle bruit des pierres que levent ou: Je temps détachent de ‘ 
leurs murs. Sur la porte -de l'une de cesmaisons, je remarquai une 
plaque de marbre portant un écusson armorié. Sans doute elle avait 
été habitée par le descendant de quelque grand ide Venise; mais | 
aujourd'hui, quoiqu'en apparence moins pauvre qué les autres, elle 
est également déserte et silencieuse. Je ne sais si je suis seul à penser | 
ainsi, maisles restes d'une petite tour isolée, les débris d’un pauvre « 
fief inconnu, parlent plus vivement à mon ame quelles ruines les plus | 
grandes et les plus célèbres. Les monumens de l'antiquité que tout 
Je monde admire ont leurs chroniques; l'histoire à. la main, on peut, À 
jusqu'à un «certain point, les reconstruire en imagination, les ra- « 
nimer, y replacer les personnages quiles habitèrent, se figurer les ù 
scènes dont ils furent le théâtre, tandis que, pour ces pauvres débris 
que-nous rencontrons çà-et là, tout est incertituderet mystère. Rien 
ne parle de leur vie d'autrefois; le nom de leurs habitans'est depuis « 
long-temps oublié, et l’on ne peut s'empêcher de-donner un soupir M 
à ces existences qui n’ont laissé aucune trace, à ces destinées in- | 
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TR Te moi mais st 
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ni mul me A 
i ie bizarres, tout en rêvant à la jeune: fille. de ce roman 

ensé sa à à Min Spadaro, dont je: Jai donmai les traits, et 
l'héroïne de Ber e Saint-Pierre; dont je lui prètai l'histoire. 

me rappelai je mano tendus. Pamplemousses, au- 

près desquelles le poète de File de France alla s'asseoir un jour, et 
ce vieil rd qui, devant les cabanes détruites de ses anciens amis, 
ui conta ce triste et doux poème:qu'om nomme Paul et Virginie. 
Au-delà du village, le chemin est tellement raide, qu’il fallut grim- 
us -arrivâmes aux ruines du châ- 


| teau. Ci es débris, envelo pés Pragy brume épaisse:et froide, me pa- 

rurent dun nt diocre, mais un:souvenir sera s _. 
tact “4 «e DETr \8À Fr g. sise Bose ne HN LES HE à jus ‘Es 

_ Depuisl'an 1207, Tine-ét ok delarépubtique: de se 


lorsque, en 4744, les Turcs, tant de fois battus, reprirent courage 
èrent une armée en Grèce. La flotte traversa l’Archipel et 

at Tine>. La: situation: de: cette ile la-rendait un poste 
| fort ea Tine était: bien: fortifiée, et les Vénitiens avaient pu 
s’y maintenir, malgré de-fréquentesattaques, pendant toute la guerre 
‘de-Candie. Par n r, la défense de la forteresse était alors confiée 
_au provéditeur ] Bernardo Balbi, horome:sans courage.et sans résolu- 
tion. Il s'effraya . à l'apparition. des: vaisseaux turcs, et, malgré les 
| prières et les larmes:des habitans qui, à grands cris, demandaient à 
_se défendre, il:se rendit à lapremière:sommation: On le laissa s’em- 
| barquer avec sa garnison, et ilarriva à Venise, oùil fut condamné à 
| passer en prison le reste: de sa:vie. Ce fut une: juste punition de sa 
| lâcheté, mais Ja république n'en perdit pas moins une île importante, 
et les malheureux Tiniotes furent livrés à la rigueur de leurs nou- 
| veaux maîtres, qui. déportèrent plus: de deux. cents families sur la 
côte. d’ Afrique. Les Turcs vainqueurs'se dirigèrent vers: la Morée, et: 
leur marche: fut: une suite de triomphes. En peu: de: mois, presque: 
sans COUP: férir, ils: reprirent successivement Corinthe, Argos, Napoli 
de Romanie; Modon, tout le Péloponèse enfin et la plupart des îles. 
a ue ans; combien les Vénitiens n'avaient-ils pas: 7 


_ DES DEUX MONDES. 
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» ces armées qui n'osent pas 1 mê 


fameux défenseurs de Candie et 
vint _. ottes Rs 
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nous suivit à regret; pourtant. nous nous reves re | 


le hameau abandonné. 


- Alors seulement le parent de M | a nous ‘apprit que! dé | 


ces ruines vivait un vieil ermite. Curieux de voir un homme qui 


n'était pas épouvanté d'une pareille solitude, nous priâmes notre 
cicerone de nous conduire vers sa retraite, Il nous mena devant un « 
long bâtiment ayant l'aspect d’un couvent, et délabré comme toutes 
les maisons du village. Le toit tombait en ruines; l'herbe croissait 


sur le seuil; rien n ‘annonçait le passage d’un être humain. Un mau- 


vais contrevent pendait à demi détaché à l’une des ouvertures; le . 
vent le faisait battre par momens, et il criait en tournant sur ses M 
gonds. Nous frappâmes; personne ne répondit. Notre guide ouvrit 

une porte voisine, nous fit entrer dans une chapelle pauvre, mais: 
propre et tenue, dans sa misère, avec un soin remarquable. Il frappa | 


à une porte latérale; cette fois presque aussitôt un. bruit de pas’ se 


fit entendre, et une voix demanda en grec qui nous étions. Le cice— 
rone se nomma, et la porte s’ouvrit. Nous vimes un vieillard vert 


encore, qui, sur quelques mots de recommandation prononcés: à. 


voix basse, nous salua fort gracieusement et nous pria d'entrer. k 


Après nous avoir fait suivre un long corridor, l'ermite, qui parlait. 
italien, nous introduisit dans sa cellule. Elle était des plus pauvres; 
le mobilier consistait en une méchante table et deux bancs de bois 
chancelans, sur lesquels nous nous assîmes. Tout en expliquant au 
solitaire le motif innocent de notre visite, je le regardais avec cu 


riosité. C'était un homme d'une soixantaine d'années; son visage M 


était beau et distingué, il ne portait pas de barbe. Son front: large, à. 
peine garni de quelques cheveux blancs, était jaune et poli comme 


a 


| 
| 
| 
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d années. En 
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« Et 


pe mb sa pre il avait. servi, il était ne en | France, 1 mais 
quand? et qui était cet. “homme? pourquoi avait-il quitté sa patrie, 


: sa! famille, ces: affections qui n nous s font vivre? par quel: sentier était-il 
arrivé à ce triste monastère?’ Tout à T'heure ÿ j'avais cherché un mys- 
tère dans les ruines d'une auvre-maisOn : : quelle | histoire bien au- 


 trement curieuse ce vieillard devait à avoir ‘dans ses souvenirs! que 
_ de questions j' aurais voulu lui a adresser! J'essayai plusieurs fois, mais 


toujours ils me Tr 
le act exquis ( 


| répondit vaguement et détourna Ja conversation avec 
| d'un homme parfaitement élevé. Cette distinction qui 
perçait « dans : ses moindres paroles, dans son geste, dans le son de sa 
voix, me surprenait plus que tout le reste. Après de nouvelles ten- 


tatives, infructueuses comme les précédentes, je cessai, par discré- 


_tion, de l'interroger sur son passé; nous causâmés des choses de 


ce monde. Il parlait bien et volontiers, nous questionnait avec esprit 


et bonne grace. C'était un de ces vieillards qui font plaisir à voir. Ses 


grands yeux bleus exprimaient une sérénité si douce, que je le crus 
sur parole Jorsqu’ il m’ assura que les plus heureuses années de sa 
vie étaient celles qu'il avait passées dans sa solitude. « Vous faites 
bien de voyager, nous dit-il; mais, dans les pays qué vous par- 
COUrTeZ dans les hommes que vous rencontrerez, tâchez de ne voir 
que ce qu il y a de bon : le mal est le même partout. Faites en sorte 
que, de retour dans vos familles, vous puissiez sans crainte regarder 
la route que vous aurez suivie. » Il n’y avait rien de doctoral dans 
les discours du vieillard, et l'expression de sa voix était singulière- 
ment touchante. Nous ne pûmes entendre sans émotion ces conseils 
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étrangers que j'aie vus depuis. quinze ques ai vous re 
visite m a à fait du bien. Dieu. a voulu a no 
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montra le ciel te où s ‘éleva son n regard; Pan cui 
ne main; ; je lui demandai de. prier | Dieu pour moi, et nous pos 4 


TESTÉ: 


ms au | moment de perdre de vue T ermitage. fa vieux x prêtre. 
était toujours debout : sur le seuil de la porte ouverte; il nous suivait 
du regard. Je Qui dis encore une fois adieu; il me salua de loin, puis 
jele vis passer la main sur ses yeux | comme. s ‘il eût essuyé une larme; 
presque aussitôt. il se retourna, et la porte se ferma brusquement. 
derrière lui. nil était rentré dans sa solitude, où nul peut-être. he: 
viendra jamais. Un matin, enfant grec le trouvera couché sur son 
‘banc de bois; son ame sera partie pour le ciel, et avec elle le secret 
de sa vie. N’est-il donc pas sur la terre un foyer où la place de ce 
vieillard soit restée vide, où, le soir, l'on se demande ce qu il est 
“devenu? N’est-il pas une bouche qui prononce : son nom, pas ! un cœur 
qui garde son souvenir? Ces tristes questions se pressaient en. moi, 
tandis que je marchais dans la route pierreuse.. Nous arrivâmes 
bientôt à l'endroit où aous attendaient nos mulets, et nous reprîmes 
place sur nos tapis. | 

Pendant notre visite au solitaire, le vent avait DR les brouil- 
ards du matin; lorsque nous nous remimes en marche, le ciel était 
magnifique; un soleil resplendissant, un soleil de Grèce, éclairait la 
campagne. Tine (l'ancienne Ténos) est creusée cireulairement en 
forme d’entonnoir très évasé. On n'y voit plus trace des grandes fo- 
rêts qui Ja couvraient autrefois au dire des anciens, et rien ne sub- 
siste du beau temple, témoignage de la reconnaissance des habitans, 
délivrés jadis par Neptune d’une population de reptiles qui envahis- 
sait l'île et menaçait d'y dévorer toute la population humaine. Les 
serpens ont disparu comme le temple, el les habitans actuels, i igno— 
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oÙ grec y ie mot nicien tannain serp nt » dragon). Sans. 
[trop a er d'oi Li vient, i sle prennent pour ce 4 qu' ‘il est, Je pro- 
noncent t Tino, et cela leur suffit. 
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pe déf aut de forêts, les coteaux sont | revêtus d'un san nombre de 
ess ét de müriers qui, sans ‘atteindre j jamais : une haute crois- 
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n’en donnent p pas moins un ton vert et riant au paysage. Une 
Eine de villages & blancs à toits plats, et d églises avec leurs clo- 
chers € en forme de minarets , qui annoncent l'Orient, se dressent au 
milieu de c ces arbres et se détachent vigoureusement < sur leur sombre: 
feuillage. Un ruisseau, pompeusement, nommé fume, traverse l'ile: 


_etla à féconde. Au lever d'un beau soleil de mai, tout cela était écla- 


tant de lumière et de verdure; lai mer entourait, ce frais paysage ( de 


| son grand cadre d’ azur; et nous pouvons, puisque nous sommes at 


_ pays des pierreries et du langage figuré, nous servir d’une compa- 


raison de Mahomet, en disant que, par cette belle matinée, l'île de 


Tine semblait une émeraude enchâssée dans un immense saphir. Ç 


Toutefois, il faut bic en le dire, si la fertilité de Tine frappe vive— 


ment Jev Voyageur et appelle ( de: si orientales comparaisons, C "est moins: 
par ce e qu'ell e est réellement que par le contraste qu’ ’elle oppose à la: 


désolation des îles voisines; son éclat n est que relatif. Cette végéta- 
tion phénoménale dans T'Archipel serait en France moins qu'ordi-- 


naire. Les Cyclades, « que les poètes nous dépeignent si riantes, sont. | 
en général d’une aridité désespérante pour P imagination. Que d'ilu— 


| sions s ’envolent quand on arrive en Grèce! Lorsque, venant d'Eu- 


_rope, quelques heures après avoir, pour la première fois, entrevue. 


dans un vague lointain la terre du Péloponèse, le voyageur double- 
enfinile Cap Matapan, il éprouve un premier mécompte; on lui désigne: 
à droite, sous le nom de Cerigo et comme habité par six soldats an- 
glais, un rocher chauve et aride comme les côtes de Provence. Cerigo- 
n'est autre que cette île des amours dont le climat était si énervant, 

dont les myrtes, les citronniers fleuris. exhalaient de si suaves par- 
fums au temps où elle se nommaïit Cythère, où Vénus était sa sou— 
veraine. Puis vous rangez Milo, Anti-Milo avec son turban de nuages- 
qui la couvre perpétuellement comme une ombrelle, Paros, Anti 
Paros, Syra; partout la même désolation. Si vous poussez plus loin 
votre voyage, vous retrouvez encore, à l’autre bout del Archipel, la: 
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| méme! stérilité, tin jusqu'à Nicaria ét Péthmosy la: plupart | Le 
ne;sont que-des massesde rochers non<seulemenit-sans végé 
“mais, sans. apparence desterre-végétalé: Cependant -nier que ces îles 
aient.été cultivées serait;contredirerun trop grand noïnbre)de témoi- 
gnages.. Autrefois ;\ assurént lès anciens ; elles étaient ci juvertes de 
forêts. IL faut croire alors que la: destruction de. ces forêts est la 
cause de la: stérilité actuelle des :Cyclàdes -c'est du “moins la seule 
raison qu’on: en- puisse donner. En général ces'iles, au licu d’être 
comme. Tine, creusées intérieurement, se ‘dressent en forme de py- 
ramides ou s'arrondissent en dôme, et, du'côté de là mer, présen- 
tent dans tout leur. pourtour des falaises plus ou moins-räpides, plus 
ou moins élevées. En couvrant:detterre ces rochers coniqués, la: na- 
ture, toujours prévoyante, y avait jeté des graines -qui, devenues 
arbres, donnèrent, au sol l'abri de leur feuillage et le soutien de leurs 
racines, Les arbres détruits, le:sol se trouva mis à nu; et'la terre, 
desséchée, pulvérisée, réduite en cendres par un ardent soleil, at- 
tirée par la pente, entraînée d’ailleurs par son'propre! poids et: sou- 
levée par les vents, fut emportée peu à peu dans la mer; rien ‘alors 
ne resta de ces îles sans douté trop embellies par la fable; rien que 
le squelette de. pierre. Quelques observations viennent à l'appui de 
cette conjecture, que nous croyons la seule acceptable: Dettoutes les 
Cyclades, celles précisément qui offrent au regard la pentela plus 
rapide, comme Anti-Milo, Nicaria, Pathmos, sont aussiles plus arides. 
Dans celles au contraire où un pli du sol, une déchirure. de rochers 
a permis à Ja terre de se maintenir, la terre est restée (il y a donc eu 
de la terre), et quelques buissons rabougris'y végètent de leur mieux. 
Tine, qui ne présente point la conformation des autres Cyclades, a 
un aspect verdoyantet nourrit en partie ses habitans: Cos, Ja patrie 
d'Hippocrate, également aplatie par la nature dans sa partie méridio- 
nale, produit un platane gigantesque célèbre:dans tout le Levant. « 
Rhodes, dont les abords sonttaillés en pentetrès douce; estla:fertilité 
même. Il me semble voir encore son mérveilleux rivage couvert de 
bois immenses embrasés par le soleil couchant, et lesouvenirde Scio, 


dont la surface est suffisamment aplanie, m'arrive -encorertout im- 


prégné de la senteur de ses forêts d'orangers. Il va san$ dire’que, si 
l'on excepte Tine, Naxia, Négrepont et Poros, qui touchentpresque 
au continent, la PUuane a ph sous sa sr toutes les ne a 
ductives. 91 9569 9bqat 
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3 et c’est pour elle un it is S'il dé ouate d'aborder 


une question aussi gravé, nous/dirionis que peut-être ‘c’est à lirperte 
de plusieurs ‘îles, autrefois attenantes’ à son! territoire de Candie 


. surtout, !que l'on {doit-attribuer l'état d'appauvrissement ‘dans le- 


quel végète ce-malheureux' pays: Obtenir des: Turcs la cession de 
l'ancienne Crète, à l'époque de: l'organisation du gouvernement 


grec actuel, ‘était peut-être le seul: “moyen de le rendre viable; les 


prêts ne lui donnent pas une condition réelle d'existence, et, chose 
fort remarquable, : la -nation. désapprouve l'emprunt fait aux trois 


puissances. « L'état s’est endetté, dit le peuple grec, et quel bien en 


est-il résulté pour nous? Comment a-t-on employé les millions em- 
pruntés? Avec une partie de la somme, on a construit un palais i inu- 
tile; avec le reste, on lemeublera. On a soldé à prix d’or des fonc- 
tionnaires allemands qui, une fois ‘enrichis, ont regagné leur pays. 
Est-il juste que la Grèce se ruine au profit de la Bavière? Que les 


compatriotes du roi, venus avec lui à Athènes, Y jouissent de nos 


privilèges, nous le voulons bien ; mais alors qu’ils soient comme nous 
sujets grecs et non pas des étrangers venant chercher fortune; qu'ils 


s'associent aux destinées. du pays; qu'ils y achètent des propriétés et 


nous les donnent à cultiver. Puis, ajoutent naïvement les Grecs, si 
jamais l'on était obligé de restituer cet emprunt, comment ferait-on? 
On prendrait nos maisons , nos bateaux, nos récoltes. » Telle est la 


_ défiance qu’inspire un gouvernement qui, n'ayanñt pas su s’identi- 
fier avec la nation, confondre ses intérêts avec les siens, est consi- 
: déré par les Hellènes non pas comme un pouvoir régénérateur, mais 


comme une colonie or: Na à he au pays et er par 


les circonstances. 


_ Les habitans de la plupart des îles grecques, ne s éreit être agri- 
culteurs sur leurs rochers stériles, où la terre manque, où la culture 
est impossible, se font presque tous marins et cherchent leur vie 


_… dans le négoce. Leur pays ne fournissant pas les élémens d'échange 


nécessaires, ils sont forcés de s’expatrier ; grace à leur excessive so— 
briété, ils trouvent à vivre misérablement dans les ports de l’Adria- 
tique,,sur la côte d'Italie, à Marseille, en Espagne même, et surtout 


-en essayant de lutter contre l'envahissement du commerce autrichien 
dans la mer iNoire. Cette désertion est ruineuse pour le pays. Il en 


serait tout autrement si l’on rattachait Candie au royaume grec. La 
situation de.cette île, rempart naturel du Péloponèse du côté du sud, 
son excellent port de la Suda, sa position intermédiaire entre l’Afri- 
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que etla Grèce, son ‘ex dite ét a mme ine imim 
ct NAT Pre Has | le Perrine RAD 


DNA 


mente tous les ie En outre, les ‘Candiotes: sont nt res th 


d'être Hall ala mère-patrie. Ce désir s explique 1 plus fe 

par l'amour national que par l intérêt matériel. La dominatio î 
que n'est pas pour eux sans avantages. Soumis à la Porte, les Can- 
diotes vivent, il est vrai, dans un état de vassclage, mais par leur ac- 
tivité ils se sont rendus indispensables, et ont acquis une puissance 
qui rend illusoire celle de leurs maîtres. Légalement ils ne possè- 
dent pas, puisque dans les pays turcs les Turés seuls . à cet 
seurs, et queles rayas n’ont nile droit d’avoir nile pouvoir d'acquérir 

par le fait cependant, ils ont tous les avantages de. tarbgulété D'a- 
bord tributaires et du pacha qui les gouverne et du propriétaire pour 
lequel ils exploitent, ils s ‘affranchissent plus tard de la redevance, 
et l'impôt seul reste à leur charge. Les baux sont ainsi faits que la 
rente qu'ils doivent payer, eux rayas, au Turc leur maître ou à la 
mosquée qui les occupe (car les mosquées, comme autrefois les cou- 
vens en France, ont, en Turquie, de grandes possessions), va dimi- 
nuant tous les ans et s'éteint au hout d’un certain laps de temps, en 
sorte que, sans devenir propriétaires du terrain qu'ils! cultivent, ils 
en acquièrent tout le revenu. Les Turcs, ne travaillant pas par eux- 
mêmes, sont forcés de subir les conditions de leurs rayas, si oné- 
reuses qu'elles soient, sous peine de laisser leurs terres incultes et 
de n’en retirer aucun rapport. Aussi dans les pays turcs voit-on les 
rayas hériter de la fortune de leurs maîtres, et les Grecs s'enrichir 
au fur et à mesure que les musulmans s'appauvrissent. Seul, le pou- 
voir arbitraire du pacha peut contrarier cet ordre de choses. Préposé | 
à l'administration d’une île ou d’une provinee, il s’est fait, pour ainsi 

dire, le fermier du gouvernement et a pris à baïl cette île ou cette 

province. Souverain absolu, ne relevant que d'une autorité éloignée | 
et peu soucieuse de ses actes, il prélève, par:tous les moyens qui lui 

‘paraissent convenables, le tribut dü au sultan, et quelquefois, par des 

exactions cruelles, un second tribut pour lui-même. Mais si des pa- : 
«has ont fait à leur profit des razzias dans leurs: provinces, on doit 
ajouter {que ces exemples de barbarie sont devenus excessivement 


\ 


| 


rares depuis la publication du hatti-scheriff, et.les rayas n ont guère | 
à souffrir maintenant de leur avarice, ni de leur despotisme. Les 


| 


DE en 


gouve ba dans 


ont a 
les impôts, dor nt le poids. 


etter la domination des Turcs! 


envoie. Ce sont des prismes admirables. établis sur la mer pour re- 


_ fléter le soleil et. reproduire, plus belles encore, les nuances, chan- 


geantes à chaque heure, de horizon oriental. Le matin, avant le 


_ lever 1 sale 3 au milieu de pee mer unie et blanche comme un lac: 


ni 


lan mais qui ‘souvent m' a sh a cette es . instant, qui, 
aux heures de rosée, s' ‘attache comme une poudre légère aux prunes 
sauvages. de. nos haies et. disparaît plus tard à la chaleur. Le soleil 
levé, la mer s ‘enflamme, les rochers:se dorent et scintillent comme 
_ des topazes. Le soir, ils subissent dans toute sa splendeur l'incendie 
_ du couchant, et plus tard rendent dans toute leur. transparente pâ- 
leur les teintes roses qui lui succèdent. La nuit enfin, au clair des 
étoiles, on croirait voir d'immenses coupoles bleues, gouachées, par 
la lune qui se lève, d'un large reflet blanchâtre et entourées d une 
ceinture d'argent par la mer qui se brise. | 

En quittant la maison de l'ermite, nous suivimes un chetnin qui 
n'était pas un chemin, mais une échelle de pierres. Heureusement 
nos mulets se sentaient chez eux, ils connaissaient depuis long-temps 
ces périlleux échelons, qu ils descendirent avec une agilité de cha- 
_ mois. Notre guide nous apprit que nous allions chez l'évêque. Arrivés 
au hameau habité par son éminence, nous mîmes pied à terre devant 
l'église métropolitaine, qui n’est en yérité qu'une grande chapelle. 
Une rue étroite et fangeuse nous conduisit à un petit escalier de 
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D DeArnaauer au contraire, régies, par | nan le titre de 
rées comme nos départemens; la pro 
; es vrelé du trésor, l'ad- 
délectueus + des fin nances, les dépenses mal entendues 
é jusqu'à résent ‘un: e augmentation 
est tel aujourd! hui et la ré- 
partition sk mal file, quel on Le ehose. pénible à dire, les habi-. 
nn na na de ces iles, moins bons  pariotes que c ceux x de 


Si sauy ges et si arides qu'ils paraissent d abord 6 au | voyageur, run 
La des  Cyclades n en forment pas moins un horizon à souhait 
pour le plaisir des yeux. Nus, dépourvus de tous.les dons de la na- 
ture, n'ayant pour ainsi dire pas même de couleur, ils se parent 
merveilleusement de toute la richesse du climat, de toute la beauté 
de l'atmosphère, et revêtent les teintes splendides que le ciel leur. 
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fort: bise ‘apparence: ‘Sous:la- première marche, une {ruie était 
couchée; allaitant quelques marcassins. Asnotre approche, cett 


_ géniture:s’ effraya, -secmit à:geindre,'se.rua,dans nos : jambess. ni Li L 
_dümeslivrérun assautipour gagner l'escalier du père:spirituel de l'ile, 
Enfin, /nous:entrâmes dans une petitechambre blanchie {à Ja,chaux, 


entourée: de divans;-et décorée de dithographies représentant > dans 
ses différentes phases: Yarrestation. ‘du: pape,Pie VIL. L'évêque est 


un vieillard d'une physionomie douce et/grave: IL portait le simple 
costume de prêtre. Nous le trouvâmes assis. deyant une petite table | 
chargée: de livres: Il se leva et nous fit l'accueil le plus gracieux. 
Les: visites-sont trop peu communes à, ‘Fine/pouRin spas causer 


toujours une: vive sensation. Nous voyant assis, le. 


rd; appela 


‘une'servante, laquelle, par parenthèse, était fort. “jolie et n'avait 
sûrement pas la moitié de l'âge requis pour servir. un. évêque. Elle 
reçut un ordre, sortit, et présque aussitôt reparut, portant sur 


un plateau, suivant l'usage levantin, un. grand. verre: d’eau etune 


coupe de cristal peines de confitures de roses. Si. bonnes que. fussent 


_ ces confitures, nous n’en avalâmes, selon l'étiquette, < qu une seule 
cuillerée, puis une gorgée d'eau; et:mous: nous apprêtions à ré- 


pondre aux questions que l'évèquenous, faisait sur Rome. -qu' ilavait 
habitée et d'où nous venions, lorsque. la j jeune servante reparut ap 
portant le café. Quand nous: eñûmes. vidé nos: tasses, le -prélat. nous 


_exprima le regret de n'avoir point de pipes à nous.offrir: Je lui de- 
mandaïi s’il fumait; il me répondit que cela lui arrivait, quelquefois. 


_de n'avais garde de perdre cette occasion, unique ; peut-être. dans 


. ma vie, de voir fumer un évêque : tirant de. ma poche. un étui garni 
de cigarres de Malte, je le lui présentai, il accepta, et bientôt. j'eus 


. la satisfaction de voir quatre: petites colonnes de: fumée s'élever en 


à: spirales vaporeuses vers le plafond de la. demeure. épiscopale. La 
Connaissance étant ainsi. faite, Ja. conversation s'établit. dd évêque, 
qui est le pape | de son île, m' apprit que, de toutes.les Cyclades, Tine 
est. la: plus catholique. Sur une population de moins.de vingt mille 


habitans, il comptait, me dit-il, plus de. huit mille-fidèles;: établis-Ja 
. plupart dans la partie septentrionale de li ile, tandis quelles. Grecs, (1) 


AUS au contraire le côté du sud IL avait fondé chez lui: ze 
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sorte de petit séminaire ‘où. il faisait -instruire les jeunés gens des- 


tinés à la prêtrise! "Eten France yime demandazt-il: d'un ton de 


tristesse /oilen est la religion? Dans‘tous les pays que j'ai parcourus, 
Faire que e es Français \Téconnus fl juste’titre pour lesthommes les 


les de la terre passaient en même temps pour: de véri- 


bles paièns; ne croyant ni à Dieu niau diable, et débauchés jus- 
iqu’äla folié. = J’essayai,! trop inhabile défenseur d'une si sainte 


“cause, de ramener le vieil ‘évêque à une opinion plus juste: Je l’as— 
surai que nous valions infiniment mieux que notre: réputation, et 


-que les mœurs, proclamées si légères en France, y étaient peut-être, 
‘au contraire, plus sévères qu'en tout autre pays. Je dois avouer que 


mon discours ne parut aucunement persuader l'évêque de Tine; il 


‘avait à notre égard une opinion toute faite. Au demeurant, il me 
-sembla un excellent homme. Je n’oubliai pas, comme on le pense 


-bien, de lui parler de lermite. Un instant j ’espérai apprendre de lui 


le mot de cette étrange destinée. Eure Polonese. !me dit l'évêque, et il 
me conta'ce que je savais de lui; mais quand je voulus le presser de 
-questions, lui parler du passé de cet homme, lui demander qui se 

cachait sous cette vague dénomination de Polonese, le prélat, soit 
: qu'il ne s’en fût jamais inquiété, ‘ce qui n’est guère probable, soit 
qu'il n'en eût rien appris ouqu'il feignit de n’en rien savoir, me 
À répondit, en soufflant gracieusement un nuage de fumée, que c'était 
“un Saint homme et un bon chrétien: Il me fut impossible d'en ap- 
| “prendre plus. Personne n’a su m'instruire à ce sujet, et maintenant 
encore, chaque fois que ma pensée se reporte au triste couvent de … 
l'île de Tine, si en revient re hs ra op de eson pote 


bo 2 I S'ORESTR 
Après avoir quitté l'évêque, tits cicerone nous ît menant 


parcourir plusieurs villages; il paraissait assez flatté d'être notre 
guide, sa physionomie était pleine de gravité. Les gens que nous 
-rencontrions s 'arrêtaient-ils étonnés de voir nos figures étrangères, 
_ise rengorgeait dans sa cravate, se dressait sur son mulet, et les 


regardait d'un air d'importance sans répondre à leur muette inter- 
rogation. Il nous présenta à toutes ses connaissances. Après six 


visites faîtes dans le même village, nous entrâmes dans plusieurs 


maisons isolées. C’étaient celle du docteur, personnage fort considé- 
rable, celles des consuls d'Angleterre, de Russie, d’ Espagne, ‘etc. 
Tous ces bonnes gens sont, bien entendu, consuls in partibus sans 
appointemens, sans fonctions aucunes; mais ils en ont le titre, et 
c'est bien quelque chose dans l’île; c’est bien quelque chose aussi 
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MÉURR le droit de hisser au-dessus de Sa maison un grand pavillo: 
“bariolé chaque : fois’ q Pr güerre. Le 
pe arret lb ‘J'ai dit, nous’ ne parlions pas 
lle gréc; la convérsition’ état donc naturellement ‘fort languissante 
A V'intérients, 168 maisons étaient toutes semblables, blänchies à 4 
chaux, fort proprement meublées et entourées de ivans. 
féraient seulement par le choix des lithogra phies 60 oriées 
“raient les murailles. L’ ‘arrestation ‘du pape était remplacée, chez u 
“habitant plus profane, parles aventures lamentables de M: thilde et 
de Malek-Adel. Ici le solitaire avec sa Hate, RO oeret son écu- | 
reuil, et quelques autres personnages de M. d’Arlincou 
daïent les héros éplorés de Mr* Cottin. Partout le café | 
le refuser est une grave impolitesse, de sorte que durant ct me 
tinée, avant de rentrer pour diner, nous én avions avalé Chact 
quatorze tasses, par pure politesse, c'éstà-dire à nous deux la sito 
de vingt-huit Parisiens. Mais il faut ajoutér que! café ture, , Moins 
brûlé et plus parfumé que le nôtre, broyé et non “moulu, bouilli 
dans l’eau et servi avec son marc, est moins une vosson Er dt 
cieux manger qui n’agite pas le moins du monde. 
Avant de revenir chez notre hôte, nous Rp uioit 
de l'Annonciation. Ce couvent est sans contredit le plus beau/monu- 
ment moderne que j'aie vu en Grèce. Ce n’est pas beaucoup dire. Il 
-est construit en marbre blanc tiré des carrières de l'ile. L’architec— 
ture ne manque pas d'élégance, bien qu’elle ne soit pas du goûtle 
plus pur. L'église surtout, mélange des styles byzantin'et turcmo- 
derne, hérissée de sveltes minarets, précédée d’un magnifique esca- | 
lier, est d’un aspect plein d'originalité. Elle est, à l'intérieur, fortriche- | 
ment décorée et surchargée de dorures, selon la coutume grecque. 
Ce déploiement de luxe, assez singulier dans une pauvre île, s'ex- 
plique par une légende. On a, dit-on, découvert dans les fondemens 
de cette église une statue de la madone quia fait les prodiges les 
plus extraordinaires. C’est une histoire qui a beaucoup de rapports 
avec celle de sainte Rosalie de Palerme; mais à Fine s'est'établi un 
pélerinage bien autrement méritoire que celui du mont Pellegrino. 
Les croyans grecs ne peuvent pas, comme les: croyans siciliens, ac 
complir leurs dévotions ou leurs vœux rien qu'en faisant une petite 
promenade; ils ne viennent pas de la ville voisine: c’est de toutes 
les îles de l'Archipel, de tous les coins dela Grèce et de/l'Asiémi- 
neure, qu'arrive tous les ans à Tine, après une périlleuse,navigation, 
une foule pieuse et écloppée. Aux uns la vue manque; ils deman- 
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les fit naître Pau qu’une seule a aile. du long bâtiment ; 
le reste est une grande galerie divisée par cellules. A son arrivée, 
chaque famille de pèlerins. entre en possession de l’une de ces cel- 
lules. On lui donne les quatre murs, le toit et un petit fourneau, cela 
gratis; ilest vrai que chacune de ces familles apporte de nombreux 
présens. Les pèlerins n’ont donc à s ‘inquiéter que de leurnourriture: 
ils achètent leur bois, leurs provisions, leur »0ba enfin. Le mobilier 
SR Levantin n’est pas considérable : le jour ilrêve assis sur un tapis, 
la nuit il dort couché sur ce tapis. Le couvent est pour eux une fort 
commode habitation; ils y peuvent rester tout le temps qui leur plaît. 


Ce pélerinage est la grande richesse de Tine; cet aceroissement de 


population donne pendant un mois beaucoup de mouvement à son 
marché. et d'ouvrage. à ses marins. En outre, les présens offerts à 
l'église par la piété des fidèles-ne laissent pas que d’avoir leur im 
portance. Ilssont de différentenature. Les riches donnent des lampes 
_ d'orou d'argent, des ornemens magnifiques, des pierres précieuses; 
_j'ai vu dans l'église de superbes diamans. Les pauvres apportent le 
produit de leurs champs, les œufs de leurs poules, et jusqu'à leurs 
pipes. Ces objets sont vendus à l'encan, et le total de cette vente 
s'est élevé jusqu’: à cinquante mille drachmes (1) pour une seule an- 
née. Une partie de cette somme demeure au couvent, le reste va 
grossir le trésor de l'île. Ainsi done, quand même il ne serait pas 
une fondation religieuse, ce pélerinage resterait toujours une excel- 
_ lente spéculation administrative. La chose a été parfaitement com- 
prise par tous.les insulaires de l'Archipel; ils sont fort jaloux de ce 
privilége de Tine. IL y a peu d'années, les habitans d’une île voisine, 


ceux de Naxie, je crois, prétendirent qu ils avaient, eux aussi, trouvé 


une, statue de la madone. C'était une Minerve peut-être, mais ils 

assurèrent que c'était une madone, et qu’elle était capable de faire 

_ des miracles tout aussi bien que celle dé Tine. En conséquence, ils 

demandaient, à ce qu'on les aidât à construire un couvent; il leur fut 

répondu, que c'était assez de madones comme cela, et ns on n’en 
voulait plus, 

Aneiange le temps du natiat fût passé à l'époque 0 où nous visi- 


(1) La at 60h vaut environ 18 sous. 


en ss que du coin. ses Doris où Dieu 
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es. le couvent, del’Annonciation, quantité de codes % 
core: habitées, etcommeges pélerins étaient des, hommes du peuple 
qui n’avaient-pas,sainsi que notre|guide, de me | 
nous pümes.observerune variété de costumes fort curieuse: C' 
des. Albanais avecileurs guêtres brodées, leurs vestes paille | 
blanches fustanelles, leursttailles de guêpes et leurs sinusite À 
de. pistolets. à crosses d’ argent des femmes hydriotes. avecleursbeaux + 
yeux et.leurs coiffures en forme de: ruches; d’élégantes Smyr: . 
portant coquettement sur l'oreille le tactykos brodé d’or; des Grecs 1 
de toutes les iles, avec leurs larges pantalons verts et!leurs fez rouges … 
à houppes bleues. Notre cicérone semblait fort mécontent denous 
voir visiter ce couvent avec intérêt, C'est à peine s’il nous permit de 
regarder la pierre où fut découverte la prétendue madone. Il avait 
des sourires voltairiens. Forcé d’entrer avec nous:dans l'église, ilne 
le fit qu’ avec une extrême répugnance, comme s’il eût craint de voir. 
s’écrouler sur lui ces murs profanes. Dans sa jalousie de catholique, 
il jetait à la. dérobée. des regards moqueurs sur le bonnet rond du … 
prêtre grec qui nous conduisait, il accueillait toutes ses paroles avec 
des haussemens d'épaule accablans d'ironie et d’incrédulité, et je pus 
remarquer, en cette occasion comme dans beaucoup d’autres, l'ex— 
trême froideur, on pourrait dire l’aversion, qui existe à Tine et dans 
les autres îles entre les catholiques romains et les schismatiques grecs. 
Dans la vie habituelle, ils n’ont entre eux presque pas de relations, 
et j'ai toujours cru voir, je dois le dire, que l'intolérance existait sur-. 
tout du côté du catholicisme. À Tine, cette intolérance est telle que 

je ne la puis mieux qualifier qu’en la comparant à Foie finite 
d’être, en France, vis-à-vis des juifs. are : j 

A deux heures, nous étions de retour chez M. PR Le tés 
était mis dans la grande salle, et je vis qu’en notre honneur il allait 
| y avoir grand gala. Les conviés étaient rassemblés; notre hôte vint 
au-devant de nous avec une joyeuse bonhomie. Il nous présenta au 
curé du village, puis à ses frères, anciens marins qui avaient passé 
leur vie à faire un petit commerce entre Smyrne et Alexandrie. En- 
suite arrivèrent avec leurs maris ses deux filles’ aînées, doinisurs 
de Maria. Le petit vieillard a eu deux femmes et‘dix-sept enfans. 

M. Spadaro avait envoyé, dès le matin, prévenir de notretarrivée 
tous les membres de sa famille, et tous arrivaient de leurs différens 
hameaux pour l'aider à nous faire les honneurs de-sa maison! Maria 
vint nous demander si nous ne trouvions pas. bien laide sa pauvre 
île, nous qui avions vu tant et de si beaux pays? Je ne sais ce que'je 
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lui répondis. PT NT Eee me parlait, j'écoutais 
le sonde sa voix sans me’ rendre compte: dur sens de-ses paroles, 


tout 7 et grandsueils noirsy/sésisoureils droits et ses 


16s placés au haut bout de la table. ‘Au temps d'Homère, ‘c'était la 
Se rumt nous étaient d'un côté la maîtresse de la 
maison, et de l'autre sa fille. Elles semblaient nous dire, en se plaçant 
| ainsi, qu’elles ne voulaient confier à personne le: soin de nous servir. 
Je ne sais ce que notre code de civilité peut « opposer à cet usage, 
mais il me-semble à moi bien autrement hospitalier « que Je nôtre. 
_ Avant-le repas, le prêtre prononça à haute voix une courte prière, 
à laquelle La . an ro eee \ét: que nous ‘coutâmes 
INCHR6S.:310b607 SHou CIRE M JU He FO 4 E | 
= Le dîner était, sd sa TEE d'une simplicité primitives on en 
avait banni toutes les futilités dont nous embarrassons nos tables. 


En guise de fleurs et de surtout, un mouton à la palikare, c'est-à- | 


dire un mouton bourré d'herbes aromatiques, rôti tout entier, et 
servi avec sa tête, sa queue et ses quatre jambes, gisait au milieu de 
la table, flanqué de pyramides: de volailles. Deux montagnes de riz 
complétaient ce menu digne: d'Ajax, fils de Télamon. La conversa- 
tion fut naturellement ‘animée et toujours intéressante. Nous avions 
à fairé mille questions, et obligés les uns et les autres de traduire nos 
pensées dans une langue qui n’était pas la nôtre, nous surveillions 
chacune de nos paroles. Avant d'être exprimées, nos idées avaient 
subi, dans le travail même de la traduction, une sorte de triage, et 


nous n'avions garde d’énoncer tous ces riens qui viennent à l'esprit 


et qu’engendre, dans les conversations ordinaires, une trop grande 
facilité de langage. Le malvoisie de M. Spadaro était excellent. Des 
| toasts furent portés et rendus; nous trinquâmes comme au bon vieux 
temps, et bientôt régna dans la salle une de ces naïves gaietés comme 
les aimaient nos pères. Il y avait dans cet intérieur quelque chose 
de patriarcal, et à la simplicité antique de ces bonnes gens s’alliait 
je ne sais quelle douceur chrétienne. | 

- Après le repas, Maria nous conduisit à une vieille aiguière de 
bronze; 'et nous présenta pour essuyer nos mains une serviette du 
lin le ploscblitie--Nonsrétions ‘en pleine Odyssée; puis, comme la 
veille, les deux sœurs allèrent cueillir deux gros bouquets de roses 
et d’œilletsrouges, qu’elles nous offrirent. Ce n’était pas leur beauté, 
quelque parfaite qu’elle fût, qui rendait si charmantes ces jeunes 
filles; c'était l'absence de toute coquetterie : elles semblaient ignorer 


 brunes.-Onservit le diner! Mon compagnon et moi. 
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| sites avoir acq quis outel Ja à grace de le à jeune fe en ù à mo ot el 
mie art rivécs à cet ages si vite A n PR Ton din tout nca 


«encore, et, semblables ñc ces fleurs qui ne Le Ê ‘épanouir Lars aux 
ayons du jour, leurs cœurs attendaient pour s'ouvrir à Ja vie un 
rayon de cet amour qui est le soleil de l'ame, de Le 

La journée se passa doucement. “Ta maison avait re repris son rs 

accoutumé : les enfans jouaient sur le plancher, les emmes trico- 
taient de ces gants de soie indigène dont on fait 1 un grand c commerce 
«en Grèce. Nous recevions des visites; les Tiniotes voulaient tous nous 
voir et causer avec nous. Aux arrivans, M. Spadaro faisait les hon- 
neurs de nos personnes avec une importance qui nous amusait beau- 
coup. Il nous considérait comme sa propriété, et, quoique : nous ne 
lui fussions pas d’un grand rapport, il croyait, en au bien exploi- 
tant, tirer de nous un certain parti. E ss 

Notre séjour dans cette île, ces mœurs si simples, cette hospitalité 
si cordiale, m avaient déjà vivement intéressé; mais je devais faire 

encore une nouvelle rencontre. Le soir de ce jour, je sortis de la 

maison pour me retrouver un instant seul avec moi-même, et aussi 

pour regarder ce beau ciel d'Orient que je ne pouvais me lasser d'ad- 

mirer. Je marchai quelque temps au bord de la mer, et bientôt j at 
-rivai à cette petite jetée où nos matelots nous avaient débarqués. 54 
‘je m'assis sur le plat-bord d'une embarcation échouée. Quand je 
-vins à songer à l'embarras où nous nous étions trouvés la veille à 
cette même place, je ne pus croire que vingt-quatre heures seule- 
ment se fussent écoulées depuis cet instant. Je m'étais si bien i impa- 
-tronisé dans la maison de notre hôte, tant d’incidens étaient sur- 
venus, un si grand nombre d'idées nouvelles étaient nées dans mon 
.<œur, qu'il ne me semblait pas possible d'avoir tant vécu en si peu 
-de temps. 

C'était une de ces soirées merveilleuses qui font croire à toutes 
‘les féeries des Mille et une Nuits. Le vent était tombé avec le j jour, 
et l'air était d’une douceur infinie. Un grand ciel étincelant couvrait 
le monde de sa voûte de saphirs et de diamans, et la mer, comme 
un autre ciel mouvant, roulait dans ses petites vagues les étoiles qui 
se reflétaient dans son miroir. La couleur du ciel, de l'indigo le 
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% lointain ses nee! dla F1 une “molle brise “passait en 
pleurant. Qui de nous pendant € ces belles soirées d'été n’a pas écouté 
avec ra rissé ent ces longs soupirs du souffle de la nuit? qui de nous. 
n ’a pas cru reconnaître le son d' une Voix aimée dans ces notes plain 
tives? J'ai quelquefois pensé que ce vent du soir, en passant sur la 
terre, recueillait les era et les ts de ceux qu aiment ou: 


Air2 


FE 


hartonie mater et de s son FA hane ee d'étoiles, la 

_ lune, reine de la nuit, (s'éleva lentement dans toute sa splendeur mé- 

_ridionale. Je vis se projeter sur Ja mer. une traînée lumineuse, sCin- 

_tillante, répereutant au centuple : tous les rayons du eh. 

_ Tout ce qui m ’entourait, c'était donc la Grèce; c'était sous ce ciel 

qu avaient vécu les hommes immortels dont les noms résonnaient 

dans ma mémoire; V "était le ciel d'Homère. Je voyais une de ces. 
‘nuits chantées par l'auteur des Martyrs et de l'Itinéraire. Je me sou-- 

vins que M. de Châteaubriand, allant d'Athènes à Smyrme, était, un 
soir, venu dans le port de Tine. Ainsi, il ya trente-cinq ans, par une 
FE nuit semblable, le caïque de l’auteur de Réné était amarré à ce même 
rivage, et nul dans l ile ne connaissait son nom, nul ne se souvenait 
de lui. GE 7 k 

_Long-temps j je restai assis à cette même place, regardant le ciel, 
écoutant la mer, respirant avec bonheur l'air parfumé de la nuit, et 
prenant en grande commisération mes amis de Paris, qui, au même 
moment, promenaient leur ennui sur les boulevards éclairés au gaz 
de notre excellente capitale. Puis mes yeux, errant au hasard comme: 
mes pensées, s'arrêtèrent machinalement sur cette constellation: 
qu’on nomme la grande-ourse ; elle était presque au-dessus de mx 
tête, et cette vue réveilla en moi un ancien souvenir : je me rappelai 
un temps, bien éloigné déjà, où je regardais, du perron d’un vieux. 


SR | REVOE:DES DEUX MONDES. à 
“château, Ja grande-oursequisse trouvait chaque soir, à0e 
au-dessus. d'ungragd: frêne «voisin -durcästél: Je':saluaicqu regard 
ces étoiles amies quijvénaientsie: parler! des!jours d'enfance déjà si 
loin derrière moisret de mon-pays} Magasin me 
tance: si grande :il:me semblait:queices pétits protés 
geaient; n’éclairaient-ils pas au même moment le grand rène etle 
toit,paternel2,1 ob ein stéorstaup io bats En 
J'en. étais là.de mes: réflexions, lorsqu'uri homme passa devant 
moi. Dans le-premier moment, je l'aperçus ävpeine;nais lempromez … 
neur nocturne: étant, à. “diverses reprises; venuime regardér) comime 
s'il voulait m' interroger, je l'examinai plus attentivement; c'était 
homme d'une soixantaine d'années, il “était habillé à ‘européen 
portait.de. longues moustaches grises, et: tenait entre ses dents | 
de.ces pipes. de terre baptisées -par nos soldats du nom: de brdle= “À 
queule. Cette particularité me frappa. Comment un-habitant de Tine 
était-il en possession d’une pipe qui n'avait sans. doute pas sa pareille: 
à quatre cents lieues à la ronde? Commeje. m'adressais cette ques= 
tion, il me: vint.au. -visage-une-bouffée de:ce tabac national âcre ét 4 
odieux si judicieusement:nommé caporal La curiosité meiprit, jet 
me levai et marchai droit vers l'inconnu, qui $ ‘était arrété à quelques 


pas. de moi. + fe af Fe fre a AUS ste {: ftré p “ATOM ai MER LÉ n'TÉ Fi LE ‘Sie Hi, 
— Pourrais-je sans. indiseréion, monsieur, li dis-je ‘en italien, 
vous. demander d’où vous vient cette pipe? .: Labreb soma ul 


— De France,.monsieur, me répondit-ilen* had scie ty suis 
resté dix ans. Mais vous, monsieur, n'êtes-vous: ie des. dd Lol 
geurs, français, arrivés hier au sort 5 trot oh eonedeson dits fire 

Je répondis affirmativement. 4 1éacvdi sa ve asile 

— Quel bonheur! s’écria mon M je: nnliaiotees VOUS? 
ne fussiez reparti: Je savais que vous’ étiez descendü chez M: Spa= è 
daro; mais comme il est catholique, et que je-suis grec, il ne me: 4 
voit pas d'un très bon œil, et je n’osais vous aller:chercher:chez lui, b 3 
Cependant:je voulais absolument vous rencontrér. Faites-moi l'hon= 
neur de venir chez moi, manuel comme ma: femme va être heuse È 
reuse de vous voir! 1; cure sonentton (0 émne esqéfio 

—,... Va: être. heureuse. pa me. noir répétai-je mé mettant en 
marche et songeant. aux. sultanes des Mille et une Nuitssi one 

.— Ma femme est votre compatriote, ne Le, servien France + 
du temps de Napoléon, et je.m'y suis marié: 4311 218 amoy ainen thin 

— Du temps de Napoléon. calculai-je. Rp ieDe se alors la A 
date au moins d'un demi-siècle. Mon pas se ralentit. — Je serai fort 


ar 


md’. tonne 
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heureux, Ministre une! compatriote, — == Nous arrivâmes 


bientôt à/la maison de M; Lambre;Æbm'avait appris: soti nom chemin 


‘faisant. Cette: maisom touchait à, celleidans'laquelle nous’étions ; la 
veille, entrés si brusquement: Quellereût été‘ notre “surprise si, 
poussant au hasard cette porte, mous étions tombés dans un étiage | 
français! haërgtol Jnsnronr ainôtn 16 ‘#8 eli-inoisrief: BE noie 

_. ! Le calcul approximatif que je m 'étais permis de fairé/à propos de Æ 
| l'âge de M° Lambre était encore galant. Le xrx° siècle est né ‘quel- 
# plus tardiqu’elle. M"° Lambre: est de Melun. Elle habi= 
tait paisiblément. sa ville natale, sans se douter de la nouvelle patrie 


que le:sort lui destinait, lorsque M. Lambre, alors brillant sous- 


officier aux mameluks de la garde, lui plut et l'épousa, Après les cent 


jours, il emmena sa jeune femme dans son pays, C ’est--dire à Tine. 
Mr Lambre, qui a conservé en Grèce le bonnet rond que les femmes 


portaient en France il ya trente ans, me parut être une excellente 


personne, fille sans doute d’un bon bourgeois de Melun, et ayant 


_ réçu‘unetéducation analogue à son origine. Elle habite une jolie pe- 
tite maison, grecque ‘quant aux murailles , mais ‘toute’ française à 
l'intérieur. J envoyai chercher mon compagnon de voyage, et je laisse 

= à penser quelle fête ce fut pour elle de causer avec nous dans sa 

langue naturelle et de nous entendre parler de sa ville, que nous 

__connaissions. Seulement elle avait peine à <omprendre ce que nous 
ui disions de la France. Elle s’obstinait à voir notre pays ‘à travers 
ses souvenirs, vieux de trente ans. « En vérité, nous disait-elle, on 
peut aller de-Melun-à Paris et revenir en un jour? Comment donc 

Sont faits ces chemins de fer? Et vous dites” que l'on va de Paris à à 


_ cette route, M. Enabre et moi, nous avions Joué une vieille calèche 


jaune et'deux chevaux efflanqués: il nous a fallu tout un mois. Et 
vostbarbes, pardon ‘si je suis indiscrète, mais vos barbes.…., est-ce 


donc la:mode en France de porter des barbes si longues? » La bonne 
femme ne trouvait rien de séduisant dans cette parure des j jeunes 
gens de notre époque (et toutes les bonnes femmes de cet avis ne 
sont pas en Grèce). « Que des Turcs, disait-elle, soient ainsi barbus, 
personne n'y trouve à redire, mais des Français... cela a l'air si sale, 
si négligé! Autrefois personne ne s’avisait d’avoir le menton ainsi 


hérissé. Tout est bien changé en France depuis 1815, n 'est=il pas 


-vrai? mais vous êtes trop jeunes pour vous souvenir de ce temps-là. » 


A propos de toilette, roi Lambre r nous pa ur des femmes BrÉCUTES 
TOME IT. is (ratée Pi | 53 
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fete Aussi tree à ces 


‘daro, qu ’elle ‘trouvait, ‘ainsi que nous, charmantes. C'était d'elle 
-que Maria avait appris un peu de français, dédie) ne ne ait | 
plus que rarement. Je compris que quelque différend s'était élevé 1 
entre les deux maisons , ét je m ‘expliquai le silence qu'avait gardé 
le petit consul à l'égard de notre compatriote. M. Lambre estun de 
_ces vieux soldats bronzés en Égypte, gelés en. Russie, martyrs des 
pontons d'Angleterre, blessés en Espagne, écharpés en Italie. is 
‘pour morts en Prusse, dont l'ardeur-s’est éteinte et dont le caractère 
guerrier s’est complètement effacé. A part ses longues moustaches, 
‘il n’a dans la physionomie rien de militaire; son allure est des plus “4 
pacifiques, et rien en lui ne rappelle le hardi mameluk qui séduisit | 
“la jeune fille de Melun. Autrefois amant de la gloire, il n'aime plus * 
maintenant que sa tabatière, ses pantoufles, sa femmeret le tabac 
français, qu’il trouve incomparable, et que lui vendent à Syra les 
matelots des bateaux à vapeur. Intrépide dans sa jeunesse, il est de- 
venu douillet dans ses vieux jours, et il se préoccupe d'uneinfinité … 
de petits détails domestiques qui paraîtraient puérils à beaucoup , 0 
mais qui, pour lui, composent un bien-être que lui fait apprécier le 
souvenir des privations autrefois souffertes. Enfin, revenu dans son 
île après de rudes campagnes, il y passe sa vie dbtameite font beau- 
coup de ses anciens compagnons retirés maintenant dans leurs pro- 
vinces, se promenant à petits pas, ramassant les nouvelles, devisant 
avec quelque vieux compère et guettant l'arrivée des caïques au 
moment où les autres vont voir passer la diligence. Ô vieillesse! 
notre arrivée à Tine est un évènement dans la vie de cet homme 
qui a vu les Pyramides et le soleil d’Austerlitz! Je démandai à 
Me Lambre si elle voudrait revoir la France”? Sés yeux se rempli- 
rent de larmes; elle me confia que c’était Son plus grand désir, son 


| heur. 
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rêve; ses parens sont morts, ses amis l'ont oubliée, toutes ses 
ections sont en Grèce, et pourtant e lle ni rien que en son- 

il à la pet ie absente. un. sd 
n s'est éto étonné de Bh rapidité avec quelle arrivent les 


MIA AVE 


pl nt: t: nous en eûmes à Tine un singulier ‘exemple. M. Lam- 
bre, Er était sans contredit l'homme le mieux informé de l'île, nous 
apprit que ( dans la journée le bruit s "était répandu d'un grand mal- 
irrivé en Allemagne; une ville dont on ignorait Je nom avait 
sait-on, brûlée presque entièrement. D'où venait cette nou- 


été, 


velle? A notre départ de Syra, il n’en était pas question; depuis notre 


arrivée, la. violence du vent n ’avait laissé aucun caïque aborder l'île, 
et cependant rien n 'était plus vrai; à notre retour à Syra, nous ap 
primes dans tous ses détails l'incendie de Hambourg. se 

Ne nous attendant. pas à un si gracieux : accueil, nous étions arrivés 
à Tine avec l'intention de n'y rester qu'un seul j jour. La journée s'était 
passée sans que nous eussions même songé au départ; mais le lende- 
main, craignant de gêner notre hôte en prolongeant notre séjour etde 


manquer le paquebot si le vent nous contrariait encore, nous annon- 


- çâmes qu’il nous fallait partir. Ce fut dans toute la maison un hurra 


général. Les j jeunes filles nous regardèrent avec une surprise mêlée 
de Ro DA mère. nous fit. demander si nous nous trouvions 


AXEL 


que Ton r ne Eur pas les gens de la sorte, que Yon ne venait pas se 
faire aimer pendant un jour seulement pour partir le lendemain ; 
que d’ailleurs le vent rendait le voyage de Syra fort dangereux, sinon 
impossible. — Mais, lui disais-je, si nous ne partons pas, le bateau 


__ autrichien partira sans nous, et nous n'arriverons pas ce mois-ci à 


Athènes.— Et si vous vous noyez d'ici à Syra, en arriverez-vous plus 
vite à Athènes? N’avez-Vous jamais entendu parler, en France, du 


| vaisseau Superbe? Il était cent mille fois plus fort qu'aucun caïque, 


et pourtant il a péri, il n’y a pas déjà si long-temps, entre Andros et 
Parros ! Si vous êtes jeunes et fous, moi, je suis un vieillard ; vous 
me devez obéissance. Vous êtes mes hôtes, je vous considère comme 
étant sous ma responsabilité, et je crois, en l'absence de vos familles, 
devoir veiller sur vous. Vous ne partirez pas, puisqu'il y a danger à 
partir, et comme j'ai quelque autorité dans l'île, je défendrai, s’il le 
faut, à tout caïque de vous prendre. 
| 53. 
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UNE RT CREVOR DES HACK MONDES. ds AE 
| “Nous mous. laissimes | facilement persuader. et nous re 
_ grande satisfaction d Mars ne dois le Los» 
Grecques plus TACHHEr Dei se pass ; 
_æ que. bon nous sem nblait, à. L. 
visites. Au retour, de. nos. Hoi, not 
sourians, une cordiale poignée demain, et les tongs: HR 
les longs yeux de Maria; que fallait-il de plus? Je me seraïs voloi 
arrangé. de, cette douce existence, Plus d'une fois l'idée me vint 
laisser là, le Parthénon, les. platanes de Smyrne, les minarets de. 4 
Constantinople, et tous les itinéraires tracés d'avance, afin de me 
fixer, pendant quelques mois du moins, au milieu decette bonne À 
famille. Pour me détourner de ce projet, mon compagnon, plus grave, 4 
fut forcé de recourir. à ses meilleurs raisonnemens. Il, n'était. pas: 
possible de transiger; il fallait ou rester tout l'été ou partir sans at 
tendre la saison des chaleurs et de la fièvre. Je me laissai convaincre; 
il fut convenu que, si le temps le permettait, notre as aurait lieu 
le troisième jour; c'était Le 25 mal 42 ut 507R 10 MEIEO SUDEENNSR 
La veille seulement, M. Spadaro: me Hola :e ses ride particu= 
lières. — Voici ce qu ‘il me conta.— Je demande la permission d’en- 
trer i ici dans quelques détails. M. Spadaro. a depuis fort long-temps 
le titre d'agent consulaire de France. Ce titre, on le sait, ne rapporte. 
jamais rien, mais il peut coûter fort cher dans certaines circon- 
stances. Lors de la révolution grecque, M. Spadaro, tout dévoué à la. 
France et docile aux ordres qu’il en recevait, se conduisit sinoble- 
ment, qu’il reçut à diverses. reprises du ministère des lettres de féli- 
citation fort gracieuses; mais il n’en reçut que des lettres, et il avait. ; 
dépensé de l'argent (1). Plus tard il a réclamé; malheureusement, peu 
au fait de la comptabilité gouvernementale, il ne:sut pas fournir de 
comptes réguliers. | Le gouvernement ne peut pas se payer de bonnes 
raisons, ni même de la parole d'honneur d’un honnête homme. Le 
baron Rouen, alors ministre à Athènes, oublia où négligea, au milieu. 
d'intérêts plus grands, les demandes du consul de Tine. Depuis cette 


CA. 
\ GE 


(1) M. Spadaro me prouva, pièces en main, que sur l'ordre de plusieurs comman- 2% À 
dans de navire, de M. de Rigny en particulier, il avait avancé, pour habiller des ma= 
telots, pour des fournitures de navire, pour des secours donnés, par ordre du gou= 
vernement, à des réfugiés grecs, une somme énorme pour lui, 12 »500 francs. C'étaient 
toutes les économies qu'il avait péniblement amassées pendant sa jeunesse. M. Spa- 
daro a encore douze enfans, et ce prêt a détruit complètement son. aisance. On me : 
pardonnera si je cite les noms propres. La position de notre pauvre consul m'a vi= 


v 
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N° TERR M. Spadaro à adressé au ministère plusieurs autres récla- 
mations : il n’a jamais reçu de réponse. Un seul ‘espoir Jui restait. 
M. de Rigny, lorsqu'il était simple capitaine de vaisseau, avait passé 
plusieurs mois à Tine; il'avait été témoin de la’noble conduite de 
notre agent; il avait vécu intimement chez lui comme nous-mêmes. 
Plus tard il devint ministre de la marine. Le second fils'de M. Spa- 
daro, voulant embrasser la seule profession qui soit lucrative dans le 
Levant, était à Paris, où il étudiait la médecine. Il se présenta : au 
ministère en toute confiance, croyant presque retrouver dans lé mi- 
nistre un ancien ami; mais son excellence reçut avec tant de hauteur 
le jeune étudiant, que celui-ci n’osa plus jamais Jui demander une 
audience; et le ministre ne promit rien ou fit peu de chose pour son 
père. Cependant sa POUR sente épis ads aux SU qui 
manquaient. … 

Le lendemain, En fixé pour Hot départ, le ‘ét: ‘terrible dans 

la matinée, se calma vers le milieu du jour. On nous annonça qu'un 


caïque partirait, et avec lui M. Theoteky, gouverneur dé Tine. Nous 


allâmes faire une visite à ce haut fonctionnaire, qui ne touche pas 


moins de 200 drachmés d’appointemens par mois, ce qui, honneur : à 


part et pécuniairement. parlant, assimile sa position de gouverneur 
en Grèce à celle d'expéditionnaire, en France, dans une administra- 


tion quelconque, : ou de sous-lieutenant dans l'armée. Le comte 


Theoteky est un homme plein de distinction; il nous reçut fort gra- 
cieusement, et il fut convenu que nous partirions ensemble. Cette 
importante affaire décidée, nous revinmes chez nos amis, voulant 
passer avec eux tout le temps qui nous restait. La famille entière 


_ nous attendait; il y avait de la tristesse sur tous les visages. M" Spa- 


daro nous fit dire par sa fille que nous avions tort de les quitter, que 
nous pourrions être heureux chez elle, et que bien volontiers elle 
nous garderait pendant des années. Je remerciai, dans toute la sin- 
cérité de mon cœur, la charmante interprète. 

-A midi le gouverneur vint. L’ embarcation était prête; toute la fa- 


vement touché. Je m rétais promis de n’épargner aucun effort pour lui être utiles 
malheureusement je me suis aperçu que je ne pouvais rien, sinon répéter ici ce 
qu’il m'a dit. A l'appui de ces explications, les seules preuves qu’il me soit possible 
d’invoquer sont les noms propres; je les donne, espérant que ces lignes auront 
l'honneur de passer sous les yeux de plus puissans que moi, et qu’en rappelant à 
l'intérêt du gouvernement le nom de Michel Pre elles re servir à lui 
faire rendre justice. 
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mille nous s aceompagna peak mbarcadère; j'éis tout a Fe risté, 


ven à Tine. Le ie me santa au cou et m n'embrasté sf armes 
aux yeux. — Vrai cœur de Français! s "écria-t-il; un Anglais ne La | 


rait j jamais une.chose comme celle-là, : à 
Les j jeunes ! filles avaient préparé. de petits gâteaux et fait une pro- 
vision d’oranges dont elles remplirent nos poches. — C'était, nous 


dirent-elles, pour le voyage. J'aurais de grand cœur embrassé ces 


: jolies pourvoyeuses; en France, je l’eusse fait sans doute, mais en 
Orient les usages ; sont plus sévères; j'allai même peut-être plus loin 


que ne le permettaient les convenances en prenant la main de Maria 


et en la serrant dans les miennes. En cet instant, je songeai que, 
selon toute probabilité, je ne reverrais jamais cette charmante per- 
sonne, et mon cœur se gonfla malgré moi. « Là peut-être serait le 
bonheur, » pensai-je, et mon Cœur, qui voulait rester, cherchait à 
persuader ma raison, qui commandait de partir. Mon compagnon 
m’entraina. Déjà le gouverneur était embarqué. Dès que nous fûmes 
auprès de lui, on largua la grande voile. Le caïque se coucha sous le 
vent, bondit sur les vagues, et partit comme une flèche. Une minute 
plus tard, nous n° apercevions plus que des mouchoirs qui s’agitaient 
sur le rivage. Nous saluâmes d’un dernier regard ce rocher où le 
hasard nous avait poussés, et. nous jetâmes, du fond du cœur, un 
dernier adieu à ces amis d’un jour que nous ne devions plus revoir. 
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| Connaissant les toéhers mieux: qu' un sentier uni, ru 
_ Il s'arrête’en ‘unlieu nommé Gethsémani. «| ÉTLIR LUXE EUR mi | 


Il se courbe; à genoux, le front contre laïterre; 200 O. 
Puis regarde le ciel en appelant: Mon Pérelu} 00p 11 


— Mais le ciel reste noir, et Dieu nb: répond pasinoTr. 
Il se lève étonné; marche encore à grands pas, © 
_ Froissant les oliviers qui tremblent. Froideetlenteu. 

_ Découle de sa tête une/sueur sanglante. +202 04m 
Il recule, il descend, il crie avec effroiis 00 per! 


Ne pouviez-vous prier et veiller avec moi? Æ | 
Mais un sommeil de mort accable les apôtres, 


* Pierre à la voix du maitre est sourd comme les autres. ss 


Le fils de l’homme alors remonte lentement. Rue 
Comme un pasteur d'Égypte il cherche au firmament 
Si l’ange ne luit pas au fond de quelque étoile. Ce 
Mais un nuage en deuil s'étend comme le voile 
D'une veuve, et ses plis entourent le désert. 

Jésus, se rappelant ce qu'il avait souffert 

Depuis trente-trois ans, devint homme, et la crainte 
Serra son cœur mortel d’une invincible étreinte. 

Il eut froid. Vainement il appela trois fois : 

Mon Père! — Le vent seul répondit à sa voix. 

Il tomba sur le sable assis, et, dans sa peine, 

Eut sur le monde et l'homme une pensée humaine. 
— Et la terre trembla, sentant la pesanteur À 
Du Sauveur qui tombait aux pieds du Créateur. 


II. 


Jésus disait : O Père, encor laisse-moi vivre! 
Avant le dernier mot ne ferme pas mon livre! 
Ne sens-tu pas le monde et tout le genre humain 
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Qui souffre-avec ma chain-étsfrémit dans: ta main? Ke] 
C'est que la Terre & peur derrester seule, et veuve. el 


… Quand meurtéeluiquiditune, 


le neuves 52 11 


Et: que tu'n'as laissé dans:son sein desséché.... EtTr 0 


robes qéentintains ciel par ma bouche RO 
Mais ce-mot est si pur,et sa douceur est ‘telle ; ah 69 1 
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| Père, oh! si j' 'ai rempli mon n douloureux message, ee 


| Sijai caché le Dieu sous la face du sage, 
Du sacrifice humain si ijai changé le prix, fe 
Pour l'offrande des (corps s recevant, les esprits, 
- Substituant partout aux choses le symbole, Fa 
La parole au combat, | COMINE aux trésors Yobole, Pi 
Aux flots rouges du 52 sang les flots vermeils du y vin, ne 
‘Aux membres de Ja “chair le pain ‘blanc sans levain; 
Si j'ai coupé les temps en deux parts, l l'une esclave die 
Et l’autre libre; —au nom ‘du passé que je lave | 
Par le sang de mon corps qui souffre et va finir, nn 


Versons-en la moitié pour laver l'avenie! Le 
Père libérateur! jette aujourd hui, ‘d'avance, éé 


_ La moitié de ce sang d'amour et d’ innocence 1540 


Sur la tête de ceux qui viendront en disant : 

«— Il est permis pour tous de tuer l'innocent.» 
Nous savons qu'il naîtra, dans le lointain des âges, 
Des dominateurs durs escortés de faux sages, 

Qui troubleront l'esprit de chaque nation 
En donnant un faux sens à ma Rédemption. 

— Hélas! je parle encor que déjà ma parole 

Est tournée en poison dans chaque hé bmp 
Éloigne-ce calice impurvet plus amer: #2 2 0°. 
Que le fiel, ou l’absinthe , ou les eaux ‘s la mer. 
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Les verges qui viendront, la couronne d'épine,..… : 
Les clous des mains, la lance au fond de ma poitrine, 
Enfin toute la croix qui se drésse:eb m'attend, 
N’ ont rien, mon en se je m'épournt autant! 


et re PTE FIDURE (LEA 


Quand les Dieux Lrp bien s ‘abattre sur les mondes, 
Ils n’y doivent laisser que des traces profondes 4 
Et si j'ai mis le pied sur ce globe, incomplet, ORNE 
Dont le gémissement sans repos m appelait, ue | 
C'était pour y laisser deux Anges à ma place SRE 
De qui la race humaine aurait baisé la trace, es 
La Certitude heureuse et l'Espoir confiant 
Qui, dans le paradis, marchent en souriant. | : 23 
Mais je vais la quitter, cette indigente terre, ë % 
N'ayant que soulevé ce manteau de misère 
Qui l'entoure à grands plis, drap lugubre et fatal, 
Que d'un bout tient le Doute et de l'autre le Mal. 


Mal et Doute! En un mot je puis les mettre en poudre. 
Vous les aviez prévus, laissez-moi vous absoudre 

De les avoir permis. — C'est l'accusation 

Qui pèse de partout sur la éréation! — 

Sur son tombeau désert faisons monter Lazäre, 

Du grand secret des morts qu'il ne soit plus avare, 

Et de ce qu'il à vu donnons-lui souvenir; 

Qu'il parle. Ce qui dure et ce qui doit finir, 

Ce qu'a mis le Seigneur au cœur de la Nature, 


Ce qu’elle prend et donne à toute créature, “ 


Quels sont avec le ciel ses muets entretiens, 
Son amour ineffable et ses chastes liens, 
Comment tout s'y détruit et tout s’y renouvelle, 
Pourquoi ce qui s’y cache et ce qui s’y révèle; 
Si les astres des cieux tour à tour éprouvés 
Sont comme celui-ci coupables et sauvés; 


LE MONT DES OLIVIERS. 
Si la terre est pour eux où s'ils sont pour la Ke. CN 1 
Ce qu'a de vrai la fable et de élair le mystèfe, | FAT 
 D'ignorant le savoir et de faux la raison | AT 
Pourquoi l'ame est liée en Sa faible prisons NOT NE. 
Et pourquoi nul sentier entre deux larges voies, 
Entre l'ennui du calme et des paisibles joies 
Etla rage sans fin des vagues passions, | LE: 
Entre la léthargie et les convulsions; 
Et pourquoi pend la Mort comme uné sombre épée 
_ Attristant la Nature à tout moment frappée; re 
Si le juste et le bien, si l'injuste et le mal 
Sont de vils accidens en un cercle fatal, 


1e] Ou si de l'univers ils sont les deux grands pôles, 


_Soutenant terre et cieux sur leurs vastes épaules; 
Et pourquoi les Esprits du mal sont triomphans 

- Des maux immérités de la mort des enfans; 

Et si les Nations sont des femmes guidées 5 
Par les étoiles d'or des divines idées, 

Ou de folles enfans sans lampes dans la nuit, 

Se heurtant et pleurant et que rien ne conduit; 
Et si, lorsque des temps l'horloge périssable 


Aura jusqu’au dernier versé ses grains de sable, 


Un regard de vos yeux, un cri de votre voix, 


Un soupir de mon cœur, un signe de ma croix, 

 Pourra faire ouvrir l’ongle aux Peines éternelles, 
… Lächer leur proie humaine et reployer leurs ailes; 
| Tout sera révélé dès que l’homme saura 


De quels lieux il arrive et dans quels il ira. 


DE 


LIL. 


Ainsi le divjn Fils parlait au divin Père. 
Il se prosterne encore, il attend, il espère, 


OO PA ri 


Co UC Uu 


VAI 


% VERS TE 
Ets és de l’a 


à p ONE URORE 
n 
40 


Van 


12. 
CERRYAET 
3 "À 


Lo 4 st 
ent AREAS 
UC &È Gite 


&. © Jnolot Lis suCr s.5231b 9 9200091 li 18h 
LC Bimish 31 1504 Jo annoin 5 ut “hipt 308 » 
… siañui Seeiogtre snÿ bat o1Q 1W9T19} 9h 


HinoGE Sins} 54 35 PTT or pe 14 HUVORSA | 


| CHRONIQUE PR DEN. : 


+ 
HO GE +21 : 
\E Hy s' ÿ Par + D Fes HT, #1 +1 h à! HA 
. >” pe 2e à L f &c- : 7 % C2 1 rd 1’ 
ANT ms 216% D Yo} ES Sets POre OUIT GA 
:910 at x Fe Ut SE nl LATEX LOEE- CRE PRE 1 | 


_ 31 mai 1843. 


C'est r état de PEspagne qui est l'affaire du moment. Chaque ; jour, on at- 
tend des nouvelles, non plus de Madrid, mais de la Catalogne, car c’est là 
probablement que se décidera l'issue de la crise actuelle; c’est Barcelone 
que le régent a choisie pour théâtre de la lutte. Bien que sa conduite semble 
très déterminée, Espartero n'a peut-être pas encore des desseins bien fixes; 
une insurrection armée peut le conduire à l'établissement d’une dictature 
militaire, mais il n’est pas certain qu'il en cherche l’occasion. Ce qui fait le 
| plus grand danger de la situation, c’est qu’il est absolument au bout de la 
_ voie constitutionnelle; il ne peut plus faire un pas sans en sortir, et quand 
les ressorts sont tellement tendus, il est presque inévitable qu ’ils se brisent. 
Leségent est donc placé sur la dernière limite qui le sépare des coups d’état. 
a dépassera-t-il ? Nous avouons que nous en doutons encore. Le vent n’est 
pas aux grandes choses, ni en bien ni en mal. Pour qu'il se fasse dictateur, 
- il manque à Espartero: deux choses : la santé et la volonté. Les décrets du 26, 
qui ont accompagné l’ordonnance de dissolution, sont assez caractéristiques 
_ de la situation. On voit que le régent ruse avec l'esprit de la constitution, 
| Sans oser en attaquer la lettre. En même temps qu’il dissout les cortès, il 
_ donne une sorte de satisfaction à l'opinion par l’amnistie; en acceptant la 
démission de M. Lopez, il lui prend la moitié de son programme, et le pre- 
mier acte du nouveau cabinet est la estitution de la contribution arbitraire 
_ imposée à Barcelone. Ces décrets sont une suite d’agressions et de conces- 
sions, de pas en avant et de pas en arrière. Par la dissolution, le régent pro- 
voque la révolte, et il en écarte les occasions les plus immédiates en ren- 
dant l'impôt facultatif. Pour dernier trait, Linage, dont M. Lopez demandait 
la destitution, est révoqué de /a moitié de ses fonctions. 
Il n’y a là, jusqu’à présent , rien qui sente le Bonaparte; mais s’il est vrai 
- qu'Espartero n’ait pas des intentions bien arrêtées de 18 brumaire , comment 
se fait-il qu’il ait poussé les choses à une telle extrémité? Évidemment, il 
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compte. sur Ja désunion de la majorité, et sur l'antagonisme des provinces. 


Dans la lutte électorale qui va s'engager, Je régent aura pour lui l'avantage 


qu'a toujours. le pouvoir exécutif, celui de l'initiative et de l’unité d’action. 


Pendant trois mois, il va agir seul, sans le concours des chambres. L'oppo- 
sition pourra-t-elle agir: avec lemême ensemble: ? Les élémens de la majorité, 


une fois dispersés, se réuniront-ils dans les mêmes conditions ? En France, 


cela ne ferait pas question ; mais en Espagne, l'unité, la centralisation de 
l'esprit public, n'existent pas encore. L'Espagne est toujours un royaume de 


provinces; Cadix, ni même Sarragosse ne veulent pas tout ce que veut Bar-. 
. celone. Ainsi, cette fameuse loi sur les cotons, qui livre à à l'Angleterre l’in- 


dustrie de la Catalogne, ne soulèvera dans tous les cas que la Catalogne. Aussi 
tout l'effort de la répression a-t-il été dirigé vers les provinces du nord. 

Espartero, qu’on nous passe le mot, en a fait son deuil; il ne s'est occupé 
que de les contenir et de les dompter, et il était si sûr de leur hostilité, qu'il 
ne s’est pas inquiété d’y donner une cause de plus. À ce projet de loi sur les 
tarifs, il est aisé de reconnaître la main du nouveau ministre des finances, 
M. Mendizabal. La réapparition de cet homme dévoué à l'Angleterre ne peut 
qu augmenter la défiance de la France à l'égard du gouvernement actuel de 


JEspagne, et le souvenir de ses antécédens ne peut inspirer non plus une 


parfaite confiance dans l'honnêteté de ses opérations financières. On se rap 
pelle encore comment, en 1836, un. emprunt de 100 millions, créé et autorisé 
pour opérer. la conversion de. 1834, fut employé, sous le ministère de M. Men- 
dizabal, à d’autres usages non autorisés. M. Mendizabal ne paraît pas avoir 
renoncé à ses anciennes habitudes, car on annonce qu’il va employer le pro- 
duit de la ferme des mines d’Almaden à subvenir aux nécessités pressantes 


. 


| 
| 
! 


du moment. Or, M. Calatrava, l’avant-dernier ministre des finances, avait 


pris. l'engagement de consacrer cette portion du revenu à servir les intérêts 


du 3 pour 100, et M. Ayllon, son successeur pendant vingt-quatre heures 
dans le ministère de M. Lopez, avait ratifié cet engagement. Nous verrons 


comment l'Angleterre, si bien disposée pour M. Mendizabal, prendra cette | 


nouvelle. 

M. Mendizabal a encore pris une autre mesure plus singulière; il a sup- 
primé l'impôt sur les octrois. C’est se priver bien volontairement d’un revenu 
de 60 millions de réaux que cet impôt rapportait au trésor, mais c’est se 
populariser aux dépens.des municipalités ou ayuntamientos, qui constituent 
le parti bourgeois opposé au parti militaire, etleur ôter en même temps une 
source considérable de-revenu, et par conséquent d'influence. Maintenant, où 
M. Mendizabal trouvera-t-il de l'argent? C’est ce que personne ne sait, c’est 
peut-être ce qu'il ne sait pas lui-même. Il a fallu l'assurance imperturbable 
de ce célèbre financier pour se charger du trésor de l'Espagne. en ce moment. 
Il ne serait pas étonnant que l'impossibilité absolue de faire face aux besoins 
publics eût été pour beaucoup dans la répugnance que M. Cortina, M. Olo- 
zaga et M. Lopez ont successivement montrée pour prendre le pouvoir. 

Ces évènemens, et surtout la pensée des malheurs et des catastrophes san- 
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r satisfa ire pro le monde, les colons de la betterave en leur donnant une 


té Pres chambre, privée de direction, cherchait une boussole, ételle a pris 

u passage l'amendement de M. Dumon, principalement parce qu’il a été le 
mieu ié. La majorité a voté ce qu’elle a le mieux compris; elle n’avait 
d'opinion bien arrétée que sur un point, sur celui de l'indemnité. C’est ce 
précédent dangereux | qu’elle n’a point voulu consacrer en principe, car une 


plantée par une industrie nouvelle aurait réclamé l'indemnité comme un 


droit; les maîtres de postes, ruinés par les chemins de fer, ou toute industrie 


de main-d'œuvre remplacée par des machines, auraient revendiqué l’applica- 
_ tion du principe que la chambre a sagement fait de ne pas poser. 
Le parti légitimiste a jugé à propos d'exposer aux yeux du publie ses affaires 


de ménage. pres nous trouvons que le Lei de juillet doit 


que la Gazette de France les affaires de la royauté Mrs Si le parti légi- 

| timiste a jamais eu quelque force, cette force lui était donnée par les idées 
d'ordre, de conservation et de tradition qui s’attachent à la propriété terri- 
toriale, et dont on pouvait supposer qu’il avait gardé le dépôt. Par une singu- 

| lière fatalité, ce parti n ’a trouvé » pour représentant de ses idées, qu’un journal 
; qui les a prises à rebours, espèce de Marseillaise en prose chantée par un 


prêtre. La Séparation qui existait entre les véritables opinions du parti et le 


langage de son principal organe a été consommée par la création d’un nouveau 
| journal à bon marehé appelé /a Nation, sûccursale de l’église paroissiale de 
| M. de Genoude, fondé pour dire ce que la Gazette elle-même n’osait pas tou- 


| Jours. dire. Les hommes sérieux du parti oni refusé d’aller aussi loin; la Gazette 


de France, voyant qu’ils refusaient de se soumettre à sa dictature au petit 
pied, a essayé du système de l’intimidation, et a engagé une guerre en règle 


contre cequ’elle appelle les influences et les importances, en d’autres termes 


| contre M. le duc de Noailles et M. Berryer. La tentative a eu peu de succès. 
| Le parti a senti que les iämportances avaient ‘bien leur mérite à la tribune, 
et le comité légitimiste s’est hâté de publier une adresse de condoléance à 

| M: Berryer, laissant la Gazette se consoler avec l’as$entiment unanime de 
la Nation. Malheureusement il n’y a rien de tel que les querelles de ménage 
pour les indiscrétions, et, de part et d'autre, on s’est trouvé entraîné à 
parler plus qu'on tie l'aurait voulu peut-être. Tous ces débats ont élargi la 

. brèche. On dit, ce n’est pas nous qui le disons, que du côté des influences, 
il se forme peu à peu un parti qui veut, en rétablissant la base électorale par 
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qu'ils peuvent amengr, pr exclusivement les esprits. À V'intés 
| pet a chan chambre des députés à terminé la 

| moine si done ée pour le système de 
ressive MA rat Lise ca a été discutée 

u d’un ennui assez général. Le ministère a soutenu molle- 

t; il l'avait proposé pour se débarrasser des importunités et 


les colons de la canne en supprimant l'industrie rivale. La majo- 


fois engagé dans cette voie, où et comment s'arrêter ? Chaque industrie sup- 
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la création d'électeurs à mille francs, en rétablissant l'hérédité de la pairie, 


er reconstituant ( enfin l'élément aristocratique, reprendre sa place dans la 
| direction des affaires , et forcer le gouvernement nouveau à compter avec 
lui, M. de Sémonville et après lui M. Mounier avaient, dit-on, soigneuse- 
_ ment caressé cette idée, dont la tactique ‘éminemment conciliante de la Ga- 
zette ne peut que hâter la réalisation. Le ce qu a été appelé la conspi- 

ration des en cas. 

La Gazette, tant soit peu délaissée ets se SORPAES amèrement des terttren 
souterraines faites pour lui enlever ses écrivains, dans le style d’une personne 
sur le retour qui se plaint qu’on lui prend ses amans, s’est mise à demander 
le rétablissement de la congrégation de l’Oratoire. Cette simple proposition 
a l'apparence d’une innocence qu’elle n’a pas. C’est encore une facon détour- 
née de chercher de la popularité. La compagnie de Jésus et la congrégation 
de l’Oratoire n’ont jamais été cousines, comme chacun sait. Or, comme depuis 
quelque temps la Gazette a entendu la voix du peuple, qui est la voix de 
Dieu, s'élever de nouveau contre les jésuites, elle a trouvé le moyen d’y faire 
écho sans trop manquer à la confraternité de l’habit, en siematEnn à pu 
chambre des députés le rétablissement des oratoriens, 

Cette controverse est, nous le croyons, moins sérieuse qu elle p’a l'air Fa 
l'être. La forme y emporte le fond. De l’autre côté de la Manche, les ques- 
tions théologiques mordent plus avant dans l’esprit publie; les passions de 
secte sont dans les mœurs, et le peuple proprement dit les partage. Un grand 


évènement, une vraie révolution dans le sens spéculatif du mot, vient de s’ac- 
complir en Écosse. C’est un chapitre que Bossuet, si Bossuet vivait encore’ 


parmi nous ailleurs que sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin, pourrait 
ajouter à l'Histoire des variations du protestantisme; c’est une subdivision 
de plus à ajouter à toutes les divisions qui ont déjà éparpillé, et, pour ainsi 
dire, émietté les églises et les sociétés issues du Lie mouvement de la re 
formation. | * 

. Cet évènement nous a pris comme par surprise; la nHEU à en est Lmbé 
parmi nous comme un aérolithe. Dans la France philosophique, dans la France 


sortie du xvrri° siècle, on a vu avec un étonnement inimaginable cette ré-. 


surrection, soudaine en apparence, des luttes religieuses que l’on croyait: 


éteintes, ou du moins assoupies pour long-temps. En ce quiconcerne la situa- 
tion actuelle de l’église d'Écosse, cet étonnement était, du reste, assez na- 


turel. Il nous était bien permis de rester étrangers et indifférens à ce qui se. 


passait depuis quelques années dans les assemblées générales d'Édimbourg, | 


quand, en Angleterre même, on ne s’en préoccupait que médiocrement. Nous. 
n’avons sans doute pas besoin de rappeler que l’église d'Écosse n’a rien de 
commun avec l’église d'Angleterre, et que les deux pays ont chacun une église 
nationale et tout-à-fait distincte. Il y a même entre ces deux églises une sépa- 
ration plus profonde encore que celle qui existe entre l’église anglicane et. 
l’église catholique, car celles-ci ont une organisation hiérarchique presque. 
semblable et reconnaissent mutuellement un chef visible, tandis que l’église 


| 
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Angleterre s'occupe’ très: ; ‘Végise à É ve. LAS causes 
é Je schismé qui vient de se déclarer Sont’donc p peu léOnUes,. et 
il ne sera peut-être pas inutile de les exposer en peu de mois. Hs 
| A l'époque de la réformation , lréglise, ‘én An: gletérre, fut changée par le 
roi, en'opposition avec lé pbuples et elle dev int monarehiques mais en Écosse, 
elle fut cha gée par 1 le. peuple , en opposition. avec la couronne, et elle devint 
é iblicaine. Toute V'histoiré. del'église d'Écosse, j jusqu’à à la révolution de 1688, 
est une Série de triomphies sur autorité ‘séct ulière, qu ’elle finit. par vaincre 
complètement. Quand lès Écossais offrirent le trône de leur pays au roi Guil- 
laume et à la reine Marie, la reconnaissance de église bresbytérienne comme 
église nationale fut: expressément stipulée, et aujourd’hui encore, le roi ou la 
reine de la Grande-Bretagne , en montant sur le trône, prête le serment. de 
maintenir l'église d'Écosse dans tous ses droits, priviléges et immunités. Le 
| _ seul contrepoids à cette ‘tendance républicaine et théocratique du presbyté- 
4 rianisme était dans la loi ‘du patronage qui donnait ? à Pétat « ou aux proprié- 
taires le droit de présenter les ministres aux charges vacantes. Le roi Guil- 
F laume ne put pas même conserver ce dernier recours de l'autorité séculière, et 
4 il fut obligé de laisser la nomination du ministre entre les mains de la con- 


Le 


grégation. hf niet 14 Ar 4 SN si 4 ji POSTE 


%: _ Cependant, peu à peu le pouvoir temporel reprit +. terrain, et une Joi de 
* a reine Anne rendit aux propriétaires le droit de patronage. mt patronage 


pouvait, en effet, ‘être considéré comme une propriété particulière, puisque 


les propriétaires payaient les ministres. Ce fut une première : réaction du pour 
; voir séculier contre la domination du pouvoir. spirituel. L'église conservait 
| > néanmoins de nombreuses garanties. Le ministre présenté par le patron était 
t. soumis à un ‘examen et à une enquête de Ja part, du clergé, et n’était admis 
É. = qu après cette épreuve. Le droit de patronage fut exercé assez paisiblement 
LE jusque dans | ces dernières années, où l’église presbytérienne manifesta la réso_ 
lution de: ressäisir son ancienne suprématie exclusive. En 1834, l'assemblée 
générile, qui est une assemblée élective, passa un acte connu en Écosse sous 
le nom de veto act. D'après cet acte, les presbytères , ou cours inférieures 
ecelésiastiques , ‘devaient, avant de prononcer sur la capacité d’un ministre 
présenté | par un patron , le soumettre à l'élection de tous les chefs de famille 
de la paroisse. Le velo de ce jury était absolu. C’é tait mettre le droit du patron 
| 0. où propriétaire à à la merci de l'élection populaire. Les cours civiles refusèrent. 
de reconnaître a légalité de cet acte. La question fut portée devant le tri- 
bunal suprême, la chambre des lords, qui se prononça pour les cours civiles 
contre les cours ecclésiastiques. Les ministres nommés par les patrons, et 
confirmés par la chambre des Lords, furent à leur tour suspendus de leurs 
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fonctions à T'assemblée générale de. l'église, et ce fut ainsi. que s'établit la 
lutte... f£is JL: Kti LES {fx HHbaan | NOR 1i à ROIS 

Ces détails nous. ont paru He pour. bien faire Re 
qui s’est passé ces jours derniers, et.ce qu’on à pu lire à cet égard dans les 
journaux. Le parti qui revendiquait. la suprématie de la juridiction ecclésias- 
tique prit la dénomination de non-intrusioniste, e et il déclara que, si la 
chambre des lords maintenait comme une loi générale la décision qu’elle 
venait de porter, il se séparerait de l’état, renoncerait à tous ses bénéfices, et 
demanderait au zèle volontaire de ses coreligionnaires les secours qu'il ne 
pourrait plus consciencieusement accepter des patrons. On sait comment s’est 
accomplie cette séparation. Le 18 mai, les non-intrusionistes se sont retirés 
solennellement de l’assemblée générale, ayant à leur tête les hommes les 
plus illustres et les plus respectés de l'Écosse, et ne laissant derrière eux que 
le squelette d’une église dont ils étaient le souffle et la vie. Depuis l’époque 
de la réformation et celle de l’union législative, aucun évènement n'avait 
si profondément remué l'Ecosse. Dans ce pays , l'église nationale est essen- 
tiellement populaire; elle l’est par sa constitution, elle l’est par son histoire. 
C’est le peuple qui l’a fondée; il l'a vue grandir au milieu du sang, des 
larmes et des révolutions, et les souscriptions qui abondent de toutes parts 
pour l’entretien de l’église séparée attestent assez combien le schisme actuel 
a rencontré de sympathies. Il y a deux siècles , de pareils évènemens auraient 
engendré des guerres sanglantes; aujourd’hui ils ne remuent que les esprits. 
Du reste, on peut déjà apercevoir qu’il y a encore quelques chances de récon- 
ciliation. Ainsi, et sur ce point le parti protestant en France semble s'être 
mépris , les chefs de l'assemblée libre n’ont pas entendu, en se: séparant, re- 
pousser le principe de l’union de l’église et de l’état. L'homme célèbre qui a 
guidé le mouvement, le docteur Chalmers, a énergiquement répudié le prin- 
cipe du volontarisme , qui mettrait l’église nationale dans là même condi- 


tion que les sectes dissidentes , €t le discours qu’il a prononcé lors de son 


installation comme chef de la nouvelle assemblée, semble laisser une porte 
ouverte aux propositions que voudrait faire le gouvernement. Ce discours a 
été extrêmement curieux. C’est d’un bout à l’autre une sortie éloquente contre 
la démagogie, contre le désordre, contre la république dans l’ordre civil. 
Et cependant le docteur Chalmers est le principal chef d’une église répu- 
blicaine; en ce moment-là même, il était le promoteur d’un mouvement 
essentiellement démocratique. Malgré son influence, malgré ses efforts, 
malgré son éloquence, il est bien probable qu’il n’arrétera pas ce mouvement 
sur sa pente. Dans de pareilles questions, l’équilibre n’est pas possible; rien 
n’est absolu comme les doctrines. Or, au fond, c’est véritablement une ques- 
tion de suprématie qui est agitée, la question de l’infaillibilité et de l’irres- 
ponsabilité du pouvoir spirituel. Quand l’église libre d'Écosse aura secoué le 
frein que lui impose encore la grande renommée du docteur Chalmers, elle ira 
jusqu’au bout de son principe, parce que cela est dans la nature des choses, 
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et elle consacrera la Séparation absolue! de Véglise et de l'état. Le jour où 
le schisme s’est déclaré, le lord commissaire de la reine tenait un lever dans 
… Je palais de Holyrood. Un portrait du roi Guillaume, qui était suspendu dans 
la salle de réception , ‘tomba: et roula par terre. C'était le roi Guillaume qui 
avait conclu l'acte connu en Écosse sous le nom de règlement de la révolu- 
tion, et qui reconnaissait l’église nationale. Ce puéril accident fut saisi comme 
un présage, et une voix s'écria : « s'An) voici 2 D à 7 pEnnon 
quis'envals ÿ | 

L'état de lirlande empire fa es en Ant et l'agitation , ARE 
organisée par M. O’Connell, a pris un développement qui a appelé l'attention 
sérieuse du parlement anglais. Dans une de ses harangues passionnées, 
M. O’Connell disait : « On se moquait en Angleterre du cri du rappel, nous 


les avons bien forcés à s'occuper de nous. » On s'était, en effet, habitué à 


voir l'Irlande plus paisible depuis cinq ou six ans. Les whigs, et c’est une 


È justice qu’on ne peut leur refuser, avaient presque réconcilié l'Irlande avec 


l'Angleterre. Leur politique libérale et impartiale avait à moitié fermé ces 
plaies saignantes de la conquête qui se rouvrent aujourd’hui. Ils rendaient, 

autant qu’il était en leur pouvoir, au parti irlandais dans son pays, l'appui 
. qu’ils recevaient de lui dans le parlement, et de cette manière l'Irlande pre- 

nait patience, et attendait de meilleurs jours. En voyant, moins de deux ans 
après l’avénement d’un ministère tory, l'Irlande presque tout entière se sou- 
_ lever de nouveau, et le cri du rappel retentir encore dans toutes les monta- 
_ gnes, dans toutes les vallées et sur toutes les places publiques, on serait tenté 
d’accuser le parti tory d'un changement aussi subit, et de croire qu’il est re- 
tombé dans les excès qui ont rendu sa mémoire si odieuse en Irlande. Cette 
supposition serait injuste. Les hommes qui composent aujourd’hui le cabinet 
britannique ne sont point des tories de l’ancien régime: ils sont des hommes 
de leur temps, aussi libéraux et plus éclairés;que les whigs. Il ne faut pas 
oublier que le duc de Wellington et sir Robert Peel sont les auteurs de l’acte 


| d’émancipation des catholiques, que lord Stanley et sir James Graham ont 
- été membres du ministère de la réforme. Aussi sir Robert Peel est-il arrivé 
. au pouvoir avec la résolution bien arrêtée de suivre, à l’égard de l'Irlande, le 


système de ses prédécesseurs, un système de conciliation et d’impartialité. 
Ses premiers actes ont témoigné de ce bon vouloir. En confiant la direction 
des affaires de l'Irlande à deux hommes très modérés, lord Elliot et lord de 
Grey, il a suffisamment caractérisé la politique qu'il se proposait de suivre, 
et, dans le parlement , toutes les mesures libérales qui avaient été prises par 
les per ont FE continuées et renouveléés par le gouvernement conser- 


”  vateur. 


Comment se fait-il donc , si le système du gouvernement n’a pas été changé, 
que l’état du pays soit subitement devenu si différent ? Cela tient à plusieurs 
causes. Et d’abord, le changement de personnes y a été pour beaucoup, bien 
qu'il n’y eût pas changement de système. Dans les whigs, les Irlandais avaient 
des amis; dans les tories, ils n’ont que des neutres. Il n’y a pas eu aggrava- 
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tion de maux, mais il y à eu temps d'arrêt dans les améliorations; il n’y a 
pas eu réaction , mais l'action a: cessé. Tant que ‘lord John Russell se au 
_ pouvoir, les Irlandais prenaient patience, parce qu’ils savaient po 


vaient compter sur lui, et, s'ils n avaient pas le jour, ils attendaient le le 


| demain. Mais dès que sir Robert Peel : a pris en main le gouver | , ils 


ont perdu la patience avec l'espoir, parce que, pour: eux, S 'arrêter cit re- 
euler. La constitution. même. du gouvernement: empéchait sir: Rober 


d exécuter pleinement ses intentions libérales. IL y à, pour l'Irlande Leu 


branches distinctes d'administration , ‘un secrétaire d'état résidant à Londres. 
? 


“et un vice-roi résidant au château de Dublin. En Angleterre, où la diffusion | 


des lumières, l'habitude des affaires, et l'esprit de tolérance, qu est toujours 
inhérent à une civilisation très avancée, émoussent et adoucisse nt les passions 
de parti, le gouvernement et la législature s se montraient bienveillans à l'égard 
de l'Irlande; mais de l’autre côté du canal Saint-George, les animosités reli- 
gieuses et politiques, les inimitiés héréditaires, reprenaient leur empire, et le 
gouvernement local de Dublin retombait sous l'influence des. protestans et 
des orangistes. En Irlande, il n’y a pas, il ne peut pas y avoir de partis mixtes. 
Les orangistes sont toujours en face des catholiques; les Saxons, comme on 
y nomme les Anglais, sont toujours en face des indigènes, et les souvenirs 
ineffaçables de la conquête et de l'oppression planent sur tous les partis. Le 
vice-roi, lord de Grey, a donc subi, en arrivant en Irlande, les nécessités de 
cette situation ; les magistrats, qui sont en communication incessante avec le 
peuple, ont été choisis, comme on devait s’y attendre, dans le parti vainqueur, 
et il s’est établi au château de Dublin une sorte de camarilla protestante 
qui a blessé tous les instincts et réveillé toutes les passions du pays. 

Une autre cause, qui tient à la situation anormale de l’Irlande vis-à-vis de 
l'Angleterre, a aussi contribué au réveil de l'agitation. La première condi- 
tion de la vérité du gouvernement représentatif, é’ést que tous les grands 
intérêts, toutes les opinions considérables, aient une voix et une part d’in- 
fluence dans la législature. Ce principe s’applique, du reste, à tous les gou- 
vernemens parlementaires. L'existence d’une opposition est indispensable à 
la complète réalisation du système représentatif; elle y ést une nécessité 
salutaire. Quand des intérêts qui ont une force réelle dans le pays ne sont 
pas représentés dans la législature, ne füt-ce qu’à l'état de minorité, il arrive 
qu’ils cherchent en dehors des limites constitutionnelles la part d’action qui 
leur est refusée dans la sphère de la légalité. Il est moins paradoxal qu’on. 
ne le pense de dire qu’un gouvernement perd quelquefois à être trop fort. 
C’est la balance des partis qui fait le libre jeu du système parlementaire ; | 
quand les minorités perdent tout espoir d’être réformistes, elles se font 
révolutionnaires. 

C’est ce qui est arrivé pour l'Irlande. Pendant les dranres années du 
règne des whigs, le parti irlandais, dans la chambre des communes, avait 
formé l’appoint de la majorité ministérielle. M. O’Connell, en possession 
d’une influence légale, en usait légalement , et il avait fait trève à sa propa- 
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td réforme , elles le rejetèrent. en dehors du parlement. T1 apparut 
trois fois dans la chambre des communes; mais quand il essaya d’y 


nc core son vieux cri de « justice pour l'Irlande, » au lieu d’ expressions 


| thie, > ilny rencontra que des exclamations injurieuses, et, après 
é ‘courte reconnaissance de la place, voyant qu'il n ’avait rien à y faire, 


menaçante : « L'extrémité de l’homme fait l'opportunité de Dieu! ». 
“Alors, en face du parlement légal, il organisa un parlement libre. Il alla 

siéger au milieu de ce peuple dont il est le roi, le maître, presque le pon- 

e, et en moins d’une année il reconstitua sur tous les pointé: de l'Irlande 


l'acte d’émancipation de 1829. A l'heure qu'il est, cette agitation est dans 
tout son feu. Le libérateur, ( comme on dit en Irlande, parcourt son royaume 


sur ses pas. L’Angleterre a pris peur, non pas pour sa sûreté, car elle est et 
E elle se sent la plus forte, mais pour la tranquillité d’une partie de son em- 
pire, et elle envoie régiment sur régiment en Irlande. Les ministres, dans le 
parlement, ont cru devoir réitérer solennellement , au nom de la reine, la 
déclaration faite par le dernier : roi, de sa résolution inébranlable de main- 
_ tenir l'union législative entre les deux pays, et ils se Rréptess à prendre des 
mesures énergiques de répression. . ee 
Le caractère le plus grave que présente l'agitation toute, c'est Es édion 
du haut clergé catholique. Si le clergé inférieur, peu éclairé, il faut le dire, 
k _ mais qui rachète ce défaut de culture par beaucoup de zèle et de dévoue- 
- ment, était déjà rallié à la cause du rappel, les évêques avaient, en général, 
D tenu jusqu’à présent une conduite plus politique, et, dans des déclarations 
—_ collectives, ils avaient recommandé à leurs prêtres de ne point se méler à des 
- mouvemens qui auraient un but politique. Aujourd’hui, une partie des évé- 
- ” ques à suivi M. O’Connell, et, dans tous he cas, pas un d’entre eux ne se 
_ déclare publiquement contre Le rappel. 
Maintenant, le rappel de l'union entre l'Irlande et l'Angleterre est-il pra- 
L ticable? est-il réellement dans des intentions de ceux qui le demandent à si 
hauts cris ? Nous en doutons beaucoup. Le rappel ne pourrait s'effectuer qu’à 
l’aide d’une révolution; or, l'Irlande n’a pas la force, elle n’a peut-être pas 
même la volonté de la faire. Il faut s’ en rapporter, sur ce point, au caractère 
de M. O’Connell lui-même. Si quelque chose doit étonner dans cet homme 
célèbre, ce n’est pas tant l’énorme puissance qu'il a su se créer que la manière 
dont il en règle et en modère l’usage. M. O’Connell est tribun, dictateur, 
poète, acteur, tour à tour grandiose, trivial, pathétique et bouffon; mais il 
est par-dessus tout avocat. C'était son premier métier; il en a gardé une con- 
naissance approfondie des lois, il sait le moment précis où il faut s'arrêter 


LS 


ide en faveur du rappel-de Yunion, lorsque les élections générales le ré: 
sirent à l'impuissance et à l’inaction. Faites contre lui autant que contre 


que let temps de sa domination était passé, il sortit de la chambre en se- 
couant la pepeitse de ses pieds, et en lui jetant pour adieu cette apostrophe 


un système d’agitation semblable à celui qui avait arraché à l'Angleterre 


dans une marche triomphale, et des centaines de mille hommes se pressent 
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pour ne pas transgresser la limite de la légalité. II est trop habile, et, Servons- 
nous de ce mot sans’ lui donner une acception blessante, il est trop Rate 
se laisser” prénidre en flagrant délit, et il a aussi trop d'intelligence pour n ne 
pas \ voir que, dans une lutte ouverte, il perdrait tous ses avantages. Toute sa 
politique, C est de mettre le gouvernement en défaut, € 'est d'être un embarras 
dont on ne puisse | se délivrer sans devenir un ennemi qu’on ait le droit de 


réprimer. Sa tactique est d’acculer ses adversaires jusqu’ aux frontières de la 


loi pour les forcer à en sortir les premiers. Rien n’est plus curieux que de le 
voir lancer et retenir à volonté les flots du peuple, et leur dire, comme Dieu 
aux flots de la mer : « Vous n'irez pas plus loin. » Quand il tient sès meetings 
de deux cent mille hommes et qu’il voit les soldats postés au milieu de cette 


foule pour. y maintenir l’ordre, il les nargue et leur dit comme il le disait 


l'autre jour : « Je w ai pe besoin de vous, car je n'ai qu’ à lever la main pour 
les faire taire.» Fra. 

On sait toute la latitude que les mœurs Done de la D eue 
laissent à la liberté de la parole, à celle de la presse, et à celle des asso- 
ciations. M. O’Connell peut impunément, et en face de la loi, rassembler 
ainsi tous les élémens d’une révolte; il n’aurait qu’à ouvrir la maïn pour les 
laisser éclater. L’ouvrira-t-il? On peut dire à coup sûr que non. Il s’est tou- 
jours contenté, et il se contentera probablement encore de harceler le gou- 
vernement, et de s’insurger jusqu’à la limite du riot act et des sommations 
exclusivement. Un homme trop connu parmi nous disait un jour : « Je vous 
montrerai ce que c’est qu’un prêtre; » M. O’Connell pourrait dire à son tour : 
« Je vous ferai Fair ce que c’est qu’un légiste. » MAÉ EU 
D'une semaine à l’autre, les affaires de la Servie se sont successivement 
arrangées et dérangées. La semaine dernière, tout était réglé à l'amiable. Le 
prince élu par la révORION, Alexandre Kara-Géorgevich, consentait à abdi- 
quer et à se soumettre à une élection régulière, et ses deux ministres, qui 
avaient dirigé le mouvement, obéissaient à l’ordre du sultan qui les rappelait 
à Constantinople. Mais, cette semaine, on apprend un changement de scène. 
Il paraît que le. peuple serbe, qui a fait la révolution, et qui l’a faite sérieu- 
sement, ne veut point laisser disposer de sa destinée sans son consentement. 
Il ne veut pas permettre que son nouveau prince abdique, et il se dispose, 
dit-on, à la résistance. C’est ce qui pouvait arriver de plus fâcheux. Dès qu'il 
a été bien arrêté que l'Autriche, la France et l'Angleterre abandonnaïent cette 
affaire à la discrétion de la Russie, ce qu’on pouvait désirer de mieux, dans. 
l'intérêt même du peuple serbe, c'était qu’une résistance inutile ne fournit 
pas de prétexte à une intervention armée. La Porte n'étant pas en état de la 
faire elle-même, c’est naturellement la Russie qui s’en chargera, et qui éta- 
blira sa prédominance dans les principautés slaves d’une manière e plus exclu- 
sive que jamais. ‘ k 2" 


A voir le nombre de traductions publiées dans ces derniers temps, on 
ne sait en vérité s’il faut s’attrister ou s’applaudir. L'étude des littératures 
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étrangères doit sans doute exercer sur les lettres françaises une heureuse et 
_ vivifiante influence; mais des travaux si multipliés, sirapidement menés à 

t, peuvent-ils être accomplis avec le soin, avec la sévérité nécessaires ? Si 
rien n’est plus utile qu’une “bonne traduction, rien n’est plus nuisible sou- 
vent qu’une médiocre. Pour ne parler que de Ja littérature allemande, depuis 
qu’on essaie de la faire connaître en France, quels résultats a-t-on obtenus ? 
_ A part quelques travaux vraiment distingués , le petit nombre d'œuvres sur 
lesquelles s’est concentrée l’activité des traducteurs a été trop souvent défi- 
guré dans des esquisses aussi infidèles à la lettre qu’à l'esprit du texte. Ces 
_ œuvres ne nous donnent qu’une idée incomplète de la littérature allemande, 
et il reste encore à pénétrer bien des mystères dans cette riche et curieuse 
poésie. Quelques écrivains, nous le savons, voient dans la noble mission du 
traducteur autre chose qu’un servile métier. Nous désirerions que ces in- 
fluences sérieuses prissent enfin le dessus; nous désirerions surtout que les 
sujets de traduction fussent mieux choisis. Les Allemands ont de remarqua- 
_ bles travaux critiques, des études biographiques et littéraires dignes d’inté- 
rêt; c’est par de tels ouvrages qu’on nous initiera plus rapidement à à la vie 


_ intime de la nation dont on cherche à nous révéler le génie. Aussi avons- 


nous vu avec plaisir un écrivain versé dans la littérature : allemande publier, 
. sous le pseudonyme deS. Albin, une traduction des lettres échangées entre 
. Goethe et M“ Bettina d’Arnim (1). Quel document plus curieux en effet pour 
> la biographie de l’auteur de Faust que cette correspondance commencée en 
. 1807 et prolongée j jusqu’ en 1832, l’avant-dernière année de la vie de Goethe! 
Une jeune fille de vingt ans s'éprend. d’un amour exalté pour le poète qui, à 


4 soixante ans, conserve encore toute la force, tout l’éclat même du génie. 


_ Elle confie à des lettres brûlantes l'expression de ce culte presque mystique, 
et après la mort de Goethe elle a le courage de mettre au jour sa COrrespon- 
dance comme un monument consacré à cette grande mémoire. « Ce livre, dit 
Me d’Arnim dans la préface, est pour les bons et non pour les méchans. » 
Nous ajouterons que ceux même qui jugeraient avec quelque sévérité l’ar- 
_dente et capricieuse nature de Bettina ne pourfont méconnaître l'élévation 
de cette pensée active et féconde, la grace et le charme de ce rare esprit. Il y 
a d’ailleurs dans ce livre un double intérêt : en regard de Bettina se dresse 
 J’imposante figure du vieux Goethe. Il est curieux de voir le poète sexagénaire 
… répondre aux confidences passionnées de la jeune fille par des lignes d’une 
_ froide et solennelle bienveillance. L'Allemagne ne pouvait manquer d’ac- 
cueillir avec reconnaissance ces piquantes révélations, et c’est ce qu’elle a 
fait. Nous pensons que, sauf quelques réserves, le public français ratifiera 
l'arrêt du public allemand. En attendant, nous devons ranger la traduction 
de M. S. Albin parmi les études consciencieuses cie font PRE au- 
jourd’hui. | 
Il est à regretter qu on ne puisse accorder le même éloge à à un autre travail 
“ dont Goethe est aussi le sujet, à la traduction complète de Wilhelm Meister 
…. que vient de publier M"° A. de Carlowitz (2). La première et la plus importante 
partie de ce roman avait déjà été transportée dans notre langue par M. Tous- 
senel. M° A. de Carlowitz a voulu nous faire connaître l’ensemble de cette 


(1) Gocthe et Bettina, 2 vol. in-8°, quai Malaquais, 17. 
(2) Deux vol. in-18, chez Charpentier, rue de Seine. 
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de là France; il fallait lutter de fidélité, d’é élégance, avec une pre 
duction où, à travers des imperfections nombreuses, on retrouvai 
un peu du charme de l'original. Nous avons lu attentivemé 


précipitation ou d’une négligence inconcevable. M”° À. de Ca 


ce génie panthéiste ont été impitoyablement supprimés. On en agit avec 


qu’après les avoir soigneusement châtiées pour lu l'usage Li 
Rien dans #üilhelm Meister ne jusüfiait en vérité de: ss 
Me de Carlowitz, qui a déjà traduit la Messiade de Klopstock, : $ s'est un peu 


Te 


er 


production malheureusement inachevée de Goethe. C'était une à 
belle que difficile. T1 s ’agissait d'interpréter une œuvre déjà connue 


41» A 
version de #/ilhelm Meister, et nous y avons reconnu les traces d 


connu ce qu’il y a de grace élevée dans le style de Goethe; elle a | 
couleur, alourdi le mouvement, effacé l'éclat de cette prose vive et char ! 
mante dont l’auteur de # ilhelm Meister sait revêtir sa ensée. Elle a 
plus Join, et certains détails où se trahit légèrement la ten ance sensuell 


Goethe comme avec ces poètes grecs ou latins dont on ne jub 


scrupules. 


trop souvenue du pieux écrivain de Hambourg en interprétant le poète de - 
Weimar. Elle a cru devoir transformer én une narration solennelle et délayer 
en phrases pompeuses ce que Goethe avait dit avée une heureuse concision 
et une piquante simplicité. Rien ne ressemble moins pourtant à l’enthou- … 
siasme quelque peu déclamatoire de Klopstock que la verve toujours noble et 
contenue de Goethe. Pour peu que Me de Carlowitz eût cherché à pénétrer 
l'esprit du modèle dont elle avait à donner copie, elle ne fût pas tombée dans 
une si grave méprise. Faute d’une préparation indispensable, elle à échoué 
dans une tentative dont l'intention était louable, et Æ7’ilhelm Meister, tva- 
duit deux fois, reste encore à traduire. Il y a cependant plus d’un esprit 
familiarisé avec Goethe qui aurait pu se charger d’une version complète et 
fidèle de ce beau roman. Le Æ/ilhelm Meister fait partie d’une collection qui | 
a publié le remarquable travail de M. Henri Blaze sur les deux Faust, ainsi : 
que plusieurs traductions dues à la plume exercée et facile de M. Marmier. 

Il serait important que des entreprises qui visent à une tendance littéraire 
apportassent plus de choix et de sévérité dans une partie essentiellement dé- 
licate de leur tâche, celle des traductions. Tant qu’on ne confiera pas le soin 
de nous révéler l'Allemagne à des écrivains qui la connaissent et sachent la 
faire comprendre, la France restera vis-à-vis de la poésie germanique dans une 
attitude forcée d’indécision , de réserve, souvent de négation stérile. C’est là 
une situation fâcheuse pour notre littérature, qui a tendu de tout temps à s’as- 
similer par de savantes et fécondes études les plus précieux élémens des litté- 
ratures étrangères. Ne pourrait-on rappeler à à quelques traducteurs infati- 
gables l’exem blé du poète même dont on s’essaie si malheureusement à inter- 
préter les œuvres ? Goethe a été non-seulement un grand écrivain, mais un 
excellent traducteur. Il a beaucoup contribué surtout à répandre en Alle- 
magne le goût et le sentiment de notre poésie. Qu'on suive cet exemple : en 

s attachants à nous rendre dans leur beauté propre les créations de l’auteur de 
Faust, nos écrivains ne feront pas seulement une bonne ( œuvre littéraire, ils 
acquitteront aussi une dette dé reconnaissance. 


- V. DE MARS. 


UN 


Dr 
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I. 


Vers la fin de l’année 1834, peu de temps avant l'ouverture des 
chambres, un jeune homme de bonne mine et d’une tournure déli- 
bérée entra, dès le point du jour, dans la rue Jean-Jacques Rousseau, 
et se dirigea rapidement vers l’hôtel des postes. IL était enveloppé 
… d'un grand manteau, précaution conseillée peut-être par la prudence 
… et motivée d'ailleurs par la précoce âpreté de la saison. Une belle 
barbe brune, qui lui couvrait tout le bas du visage, selon la mode 
adoptée dès-lors par quelques lions du monde élégant, et la manière 
dont il portait son chapeau enfoncé sur ses yeux, achevaient de com- 
poser une physionomie mystérieuse qui, tant il est vrai que les 
extrêmes se touchent, pouvait convenir également à un conspirateur 
ou à un espion, à un débiteur persécuté ou à un amoureux en bonne 
fortune. : | 

Après avoir parcouru du regard la vaste cour où il venait de pé- 
nètrer, et dont l'obscurité n’était dissipée qu’en partie par les becs 
de gaz auxquels les blafardes lueurs de l’aube commençaient à peine 
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per re REVUE DES DEUX MONDES. 
à prêter leur concours, ce personnage matinal s'approcha d’ur 


_. — Non, monsieur, dirent plusieurs voix en pren temps. RETE 


4 qui à pareille heure arrivent presque sans interruption ne pouvait 


de. commissionnaires, ei devisaient RES le bu ki 
des Yayageurs.. jap soul nina ob A6ie2uti et EST Ë 
La malle-poste de Lille est-elle arrivée? leur demanda ve 
un accent où perçait une secrète inquiétude. sers het RE À 2 


 Rassuré par cette réponse, l'interrogateur rebroussa chemin'jus— 
qu’à la grande porte de l'hôtel. De cette place, aucune des voitures 


échapper à sa surveillance. Le poste choisi, restait à conjurer l'ennui 3 
d’une faction dont la durée était incertaine, et qu'une sombre 
tinée d'hiver. rendait peu attrayante. L'inconnt remédia;, fantant 
qu'il dépendait de lui, à ce double inconsérientén allumant un ci- 
gare et en s’enveloppant soigneusement de son manteau; puis il 
s’adossa contre un des battans de la porte et demeura immobile, sans 
donner d'autre signe d'existence que les bouffées de fumée qui 
s’exhalaient à intervalles égaux du coin de sa moustache. Plusieurs 
voitures chargées du service des dépêches défilèrent: successivement | 
devant lui; lorsqu'un de ces tourbillons à quatre roues se ruait dans 4 
la cour, au bruit du cornet du conducteur, il se perchait pour saisir 
au passage le nom de ville peint sur les panneaux, et à rives es— 
poir déçu il reprenait sa silencieuse attitude. 

Une demi-heure déjà s'était passée ainsi, sans que le patient dé 
servateur parût découragé. En ce moment, pour la dixième fois, son 
attention fut attirée vers la rue par un bruit de voiture. Au lieud’une 
malle-poste qu'il s attendait à voir paraître, il aperçut presque aus- 
sitôt deux fiacres roulant d’une vitesse inaccoutumée: Ces respecta- 
bles véhicules, à qui l'entrée de l’hôtel était pour le moment inter= 
dite, s’arrêtèrent devant la porte simultanément, commesiun cocher 
unique les eût gouvernés; mais une seule portière s'ouvrit. Sans | 
attendre que le marche-pied fût abaissé, un nouveau personnage 
s’élança sur le trottoir d’un air affairé, qui annonçait évidemment la 
crainte d'être en retard: il se précipita aussitôtivers avcouryret 
s'adressant au premier individu qu'il rencontraisur son passage!: 

— Monsieur, dit-ilvivement, he ‘vous me dire si la malle 
poste de Lille est arrivée? | DEEE LIEU PRREEE 1 SE 

Avant de répondre, l'homme au PR car € c'était Jui qui à son 
tour se trouvait interrogé, plongea un regard perçant: dans l'étroit 
espace qui existait entre le chapeau dû nouveau venu et les replis 
d'un immense cache-nez qui lui emmaillotait prüdemment lafigure. 
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n'aperc tidabrnisiiiitanents yeux bruns, surmontés de larges 
ee ét epier une cet échantillon suffit pour lui 

> impression de mauvaise humeur qu Rent line 
nière assez bizarre Dore M ponsn NS 1 Hal ds 5h" 

-—1d paobundersmd, ‘baragouina-t-il en ‘affectant assez és 
| En hiainesint britannique. Remontant alors le pan de son man- 
| _teau jusqu'à ses yeux, de manière à nr js ue la plus 
Ê ace, il tourna le dos au questionneur. | 
_… —Audiable l'Anglais! murmura ce dernier. Eh! l'ami, ep en 
 s’approchant d’un des garçons de peine dont 1 nous avons is plus 
_ haut, la malle-poste de Lille est-elle arrivée? 
- —dene saurais trop vous dire, répondit le abhnaliâtre, mais 
| adressez-vous à ce monsieur en manteau qui fume près de la porte; 
il doit savoir si Lille est arrivée, car voilà ne d'u une heure qu il l'at- 
| ere HAAT: “ii: tri AR ‘ 

nt rnbsté arret IR EE 

 — Possible, repartit le porteur de Malles: d'un ! ton bus mais 
jai me paraît un peu fort, vu qu’il le parle aussi bien que moi. 
iles Hum qu ‘est-ce que cela veut dire? grommela le nouveau venu 

es profondeurs de son cache-nez; il 

| poli que n nous sommes deu à attendre la race des Chevassu. Quel 
peut être ce grand sournois? Si cet PP de Moréal n'était pas 
- à Douai, je-croirais le reconnaître. 

Curieux et'intrigué, il revint à pas de bug vers sr Nüblits équi- 
voque; mais, au moment où il allait de nguveau lui adresser la pa- 
roie, l'impétueuse irruption d'une malle-poste le força de battre 
précipitamment € enretraite. La voiture, enlevée au galop par quatre 

_ chevaux vigoureux, passa comme un ouragan entre les deux hommes, 
- qui lurentenmême temps le nom de Lille, peint en lettres d’or sur 
- chaque portière. En cet instant décisif, leur conduite offrit un 
contraste qu'il-eût été assez difficile d'interpréter en faveur du pre- 
mier arrivé; dl fallait qu’il eût de fortes raisons pour garder l'inco- 
gnito; carils'enfonça dans le coin le plus obscur de la cour, d'où il 
pouvait tout voir sans s'exposer à être aperçu lui- même. L'autre, 
au’contraire, Se comporta en homme qui ne craint pas le grand jour 
_ et peut marcher tête levée. Par une précaution qui dénotait cette 
sorte decoquetterie masculine dont, en certains cas, les individus les 
moins frivolesne sont pas complètement dépourvus, il ôta sa volu- 
mineuse cravate et découvrit un visage qui, au total, n'avait rien à 
gagner à cette exhibition. Des traits prononcés, un teint blafard, 
55. 
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des cheveux noirs et plats, d'épais. sourcils presque joints, desiyet 
pénétrans et doucereux, composaient: un. ensemble ‘plus noie: 


attirer l'attention que la confiance, et offraient;je ne sais quelle ré- 
 miniscence des héros de Butler ou de Pascal..f s+tû homieie A D Le 


Après | avoir décrit son circuit accoutumé, dans une des cours in- 
térieures, la malle-poste revint sur ses pas et s'arrêta devant le bu- 
reau des voyageurs, Le personnage, dont nous venons de dépeindre 
la physionomie mi-partie de puritain.et de. jésuite s'avança aussitôt ; 
d'un air d'empressement, et, empiétant sur les.fonctions duconduc- . 


“teur, ouvrit une des portières et déploya le marche-pied.: Le pre- 


mier être qui profita de cette action courtoise fut, unmagnifique 
épagneul dont l'indiscipline : avait mis plus d’une fois à l'épreuve la 


patience de ses compagnons de, voyage. L'ardent animal bondit, 


d'un seul élan, à dix pieds de distance, et commença une série_de 
gambades frénétiques, comme pour protester contreila. Jongue ré- 
clusion qu’il venait de subir. Presque au mêmerinstant, un! jeune 
homme coiffé d’une casquette de velours rouge;.et couvert: d’un 
surtout à peu. près semblable aux cabans que ‘portent les'officiers 
de l'armée d'Afrique, s’élança de la voiture en De ‘un fouet 


de chasse et criant à tue-tête : PORT LD | 
— Ici, Justinien! Veux-tu te faire voler, dise. Xci, . 
maudite ! » : CNT “en ji ‘te 


Tandis que le jeune ue BR Ra son Ms que Hs 


pect de l'instrument de correction semblait avoir changé en lièvre, 


on vit s’ayancer en dehors de la portière une longue figure sérieuse 
qui, en dépit d'un vulgaire bonnet de soie noire enfoncé jusqu'aux 
oreilles, ne manquait pas de dignité. Ce chef respectable apparte- | 
nait à un personnage âgé de cinquante ans.environ, grand, maigre 
et fort vert. La lenteur compassée de ses mouvemens, et l'ampleur . 
un peu. théâtrale du geste par lequel il répondit aux démonstrations : 
de l'individu qui avait baissé le marche-pied; annonçaient non moins 
que l'impassible gravité de son visage, un, homme instruit de: son. 
mérite et disposé à faire. FRE aux autres la haute opinion qu ‘il 
avait de lui-même. 1. Lrcdoetbie te tant en tn À free 
— Bonjour, Dornier, Fe mon. ue dit-il en s’aidant pour 
mettre pied à terre de l'épaule officieuse.qui, s'offrait sous:sa main; |: 
je disais tout à l'heure à Henriette et à cet-écervelé.de Prosper que, 
malgré l'heure matinale et le froid, fe m raiepials ae) voir assister 
a notre débarquement, : | oh see bre tus 
— Eùt-il été deux heures du: iatin Pas avec une Save “à 


st r de me trouver ici! Pour'rien au monde, je n'aurais cédé à un 


và donc enfin être représenté d’ ‘une étiéte digne de lit" 
tère s’éclaira d’un sourire d'encouragement. EE 
— Jene suis que l'écho de l'opinion publique. Oui, Ja nouvelle 
… de votre élection a causé une joie ‘générale; mais j'ose dire cepen- 
_ dant que personne autant que moi n a pris En à votre € triomphe. 
_— Je le sais, mon cher Dornier, j je le sais. 


| Cuié ee air d'effusion la main que Je: nouveau député | lui aban- 


* Le Ja let: un feu Éottebt dé sourires, de regards et de saluts 


| ayant pour butunique une jeune femme qui se disposait à descendre 


_ de la voiture. Cette pantomime galanté n'obtint en retour qu'une 
à | légère inclination de tête, et la personne qui en était l’objet témoi- 

 gna d'une manière non équivoque son peu de sympathie en s’élan- 

 çant légèrement à terre's sans nor it main ee s apprètait à Ja 
: soutenir" Sage A Aa tal Ete 


Malgré ce petit guhel, 1 M. Dornier ciné ses saluts et ses sou- 


rires en hommé trop : aguerri ; un froid accueil pour se laisser faci- 
- lement déconcerter. 


023 ph est inutile de PRE à ndiéinéisaté Henriette des nou- | 


—_ velles ‘dé sa santé, dit-il d'une voix insinuante; la fraîcheur de son 
teintiet l'éclat de ses yeux me disent qu’ ‘elle se porte à merveille. 

… La fille du député du Nord était une jeune personne de dix-huit 
ans, douée d’une de ces bedutés fières et spirituelles, qui pour pa- 
raîtré imposantes n’ont, pas besoin de mürir. Cette dignité précoce 


donnait à son œil noir et étincelant plus d'empire qu il ne semble. 


appartenir ‘a l'adolescence, et modifiait l'habitude un peu Sardonique 
deson'sourire. En cétte circonstance, ces deux expressions se fon- 
dirent en un regard gravement dédaigneux, qui, après avoir frappé 
Pre faiseur'de ‘complimens, se détourna aussitôt, comme s "envole un 
oiseau quand par mégarde il s'est posé sur de la boue. | 


Quoiqu'il fût habitué depuis long-temps à comprimer toute émo- 
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transport l'être obséquieux’dont on sait räintenant le nom; eus 

ons-nous eu dix degrés au-dessous de “zéro, vous deviez être bien 
autre le plaisir d’être le premier méntbt tre “heureuse arrivée à 
pre féliciter au sujet du glorieux FE EAN VOUS y: 
amène! Mon cher maîtré, car j je m'honorerai ‘toujours dé vous don- 
ner ce titre, mon digne monsieur Chevaësu, ‘le département du Nord 


—- Dornier; vous me flattez, dit M. ‘Chevassu, “dont 1 lé visage à aus- A 


: Tout én continuant ses protestations de ravissement et en pee 
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“tion, M, Dornier fronça ses “larges sourcils, et le frémissement « 


ses lèvres devenues livides trahit la violence du ressen! ime 


lui causait cet humiliant. accueil; mais il redevint maître. de lui 
û presque aussitôt, et cette petite scène, échappa au député de l'an 
cienne Flandre, qui d'ordinaire était. trop occupé de M 4 pour 
‘accorder aux actions d autrui une attention bien clairvoy | 
— Maintenant, arrivons au point essentiel, dit ce dernier après 
avoir puisé. largement dans une fort belle tabatière d'or qu'il venait 
de tirer de sa poche; vous êtes-vous occupé de ka sommiiiont dont 


j'ai pris la liberté de vous charger? 


—J’ espère que vous n’en doutez pas, i réposie M. Dornier, de | 
la figure, par un jeu de muscles comparable à la mécanique d'un | 


changement de décoration à vue, redevint soudain sereine et sou- 
riante. Votre appartement est retenu, et, comme vous m'avez laissé 
la liberté du choix, je vous ai logé rue de la Paix, hôtel Mirabeau. 
Ce n’est pas loin de la chambre, et vous serez là comme chez vous, 

— Hôtel Mirabeau! répéta M. Chevassu en aspirant avec majesté 
la formidable prise qu’il tenait entre le pouce et l'index. Je n'ai pas 
d'objection à faire contre un pareil logis. Grand orateur, Mirabeau! 
fort grand orateur, et qui eût été un fort grand ministre; Ro 
complet enfin, si une chose, une seule, ne lui eût manqué. 

— Quelle chose? demanda M. Dornier du ton modeste d' un éco- 
lier interrogeant son maître. 


fais nn ns 


— La vertu! répondit le nouveau député en secouant je parcelles 3 


de tabac éparpillées sur sa cravate et son gilet, avec l'heureuse assu- 
rance d'un homme qui ne connaît pas d'autres souillures. à Hu 

— La vertu... politique? dit M. Dornier avec une finesse sour- 
noise. 


a" ne s’agit pas sans doute de la vertu d'un chartreux ou de | 


celle d'un anachorète. Mirabeau... | 

— Mon père, dit M'e Rx Chevassu, qui paraissait prendre 
fort peu d'intérêt à cette discussion, toutes nos malles sont au bu- 
reau, et nous pourrions partir. 

— Où est ton frère? Fourgnpl ne s ‘occupé’til pas d' envoyer cher- 
cher une voiture? 


— Il n’est sans doute pas loin, reprit la jeune fille; j j FER crier | 


Justinien. 

Des hurlemens PNA tels qu’ en pousse un chien. qu’ on COr- 
rige, se faisaient entendre en effet, Un instant après, Prosper Che- 
vassu arriva, traînant par le collier le dolent animal dont l'escapade 
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_ avait FANS sa colère. Il échangea une poignée de main avec Dor- 
r, ets 'a6 essant ensuite à sa sœur : 
on descendu mon fusil? lui dit-il; et mes fleurets? et mon 
orne à pis on? et ma boîte de pistolets? 
\ 4 di à ne démandez pas de nouvelles de votre code? lui dit son 
avec un accent de sévérité. 
— C'es que je sais qu’il est précieusement sérré dans ma malle, 
dit l'étudiant d’un ton léger. 
1 F. Chévassu redoubla de gravité, et tira de sa AT un petit vo- 
# lume Ne à tranche multicolore. 
FE si précieusement serré dans votre malle, le voilà, dit-il; 
/ vous l'aviez laissé à Douai sur votre bureau, et c'est moi qui ai dû 
réparer votre oubli. II me semble pourtant que, dans votre position, 
+ ‘le code devrait vous intéresser au moins autant que votre cornet à 
È piston, votre chien et tout cet attirail de guerre dont Vous avez en- 
ÿ combré la voiture. 
#. — Mon père, répliqua Prosper sans paraître déconcérté par cette 
«  réprimande, vous savez que, si je fais mon droit, ce n'est point par 
£ goût, mais par obéissance; n’exigéz donc pas que je feigne pour ce 


grimoire une passion à laquelle il vous serait impossible de croire. 
Après avoir articulé d’un ton ferme cette protestation contre les 
études qui lui étaient imposées par la volonté paternelle, le jeune 

… étourdi prit le livré, objet dé son antipathie, et, ouvrant la gueule de 
- Justinien, il le lui fourra irrespectueusement entre les mâchoires. 

b — Porte-moi ça, mon brave, dit-il au chien, qui accepta ce dépôt 
d’un air honteux et craintif, et, si tu as l'esprit de l'avaler pour ton 
déjeuner, apprends que tu auras bien mérité de ton maître. 

… — Vous Yoyez! dit le député en jetant à Dornier un amer sourire, 
auquel celui-ci répondit par un régard de compassion respectueuse. 
= — Tout ton bagage est dans le buréau avec nos malles, dit la jeune 
L fille à son frère, dans le but d'opérer une diversion; tu devrais en- 

voyer chercher des voitures. 

_ — J'ai devant la porte deux voitures de place, l’une pour vous, 
l'autre pour les mailles, s'empressa de dire M. Dornier. | 

4 — En vérité, vous êtes un homme incomparable, dit M. Chevassu; 

| vous pensez à tout. Henriette, il est trop tôt pour te conduire chez 

| fa tante: provisoirement tu vas venir avec nous à l'hôtel Mirabeau. 

| — Me la marquise de Pontailly sait que la malle-poste arrive de 
très bonne heure, reprit l'officieux; ellé me disait hier qu'elle espé- 
rait que vous lui amèneriez mademoiselle aussitôt après votre arrivée. 
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_ — Mn la marquise de Pontailly! répéta. M. Chevassu en accen- 
tuant chaque syllabe avec une affectation i ironique; : vous avez 
votre vocation, mon cher; vous auriez dû naître gentilhomme. Par 
la comtesse d'Escarbagnas! Je. titre et le nom de ma sœur sonnent 
pompeusement dans votre bouche. Mais, si vous croyez qu elle 
4 capable de se lever à cinq heures du matin pour avoir le plaisir d'« em- 
| | brasser sa nièce quelques instans plus tôt, vous vous trompez étran- 
fl gement. Ma sœur est trop femme du grand monde pour agir d'une 
façon si bourgeoise. Ainsi donc, Henriette, tu auras le temps de te 
reposer et de déjeuner avant qu’il soit jour chez ta noble tante, et 
puis tu ne seras sans doute pas fâchée de faire un. peu ss toilette. 
Eh bien! qu’as-tu donc? tu ne m écoutes pas. UF 4e 
Mie Chevassu, qui jusque-là n’avait pris que fort: peu. Fi part %. ce 
dialogue, y semblait depuis un instant complètement étrangère. Cette 
inattention avait une cause qu'il est nécessaire d'expliquer. La jeune 
ni fille, en regardant autour d’elle, comme il arrive souvent aux per- 
‘4 sonnes qui assistent à un entretien sans intérêt, venait d'apercevoir 
1 dans un coin de la cour, à demi caché derrière une malle-poste, 
i l'homme au manteau dont nous avons parlé en commençant ce récit. 
1 A cette découverte, qui peut-être n’était pas tout-à-fait imprév ue, 
sa physionomie, jusqu'alors froide et hautaine, changea. subitement 
d'expression et s’'épanouit comme une fleur que le soleil ranime après 
la gelée. Une rougeur éclatante inonda son frais visage, tandis que 
(1. sa tête se baissait avec une sorte de confusion; elle demeura immo 
! bile, n’osant plus lever les yeux, et savourant, dans un doux recueil- 
lement, une de ces émotions qui n’appartiennent qu'àda Are et 
_ qui donnent à la beauté un charme de plus. PUR 
— Henriette, je vous parle, reprit vivement M. CheVassu. LE 
— Je vous entends fort bien, mon père, balbutia enfin la jeune 
fille, arrachée de son extase par cette voix qui, nous devons l’av ouer, 
] lui parut fort discordante, quoiqu'elle nent à l'auteur de ses 
1 jours. RHONE 
! — Alors pourquoi ne me répondez-vous pas? : | 
! — Mademoiselle Henriette vient à Paris pour à première fois, dit 
| Dornier d’un ton mielleux, il n'est pas étonnant que le bruit, le 
il mouvement. 
| — C'est vrai, ie. la jeune fille, M de saisir une 
excuse de quelque part qu’elle vint : il me semble si étrange d' être 
à Paris, qu’il faut me pardonner d'être distraite. | 
Pendant ce temps, Prosper s'était occupé de faire transporter ie 


sages * + prise En revenant, il oui ss ds l'homme 


à Hi” üh: At NEA Wa #0 DS Niti ang 
0 18 partir, dit-i Jorsqu'il se fut Ti rapproché de son 


€; p 1 , re peu ‘en usa ge | sn jones 
Fe LE 7 Pre ; “Ÿ: FR à Her one É : 


Fruÿ re Pulse tu ne ou pas ie fin ac ce | roman 

sentimental, c’est à moi de me charger du dénouement. | 
MP quel droit prétends-tu me donner des pires dmods 

4 Me Chevassu, blessée de l'accent de son nu et elle Se de re- 

tirer le bras. dont iks’était emparé. à 0 

— Du droit du plus fort d’abord, ra il étudiant « en Me 1-2 

4 RIM Gr et RES du droit du plus DR em 

_— en ce qui me concerne; € "est idoles mais pour ce qui tin 

| tadsire est autre chose. D'ailleurs, je te promets que tout se pas- 


dont tu me réponds sur ta tète. À 4 
à = Ils étaient arrivés près de 14 Néitee: — bel Y. fit Pere sa 
FA sœur, prit'ensuite son chien par le cou et le hissa dans le fiacre sans 
s'inquiéter des lois de la préséance, étrangement | violées pourtant, 
À puisque, grace à cet arrangement, M. Chevassu et son ami ne pas— 
_sèrent qu’ après l’épagneul. Lorsqu'ils se furent assis, l'étudiant, au 
+ lieu de monter à son tour, releva lestement le marchepied, ferma la 
Ë portière, et cria au cocher d’une voix impérieuse : | PR 
+ Rue dé la Paix, ‘hôtel Mirabeau. | 
à .— Monsieur, que signifie cette nouvelle ac S écria le dé- 
» puté en allongeant la tête en dehors du fiacre. 
— Avant une heure, j je vous aurai rejoints, ont l'étudiant, sur 
_ quila physionomie courroucée de son Fe ne pes DRRONRS qu'une 
; faible impression. : 
La voiture partit et mit fin à ce ne. | 
Au moment où il avait vu que la famille Chevassu se disposait à 
partir, le jeune homme au manteau s'était dirigé rapidement vers un 
… cabriolet de place qu'il avait envoyé chercher par un commissionnaire 
un instant auparavant. 
* — Vous voyez ce fiacre brun qui ale numéro 349, dit-il au con- 
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| uninstant avec attention, mais sans lui 


- sera pacifiquement. Tu vas me faire se een de 7. Justinien, | 
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ducteur, suivez-le, et surtout ne le RES pas, de vue; oke,chetal 
a l'air bon, 

— Suffit, répondit le cocher avec un sourire d intelhgence, ce ne 
sont pas les deux méchantes rosses de cette carriole qui sont capables 
de faire affront à mon anglais. 

Satisfait de cette assurance, le jeune homme avait déjà mis un 
pied dans le cabriolet, lorsqu'il se sentit retenu par une min ra | 
gère qui venait de saisir le pan de son manteau. 

— Monsieur de Moréal voudrait-il me faire l honneur de m ‘accorder ù 
un moment d'entretien? lui dit en même temps une voix b  tim- 
brée, dont l'accent avait quelque chose d'i ironique, 

Il tourna rapidement la tête, et, à la vue de Prosper ouate il 
mit pied à terre sans pouvoir dissimuler un mouvement a dépit et 
d’embarras. 


IL. 


Les deux jeunes gens demeurèrent un instant A en face 

l'un de l’autre. 

— Est-ce que vous ne me reconnaissez pas? demanda d’un air de 
persiflage le fils du député; je me nomme Chevassu. | 
— Je vous reconnais fort bien, mon cher Prosper, répondit Mo- 
réal en cherchant à cacher sa mauvaise humeur sous un sourire | 
amical; mais je m'attendais si peu à vous trouver ici, qu'au premier 
abord... la surprise... et puis, vous portez maintenant des mousta- 

ches, et cela vous change. la figure. 

— Vous me flattez, reprit l'étudiant, qui se. caressa machinale- 
ment la lèvre supérieure; quant à votre surprise, permettez-moi de 
douter qu’elle soit aussi vive qu'il vous plaît de le dire. 

— Elle est cependant assez naturelle; vous avouerez que pour se 
rencontrer ainsi, à six heures du matin, il faut un hasard... 

— Vous croyez au hasard! J’y crois fort peu, moi. 

— Vous parlez en homme religieux; mettez la Providence au lieu 
du hasard. 

— Si vous te nous mettrons le dieu Cupidon; ce sera moins 
édifiant, mais plus clair. 

— Chevassu, vous serez donc toujours le même? dit Moréal, qui ne 
put s'empêcher de sourire. 

— Je l'espère bien, parbleu! Je perdrais trop à changer. Mais il 
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. 10 Pr ns donc dit Moréal as avec 7 
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n aimable s sœur est À égard 
fous déclare q que, pour prévenir là con- 
de vP: uéida, ilest indispensable c que je m'ar- 


; renier rl pour mn é His en fumant t un cigare ou 
deux. AREA du HAE FLE RPNE Le 22 (AS Li 4 


ETES 
Hat ais EN 


. ordon nn au ( 0 +. de e cabriolet de LE Me" gs if a En. 
eux jeunes gens : dit gèrént \ vers s l'estaminet; au moment 
nt ‘sé ér, in: tort Le chien accourut vers ex, et sè 


PPRUTE 


4 Do sur Prosper a avec. tant d’ ‘élan, qu'on peut dire à à la lettre 
4 


qu 'il lui sauta : au Cou; c'était le fidèle Justinien, qui , ne pouvant 
_ supporter l'absénée de son maître, s'était ( évadé du fiacre en fran- 
_ éhissantla portière. Par un préinier mouvement de colère, le étudiant 
Enr “fouet dont il s'était si libéralement servi un in- 


L. _ Stantaupar Vant: mais, à a vue du : pauvre animal qui S ”"aplatit sur 
ÿ ke pi avé et “changed Ses cris de jo joi iè en un | gémissement craintif, il se 


RER armé. BA 
= passe pour éétte foi, dti 4 . drattlégéremènt les oreilles; 


_ commutation de peiné dont épagneul fut s si touché, qui "il recom- 


ménça sés tentatives d'accolade. — Que dites-vous € de son nez°? re- 


prit Prosper, qui jéta un n regard de triomphe à son compagnon; la 


voiture était peut-être à deux mille pas d'ici quand il l'a quittée, ét, 


| 506 me retrouver, il a dû traverser plusieurs ! rues. 


Je sais que votre chien est merveilleux, répondit Moréal en 


_ Caréssant, peut-être politiquement, li intelligent animal, ‘tandis que 


Prosper ouvrait la porte de l'éstaminet. 
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L'étudiant demanda un demi-bol A ohthanisent 


près du poêle, -etise mit à allumer son, li EE avec l'appétit d'un 


fumeur pressé de rattraper le temps perdu. &l-3$97 ane ent 
..—il est certain que notre RARE | n'a rien de fort 
majestueux, dit-il alors en. promenant, son regard dans le: modeste 
établissement où il ne se trouvait, en fait de consommateur 

trois ou quatre conducteurs de malles-postes, habitués périodiques de : 
l'endroit; mais on peut discuter les intérêts les plus graves dans le 
plus humble logis. Napoléon et Alexandre. n'ont-ils pas signé le traité 


de Tilsitt sur un vulgaire bateau? 1421 10000 momacque no 


— Le rapprochement peut paraître ambitieux, mais pour moi il 
est de bon augure, répondit Moréal, qui s’assit:en‘face-de son/com- 
pagnon; j'espère qu'à l'exemple des: PA tn 2 
que nous allons signer, une paix plus durable que:la eur. 140 

— Établissons d’abord le point litigieux, reprit: PE cas 
tout jouons cartes sur table, c’est le meilleur moyen de s'entendre; 
les finasseries diplomatiques ne nr LpaQue qu'à embrouiller les 


discussions. Vous aimez ma sœur? ui ot Reg besbout 
_— Oui, dit Moréal d'un ton Ne an nov bare en RE y Hoi! 
— Vous l’aimez beaucoup? 2  , rHoqd : ubitere 
— De toute mon ame. 5 AD ARE ét Von ager 


— Fort bien: Votre passion, paint “il sa décidé. que € test ‘une 
passion, est honnête et sérieuse, digne enfin d’un Er homme. 
Vous désirez épouser ma sœur ? : HAUTE 

— C'est mon vœu le-plus ardent. 1110/6 AO 

— À merveille. Depuis un an qu’ ‘Henriette va Fes le monde, on 
vous à vu sans cesse sur ses pas, au bal, aux promenades, à l'église, 
partout. Pour vous rapprocher d’elle, vous avez encouru l’anathème 
des douairières de votre parti, et Dieu sait qu'aucune autre villen’en 
possède une plus belle collection. Douai, douairière, l'étymologie 
saute aux yeux. Vous qui appartenez, par votre famille, à Popinion 
légitimiste , vous vous êtes fait présenter chez le-préfet, chezile gé- 
néral, chez le maire, chez toutes les autorités, en un mot;.et cette 
apostasie dont le faubourg Saint-Germain de Douaine parle qu'avec 
une vertueuse indignation, quelle en a été l'unique cause. si ce 
n "est l'être charmant dont ÿ j'ai le ue d'être le frère ? Est-ce vrai? 

— Parfaitement vrai. : : ARE UNE UT ATIEEN 

— Depuis un an donc, votre conduite UAr Sato les Dai 
dins et les troubadours, qu'un étourdi de ma connaissance a eu l’au- 
dace de vous baptiser du nom de Lindor. 


411 HE SA IE kj: ji 
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sourit tranquillement. ad insb mshnoemot Sasha À 
1 —Je su disposé dit-il, à-pardoriner àcet étourdi! des offenses 
ï , “ah graves que celle-là, .Hbr9q eqrot faste br dar insiis 
É son cô r'ilne demande pas mieux que de vivre en bonne 
J intelligence avec vous; mais pour cela; il faut: vous montrer raison- 
Doshletasisanonnor obht 05 HEvboN 9e 0n 1 Mo agrnovaihls) 
Owentendez-\ ous par là? 1210 ob Sr brise ? Ces UT FCPEATTES 
4 siLanivéerdu-vin -chaud interrompit un: instant la- conversation. 
$ L'étudiant remplit les deux verres et vida Pun d’ün trait, tandis me 
_ son compagnon effleurait l’autre des lèvres par complaisance." 
h —dJemeivous ai parlé jusqu'à présent que de la partie roman ne 
. devotre affaire, reprit-Prosper Chevassu, elle est la moins impor- 
tante, etje nem'en occuperai pas davantage. Un jeune ‘homme aime 
. une jeune fille; quoi de plus naturel? Il vous a plu de concevoir une 
… grande passion pourma sœur, vous en:aviez le droit, et il ne m’ap- 
_ partiendrait pas:d’y former opposition, si la chose n'avait pris depuis 
- quelque temps une tournure sérieuse. IL y à deux mois, vous avez 
- fait des démarches près de mon père, qui, tout en s’en trouvant fort 
. honoré, n’a pas cru devoir accueillir votre demande. Après un pareil 
| _ refus, persister dans le rôle d’amoureux de roman, c’est, selon moi, 
4 . manquer aux égards que vous devez à ma famille, c’est placer ma 
sœur dans une position peu conv enable, et voilà ce que je ne qu 
; tolérer. Hi FÉES Hi #. LITRES FOIE + ERT DEEE Per SEX YA si Kia IT 
L Le jeune étudiant avala un second verre re vin chaud, dé reporta 
. son cigare à ses lèvres, montrant: ainsi à son interlocuteur an ‘il 
_ était disposé àlui céder la parle. hi a fre 
* Mon cher Prosper, dit Moréal, qui avait écouté j jusqu ‘alors avec 
| beaucoup d'attention, si je vous ai bien compris, le tort que vous me 
-"@i _ reprochez, © c'est d'aimer aujourd'hui ce que j ’aimais hier. Ma con- 
. stance;:voilà mon crime à vos yeux. | 
._ —Vous ne m'avez pas compris du tout, rte avec. re le 
frère d'Henriette; aimez avec plus de fureur que Roland, soyez plus 
constant qu'Amadis, cela m'est parfaitement égal. Ce qui me blesse 
dans votre amour;:ce n’est pas son existence, c'est sa manifestation. 
On vous a refusé l'objet de votre martyre, par popéequent vous devez 
_ être un amant malheureux, ou je ne m'y COnnais pas... 
: — Vous vous y connaissez, interrompit Moréal avec un demi-sou- 
rire, je suis en effet un amant malheureux. 
+— Eh bien! puisque telle est votre position sociale, agissez en 
conséquence. Nous savons comment on se comporte en pareil cas. 
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. Mourez de chagrin, entrez à la Trappe, jet -V ous à l'es 5 
la cervelle, je n'aurai pas le plus petit mob direct sil la, 

 Moréal sourit de nouveau sg csser dé LRO ae 

— Je ne conteste pas, : dit-il, le. mérite de ces divers ps; 
mais il me semble que, pour être tenté d'y avoir recours, ilfautètre 
non-seulement un amant malheureux, mais un | amant, Du mni 
_ —Et vous ne l'êtes pas? sabar bre CRUEL". 

— Pas le moins du sr no TT 

Prosper Chevassu vida son verre comme si ce propos et l'assurance | 
avec laquelle il avaitété prononcé lui eussent paru difficiles à digc $ 

— L'espérance est unie belle chose, dit-il mary banssañt.Jes 

épaules, mais il ne faut pas qu’elle aille jusqu'à l'illusion. Je vois à 
regret que vous vous bercez de chimères qui ne serréaliseront jamais. 
Mon père est un homme sérieux; il réfléchit mûrement avant de se: 
décider, et, quand il a pris une détermination, il n'en change plus; il 
a déclaré que vous ne seriez pas son gendre; c’est shine 
pouvoirs de l'état avaient prononcé... … MR AE SA Het 

— Les lois. même sont sujettes à révision, téprit Bento sans par. 
raître ébranlé; votre père a des préventions contre: mr sit 
sons que je parvienne à les vaincre. ci is A RTE 

= Vous n’y parviendrez pas. | 

— J'y parviendrai si vous voulez me pipe non pu dde nm étre 
favorable , mais seulement de rester neutre. 4 

—— Et voilà ce que je ne vous promettrai pas, ropartit Svosautaent 
le jeune étudiant; en vous demandant de la franchise je me suis 
engagé moi-même à en avoir. Jai fort peu d'influence sur Lesprit: 
de mon père, mais en eussé-je moins encore, je dois vous déclarer 
que je ne négligerai rien pour le maintenir dans sa résolution: te, 

— Nous voici arrivés au véritable point de la discüssion, du moins 
en ce qui vous concerne. Vous ne voulez ver Le je devienne: votre: 
beau-frère? tu x 

— Ce serait pour moi beaucoup d'honneur, n mais. | 

— Vous ne vous souciez pas de cet honneur? A ÉGEE 

— Puisque vous l'avez dit, je ne vous déméntirai point. 

— N'ayant rien fait pour motiver votre es sise er la 
cause; vous plairait-il de me l'expliquer? à Kit ie 

— Pourquoi pas? dit l'étudiant, qui aspira coup sur eoup do. ou 

six bouffées et posa son cigare:sur la table:commesi lentretien fût: 

devenu trop sérieux pour lui permettre de fumer plus-long-temps. 

Mon antipathie, pour employer votre expression, n’apas une cause, 
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elle en a plusieurs : primo, quand on chasse avec vous, ce qui 'est 


rrivé plusieurs fois, vous tuez tout le gibier. EPS SONT ER TUINT ES 
—Je vous jure, si nous devenons beaux-frères, de ne jamais tirer 
uné pièce avant que vous l'ayéz manqué. 4 


— Entends-tu, Justinien, comme on se moque de ton dévéer 


continua Prosper en caressant le long museau que l'épagneul lévait 


vers lui d'un air intelligent. Seconde, toutes les fois que nous chan- 
tons ensemble, vous sance spé votre la ki: poitrine is Eh non 


TRAIT UE 
gd: Fe 


_ — Si cela peut vous plaire, dorénavant nous inngerons de parti 
_etje chantérai la basse. Re AC STE GER ce 
_ —Ce qui veut dire que vous me jugez ‘incapable de dits le 
ténor. Mais passons à des considérations moins frivoles. Vous appar— 


tenez à l'ancien régime, — nous sommes di nouveau; n PE VEUS 
pas comte ou marquis? 3) 
_—Vicomte seulement, dit Moréal en dits vous rémarquerez d'ail- 


_ leurs que je ne porte nue mon «nas ne hs _ né assez riche 
_pour y faire honneur. 


— Mais pensez-vous que sbteés féture Ratio ne sénis pas jouer 
à la vicomtesse? ARE LE pres . 26 id ne > serait Je 
de ce ridicule. 68% se 

— Qu'est-ce que cela peut vous faire? 

_— À moi personnellement, rien; je suis au-dessus de ciées 
niaiseries. Mais, quand je serai marié à mon tour, Me Prosper Che- 
vassu, j'en suis sûr, s'accommodera mieux pour belle-sœur d'une 
bourgeoise comme elle-même que d'une femme titrée. Et puis, sur 
cette matière, mes idées sont bien arrêtées. Les Gaulois avec les 
Gaulois, les Francs avec les Francs. 

— Mon cher Prosper, iln di a plus aujourd'hui ni Gaulois ni Francs; 
il y a des Français. 

— Ce que vous dites là ne figurerait pas trop1 mal 7 un couplet 
de vaudeville, mais je persiste dans n mon POP En fait d'alliance, 
il faut éviter les disparates. | 

— Votre tante n’a-t-elle pas épousé M. de Pontailly? 

— Aussi, depuis qu'elle est marquise, nous traite-t-elle en vas- 


saux, mon père et moi; voilà précisément l Line dont je re- 
. doute la contagion pour Henriette. 


— Votre sœur a trop de noblesse dans le cœur, et c’est l’offenser 
que de penser de la sorte. 
—Ohtrje sais qu'en parlant d’elle comme d’une simple morielle, 
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je m'expose.à.encourir votre indignation; mais que voulez-svous?l'œil 
du frère n’est.pas tout-à-fait l'œil.de l'amant. sic} one ENT “ LL 
_ Pourquoi. ne-pas me ir tout de:suite la vérité? repritle vicomte É 
après un instant.de silence: Pourquoi.ne pas m’avot ve vez 
envie de marier, votre sœur à M. André Dornier?i ue mans | 
em Et, pourquoi n'en conviendrais-je pas? dit l'étudiant-d'unton 
sec; oui, je désire que ma sœur épouse. Pornies:-Llleeststéites à 
tention de mon père. En.un mot, ce mariage:est à-peuiprès conclu; 
et voilà pourquoi il.est de mon. rrAemaie bé devêh: En scene 
apporte votre entêtement. D COLE 
_— Il me. semble que vous. pourriez tuissos corbtatitilieriers 
répondit. Morel qu ariaule d’une façon assez dédaigneuse sabre 
de.son-rivali ss diront uote OR nl 
— Je suis sûr qu' ‘il s'e en ae ptdr très chromé trans | 
avec vivacité, mais il ne me convient pas de voir ma*sœur! “jouer le 
rôle de Chimène et devenir le prix du combat; jusqu'à ce qu’elle soit 
mariée, il n'appartient qu’à moi d’être son-protecteur.1 0.1 
— Contre moi, mon cher Prosper? Vous n’y pensezpas!is'écria 
l'amant en tendant sa main au jeune: és qui mas un rt 
d'hésitation, finit par l'accepter. eh LMOËT À asie) sal! 
— Étreinte fort pathétique, reprit ce phares au bogt d'un instant; | 
mais trève d’attendrissement, et concluons. Il y à quinze jours, après 
l'élection de mon père, et lorsqu'il fut convenu qu'Henriette nous 
accompagnerait à Paris, vous avez quitté Douai sournoisementiafin 
de venir dresser ici vos batteries. Évidemment, voustallez chercher 
à vous rapprocher de ma sœur en vous introduisant per fas et nefas 
dans toutes les maisons de notre connaissance où vous pré avoir 
accès. Le ferez-vous, oui où non? est an etre: 
4«— de le ferai certainement, autant que col dépendra de moi. 
Prosper Chevassu se mordit les lèvres d'un air mécontent.! 
— Puis-je savoir,-dit-il ensuite, s’il entre dans vos ds 2 “si 
vos espérances de vous faire présenter chez ma tante? 
— Si M"° de Pontailly consent à me recevoir, je m CARS A 
sans aucun doute, de profiter de cette faveur. np à 
— Faveur que vous avez peut-être déjà sollicitée? s FN A 
— Directement, non. room 
— Indirectement alors? ; FE pre ACER UNT cr) 
.— Oui. ta | | 
— Et comment cette fave eur snvaitieile Dr à M. ra vicomte e | 
Moréal, dont les ancêtres ont figuré aux croisades? Ma noble tante, 
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1 Lo Ja marquise dePontailly; née Chevassu, :a trop'de savoir-vivre 
pour rie pas vous faire ouvrir à deux battans les portes de son salon! 
Voilà ce que jeprévoyais, et voilà, mordieu! ce que je ne souffrirai | pas. 


En parlant ainsi, Prosper Chevassu gesticulait avec tant de véhé- 


mence, qu’il heurta violemment le poêle près duquel il était assis, 


et, pour soulager sa mauvaise humeur, il ne trouva rien ‘de : mieux 


qu'un déraisonnable coup de pied’appliqué à l'innocént Justinien , 
_ quise trouvait à sa portée; mais il comprit aussitôt le ridicule de cet 
emportement et s’efforça 7 sourire en se retournant vers : son com- 


pagnon. | à ie are tothtis Make 


___…—Je dois vous l'avouer, lui dit-il d'os ton plis modéré, ce serait 
un très grand malheur, à mes yeux, d'être contraint de traiter en 


ennemi un brave garçon tel que vous, et pourtant je vous le déclare, 


pour certains motifs qu'il est inutile de vous expliquer, il me sera 


impossible de ne pas considérer comme une D directe votre 
présence chez Mas de Pontailly. : #2 ma en 
— Voulez-vous dire que, si vous me rencontrez chez votre tante, 


mous devrons nous aller couper la gorge? 
+ — Ce serait une dure: extrémité; mais, comme Due l'habitude de 
… faire honneur à ma parole, il faudrait en venir là. 


: L'étudiant, qui jusqu'alors avait laissé échapper ÉrasEié mouve- 


_ mens d'une vivacité presque puérile, prononça ces dernières pa- 
roles d’un air si sérieux, cts bise fut va dec ce À cire stas et 


devint: lui-même pensif. 


— Avez-vous déjà êté amoureix? dit se dicorsté nee un instant £ 


de silence. | 
- Cette question adressée à un jeune homme encore mineur attira 
sur ses lèvres une moue dédaigneuse. 


— Déjà! s’écria-t-il en ricanant; pour quel yoten me e prenez-vous? 


Si j'ai été amoureux? Dix fois, au moins. 

=— C'est beaucoup trop pour que vous FEES me ES 
— Dites toujours. 

- — Si vous n'aviez éprouvé qu’une e seule, mais Néritable passion, 

yous is approuveriez ma pérsévérance, au ‘lieu d’en paraître offensé. 
— En fait de passions, répliqua Prosper d’un air passablement fat, 


je vous avouerai que je préfère la monnaie aux billets de banque; 


c'est moins romantique, mais c'est plus amusant. Vous voyez bien 
qu'entre un céladon comme vous et un sacripant comme moi ilny 


a ni sympathie ni rapprochement possible. Revenons donc à la ques- 


tion : chercherez-vous à revoir ma sœur ? 
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_— Par fous les moyens imaginables, dit Moréal sans hésiter. + 
+ En ce cas, reprit l'étudiant en rss: ilest bien 
entendu que votre premier succès sera immédiat suiv F. 
petite promenade avec votre serviteur, anboisdé as 
carrières de Montrouge, : + 41 DRAC AE SET EURE 2° LUS: SE Lou 
— Comme:il vous plaira, ‘répondit froidement l'amant opiniâtre; 
mais je vous préviens qu'auparavant j'aurai le plaisir dessouffleter 
authentiquement M. André Dornier, ce qui me procureral'agrément 
_ de me battre en premier lieu avec lui con ue ent nr pré 
quent de me couper la _— avec vous. ARR BTS NAN) tie) 
— Comment cela? Re APT eos DATE LT | ue " italique 
— Notre combat sera ne Si M. Rarement dl 
tiendrez quitte du reste; si au contraire c'est moi quille tue... 
— Je le remplacerai, ANS avec rene 0 ue 
— Vous n'en ferezrien. Es RES RAUÉRRE 
— Je le ferai, pardieu! RC 
— Vous n’en ferez rien, at voiei. see ” MAUR Tes vais 
Un incident puéril interrompit cette discussion «orageuse: Malgré: 
son attachement à son maître, Justinien goüûtait fort peu les cor- 
rections plus ou moins motivées que celui-cine lui épargnaitenau- 
cune circonstance. Frappé cette fois contre toute justice, il avait.eu 
recours à son refuge ordinaire, et, trouvant la porte entr'ouverte, il 
avait profité de cette issue pour s'enfuir. En cemoment; Pétudiant 
s’aperçut de la disparition de son chien, qu'ilkcherchawainement, 
sous toutes les tables et sous le billard de l'estaminet.., us … 
— Permettez, dit-il en interrompant Moréal; ce scélérat de Justi- 
nien vient encore de faire des siennes, -et si je ne levrattrape pas 
on me le volera. Le temps de lui Set pre pad de. 
fouet, et je suis à vous. DEAR eme 11° 
Il alla dans la rue, regarda:de tous sb de siffle, bah; 
interrogea les passans, et finit par s’'élancer à la pense: ë un Ne 
gneul qui de loin ressemblait au déserteur. … =" : 4 
Après avoir attendu près d’une demi-heure, Moréal sd pa- 
tience, paya le dermi-bol de vin chaud % ns à son tour. de vingt 4 
minet, pb es 
— Peste: soit. de l ina ! ht en: inst do le Diet 
qui l’attendait à la porte; maintenant, comment savoir où loge. 
Henriette? A la vérité, je trouverai à la questure deda chambre l'a: 
dresse de M. Chevassu ; mais il me faudra attendre qu'il s’y:soit fait 
inscrire, et le fera-t-il dès aujourd'hui? cela n'est pas:probable. Si 


Pons dia et me rpm, le mo rit réparé ; 
il à que je lui ai écrit, ét päs un mot! C'est plus 
ertine: it, c'est f ère, frère, oncle, Étape 
vous tordre uses tous trois! neo re Ps dar he Li 
É rs teur, où allons-nous? demanda lé cocher. + 
| _ Moréal avait passé la nuit sans férmer les yeux; ainsi qu'il biônt 
à tout homme épris sur le point de revoir celle qu'il aime. Cette con: 
_duite sentimentale eut un résultat prosaïque, mais excusable, car 
| ilestreconnu que l'insomnie excite l'appétit. Quoiqu'il fût à péine 
_ neuf heures, le jeune amoureux s'aperçut que là passion qui lui 
remplissait le cœur ne produisait pas le même effet à l'égard de son 
__ estomac: Amadis, à qui l'étudiant en droit le compatait ironique- 
ment, eût triomphé sans doute d'ün bésoin si vulgaire; au risque de 
nuire à notre nous devons avouer qu'il y succomba sans résis- 
_ tance, tant ilest vrai que tout dégénère et que les femmes d'an 
_ certain âge ont raison d' affirmer ” sé hui on ne sgh ie aimer 
2 ’commetauirefdiss 22; içi er 2 


& 1—Menèr-moi au Gafé Anis, dit-il Ant. 

£ : . dans PA ae tit je hu L Poe Hs 

4 EE 1 bee sets £ #4 . He ; D 

£ pres nement dun, Hén: We qu'eût pu faire Prosper 
_ Chevassu lui-même, Moréal lut lés journaux, püis il se promena sur le 


_ boulevard et dans les passages, fuma un où déux cigares , regarda 
. les gravures nouvelles chez les marchands d’estampes, épüisa enuüunñ 
mot toutes les mañiéres de tuer le temps qüi lui vinrent à l ‘esprit. 
= Cette journée ne finira pas, se dit-il en tirant sà montre qui 
_ marquait deux heures; si je rentrais chez moi, peut-être y trouve 
_ rais-je enfin la lettre que j'attends. : 
Ilse dirigea vers la rue Richelieu, où il s s'était lôgé à l'hôtel de 


, Castille. —Y at-il quelque chose pour moi? demañdà-t-if à ün gros 


hommie à moitié endormi qui, par le vasistas son à loge, lui présen- 
tait la clé de sa chambre. 
= Non, moñsieur, répondit le portier avec e l'impassibilité indo- 


lente qui caractérise les gens de son état. 


= C'est fini,.se dit Moréal éñ brandissant avec une sourde colère 
la clé qu'iltteñait à la main; ce voltigeur de Louis XIV ne me ré- 
. pondra pas! Et il était l'ami de mon pére! Je nié sais qui me retient 
d'aller lui couper ses ailes de pigéon. Il est bien heureux d’être 
vieux; sans cela, il faudrait qu’il m’expliquât un paréil procédé. 
06. 
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_En,grommelant, de: la sortes il traversait:la cour de l'hôtel: Déjà il 
avait atteint l'escalier, qui, conduisait, àson:appartément, lorsqu'il 
entendit.les paroles suivantes, articulées oui plutôt aboyées par Ja 
voix discordante.du portier 356 19id'up ôvirie ave sinaçetinibmiimon 
ir Monsieur, voici quelqu'un.qui. vous demandel #01 Ame 

. Moréal se retourna.et aperçut,sous le vestibuleide.k Ÿ 
un personnage dont la portraiture mérite d’être “esquissée: C'était 
un gros petit homme; d'environ. soixante-cinq ans,1carré desépaules, 
rond. de lab abdomen et, sur, ses, courtes jambes, aussi solidement 
campé qu fun. hippopotame, Rien -de plus jovialset:.desmoïins véné- 
rable que.ses, joues, charnues etrubicondes; sur lesquelles se déta= 
chait le relief d'un, nez violacé qui semblait, porter les couleurs dela: 
dive bouteille. Deux, petits, yeux fort vifs, surmontés.d'épais sourcils: 
grisonnans, donnaient à, ce.plantureux. visage l'expression-railleuse: 
qui caractérise des portraits. de Rabelais. Si sensuelle 'en-un mot;tet. 
si. épicurienne, ; si goguenarde et.si gastronomique était.cettefigure, 
que les beaux cheveux blancs qui en ombrageaient le-front: y-pa= 
raissaient déplacés et causaient une sorte d’étonnement. On eût:dit; 
le chef d'un patriarche, couronnant le masque d'un satyre. 4 

Ce frais vieillard, prédestiné à l'apoplexie, portait un habit bleu à 
boutons brillans dont les revers laissaient saillir-en pleine liberté un. 
gilet de. soie. verdâtre, b bombé. par Ja rotondité de. son contenu au 
point, de. ressembler : à la carapace d’une tortue. Une cravate blanche 
peu. serrée autour. du, cou, un pantalon, gris sans, sous-pieds, des | 
bottes. accompagnées. de. galoches, un chapeau à large bord posé sur. 
l'oreille, et un parapluie, quoiqu' ‘il ne plût pas, complétaient : un Cos- 
tume où la. Rep Ja plus SRAARAÈUS compensait en partie la pd 
tinction absente... ut Hart 6 sisi ah-GheaéEtit 214 

En Que. me. sr e grotesque ets € se demanda Moréal 
en allant au-devant du vieillard, qui, FA son OpFES traversait 


la cour. d’un pas leste. cn DIR ions ! fie 
Lorsqu'ils ne furent ds qu ‘à quelques ps crue de laure, Y'étran 
ger s'arrêta. brusquement :. st shioo Joss deg HIHI VGE 


.— Corbleu! dit-il d'une. voix. de. bu del à ser ind barbe is 
nous ne portions pas,-voilà le portrait vivant de ce pauvre Moréal: 
de amant de M'° Cheyassu. éprouva un battement:de cœur; one’ 
qu il traitait mentalement, avectant de dédain lui paru PR en- 
touré. d’une auréole aristocratique. . a nel À RM nt SEE 
— À qui ai-je l'honneur de parler? dit-il d'une voix “As serais- 
je assez heureux pour. 


UN HOMMEUSÉRIEUX. | 861 


 — Pontailly, pärbleu 'interrompitile vieillard: Je vous aurais re- 
connu entre:mille-à votre ressemblance avec votré p | Ah A! vous 


: avez dû être étonné de me’ pus recevoir dé rép: ‘a votré biltét? 
* Voici le fait : je ne suis arrivé qu’hier au $oir'de Caen où un maudit 


| procès m'a retenu quinze: jours. Mais’ montôns chéz Vous; j'ai “fait 
deux lieues à pied'depuis mon déjeuner; ét je ne'sérai pas FAèHE de 


M'asseoipaseurpes 0110 0 ol shot sf liob Sgemabaraq ii 
__.Après.avoir exprimé à M: de Pontailly ‘le plaisir que lui “faisait 
_ éprouvér!sa visite, et jamais assurance ne fut plu us sincère, “Moréal 


_ le conduisit‘au logement fort exigu, mais ‘convénäblémenit eublé, 
qu'illavait loué à l'hôtel de Castille. IEfit ‘allumer un grand feu, 


installa le marquis dans le meilleur fauteuil, le débarrassa de « son 


_ chapeau ainsi que de son parapluie, et éntoura’en un mot de tous 
_ les égards que la vieillesse mérite, mais qu elle n'obtient pas tou- 
| jours. M. de Pontailly accueillait avec un sourire malicieux l'em- 


| pressement excessif dont il se voyait l'objet. Les premiers compli- 
1 mens épuisés, il fixa sur le fils de son Mr ami: son à petit. œil 
4 perçant. Jasmine D ae onu Jusnie ; 

__ — Dans votre lettre, lai dit-il, vous me d'piiess dr dégot resté 


entre vos mains, et que vous désiriez me remettre comme à son lé- 


« gitimespropriétaire. Si votre intention a été de piquer ma curiosité, | 


4 je dois avouer que vous avez réussi, Voyons : de quoi s'agit-il? | 
_ 1 - Moréal ouvrit un ‘secrétaire, et. àz prit un objet de forme carrée 
qu il posa sur une table d'un air dé vénération tel qu'un prélat por- 


. tant le saint-sacrement un jour de procession eût difficilement sur- 


passé. ÆEnlevant alors l'enveloppe de papier soyeux qui entourait ce 
» meublé, si précieux en apparence, il découvrit une assez laide boîte 
de buis incrusté de filets d’ébène. En dépit du peu de valeur de la 
matière et de la Da du travail, ce RER Per d’un 
talismamif 552200 oo Sri 
— Ah! maugrebleu ! AE D enent M. de Pontaly. vous 
êtes sorcier, mon ami; vous me rajeunissez de quarante ans. 
Le vieillard prit une petite clé que lui présentait Moréal, et, avec 
_ une vivacité qui démentait l'insouciance sarcastique de sa physio- 
nomie,, il ouvrit le coffret. ‘L'intérieur, contenant plusieurs doubles 


= fonds divisés en cases de différentes grandeurs, était disposé pour 


recevoir! les pinceaux, les crayons, les godets à couleur et tous les 
autres instrumens à l'usage d’un peintre d'aquarelle. Un parallélo- 
gramme de papier collé sous le couvercle PARENT cette inscrip— 
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tion, à läquéllé la décoloration de Fencre assignait une date déjà 
ancienne : : A | it dn 
Le marquis de Pa HE nd grace de PES TE 
une et indivisible; fabricant de tabatières et de 1 


son ami le vicomte de Moréal, par la grace de k 
blique, peintre de ere salades, pâtés et autres 


| ÿi tp 1e fe " EAN 
Le marquis lut che: inscription à haute voix, pus il per: 
long et bruyant soupir, et d’un air rêveur se ne error à 
sa face épanouie et rubiconde #40 UN NERO 
. — Béraiger a raison, dit-il; sp Mt M FI 


Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans! 


Lorsque j'ai fait ce cadeau à votre père, ilya ae trop long- 1 
temps! nous n'avions guère plus de vingt ans l’un et l’autre, et nous 
logions dans un grénier. Joignez-y l'exil, càr nous étions émigrés; 
pour nourrituré le pain de l'étranger, ce pain de sel, comme dit 
Dante, et encore n’en avions-nous pas à discrétion; en perspective, 
nos biens confisqués, ét la cértitude d'être guillotinés si nousren- 
trions en France : jugéz si nous devions être gâis. 

— ]l y avait de quoi se désespérer, répondit Moréal. 

— Bah! jamais je n’ai êté si heureux, ét, j'en Suis sûr, si votré 
père vivait, il dirait commé moi. Qu iportait que nous fussions 
pauvres et proscrits? N’avions-nous pâs lé premier des biens? la jeu- 
nesse, la belle êt invincible jeunesse! Croyez-en mon expérience, 
rien ne remplace vingt-cinq ans. Vieillisséz donc le plus tard que 
vous pourrez. 

— Pour cela, il faudrait suivre votre exemple, répondit le jeune 
homme décidé à capter la bienveillance de son interlocuteur; YouSs 
êtes, je crois, de l'âge qu’aurait mon père, et qui s'en douterait? a 

-= Apparéñce troripeusé, dit le vieillärd en hochant la tête; jene 
suis pas trop mécontent de mot estomac, les jambes vont encore, 
j'ai toutes mes dents, là mémoire ést bonné, et je lis sans lunettes; 
mais le resté, mon cher vicomte, le festel | 

M. de Pontailly accompagna d’un si gros soupir ce dernier mot, 
auquel il attachait sans doute le sens où La Fontainé l'emploie dans 
la fable dés Deux Pigeons, que Moréal né put retenir ün sourire. 

— Riez, continua le vieillard én riant lui-même, uñ jour vous 
serez bien obligé de diré aussi : guod fuit non est. 


, A is dt note 
DNS ANT parte FEAR 


L Ê ROME SÉRTE de Tres a uis et e Rd | 
ph Me Ra pme Lol 


CURE PCT T RS LL: 


pa s plait à dire; quant à ma sa 
up.de,sang qui viendra r 1 me à de 
PRE dci es Lo séries tu N'OSE sg 

_i Ar RG RP MAR 
| bah! eroyez-vous que j'aie peur 
plus tard, à la volonté de Dieul 
a ot te comme le voudrait ce docteur Sangrado, ajouter à toutes 
ivations un, carème. DeptiUEh, jamais, mordieut | b ‘ai- 

1 merais mieux en finir tout de suite. FÉTRGEC APE ENIIENR 
Le désir de se soustraire à l'idée importune. de l'abstinence que 
lui ordonnait infructueusement son médecin se joignant à l'intérêt 


que lui pm un ouvrage sorti de ses mains, le marquis prit le 


ses genoux et çn Ôla les "we fends, us al seine 
attentivement l'un après l'autre, 

, "était en 1797, dit-il en rappelant ses ponenits: nous étions 
1: LE Munich, et les circonstances n'étaient pas couleur de rose, L’ armée 
… de Condé venait d’être licenciée, et nos châteaux en Espagne du 


n'était ais femne <a. 98, où nous ne pntions pas du npces, votre 
. sermboure. , és r # petite pointe « que. es Corps d nieree fit en 
Alsace, il était si assuré de rentrer ävant un mois dans ses terres, 
qu'il s'emparait, par droit de conquête, de tous les chiens courans 
qui lui tombaient sous la main, Et quand nous lui demandions le 
motif d une pareille confiscation, « lorsque j'ai émigré, répondait-il 
avec sang-froid, ces coquins de paysans de Moréal ont détruit tous 
mes chiens; il faut bien que je remonte ma meute. » Pauvre Moréal! 
il n’a jamais goûté du gibier que devait prendre cette meute. Voilà 
comme nous étions tous, présomptueux et aveugles; mais en 97 nos 
| illusions étaient détruites, Après le traité de Campo-Formio, qui eut 
pour résultat notre licenciement, tout espoir de rentrer en France 

_ nous fut interdit. Ceux d’entre nous qui possédaient quelques res- 
- sourcess'établirent en Allemagne ouse retirèrent en Angleterre; ceux 
qui n'avaient plus rien, et j'étais du nombre, passèrent au service 
dela Russie, ou cherchèrent dans une industrie souvent assez bizarre 
un abri. contre la misère, Ce fut à ce dernier parti que nous nous 
arrétâmes, votre père et moi. Au milieu de tous ses paradoxes, Rous- 
seau a quelquefois raison. Ce qu'il a dit de l'utilité d'enseigner un 


de la mortè Un jour F plus. 
l Mais me mettre à l'eau 


commencement de la guerre étaient démolis de fond en comble, Ce 
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état aux enfansdes riches parut; ail'époque dont je vous ps rle, d'une. 
vérité frappante, et. pour; ma: part je nhésitaÿ pasrà en ppli 
câtion. J'avais:appris à tourner-dans rhon « 
demes ailes Morte de Phi iMA il ni 
de marquis. je me Hs tumeur, je me mi à rique po our les” 
honnêtes Bavarois, chez qui j'avais plantés ma -tente;vtabatière: 
pipes, dévidoirs, en ün/mot tout ce qui. concernait mon. dt Vos. 
voyez un échantillon de mon savoir-faire. Pour un gentilhomme}de. 4 
nom et d'armes, je n'étais, pardieu ;:pasttrop maladroit. Dee EEE 
M. de: Pontailly! tourna, retourna! let core gt 00 L 
toutes ses faces: avec une complaisance paternelle. + 2 
— Le meilleur: ouvrier du faubourg: Saint-Antoine aurait peine à 
mieux faire, dit Moréal fidèle à son système de-flatterie intéressée. 
— Votre père se tira d'affaire d’une autre:manière;'lavait'appris. 
à peindre, et après dix ans d’études il était- parvenu àreprésenter à 
la gouache quelques objets qu’on pouvait prendre à là rigueur pour 
les différens élémens dont se compose un déjeuner à! la fourchette, 
œufs sur le plat, tranche de melon, homard, fromage de Roquefort, 
jambon surtout; le jambon était son triomphe. En variant la dispo- 
sition de ces différens mets, en entremélant/le’tout de verres et de 
bouteilles, il arrivait à produire"une suite interminable de petits ta- 
bleaux qu’il vendait cavalièrement sous le nom de natures mortes. 
Au fond, c'était toujours le même déjeuner qui-sefaisait pendant à 
lui-même, et il fallait toute la bonhomie, allemande pour mordre à 
de pareilles croûtes. Eh bien! ces croûtes et mes tabatières nous 
ont nourris, logés et vêtus, Moréal et moi;-jusqu'anotre/retour en: È 
France, et, comme je vous le disais tout à l'heure, jamais nous n'a- 
vons été si heureux ue Vs ce cg me nous étions: pc de ‘1 
gagner notre vie. St SEAT EUOY HA: Thér te 
— Mon père plait sont tds tete époque, et le: rieubé le sde 
précieux de sa chambre était cette boîte, qui lui Are le souvenir 
de ce qu'il appelait ses beaux jours de Munich: MENT 1 
__—C'est comme moi, morbleu! dit avec début, le vieillard: re 
deux gouaches qu'il m'a données en retour de ce -coffret occupent 
la plus belle place de mon cabinet, et, quoiqu’elles agacent lesmerfs. 
des artistes qui viennent chez moi, je ne les donneraisipas pour deux 
Raphaëls. Mais si votre père tenait à:mon.cadeau,, continua le mar- 
quis en changeant d’intonation, il paraît que vous n° y attachez pas 
le même prix, puisque vous voulez me le rendre? … AT 
— N'ayant pas l'honneur d’être connu de vous, dit Moral « en n'hé- 
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_sitant, je n'aurais pas osé-me permettre... mais je serais top heu- 
| reux... si l'amitié que vous aviez pourmon:père..s. 4444 
à it essayer de lever les obstacles qui vous empêchent 
| d'épouser ma nièce : n° est-ce pas là ce-que vous voulez dire? inter- 
| rompit M. -de Pontailly; qui arrêta brusquement sur le vicomte ses 
petits yeux pétillans der mdlichs, iove Lt iup ado Lime 2000 


-A: cette! attaque’ imprévue, naines resta muet un instant et faillit 1 


| perdre contenance. D 1004 ol -ourRe note dt AT: ri an F4, 3/39 
 — Monsieur le marquis, balbntia-t-il enfin, croyez... : 
:—Allons, jeune homme, dit le vieillard en riant avec: portée. 

remettez-vous, et ne rougissez pas comme une demoiselle, Vous 

_ aimez ma/nièce et vous désirez l’épouser, il n'y à pas grand mal à 

_ cela, et puisque vous êtes le fils d’un de mes meilleurs amis, je ne 

demande pas mieux que de vous ae de tout mon ie à la 

vérité, il n’est pas très grand. SE prre vit 
:— Quoi! monsieur, vous seriez assez bon?..j je pourrais “peint 


_—Espérez, mon cher vicomte, mais modérez vos transports. En 


_ gesticulant, vous avez failli renverser cette boîte, et, si elle était 
cassée, je ne sais pas si je me Be cg ES assez mon ancien métier 
pour pouvoir la raccommoder. PES NTCTIRPEE EE 
-— Mais comment avez-vous appris?.… bon. de fines 


— Rien de plus simple. Vous avez demandé ma ce: en mariage 


ilya deux mois. Mon beau-frère, flattéde cette démarche, quoiqu'il 
y ait répondu par un refus, en a fait part à M° de Pontailly, par qui 
je l'ai apprise. La coïncidence de votre lettre et de l’arrivée de ma 
nièce à Paris m'a fait comprendre que vous ne renonciez pas à la 
partie, et que vous aviez fort envie d’être admis dans une maison où 
doit demeurer pendant quelque temps l objet de votre flamme. Mon 
coffret devait vous servir de lettre de recommandation. Ai-je deviné? 
= Je suis forcé d'en convenir, dit Moréal en souriant. 

— Cela étant, je vous répète que je suis disposé à vous servir pour 
trois raisons : la première, c’est que j'ai vécu fraternellement avec 
votre père; la seconde, c'est que vous me paraissez un brave, aimable 
et loyal garçon, qui me conviendrait fort pour neveu; la troisième, 
c’est que je ne serais pas fâché de déjouer les plans dune espèce de 
cuistre dont mon beau-frère est coiffé et M”° de Pontailly aussi, et 
qu'il est question de Prune Peu mari à Henriette. 

— M. Dornier? 

_ — Lui-même; nous en parierons ès tard. Pour le moment, per- 
mettez-moi quelques questions indispensables. Je connais votre fa- 


e moi en possess 
LÉ me RÉ GE dt: DiBl 
rendre résque llusoïr 


| Votre mère avai de e 


cière? ce ‘que jev 


Da ns “+ 4 HET PCT A où 2 F Né 


— C'est péu p ou run Mortal, ji 

peut cité d’ dé gendre. Il va san s a 

point tout-à-fait insensible à vos feux, e 
Choix, maitre Dornier ne tarderait p a. 


mn en ai sr, à à ne be” 
votre es sans craindre nd vite ne 


prendre la peine. Je n'ai pas besoin, espère, de vo voûte dire de 4 
vantage. En ce moment, tout votre rôle | se réduit tracé jure à 
ma à femme. ro Es ; TES 

#JeNT bib dit le vicomte 7. ton re 4 

_— Et Moi, je vous | Ÿ äiderai; de la part d'un mari, le El est so À 
toire, n'est-il pas vrai? Pour commencer, je dois vous prévenir que 
la tâche qui vous est imposée ne sera pas { tout-à-fait aussi facilé que 1 
votre bonne opinion de vous-même se le figure peut-être. Pour dd 
terminer Mwe de Pontailly à devenit votre protectrice, il fout plus 
que de l'amabilité, plus que de l'adresse, plus que de k flatterie, il 
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faut du talent. Avez-vous du talent? Li 7 
— Du talent? répéta Moréal d'un air ébahi qui fit sourire 1e vil. 


N 


nine plaire j'applique un grand mot à 
ie; j'ai urai dû dire une de ces spécialités 
onques, rer pa littéraires, industrielles même, 
ai ajoutent à la pau d'un homme celle & de la carrière qu'il a em- 

RAS6 Ce Le ‘cadre, vous le voyez, est assez vaste; Maurepas à aurait pu 
| y entrer tout rip Richelieu de AR à aussi bien ne ifarnailes 


SONT ver: 


i aled roi. fs médire un peu de. sa. JA, eV vous avouerai 
| dr que M de Pontailly s’engoue facilement des hommes qui ont 
un nom ou qui | lui semblent destinés à s’en faire un, C'est ainsi qu’en 
ce moment elle raffole de ce pied-plat de Dornier, qu ‘elle regarde 
comme. un publiciste du premier ordre, parce qu'il a toujours à la 
… bouche quelques bribes de Montesquieu ou de Jérémie Bentham. 
C'est cette influence qu ‘il faudrait détruire par une diversion habile, 
Vi con aiss VOUS la philosophie allemande? 

— Pas le moins du monde. 
.. — Tant pis. Un salmigondis, à Kant, “4e - fie ps Schelling et 
. de Hegel n'aurait pas manqué d'obtenir un grand succès près de 
Mr: de Pontailly, et peut-être votre rival se serait-il yu distancé tout 
= d’abord. Au moins vous possédez votre ion Ce serait une + fière 
FE pour. fracasser mons. Dornier. Les 

— Je n'ai jamais lu Vico. Dani ss Fr 
 —— — Diable! mais vous êtes bien un peu orientaliste? Savez-vous 

l'arabe, le chinois, le sanscrit, l'indoustani ? Pat 

— - Rien de tout cela, Je e ne sais que le latin, et encore. du. 

_— - Cela devient décourageant. Que feriez-vous de votre latin d'éco- 
lier avec une femme qui lit Tacite couramment? Quelle sera donc 
votre spécialité? Car il vous faut absolument une spécialité. Si nous 

__vous posions en grand voyageur? N’auriez-vous pas fait quelque 
petite excursion. aux sources du Nil ou à Tombouctou? 

—1 Hélas! non, dit le vicomte; tous mes YOFeBss se réduisent à 

É l'Italie et à la Belgique. ua 264 
— Pourquoi pas à la Brie et à 17h FR Ah! jayne homme, nous 
aurons bien de la peine à faire de vous un être digne d'intérêt. 
à Voyons, cherchons encore. Avez-vous hérité du talent de votre père? 
| êtes-vous peintre? Me de Pontailly a un album. 
— Je e n'ai jamais touché un pinceau. 
— Cette fois, si je ne réussis pas, je jette ma langue aux chiens. 
Savez-vous magnétiser? Cette niaiserie vous servirait peut-être mieux 
que tout le reste, fre par hasard, elle n’a pas encore pénétré dans 
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oilà ; qui serait un coup de maître. Fe ue 


To creme il panne is 


a af cs yous D cc pt autres. étontis lé 
que monter à cheval, danser, faire des armes/et fumer. des cigares) \ 
suffisent , après les études du collége, à compléter Héducation d'un 
jeune homme?, ét 210 UE AA ARE eo trotD'INOIt ANSE DUR | 
—J e sais un peu. de musique, je chante, au. besoin, -répliqua Mo- 
réal en songeant aux. sucès de salon. que. lui avait valus son Za ra 
poitrine, M Juot opretoe DUÔ) É S its t sb A SOIR 
— Vous Chantez! j'en suis fort aise, ditle marquis avec une soie 4 de : 
renouvelée de la fourmi de Ja, fable; ah! vous chantez! Belle 'recom- : 
mandation près d'une, femme qui a eu une voix charmante; depuis 
dix ans, Me de Pontailly.ne chante plus, et chez.elle la musique est 
proscrite,. Si vous n'avez que cette corde à votre,arc.s. PO SUEAUSE 
Le vicomte hésita, ‘un. instant. Auprent sttib fers on nos js = 
—Ilm ’est, arrivé, quelquefois ; comme à tout'le monde, defaire 1 
des vers, dit-il, enfin ayec une, sorte de timiditéiii 2isaih to 54 — 4 
— - Eh! maugrebleu, que ne le disiez-vous tout de suite? Voilà une |: * 
heure que je me creuse la cervelle pour vous trouver une entrée en : 3 
scène, et Yous J'avez dans votre poche. Ainsi donc, ous. êtes poète; 
je l'ai été aussi dans ma jeunesse, moi qui vous parle. Oui, mon cher : 
vicomte, j j'ai fait la cour aux muses, J'ai bu à la source Le rt À 
j'ai monté Pégase, Vous Voyez: que j ne suis pas un: profane et EN CE 
vous. pouvez me lire, Vos.vers. ir dout lémo@ aid ,aHbof 2010 
— Je crains qu’ ‘ils ne soient RAT de: votre. ‘attention; dite 4 
vicomte avec cette humilité plus ou moins sincère qui'en: pee cas 
ne fait jamais défaut à un arrangeur de rimes. tonob eo 
— Pas de modestie, reprit le vieillard, je n’y. erois plus: disoictrei 
un échantillon de vos vers, je vous dirai franchement ce que j'en : … 
pense. Il faudrait qu’ils fussent:bien mauvais, ‘pour ne pas valoir ceux 
qui sont applaudis journellement dans le. salon de ma femme. | — 
Moréal se dirigea vers le, secrétaire qu'il avait, ee prit 
dans un des tiroirs un assez gros, ‘cahier. C'était. un vrai manuserit : 
d’amateur, correct, aligné, sans ratures, un de ces honnêtes recueils 
dont les pages, écrites de chaque côté, offrent une telle. perfection 


2 ON O In EE 0 86 
Il aphiqu rés rate Louba PERe ‘à’être imp rimèes ès; 6 
mel sont-elles faits!" 710 sohsaloogent ao % Ein: ROYLON? cl 
— Voyors;'ù Pnau a poë v ee. 
CRAN afigen-9h quo us 316198 WIR 92 ir | 
Pmese otralroteae ind ak 16 éahiérs je 5 | 
avec plaisir que vous ne donnez pas dans le travers de b bélucoup = ‘ 
d'écrivainsiquirégardéntités pättés’de mouches’ comme eine 
_du-talent; et'cela ‘päréé quié''Bonaparte écrivait éomme un Chat. 
| Découragemient; poürsuivitäil en Hisant lestitrés desifférent nt pi Le > 
à nirémtaoméhre otre feuilletait; Heure x d'amertüme, “hon! 
| Désenchantement, hon! hon! Jours de tristesse, quels diables ‘de titres! | 
| ça mé parditidevoir étre"dntiéile comitié 16$ ar " entations ( de J éré- | 
… mié. Les Pleur$ide l'ame) morbleut parlez-moi des pleurs dé la v vigne. 
? La Mélancolie, à M. de Lamartine; à tout seigneur tou honneur. 
N'est-ce pas eneffetM;"dé Lamartine qui ia inventé Seb he breu- | 
_ vage de‘la/mélancolie? Alle; "à la bonne heure. Je suppose que 
__ c'est de ma nièce’ qu' HiPagCu MS passons à une à autre pièce, Elle 
- ne‘mepardonnerait pas d’avoié lu celle-ci sans Sa permission; Lu 
_ sions perdues, à. d'autres. L'Hymine « du désespoir. Ah Cat mon cher, 
- c'est donc une gageure? dit le marquis is après avoir lü ce dernier titre, 
E | etilarrèta sur son interlocuteur ün regard fin et narquois. Ferre 
__ — Je vous disais bien‘quemes : vers neméritaient pas Thonneur 
_ que:vous vouliez leur faire, répondit le jeune’ poëté ‘un peu décon- 
+ certésdtine Sao emo 4300 HEIN SE SANS GER SE US 
—Alne:s'agit pas de VOS iVer$ dont jén lai pas encore Tu un seul, 
mais dela: nature ‘ultra=lugubré ‘de-vos méditation. Que diable! 
= _ Young'avait perdu: sa fille, lou, pour ‘être plus exact, sa belle-fille, 
_ Dante avait vu mourir sa Béatrice; mais Vous, qu’ avez-vous perdu? 
_ Vous êtes jeune, bien portant, bien né, raisonnablement riche, joli 
_ garçon, aimé par-dessus tout celà, et vous voulez que je m ‘intéresse | 
à votré désenchantement, à la perte _ 7 illusions, ä votre déses- | 
DOI AIO done APRES AE A AU 
—L'inspiration est une déesse capricieuses sé prend' Souvént son 
… voben dehors de laréalités 1400 #00 00 7 
| æQu'est-ceique c'est que gs l'inspiration?" jo cette 


— C'esticesouffié poétique... gi empb. 0510 ARR SARNE-E 
Es Baht etés-vous dupe dé'ces liéux communs? HOT C 'est | 
_ unenuit blanéhé qui commence par ‘une jatte dé café 1 noir "et qui 
| finit par une migraine. RANGER BIESE RE) 
— Cependant lé feu sacré qui “embrasé le poète... 


_tisserand fait de initie et le Bonnetier des bas. 1 nant 
emporter par Pégase, ble conduit où il veut; si ér 
mène boire au noir Achéron, il a tort, et je lui fassent e 
Vous autres jeunes gens, vous êtes incroyables, env A 
_monomanie: de désenchantement et de mélan 50 CON oi ent ser 
vous done à mon âge, si à vingt-cinq ans vous ne si | 
pleurnicher et maudire? Mais revenons à vos ro 
ah! enfin, voici un titre qui n’a rien Ph nero 
plus compétent pour juger ce morceau; quon A847 jai pa 
carmanal à dé et c'était, ma foi, fort gai. N Jyons voi 
maine. DRE D  AENU oiree) CPU TER OR EEE tt do 3À 
M.de Pontailly rendit à Moréal le maonserititiisé sa er suit 
sur son fauteuil, emboîta son menton dans une de sé éritt) insin 
l’autre dans son gilet, ferma les yeux à demi, prit envun ne 
attitude si formidablement attentive, que le‘jeune! rie ntit 
troublé, comme s'il eût été en présence de tout unraréopage d' 
tarques. Ce fut d'une voix un peu‘altérée par l'émotion en 
commença la lecture. La Féte romaine était lerrécit d'un martyre d 
chrétiens sous Néron ; la dent des tigrestet la torche des h aux cd 
jouaient le principal rôle dans cette scène, dont: les détails* appe- 
laient le dessin violent et le coloris Nha po pe ans product ons 
de l’école poëtique contemporaine. eu MFCHSFOPERAINES TT: TS 
Après avoir achevé sa lecture, le vicomte Fm à son auditeur 
un de ces regards modestement sourians-par lesquels un'auteur sen 
recommande d'ordinaire à la bienveillance+de son juge. Lattitude 
de M. de Pontailly s'était légèrement modifiée; lestbras pendans 1e 
long du corps, la tête renversée sur le dos du fauteuil, la bouche 
entr'ouverte et les yeux clos, il semblaif jouir d’un sommeil calme et. 
bienfaisant. À cette vue, Moréal sentit la griffe de cetirritable dé- ï 
mon qui passe pour le compagnon des poètes; par une rat 
involontaire, il froissa son manuscrit et le jeta avec:dépitsurla table. 
Le vieillard ouvrit aussitôt les yeux, ‘8e. Apec sien et. 
regardant le vicomte d'un air moqueur :+#45400 Leu en à à | 
— Rassurez-vous, lui dit-il, je ne es pas, fe séché Où, je le. 
répète, les jeunes gens d'aujourd'hui sontd'untétrange hniper 
ment. En fait de chant, quand ils nese lamentent pas;'ils rugissent. 4 
Vous, par exemple, dans. quel guépier ne:venez-vous pas dé m'attirer 
avec votre titré fallacieux? Et moi qui m'y laisse prendre! Et vous 
appelez cela une fête! Romaine encore! Pasquino et Marforio, qu en, | 
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_dites-vous? Une fote! dites un auto-da-fé, un festin de cannibales, 
une boucherie! Est-ce là votre goût? Ce n’est pas le mien. Votre 
ète sent l'abattoir, la poix brûlée, la chair roussie; j'aime mieux 
l'odeur des roses ou le parfum du vieux Falerne, Oui, je préfère. 
TAlbane à Ribera. C'est si facile d’ailleurs de broyer du rouge et du 
noi . Les teintes gracieuses , au contraire, n’appartiennent pas au 
inceau de-tout le monde. Dans ma jeunesse, j'ai fait aussi des vers. 
Rassurez-vous, je les ai oubliés; ainsi je ne puis prendre ma re- 
_vanche. Tout.ce que j je me rappelle, c'est que c'était frais, pimpant, 
coquet, peut-être même unpeu leste. Cela sentait bien un peu son 
- chevalier. de Boufflers, mais les Iris, les Chloé ; les Thémire ne s’en 
. scandalisaient pas; car dans ce temps-là, mon cher vicomte, une seule 
poire pour Has, Da diminue une db un se Reis 6 


Mes vers vous semblent done bien mauvais? demand le e poète 
8 un sourire un peu forcé. EAN à ti PRIT 1 


2 —Je ne dis pas cela, réonilit M. de Pontais du or d’ Alceste 
_ interrogé par l'homme au sonnet.. 4 
- Quelque intérêt qe nous inspire: le chose de. Moréal, nous \ae- 
- vons reconnaître. qu'il n 'était :poïnt parfait; entre autres faiblesses, il 
_ avait celle de trouver ses vers fort bons; il dé vue assez us satisfait 
de la réponse évasive de son juge. DUR CRISE IEPTE 
Ce gros bonhomme, ponsatih a ts à Blingbroke 4 sa detoue 
Ni mirari. DRRNTEEE TE EE CREER QESS PAL 6 
— Vous ne songezpas sans doute à fairei imprimer + vos vers? reprit 
_le vieillard au bout d’un instant. | Lt a Ar | 
&. =— Pas le moins du mabride. Hamas : hiocthr 
= Fort bien. Quoi. qu'il en soit du site pis pote Fête romaine , 
- ce sont.des. vers, et ils suffiront pour: vous assurer près de M” de 
… Pontailly un accueil que votre naissance et votre usage du monde 
_ obtiendraient difficilement sans cela. au ie Hg que je 
_ vous:présente aujourd'hui même? : 
& —Je. suis à vos ordres, répondit avec chapressément 1e a vicornte. 
+ En ce cas, changez de bottes, car vous êtes crotté, et Mr de 
 Pontailly.est. à cet égard aussi exigeante que la reine Élisabeth; en- 
_ voyez. chercher une voiture, et a Il " quatre heures; nous 
_ trouverons ma femme chèz elle. APT 1H | 
| Avant:d'introduire le vicomte de Moréal chez la mateaire de Pün- 
tailly, il est nécessaire de rétrograder de quelques heures et d’ac- 
 compagner à l'hôtel Mirabeau quelques-uns des autres personnages 
de ce récit. 
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| 
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regards langoureux et aux fades complimens d’ André Dornier, avait 
prétexté un sommeil insurmontable, et s'était retirée dans une 
chambre où un lit lui avait été préparé. Le député et son ami restèrent 
seuls dans une espèce de salon attenant à cette chambre et formant 
la pièce principale du logement que le premier devait occuper. Sans 
penser à prendre du repos ou à satisfaire un appétit vulgaire, M. Ché-« 
vassu s’occupa aussitôt de sa toilette, chose aussi essentielle pour Jui 
que l'était la coiffure pour Mirabeau. Il voulait consacrer cette pre= 
mière journée à voir plusieurs de ses collègues avec lesquels il comp= 
tait marcher de conserve, ce qu'on appelle trivialement prendre 1 
langue, et, connaissant l'importance des premières impressions , il. 
était décidé à plaire. Que cette prétention ne surprenne pas de la « 
part d'un si grave personnage. Les hommes politiques ont aussi leur 
coquetterie: un front en coupole, un regard fascinateur, une atti- « 
tude dominatrice, un teint pâle attestant les veilles, tels sont les L : 
mâles attraits qu'ils aiment à exhiber; à l’aide d’un peu d'art, M. Che-“ ; 
vassu possédait ces divers agrémens. Son front, dépouillé aux tempes, « 
avait atteint le développement monumental qui semble caractériser ë 
le génie, et, en ramenant habilement les cheveux de l'occiput, il lui — 
composait un encadrement sévère et pittoresque. Son teint blafard 
le servait en ce sens que l'effet de la bile pouvait passer pour le 
résultat d’un travail assidu; enfin son œil profondément enchâssé, z 
ses sourcils bien accusés et son nez proëéminent accentuaient forte= $ 
ment sa physionomie, que rehaussaient d’ailleurs uns air fort graves  : 
et une attitude invariablement perpendiculaire. SEL 
— J'ai une fort belle tête de tribune, se disait le nouveau député, ” 
qui déjà songeait à se faire peindre RER à à la carre) dans sa « 
Le noble pose d’orateur. E. 
En attendant ce grand jour, M. Chevassu se mit à ti sa barhes È | 
Même dans cette occupation assez grotesque d'ordinaire, il conser-« 
vait toute sa dignité; étendue sur sa face, la mousse de savon deve=m 
nait imposante, dans sa main le rasoir semblait majestueux. : 
Dornier, assis dans un fauteuil, assistait à la toilette de celui qu'il 
nommait son cher maître; car, malgré sa haine pour l’ancien régime, 
M. Chevassu donnait volontiers aux actesles plus familiers de sa vie 
intime la publicité qui entrait dans les habitudes des grands seigneurs 
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d'autrefois, et dont le prince de Talleyrand os conservé la tradition 


_ jusqu’à nos jours. 

Avant de rapporter le dialogue qui s'établit he ces ns person- 
nages, il est nécessaire d'expliquer les rapports qui existaient entre 
eux depuis plusieurs années... ., PTE RE 
_ Avant 1830, M. Cheyassu était avocat à Douai, sa rose Légiste 
_ médiocre, ses consultations ayaient peu d'autorité, et il perdait 
4 habituellement trois procès sur quatre ; as faconde déclama- 
| dait-il au criminel beaucoup plus souyent qu'a au civil. Sa upe 
d'ailleurs suffisait à assurer une existence agréable, et, s’il suivait le 
barreau, C ’était moins pour accroître son revenu que dans le but de 
conserver une position. Peut-être aurait-il difficilement renoncé au 
plaisir de voir son nom et quelquefois ses divagations oratoires cités 
dans les j journaux du département, quatre fois par an, à l’époque des 


assises. Dès-lors, toutefois, la politique l’occupait un peu plus que la 


jurisprudence. Membre de la société : Aide-toi, le ciel €aidera! il 


4 était, à Douai, le représentant : zélé, actif et infatigable de ce qu’on a 


_ appelé sous la restauration le comité-directeur. Aux élections d’où 
sortit la chambre des 221 , M. Chevassu déploya surtout une ardeur 
admirable. Il présida des réunions, donna des diners, écrivit des 


k circulaires, intrigua, cabala, pérora, intimida le procureur-général 


_et fit passer des nuits blanches au préfet. Ce fut en cette circonstance 
_ que son fils Prosper, à peine âgé de quatorze ans, fit son entrée 
dans la: vie politique. L'enfant se montra digne du sang dont il sortait; 
armé d'un fouet qu'il faisait _claquer en l'honneur du côté gauche, 
Bet perché sur le siège d'une espèce de charrette à plusieurs. bancs, 
_ il fit à Douai une entrée triomphale le jour même des élections, et 


… déposa à la porte du collége une douzaine de votans en retard, rac- 


colés par lui dans tous les coins de l'arrondissement. A cet aspect, 
dit-on, le préfet pâlit, et, malgré sa réserve habituelle, M. Chevassu 
ouvrit les bras à son fils, qui s’y précipita aux applaudissemens des 
électeurs émus. Ce fut un touchant et patriotique spectacle. 

Une circonstance expliquera la haine que l'avocat avait vouée à la 
restauration, et la ferveur de ses opinions libérales. Pendant dix 
ans, il avait sollicité, sans pouyoir l'obtenir, une place de conseiller 
_ à la cour. royale de Douai. La révolution de juillet répara ce pré- 
* tendu passe-droit. M. Chevassu fut nommé conseiller; mais, à cette 
époque, son ambition avait pris un essor qui lui fit regarder avec 
dédain la récompense obtenue. Une simple place de conseiller, 
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d'ijustice, le couseiler-aceus le yonveau re re ae 
tude mais il accepta la place, et comme, pe ‘ina 
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‘un Mens courante avec Le pouvoir. ‘Giutts à ses antéc #4 
pas de peine à se faire reconnaître à:Douai pourle clope 
tion, qui par sessoins:se trouva bientôt organisée. L'opinion p: #. 
du département, était-tiède. et ne répondait pas à-la ferveu L 
liés. Dans une.des premières réunions, (du -comité-dont le-nouveaw 
conseiller s'était institué président, on décréta la'création Ses pe. 
aal politique, infaillible levain au moyen duquehil NON] 
qui, dans un temps donné, ne ROME Pi 4 
indispensables furent fournis par des:souse ns v: J 
cette occasion, les meneurs rivalisèrent :de: “dévouement ;:icomme il À 
arrive toujours au début d'une entreprise: Le budget assuré; restait 
à composer la rédaction. Ainsi, que la. plupart des villes de province #4 
d'une importance secondaire, Douai offrait peu derensonnees, mal: 
gré ses prétentions au surnom. d'Afhènest du nord. Quelq 4 
fabricans d’élégies, clercs de notaires pour: la plupart, auraient vo- 
lontiers enlacé à leur couronne de saule pleureur dés branches de 
houx dela critique, et deux ou trois d'entre’eux; quoiqueleur fran 
<ais sentit le voisinage du pays belge, paraissaïent'aptes àigrossoyer LA 
le feuilleton. Mais, en tissant au même métier tousleurstalensréunis, 
on n'aurait jamais obtenu l’étoffe d'un rédacteurten chefD'untautre 
côté, la place de M. Chevassu commandait. certains naar LU 
ne lui permettait pas de descendre ostensiblement dans l'arène, 
D'ailleurs, comme presque tous les hommes de barreau: l'ex-avocat 
avait plus de confiance en sa langue qu'en saiplume;,til eût parlé 
six heures, sans. eppren dre ses mais n’eût pas écrit six-lignes | Es 
sans rature..i à! à eue 63h sf sh SH x 
ni Ci aaprai la ne) pra ui re  Douaisien, disait-il, à ses sel 
collègues du comité, je serai l'ame du journal; mais il me fautiun 


iques « irs'faiseurss Mirabeauln'avaitillpas les-siéng? Et sa 
ait.lés choisir: SUanOeE CA" CRE EE IEEE Misque- 
Douaïne nous offre rich, il faut écrire & Paris: 0011 92 0! 
_ Le comité; par l'organe de son président, s'adressa abhcnitiu de 
ces officines politico-littéraires qui expédientien province les hommes. 
de talent à juste prix, ä:peu-près commela‘maison Giroux de Gand 
_ se chärgétd'ÿ chvoyer des châles ou-des'meubles; Poste pour poste, 
l'officine en/question (mit älla diligence de Douai, commission re- 
tenue et port non payé, un rédacteur en chef coté mille écus d’ap- 
“conformément à la commande: Cé rédacteur était M. An- 
‘à dré Dornier, dont il convient d'expliquer en peu: de. sue la Hston 
F. et:le:carautè 6 086 99860 Hot 0 sors arr 
e italien! avait !ses. “condottien qui, ‘à la’ tête d’une 
4 File soudards!sansipeur, mais non: sans reproche, épousaient... 
.  moÿennäntifinancés, les querelles des princes ou des communes, 
. changeaient de: ‘partirs’ils ytrouvaient leur intérêt, se ménageaient. 
4 ie ‘eux comme font les loups, enfin: exploitaient fort habilement: 
_ lalguerrescivilè-en jodantun:pew de sang contre beaucoup d'argent. 


+. Aices avénturiers peuserupuleux il est. permis: de coinparer cer— 


_ tains-industriels d'aujourd'hui dont la profession ‘consiste à guer- 
 royer la plume àla/main, du service de l'opinion qui les paie, sauf à 
_ larenier'ilstrouvent meilleur salaire dans le camp ennemi. André 
Dorniertoffrait un échantillon assez curieux de ces condottieri mo- 
dernes: Enfant’ perdu de! la) politique, il traitait cette mère impo- 
sante-avecila plus de gi irrévérence. Rien n’égalait la pres— 
tesse ‘dei sessévolutions/contradictoires et: l'aplomb: avec lequel it 
changéait dé drapeau, selon! qu'il y voyait son: profit. Doctrinaire 
hier; républicain aujourd’hui, demain ministériel, sous deux jours: 
. ilfût devenu/légitimiste, pour peu qu'il y eût trouvé cinq cents francs 
_ debénéfice.: Cependant telle était l'adresse qui présidait à ses revire- 
_ mensiles: plus effrontés, que, là où tout autre se füt attiré le renom de- 
renégat, il passait pour ! unécrivain consciencieux, mais égaré quel- 
quefois par l'ardeur de son imagination. Homme d'entraînement em 
_ apparence, parfaitement maître.de lui au fond, jugeant avec l'indif- 
férence/la plus:dédaigneuse les opinions. qu’il soutenait le plus cha— 
_ leureüsemeñt, sansiconviction comme sans principes, il avait la mo- 
. bilité de l'aiguille de la-boussole. Aimanté par la misère, à laquelle 
ne-pouväitl'arracher: saivie décousue et vagabonde, son rs nord. 
était l'argent. | | | | 
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Roasele te course; Car r le moyen de faire re à Caste elnaud ry mn. 
rédacteur safrivänti dè-Morlaix, Et t Fe aliste frais 
émoulu de Brives-la-Gaillarde?:La province-est un cogüètte qui 

choisit ses fournisseurs qu'à Paris! 21h14 , no1Eq moe tree nt | 
 Passer-de:lärédactiond'un joürnabrépublicaimarcelle’ Hu Babridte | 
Douaisien: qui devait-être tn organe de-lalgauchesn'étaitiqu'une « 
bagatelle: pourDornier qui avait-adcomplibién) d'autres! chaiigemëns 
de front. Le rédacteur enchef arriva doho:à Douai tété haute) commé \ 
il convenait atunchommeléprouvé qariilés a ee 
Auprès du comité-auquel il étaitadrèssé parilioficine-parisienné, à 
condamnation -du'journal:qu ‘iLarait rédigé) & Bordéaux était une si 
puissante recommandation.qu'ilofüt reçu bras ouverts. Dé sesiva | 
riations précédentes, il ne:fut 1pasymème . question ;peut-être ks | 
ignora-t-on;:ear elles avaient eu pour théñtre «desrlotalités-assez ob | 
scures, tandis qué:le dernier acte desa vie:politiques l'acte quisattes- | 
tait son-patriotisme, s'était passé dans une grande willé.1Enmémoire \ 
de ce glorieux! fait d'armes, Dornier-fut obligé:de-subir forcecpoi-. . 
gnées de main; mais il était aguerri à cet, inconvénient, :dont;le,,dé-| L. 1 
dommagea: d’ailleurs un fort beau banquet.donné-en/son honneur, et « 
où, pour s'’égayer, les convives chantérent, audessert 4 Marséillaise. À 
. Souple,-insinuant, impénétrable sous uniaird'abandon; (parlant, 
peu, écoutant chacun, ne contredisant; personne;:Pornier, n° eut: . 
besoin que de quelques jours pour juger-les'citoyens &quiibavait | 
affaire. Il reconnut facilement que, dans ce troupeau de moutons qui 
affectaient les’allures de loups dévorans, M4. Chevassu était le bélier, 
à cela près qu'il-ne portait pas au cou,sa sonnette de président. Le 
rédacteur en: chef s’appliqua aussitôt. à capter la:bienveillance-de cet: 
important personnage, et par un adroit système de flatteries, encens. 
que ne-respirent-pas impunément.les esprits! les:plus:modestes., #1 
réussit au-delà de ses espérances. Dornier, répétaitprès/de M. Che-. 
vassu le rôle que joua un, illustre duc près-de:Louis XVHbrilse fai 
sait écolier pour mener son maître. Le conseiller lui remettait-il 
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; qmelghenféierénoabrmf}lR ne mnqaun pes enpettister. 
C'était laiprofondeur de Pascal tal tontision" dé Montestuieu, la 


vervelde!Courier.. Puisz/sous lé prétexte’ derquélquesunes de ces 


négligencesidestyle,:familières, aux! hommes de lgénie, il mettait le 
chef-d'œuvre:en français }1et lui donnait lw place d'honheur:dans le 


‘toutetoécasion! c'était larmémé déférencé, la mème ad- 


; miration. Aussi, à force dese/regarder dans le miroir grossissant que 
+ lui présentait journellement son: faiseur M:rChévassu finit-il se 
| trouver colossal. : Gore 91ist oh nom ôf 189 :921509 Si 
AT Quand'je:serairà la :chämbre, se: ‘disait-il} il faudra bien que 
| Thiers et Odilon Barrot se rangent-un pulliso-cl-esviét Shore 


: En flattant son patron, André Dornier n'avait’eu: d'abord d'autre 


4 but que: del amenér/iparüne pente fleurie, à lui accorder un supplé- 
ment: de:itraitement,: ‘chôselqui dépendait: principalement du con- 


seillery:dont larvoix létait prépondérante au comité: Bientôt cepen- 
dantcette ambition ichangea denatureet prit:sa direction vérs un but 


4 plus élevé; mais aussi-plus difficile ä atteindres Admis dans l'intimité 


dé MivOhévassugiDoriiervoyaitiprèsquei tous les’ jours Ml Hen- 


rietteyquiin'avaitralérs: quelseizes ans! bavait même obtenu de lui . 


donner des leçons d'italien $ car ne négligeait rien ‘de ce qui pou 


_vait ortifier isa position. “Précepteur d'une jeune fille spirituelle et 
- charmantes üthümmie ‘déftrénte-deux lansne peut: guère se dis- 
. pénSer'dlimitér!Saint-Prenxi’Ainsi fit'André Dornier; mais, comme 
» ilavaitautant.détprévoyance que de sang-froid, au lieu de:se lancer 


au couränt d'üne’intrigue oo ile résolut ge à ses 
leçonsiune récompense solide. ‘ Mans disié li ton nico si 


_ Je suis las-de‘cette:vie errante et dé ces à strate LATRT 


1 se ditsilun soir émsortant de chez lé conseiller; il faut en finir et me 
FA casers Où sérai-je mieux qu'ici? Le bonhomme Chevassu ne voit 


um 


plus que’par'mes yeux. Pourquoi n'épouserais-je pas sa fille? Outre 
qu' 'elléiest:fort jolie, elle sera Sa as mon RRRE ie 5oÿ' si je 
la manque!” OBUGOAUON 07 ENTSD , 

. Aldäter de'ce jour, Dornier: redoubla d' efforts: pour VER au nr 


É dé: lafilles maïs ,/aubout d'un an, il n'avait réussi qu'à demi. À 


mesure qu'augmentait Vehouérient de M. Chevassu, les manières 


dé Me Henriette devenaient plus réservées. Biéntôt’la jéune fille 


| passa de !la froïdéur à l'éloignement et de l’ éloignement àlune répul- 
sion inÿincible! Il est: permis dé éroire que les regards passionnés du 


vicomte! de Méréal}/qui, àcétte époque, ne pouvait la voir qu'à la 


- promenade ou à l'église, l'affermirent dans l'aversion que commen— 
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qui trois fois am um de publicatio 
et se tenait à l'affût, espérant'toujours voir. sautiller 
du Patriote: un que lit LONGER ae er | 
lant ennemi, c'était, est-il besoin de le d re? le parq 
4 AU ns Ait sac ci ° si pr, t a FA 
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AT LUN 99 + ï siéres 
d'admir istrer une correction feat au | 
me ae 


fi 3 en {+ rate J 
16 + AID 


se permettait u une SL indéc nte 0 ne “Let inérak: 
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tait vainement depuis à deux ans se présenta er ao dr A D so ilne: 
r espérait. plus. “ . 
Fiôe Dh DO rerAl j juil it ht 19 el 
C'était en 1834, au ‘commencement du mo mois de juillet. aue 
M. Chevassu vit arriver son fils Prosper, dont noû: Is. pre Lu u rien 
à dire depuis quelque temps, parce qu'àr époque e où ay ait. it é fond 
journal, il commençait son cours de: droit à. Paris ‘ Le x Re in | 
était Join d' être finie, mais les personnes. qui ont PR aie re! men ent, 
faire leur droit se rappelleront qu ‘après. avoir pris | nsçrip tion du, | à 
{} au où: s s 
mois de juillet, il n’est pas très difficile d'oblenir 6, 4. % 
professeurs; or, c'est à quoi ne: manquent guë re. “les. $ apequ 4 
ayant mangé par anticipation la pension: qui- devait leur e LE ie SU 
qu'au mois.de septembre, se trouvent: aussi dépou VUS. nes Ù 
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en gage à Thôtel où il logeait. A la 
glorieux comme un mendiant spagnol, 
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rend ds n moins encore, © 'est la con- 


y tt: 


pr 3 
ge yous ait Jaissé revenir ici avec ces 
Le a | ce qui meF Se. 
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puis L un mois dans Jeur terre de 
rs à Paris, j jen n° aurais pas cru de“ 


. voi TE Fo AOL CE 
4 | Lo urquoi fe, “Chevassu d'un ton sec; quand o on 
k 4 craint NES ee EE } #1 
ne craint pas de ‘mal te on doit savoir. S'humilier. me 
r DEAR don si mon D (5 
LE: Dev: nl vous, 7, MON D père, oui : © "est mon devoir d accepter vos 
dr 1 7 } 211gie 
s santé ainsi que vos Bienfaits; n mais il me paraîtrait indigne de 
vous et dé de moi de de demander un service à des personnes. qui ne par- 
ÿ DSP LE 
PE nt p ER mes 9 INIONS , quels qe. soient d ‘ailleurs les liens de pa- 
116) rf 110) } 
à jé a i nous unissent. 
Êlà en DATENT EEE ! 
FE la bo onne eue, "dit le Snéiér d une voix radoucie; je vois 
HY À 2 
à ae CARS que, | si votre conduite n’a pas été fort exemplaire, 
dum an ns VOUS êtes resté fidèle aux principes que je vous ai inculqués. 
} 5 #4 
4 = Me le j jusqu'a ‘à la mort, répondit Prosper en posant dramatique- 
qe à ] s ÉZ 4 | 
a main sur son cœur, 3 


BP ml fit M. Chevassu, qui, dans cette pantomime emphatique, 


à ee Ne 


2e 03! ue 4 a 2er 


ë Han pi ie Riou Lie j 
2 n rl de son à tachement à ses. principes, Ÿ étudiant était 
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4 s de la vérité. . Depuis l'instant où il avait glorieuse- 
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; ns la carrière politique par le rôle de groom d'élec- 
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patriotisme $. était, accru de. jour en jour et avait acquis à 
+ ton A à 
| fin une ‘exaltation qui parfois ressemblait à à un accès de fièvre 


‘chaude. Poussant à leur dernière conséquence les opinions de son 
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ml RE Mr que poire ur royait 
Gracques,parce-qu'ilportait déscheveux longs, une:ct e rouge 
des giletsà la Robespierre: et un petit poignard' dans laip ok es > 8 à 
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Mer: tdâns 18 Merlin c'était ile MA etnon lus 
Ne croyez pas, toutefois; d’ après cet lexposé}ique Prospë : “Che | ; 
fût un de:cés-atrabiläires démocrates; qui, réglant leursmœurs' 
celles de‘Sparte,. «crôiraient frahiridenrmañtiniscaonifaient aux 
graces. Notre jeune radical, au cohtrairez y'sactifiaitisaris remords | 
-et amplement. Dans son :cœur; le ulte delærépubliquetéxetuait \ 
pas l'amour du bal Musard. Telle étaitla-vielnoire d'un ‘côté rose 
de l autre; ‘que menait Prosper à Fécole, deDroit: Goriplétonsicétte ‘3 
“esquisse en disant que sur Huit inscriptioristil avait-trouvé moÿen 1 
d'en perdre cinq; mais, comme au bout de deux'anstif navait/pas 
encore passé Son !premier examén:$ saoonsvienice 1étaittranquille. À 
… En qualité.de fils du: directeur dur Patriote Douuisien, d'étudiant 4 
recevait gratis le journal. Il le lisaitassez dédaigneuserient; comme D. 
font les gens.qui habitent Paris à l'égard des publications: de pro— 4 
vince; il le trouvait tiède, timide, arriéré, perruque! Ce dernier sub= 
stantif, métamorphosé en épithète,. exprimait le plus:haut; dégré de 
son mépris, et il ne craignait pas de Venpianst aveciirrévérence à n | 
Tœuvre.fondée.par son père: :: 100 uB IN NTnRSS | 
— Ces gens-là s’endorment, se disait-i doute mon père à passé À 
l'âge de l’énergie, mais j'attendais mieux de Dornier; quandhjirai à 
Douai, il faudra que je les réveille, que je leur, souffle le feussacré: à 
Je leur montrerai comment on fait un journal. : 40 179 + 
En arrivant dans sa ville natale, la première occupation: deProsper, 
après le ravitaillement de sa garde-robe, fut donc larégénération, du 
Patriote Douaisien; toutefois il jugea inutile. de communiquer sespro- 
jets aux parties intéressées. Un jour que.le conseiller-était à la.cam= a 
pagne et que Dornier, après avoir arrêté la, composition duprochain 
numéro, se reposait sur le prote pour la, mise en pages, l'étudiant La 
_porta à li Imprimerie un factum élaboré par lui dans le plus profond 
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one out eeiqui emaiti-dehéz:M/Chetassur passait ans examen; 
on) supprim: donc uiÿaiticle piasignifianti etcelui) dei Prosper; im- 
imé dans de-caractère le:plüsohonorables prit place à da ct du 
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| x Lélléndemain-fat pour le parquetidé Ex cour royaleüunide ces j jours 
déifète dontise conserve long+temps le’souveniri:À mesure: qu'arri- 
vaïent les membres du-ministère publié, la bonié nouvelle leur était 
5 éé.-Béruméro du Pafrioté passait:de min! én main, et 
. toutes les: figures S'épanouissaient. à sav lecture; les Substituts, au 
sang chaud, netenaient:plus:en!place’et voltigeaient çibet là, comme 
des goëlands quisentent venir l'oragé; plus rassis;:mais non moins 
… triomphans, les avocats-généraux supputaient,! dans l’embrasure 
d’une, fenêtre, la pépalitésapplicable am manifeste incendiaire qu'ils 

_ avaient souslesi yeux; le procurenr-générat enfin; plus heureux que 


incalculable quartité;de priseside tabac }:ce qui chez lui ae 
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_et dans ses bureaux 5h iuod 5 OO Q2LBIT MT 9189199 
Le mêmei jour; sonretour dela campagne; M: Chevassu trouva 
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k à leur président les membres: les: plus: modérés; il 1e a de cout faire 
_ sauter lé journakét noùs compromettre tous. HO 
D £ M: Chevassu prit lernuméro incriminé et lut le fatal Files lors- 
_ qu'ileut fini, sa figure, naturellement fort ovale, ie allongée de 
Fo deux pouces. ft 219 102 Hate za D 
M ailiomment 1aver.Vous fait pour lise passer une si virulente 
. déclamation? démanda-t-il € à son tour € en se tournant vers le pouRes 
- teur en chef.  LTLRITRE 
. «tagW'ésticé paside votre dt qu'on à ploite rétibr ? répondit 
« Dormier;/je l'ai cru de vous, et je l'ai reçu les yeux fermés. 
4 0 Demarpart? répliqua le epseier en $ animent ne ose m ’at- 
… tribuer/unè pareille rapsodie? J LABS 
_ sisbR#psodiel s'écrià Prospérq Ru à ce mot s ‘éincd délsa chaise: 
mais il/se rassitianssitôt en disant à demi-voix, d’un air de compas- 
sion dédaigneuse :— On appelle aussi rapsodies les poésies d'Homère. 
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 Ees membres du comité s ’entreregardèrent. en silence ‘a: une 4 
physionomie, soucieuse.  Quelques-uns, machinalement,, posèr e ntla ; 
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—QOui, sis Morlot, vous irez en prison: pe“ vous yserez comme le . 
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de rien, Pâtés: de gibier, bourriches soignées, tabac de contrebande, 
kirsch de la Forêt-Noire! Vous aimez le kirsch, père M 3 YOS co 
citoyens reconnaissans: videront leurs caves -plutôt quede vous; en E : 
laissér chômer. Nous serons condamnés, dites-vous? c'est D 
demande. Je me. proclamerai l'auteur: de l’article, je :défendrai le 
journal devant le jury, et je vous{donne-ma; parole d'honneur:que =\ 
cette: fois, du moins, les hommes, nn RARE entendront laivérité. À 
Jis riront-jaune, les esclaves: bert Al 2yomenort Pl LONDON = 
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i  PHONIRONMME SÉRIEUX: | °: 4 
one din. 
| avr Fañt edtassezigrandl Sans de Vous Eherchiez 
'aggraver’par de nouvelles foliés00'esb q{'ils n'ont que 
_ l'embarras du choix dans ce miauditartiees"ebntitith-ti ét contem- 
ps ra À tr ru 0 à la 

| vile1outrag ‘dt roi ,/altéinte aux droits qu'il 
out dun ddl nn en 1eubbebSibtIité “au‘trône; tout 
4 ren leprocuréur-général doit sl frotter Tes mains! Ah! 
4 | le fruit de mes leçons? Moi qui vous ai énseigné 
F mens du langage constitutionnel, moi qui vous ai 
% montré'à l’aide dequelles’ périphrasés, dé quelles atténuations, de 
L “quelles circonlocutions ip y: is dire! Pourquoi, par 
| sexemplé, ne dés”éxpressions ‘consacréés, l'ordre de 
choses, l'établissement dejuillt. la pensée gouvérementie, au lieu 
gr rep ec Hémérairemént} 10 0 
| | méhätiun: chat,intérrompit d'un inerte en 
“doit Sa psbno eno19e UO/ .Su6/6 D 29e0G m0 éSTHf 51 

_— Mon cher Prosper, dit Dornier doucement, vous oubliez que la 
maroléraété doniéerà l'homtnid pour dépuiser sa pensées 1 
| res Qui ardit va hab té Talléyranid; pÉnbs “autorité! 
im “ane trompé, nôn, citoyens, parole n'a pas 
| née’à l'homme pour déguiser sa pensée, mäis pour la cra- 
à ser Set ces Sn s C'est ce que j'ai fait, c'est cé que je ferais 
_ tencore:Vous verréz qüemon' article éveillera plus dure: sympathie; 
| inôus'serons conidamiiés, C'est ne nous P'nPREUEE citiq 
‘cents abonnés; wousvérrez |" "1 
1 m ao Herteate d qu'à moitié cétte prophétie. Les 

% fondateurs du Parriote Douaisien virent en éffét condamner leur 
- journal, mais nonenir les cinq cents abonnés. Comme le ministère 
püblic cherchait à frapper M. Chevassu beaucoup plus qu'à punir le 
“gérantresponsable, celaici ‘én füt quitte pour trois mois de prison, 
Imais une’amende énorme mit à la plus rude épreuve lé dévouement 
tdessouscriptéurs Cette épreuve fut la dernière. La caisse du comité 
se vida pourne plus se remplir, et le Patriote Douaisien mourut su- 
‘bitement ! faute de lip comme $ éteint une “mipe où 1 marque 
huile: ? dé oeil 
Æ ©! “n/voÿantson œuvre hésité ‘M ‘Chevassu ht un abatte- 

:_ “ment'momeéntané ‘d'où le: tira T'ex-rédacteur en » chef is habitué 
Mmétson patronade pareils mécomptes. "07. 

— Pourquoi jetterions-nous le manche après la cotée dit André 
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TRS ee | REVUR,DES: DEUX-MONDES. D 
Dornier avec sang-froid;.qu'avans-nous perdu? Un: journal qui 
_ jamais,pu se. faire. fl Heat 
ne portait pas par d’un rayon de dixrlieups; petitrmè 
rément! Entre nouss-diaillqurs;!le-Paériole; avant. der r 
pas. atteint lebut où:yousvisiezt,Niètessvous pas: l'ht we në 
de l'opposition douaisienne; l'homme dont on cite les 
principes dans (tout le. département, Fhomme qüirse 
élu à la chambre, sile députésactnel sé décidesenfih dm | e. 
défunt journal? Qr.le digne homme estibiemalade. Qu'il meute 
vous serez, infailliblement, nommé. Ci nee re 
chambre. #upilqor <enoint 29h ebnogôt of 264 dune — 
_.— Une fois àla chambre, répéta M. Chevassw en prenant l’atti- = 
tude que, Dayid a. donnée. à Mirabeau dans,son)tableau dut Jeuvde e 
Paume, une: fois à, lasghamibres.iuc1) iusbiogo9 0016820 e9rnig 
— La France comptera un grand: orateur;de plus;dit on 
dont la voix. mielleuse:compléta ainsi Tidée.que léiconseillér n’osait 
exprimer, hautement. isnoŒ $ sévins stov eiuqsb .99199)014 oonfll k 
Au lieu de; séparer;ces deuxihommes ,: -ainskiqu'on auraitidu' s'y 
attendre, Ja catastrophe, du Patriote :accrut-Jeuriïntimité,»Dornièr 
prolongea ; son, séjour.à. Douai, quoiqu'autune oceupationcäpparente | 
ne l'y retint plus, Tous. Jes.j jours, äk, passait/chèz Iérconseiller de lon. É 
gues heures, trop courtes au gré du magistrat, qui se trouvaitde 4 
plus en plus enlacé par les adroites:manœuvres dé:soniflatteur. Un . 
soir, après J'avoir. successivement, comparé. à Foy;1à Martignac.-à à 
Berryer, à Mirabeau surtout, André Dornier, voyant:son cher-maître 
en humeur, débonnaire. et charmante ;: risqua quelques mots! surle 
bonheur de l'homme qui obtiendrait la main de M! Henriette. Cette 
ouverture eut un succès inespéré.. Les: ambitieuxsortirarernent =. 
avares. Plus avide de pouvoir que. d'argent, de'conseiller appréciait 
l'utilité d'un collaborateur actif autant qu expert, qui, setenantimo=" . 
destement en arrière, le laissait, lui Chevassu, se: prélasseriglorieu:) É: | 
sement sur le premier plan. J adis il avait médité de faire jouer à son 
fils cerrôle d'écuyer paHtiques mais les méfaits. de bison et surtout | 
fond en comble les espérances paternelles. 9 ee 05 de rs (F9 STE 114 È 
— Ce gros garçon gâtera tout, disait le. peer nm au 
jeune républicain le jugement porté sur François F*,par Louis IR y + 
M. Cheyassu fut donc assez naturellement amené à désirer deren- k À 
contrer dans son gendre les qualités qu'il n’espérait Re die 
dans son fils; aussi, lorsqu'encouragé, par la manière{dontrayait été 
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accueillie sa ace uné demande 
positive, eçutiiliunerréponseiqui) bankiètré té lproméssé formelle, 
Jui, 2rme) tout espéréreib 9 aogsi au'b 6lob-us esq dishoc 0 
h=Nonswereons, lui dit lercofseilleryjéliiesuis pas de tes gens 
quiparlentid'uné!manière/et-agissént dune/autre Je'fais profession 
_ d'idées. libérales, ef jernelleur donnerhi pas tin démeritt eff mariant 
Henriette. aunigentillitre comimelee Moréal u?h tn hôffimée vendu 
au pouyoirMa fille aura de da fortune) ainsf, que mon gendre soit 
‘riche, .c’estice .qüuim'importé peur Ce que j'éxige dé lui! c'est de la 
_ sévérité dansiles, principes, de l'intelligeucbytae lil ete 1° 192 210: 
 — Quant aux principes, je réponds des miens, répliqua Dornier 
_ sans s'inquiéter de ses-variatiohs ‘passées: quant à l'intelligence ét à 
_ la capacité; je n'ose) penser: que je puisse’ satisfaire ‘sur cé poiit vos 
- légitimes exigences; cependant, étant.à®si/boñtie école, il'ést i impos- 
- sible.qu'il né se1développepas ehimoi des facultés}. 220277 0 
- ji C'estidéju fait) interrompit-Mi:Chévassu' d'u onde bienveil- 
- Jance protectrice; depuis votre arrivée à Douai, vous êtes évidem- 
Re rte joür; je le dis! à © qui veut 
. lentendre.Pent-êtrernos'eonversationsine vous ont-elles pas nui, 
: + Endoutéz-yous? Je:dois  HivOs enseighémens. tout « ce” que je 
- peux; valoir aujourd'hui;! Aÿant:de vous connaître, j je m'étais qu un 
… écoliérssront DésIUD « isxters BE ph dr D6 2311600 A a OAI QU: 
Ni Hhsibiitenautireus/pourtier-profesier/ 16q Dslns avlq 
«— Ceique je professérai! toujours ‘du moins, c’est la plus vive re— 
_ connaissance pourvos leçons'et'pour vos bontés. Certes, il n'est pas 
/ besoin-d’u undien nouveau pour m' ner à vous; 7 DER si vous 


. daigniez:combler mês vœux. 2! 10007 0 1,901 

|: —Jevousle: répète, mon ami, nous vérrons. Môls avant de: songer 
sa marier Henriette ; tirons' au élair notre grande affaire. Ce pauvre | 
_ Mougin: n'a pas .une semaine: à vivre, c'est son médecin qui me la 
dit. Une élection est: imminente, et il faut que nous Soyons en me- 
| sure. Iciyiwous:ne me servez à rien, tandis qu’à Paris VOUS me serez 
fortutile..Ces messieurs du grand comité pourraient, par un ‘malen- 
| “nids asset dans mes roues. RDeORCE cela, et vous 
_m’aurez rendu un service que je n’oublierai pas. Cr 

he #- Jerpars demain ;/et vous Dore RIRES sur non His vous 
avez eñ moi unsSeïde/ 21911 112 01 | 

Qui pourra déveñir un Al, ait sr. Chevassu en tt com 

plaisamment | limoges ef up eSlileup 251 S1bu92 10e en 5b 15 
_ 22 Ahlimonkcher maftré! D mn d'un air d’ biéaliôn. si 


allons asser eur prop ais user pres A ÿ: | 
ES “es es #on Sa A FER ee Me enroqu 


ie GES ait ce dei pe s'être or es ire ’ 
“ple couche de mousse:savonneuse; Hehrietté est'uneenf 


ne on ne Li rien dire; mg: pas de Pre sta fo 


— Le voici, ee Dani avc ral A à cn 
entre le centre gauche et la gauche;vingt-1 trente députés | 
mécontens.des chéfs de’file-actuels:, etqui ne demanderatent pas 
mieuxique de former le: noyau d’une nouvellefracti 1 
— Un autre tiers-parti! j'y avais songé: “interrompit M. Eernse 
qui, en toute discussion, réclamaïit volontiemsnarfritité esrtdées À ! 

-— Ou plutôt un quart-parti, puisqueïletiers: Éxistoatin S'en À | 
parer de la direction de cette masse ‘flottante;- s'établir ‘de-prime- 
abord le chef d'une coterie importante, acheminement-certainà de- 
venir plus tard le maître d'un parti tout-entier/'ce’seräit la/!ce*me 
semble, un assez'beau début. 410! 2704 i0urt MR Sep 

:— Un superbe début !'il y d'tonéstorp ete TOP D ME RTE 4 

— Parmi les homnres dont:je-vous'parle; il n'entestepas'un-seul 

-capable-de vous disputer détpecne mener place at] 
“yacante, il faut la prendre. > co 16 POI 4 

-— 11 faut la prendre, répète he députée en “promenant majestiuse- | 
«ment le rasoir sur: son: épiderme; c'est ce que: ds me:disais: nds. 

— Voici:mon plan : vous fondez un'journaleit aune! eur 
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lu Gi M. her qui rappel le à vide: ‘opéré. diaunes sa 


_ retourä Paris: Les. députés dont je vous parletont:tous-été vus, pra- 
tiqués, sondés par moi ou par des amis sûrs:!Ils donneront-leur-pa- 
_ tronage äu/journal;'les /députés ‘ne donnent jamais:que cela, mais 
c'est beaucoup. Quant:aux bailleurs de fonds; nous:avons deux ban- 
2 qui ens-là, en ayant l'air de:sacrifier de Fargent, trouvent 
toujours le.moyen- d'en gagner. Au besoin, nous: nous passerions. 
d'eux, car, avec les souscriptions assurées dès aujourd'hui, nous 
pouvons vivre pendant un an. Vous voyez donc, mon cher maître, 
que l'affaire marche toute-seule: Cependant; comme il est très im- 
portant que vous ayez la haute main dans le journal, pour vous créer- 
_ uutitre; au pointide vue financier; vis-à-vis-dés souscripteurs, il serait 
| ri a des quel pa ue, Aie: mille- 
franes;: je suppose. Mb eo Hb serait 

| Cinquante mille francs! Hécriade: député e en: serretournant si. 
| brusquement; qu' ‘il S’enitailla le menton. h 
C'est beaucoup; j'en conviens; si dti el la:somme 
__enelle-même;mais ce n’est-rien si l’on:enyisage le résultat. Voici la 
chose en deux:imots::nos:trente: députés:sont: en ce moment des. 
épis épars; notre’journal sera le lien qui les rassemblera” ‘en gerbes- 
_ of, qui tiendra leilien-emporterala gerbe. | 

— C'est pourtant moi:qui vous ai HAE ETE cts jose claire et: 
concises Vous pourriez ajouter, pour compléter l'image, que quiem- 
portera la gerbe recueillera le se) Sans __—. c 'est. tentant; mais- 


— TéMantané, reprit. nie: avec un sourire Molitire: “rat 
dant, si je vous Mani rite cart eg Pre s’est: pp eRs verser 
|. pareille SOMME. à ; | 
__ —Bahls’écria M. Clarins ma sœur. quiest sinistis Abnasrait 
cinquante mille. francs pour fonder.un journal patriote !.. 

Pen importe à M"°-de Pontailly la couleur:du nn c'est un: 
nouvel organe littéraire qu’elle veut soutenir... 

de lafreconnais:bien là, murmura le député entre ses dents ; 

| toujours pédantel moi, du moins, si j'aventure: quelque argent, j'ai. 

_ mombutLeiprojet, j'en conviens, mérite d'être‘examiné müûrement,. 

et] y: ai consacré bien: des méditations: Mais j'aperçois une difficulté 

_ que vous; jeune homme; semblez n'avoir pas:même entrevue, Après 


, le puis-je? FU Da 
mQuiy anne ti eoioenot ET AUOT mn G 
…— Le député: oubliera-t-il les promesses, du candidat? 

— Louis XIT a bien oublié les injures du duc 


ee Si c ce n’est que vos nmetens répondit D sur 
Tartufe s'écrie: Siice n'est que le ciel jesmeich 
la raison. Ce sera l'affaire d’un petit acte addition 
votre profession. de: foi, Vous.craigin 
votre première.lettre;/onleur.en bâcteracune envies I n'est 
d’électeur:qui, résisteà-nnecireulaire ieonvenallement-assaisor se. 
d'épices patriotiques. “Coeur nolse19/n09 Sur D ot DE 
. —Je n'en disconviens pas; mais,\vous ayeadieaui dire;:märposition 
est épineuses. 1 of 19VHe29'e 1004 9HOWPeR9 se 816 39 shit #4 
— Un enfant s'en tirerait. D'abord, j'espère que vous neicroyez 
pas-au mandat impératif? : iul Fnoid-avor Hh19q x5v8 ON = ES 
— C'est.un esclavage auquel) je-ne:me soumettrairjamais, ditavec | 
fierté. M. Chevassu: 45h nl Hb°28q NOÉ PO TION 
— En outre, avec. je conscience de: vos-puissantes facultés, vous 1 
ne vous résigneriez pas sans, doute, à jouersàlda chambre-un rôle | 
secondaire ou stérile. Quelle que soit: votremodestie,; vous connaissez ‘4 
votre valeur. L emploi . de brouillon systématique; ne-peut vous CON. È 
venir; vous vous sentez homme de gouvernements-1flert 30 2 un M 
— Dornier! Dornier! interrompit le député. en. âgitant-son rasoir 
aussi noblement que si c’eût été un sceptre.:e 2410048 MI AT O0 A 
o9his je. le. see pie nr vous nr sr 

à votre conte Et ne pie pas que « ce » soit là une infidélité à vos | 
principes; ce.n'esf, qu une. application, morale. des lis-de/laigravita= 4 
tion. Un homme, comme vous traverse le.côté gauche;1mais n'y reste … 
pas. Permettez-moi une comparaison. La carrière politique ressemble 
à un chemin, de fer, : on part de l'embarcadère dell’opposition pour « 
arriver au débarcadère du pouvoir. D'abord on roulesk toute vapeur, 


Fi LEUNOHOMMEI SÉRIEUX: 889 
[A | opus tit btermpénu eo ter à ; gauche 
…  dynastique;iplüs.tærd'entores On prend une laluié modérée) centre 
F »tenfin là l'approche du but, on! dimine ta ifétcé ôtrice, on 
À nas ne volé-plus; of'glisse doucément lentement, 
… smorsdndo; et Fén:finit ‘par s'aretery sans sécotésé"etisans Choc, au 
banc des ministres, où l'on s’assied. | TOLRE 2 
_ — Mais savez-vous que vous êtes un Toté?IStécfia M9 Chévassu : 
qui, malgré la rigidité de ses principes, lavaitiécouté en'souriant cette 
_ théorie parlementaires! DB eorqui 201 51400 nôid s'Z fo T — 
= Je m'honoré d'être ‘votre élève, répondit Dôrniér avec! un salut 
plein de modestie. 015 USM) 60 En6D 96961 LINE ON 9FD °° 
En ce moment, Prosper entra dans la chambre, sonbresoume et 
de fort mauvaise: hümieur. | M ANGNOMMON 07 JUp J29 1 99 FE — 
_—Vous n'avez pas vw mon chien® demanda-t:il âveë sa rusquerie 
habituelle. Op lTNbDS 96 1007 dub STHBDST m0 90. 
_— Votre chien! s'écri& M.  Chevassu} choqué” forte de : son 
fils. Oséz-Vous!bien me demarider des'nouvelles de! vôtre! “chien? Ne 
rougissez-vous pas de vous jeterainisi } bouétix comme ui chiffonnier, 


| au milieu d’une conversation sérieuse? SHPAOITIEE 2001 


| = Scélérat dé Justinien ! reprit l'éttidiant, qui sé laissa tomber sur 
un fauteuil et ôta sa casquette pour s cnyer le front; malheur à 


toi si jete rattrape! 1: 125 HP HIOUR CE BTE He LIN nt 


_ — Vous avez perdu votre chien? lui détianda Dornier d’un air 
pénétré quisembläit attester la part qu'il prenait à ce malheur. 

_— Dornier, ne lui parlez pas, dit le député sévérement; des inté- 
rêts plus'graÿes que ceux d’un chien perdu ou d’un étourdi i incorri- 
_ gible réclament notre attention. Vous disiez que ma sœur prenait 
_ pour cinquante mille francs d'actions dans ce journal; ‘si l'affaire 
marche comme vous me lé faites entrevoir, Vous savez ce que je veux 
dire, je ne refuse pas de m'y associer pour un pareil capital. 

= Alors victoire! dit Dornier en se frottant JA Hop je réponds 
de dix mille abonnés avant un an. 

= Un journal! s’écria Prosper, qui È agita sur son n'faiteuil comme 
au son de la re un Hat de pure ee l'oreille; un jour- 
nal! j'en Suis, 7 

M. Chévassu bain les es et laissa spy à un rire de pitié. 
Sans ’égard' “ri Ré D. expréssite, l'étudiant reprit {a 
parole avec feu. 1": 

—Ah! nous faisons: un journal! C'est uné bonne idée! mais j'es- 
père que ce sera un peu moins soporifique, un peu moins fade que 
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l'idée. de ie bee. dans _ feuil ‘de 
ménagerie fittéraire, ,\poètés. nédits, fa | les; fabrice 
de tartines historiques et pe ou: mi laiss 
fairé, ik sera. beau ;: votre) féuilléton Maïs instant in 
Dornier, que je retiens pour mà part les: théât hd lire. >,-pas 
tous, ça m’ennuierait; maïs P | a is, la P. rte- x 
Saint-Martin; le-Gymnasétet le Vouevies je vou en rendra x 
compte. Ça ne vous empêche! pas: de: me faïres do 
aux autres théâtres: AT ya 16ng-temps que. Fa eut drain 
enfgéesÿ c'est fameux;-on va dans les coulisses. ©0012 19 me RENE 
Pendant cette tirade, M. Chevassu! avait achevé sa:toilette sn | 
toura le cou d’une cravate blanche. montant jusqu'aux:oreilles, ce 
qui, selon lui, contribuait à la dignité du port de ee ndossaun 
habit. noir qu’il boutonna exactement: dû haut-en’bas:/Satisfait de 
cette tenue rigide. et de sa figure de tribuue qu'il. santa À 
dans son miroir à barbe, il vint d'un pas majestueux s'asseoir SUD 
fauteuil; en face de son fils. 1100: 0490 ol sh98 e 1olenoM— 
— Prosper, lui dit-il alors du ton le: plus'solennel, il estttémps que 
nous ayons une explication définitive: Dornier.estimon'ami,|il: n'est 
pas de trop. Écoutez-moi et pesez bien vos-réponses. Je» suis-fort 
loin, assurément, de partager les préjugés deila case mobiliaice: Les * 
hommes sont égaux, je le. sais, et le dernier, des prolétaires. est ane $ 
tant à mes yeux qu'un pair de France. Quand je m'exprime. ainsi, ce 
n’est pas que j'entende reconnaître qu'un pair soit placé sur-l'échelle. 
sociale plus haut qu’un magistrat, par exemple, ou:bien qu'un dé- À 
puté. Non; je me sers seulement d’un terme de comparaison banal, 
de même qu'avant la révolution j’ j'aurais pu dire un prince ouun due, 
— Où diable mon père veut-il en he se {demanda beats LE 
étouffant an bätllement., :.:: :10monirorellapeice #2 
— J'admets donc l'égalité des droits, mais .jesn'actepte pra 
même degré celle des devoirs. Je m 'explique.i IT est dans: la. haute 
bourgeoisie. quelques vieilles familles aussi honorablesqu'én général 
celles dela noblésse sont déconsidérées, et dontles membres, depuis 
un temps immémorial, donnent l’exemple-de toutesiles vertusicivi- 
ques. J'ose dire que: notre famille, la famille: Chevassu, a jusqu'ici | 
toujours été du nombre. Quatre cents ans de: me nie a 
titre dont un autre pourrait.s’enorgueillino1 #2! euoy 9f iuaienon 
— Quatre: cents -ans ! répéta Dornier d’un air devénération.r11® 
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visscents; lai-dit Prosper à l'oreille; 
raté; parer amie 


| rs pa ti ait tr eetie 


de’gentilhomme, à part/le mariage devotre:tante;—mais les femmes 


| necomptentpas; n'étantpour rien dans laligne directe;--pendant ces 
quatrercents sans; dis-je, les Chevassu ont toujoursété, des hommes 
_ graves, des hommes austères; enun mot des hommes sérieux : Fran- 
_ Çois-Bénigne Chevassu ne pee ä-luniversitéde Douai dés son 
installation en 1562; Guil | 
_ Amé, qui mourut en 4629; Antide“Hotis-Nicolas: Chevassu, avocat 
au pidémentierutastiéint d'aninisieetie: “passe sous:silence, et 
moi-même;,tenfin, ‘si j'ose me:nomméeraprès eux : voilà rame est 
votre famille; voyons maîntenantce quevous êtes. | gp ion re 
4: + Jesuisumeitoÿén/diablèment ennuyé; pensa l étudiant’ en s'al- 
longeant:sur le fautetil; commers’ilse:fâtpréparé à dormir. 
_ —Monsieur, s’écria le député courrouté decette D otirionen,s je 
7 vous-ordorine Idesm’écouter dansune attitude plus ss pose 
à -Prospér se redréssa d'un air bondeur. Hobolrs Huu 20078 #10 
|. —(le que «vous: rreprit: M:-Ghévassuen enflant sav Voix ;un 
FT paresseux un ‘étourdishun mauvais Sujet, un être ‘indigne de mes 
_bontés,indigne-du-nom:qu'ilporte. Ne répliquez:pas: Sans que vous 
_ vousendoutiezsj'aipris des renseignemens à l’école de Droit. Je sais 
que vousavezperdu-cinq inscriptions, je sais que vous n'avez point 
passé: d'examen ÿ' je. sais: que vous. avez encore: des dettes:malgré tout 
| cesquerj'aisdéjpayé l'an: sonne! Et vous RFA se La pt 
EX cela? Non;-monsieur HG 2187 
© —Montpère;dit Prosper d'un btéu ain je n’ai jai ses 
torts; je-sais qu'ils ses Er mais nes vous A sé mieuxme 
PAPER Vawenir. - ÎF 
Combien de fois neins "avez-VOUSs pas fait. ce iles dnibt 
Cette fois jele:tiendrai, j je vous le jure; :quant:à l'argent que 
vousiayez-payé: pourumoi, vous pourrez le retenir l'an a. 
quand:vous arrêterez vos comptes de tutelle. “efiEne 
…— Mescompteside-tutelle ! s'écria M. Cerise) avec FAR 
 vous-osez me demandermes:comptes de tutelle! Je: vous les-rendrai, 
monsieur, je vous les rendraifidèlement; mais,:en attendant, vous 
aurez la bontédevous ‘conformer à mes ordres. Au lieu de loger 
58. 


1 ren ‘chanoine de Saïnt- 


dans un hôtel garni, comme vous dayeni fait due deux ans, vous 
allez entrer dans une pension où je vous ai retenu une pie et où 
votre conduite sera l'objet d'une surveillance... | ea 
— Moi, en pension! glapit Prosper, qui se leva dans un transport 
de colère; j'aime mieux m’ engager” rpg RES rs ieux 
me jeter dans la Seine! : 


_ — Voici l’adress TRE 
présentant à nl 1e. carte 


gilet. 
L'étudiant prit la carte, et, sans a lire, la jeta au dass 
A ce trait de révolte, M. Chevassu se leva à son tour es dépose 3 


Mn roue EN 


— Merci, répondit le fils insoumis. 

Il sortit de la chambre sans regarder son père, ferma à A avec | 
fracas, et, lorsqu'il fut dans le vestibule, on l’entendit eRRofRer ee 
haute voix: ss | 

HS Plutôt ui mort que l'esclavage, | 
C'est la devise des Français. 


M. Chevassu, dont cette scène avait troublé la Eva se tasse 
sur son fauteuil et demeura un instant plongé dans des réflexions 
chagrines. Toüt-en gardant l'attitude silence cieusé que semblait « com- 
mander la discrétion, Dornier l'observait en dessous, et, pour qui 
eût su la pénétrer, sa physionomie disait : s ls penis brouille 
une bonne fois, la dot de 1” Henriette n qe ait | HÉNERNTE que 
plus ronde. pus RL 35 + . 14. 19 poaits se 

_ Dornier, faites-moi le plaisir de courir aprè ès cet. étourdi, dit. 
au bout de quelques secondes le, père de Prosper, mollissant déjà. 
dans sa colère; il a une si. mauvaise pe Au eus je sg qu'ilne fasse 
quelque softises SIN TE. Nes ci 2 VD ROGYSR TEE IS 

Quoique ce message de oiiéiliationt Re peu à Dornier,' qu | 
ainsi que nous venons de le dire, espérait profiter de à discorde près 
de s’introduire dans la famille de son patron, il n'osa réfuserile ser. dE 
vice qui lui était demandé. Quelques minutes plus tard, il avait 
rejoint l'étudiant à une PRE de pas ( de l'Hôtel Du À ÿ 
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É Et np AUOT « je. en0220k ASSEMRLRR DE TANSE rl 7 cool 6 isinte 
4 re af EL at oies Néeib gimonoiezihy ce x onnbg sl ar Ai 
€ qe hui sit ans environ, au. moment ( où. s ‘annonçaient déjà 
7 et Vs splendeurs du XVII° siècle, un vieillard se mourait . 
_ d’épuisemen qi de misère, en Pologne, au fond du palatinat de 
Fa Cracovie. D — qui, pour à avoir un peu de paix à sa dernière heure, 
s'était vu contraint d’acceptér un asile dans le manoir d’un | pauvre gentil- 
PA homme, appartenait par sa paissance à la plus fière aristocratie de l'Europe, 
| et par l'élévation du génie, la fermeté du caractère, à l'élite des libres pen- 
j seurs du XNIS siècle. Amis et détracteurs, disci ples enthousiastes, persécuteurs 
infatigables , rien m'avait manqué à sa gloire; les transports d’admiration et 
& de: “haine qu” avaient. soulevés autour de son nom la hardiesse de ses idées et 
4. Pont f 1ergie de son éloquence devaient une fois encore éclater sur 
__s eût dit que l le Silence ne se faisait un instant, entre la longue 
| pan qui avait env reloppé sa vieillesse et celle où sa mémoire allait som- 
. brer et s’abîmer à demi } que pour. redoubler les tristesses de l'isolement où 
il s'éteignait: Quand ses yeux se furent pour toujours refermés , l'hôte mo- 
 deste du grand sectaire creusa lui-même une fosse étroite et la recouvrit en 
pleurant d’une pierre sur laquelle, ne se souvenant plus sans doute que des 
triomphes du maître qu’il venait de perdre, il grava ces paroles superbes, qui 
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| Aie qe EME EA PE 
Eos pièux aétomplis ‘le éastéllan"se mit à là têté dû j 
Vassaux qui lité cle nt te où Je R 
tuér en ‘qüelüué rédéontre blscüté, dus les Séppès de l 
_ Wolhynie. Celui quoi avait recueil int : sn 
où bete es IS die Murat el k 
une pop SR EG pport 
d'implacables haînés de religion s'Assouvirent sur sés'éent 
à tous les vents: C'étaient 1e Céndres au littéut! 1e plus 
pris part aux bruyantés polémiques du'xvr® siècle; | 
_Socin , le secoñd-éhèf ;"mais,\à vrai dire; le fondatetnr eus 
secte des Sociniens, quite here tr avait duèr » doriné que le 
Faustus était mort à une époque très critique pou ‘sà sectel, dont les £ 
vernemens de l'Europe méditaiènt déjà la ruine; ét pour sa Mémo e, q 
l'avénement de Descartes , devait de toute nétesth Me et s’obseur 
_ Sans doute, tout en pré Pate té voies à cêt aVénement pa # leséül effet e 
d'idée ape œuvre des /Socin se‘distinglié des de pürémént c carté- 
“sieiné$ atssi héttémént que l'œuvré dé Luthér Ou dé CANIN, Maïs Lélio et 
_Faustüs ont été les précurseurs SENS AE AR EN OEM ESA 1. 
peine que, dans-un tel voisinage, “ils n'aient point ee, 
originalité que le législateur de Celéhe* ou l'écclésiasté dé Wittenberg. Il y à 
 Aieu de s'étonner cependänt SL ‘dans ‘cé Siètle Où M ol 
devenue enfin impartiale , a'opéré de si' ‘éclatantes réhabilitations , personne 
n'ait essayé de rendre à leurs figures les traits caractériétiq des’ sous lesquels \ 
ælles apparaissent à qui approfondit les ‘discussions eut” 
; point une chose étrange que le nom des fugitifs de Vicénce, Si #1 4 
à l’époque où la plume de Bayle passa’aux mhins @é Voltairé shësé tn 
qu'à demi sur la bannière qu’ils ônt arborée dans les quérelt 
: Crest à à cette bannière 1 que se Sont raiés Tés pl [s'fé 


DES nt SA 


sil: 


de biblidiéte Grotius ft ui fougueux et Dan eme ‘cent | 
heure encore, entreprennent de rajeunir le do protestant? VERRE HROSS 
“Il faudrait remonter jusqu’à Vextermination des donätistes 1 av les Grecs 
du bas-ernpire pour rencontrer une secte aussi violemhent etats ‘opiniatré- | | 

ment persécutée que cette secte socinienne qui, ‘sous'divérses dénominations, | 
s’est constamment maintenue, à travers les” ‘avanies et les vicissituides , en. 
Allemagne, ‘en’Angleterre, en Horde, et de nos jours serélève, sous soi à 
d’unitaires, à Paris, à Strasbourg, à Genève, à’ Lausanne dans les sms | 
grandes villes de l’Europe’et des “États Unis. ‘Ce West pointassez que les gou- … | 
vernemens se soient attachés à la proscrire; A Fésception d’un! très petit . 
nombre, les philosophes et les “püblicistes qui ont propagé: sés principes Con | 
-sont‘empressés de la renier et de la flétrir: On aurait peirie à Compter les v vo- 
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À APR name orcé d'établir que Grotius a; été hostile ou favorable an 
D ASTIVRIRS qu lonp io et à Faustus ne s'appuient 
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rh que DH ee égales 
rude qe vi verselle, 

ès je à de réhabiliter leur. métaphysiqu 
s. pe d'impartiali té Hi dé tol lérance, il récusait Y0e. 

er. a si aux lumières: naturellès d” Pun,. philosophie 

noi: Le tard, 5e, ia dé moment 0 où. 1 l'Encyclopédie publiait ses plus 
_célèb sé Lud rance du socinianisme que le sou- 
ir mme ae mn qu'il. y, avait précédémment soulevées. 

… D'Alembert das de Genève d'abandonner, le cal 
ns. LL LU ue tre PS ls, rence 


n.. 


: | de Rousseau - su | 
7 à se déclarer k de de à x. sai qui. dns Le temps sus 
4 sont parvenus à constituer Ja croyance anti-trinitaire. Quoi. qu’ il en: soit de ces. 

_ répugnai il n'en est. pas moins vrai que la doctrine des deux. ‘sectaires 
: ne pu de la chrétienté protestante. Le socinianisme 


‘euse qui. se soit Ha au sein de la } SANTE 


| relèvent sé medion aussi nt s qu ae où. Calvin lui- 
LA mêine les i osait par le glaive et par le bûcher. 
|  Lélio Socin naquit à à Sienne en 1525. Sa famille, une des plus anciennes, 
: de ltalie, s'était acquis une grande illustration dans les armes, dans les. 
lettres, dans les luttes du barreau et des universités. Né avec le xv° siècle, 
son bisaïeul, Marianus Socin, avocat consistorial. auprès du pape. Pie II, le. 
Enés Sylvius,. fut incontestablèment un des premiers jurisconsultes, 
un des premiers. critiques, et peut-être l’homme le plus universel de.son 
temps: Bayle rapporte avec une certaine complaisance les détails de l'humi- 
HAN IeE fit subir au fameux commentateur FOPER Eau après s’être. 


court'aux questions. que” Jui adressa Minas Le fils de ce dernier, “Barthé- 
lemy Socin, se fit une si haute réputation d’é éloquence, que. tous Jes princes 
de la: péninsule, Jes:d'Est, les Médicis, les Visconti, les Sforce, etc. inrent. 
en foule à Bologne, pour l'entendre discourir sur le droit. des. gens. 1e fe en 
fallait de beaucoup, malheureusement, qu ‘il valût autant par, les mœurs que 


ste se eee car ar PR 
genregrqui dû ne peurcontribué ane ddl à 
| trainèrentià dessifruineuses dép es ra 


nom:dans: cette drillänté dynastie-de/jur | " ) 
 des'nombreuxenfañs pt de P dônt Pre 
_ italiennes/aitsgardéile’ :$ouYenir. À ‘peine âgé. de’vingt-éiner an 
occupait. à Bologne: larchaire ique: l'illustre!Aleïat y avait luissé à va 
son retour’à Paie. Le; malicieux -Panzirole./ qui à éerit Ja vie is 
éminens duxva* siècle; un:pewtrop peut-être à Haies ni 
sate, raconte/que Marianusy ayant perduisa femme après quarai ans 
de mariagé, tomba dans une: opiniâtre ambre tite as méleurs s À 
lui conseillèrent dechercher quelque distraction dans 18’ pl 
dans les galanteries et:lesidissipations : Se: bot ir Ne But que 
bien leurs conseils;: ilcentreprit “ces” plaisirs; si/ l’on niovisipermét de pa 
ainsi, comme durantiles plus belles années dé savie Studiensé ileût entre 
pris un traité de jurisprudenceret de philosophie Trois mois! ne s'6t aient 
pas écoulés qu'il était mort de lassitude et: d'épuisément, Mäarianus ee 
père de Lélio Socin; le:fondateur deilaisecte qui pebte st OR : zut 292 Sat 
. Long-temps; one voit, avantlà crise religieuse qui‘ fait véssbrtir le net 
énergique et vivace de-Lélio-et de $on neveu: Faustus} là fatillé/ des Socin 
avait produit plusieurs types extrémemient reriiarquablés0de "éetté étrange « 
_ société du xv° et du>xvr*siècle;"dans laquelléy'en fait'de Sciencé’ét de zèle M 
philosophique ;: ‘les ‘classes privilégiées luttaient-aveerlés ordtesnivnastiques, 
le magistrat ‘avec. l’évêque; le gentilhommerïaveé lel moine, Jhornme du 
monde ayec lhomme du cloître. Lélio ‘Sodiin'araib pointes cbbé franchit les 
premières années. de la jeunesse à l’époqueioù s'élevèrent/les his Bruyantes 
dissensions. entre les. princes de; la réforme) Destiné)à Fenseignèment] du 
droit, ilen chercha de bonne heure les fondemens dans l'Éeriture à l'exemple 
de ses ancêtres et de ses contemporains les: plus: renommés: Pour: pénétrer … 
le sens des textes sacrés, il épuisa: l'étude des lettrés grecques’ et latines, 
il se rendit familières les langues de l'Orient. Réglé dans'sèsimœuürs! et dans 
sa conduite, quelque peu séduit. d’ailleurs. par les maximes dustoicisme, qui. 
reprenait faveur au xvr° siècle, il se livra. sans réserve à Jaicontroverse relie 
gieuse et philosophique. Nous pouvons ; tout en repoussant Jeséxagérations E 
de Panzirole, suivant lequel Lélio était de force là soutenir'trois cents thèses / 
en deux jours, affirmer que les critiques etles polémistés des universités ita= 
liennes avaient pour la plupart ressenti les coups de ce ‘brastexercé ,: ‘qui 
plus, tard, accomplissant une tâche plus haute;s’éfforea do débrouiller au 
xv1f siècle le chaos des controverses théologiques2:1%119%210 aug . us3iue PL 
… Jamais ce chaos n’a eu de plus.épaissesténèbres-qtrà. l'époque où Eh Brent * 
les premières dissidences protestantes. Nous ne’croyons pas. que les/annales Eu 
humaines renferment un autre. exemple de larrésistance désespérée) inflexible, « 
opposée par Luther, et en général par tous les chefs de la réforme, à ceux de 
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leurs sectateurs qui, à force. d'élargir: leurs: prémissèsÿ me-tendaient- à rien 
LE re ou;Ipour-mieux dires à les anéantir. Dès. le moment 


lise à allemande, la plus formidable puissance :spiritnellé qü'ume révolution 

1euse it: placée entre les:maïins-d’üunréforateur. Sa prédication véhé- 
mente, échauffant: les esprits, établit. de l’unià-Vautre{bout-de: l'Allemagne 
comme. une longue ‘traînée: d’enthousiasnie-qui s’enflanimait à $es moindres 


_ tères, jen’ai pas eu. besoin d’en toucher les pierres pour les renverser; il 
a suffi pour cela de ma malédiction: J'ai ; moi seuls :fait plus: de mal à votre 
pape que n’en. aurait pu faire. le plus grand:monarque! du monde avec les 
: forces de vingt royaumes; »:IL.écrivait à un prince dé la maison de Saxe : « Ne 
| vous riez pas, de. ma-malédietion, {car elle:n’est'paslun vain murmure dans 
_ Pair; ; je souhaite que votre ‘altesse n’éprouve point à:son grand: dommage que 
_ la foudre.de ma-parole-n'est point-aussi vaine: que -célle de Salmonée. » Le 
tout-puissant ecelésiaste ne;tarda point à étre troublé; dans les joies de la vic- 


contre ses plus déterminés.disciples, contre-ses lieutenans les mieux éprouvés. 

Tout à côté-de-lui,; dans,la ville même-de;Wittenberg, Carlostadt fonda une 
= doctrine nouvelle; le jour.même-où les: électeurs de Brandebourg et de Saxe, 
… le duc. de Lunebourg;,.le-prinee d’Anbalt; le landgrave de Hesse, quatorze 


… villes ilibres.d’Alemagne ;-publiaient la fameuse -protestätion qui a donné 


_ Jeur nom aux,sectes réformées;.Chassé de Wittenberg, Carlostadt se réfugia 


_ en Suisse, (où Zvingle; Bucer,: ‘Capité, ‘OEcolampade, avaient pris sa dé= 


É. fense;, ses'idées repassèrent. bientôt.en Allémagne, plus hardies et plus opi- 
_ niâtres. Luther eut: beau les: combattre avec toute l'énergie de sa colère, 
* les partisans ‘de. la réforme se divisèrent en luthériens et en sacramentaires; 


“par ce. nom de, Sacramentaires, on désignait les disciples de Carlostadt et 


_ de Zwingle, qui niaientla- présence réelle. On essaya vainement de con- 
… cilier leurs systèmes; il n’yteut/jamais entre eux qu’une sorte d’alliance po- 
… litique. Les sectateurs de Luther et de Zwingle s'étant répandus en France, 
Calvin tria parmi leurs idées les dogmes dont il forma son symbole, et il 
. n’eut pas de.peine à effacer. dans les contrées méridionales de l’Europe 
”… l'éclat de,ses deux: coneurrens. De la vaste réforme opérée à trois reprises 

par Luther, Zwingle et Calvin, des: centaines de sectes naquirent , aussi 

ennemies. les unes des autres que les premiers novateurs pouvaient l'être 


de l'église.romaine.. A Wittenberg, à Leipzig , le doux et savant Melancthon 


 enseïignalles'principaux dogmes du calvinisme, ‘timidement d’abord et sous 
le manteau , puis ouvertement:et à la face même de son maître. Sur d’autres 
“points de l’Allemagne, Elavius Illyricus, André Osiander, Stancar, George 
Major, Agricola, George-Calyxte, fort peu connus aujourd’hui, mais qui, à 
| cette époque, firent à Luther la plus vive opposition et le bravèrent dans les 
M diètes et les synodes, levèrent à leur tour l’étendard de la rébellion. Moins 


l’université de Wittenbergieut,aboli la messe et-contesté: l'autorité des évé- 
ques, Luther, quiavait prisde titre de-prédicateur ou d’eectésiaste’èxerçaidans 


paroles. « Je n'ai, pas.eu besoin, -s'écriait-il, deimettre le feu: x vos monas- 


toire; cette. foudre dontil,menatait les princes il se-vit contraint de la diriger 
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Cette crise est peutêtre la. plus. grave que F Yhuman | 
seulement au xvI* siècle, r mais à toutes les époqu ues où 
de principe de ses croyances, a règle de se AN Le 


civiles et politiques. ] La sombre désolation. pr dui 
sites, qui, durant, les. siècles, précédens, | 


(iQ a 


Bohême, e et, par des convulsions ‘qui plus tard 


3 SNL 


magne, ne peut se, comparer à ce e profond ma se es s esprit 
primait jusqu au. dernier degré de l'abattement et ML 
tait jusqu'aux, plus douloureux paroxismes du d déses pos 
grandes œuvres d du XVI" ‘siècle, on. retrouve les. traces id 
rable, Quelques-uns cherchèrent un refuge. dans le le stoïcism 
à qu’ une manifestation hypocrite, une, affaire de 
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| ner une ‘contenance parmi des. discussions et es à ru à dont la era 
eur échappait. complètement. Que, pouvait done avoir de c mm un lei | 


it de 
roses que.la faveur des empereurs et des. princes. fit au rhéteur Juste-Li tee 
avec le bain que Thraséas et Sénèque rougirent de leur sang? | Les plus sé- RS 


\#11 


‘rieux et les plus sincères osèrent un instant rêver une œuvre plus haute 4t Ÿ 
ælus radicale que | Tœuvre de la réformation religieuse, la révision des prin- À 
-cipes philosophiques; mais la société D "était point encore en, état le soutenir 
‘une si terrible épreuve. De. quel effroi n’eût-elle, pas. été saisie. en: effet, si, x 
après. avoir. discuté l'essence divine, On en était venu à. sonder la nature | f 
‘même de. l'esprit humain, si, après avoir. ébranlé. ses ASTOyances eligieuses, 
‘on s'était avisé de mettre en question | la loi même de 80 RPRARER GR et Le | 
ses primitives. notions! à nb List rt voïgé aslusr sohartretsl 
C'est à ce. moment, vers. s l'an 1546, que se € tinrent les secrètes. séances Li 


RAS 
celte fameuse assemblée de Vicence où ‘siéaèrent, au nombre. de quarante, 4 
indépendamment de plusieurs gentilshommes APPATeRANL AE rangs. 

plus élevés de la noblesse italienne, quelques-uns des plus éminens. philo= ne. 


sophes de la péninsule, parmi lesquels l’histoire a particulièrement distingué 
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hie. L'es) rit. du. socinianisme est. là dans toute sa pu 
moment, on | Lre nettement. ee le. rang. où as secte. La 
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| d'ananse que, s les idées dé 

1Œ ? Socin ne. doivent enfanter aucune tone Fu ne ot saine le 
moindre fanatisme; on. conçoit 4 enfin. que, si, de l’un à l’autre bout des deux. 
Pses qu'elles vont emplir de leurs vicissitudes brillantes, elles-exercent une: 
… puissante ! fascination sur. les intelligences et les caractères d'élite, elles. res= 
 teront toujours ‘incomprises de la foule, qui finira par les maudire et les. per+ 
l'E _ sécuter. ‘En supprimant, le. dogme de la transsubstantiation, Calvin avait: 
_ détaché.des. peuples entiers. du luthéranisme. Pour-l'emporter sur. Calvin, les 


… deux. Soci Gi n niérgit la trinité catholique et l'union des; deux: natures; 'maisy, 
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en. fait. de do 6 rines. réligieuses, les masses ne se préoccupent guère des spé 
{ 

culations, Elles. 0 croient ou: s'imaginent croire, et-se reposent dougement 


dans.cette, [ persuasion. On:les. voit s’accommoder-à.meryeille d’une.doctrine: 


Pre Fran apr 
tique, ‘les rene préd R 
originelle: ils éleÿêrènt 1a'1feHté dé Dee us 
sible de l'éléver! Ils firent dépéridre de l'honime seul s 
bien-être éternel, mais c'était pour l'obligér à Ta 
pour Jui ineulquer un rémord$! plus vif et plus 
viendrait à se dépravér! Aussi’ les riasses nie se pro 
| faveur du socinianisme; pour S'assurer Jeux 8ÿmpathie 
proclamant la de l'homme: À recul: nt 
de sa herté mor A 
L'œuvré Ai GER EE AI ‘tous’ les ee i 
au dogmé dé Punité divine et aü principe dé là ï 
dernier’ point » ils réproduisent Vopinioi | dé’ Pélâge: | 
d’Ariüs. Il y à deux livres qui renferment le pas Täbo ax ét 
effort que l'ésprit humain! aît tenté’au pese ke donne à de ce pri 
‘ét notamment au sujet de ‘là trinité” éhréti envisagée sous le « 
point de vue de la pure métaphysique et tas RÉ UCLNe les 4 
semens aùx protestäns, dé BoSsuêt, et 1éS Dogries tHE6loÿ ques d’ur 
penseur ‘depuis: trop oïg-temps inéconna , lé jéuité Pétau 
insondable, ils n’ont pu ni Pun'ni l'autré le rétirér dés pro mysté- 
rieuses ie l'avaient Jaissé" des es lle, Le se ste, + 


ATX 


régions d’une pe faites jusq 
veut, jusqu’au fatalisme qui ‘abandonnaït to 
on conçoit que, dans les sociétés savantes baie 16, si 
de Césarée, ‘de Carthage, où la raison humaine, formée phie 
grecque et par les philosophies orientales, revendiquait AT A k res rl pe 
dance, on ne pouvait aveuglément accepter un Dieu en Ms ar- 
faitement distinctes , dont la substance ‘était pourtant une ‘ét divise. 
Aussi lés uns, comme Noëtet Praxée, prétendirentiis que ela sübétance de 
Jésus était distincte de la substance du père : c'était, en réalité, e dé ! 
deux dieux; ét 'rämener le monde aux désordres! taux” s titions de . 
l'idolâtrie. Les autres, comme Sabellius, pour ‘défendre l’ünité divine ainsi 
compromise , supprimèrent les trois personnes et les remplacèrent par de : 


lée. dans, ces termes 
, des dieu és dont, se. hérissait Yunion en 


3 C'était restaurer: le Lo le déisme.grec avec, toutes 
Op Een 


crus Apollinaire, lesThéodore de, Mopsueste, les, Nestorius, les Euty- 
TT UE ANR ap ini pré des profondquEs de l'unité 
de Dieu, ne sont point encore les ancêtres véritables des sociniens. Les soci- 
nr ATESNEMTE Alan Je pren else de. église, les sec- 

PLV CRUE RER ment l'unité de J'Être suprême, admet- 
ent en même, temps SOn son. intervention dans. gouvernement, de, ce monde 
un esprit intermédiaire, ne: créature. privi e, investie de,sa puissance 

; Ad rate Parmi ceux-là se distinguent, Cerinthe, Paul de Samosate, 
— Changez le nom de l'agent intermédiaire entre Dieu et les 
: le prophète, et:le système. de. Mahomet. sera de 


à et Ar 


mms, a Chi substituez 


ut point le m ra d'Arius etde Photin,. Les théologiens ont affirmé 


g 


f que Mahomet. avai _…. ce; système aux hérétiques refoulés en. Arabie 
L, 2 var les cutions, impériales, de, Constantin.à Héraclius; mais pourquoi 
done ne. pas. ris que; Mahomet s’est borné à exprimer les instincts 
| admiabes à les, es, impérissables dans der grande race arabe, qui, à 


rep se ja, proclamé, l unité, de Dieu, dans le monde, une première 


ri par L Judaïsme, ; une seconde fois ar | Je Fhemanimne, anautroisiène. 
: fois par k de logtrine même du Koran ? Re Smie tion sug 2i vb où: sb 

On négli ige trop, peut-être, à l’époque où. un vivons, l'étude, des Fu 
_ vieilles di s.ch rétiennes; les philosophies actuelles, gagneraient. infail- 
_liblement à { il er dans la la foi.et. Ja, conscience des. premiers jours de notre 


_ ère, à réveiller, çes. querelles lointaines. où, suivant les temps et suivant les 
; _ fortunes 8€, Sont. accusées, de,si nobles et de si. énergiques passions. Voyez 
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comme, à “travers Ja confusion des polémiques et.en dépit des séditions de la 


des. penseurs prop désignés. pendant. des siècles sous le nom d’hérésiar- 
ques à la haine d des masses et aux mépris des savans vulgaires ! On a ri. sou- 
_ vent de leur, \insaisissable métaphysique € et de leur théologie vétilleuse; mais 
| pourrait-on citer un n seul réformateur qui ait agité de plus hautes questions 
que les Arius, les Eutychès, les Théodore de Mopsueste? Dites-nous si, à des 
époques diverses, 1 une foule _d'esprits supérieurs , de Scot Érigène à Faust 
Socin ou à Bay 8, n ont pas repris leurs doctrines sous différentes formules? 
On a prétendu qué Ja passion de la. gloire les jetait dans la manie des sys- 
tèmes : qu'avait tils à. faire de gloire, ces pauvres moines si convaincus, Si 
désintéressés Si austères? Qu 'avaient-ils à à faire de l’auréole autour de leurs 


santes hérésies des premiers temps de notre ère : c’est dans les développemens 
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| nature divine et de la nature humaine, se débattit Jong-temps: 


(he ou de Thippodrome, se relèvent les fières et mélancoliques, figures. 


fronts pâlis par, la, méditation et. Je. jeûne? 11 leur importait bien vraiment. 

d’attacher quelques. lambeaux de pourpre à la bure de leurs manteaux! : 
Les fondateurs. du socinianisme. € ont emprunté, nous.le répétons, le: prin- | 

cipe, le fonds même de leur doctrine aux plus grandes et aux plus retentis- - 
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“xéèus dahié a doute sur di montagne, ë 
seul vrai Dieu.et que le Christ est ton: envoyé. À Le 
plus rigoureux trinitaires se fassent une idée. n 
personnes existent en Dieu, sans diviser sa per or 
Saint Augustin, après avoir-épuisé toutes les ressources. ao 
contraint d’avouer que:ce dogme est. inexplicablé: C'est 1 pl 
qui le premier a proclamé la divinité de. Jésus: Origène, et av: 
de.Nicée, la plüpart des docteurs ont reconnu l'inégalité des-pe 
livres des pères foisonnent. à.ce sujet de contradictionsiét d’inconséqhe 
Sommes-nous sûrs, d’ailleurs, que-ces livres: nous: soient parvenus dans 
oùils les ont composés? N'est-il. Le certain aue ntrairé, qu'ils sont pc 
plupart mutilés, altérés, falsifiés? EL FSASMEGERS pr RoUGueHe (Fe 

- La véritable église de Jésus-Christ! est entière ébtidéchs ep quel s 
pontifes. de Rome: se sont: arrogé: là suprême puissance” spirituellé; cette 
église: peut se reconstruire par lés écrits-des apôtres: 1 réhiéloiiototiquée E 
Rs chef ere n té d l'autre loi que Je; tease po 


sais *È 
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url sens deroutes les expressions 


1 es un seul passage où cette suprématie. 
Je exercerait-il sur.les autres chréti Is une au- 
| lune pa armee eue sur Sade Paule) mi sur saint 
rl ENTER Di TPE BUr LTILTD 5, CPE fs FREE 
l“Dans Je temps de persécution | #4 pre, les dhbbbions de Vicence, 
resque tous les sociniens manifestaient l'espérance que le règne du Verbe se 
5 End monde; mais qu’on ne se hâte point de les accuser d’un 
si peu compatible avec l'idée capitale de leur doctrine : par le 
rbe Lau, Jarre e alert ; le tric mphe définitif de leurs 
opinions, qui, à à des entendre, devait ramener église 
quelle s modifications | le culte chré étien devait subir 


Ja. ne à la po etau ue ‘Hs admirent la. cène, non ru comme un 
sacrement, mais. comme une, Sida a gu,d devait, dans tous 4 souvenirs, 
LUE passion ad ais MR eg tir 

-ment Ja liberté. de homme, Fi Dieu, | la liberté de l'homme aban- 
donné à sa seule, ü PAHCEn Le: Fan là les us points fondamentaux, des deux 


l dépendance que lui enlevait le rie ns et calviniste, l'assem- 
blée rejeta. avec indignation. M prescience | divine des faits de la paint l’in- 
consciences. ‘Comme. Pélage, c ce moine breton . au 1v° siècle, souleva une 

| si générale réprobation dans T'église, les sociniens supprimèrent. le dogme de 
ll déchéance originelle, . ils, nièrent formellement la nécessité de.la grace.et 

jusqu'à la nécessité du baptême; le baptême n'étant plus un sacrement de 
régénération, mais, si nous pouvons parler ainsi, une simple occasion de 
| confesser publiquement. le nom de Jésus-Christ, il n'y avait que les adultes 
qui fussent en état de Je recevoir. « Le baptême qui nous sauve, dit saint 

Pierre dans sa première épitre, est l'engagement d’une bonne conscience 

| devant Dieu. » Tolérans envers toutes les religions, ils élargirent les voies du 
sälut et ne ‘firent. aucune difficulté d’y admettre les hommes de toutes les 
Opinions, de toutes les communions, de toutes les sectes, catholiques, protes- 

| tans, philosophes, juifs, mahométans, idolâtres. De làleur vint ce nom de 
latitudinaires sous lequel les désignent la plupart ‘de leurs adversaires dans 
| les controverses du.xv11°siècle. Destituant la morale de la sanction que lui 
imprimaient la loi de Dieu et la loi des hommes, ils effacèrent de la: première 
les peines éternelles, de la seconde la peine de mort. L’anéantissement ab- 
sôlu était le seul châtiment qui, après la vie temporelle, fût infligé aux plus 


Prague rt Ver attribuée. à saint Pierre. 


luthérien au aid, de la ps réelle 
de tous les mystères chrétiens. Pour ex à 
une première fois par la formation du monde, une 
nération de notre espèce, les sociniens de Pologne 
toujours en vain, à pps que Dieu, avant les ei 


thète, ils ne sont jamais pren à à l'éireir 
leur doctrine consiste à à ne FR admettre | 


nés au pur dr tel à peu près que Je xvmre si 
proclamer. ls de 
Il est curieux d’examiner par quelle pente nse à 
venus à professer le déisme. Comme les ariens, les doc 
adeptes de l’assemblée de Vicence croyaient à l'existence @ 
toute créature. Après avoir formé le monde par l médiatic 
Dieu, dans l'Ancien Testament, se servait de lui comme 
se manifester à son peuple. Les jours de régénération e de grace 
venus, le Verbe anima un corps mortel dont il ne prit que | la chair sans | 
et sans esprit. Ce système d’origine platonicienne ne | 
méthode Eee et au prineige de certitude, : adopté 


tait 1 de chrétien, et encore futile voir avec. Er soin, au comm 
cement du xvri° siècle, les sociniens de Hollande évitent les. controve 
qui pourraient porter sur ce débris, de croyance aussi .peu accessible à la 
raison humaine que le mystère tout entier. Pour les anti-trinitaires dE 
lande, Jésus n’est qu’un prophète ravi en esprit avant qu’ ’il se : fit conna! { ce 
au monde, auprès de Dieu lui-même qui, lui revélant tous les secrets qe 
science, et l’investissant de toute son autorité, le pénétra de la mis: 
régénératrice qu’il allait accomplir. Par leurs hésitations et leurs réticen s,. 
on peut juger de l'embarras que doivent éprouver les sociniens du x1x° siè cle 
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_ dans toutes les querelles où le dogir e ée trouve éf en ; ë gé. Faites justice, au nom 
dela ra ES nent impüissante à se Fa: jliquer;: détcette mission pro- 
_ phéti sr xiser t tt rte Ta rèli Jés: set dites-nous en 
ô quoi] ur doctrine di ré € u déisi isr Ha ass seau da ondes Ce n'est 
| point avec ce sme qué le hs eût opé si Pœu vre i imènse de la régénéra- 
Er er dé à christ | OS ré citée finie ate, non- 


_ seulentent de dissiper les s ténèbres oeil ogme ébosnôté Dieu, 
restaurer le dogme même de l'intervention diviné, le dogme dela Pro- 
diode. Vunivers visible, et, par ‘suite; toutes les lois qui dérivent des 
rapports entre Dieu et les hommes, lois métaphysiques , morales, politiques, 
en vertu desquelles : se FR hint les sociétés aux ‘temps les plus mauvais 
dela décadence romaine. Ce dogme qui a a tout réparé, ce est point par le pur 
déisme qu'il eût prévalu sur Jes systèmes qui i, dans. les sociétés anciennes, 
l'avaient compromis où ruiné. Cet argument est, à notre avis, le meilleur que 
l’on puisse faire valoir en faveur dela synthèse chrétienne. Jésus avait pro- 
clamé une ip de Dieu suivant laquelle se reconstruisait tout un monde 
croulant. Que s ser t devenu « ce monde si Sabellius, Arius, Théodore de Mop- 
sueste, Nestorius, et Le avaient triomphé? Q Qui done, au milieu des plus com- 
plètes ‘révolutions queF espèce Humaine ait ‘subies, “eût reconstitué tout un 
ensemble de rapports entre Dieu et Jes “hommes, entre . individus, ‘entre 
les nations ? » 5 FF 5 De L'HETX “ + ae he #4 5 3% 
Interprète et dépositaire des idées de Vicence, Lélio : Socin est hé premier 
qui, au xvie siècle, aît contesté Porigimalité du Christianisme; le premier, il 
Va représenté comme À une des mille sectes qui se sont produites parmi les 
disciples des rabbins juifs, des réveurs de l'Inde, des penseurs de la Grèce. 
S’il faut en croire Lélio, le christianisme primitif se réduisait à la morale 
essénienne; le christianisme de la tradition catholique ne s’est définitivement 
: constitué que dans les ‘écoles d'Alexandrie, qui à cette morale ont pénible- 
ment allié les dogmes « que Pythagore emprunta aux vieilles philosophies de 
_ l'Égypte et de la Chaldée. Après avoir soulevé de bruyantes. et immortelles 
polémiques dans les académies naissantes de Samos et d'Athènes, ces dogmes 
affluèrent plus ‘abondamment encore, par le seul effet des expéditions 
d'Alexandre, dans cette ville où devaient battre le cœur et la . artère 
de l'empire immense rêvé par le conquérant macédonien, et qui, à l’époque où 
_écrivaient les Plotin et les Porphyre, n’avait pas cessé déni Pextrême Orient, 
l’Oriéntdes mages, des dustoors, des brahmanes, à l'Occident gree et romain. 
Depuis trois siècles déjà, ces idées sur la formation du christianisme dé- 
_fraient les philosophies qui le déduisent des doctrines et des systèmes de 


vs: 


4 l'antiquité. Ces idées n’ont guère prospéré au xvrI° siècle, grace aux pro- 


” testations de Bossuet , qui, pour les combattre, déploya les prodigieuses res- 
sources de son énergie et de son A q. Au XVHT; on voulait à ne 


(1) Voyez e ses ir TRES les Fe qui concernent Crellius, le 
plus fameux socinien de Hollande, et Richard Simon, l’apologiste de Crellius. 
TOME II. 29. . 
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force que là morale fût l'essence et la base unique de la ae 0 
sait à démontrer qué Jésus s'était borné à développer quelque 
opinions et des maximes de là philosophie grecque. ANGES 
moment contre ces assertions dans Ja. plus belle page 
les tendances générales ne ‘tardèrent point. à l'entr 
16e ur “progres, on SRE ri ne du « 


aux philosophies de l'Orient, De nos jours, ‘une autre € Dpil 
instant à à s penis en n France : Si l’on s en rapporte à 
lé US Jésus est un philosophe este qui s est coi tenté 

à leur plus haute puissance les maximes et les leçons de ses maîtres. A peu d 
de chose tient qu on ne le représente hantant assiduement , avant sa prédi- 
cation, les pieux monasterion de la Palestine, de Ja Syrie, de l'Égypte, s'a- 
dote com me les docteurs ‘de l'essénianisme à la vie extatique, € et pres 
tiquant leurs rudes et inutiles vertus. Toutes ces “explications sont àuné 
degré arbitraires et vicieuses; il suffit, pour s’en convaincre, , d'étudier fs 
pensée chrétienné dans la parole même de son auteur, dans Jes écrits des il 
premiers apôtres, dans les développemens nécessaires qu’ ‘elle a pris au sein 
de la société romaine, durant le plus long et le plus difficile travail de dé- 
composition et de réorganisation dont le souvenir Soit inscrit dans les fastes 
humains. | 

C’est là une de ces questions s sur étre notre siècle, le plus impartial | 

de tous en matière de religion, peut librement se prononcer. Les ennemis 
du christianisme, aussi bien que ses plus déterminés défenseurs, n’ont qu’à 
gagner à ce qu'il ressaisisse son originalité. Il est arrivé bien souvent, dans 
les luttes subies par le christianisme, que des esprits fourvoyés, prenant en. À 
aversion certaines pratiques et certaines maximes qui n ‘appartenaient point 
au christianisme, s’en faisaient un prétexte pour condamner cette religion 
tout entière. Se sont-ils maintenus dans les termes des controyérses chré- 
tienhes, ceux qui, à différentes époques, se sont portés les défenseurs ou 
les adversaires du cénobitisme et du célibat des prêtres? Est-on: bien sûr, 
quand on passe en revue les cérémonies etles choses d’ accident : sur lesquelles 
Rome et la réforme se divisaient au xvre siècle, que le christianisme füt tou- 
jours intéressé dans leurs discussions? Nous le demandons à à tous les hommes . 
de bonne foi, les écoles nouvelles ne donnent-elles pas un ‘démenti formel à à 
l'histoire, quand, ranimant les idées sociniennés , elles imputent à à Jésus le 
mysticisme essénien et les : révéries de Platon? Les polémiques religieuses ne 
sont point encore épuisées , et nous cfoyons que l'époque où nous sommes 
verra souvent se renouveler la lutte entre la philosophie et le christianisme : . 
il est donc indispensable que, des deux côtés, l’on sache è à quoi s’en tenir. %| 
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Les dé ibé à _ de Vicence ne. purent avoir hs si ARNO jus le 

ernemen de Venise n’en fût. averti. L’inquisition fit arrêter deux de 
ses membres, Jules Trévisanus et François de Ruego, qui, malgré leur rang, 
Jeurs titres, leur célébrité, leur fortune ; furent. immédiatement. étranglés. 
les autres parvinrent à s'échapper des états de Venise; ils se disper- 
L a 1s les diverses contrées de l'Europe, en France, en Angleterre, 
en Suisse, en Allemagne , en Pologne et jusqu’en Turque. Le médecin 
Blandrata alla fonder en Transylvanie la première église socinienne. Alciati 
trouva un asile à Constantinople, où les misères de l'exil le contraignirent, 


dit-on, à se faire musulman. Gribaldi et Ochin, successivement expulsés 


de toutes les universités, moururent de la peste, le premier à Tubingue, le 
second dans le petit village de Slancow, en Moravie. Plus malheureux encore 


| .qu'Ochin, Valentin Gentilis fut décapité à à Berne après de longues années ae 


sées dans les | prisons de Lyon, de Genève, de Cracovie, de Dantzick. On sé 
tonne, au premier aspect, que les gouvernemens de l’Europe aient sévi sans 
répit ni trève contre une secte si tolérante,. la seule qui, au xw1° siècle, eût 
retranché. de son symbole le dogme. des châtimens éternels; mais, à une 
époque où les nouveautés religieuses avaient, sur divers points déjà, en- 
traîné des : secousses et des bouleversemens politiques, e’était là précisément 
la raison de ces persécutions incessantes : les lois humaines se montraient 
inflexibles “envers TOUS Ceux qui leur ôtaient leur sanction la plus efficace, 14 
terreur de la loi de Dieu. 5 

 Lélio Socin s établit à à Zurich, mais il ne s’y fixe définitivement qu’ après 
avoir consacré quatre années à visiter Ja France, l'Angleterre, les Pays-Bas, 
la Pologne. Les plus grands savans de l’Europe, Mélanethon, Bèze, Munster, 
l'accueillirent avec un bienveillant empressement. L'élévation de son esprit, 


l'honnéteté de ses mœurs , séduisirent le peuple et le sénat de Zurich, qui 
æ hu confièrent les plus importantes affaires de leur canton. Calvin lui-même, 


qui venait d’exiler Bolsec et qui allait brûler Servet, se prit pour lui d’une af- 
_fection extrêmement vive. L'amitié de Calvin enhardit Lélio, non-seulement 
à exprimer ses opinions dans plusieurs conférences religieuses, mais à les pro- 
fesser. publiquement dans deux livres, la Paraphrase du premier chapitre 
de saint Jean, où il SEPOSA sa doctrine contre la trinité, etle Dialogue entre 
Calvin.et le Vatican, où il réfuta le fameux écrit de Calvin sur le droit que 
s’attribuait le terrible hérésiarquede mettre à mort quiconque se séparait de sa 
communion. Ces deux livres convertirent aux idées de l’assemblée de Vicence 
les trois hommes qui , avant l’époque où Faustus en devint le premier apôtre, 
les ont le plus propagées dans le nord de l'Europe, le cordelier Lismonin, de 
Corfou , confesseur.de la reine de Pologne Bonne Sforce , le Hongrois André 
Duditz, le Silésien George Schoman. L’affection de Calvin pour le jeune sec- 
59, 


9 0 4 ee pes DRE MONDES. 
taire ne fut point pour ce ss iblement altérée. Dans. s. les lettres quil érivi | 


RE EN £ HE UE | 
par | la suite, à. Socin, nous n'a . pu décou un psg é 
téntement se “os asse jour; il est vrai qu'il y éclate tout entier et avec une 


LE Ron VS iL 


foudroya ante én ergie: “Je; vous Vi ai à plusieurs repr es, S'écrie le 1 
teur d de Genève, & ét je vous ler rép pète p Jus RSS an C 
si vous ne mettez d el empressement à réprimer Ja dé 

VAT 2 UT cd (ERNESs th 


qui \ vous agite et VOUS possède, j je crains -bien que vous Fe VOUS. EXP Siez AUX 
plus grands malheurs. : » Le conseil était significatif, d'autant plus que A 
Y ajouta un \ terrible commentaire, le le supplice de Michel Servet. Lélio se hâta 
d'en sa Son profits ès ce moment , il cessa de conférer avec Je . ministres 
du calvinismesses | prineipes s'enveloppèrent dans de brillante: et poétiques 4 
allégories dont ‘aujourd’hui. les Sens, NOUS échappe tout-à-fait. Son extrême 
prudence devint célèbre dans son parti: plus tard, son neveu. Faustus le pro- 
posait, pour modèle aux jeunes seigneurs de la.secte qui. au sein. des diètes 
polonaises, bravaient ouvertement les nonces catholiques Es luthériens. Cette 
| réserve ‘eut cependant de bien £ graves, inconvéniens pour sa gloire, car, à dater À 
de cette époque, sa vie ne jeta plus | aucune. espèce d'éclat. ÆEntre son dernier 
voyage en Pologne, où Y'avait appelé Blandrata, qui: venait d'y répandre : abon- 
damment les semences du socinianisme, et sa mort survenue à Zurich en 
1562, seize années après l'assemblée de Vicence, pas. un événement ne se 
présente qui mérite d’étré signalé. Quelque temps. avant de mourir, il avait 
voulu revoir la terre natale; grace aux sollicitations de Mélancthon, le roi de 
Pologne, Sigismond-Auguste et l'empereur Maximilien Il l'avaient accrédité, | 
en qualité d’envoyé, auprès du doge de Venise et du grand-duc | de Toscane. … 
L’inquisition | n'eut point égard aux lettres de recommandation, de ces deux 
princes : Lélio avait à peine touché le sol de l'Italie qu ‘il fut chassé par les 
persécutions ‘du Saint-office, et cette fois pour toujours. Lélio mourut obscu- 
rément et sans bruit, à peine âgé de trente-sept ans, laissant après. lui de nom- 
breux manuscrits qui échurent à son neveu Faustus. LE LR te gear M Dee 

Faustus Socin, au moment où il alla recueillir la succession de. son oncle, . 
n'avait pas encore vingt-trois ans. Son âge ne lui ayant. point. permis, d’as- 
sister à assemblée de Vicence, il ne fut j jamais compris. dans les. persécutions 
qui atteignirent où dispersèrent Lélio et ses compagnons, et. Ton eût dit que 
depuis, par la dissipation de sa vie élégante et désœuyrée, il avait pris : àtâche 
de détourner les soupçons qu ’auraient pu conserver & son égard, les familiers | 
de l'inquisition et le gouvernement de Venise. Sa mère, Agnès | Petrueci, était 
la fille du principal magistrat de la république de Sienne; elle avait pour 
US a plupart des grands seigneurs et dés prinées de la péninsule. Par 


la douceur habituelle de son caractère, qui, | au u besoin, déployait u une indom p- 
table fermeté, Faustus n’eut point de-peine à à se placer à la tête de la j jeune 
noblesse italienne, la plus dissolue sans aucun doute de l'Europe du XVI: siè- 
cle, mais de laquelle, après tout, sortirent, en si grand nombre, dé si beaux et 
de si remarquables esprits. La mort de Lélio vint surprendre Faustus à Lyon 


« 
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parmi les plaisirs et les fêtes. Le seul portrait que Yon eût de lui, au commen- 
_cement du xvrrr° siècle, le représentait, s’il faut en croire l’auteur d’une his- 
“toire anonyme du socinianisme, comme un de ces gentilshommes au regard 


4 doux et hautain que nous a transmis le pinceau de Van Dyck. Ce n’est pas : 


_ néanmoins que, de temps à autre, les lettres de Lélio n ’eussent excité chez 


_ Faustus de vagues ardeurs de controverse, qui, en certaines occasions 1 se 


_ manifestèrent assez clairement pour qu'il se vit contraint de partager l'exil 
décrété en 1564 par le saint-office contre divers membres de sa famille autre- 
_ment imbus que lui des idées et des principes de Lélio. Faustus alla demander 
un asile, emportant dans ses bagages les manuscrits de Zurich, à à François de 
Médicis, grand-duc de Toscane, qui tenait à Florence Ja plus brillante cour 
de l’Europe, et dont il devint le commensal assidu et le favori. Les auteurs 
sociniens gardent un profond silence sur les circonstances qui se rattachent 
au séjour de Faustus Socin en Toscane; on voit bien que de l'histoire de leur 
uns et les autres se PO à dire qu’oubliant ce qu ‘il devait à son nom et à 
l'œuvre commencée par son oncle, il dépensa follement douze années, les 
plus précieuses de sa jeunesse, dans les galanteries et la culture des lettres 
frivoles. ls se taisent également sur les causes qui le déterminèrent à à rompre 
avec tous ces enivremens, et le jetèrent sans la moindre transition sur cette 
arène des controverses religieuses, si âpre et si mouvante, qui avait déjà dé- 
voré ses proches et ses amis les plus illustres, # où, durant trente ans, il de- 
meura debout, impassible et inébranlable, livré à la colère de tous les partis, 

à la haïne de tous les gouvernemens. Ce qu il y a de certain, c'est que, du 


soir au lendemain, il répudia les plaisirs qui l'avaient absorbé jusque-là, à, 
_ l'exemple de ces Oritsts romains qui, sous les premiers empereurs, aban- 
donnaient subitement leurs biens et leurs charges pour embrasser le martyre. 
ous ’enfuir aux thébaïdes ; il renonça aux faveurs du grand-duc François et. 
s'en alla ressaisir en Suisse la plume de son oncle Lélio, non pas la plume 
| que ce dernier tenait d’une main tremblante lorsque sur sa doctrine il amon- 


| _-celait les allégories et les métaphores, mais celle avec laquelle il avait écrit le 
Dialogue entre Calvin et le Vatican , et la PRRRRIQRE du premier cha- 
pitre de saint Jean. 


La fuite de Faustus laissa d’amers regrets à  Élorence dans le cœur FA 
grand-duc, qui ne s’en consola j jamais. À toutes les époques de sa vie, Fran-. 
cois de Médicis l'engagea vivement à revenir : Faustus persista héroïquement | 
dans sa résolution. Il ne perdit point pour cela la faveur du prince, qui lui. 
conserva la jouissance de ses biens, en dépit des décrets de confiscation lancés . 


par le saint-siége contre tous les hérétiques indistinctement. François mit 
| une condition à ce bienfait; il exigea de Socin qu’il n° ’inscrivit point son nom 
| en tête de ses livres sur des matières de philosophie et de religion. Si l’on 
songe que le prince était immédiatement placé sous la main toute-puissante 
des papes, qui faisaient et défaisaient les grands-ducs de Toscane, on con- 
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Blandrata, cœur ferme, esprit d droit et. sûr, qui au beso débr 
dernière idée ou des sa dernière és] érance NT _ tf  sto 
facon antique, à Ja facon d'Épictète ou de Thraséas. NS OS 
Blandrata conviait Socin à une œuvre immense, nérissée ed iffculté | 
de périls : il le conviait à réprimer Tanarchie invétérée où, inne les cris À 
lises 


Ralliée aujourd'hui, presque tout entière à la foi romaine, » | 1P 
au XvVI° siècle, l'asile et le rendez-vous de toute les sectes de Dès 
l'année 1520, un disciple de Luther S "était fixé à à Dantzick, | pour y établir la 
doctrine de son maître; il n” exerça d’abord : sa mission qu d'avec d des précautions, 
infinies, évitant les conférences publiques , et n "enseignant que dans les mai-. 
sons ou les châteaux de quelques seigneurs puissans. ÆEnhardi par : ses. succès, 
il ne tarda point à précher ouvertement contre l'église de Rome; en fort. peu 
de mois, il se fit un parti très considérable et très déterminé. Les nouveaux 
réformés chassèrent les autorités catholiques; la ville entière fut livrée à à 12. : 
sédition. Les catholiques, dépouillés de leurs charges, portèrent 1 leurs plaintes 
à Sigismond I‘, roi de Pologne, qui vint à Dantzick, chassa les  intrus, et Ôta 
aux évangéliques la liberté de s assembler. | 
Les évangéliques, c'était le nom qu avaient pris des luthériens, ne s'en : # 
répandirent pas moins dans le duché de Posen, la Livonie, la Transylvanie, \ ! 
la Wolhynie, la grande et petite Pologne, et attendirent patiemment une 
occasion qui leur permit d éclater. Cette occasion se présenta. sous le fils de 
Sigismond 1°, le roi Sigismond-Auguste, prince d’un caractère élevé, mais 
dont un invincible penchant aux plaisirs et aux débauches paralysa constam- 
ment les brillantes qualités. C'était précisément l'époque où la passion que 
lui avait inspirée une jeune dame de la famille Radzewil xeproduisait en 
Pologne quelques- -uns des scandales soulevés en Angleterre par 1 les amours de 
Henri VIII et d’Arne de Boleyn. A l'exemple de Henri VIN, il épousa sa 
maîtresse, et la fit asseoir sur son trône; mais les lois du royaume, l'ayant 
contraint à solliciter le consentement du sénat et de la diète, _où siégeaient # 
déjà un très grand nombre de luthériens, ceux-ci exigèrent en retour que l'on k 
tolérât dans leurs châteaux et daus leurs domaines les croyances et le culte des 
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ss. La Pologne entière s 'ouvrit bientôt, jusqu’au fond deses s provinces 
eculées, à |toutes les opinions à toutes les sectes; bientôt en vertu 


An | LE * 


L 
sociniens, ete. M4 trouvèrent 1 un sûr refuge : en accueil- 


: | lions et occidentales de PEurope ont tout simplement rendu 
ÿ| À rh qu elle 2 a si généreusement accordée, durant le xvi° siècle, à des 

— proscrits ee malheureux encore, à ceux de nos pères vaincus dans les luttes 
l de religion. 


_ fonder por églises et leurs colléges, car, en leur qualité de nouveau-Venus, 
ils avaient nécessairement à combattre tout à à la fois les répugnances des 
catholiques et celles des protestans. Ces répugnances , à l’arrivée de Faustus, 


paraître inyincibles. Un. an ne s'était point écoulé, que Faustus les avait sur- 
. montées. L'éclat de son nom, sa réputation , ses manières, séduisirent plu- 
sieurs gentilshommes des plus considérables du royaume , qui embrassèrent 
. sa doctrine et prirent ouvertement son parti. Cette alliance avec la noblesse, 
il la rendit plus étroite, et la cimenta par son mariage avec la fille d’un 
= palatin, Élisabeth de Morstein. S'il faut en croire ses panégyristes, qui 
. sur ce point ne sont pas contrédits | par ses ennemis , le xvi° siècle n'avait 
pas offert jusque-là dans un gentilhomme, dans un savant surtout, un tel 
assemblage dé vertus et de qualités. À son arrivée en Pologne, ce pays était 
rempli de petites écoles que leurs principes devaient infailliblement conduire 
à la négation absolue de la trinité chrétienne, mais qui, faute d’avoir trouvé 
une formule bien nette et bien “éprouvée déjà dans les discussions de leur 
temps, dépérissaient à vue d’œil dans la désunion et l'anarchie. Faustus 
. Socin leur dontia cette formule, si péniblement élaborée trente ans aupara- 
vant, dans les délibérations de Vicence; il fixa leurs irrésolutions, il les rallia, 
_ les disciplina, se mit à leur tête : l’é église socinienne était fondée, l’église SO- 
_ cinienne, la plus forte, la plus érudite, la plus déterminée à l'attaque et à la 
résistance, la mieux exercée aux luttes et aux querelles théologiques, qui se 
_… soit élevée dans le nord de l'Europe, et qui, pendant les vingt dernières an- 
nées du xvr° siècle, parvint à un degré inoui de gloire et de prospérité. 
Faustus avait pour métropole | la ville de Racovie, dans la petite Pologne, 
où il tenait régulièrement des conférences et des synodes. Il y créa un collége 
pour la j jeune noblesse de sa secte, et, au centre même du collége, une im- 
primerie à l’aide de laquelle- il répandait à profusion dans le royaume ses 
livres, ses commentaires ses exhortations. Doué d’une énergie à l’épreuve 


(1) C’est ue, que se Aer les Nains des diètes D a iune qui devaient 
toujours se prendre à l’unanimité des suffrages. Ceci explique l'énorme influence 
exercée par la minorité luthérienne dans les délibérations de ces assemblées. 


aux et des  Pacta. a conventa (), hussites. » Juthériens, sacra- 


pus sommes, ses malheureux proscrits politiques, les con- 


Parmi les sectaires réfugiés ( en a Pologne, les derniers : survenans furent les 
sociniens ; ce furent aussi les seuls qui éprouvèrent de graves difficultés à à y 


se manifestèrent avec une telle violence, qu’au premier aspect elles durent 


o12 Te me REVUE DES DEUX MONDES. | 
‘ RDA RÉ R ER ACCES: | 
de tous les labeurs et ‘de toutes les fatigues, il parcourait ince 


* pays, fondant 6 des églises dans ÎéS grandes Villes, dans les châtea a 
moindres villages, disputant dan de tr ie à FRA à 
Sendomir, à Lublir 1; réduis santa u' silence 1 és ministrés du it 
dont il dévint la terreur , du point que h ië les plus réspèctés. ét les 

déclinèrent bientôt toute polénig HE RE, avec un rmic dable 1 teur. | 
vant plus les décider à combattre dans ES cs univ rs 

pressait avidement le’ publié ; il se recu él elque temp: 1 
manifeste qui les terrassa! Vous voulons parler r de so 


Paléologue ; ‘œuvre de génié, toute pleine de ‘science et de eriti ue. C > fu 
le suprême rayonnement des sa prospérité philosophique; il li avai 
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‘Les. ennemis de Socin, opéra de le renverser par ste 
Ê tio D: 
prirent d'arriver a même but | par l'émeute « et les persécutio 


VAL 


noblesse catholique, ‘En la populace des villes US une 
sités. Par malheur, à cet instant décisif, Ja mort de sa femme, 
passionnément épris, lui enleva pour longtemps toute RE are AL 4 
son intelligence et de son caractère. ‘Sa douleur était Si viv 


; AL rs . 
mn É secte, qu il ne pouvait se livrer à la moindre étude; des mois entiers si 


EU LEUR (4 


e dont son 


jour, à Cracovie, comme il était dans son lit, panne accablé sous Fe 


maux réunis du corps et de l'ame, des furieux, la lie du peuple, Je rebut des 


universités et des sectes, soulevés par ses adversaires, brisèrent les portes de 
sa maison, l’arrachèrent des bras de sa fille, et le traïnèrent par les rues, 


étroitement garrotté avec la corde à l’aide de laquelle ils se proposaient ( dele 


pendre sur la principale place de la ville. L’illustre sectaire n’échappa que par 
miracle à une mort si affreuse. De toutes les victimes dévorées par les colères 


de la populace, aucune peut-être n’endura de plus cruels ni de plus ignomi- \ 


nieuxtraitemens. Unluthérien, accouru aux hurlemens des assassins, parvint, 
au péril de sa vie, à le retirer de leurs mains, évanoui, couvert de plaies et 


presque mourant. Le nom de cet homme qui, dans le siècle de l'intolérance “4 
religieuse par excellence, donnait au plus redoutable ennemi de son parti Un 


si rare et si généreux témoignage de dévouement, mérite d’être COnServé : : 

c'était un professeur de l’université de Cracovie, qui pourtant avait pris une 
part très active à toutes les croisades contre le Pose il se nommait 
Vadovita. 

Durant la nuit qui suivit cette journée horrible, Socin trouva un asile chez 
Abraham Blonski, un castellan qui professait ses croyances, et par les soins 
duquel il fut, dès le lendemain, transporté dans le petit village de Luclavie. 
Sa maison était démolie, rasée jusqu'aux fondemens; ses meubles avaient 
été pillés, ses papiers dispersés ou détruits, ses livres brûlés. Pour comble 
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LOHBTMOMEU AE * SOBIISTENT ant 
“de rites son. Dies son ami, François | de Médicis, int à mourir 
avant même qu’il ft rétabli de ses blessures, et, ses biens d'Italie, les seuls 
ossédât au monde, ayant su bi, Ja confiscation retardée par le grand- 
1 tomba Mens dans un complet dénuement. Faustus Socin, 
ifes AURE LA vO: vorisé d'abord. par la fortune, supporta de sang-froid, 


et sans se la il ui at les épreuves qu'elle tenait en réserve pour sa 


vieillesse. De tou utes les richesses que lui enlevèrent de si soudaines catastro- 


phes, il ne ne regretta que ses manuscrits, un surtout, dans lequel, au nom des 


: PRIE 


” écoles chrétiennes, il avait entrepris une vaste réfutation de l’athéisme et des 


doctri nes opposées à la révélation. Cet ouvrage, qu’il fut impossible de retrou- 
ver, lé les plus minutieuses recherches, Faustus le pleura, dit-on, avec 


_des larmes de sang. il eût voulu, lui-même le déclare dans les lettres qu'il 


écrivit par la suite à ses amis et à ses disciples, le racheter de sa vie, non pas 
de cette vie Janguissante qui $ ’achevait tristement sous l'effort de toutes les 


douleurs et de toutes les misères, mais d’une vie nouvelle, toute pleine 
| de gloire et de ‘triomphes, si Dieu Jui eût permis de recommencer. Avant sa 
mort, il eut du moins la consolation d'assister à l'assemblée générale où les 
anti-trinitaires ( de Pologne cimentèrent leur union et prirent le nom de Fréres 


polonais. Faustus Socin s ’éteignit, dans le village de Luclavie , le troisième 
jour de mars 1604. Se Il avait repris Rue dans l’avenir de sa secte, s’il est 
vrai qu’à son lit de mort il se soit écrié : Avant dix ans , l'Europe s’étonnera 
de se réveiller socinienne. Le vieux lutteur ne sayait point qu’au moment où il 
finissait, un ‘homme était né déjà, qui s appelait Descartes , et que cet homme, 
déplaçant les grandes questions philosophiques et substituant à la critique 
des textes la critique. même des idées ; l'étude rigoureuse et directe des fa- 


_cultés de l'intelligence , devait. un. jour rallier les esprits indépendans et les 


enhardir aux plus difficiles conquêtes de la pensée; il ne prévoyait point que 
les plus puissans gouvernemens de l’Europe allaient s’acharner à la perte de 


tous les siens. Hélas! cette même Pologne qui, sous sa parole, avait tour à 


tour et si long-temps. frémi de colère ou d'enthousiasme, ce beau pays aujour- 
d’hui bâillonné, mais qui, au xvr° siècle, avait pour toutes les opinions, pour 
toutes des. sectes, de si bruyantes arènes, des chaires si éloquentes, de si 


| savantes universités, la Pologne elle-même devait donner le signal des persé- 


cutions et des RENE La Pologne ne voulut rien garder de Faustus, pas 
même ses ossemens (1). Cinquante ans après sa mort, quelques soldats de 
Cracovie, poussés par une haine devenue pour ainsi dire instinctive, ouvrirent 
de force sa tombe à Luclavie, enlevèrent ses restes, qu'ils transportèrent sur 
terre musulmane, et, après en avoir chargé un canon, les lancèrent à l’en- 


D 


(1) Nous laissons la responsabilité de ce fait aux ennemis de la secte, qui s’atta- 
chent, comme le père Guichard et un anonyme qui publia, en 1723, une histoire 
du socinianisme, à exagérer les haines dont les deux hérétiques ont été l’objet. Il y 
a dans leurs diatribes une ardeur de controverse, qui, à toutes les pages, semble 
s'allumer aux bûchers du xvre siècle. " 
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collection énorme, se compose peus: Jauteni À 


Lhomme nvee “ie traités et de ca 
ture qui Forint il y sue ois cents. san JA À 


efforcé de se HE au Féanun : v xD our vérital exégèse 
| allemande, cette mortelle ennemie de la lettre chrétien e, qui a de ‘ds st 
atteint son expression la plus subtile dans la Vie de Jésus, par le docteur 
Strauss. Au xvII° siècle déjà, on ne songeait plus à contester | 4 
qu ’il a exercée sur les commentateurs modernes; nous. n’en ‘voulons pour 
preuve que la grande polémique dont sa méthode critique a fourni le sujet 
entre Bossuet et Richard Simon. Quant aux livres de Lélio, c’est à peine si 
est possible aujourd’hui d'en retrouver quelques fragmens dans ces vastes | 
nécropoles bibliographiques, où de patiens érudits ont péniblement ras- 
semblé les titres des œuvres de théologie suscitées en: Europe par les que- 
relles du moyen-âge : et de la renaissance. Trois écrits pourtant, silon s’en : 
rapporte aux suffrages contemporains, méritaient qu’on les préservât d’un à 
si profond discrédit, le Dialogue entre. Calvin et le. Vatican, où Lélio 
combattit l’intolérance calviniste, l'Épitre aux Genevois, et la Paraphrase 
du premier chapitre de saint Jean, où il exposait les opinions que Faustus w 
a plus tard soutenues en Pologne au sujet de la divinité du Chut. des sacre- 1 | 
mens et de la trinité. { 
De toutes les contrées de l’Europe où ù firent explosion, ilya plus de tofs L 
siècles déjà, les vieilles opinions anti-catholiques, la Polene, où la ei b 


(4) La HORS édition de la Bibliothèque des Frères polonais, où sont égale- 
ment contenus les ouvrages des principaux disciples du second Socin, Slichting, . 
Crellius, Wissowats, Wolzogue, etc., formait huit volumes ën-folio. On peut, si M 
l’on désire savoir à quoi s’en tenir sur la prodigieuse fécondité des écrivains de la M 
secte, consulter la Bibliothèque des Anti-Trinitaires (Bibliotheca Anti-Trinita- 

stiorum), de Christophe Sandius. | 
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| est peut: tre celle où se sont reproduites avec le plus d'énergie les 


Eu 


seig se ent e Jésus. Si Yon recherchait à quel moment s’est donné le 
sl de ler métaphysiques € et morales qui ont tant contribué à im- 


de di Fe es universités de Pologne, dañs lesquelles, bien avant de se re- 
lev Le en. Hollande, le dualisme de  Manès, le fatalisme de Zénon ou de Montan, 
nt € eu des adversaires et des champions. Au fond, il n’y a jamais eu dans ce 

mes idées qui se heurtent, les mêmes inquiétudes, les mêmes 
passions qui s "agitent : les luttes intellectuelles ne diffèrent les unes des autres 
que par l'étendue du champ de bataille ou par. la vigueur et le courage des 
combattans. Nulle part ce champ de bataille r ne fut plus vaste ni plus tumul- 


+ 


_ monde c seule uerelle philosophique; à toutes les phases de l'humanité 
_æ bee né ik : 


_tueux qu'en p "ologne, si l on en juge par les thèses qui se débattirent dans 
de Postnanie. Les sectaires de Pologne avaient pour la plu- 


* 


part dans les diètes des protecteurs, des amis, des disciples : leurs sentimens, 


pour parler la langue dé leur siècle, purent en toute circonstance se mani- 
fester pleinement. La liberté de la presse n’a pas, de nos jours, suscité dans 


les régions de la pure philosophie plus de hardiesses qu’il: ne s’en produisit 


- dans les domaines de l'aristocratie polonaise ; cinquante ans après, cette 


Fe aristocratie po de la tolérance e extrême à à l'extrême sévérité, et pres: 


len 


nous le répétons, les pri + la morale ou de la pure méta physique. Fa ustus 


 Socin, le plus entreprenant sans aucun doute, ne s’occupe que par occasion 
* des lois civiles, et dans le but unique de montrer combien elles sont impuis- 


__ santes quand la sanction religieuse vient à leur manquer. Assurément, le 


principe socinien est, au fond, le principe protestant le plus radical et, pour 
tout dire, le plus démocratique qui se soit proclamé au sein de la réforme; 
mais ce n’était ni à Vicence ni à Racovie que l’on en pouvait déduire les con- 
séquences politiques. Avant Lélio et Faustus, le principe du radicalisme avait 
été déjà professé en Europe; avant eux déjà, plus de vingt sectes au xv° et au 
xvI° siècle s'étaient prononcées contre la trinité : mais ce qui distingue essen- 


tiellement les sociniens dans l’ordre religieux des anti-trinitaires qui les ont 


précédés, dans l’ordre social des frères de Moravie, des anabaptistes de West- 
phalie ou de Suisse, dés mennonites de Hollande, c’est d’avoir, par une cri- 
tique sévère et abondante, élevé jusqu’à l'état de science philosophique leurs 
idées sur l'unité divine et Sur notre liberté. On né doit point oublier que la 
secte, se recrutant, comme nous l'avons expliqué, parmi les intelligences 
d'élite, était, où peu s’en faut, exclusivement composée de métaphysiciens 
qu’eussent effarouchés les révolutions, et de gentilshommes qui trouvaient 
Jeur compte au maintien du gouvernement de leur pays. On comprendra 


a ohies qui, 2 avant le christianisme, se disputaient les consciences, ou. 
MX ls Æ jai temps. de notre ère, avaient essayé | de prévaloir sur. 


e de Louis XIV,.on verrait que ce signal est presque tou- 


® 


“ 
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sans peine qu’ elle n ait point excité d’ardentes sympathies parmi les popu- 
lations des ne si pal attachées ea encore à la seu féodale; € ae + 


que, , dans. son livre « en réponse. à Je acques oo il insiste à tout propos, | : 
— un peu trop souvent, à notre avis, — sur la nécessité de se soumettre aux 2 


gouvernemens. établis. Ona prétendu que, pour inspirer le moins do 


possible, Faustus avait conseillé aux siens de s’abstenir du métier des: armes, 4 
et,en général, de toutes les charges publiques : pour nous qui avons scrupu- 
leusement exploré les moindres recoins de “sa doctrine, nous n'avons puy … 
découvrir une pareille. recommandation, qui, du reste, eût constitué - une COn- 


tradiction flagrante avec l’active intervention de la noblesse socinienne dans 
les troubles et les déchiremens intérieurs de la Pologne, et dans les guerres 
_ quece malheureux royaume eut à soutenir contre les Cosaques etles Ottomans. 
Elle se trouve dans les livres de quelques-uns de ses disciples, et surtout dans 
ceux du baron autrichien J ean-Louis Wolzogue de Tarenfeld qui ‘inférait 
l'interdiction absolue du droit de guerre du précepte par lequel Faustus pros- 
crivait le droit de punir par le glaive, le droit de mettre à mort les méchans. 
Nous rapporterons à ce sujet un bruit assez. étrange, que répandirent de Pun à 
l’autre bout de l’Europe les détracteurs de la secte, et qui n’était point encore 


tout-à-fait tombé vers le milieu du xvri° siècle, où Bayle en fit justice. On 


raconte que, lors d'une i invasion russe, les nobles sociniens s’étant excusés de 
suivre la bañnière nationale sur l'horreur invincible qu’ils éprouvaient pour 
le sang versé, on leur insinua que, s’ils voulaient bien marcher avec l’armée, 
ne fût-ce que pour faire nombre, on les dispenserait de mettre des balles dans 
leurs mousquets. La condition ne répugna point à nos philantropes, qui pri- 


rent place aux derniers rangs, quelque peu en avant des bagages; mais, à peine 


arrivée en présence de l’ennemi , l’armée polonaise rompit brusquement ses 


lignes, écarta ses ailes et laissa de toutes parts exposés au feu des Cosaques 
les trop sensibles sectateurs de Socin, qui, dès les premières décharges, ré- 


clamèrent à grands cris des balles et se sentirent radicalement guéris de leur . 4 


excès d'humanité. Nous rapportons ce conte comme un exemple des raille- 
ries et des épigrammes que les austères polémistes du xvr° siècle mélaient 
parfois à leurs pins graves argumens. 

La Réponse à Jacques Paléoloque (1) complète la Fe partie de 


l'œuvre socinienne, la plus instructive à coup sûr et la plus importante : il 
S "agit ici de l’effort entrepris par Faustus en faveur de la liberté humaine | 


mn Jacques Palélogue. qui avait pour ancêtres les RE empereurs de 


Constantinople, abandonna l’île de Scio où il était né, l'Italie où il avait fait ses 
études, l’Allemagne où il avait suivi la fortune des principaux réformateurs, et 
alla chercher un refuge dans la petite Pologne, où il devint en très peu de temps 


recteur du gymnase de Clausenbourg. Jacques Paléologue exagéra toutes les." 


idées sociniennes, et nia non-seulement la divinité de Jésus, mais ce dogme de 
da médiation que l'assemblée de Vicence s'était efforcée de faire prévaloir sur 
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contre le fatalisme de toutes les époques et en particulier contre le fatalisme 
de Luther et de Calvin; question immense qui, du reste, se retrouve discutée 
aux pa s les plus remarquables de : ses autres livres, .entassés sans ordre par 

on petit-fils André Wissowats, dans les deux premiers volumes de la Biblio- 
Frères D lonaïs. André Wissowats eût mieux mérité de lui, sans : 
aucun doute, si, d ageant sa doctrine des mille incidens qui Vobscurcissent 
ou l'étouffent, ” l'avait p ieusement recueillie ns chacun de ses s ouvrages, 


que lqé”à: ses dérniers instans il entretint avec ses dolls. et avec. ses 


_ amis. Peut-être eût-il rendu à la secte le grand livre disparu à Cracovie, 


durant l'émeute suscitée contre les sociniens par les chefs du luthéranisme , 
et dont la perte arracha des larmes si amères au vieux Faustus. 

_ De tout temps, les soeiniens se sont préoccupés du soin d'élever un monu- 
ment qui renfermât leur doctrine religieuse; bien avant l’arrivée de Faustus 
en Pologne, Grégoire Pauli, un des plus ardens anti-trinitaires de Racovie, 
avait rédigé un catéchisme où cette doctrine était imparfaitement exposée. 
En 1603, quelques. mois avant la mort de Faustus, la réunion des églises 
sociniennes se trouvant enfin consommée, les églises chargèrent leur chef de 
réformer le catéchisme de Pauli. Faustus s adjoignit Pierre Stoinski, jeune 
castellan fort considéré dans sa secte pour son érudition et son éloquence; 
l'un et l’autre laissèrent le livre à peine ébauché. Un ministre de Eublin, 
l'Allemand Valentin Smalcius, le termina de concert avec Jérôme Moscorow, 
de la famille des anciens ducs de Silésie. Moscorow en fit la dédicace, laquelle, 
à vrai dire,'n’était qu’une sorte de défi, au roi théologien Jacques 1°" d’Angle- 
terre, qui, pour toute réponse, fit brûler le manifeste unitaire de la maïn du 
bourreau. Le Catéchisme de Racovie ne tarda point à être remanié, aug- 
menté. Jonas de Slichting , le brillant apologiste du socinianisme en Hol- 
lande, y ajouta de nombreux articles. Autant en firent André Wissowats 
et Jean Crellius, ce polémiste infatigable, si renommé au commencement 
du xvir° siècle par ses querelles avec Grotius, et que Bossuet lui-même a com- 
battu. Ce n’est pas tout; quelque temps après Crellius, deux Prussiens , 


… Martin Ruar et Joachim Stegmann, se mirent encore en devoir d’annoter et 


d'expliquer le symbole socinien. Pour dissiper les nuages que des modifica- 
tions si nombreuses et si considérables avaient amoncelés sur les principes de 
Faustus, Conrad Vorstius, l'intrépide adversaire du roi Jacques, publia un 
petit traité où ces principes sont formulés par demandes et par réponses. Le 
traité de Vorstius : a deux titres également connus dans la secte : on l’appelle 


le dogme de la trinité. Paléologue, au point de vue politique, déd uisait des prin- 
cipes sociniens toutes les conséquences qu’ils renferment. Sa nouvelle doctrine 
souleva un tel scandale, que la coar de Pologne le livra au pape Grégoire XIIT, 

qui avait lui-même sollicité son extradition. L'inquisition de Rome le fit brüler 
vif le 22 mars 1585. Faustus Socin fut le premier à s’indigner des exagérations de 
Jacques Paléologue, et c’est précisément pour réhabiliter ses principes qu'il publia 
contre Jacques un livre où, par occasion, il réfute ses adversaires de tous les partis. 


réesttatt qe € Véditeur de} Bibliothèg ” À 
sowats, n’en ait point, en rassemblant avec ordre 
les innombrables travaux de Faustus, formé un: | 
droits de ses ouvrages, le célèbre hérésiarque sêr 
cipales divisions de ce livre. Socin à minutieusement 
dres croyances, sur les Môindres monümens de ir € 
nations, tous les âges et en particulier les hommes qui, par la | 
leur génie ou la force de leur volonté, sont parvenus à imp eur doctrine 
à leurs semblables, Moïse, Mahomet, Confucius, CR DOVE 
qu’à l'exception des systèmes contenus dans tes'Tivhes due ‘ektréme Orient, 
les Védas, le Zend-Avesta, etc., si peu connus at xVre : iècle, Soëin : soum 
au creuset de son infatigable critique non-Sculement les dogmes qui émbras- 

sent l'existence de Dieu, sa’nature et ses attributs, mais pair di" 

_de près ou de loin, ont pour objet l’amé humaine sous lès rapports divers 

de son origine, de ses facultés, de ses passions, de ses besoins, de ses espé- 

rances, de sa destination sur la terre et dans’ le monde futur. On va se récrier 
peut-être sur l’immensité de ce plan. Socin n’a pas compté, hâtons-hous de le 
dite, toutes les vagues de l'océan d'opinions dônt ce triste glbbe à été inondé. 

Il laisse en me les se né qu *ont 4 ‘es hésitations de Soérate, £ 


Platon, ceux dont la raison s’est brisés aux sb ae ton péripéties 
ciennes: és wexhume point les erreurs ‘chétives ce ont Las itiquiété 1a marche : 


Fa 0: 


cipal docteur d'une si see “école: ralpitiabs que des sectaires re int ; 
mant les dogmes du christianisme, ont compris autrement que l'é église es 
attributs de l’être suprême et les obligations de l'humanité. 
Ces obligations, aucun: hérésiarque, aucun morälisté, aucun philosophe ne 
les a plus rigoureusement définies que Faustus, dont le point de départ est 
dans les téxtes rnême'de l'Écriture, qui prescrivent à l'homme de chercher le 
plus possible à se rapprocher de la perfection. De ce précepte, Faustus fait 
immédiatemént dériver le principe de notre liberté. À ceux qui affirment que 
l'homme est, par sa nature, voué à la corruption et à l’anathème, il faut, dit 
Socin , demander s’il doit vivre sans pécher. Ils répondront sans doute qu’il 
le doit; mais, s’ill e doit, Cest qu’il le peut : s'il ne le pouvait point, il ne 
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evrait pas. Dieu n’a point voulu que l’homme fût vertueux ou vicieux par 
ur; Jibre de se porter aux actions généreuses ou répréhensibles, celui-ci 
peséde qu. hesoin Rae apen et ame, toutes les 
| res pour persévérer dans les voies dif- 
>; pourqu oi restreindre les forces qu’il a reçues 
dépe adrait-il d’évènemens éarist Jam 

Ca indépendantes de sa volonté? | 
ns ici, au sujet de la nature humaine, V'inévitable i inconsé- 


nee le dogme de la déchéance originelle; mais, 
À dc pou) donc admettre le dogme de la rédemption? 11 faut 


portée. des.séforts entrepris par Faustus et ses disci- 
nr ea ’intelligenc 
pr I AE seul fécondé. ou maintenu les reli- 
OSOpAIES ;. sARSUUONS, , les SGIeRCes;. au le fatalisme a Li 


n'était point at au xvI siècle, où. . de a luiniete et déjà 
dans presque tous les rangs, dans presque toutes les classes, une. profonde 
indifférence. à l'égard des institutions, des sciences, des philosophies. et des 
religions. C’est précisément à la suite-de cette démonstration que Faustus fait 
ressortir l'impuissance des lois civiles, en l’absence d’une sanction religieuse. 
Deux SEDIS ANSADEÈS Jean-Jacques Rousseau affirmait également que jamais 
un état n’a pu subsister qu’il n’ait eu /a religion pour base; Socin ne. se 
borna point à l'affirmer, il le démontra de manière à prévenir toute réplique 
dans des traités extrêmement remarquables qui mettent.en relief la morale 
du socinianisme bien plus encore que sa logique. De tous ces livres, il ré- 
sulte une vérité consolante qu'il suffit d'exprimer pour réfuter les calomnies 
dont l'humanité a été l'objet de la part d un si grand nombre. de publicistes 
et d’historiens : les conventions sociales ne subsistant que par la religion, 
c'est-à-dire. par la force des sympathies naturelles que ressentent les uns 
pour les autres les individus de notre espèce, la bonté de l’homme n'est-elle 
pas hautement établie par le seul fait de la formation et de l'existence des 


sociétés depuis des temps si éloignés de nous qu’ils échappent à toutes les 


recherches et à tous les calculs? C’est ce qu’il faut souvent rappeler à une 
époque où, les grandes choses se faisant par les masses, l'individu, inévita- 
blement froissé, peut à chaque instant perdre courage, ne plus compter que 
sur lui-même et se laisser envahir par l’égoisme, le plus. odieux de tous les 
vices. Faustus Socin écrivait au xv1° siècle, au moment où s’accomplissait 
la rénovation religieuse. Dans ce xix° siècle où s'opèrent les rénovations 
politiques , serait-il hors de propos que les voix les plus éloquentes insis- 
_ tassent sur les maximes du fugitif d'Italie? 


Th q ka Qus. déjà signalée au sujet de la nature divine, et qui fait 
: socinienne une simple branche du déisme ou du pur ratio- 


De question théologique pour bien apercevoir, au point de vue pure- 


humaine. Faustus s'attache à 


= s'ils substituèrent les sea ee la los ue Ja fou, 
ration luthérienne, ‘les sociniens n’en déployèrent pas moins une 
ne chaleureuse dans leurs querelles ét les discussions. On en peut jt 
réponse à Paléologue, e et notamment par les petits traités où Faustus 

ainsi dire, éerit l'histoire des opinions fatalistes; passant en 

dont ces o opinions ont marqué ou. ‘déterminé la décadence, il ] pose les € 
lisations fondées en vertu des religions et des philosophies q qui ont] 
du libre arbitre pour base et pour clé de voûte, aux régimes de € 
dé marasme que le fatalisme à de tout temps enfantés, les Éenae dr 
cienne Rome aux misères du bas-empire, la société de e à celle de 
doch ou de Gamaliel, la ‘doctrine du Koran aux supers 
mentateurs. De ‘nos jours, ; cette dernière thèse est assurément 
qu’à l’époque où Faustus essayait de réhabiliter r les principes un 
la civilisation des Arabes. Si la mémoire de Mahomet n'est! tétitt encore 
vengée des calomnies inintelligentes | par lesquelles les haines de l'Occident 
sont parvenues à la distréditer au moyen- âge, c’est qu'il existe en histoire 
des préjugés si bien enracinés, que, pour les affaiblir et les extirper, ce n’est 
pas 4 qu on s Se à à les combattre durant trois ou quatre cents ans. 
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IV. — - ÉDIT DE VARSOVIE. — PERSÉCUTION DE HOLKANDE. — 
PPrR SOCINIANISME AUX XVII ET F XVIN SIÈCLES. 


Peu de HS après la mort de Faustus, le roi { SigBména Age ba 
aux sociniens la liberté de conscience qui, pendant trente ans, ne leur fut point 
sérieusement disputée. En 1638, quelques écoliers du collége de Racovie ayant 
brisé à coups de pierre une croix placée sur la voie publique, la diète de Var- 
sovie prit à l'égard de la secte une grande mesure d’extermination. Le collége 
de Racovie fut démoli, l’église des unitaires fermée, leur i imprimerie détruite; 
on emprisonna, on bannit jusqu'aux plus obscurs de leurs ministres et de 
leurs régens. On se relâcha pourtant un peu, bientôt après, de cette rigueur 
sans exemple en Pologne, mais ce ne fut que pour sévir avec plus de sévé- 
rité, lorsque, en 1658, les Suédois de Gustave-Adolphe, qui avaient les 
sympathies des gentilshommes sociniens, sé virent obligés d’évacuer le 
royaume. Cependant, comme avant d'abandonner leurs conquêtes les Suédois 
avaient expressément stipulé une amnistie générale pour ceux qui s'étaient 
rangés sous leurs drapeaux, la diète de Varsovie n’eut garde, on le pense 
bien, d’alléguer un motif politique dans l'édit de bannissement. Elle prit tout 
simplement prétexte des doctrines anti-trinitaires; elle déclara que, pour 
attirer les bénédictions de Dieu sur la Pologne, on devait nécessairement en 
expulser ceux qui niaient la divinité de son fils. Nous serions injusteenvers 
Louis XIV, si, pour la sévérité des dispositions et pour la eruauté quel'onmit M 
à les exécuter, nous comparions.eette résolution de la diète à la fameuse ré- 
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vocation de l’édit de Nantes. Il nous faudrait, si nous tenions à caractériser 


les baies publiques qui se déchaînèrent contre les sociniens et les convoitises 


s’assouvirent sur leurs dépouilles, remonter à l’extermination des 
Monriniues sous le cardinal de Lerme ou sous le comte-duc d’Olivarès. Les 
sociniens étaient hors d’état d’opposer la plus faible résistance. Un gentil- 
homme de la secte, Czapliuski, lieutenant du roi à Czebrin, dans l'Ukraine, 
ayant fait battre de verges un Lithuanien du nom de Chmielnieski, celui-ci 


se réfugia chez les Cosaques Zaporoviens, les disciplina, se mit à leur tête, 


et satisfit cruellement sa vengeance sur la noblesse de Pologne, sur les gen- 
tilshommes sociniens surtout, dont il brûla les villes et les châteaux. Les 
plaintes des victimes qui disparurent dans les misères de l'exil ou dans les 
tortures du supplice furent si énergiques et si touchantes, que, de nos jours 
encore, en feuilletant les livres qui les ont. recueillies, il vous semble que 
vous les entendez s’élever et retentir. Les malheureux dont on voulut bien 
épargner la vie furent bannis sous peine de mort; on confisqua leurs terres 
et jusqu’à leurs meubles; on épuisa sur eux, dans les chemins qui menaient 
à l'exil, les avanies les plus révoltantes et les exactions de tout genre: il fut 
rigoureusement interdit à leurs parens les plus proches de leur envoyer les 
plus légers secours sur la terre étrangère, ou même de leur témoigner la 
moindre bienveillance. Vous croiriez lire un de ces plébiscites par HAels 
l’ancienne Rome retirait l'eau et le feu à ses condamnés. 

Le roi Casimir, au nom duquel Fédit était promulgué, avait accordé aux 
sociniens trois ans pour mettre ordre à leurs affaires. Cette clause fut con- 
stamment éludée; aux catholiques et aux luthériens qui avaient des uni- 
_taires pour créanciers, le roi ordonna expressément de s’acquitter envers les 
proscrits; pas un n’eut égard à la recommandation du prince; ceux des uni- 
taires que l’on fit semblant de ménager dans leur fortune ne trouvèrent pas 
même à vendre leur patrimoine. A peine eurent-ils quitté le sol du royaume, 
que la diète concéda gratuitement les terres des exilés à leurs ennemis les 
plus acharnés. Jamais peut-être il n’y a eu exemple d’un plus furieux ni d’un 
plus inintelligent fanatisme. Pour justifier tant de cruautés et de perfidies, 
on aceusa tout bas les sociniens d'entretenir des intelligences avec leurs an- 
ciens alliés de Suède; c'était là une calomnie contre laquelle les anti-trini- 
taires protestèrent jusqu’à la dernière heure. Et d’ailleurs, dans ce pays mor- 
celé, livré à toutes les dissensions et à tous les désordres, il n° y avait point 
de parti qui songeât à faire triompher un intérêt véritablement national. Les 
nobles qui se prononcèrent contre les sociniens, au nom de l’indépendance 
polonaise, n’avaient et ne pouvaient avoir d’autre mobile que la cupidité, et 
cette cupidité n’est comparable qu’à l'ignorance des théologiens qui les pros- 
crivirent au nom de la religion. On en sera convaincu si l’on parcourt les 
relations que nous ont laissées les apologistes même de la persécution. Deux 
ans après l’édit de 1658, les unitaires demandèrent à s'expliquer avec les 
catholiques et les luthériens. Une conférence leur fut accordée; elle s’ouvrit 
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Henning et se HARAS seul trait q que.nousempr 
écrivain, dont les sympathies sont acquises aux _ rsaires de Wisso) L 
s’il était possible que celui-ci parvint à les désarmer : « Wissowats fit d Tr 
mieux (nous citons textuellement) par son Fra TS 
mens de parole; on, peut dire même queses aüersires 'eurent s sur Qui 
toute la gloire que leur-cause méritait. » Pour démontr ésus n’était. 
point Dieu, Wissowats prétendit que Jésus, avai 
connaître le jour du dernier jugement. Les deux jés1 
pondre que cela ne prouvait absolument rien , et que. Jésususerait 
Dieu, alors même qu'il aurait ignoré quelque chose. Le aslatin..Séans 
d’une si méchante argumentation, $’ écria qu il ne voulai | qui 2 
aurait ignoré Je jour du jugement dernier, La ap cd , le gar- ‘4 
dien du couvent des cordeliers s’ayança comme, pour trancher le nœud dela 
difficulté : « Que pensez-vous de ceci?.lui demanda le palatin.— Ce que j'en 
pense ? répondit le bon père. C’est que, si tous les diables de l'enfer étaient 
ici pour développer la thèse de ce Wissowats, ils.ne. l'auraiens point aussi À 
bien soutenue que lui. — Eh! que serait-ce donc, répliqua Wielopolst 
tous les ministres sociniens étaient venus à là eonférence.car.enfin ist en 
a beaucoup de la force de ce Wissowats. — S'il.en est ainsi, conclut le judi- 
cieux cordelier, je ne vois. pas .pas comment nous pourrons nous défendre 
contre ces sortes de gens. Il vaudrait mieux s’en tenir à l'exécution de l’édit.» : "4 
Ces paroles du cordelier mirent fin à la conférence, et son avis fut. unanime- : 
ment adopté. Le 20 juillet de la même année, nu #xoué Gropses 
moindres dispositions. ? 
Les sociniens de Pologne ne se releyèrent point de. ce coup jarribles quel- 4 
ques-uns se rallièrent au catholicisme, quelques autres.se Perdirent dans les . 
communions protestantes tolérées par la diète; d’autres.enfin , mais en plus 
grand nombre, allèrent se disperser dans la Transylvanie, dans la Hongrie, 
la Bohême, la Prusse ducale, la Silésie, la Marche de Brandebourg, l’Angle- 
terre. La plupart se réunirent aux anabaptistes, aux. menuonites, aux frères 
de Moravie. Partout ils furent accueillis par des persécutions; partout les deux 
puissances, la puissance civile et la puissance spirituelle, s’unirent étroitement 
pour les décourager ou les anéantir. Parmi les gouvernemens qui $’ ’acharnè- 
rent à leur perte, on distingua la Hollande, où pourtant la secte devait plus 
tard revivre dans les arminiens etles remontrans. À quatre époques peu éloi- 
gnées les unes des autres, les états de Hollande déconcertèrent ou réprimèrent 
les tentatives que firent les sociniens pour s'établir dans les Provinces-Unies. 
La première de ces tentatives remonte à l’année 1585; elle valut un très long 


add in, OH”Sr A ave plus dé ri- 


ovôde ét Vaidové, deux Polônäis qui, au commencement du 
prirer Pœuvre Si violemment interrompue d'Érasme et de 

as: ils furent condam nés à la | péine du feu, Taquelle, silon s’en 
)COY pe Mr di dédiés ent perpétuel. Les états 


iént compris dans ht ss 6e es livrés où manuserits de Socin que 
jutrassémbler de l'un à l'autre bout des Provincés. L'université de 
”, àl n de e laquelle ôn avait soumis ces manuscrits et ces livres, 

ra que le second Socin devait ere considéré comine ün se du ma- 


| PUR tot Va doté le pur soci- 


À nhiétté, fut ie gué dans unie Île de lEscaut. Le jour même 
4 où fut cdi éRab” Ja t 1618, ue lutte décisive éclata entre les 
… idées ni ées € sa RS représentées ét souténues , les pre- 


“ ss paï Arminius, qui donna son a secte, les secondes par Fran- 
: etant ef éMaUE ‘aient porté la bannière de Calvin : lutte à jamais 
mémorable, qui à pris place, dans l'histoire politique dé Hollande, par les 


crimes de la maison d'Orange et par assassinat juridiqe du grand-pension- 


naire; dans l’histoire des polémiques littéraires et philosophiques, par les 
plus beaux livres dé Grotius, qui se rangea sous lé drapeau d’Arminius et de 
Socin. C’est le rénéte FHICOpIUS, le chef de l'arminianisme après le fonda- 
teûr de Ja secté, qui adopta les AE de Socin au sujet de l'unité divine. Le 


débat n'avait porté jusque-hà ( entre Arminius et Gomar que s sur la grace etla 


liberté de l'esprit. 
Tout le monde connaît le déni lee de cé drâme Silong et si Jugubre. 


Immédiatement après la mort du prince Maurice, qui avait dressé l'échafaud 


de Barneveld, les états-généraux, excédés des troubles et des convulsions 
| canette dix ans avaient ensanglanté a Hollande, ordonnèrent expres- 
_ séent'aux deux partis, sinon de se réconcilier et de s’entendre, du moins 
Laponie rmes et de se tolérer. Les vieux ennemis de Faustus, qui for- 
mäient le synode calvinisté d'Amsterdam, essayérent en vain, à l’aide de cer- 
taines distinctions théologiques, de consommer la perte de ceux de ses disci- 
plés'qui s'obstinaient à portér le nom si lohg-temps maudit dé sociniens. Les 
états-généraux ‘étendirent à à ces derniers tous les bénéfices de l’édit de paci- 
fication. En 1658, précisément à l’époque où la diète de Varsovie étouffa 
PE NE Polôghe, lé synode d’Amstérdam eut un nouvel accès 
d’intolérance ; il aceusa formellement les états dé faire en pleine Europe, 


des provinces de Hollahde, par leur indulgence pour les fugitifs de Pologne, | 


un objet d'horreur ét PER: Étourdis par la violence de ces récrimina- 
tions et de ces plaintes, les étitsgénéraux, après avoir consulté l’université 
GO. 
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renier avg l'avait entreprise, Jétñ Éraémié, recteur d'An- 
vérs. La seconde eut pi t | “MEME oomeinte” 


us pes ét des plus” démihés champions | qui, dans. 
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de Le qui cette. fois pour ele gen honneur san dent ea 
humaine, assimila les doctrines de Faustus au paganisme, prononc rent contre 
les purs sociniens la peine de la confiscation. et de l'exil. Mais ce n’était là 
qu’une surprise sur laquelle on ne tarda pas. à revenir. Un hair 
qui réduisit à l'impuissance toutes. Jes haines calvinistes, et qu 
quence et l'ampleur éclatante des développemens philosophi que 
et la clarté de la dialectique, égale assurément l'Apologétique. à 'ertull 
et la préface. dédicatoire. de l'Institution + de Calvin. Ce livre, intitulé à 
Jense de la vérité injustement mise en Cause; par un chevalier } ol # 
continue la réponse adressée par. Faustus. à Jacques Paléologue; il fut | 
par Jonas de Schlichting, seigneur, de Buckovie, qui devint le chef de 1: 
quand les édits de la diète de Varsovie. forcèrent les sociniens à se disperser 
en Europe. L'ouvrage du seigneur de Buckovie est la plastéhéniente, la 
plus fière, la plus péremptoire réfutation des griefs que les sectes protes- à 
tantes ont fait peser pendant un demi-siècle sur les continuateurs de Lélio et « 
de Faustus. La tâche qu’il accomplit, un autre unitaire l'avait précédemment 
entreprise, le célèbre et trop malheureux Conrad Vorstius,. proserit parles 
états de Hollande sur la requête ou plutôt sur l'ordre du : roi casuiste Jac- 
ques 1°" d'Angleterre, qui d’abord avait lancé contre lui un lourd traité de 
théologie. Le chevalier polonais n’eut pas besoin de s'y prendre à deux fois; 
placé, dès la publication. de son apologie, à l'abri des persécutions civiles et 
religieuses, le socinianisme continua paisiblement de s’ assimiler, non pas 
seulement dans la Hollande, mais dans l’Europe entière, tous les libres rai-: 
sonneurs qui, depuis l’avènement de la philosophie cartésienne, s’efforçaient % 
encore de concilier l'indépendance de l'esprit humain avec un principe d’au- | 
torité démélé PRE les traditions chrétiennes et les ip des a révé- & 
lations. CE | 
Le dernier représentant di socinianisme io dns se buts Pa 
l'illustre famille des Ragotzki, dont l’extrême tolérance à l'égard des sectes 
réformées est l’objet d’un bläme violent dans les édits des diètes de Pologne 
et des états-généraux de Hollande. Stanislas-François-Léopold Ragotzki, 
prince de Transylvanie, qui, au commencement du xvIx°. siècle, continua 
dans la Hongrie la grande lutte soutenue contre l'Autriche par son oncle, le 
fameux comte Tekeli, chercha vainement un refuge en Europe’, quand : | OR, 
se vit contraint de briser son épée; la haine de l'Autriche le poursuivit jusque 1 
dans l'humble maison des camaldules de Grosbois, où, avec l’autorisation 
de Louis XIV, il vécut deux ou trois ans, sous le nom de comte de Saros, 
partageant son temps entre l'étude et les exercices de piété. Chassé de Ja 
chrétienté, Ragotzki alla demander un asile à la Porte ottomane, qui lui 
assigna pour résidence la petite ville de Rodosto, près de la mer de Mar- 
mara. Ce fut là qu’il mourut, le 8 avril 1735, ne laissant d’autre bien qu’un 
livre de controverse, Méditations sur l'Écriture sainte, où se retrouvaient 
les principes du socinianisme, à ce que rapportent les annales du monas- 
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tère de Grosbois, auquel il avait légué son cœur et ses manuscrits. A cette 


date (1735), la philosophie cartésienne avait déjà pris possession de l’Europe; 
i était sans aucun doute le seul qui fit encore profession publique des 


de Faustus. En lui f’éteignait une de ces fortes races slaves chez les- 


| mt nelle | s. de génération en génération, se transmettaient les croyances, ni plus 


ni moins que l’honneur de la famille ou le sentiment de la nationalité. 


É long-temps avant la ruine de Ragotzki, les libres raisonneurs üd 


var* siècle avaient ouvert une grande école critique, l’école hollando-fran- 


sa qui jeta un si vif éclat par les Leclere, les Courcelles , les Richard 
Simon. Bayle lui-même, en dépit de ses contradictions et de ses caprices, 
se rattache étroitement à cette école puissante, qui, pour sa prodigieuse éru- 
dition, mériterait assurément qu’on cherchât à la préserver de l'oubli dont 
elle est menacée depuis le dernier siècle, et qui, de nos jours déjà, commence 
à l’envelopper. C’est la seule qui ait publiquement adopté en France les prin- 
cipes de l'unitarisme. Pour accroître les embarras des solitaires de Port- 
Royal, Jurieu prétendit que le socinianisme était également professé dans 
cette thébaïde que s'étaient bâtie, parmi les bruits et les gloires de leur temps, 


les plus profonds penseurs, les plus savans jurisconsultes, les plus sévères mo- 


ralistes, et, pour tout dire, les esprits les plus fortement doués et les mieux 
inspirés peut-être qui aient honoré le splendide règne de Louis XIV. Jurieu 
voulait à toute force que M. Arnauld portât la responsabilité des variations 


- d’un homme aujourd’hui oublié, Jacques Picaut, d'Orléans, qui, après avoir 


déserté Port-Royal pour l’Oratoire, et-l'Oratoire pour les universités de Hol- 
lande, écrivit un livre en faveur du socinianisme et se perdit dans la foule des 


disciples d’Arminius. M. Arnauld fit justice des insinuations de Jurieu , et 


celui-ci ne fut point tenté de revenir à la charge. Par le beau livre de M. Sainte- 


Beuve, tout le monde sait aujourd’hui que la doctrine des Socin, qui faisaient 


si bon marché du dogme, forme le contre-pied du jansénisme, qui, pour le 
conserver, n’imagina rien de mieux que de lexagérer. Le jansénisme n’est 
point un fait particulier aux temps modernes : la réaction religieuse qui, au 
xvrr° siècle, porte le nom du fameux évêque d’Ypres, s’est produite partout 
où se sont discréditées les croyances dogmatiques , partout où les hautes et 


droites intelligences se sont alarmées des conséquences de cet affaiblissement. 


Mais au xvrr° siècle, la réaction entreprise par les Arnauld et les Nicole devait 
nécessairement échouer. Montaigne avait écrit VApologie de Raymond de 
Sebonde; Descartes venait de formuler sa toute-puissante méthode; l'ame de 
Pascal, emplie de terreurs et d’incertitudes, s ’indignait hautement de se sentir 
à la fois si noble et si faible; Pierre Bayle, abjurant tour à tour le protestan- 
tisme et le catholicisme, selon que l’exigeaient les premières vicissitudes de 
sa vie, si précaire d’ailleurs par la suite, aiguisait la plume de laquelle est 
sorti le fameux Dictionnaire historique. Encore quelques années , et le scep- 
ticisme allait bruyamment inaugurer son ère. Posant la question dans ses 
termes les plus hardis, le xvxri° siècle donna au débat une direction toute 


écoles chréticnines 

pour objet cette sanction et Ces | 

cle, la discussio | pourstlit ; sous üne face nouvelle : pour q 
vement le mouvemeñt pre én Europe, il est bien « 
idées religieuses se Ar A g du HEAR lesä] 


dé savoir si, dans Tintérét dela à ste bent mé 


forcer de les réhabilitér et de les iaïnténir. Qu'il soit impossiblé aux 
peuples de vivre ét dé prospérer sans religion, c’est là üne ra en # = 
couru tous les livrés; il n’est pas de philosophie éminent, si l'on éxcepte 
Bäyle, qui aitsouténu l'opinion opposée. C’est pourtant l'ofinio dé Bayle qui 
triomphe parmi lés masses, si l’on en Juge par lindifférénce où S'engourdit 
l'immense majorité des consciences. Il y a Jà ün fait capital qui ést letrait 
caractéristique de l'époque où nous vivons : c'est qu'au XIX° siècle l’indiffé- 
rence a son motif, son excuse; C’est Qué, pour tout dire, ellé s'est logiquement 
et nécessairement produite, de par les lois les plüs haütes qui régissent la 


civilisation. Aux yeux de M. dé Lametinais où dé M. lé éomte de NUE 0 


rien, il y a vingt ans, n’était aussi dégradé, ‘aussi abject qu'un iüdifférent; 
c’est là une exagération ! sur laquelle, au séul aspect de la société actuelle, on 0 
doit se hâter de revenir. L’indifférence péut s'alliér ét S’allié en effet à la 

probité, à honneur, au pätriotisme, aux vertus privées, aux vertus publiques; + 
la raison de ce fait, c’est qu’un niveau intellectuel s’est établi entre les com- $ 

munions et les sectes; bien en dehors des formules , il a surgi une doctrine 
purement moralé et commune à tous. Il y à aujourd’hui en France des 
hommes qui ne’sont plus ni juifs, ni protestans, ni catholiques , ‘et d’autres 
qui vont encore à l’église, au temple, à la synagogue; dans toutes les grandes 
circonstances dé la vie et sur lés cas les plus graves, ces hommes ne pensent- 
ils pas de la même façon? La lutte des symboles a produit comme une vaste 
résultante qui résume ce que la morale humainé a jamais eu dé grand et de 
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: ei, Mais, s'iless certain que l’indifférent n’est pas aujourd'hui aussi dégradé 
Fr ag west pas moins évident qu'une pareille situation est 


ss , quelque intelligible qu’elle soit à l'heure présente, 
ne dasreure: irréfragables, peut s’altérer à la longue 


faut réinstaller dans Ja foi publique cette sanction et ces preuves, dût-on res 
taurer les anciennes, dans le cas où les philosophies modernes ne prier 
" aa ile. ILxy à.pas en sp yanes ir peu 


e le “pics et par lequel a péri le monde » romain tout 


aies le moment sera venu ‘pour . intelligences Laon, un parti déci- 
sif, il est hors de doute que le socinianisme.en séduira un très grand nombre. 
_ Si l'on parcourt les publications protestantes qui ont paru naguère à Paris, à 

Strasbourg, à Neuchatel, à Genève, à Lausanne, dans les principales villes 
de V’Angleterre et de l'Allemagne, on s’apercevra aisément qu’il cherche à se 
reconstituer. Sur les divers points de la chrétienté calviniste et luthérienne, 
les principes de l’unitarisme se sont spontanément et simultanément repro- 
duits par tous les moyens de publicité possibles, sermons, prêches , confé- 
rences, livres, brochures, journaux. Nous n’avons pas besoin de rappeler 
avec quel éclat les libres penseurs de Genève ont retranché de leur symbole 
les dogmes qui maintenaient une distinction essentielle entre le calvinisme 
et la doctrine des Socin, que ces mêmes penseurs ont clandestinement pro- 
_ fessée durant environ un siècle. Les chefs actuels de la confession d’Augs- 
bourg nous paraissent plus fatalement encore entraînés vers cette doctrine, 
à moins pourtant qu’en dépit de toute raison ils ne s’obstinent à s’égarer dans 
les voies inextricables et fantastiques du mysticisme, ou, pour employer le 
mot propre, du super-naturalisme, où ils se sont depuis quelque temps enga- 
gés. Les protestans de ce côté du Rhin ne, se sont point aussi nettement pro- 
noncés contre la divinité du Christ; mais chacun de leurs livres témoigne à 
_ toutes les pages de leur intolérable malaise,.entre ce dogme qui leur pèse et 
les embarrasse, et le pur déisme, qui, désarmant la morale et la sapant sans 
relâche à sa base ‘évangélique, Fapendonne à à la merci des passions et des ap- 
pétits matériels (1). 

Le socinianisme est plus ouvertement professé Fe l'Amérique du Nord, où 
V’ôn a tout récemment réédité la Bibliothèque des Frères polonais, L’'illustre 
. président Jefferson a réfuté dans ses lettres quelques-unes des accusations 
qui ont si long-temps pesé sur la mémoire des Socin; par-dessus tout, il 

s'efforce de réhabiliter la jeunesse de Faustus. « Comment, dit-il, un homme 


(1) Voyez, iE autres, l'Orthodozie ANT par l’un des pasteurs les plus 
éclairés de l’église réformée de Paris, M. Athanase Coquerel. 


| Lt qu’il faut conjurer; il n’est pas moins évident que la notion 


| dans tous les rangs, dans toutes les classes; ilest évident, en un mot, quil 


CA 
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qui aurait perdu sa jeunesse dans les galantéries et les plaisirs serait- venu 
à bout de l'immense labeur accompli par Faustus en Pologne? On à ris | 
de l'oisiveté les habitudes de réverie où ce grand esprit se mürisse 
préparait en silence aux luttes de l'avenir. » Quant à son système | 
_sique, Jefferson en. déduit le déisme, qui, en en effet, s'y trouve renf 
compose, pour lui, d'a allégories et d'images derrière lesquelles le 
_rationalisme, et il affirme qu’il n’était point autre chose pour Léio et 
Faustus. Jefferson se méprend étrangement sur la doctrine des premiers s0- 
ciniens, qui repoussaient avec énergie toute imputation de déisme. , car ils 
sentaient que déduire le déisme de leurs principes, c'était les réfuter d'une 
facon péremptoire au point de vue chrétien. Il est naturel, du reste, qu'aux 
États-Unis, dans ce pays de radicalisme, on ait poussé à leurs conséquences | 
extrêmes, en religion comme en politique, les principes des deux Socin. Dans 
l'ordre politique, les sociniens d'Amérique descendent plus directement de . 
Jacques Paléologue, le vrai socialiste de la secte, dont au xVI° siècle les Le + 
diesses alarmèrent tous les gouvernemens. F3 STI ARMES SR CES ESS Ver 
Les doctrines de Vicence, importées à Londres par le ctlèbre Oéhin, : s y 4 
sont également maintenues en dépit de Henri VIII, de la reine Marie, de la 
reine Élisabeth , ‘du roi Jacques T°", qui livraient impitoyablement | leurs apô- … 
tres aux flammes, de Cromwell lui-même, qui les laissait mourir de faim : 
dans les prisons de Newgate et de la Tour. Les socimiens anglais se sont ap- ‘4 
pelés successivement indépendans, Jamilistes, quakers, brownistes, éras- 
tiens, tolérans; ils forment aujourd’hui une société nombreuse qui se nomme 
la Société des Amis. Durant les deux derniers siècles, ils se sont efforcés M 
de rattacher à leur secte les plus illustres penseurs de la Grande-Bretagne, 
Whiston, Locke, Clarke, Shaftesbury, Bolingbroke, Hume, Newton lui- 
même, Ils y sont parvenus pour ce qui concerne les auteurs du Christina. 
nisme primitif et de l'Évangile dévoilé, Whiston et Bury, que le célèbre 
docteur Priestley a continués un peu avant 1789. Peut-être aussi, en dépit de … 
l'Essai sur l’entendement humain, ont-ils le droit de revendiquer Locke, ; e 
qui, dans son Christianisme raisonnable, reproduit en effet quelques-unes D : 
des propositions de Faustus. Il est évident que tous les autres appartiennent no 
exclusivement à la philosophie pure : nous ne VOUS fé, en quoi leur déisme 0 
rationaliste procède du théisme socinien. LE 
Si l’unitarisme doit être, aux États-Unis et en agree) dès à à bon, 4 
regardé comme un des agens les plus vigoureux et les plus actifs des principes 
protestans, c’est aussi dans ces deux pays que s’agite son plus vieux et son 
plus implacable adversaire, le fataliste et intolérant méthodisme, qui,en ce 
moment, porte si haut et si loin la bannière de Calvin. Depuis le commence- 
ment du xvir1° siècle, où il a eu pour chefs les deux frères Wesley d'Oxford 
et George Witefield de Glocester, le méthodisme a pris déjà de considérables 
développemens. En 1807, l’Europe et l'Amérique renfermaient cinq cent. 
quarante mille méthodistes; en 1816, on pouvait doubler ce chiffre; à l'heure 
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où nous sommes , leurs prédicateurs.ont pénétré dans chacun des éénténcin: 


dans chacune. des îles où se fait sentir l'influence anglaise. Dans la Grande 


Bretagne et dans. les plus anciens états de l'Union américaine, le métho- 


disme a ses docteurs, ses savans, ses polémistes, nous serions tenté d’a-. 


jouter sa littérature. Ce sont ses adeptes qui, dans les contrées les plus recu- 
lées des deux Indes, fondent, à l’ombre du pavillon ou des comptoirs britan- 
niques, ces journaux dont les titres nous arrivent , de temps à autre, par la 
voie des correspondances lointaines, depuis que linfatigable et remuante 
civilisation de l’Europe a pris à tâche de forcer dans ses retranchemens, jus- 


_ qu'ici réputés inaccessibles, la barbarie mystérieuse de l'extrême Orient. 


Le méthodisme ne s’est établi chez nous que sous la restauration : la 
philosophie du xvrnr° siècle, les convulsions politiques de 89 et de 93, les 


guerres de l'empire et par-dessus tout les transports de haine que soulevait en 
| France le nom de l’Angleterre, il n’en fallait pas davantage pour lui inter- 
dire l'entrée de ce pays. En 1825, des wesleyens de Jersey et de Guernesey 


parcoururent, à diverses reprises, nos départemens qu’ils encombrèrent de 
leurs livres et de leurs brochures. Leurs prédications n’obtinrent d’abord 
qu’un succès fort médiocre; repoussés par les protestans aussi énergiquement 
pour le moins que par les catholiques, c’est à peine si dans tout le royaume, 
à Condé, à Meaux, à Cherbourg, à Charenton, à Toulouse (nous citons les 
villes où on leur fit le meilleur accueil), ils recrutèrent une centaine d’adhé- 
rens. Depuis cette époque, il est incontestable que le méthodisme a eu raison 


_ de bien vives antipathies et. de répugnances bien opiniâtres. De l’un à l’autre 


bout de la France, il rallie à cette heure un grand nombre de consciences 


caltoites et luthériennes, au sein même des consistoires, à mesure que nos 


sociétés réformées se réveillent de leur indifférence et de leur torpeur. La 
secte méthodiste a également essayé d’entamer le catholicisme; mais, à l’ex- 


! ception d’un prêtre de l’ancien comté de Foix, qui, du haut de sa chaire et à 


la face de son autel, invitait, il y a trois ans au plus, tous les paysans de sa 


_ paroisse à renier leurs croyances, nous ne pensons pas qu’on puisse citer dans 


les rangs des catholiques de:sérieuses défections. Il y a ceci de remarquable, 
que cette paroisse dissidente n’est autre que la paroisse où est né Pierre 
Bayle et où s’écoulèrent les meilleurs jours de sa jeunesse tourmentée, la pa- 
roisse dont sa famille a eu pendant deux siècles l'administration spirituelle, 
et que lui-même eût, selon toute apparence, paisiblement gouvernée, si les 
persécutions de M. de Bâville ne l'avaient contraint d’aller gagner en Hollande 
le pain qui lui manquait en France, et dont l’amertume fut du moins, sur 
la fin, adoucie par une immense et rayonnante célébrité. 

Le méthodisme et le socinianisme, ayant en France l’un et l’autre un foyer 
considérable, le premier à Montauban, le second à Strasbourg, indépendam- 
ment d’une foule de petites écoles disséminées sur les divers points du 
royaume, une lutte acharnée doit inévitablement s’établir entre ces deux ten- 
dances extrêmes qui depuistroissiècles s’entrechoquent dans le protestantisme. 
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le-mouvement d'idées qui, de nos jours, s'opère au sein de la ré éfor 
logiquement s'accom pliren faveur de l’unitarisme. Sur ce Se 
l’éloquent prédicateur est aussi la nôtre. Nulle autre secte, pour 
fondit point les discussions philosophiques, ne fait si bien Jà pa te 
principes qui se disputent les sociétés depuis leur origine, le principe déliberté 
par lequel s'améliore incessamment notre espèce, et le principe d'autorit | 
dans le monde métaphysique et moral, maintient l’ordre aussi bien que dans 
les étroits domaines de la politique. Au xvrir° siècle, le socinianisme était la 
dernière halte des esprits qui, pour aboutir au ration e MAR Fee 
par degrés des opinions religieuses; c'est 14 première qu’ils fassent au x1x°, 
lorsque, pour sé reprendre à ces opinions, ils désertent les régions de la 
pure philosophie. Mais, en dépit des circonstances qui de nos jours le 
favorisent, nous ne croyons pas qu'il puisse long-temps conserver les avan- 
tages de sa position actuelle. En montrant de quelles ténèbres l'idée de l'être 
suprême s’enveloppe, au faîte de sa synthèse, nous avons expliqué pourquoi, 
il y a déux cents ans, il fut impossible aux écoles sociniennes de réténir les 
penseurs qui se sentaient entraînés vers le déisme; c’est par le même défaut, 
par les mémés hésitations, les mêmes incertitudes qu'il rebutera,  däns les temps 
où nôus sommes, les ames inquiètes qui, suivant la route contraire, aspirent 
à un dogme où se retrouve nette et précise l'expression de l'unité de Dieu. 
Moins injuste envers les Socin que les deux derniers siècles, l'époque où 
nôus sommes leur assignera un rang élevé dans la famille des libres penseurs. 
Parmi les membres de cette famille immortelle, il'en est sans aucun doute 
qui, pour définir les facultés de l'esprit, ont d’un regard plus sûr et plus ferme 
sondé les profondeurs de sa nature : il n’en est pas qui aient plus énergique- 
ment proclamé l’excellence de cette nature et l'indépendance de ces facultés. 
S’ils ont fléchi dans l’étude, ou, pour mieux dire, dans la contemplation de 
l'essence divine, c’est qu’aux extrêmes confins des régions métaphysiques qu ÿ LA FE 
nous est donné d’embrasser et de parcourir, ils se sont efforcés d’abattre la 
barrière infranchissable qui sépare la religion de la philosophie, le dogme 
révélé des idées acquises par les légitimes opérätions de l'esprit. Le dogme 
qui moralise l'homme et détermine ses actes, c’est la philosophie qui met 
l’homme en état dé le recévoir : ce n’est pas elle qui a mission de le for- 
miüler. De l'existence des effets on infère l'existence de la cause: l’essence 
même de la cause, comment la pénétrer et comment la définir? La notion 
des êtres, si claire et si distincte qu’elle soit, que nous apprend-elle sur leur 
origine? Que nous apprend-elle sur leur fin? On sait combien à ce faîte se 
troublait l'ame de Rousseau, qui, dans les extases mélées d’incertitudes et de 
perplexités où le ravissaient les sublimés contemplations, a exprimé la vraie 
philosophie de son siècle : « A mesure que j’approche de l’étérnelle lumière, 
s’écrie l’auteur de l’Emile, son éclat m'éblouit, me trouble, et je suis forcé 
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. toutes les notions terrestres qui m’aidaient à l'imaginer.….… 
Jai beau me dire, Dieu est ainsi : je le sens, je me le prouve; je n’en conçois 
ment Dieu peut être ainsi. Je m’humilie et lui dis : Être des 
je suis parce que tu es; c’est m'élever à ma source que de te méditer 
sans cesse. Le plus digne usage | de ma raison est de s ’anéantir devant toi : 
c’est mon ravissement d'esprit, € ’est # charme de ma faiblesse de me sentir 
accablé de ta grandeur! » HOT 

Les deux Socin ont soumis la religion tout entière au cobtAle seen. de la 
pensée humaine; trop peu avancés encore dans les voies philosophiques, ils 


 n’entrevoyaient pas les écueils où devaient l’entraîner en dernier résultat ses 


; peus ardentes et précipitées. A l’homme qui plus tard lui a imposé 


le principe de certitude suivant lequel.elle. a réalisé toutes.les notions qu'elle 
pr, acquérir et j juger, il appartenait de Ja ramener, à.son. véritable point de 

épart et à son but véritable. On se souvient en quels termes Descartes pro- 
testait de son respect pour le dogme révélé : il suffirait de rappeler, si l'on 
mettait en question la sincérité de Descartes, qu’au xvrI° siècle ses deux 
plus illustres disciples se nommaient Malebranche et Bossuet. Cette har- 
monie parfaite que Bossuét et Malebranche ont révée entre la foi et la 
raison, et qui pour nous subsiste déjà dans l’ordre politique, par la sépara- 
tion des deux puissances, nous ne Savons s’il est réservé à notre âge dé la 
voir réaliser dans l’ordre purement métaphysique : ce qu'il y a de sûr du 
moins, c’est que sa part du labeur intellectuel imposé aux époques où la 
civilisation grandit consiste à tout entreprendre pour l'y établir. Nos pères 


ont fait leur tâche, accomplissons la nôtre; grace à eux, nous ne sommes 


plus superstitieux ni fanatiques : mais qui ne se sent de temps. à autre inquiet 
et troublé ? Serait-ce un progrès bien digne de nous, après tant. de polé- 
sq et de controy re pis avoir abouti au scepticisme ? F 
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MOIS DE MAI À LOND 


Ll 


Le mois de mairest ce qu’on appelle, à Londres, a saison par 
excellence. C’est l’époque de l’année où l'aristocratie anglaise quitte - 
ses châteaux pour la capitale, et l'isolement superbe de la vie féodale 
pour le mouvement tumultueux de la vie mondaine. C'est le temps « 
où les séances du parlement sont le plus remplies, le plus agitées, « 
et où se passent d'ordinaire ces grandes luttes qui décident du sort 
du pays; le temps où les théâtres font tous leurs efforts pour attirer 
le public indifférent, où les livres nouveaux se multiplient, où les 
œuvres d'art se produisent, où les concerts se donnent, où les exhi- 
bitions s'ouvrent, où les voyageurs qui se sont envolés vers toutes les 
parties du monde reviennent s’abattre sur le sol natal avec leur mois- 
son de souvenirs et d’anecdotes. C’est le moment des grands dîners 
publics, des meetings nombreux, des anniversaires de toutes les s0- 
ciétés de bienfaisance, de science, de littérature, de piété, de poli- 
tique, qui abondent à Londres. C’est enfin la saison où le climat de 
cette sombre cité est habituellement le plus doux et le plus salubre, où 
les brouillards de l'hiver se dissipent un peu, où les parcs et les. 
squares sont dans tout l'éclat de leur magnifique verdure, où les 
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environs se parent de toutes leurs beautés, où Windsor offre aux 
promeneurs ses ombrages séculaires, Epsom ses courses, Richmond 
sa vue pittoresque, Chiswick ses belles fleurs, Hamptoncourt ses 


. galeries, et Greenwich ces petits poissons exquis si avantageusement 


connus dans toute l’Europe sous le nom de white baits. 
. J'ai donc voulu faire comme tout le monde, et, au commencement 


du mois qui vient de finir, j'ai pris, moi aussi, , la route de Londres. 


J'y ai trouvé tout ce que Jy cherchais, excepté le beau temps. Le 
mois de mai n’a été nulle part cette année, et en Angleterre en- 
core moins qu'ailleurs, le mois aimable, lovely, que célèbrent avec 
tant d'amour les poètes anglais. Voltaire a dit quelque part que le 
mois de mai était l'emblème des réputations usurpées, et il n’a eu 
malheureusement que trop raison cette fois. Je ne sais pas s’il y a 
un soleil en Angleterre; tout ce que je puis dire, c’est que je ne l’ai 
pas vu. J’ ai fait la première épreuve du temps qui m'attendait en 
mettant le pied sur le paquebot de Calais à Douvres. La mer était 
. détestable, le vent contraire, l'horizon chargé de pluie. Il a fallu sept 


longues heures pour faire un trajet qui en demande ordinairement 


trois. Il est vrai que j'avais eu le tort de m'embarquer, par esprit 
national, dans un des paquebots français qui font le service des 
postes entre les deux pays. Ce paquebot, qui a nom l’Estafette, est 
bien le‘plus détestable véhicule qui existe. Je le dénonce à la vin- 
dicte publique. J'ai eu la douleur de voir le paquebot anglais, parti 
en même temps que le nôtre du quai de Calais, nous devancer fiè- 
 rement en mer et arriver à Douvres trois heures avant nous. Ajou- 
_ tez que ce spectacle affligeant se reproduit à peu près tous les jours. 
- Jene puis comprendre comment l'administration des postes peut con- 
| server, Sur un pareil point, de si mauvais instrumens. Nous avons 
_ ailleurs des bateaux à vapeur égaux, sinon supérieurs, à ceux des 
a Anglais. Nos constructeurs valent au moins les leurs, et eux-mêmes 
| en conviennent. Comment se fait-il donc qu'entre les deux pays, sur 
| Xe point où la communication est la plus régulière, quand les deux 
| pavillons sont en présence tous les jours sous les yeux de tous les 
| voyageurs de l'Europe qui passent et repassent le détroit, nous puis- 
| sions accepter volontairement une infériorité si marquée? 
| Mais oublions les ennuis du voyage et arrivons à Londres. Pourvu 
que la mer soit bonne et que lon ne prenne pas le bateau français, 


on peut arriver aujourd'hui de Paris à Londres en moins de trente 


heures, par Calais et Douvres. Je doute que les chemins de fer ajou- 
tent jamais beaucoup à une pareille vitesse. Dans tous les cas, les 


pays. Mais ne pes pr 1 diffés po La compara 
entre Londres. et Paris est naturellement ce, Ç e plu 
un observateur. français. dans la capitale. de P D 
stant, on est frappé par: des. oppositions Ou par 1alog 
raconter mes impressions simplement , naturellement, com 
me sont venues, mêlant ce qui est permanent, avec. eR si 
sager, et ce qui. caractérise. le spectacle de l’Angle £ 
avec ce qui est propre au mois où je l’aiyue. : à PE: 1 

Parlons d'abord, en peu de mots, de, na RE #8 spect 
matériel de. Londres. a des ressemblances .et des. différences ayec 
celui de Paris. Les deux villes. sont bâties sur la rive septentrionale 
du fleuve qui les arrose; un grand faubourg, le bourg de South 
wark, occupe à Londres l'autre rive de la Tamise, cormme..le. ri 
bourg Saint-Germain occupe l'autre rive de la Seine. à se | 
ment le faubourg.de Londres est industriel, tandis que le faubourg 
de. Paris est scientifique et administratif; les usines. remplacer tà | 
Southwark les écoles et les autres établissemens public À 
d'outre-Seine. Dans les deux villes, il ya une-Cité, noyau originaire 
etprimitif quia produit.ensuite un développement gi | À 
la vie des affaires est. demeurée dans la Cité de Londres, c'est encore 1 
là. an ’est le siège de. l'activité commerciale, Handisqmé à Rai le Gé 1 


quartiers fs Saint-Denis et de Saint-Martin peuvent elrecnnsidérés à 
comme les appendices immédiats de la Cité de Paris, et que là aussi 
le commerce s'est, conservé et a grandi; mais il.y a loin de cette acti- 
vité, si grande qu'elle, soit déjà et, si rapide.quewpuisse .être.son 
accroissement : à l'immense agitation d'hommes, de, capitaux et.de M 
marchandises qui. fait de. la Cité de Londres. le eenire commercial 
du monde entier, P 
La ville neuve, la capitale. est. rie à: Londres comme à Paris, n.) 
à l'ouest de la Cité. La belle. rue qui longe la Tamise et qui, joint 
les nouveaux quartiers aux anciens, le Sérand, peut.être comparée 


, &notre rue Saint-Honoré: La grande artère de Regent-Street, qui 


d'Holborn; rappelle les boulevards. Piccadilly, qui 


| conduita Hyde-Park, le long de Green-Park, est dans une direction 
analogue à celle-déla rüë de Rivoli. La situation d'Hyde-Park res 


semble beaucoup à celle des Champs-Élysées, et les deux parcs unis 
de Sainit-James et de Green-Park représentent assez bien la position 


du jardintdes Puileries: Le rapport est d'autant plus gränd, que le 


palais de laréine, Buckingham-Palace, donne sur Saint-Jarnes's-Park, 

comme le palais des Tuileries sur le jardin. Seulement là Tamise, au 
lieu de se prolonger en ligne à peu près droite, commé la Seine à 
Paris, le long des parcs, fait tout à coup un brusque retour vers le 
sud; le nouvel espace compris entre les parcs et le fleuve contient le 
bourg de Westminster, comme si la Seine, prenant la direction de la 
rue du Bac, avait laissé sur sa rive nord, entre elle et les Tuileries, 


une portion considérable du faubourg Saint-Germain. 


- Cette différence dans la direction des deux éres suffit pour 


_ciariger entièrément la physionomie de cette partie importante des 


deux capitales. Le principe de formation est pourtant, dans les deux 


cas, identiquement le même, Dans l'une et l'autre ville, lé palais 
de la”royauté était primitivement hors des murs, entouré de jar- 
dins, et quand le nombre des habitans s’est accrü, quand le goût 
d’une vie moins pressée s est répandu parmi eux, quand cette popu- 
lation riche et brillante des capitales est venue s'ajouter à la popula- 


_ tion active-et industrieuse de l'antique cité, la foule des construc= 
_ tions nouvelles s'est portée vers la demeure des rois, et n’a pas tardé 
_ àlentourer de son flot toujours croissant, Ce débordement de mai 
_ sons a Suivi naturellement les grandes lignes qui lui étaient tracées 
_ par les anciennes/roütes ; en cherchant toujours l'air et la lumière, 
_ lawille s'est portée de plus en plus au dehors. De vastes espaces sont 
| restés encore vides au milieu, comme le parc de Saint-James et les 
| Buileries, comme les Champs-Élysées et Hyde-Park; mais ce reste 
| dé‘campagné est.pressé de toutes parts par les nouveaux quartiers. 
| Hin’y'a pas jusqu’au parc du Régent, situé à l'extrémité nord-ouest 


dé Londres, qui n'ait à Paris son analogue en petit : c'est le parc de 
Mousseaux, Westminster seul nous manque, mais Westminster et 


| cé qu'il renferme marquent aussi bien dans l’histoire politique de 
la France que’dans l’histoirè du développement de Paris. 


Le’dessin de Londres est donc au fond le mêmé que celui de Pa- 
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| perpendiculaire sür' le Strand, a beaucoup 
de rapports avec la ruë de Richelieë: L’iimérise Oxford-Street, avec 
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ris; la différence, c est qu'il est plus grand. Londres ct moins une 
ville qu’un pays, une province ‘entière. Il n’y a pas d'octroi. comme 
à Paris, et on ne sait pas où finit la ville. Tous les jours, de nou- 
_ veaux villages des ‘environs sont absorbés dans l'immense unité. 
_ Les rues des quartiers neufs sont plus larges qu'ici; ce sont moins 
_des rues que des routes bordées de maisons. Même dans les vieux 
quartiers, partout où le terrible incendie de 1666 a fait place nette, 
on a reconstruit sur une plus large échelle, Comme chaque famille 
un peu aisée occupe une maison distincte, la: population est moins 
ramassée que chez nous; les trottoirs sont plus ouverts, les places 
plus nombreuses. Tout le morde sait ce qu'est un square. C'est une 
plâce assez grande pour qu’ un beau jardin planté d’arbresen occupe 
le milieu. La nouvelle ville a beaucoup de ces squares qui manquent 
à Paris. Les Anglais y retrouvent ce qu'ils cherchent par-dessus tout, 
un peu de retraite et de silence, l'aspect de la verdure, enfin un 
Souvenir de la campagne au milieu de Londres. L’Anglais n’est pas 
naturellement citadin; il aime le grand air et la vue des champs : 
_les squares lui doment à peu près ce qu'il désire, mais au prix de 
distances Re qui Napene  démesurément Fencéinte de Ja | 
capitale. de k 
Par la même raison, des parcs sont plus seen à Sondes que les: 
jardins publics à Paris. Green-Park est une véritable campagne, Hyde- 
Park encore mieux. Chez nous, la ville envahit tout. C'est un des traits 
les plus anciennement remarqués dans le génie des deux peuples que 
leur manière différente de concevoir les jardins. En Angleterre, un 
parc est une vaste prairie couverte de troupeaux, semée d'arbres jetés 
sans ordre, et traversée autant que possible par une rivière naturelle 
_ou factice. Il y a loin de là à notre jardin des Tuileries, avec ses ter- 
rasses, ses Statues, ses parterres, sa grande allée droite, ses doubles 
rangs d’orangers et ses arbres taillés. La beauté des parcs anglais, 
c'est l'espace, car c est ce qui leur donne le plus de ressemblance 
avec un paysage naturel; la beauté des nôtres, c’est l'ordre, l'har— 
monie, la noblesse du dessin, la distribution des ornemens; l’espace 
n’y entre que comme élément de. grandeur. Le jardin des Tuileries 
est naturellement moins vaste que'le parc de Saint-James, parce 
qu'il est plus travaillé. Quant aux Champs-Élysées, ce n’est pas pré- 
cisément un jardin, mais une avenue. Là encore se retrouve sous . 
une autre forme la même différence entre les goûts des deux nations. 
* Dans l’origine, Hyde-Park n’était pas plus grand que les. Champs- 
Élysées, mais Hyde Park a été FRPROTES et les Champs-Élysées ne le 
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sont pas. De toutes parts, on a bâti dans leur enceinte. Les Anglais 
auraient placé la grande avenue sur un des côtés pour ne pas couper 
cette masse de verdure; nous l'avons, nous, ouverte au milieu. Où 
les Anglais auraient mis des pelouses, nous avons élevé des maisons. 
Au lieu de cabanes pour les troupeaux, nous avons eu des restau- 
rans, des cafés et des théâtres, et au lieu dune rivière qui serpente, 
des fontaines de bronze doré. | 

Ainsi, quand les Anglais semblent chercher à s oignét les uns 
des autres, les Français tendent, au contraire, à se rapprocher. 


| Quand chez les uns la campagne triomphe dé la ville, chez les autres 


x 


“c’est la ville qui chasse la campagne. Lequel vaut le mieux? c’est très 


‘contesté. Pour mon compte, j'admire sans douté les vertes prairies 


et les horizons paisibles des parcs anglais; mais, S s’il faut absolument 


choisir, j'avoue que je préfère la manière française, ce qui paraîtra 
sans doute très surprenant chez un Français. Le jardin des Tuileries 


est pour “moi l'idéal d’un jardin public. J'aime les champs autant 


qu'un autre, mais les vrais champs. Ces orangers en fleurs, ces nym- 
phes gracieuses de marbre blanc, ces eaux jaillissantes, ces larges 
terrasses, ne me déplaisent pas à la ville. Les somptueux marron 
niers n’en sont que plus beaux à mes yeux, quand leurs larges masses 
sont alignées pour former une allée ou disposées en demi-cercle 
pour entourer un bassin d’un amphithéâtre de verdure. Il me semble 
que la main de l’homme ajoute encore à la majesté de ces arbres - 
incomparables én les groupant dans un ordre solennel. Dans les 
Champs-Élysées eux-mêmes, j'admire cette ligne unique au monde 
qui se termine par l'Arc-de-Triomphe, et qu'anime tout le mouve- 


ment d’une des entrées de Paris les plus fréquentées. J'aime ces 


élégantes constructions semées sous les ombrages et qui en peuplent 
le vide, ces fontaines qui ne se taisent ni jour ni nuit, et ces specta- 
cles de tout genre qui appellent à grand bruit les promeneurs dis- 
traits. Quand je veux de la solitude et du silence, je sais qu'il faut 
les chercher ailleurs. 

Je ne regrette de Londres qu’un peu de gazon. Le gazon tient 
lieu de tout en Angleterre; c’est presque le seul ornement des pro- 
méenades publiques; en revanche, il manque trop à Paris. Je sais 
qu’on donne pour raison la différence du climat, mais cette excuse 
n’est pas suffisante. Que nous ne prétendions pas à ces immenses 
prairies qui ressemblent à de grandes nappes de velours vert, je le 
comprends; mais avec un peu de soin, il serait possible d’avoir à 
Paris assez de fraîche verdure pour réjouir et reposer les yeux de 
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‘temps en temps. ni ya dans les parterres des Tuileries de petites pe 
ouses parfaitement entretenues qui ont, à bien peu de chose pi 
fout l'éclat de la verdure anglaise. 11 ne s'agirait que de les nr tr 
plier. Au pied des fontaines des Champs-Élysées, par exemple, ri en 
ne serait plus facile que d'en avoir de pareilles. Ces fontaines ist k 
sur un sol aride où leur eau, en s’échappant, ne forme LS dei a 
boue, offrent à l'œil un spectacle imparfait et pénible. Il suffirait 
d'interdire aux pas des promeneurs un espace plus ou moins gran 4 
autour de ces fontaines, en le défendant par une barrière, ri 
semer du gazon qui réussirait infailliblement sous cette rosée per— 
pétuelle. On pourrait même y jeter çà et là quelques massifs d’ar-. 
bustes à fleurs qui accompagneraient les fontaines sans les cacher. L 
Soit que les arbres des Champs-Élysées aient été trop rapprochés | 
sur plusieurs points, soit pour toute autre cause, beaucoup d’entre 
eux languissent et meurent : il faut songer à remplir les clairières et 
peut-être à les étendre pour donner de l'air. Quelques tapis de gazon . 
bien distribués atteindraient admirablement ce double but, etajou- 
teraient en outre par eux-mêmes à la décoration intérieure des 
Champs-Élysces. Il y a assez d’ espace pour qu'on puisse se per- 
mettre cet embellisssement, sans craindre de vie ne. —. nie 4 
terrain utile à la circulation. | 
Quoi qu'il en soit, revenons à mn et RER cette fois | 
dans les rues. Le mouvement à Londres est moins généralement à 
réparti qu’à Paris; il se concentre dans certains quartiers où il paraît 
plus considérable. C’est surtout par le nombre des chevaux et des 
machines roulantes de tout genre qu'il est extraordinaire. La ligne 
qu’il parcourt commence à l’ouest dans Oxford-Street, descend vers A 
la Tamise par Regent-Street, tombe dans le Strand par l'est de Pall- 
Mall et Trafalgar-Square, suit le Strand dans toute sa longueur, entre ; 
dans la Cité par Temple-Bar, passe le long de Fleet-Street, tourne 
autour de Saint-Paul, s'étend d’un bout à l’autre de Cheapside, et 
«a se perdre à l’est dans le fond de la Cité par le carrefour quis'ouvre 
devant Mansion-House, et dont une des branches aboutit au pont 
de Londres. Le tout forme un développement d’environ deux lieues 
de France. Le fracas ne commence guère avant onze heures du 
matin, et ne dure pas au-delà de sept heures du soir, en cette saison; 
mais pendant ces huit heures de jour, il arrive souvent que les voi- 
tures sont littéralement sur deux files : le moindre obstacle amène 
dans quelques minutes un encombrement prodigieux. Il ÿ a peu 
d'habitans de Londres qui ne passent au moins une fois par jour sur 
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un des points de cette ligne, et Londres a près de deux millions 
d'habitans. D'autres parties de la ville deviennent aussi très popu-— 
uses à certaines heures. Ainsi Piccadilly, qui a un mille anglais de 

ng, OÙ Un peu moins d'une demi-lieue, est entièrement plein entre: 
cinq et sept heures, quand on va au parc ou qu'on en revient. 

_ Le reste de la ville est moins animé. C'est trop grand. Puis, il y a à 

Londres beaucoup moins de houtiques: qu'à Paris; on rencontre sou- 
vent des rues entières qui n’en ont pas une. Ici, toutes les maisons. 
: paraissent ouvertes; là-bas, hors des quartiers marchands proprement 
C4 dits, elles sont presque toutes fermées. Les magasins eux-mêmes n’ont 
_ pasc cet air hospitalier et prévenant qu'ils ont chez nous. On ne ren- 
contre nulle part ces cafés si brillans et si riches qui semblent inviter 
l'étranger. Quand on est perdu dans les rues immenses de Londres, 
on ne sait où entrer, pour peu qu’ on ne soit pas parfaitement au fait 
des habitudes du pays, soit pour lire un journal, soit pour se rafrai- 
chir et se reposer un peu. Les tavernes, les coffee-rooms, affectent un 
air de mystère et de retraite. Ce n’est jamais sur la rue même que 
s’ouyre la salle où l'on peut s'asseoir; c’est sur le derrière ou au pre- 
mier étage, hors de la portée des yeux indiscrets. Ces salles sont 
d'ailleurs peu commodes et peu ornées. Tout y est pour la nécessité, 

rien pour l'agrément ou le luxe. Le public proprement dit, ce maître 
capricieux et exigeant que tout sert en France, est peu estimé en 
Angleterre. On ne fait rien pour lui qu’à la dérobée et sans beau- 
coup d' égards. Voyez plutôt cette affiche commune de tous les spec- 
tacles : M. ** informe respectueusement la noblesse, la gentry et le pu- 
blic. Le publie ne vient qu’en troisième lieu ; la grande noblesse, 10- 
bility, et la petite noblesse, gentry, n’en font pas partie. 

C'est surtout le soir qu’éclate la différence dans la manière de: 
vivre des deux pays. À l'heure où tout le monde semble sortir de 
chez soi à Paris, à Londres tout le monde y rentre. Dès le tomber du 
jour, les trois quarts des boutiques se ferment, le mouvement des. 
quartiers les plus fréquentés s’arrête, on ne rencontre plus dans les: 
rues que des étrangers ou des gens qui ont l'air de n'avoir ni feu ni 
lieu. Personne ne marche, en Angleterre, que pour ses affaires. Le 
tableau si vivant de nos boulevards chargés de promeneurs ne s’y 
retrouve nulle part. Quiconque se promène ne va pas à pied, mais 
en voiture ou à cheval; personne d’ailleurs ne songe à se promener 
le soir, mais avant diner. C’est avant dîner qu'il faut voir Hyde-Park, 
avec ses centaines d’ équipag es à deux ou à quatre chevaux, et ses mil- 
liers de cavaliers et de cavalières qui galopent sur le gazon. Tant pis. 
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| pour quin a ni voiture ni cheval, la vie de Londres n "est pas arrangée 
pour lui. On dine (généralement à sept heures et demie, et le reste 
ie la soirée est à peine suffisant po les réunions et les bals. oran 


c’est-à-dire à tra où il finit i ici. Paie à Paris, à l'heure où les 
salons sont pleins, ‘il reste toujours assez de foule inoccupée et cu- 
rieuse pour peupler les lieux publics. et les spectacles; à Londres, 
quiconque ne va pas dans le ie se renferme ARR Rent 
dans son intérieur. ue | 
On a fait souvent la qe Pas maison Ve Un étage 
souter rain pour les cuisines, un rez-de-chaussée contenant une salle 
à manger et un parloir, un premier étage avec deux salons, l'un 
grand et l'autre petit, un second étage avec les chambres à coucher, 
un troisième sous le toit pour les enfans et les domestiques; deux 
fenêtres par étage, trois au plus, donnant sur la rue; une grille au 
dehors, défendant l'approche de la maison et entourant le fossé qui 
donne du j jour aux cuisines; une petite porte s ouvrant sur le trottoir 
et portant le plus souvent le nom du propriétaire sur une plaque de 
cuivre au-dessus du marteau: voilà le modèle unique, universel. Il 
y a peut-être cent mille maisons à Londres dans ce genre, et des 


millions dans toute la Grande-Bretagne. L’extérieur de ces habita— | 


tions est très laid; elles sont bâties en briques d'un ton jaunâtre et 
faux qui ne tardent pas à devenir complètement noires. La porte et. 
les fenêtres sont découpées dans le mur, sans aucun ornement d’ar- 
chitecture. En revanche, l’intérieur est charmant. Tout M est par- 


faitement propre, élégant et commode. Chaque pièce a un tapis; | 


l'escalier lui-même en a un, dans les maisons les plus bourgeoises. 
L'ameublement est comme la maison; il est le même à peu près par- 
tout, sauf la différence des fortunes. Partout les mêmes tables, les 
mêmes sièges, rangés dans le même ordre; il n'y manque que des 
glaces. Cet ornement indispensable de nos demeures françaises est 
fort rare en Angleterre. Si jamais les deux pays se rapprochent par 


un traité de commerce, les glaces devront être PQUX nous un OUPS | 4 


d exportation considérable. 

C’est là que tout bon Anglais se retire tant qu'il peut, ni jouir 
en paix du comfort selon ses goûts, avec sa femme et ses enfans. 
Ceux qui n’ont pas encore de ménage ont les clubs. On sait ce que 
c'est qu'un club anglais; quelques sociétés de ce genre se sont orga- 
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nisées à Paris, mais l'institution. est bien Join d'être As nous ce 
qu'elle est devenue à Londres, où elle est un produit : naturel du sol, 


des idées, des mœurs et des habitudes. Un club est une réunion 
de mille « ou douze cents souscripteurs qui se cotisent pour élever un 
palais magnifique et y vivre en commun avec toutes les jouissances. 
du luxe le plus raffiné, sans dépenser trop d'argent. Tout membre 
d'un club peut n avoir en dehors qu’une modeste chambre à cou- 
cher; il trouve tout le reste à l'établissement commun : salles de lec- 


ture avec tous les journaux et toutes les revues, bibliothèque avec les 
livres nouveaux et un bon choix de livres anciens, salons et cabinets 
avec tout ce qu'il faut pour écrire, réfectoire où l'on peut prendre 
ses repas à toutes les heures du jour et à peu près. au prix coûtant, 
jusqu’à des salles de bain et des cabinets de toilette, le tout bien 
chauffé, bien éclairé, et rempli de laquais en grande livrée attentifs 
au moindre signe. Plusieurs de ces clubs sont de véritables monu— 
mens; les plus beaux sont dans Pall-Mall, comme l’Athenæum, le 
Reform-Club, 1e Traveler’ Club, qui ont été élevés à grands frais 
par les premiers architectes de Londres. 11 y en a en tout une ving- 
taine environ, et comme ‘une même personne est quelquefois de 
plusieurs clubs à la fois, on peut évaluer à douze ou quinze mille le 
nombre de ceux qui ont adopté cette manière de vivre. 
40e chiffre comprend la plus grande partie de la population flot- 
tite de Londres. Le reste est composé d'étrangers proprement dits, 
qui sont toujours très peu nombreux dans la capitale de l'Angleterre. 
_ C'est ce qui EH ip le peu de ressources qu'offre cette grande ville 


.. à ceux qui n’en sont pas, même dans le temps de ce qu'on appelle la 


| Saison. Les Anglais tiennent par-dessus tout à ne pas se confondre 
avec des gens qu'ils ne connaissent pas, et qui peuvent leur être in- 
| férieurs par le rang, l'éducation ou le caractère. De là cet air inhos- 
_ pitalier qui frappe à Londres tout d'abord. En revanche, quand la 
première glace est rompue, quand les rapports sont établis d'homme 
à homme et qu’on ne craint plus de se compromettre ayec vous, les 
Anglais sont les plus affables et les plus hospitaliers des hommes. 
Toute la question est de franchir cette porte si soigneusement fer- 
mée. Dès qu’on est admis dans l'intérieur, tout est dit. Voilà pour- 
quoi ceux qui passent quelque temps en Angleterre, vivant de la vie 
anglaise, s’y plaisent généralement beaucoup. Mais la première 
apparence est effrayante, surtout quand on arrive à Londres par 
un de ces jours où le ciel bas et chargé comprime les brouillards 
de la Tamise et la fumée de charbon qui s'échappe incessamment 
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des usines de Southwark. Le nuage noir et, humide. qui ne peut \ 
pas. se dissiper dans les airs, se, rabat alors sur la ville, et la couvre 

comme d'un voile de. deuil. De pareils jours font compre dre 
| spleen et toutes. ses. conséquences. fatales. On dit. que le soleil | 
mai triomphe ordinairement de ces borsibles Yäpeurs; aime àle 
croire. Rae store j 
| ll paraît que de saison n' ‘a à pas été à aussi si brillante cette Fu è 
l'est généralement. On en donne plusieurs raisons, d’abord la mort 
du duc de Sussex, qui : a mis la cour en deuil; puis l'açcot ch ‘4 
dela reine, qui a fait suspendre les réceptions du palais, etenfn, mais 4 
ce dernier motif ne $ ‘indique qu "à voix basse, quoiqu'il soit peut- 
être le meilleur, l'income-tax, dont l'effet se. fait. sentir jusque dans ; 
les plus grandes fortunes d'Angleterre. Malgrè cette observation, qui | 
paraît vraie , il y à eu pendant le mois de mai beaucoup de réunions. À 
Les journaux, qui rendent compte en Angleterre, de tout. ce quise 

passe dans ce qu'on appelle la haute vie, high. life,, ont eu tous les 
jours à enregistrer ou un grand diner, ou une fête champètre, ou | 
un raout, ou même un bal. L'ambassadeur de France a. donné, entre 10 


autres, un grand concert qui a réuni tout ce que. Londres renferme 


de femmes élégantes et de personnages. éminens. Deux princes. étran- 
gers, le prince héréditaire de Wurtemberg. et le prince héréditaire 


de Mecklembourg-Strelitz, futur époux de la princesse Augusta. de 0 
Cambridge, qui sont à Londres en ce moment, ont été naturelle 


ment les héros de ces fêtes. Tout récemment enfin, le baptème « de la 


nouvelle fille de la reine est venu donner une nouvelle impulsion : aux 4 


plaisirs du monde; la reine a reparu au palais. de Buckingham, le roi 
de Hanovre est arrivé, et tout annonce que la fin de la saison sera 


plus animée que le commencement. Il avait été question un moment % 


que la reine passât l'été à la campagne, mais les, réclamations du 


commerce de Londres ont fait, dit-on, abandonner ce projet. On 4 


voit qu à Londres, comme à Paris, il y a de ces exigences de boutique 
dont on peut parler avec dédain, mais que tout le monde. est 
de respecter. 

Du reste, on a bien 1 besoin du mouvément des rs pour s'a- 
muser un peu. Les théâtres, qui pourraient seuls suppléer au monde, 
sont dans une situation déplorable. Nous, qui nous plaignons, nous 
avons encore la première littérature dramatique du monde. Des deux 
grands théâtres nationaux anglais, l'un est fermé, c'est Covent- 
Garden; l’autre, Drury-Lane, ne se soutient qu'avec peine, malgré 
Ja direction intelligente de Macready. Lé théâtre de Haymarket ne 
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_joue plus que du des traductions ou des imitations de pièces françaises, 


dont on se contente de défigurer les titres et de changer quelques 
scènes. Ainsi la Part du Diable, de MM. Scribe et Aubér, qui se joue 
tous les soirs depuis deux mois, s'appelle à Londres le Petit Diable, 
Little Devil. Triste et dérisoire satisfaction donnée à l'amour-propre 
national! La bonne compagnie ne va qu'à deux théâtres, à l'Opéra 
d'abord, où la troupe italienne joue | le même répertoire qu’ "à Paris et 

où M Elssler et Cerito dansent des ballets plus ou bien moins ar- 


‘ rangés avec des fragmens épars pris | dans les nôtres, et, “ensuite, au 


théâtre français, o où Ml: Déjazet et Levassor ont transporté avec un vé- 


_ ritable succès les nouveautés les plus hasardées du Palais-Royal et 


des Variétés. La réaction tentée par Bulwer et Macready en faveur 
du drame national n'a pas réussi. On a joué récemment une tra 
gédie nouvelle, Athehwold , qui n’a eu qu'un médiocre succès. De 
Join en loin, on donne encore quelque représentation des drames de 


Bulwer, mais sans beaucoup de retentissement. Le public en est. 


resté à son ancien goût pour les pièces à machines, et c’est une 
féerie absurde intitulée Fortunio qui a seule le privilège d'attirer la 
foule au théâtre de Drury-Lane. F: 

Grace à Macready, on peut encore jouer quelquefois Shakspeare. 
S'il est vrai, comme on Je dit, que ce dernier champion de l’an- 
cien théâtre songe à se retirer, Shakspeare lui-même est menacé de 
disparaître de la scène anglaise. Je suis heureux d’avoir pu assister 
à quelques-unes de ses pièces ayant que la catastrophe, qui est 
à peu près inévitable, se réalise. Pour ‘se justifier de leur indiffé- 
rence à l'égard de leur grand poète, les Anglais disent qu ’il est 


détestablement joué. Je ne saurais en juger, faute de moyens de 


| 


| 


| 
| 
| 


comparaison ; mais il me semble que Macbeth, le Conte d’hiver et 
Comme il vous plaira, les seules pièces de Shakspeare que j'aie pu 
voir, ne sont pas trop mal exécutées. Elles le sont probablement beau- 
coup mieux aujourd'hui qu'elles ne l'ont été du temps de Shaks- 
peare lui-même. À tout instant, on devine, dans la mise en scène et 
dans le jeu des acteurs, la tradition de Garrick et de son école, c'est- 
à-dire de cette époque de renaissance où le vieux poète oublié fut 
mieux compris et mieux apprécié qu'il ne l'avait été par ses contem- 


porains. Mais que voulez-vous? Il y a juste cent ans de cela, et cent 


ans c’est bien long, même pour une impulsion littéraire aussi forte 
que celle qui fut donnée alors au génie national. Shakspeare Jui- 
même n’a pas moins de deux siècles et demi; il est antérieur de près 
d’un siècle à nos grands tragiques français, et qui sait ce que sera 


à! 
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devenu, dans cent ans d'i ici, ce mouvement de restauration qui s’ac- 


<complit si heureusement aujourd'hui, au profit de notre théâtre clas- 1 
‘ siqué, sous les : auspices 4 de M'e Rachel? x 
HENTES pans tous les cas, si Shakspeare : a vieilli pour! les Anglais, l ne pou- | 


Ÿ 
se : 


vait pas en être de même pour moi, qui. le voyais pour la première 
fois. Rien ne remplace, quoi qu’on en dise, l'action théâtr 
manque toujours quelque chose à la lecture solitaire pour faire bien 


comprendre les œuvres dramatiques. Je n'avais jamais si bien senti 
l'énergie tragique de Macbeth que lorsque jai. vu ce poème terrible \ 
marcher et se dérouler devant moi. La moitié fantastique e et. surna- 


turelle qui est indissolublement unie à la moitié humaine 
a besoin elle-même d’être réalisée sur la scène pour avoir son véri- 
table caractère. Alors seulement les sorcières de Macbeth n ‘ont plus 
rien de commun avec toutes les apparitions qu'on à pu voir sur 
d'autres théâtres; alors seulement elles sont bien elles-mêmes, c'est- 


à-dire de vraies sorcières bien repoussantes, des êtres bien bas et … 
bien malfaisans, couverts de vêtemens sales et déchirés, genre de | 
merveilleux qui n'appartient qu ’aux sombres climats du Nord, et qui n : 
est parfaitement approprié à cette histoire de trahison et de Sang. « 


Macbeth, c’est le crime volontaire, et les conseillers hideux qui le 
guident ne représentent pas, comme dans le théâtre grec, des divi- 
nités toutes puissantes qui commandent à la volonté même; non, ils 

sont les personnifications des mauvaises pensées dans ce qu’ellès ont 
de plus vil et de plus abject. Macbeth devient roi par. l'assassinat, il 
s'élève au faîte des grandeugs humaines; mais plus l'éclat de sa cou- 
ronne est grand, plus les images de son crime doivent être ignobles. 


Non-seulement la leçon morale en est plus forte, mais l'effet théâ- 
tral en est plus grand. C'est ce qui ne se comprend bien qu'au 


théâtre même. 
Certes, s’il est quelque genre de CODEN E EE qui File n’avoir 


pas besoin de la scène, c’est la comédie telle que Fa conçue Shaks- 4 


peare, comédie toute de caprice, de fantaisie et de spirituelle diva- 
gation; on dirait même que la représentation doit lui être contraire, 
tant est elle idéale. Eh bien! même pour Winter’s tale et As you like 


it, il est impossible de se faire une idée exacte de cette comédie 


étrange et charmante sans la voir. Chose bizarre et tout-à-fait inat— 
tendue, au moins pour moi, on est plus frappé des inconséquences 


et quelquefois des absurdités dont elle abonde, à la lecture qu'à la 


représentation. L’imagination de Shakspeare, cette fée divine qui 
transforme à son gré tout ce qu'il lui plaît, vous saisit avec plus de 
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force quoi elle se manifeste par: des personnages vivans, et vous. 
transporte plus facilement à leur suite dans ce monde fabuleux et 
impossible qu’elle aime à parcourir. Quand je vois la gracieuse Per- 


dita penchée sur le sein de son bien-aimé, quand je l’entends pro- 
noncer ces vers délicieux si empreints. ‘du parfum des fleurs sau- 
_vages, j'admets bien plus volontiers que la Bohême est une île, et je 
donne au diable de grand cœur la géographie qui viendrait me gâter 
ce rêve d'amour. Quand Hermione est là devant moi, debout et im- 
mobile comme le marbre, quand j'assiste aux angoisses du roi son 
_ époux, qui se demande si c’est bien une statue, j'oublie tout ce 


_ qu'une telle situation a de forcé pour ne sentir que ce qu’elle a de 


poétique, et dès que la statue descend la première marche de son 
piédestal, le cri de bonheur de Léontès me pénètre tout entier. 
Enfin, quand j'écoute les piquantes folies que l'amour inspire à 
Kosalinde, je ne m'étonne plus qu ‘Orlando s’égare dans la forêt des 
Ardennes à la suite de sa maîtresse, déguisée en chasseur, et je suis 
tout prêt à faire comme lui, même au risque d'y rencontrer la lionne, 
qui ne s'y trouve pourtant pas habituellement. 

Il est doublement malheureux que ces rayissantes inventions de 
l'esprit le plus aimable vieillissent pour les Anglais, quand rien ne 
se présente pour les remplacer. On pourrait presque prévoir dès au- 
jourd'hui | le moment où iln”y aura plus de théâtre en Angleterre. Le 
théâtre n’est pas un plaisir anglais. Il suppose une population gé- 
néralement impressionnable, inactive, et sensible aux jouissances 
de l'imagination. Ces qualités ne sont que des. exceptions dans ce 
pays. Où le positif tient une si grande place, il en reste peu pour 
l'idéal. La musique essaie de suppléer à cette décadence de l’art dra- 
matique. Les concerts, qui se donnent en général dans la journée, 
sont assez suivis. Suivant l'usage, les exécutans qui sont venus à 
Paris cet hiver sont maintenant à Londres; ce sont toujours les 
mêmes noms qui font le tour de l'Europe. Il y a aussi des concerts 
historiques et spéciaux, les uns composés de chants écossais, les 
autres de mélodies irlandaises. Au fond, les Anglais n’aiment pas 
beaucoup plus la musique que le théâtre. Ils vont au concert parce 
que c’est la mode, mais sans y trouver un grand peus 

La littérature est comme le théâtre; elle dort. Il n’a paru pendant 
cette saison que deux nouveautés qui aient fait quelque bruit. L’une 
est le journal de lady Sale, la fameuse prisonnière de l'Afghanistan; 
l'autre est un livre de cet original de Carlyle, intitulé : Passé et Pré- 
sent. L'ouvrage de lady Sale, si curieusement attendu, est loin 
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d’avoir l'intérêt du récit du lieutenant bre d'in à Carlyle 
toujours le le en même Re moitié hébreu, au all emand, 
Je pamphlet est dodblé d'une légende. Voilà à vs Le e 
Bulwer, Je fécond RE n a rien Les ut. les | 


vient de mourir. “Wordsworth et Moore sont bien vieux. Fo revues 
seules se maintiennent. La publication la plus intéressante qw'o on ait 
faite depuis long-temps à Londres est le recueil des article que 
M. Macaulay a publiés dans la Revue d'Édimbourg. M. Macatlay est 
un homme d'infiniment d'esprit qui‘a écrit des articles fort bien faits 
et qu’on relit toujours avec plaisir. Il figure parmi les prémiérs | 
vains comme parmi les premiers hommes politiques de l'Angleterre, 4 
Le mois dé mai est, comme je l'ai dit, l'époque choisie pour - 
les expositions annuelles de beaux-arts. Une moitié du vaste bâti= 4 
ment de la galerie nationale est consacrée à l'exposition de peinture ‘4 
et de sculpture. En même temps s'ouvre dans Pall-Mall une exki= M 
bition particulière pour les aquarelles, car les Anglais conservent 
leur goût, et je dirais presque leur prédilection, pour ce dernier 
genre. On a beaucoup de préjugés sur le continent contre l'art an 
glais, et il faut convenir que l'aspect général de l'exposition de cette 
année lui est en effet très peu favorable. Une décadence marquée 
chez les anciens peintres, peu de talens nouveaux, peu où point 
d'originalité dans les ouvrages, une grande faiblesse de dessin, un 
coloris froid ou exagéré, une extrême précipitation d'exécution qui 
décèle l'industrie beaucoup plus que l'art, voilà ce qui frappe au 
premier abord dès qu'on jette les yeux sur la galerie de peinture. 
Les mêmes caractères généraux se retrouvent, quoiqu'avec moins 
d'intensité, dans la galerie de sculpture. Les aquarelles elles-mêmes 
sont sur la voie du déclin. Cependant, quand on y regarde de plus 
près, on trouve dans le nombre quelques œuvres estimables et même 
distinguées qui font revenir un peu sur la sévérité du REC 
jugement. | 
Ce qu'il y a de plus remarquable dans k pété anglaise ac 
tuelle, C ii l'abandon à ie près complet de da manière 


(1) Voyez le récit à lieutenant Êyre dans la Revue du 15 téhrerablhiee, x 
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nationale, LE général des tableaux exposés cette Re n’a rien 
qui les ag toute autre exposition étrangère. Deux ou trois 
| x Sons restés fidèles aux traditions anglaises , et Dieu 
Mae écarts ils sont tombés. Le, fameux Turner est arrivé 
ar exemple ! à un degré ( d'excentricité qui passe toute idée. Ses ta- 
eaux sont de véritables us dej jaune et de rouge où il est 


enfant qui s’est emparé fie paltte toute chargée et qui a pris 
‘plaisir à en ‘confondre les. couleurs. Les sujets ne sont pas moins 
bizarres que l'exécution; il ya un Soir du Déluge et un Matin après 
de  Délüge qui ont l'air de véritables plaisanteries. On se demande 
_ s'ilest possible qu’un homme de la renommée de M. Turner ait pré- 
senté sérieusement au public de pareilles énigmes. C'est à qui de 
vinera ce que l'artiste a voulu représenter; les uns y ont vu Moïse, 
les autres l'arche, ceux-ci la tour de Babel, ceux-là le disque du so- 
leïl sortant de l’immensité de l'Océan; d’autres enfin soutiennent qu'il 
n’y a rien, le déluge ayant tout englouti, etj ie serais fort tenté d’être 
de ce dernier avis. 

"M. Turnèr a été pourtant un homme de beaucoup de talent, je 
dirais presque un homme de génie. Dans le nombre immense des 
tableaux qu’il a produits, il y en a qui sont de l’ effet le plus original 
et le plus frappant. Il a porté à son plus haut degré l'art des opposi- 
tions, ces contrastes piquans d'ombre et de lumière, et surtout cette 
magie dé là peu près qui, en laissant aux objets leur forme distincte 
et caractéristique , leur donne cependant une apparence insolite et 
fantasque dont s'amuse l'imagination. La nature anglaise se prête 
_ merveilleusement à ce genre de peinture; on peut même dire qu'il 
ne pouvait naître que sous ce ciel brumeux, N'y cherchez pas cette 
fermeté de dessin et cette égalité de colorisfqui ne sont possibles 
qu'avec la pure lumière de la Grèce ou de l'Italie; c'est quelque 
Chose d’indécis dans le trait et en même temps de heurté dans la 
couleur, comme les objets qui ne sont éclairés que par moment et 
que frappe un rayon de soleil entre deux nuages. Reynolds avait le 
premier donné l'exemple de cette peinture hardie et toute locale, 
mais en gardant dans l'innovation cette mesure que conservent d’or- 
dinaire les inventeurs. Après lui, Gainsborough avait fait un pas de 
plus en appliquant cette méthode au paysage, qui la supporte mieux 
que la figure. Turner est venu, qui est allé plus loin encoré que 
Gainsborough, et qui a tiré de la donnée primitive tout ce qu’elle 
pouvait produire. Tant qu'il a conservé une ombre de dessin, il a 
pu faire de la lumière ce qu'il a voulu, 
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les conséquences extrèmes du genre, et faire ns mn e la charge de 
sa propre manière. Il ya réussi. J Jusqu'ici, ses tableaux les Aa a 
cieux avaient pu être reproduits par la, gravure, et ils M avaient en 
général beaucoup gagné. Peu de forme suffit pour fournir des op- 
positions de blanc et de noir; mais; si peu qui suffise, il en faut tou- 
jours un peu, et je défie quelque graveur que ce soit de rien tirer. 4 
des deux tableaux du déluge, si ce n’est des cercles concentriques 74 
d'ombre et de lumière. Un élève de M. Turner, qui a obtenu en 
France plus de succès que son maître, M. Martin, va un peu moins D 
loin; il a exposé cette année un tableau dont on comprend au moins 
le sujet. C’est le roi normand Canut s 'asseyant au bord. de. l'Océan 
et ordonnant au flux de ne plus monter. Mais si ce n est pas tout-à- 
fait la même exagération, c’est toujours le même système. L'imper- 
fection du dessin et la fausseté de la couleur ne sont pas rachetées, à 
dans le nouveau tableau de M. Martin, par l'effet grandiose. qui avait Ë 
fait le succès de ses premières compositions. Il faut. espérer queces 
derniers excès perdront l'école fantastique, et que l’art anglais, dés M 
ormais averti du danger qui l'attend, cherchera à se développer dans 
une voie plus régulière. 1x 5 {te 79 OR 
M. Leslie est un autre représentant de la be mourante de 


l'art anglais, mais dans une direction différente. Sa spécialité est IF L | 


peinture de genre, cette autre grande face de l'art national ; il est le 
successeur d'Hogarth et de Wilkie, mais le successeur bien affaibli. 
Deux tableaux de lui, l'un représentant une scène du Vicaire de 
Wakefield, Yautre une scène du Malade imaginaire, portent tous les 
caractères de la décadence. Son Couronnement de la reine attire 


beaucoup l'attention à cause des portraits qui s’y trouvent, le duc 


de Wellington, lord Melbourne, la belle duchesse de Sutlierland, 

l'archevêque de Cantorbery, la reine elle-même; malheureusement 
tous ces personnages sont sans vie. C’est de la peinture de cour, si 
jamais il en fut. M. Leslie a fait beaucoup mieux dans d’autres temps. 
M. Maclise se soutient davantage. Sa scène de la réception de l'au- 
teur par les acteurs, dans Gi7 Blas, offre quelques détails heureux, 
malgré la crudité systématique de la couleur et l'absence complète 
d'harmonie. Qu'il y a loin de là cependant à ces toiles si obscuré- 
ment peintes, il est vrai, mais si brillantes d'esprit, de verve et 


… 
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d'observation, que prodiguait Hogarth, le Molière de la péinture, 
et même à ces jolies petites compositions de Wilkie, qui ressemblent 
n’y à qu’ un témps pour chaque pé- 
riodé dans les ts, et ce qui s est fait : une ou deux fois a avec succès 
ne peut plus se refaire, AR UT 4 
_ Les paysagistes qui < cherchent à ‘être plus Fret que M. Aou 
sont nombreux. Les} principaux me paraissent MM. Stanfeld et Cres- 
wick. La manière’ dé M. Stanfield ést un peu froide et assez mono 
tone, mais elle a de la fermeté et des qualités : solides; ses sujets sont 


à des vaudevilles d “Scribe! 1 


presque tous tirés de Venise ou de Naples : c’est l éternel palais ducal 


de Saint-Marc, ou la vue de la Giudecca, ou le château d’Ischia. 


Rien n’est moins national, comme on voit. Venise est fort à la mode 


en Angleterre; c'est le pays du monde où il y a le plus de Canaletti 


ou soi-disant tels; toutes les galeries publiques où privées en sont 
pleines. La manière de M. Stanfield n “est pas plus anglaise que ses 


sujets; ses vues sont égales et semblables à ce qu'on fait mainte- 


nant en France dans ce genre : il reproduit la lumière du Midi 
tout aussi bien que nos meilleurs paysagistes pittoresques ; ail fait 
comme eux absolument. Dans lé nombre des tableaux qu'il a ExpO- 


sés, est une vue du Medway, près de l'embouchure de la Tamise, 


qui ressemble à toutes nos bonnes marines françaises d'aujourd'hui. 


De son côté, M. Creswick est un paysagiste naturaliste qui a aussi 


beaucoup d'analoguës parmi nous. Ses sites sont pris dans le pays de 
Galles. Il a surtout exposé un glen ou vallée étroite qui a beaucoup de 
charme et de vérité. Les rochers sont peints avec une exactitude 
presque géologique, et en même temps avéc un sentiment assez sûr 
de la nature sauvage. C'est un de ces réduits profonds et solitaires, 
une de ces fentes ombreuses que se creuse un libre ruisseau des 
montagnes, DA chose comme la grotte de Gèdre dans les Py- 
rénées. 

Parmi les nouveaux peintres de fibres, ona distingué MM. O'Neil, 
Duncan et Poole. La Fille de Jephté, de M. O’Neil, est un tableau 
gracieux, qui n’a que le tort d’être une imitation sensible de Léopold 
Robert. M. Duncan a représenté le prince Charles-Édouard dormant 
dans une caverne, après la bataille de Culloden , sous la garde de Flora 
Mac-Donald et de ses Écossais. Cette scène one serait rendue 
avec bonheur si le coup de lumière qui éclaire les principaux person- 
nages pouvait être compris. Il fait nuit au dehors, la grotte estobscure, 
et cependant le prince et Flora sont éclairés comme par un rayon de 
soleil. L'auteur a voulu sans doute supposer un foyer allumé qui jette 
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sur eux s6S nn lumière du feu est b en dif de celle Fa 3 
du jour, ‘et cette différence n est. pas observée. En Et En gén néral, les et k| 4 


tres anglais ont besoin. de se prémunir beaucoup contre les ë 
dans là distribution | de la lumière; si grand que soit u un effet, il 
avant tout qu'il soit possible. Le tableau deM. Poole me > paraît leplus 
remarquable des trois; il y à Jà l'annonce d'un véritable talent. Le £ 
sujet est terrible: c'estun fanatique ! à peu près 1 pu parcourant les ri 
«de Londres pendant la peste de 1665, et exhortant le peuple à la 
pénitence. L exécution et la composition sont pleines d’une sombre | 
énergie. Enfin, au nombre des nouveaux exposans, ilen est un que 4 
je ne puis oublier : c'est le comte d'Orsay, notre brillant et spirituel 
compatriote, qui ne se contente pas d'être le roi de la mode à Lon- 
dres, et qui est encore un artiste applaudi. Ne RE 
Sir William Allan a exposé un tableau qui a net un 4 
grand succès; il est ainsi désigné sur le livret : Waterloo, 187 Juin 1815, | 
sept heures et. demie du soir, C est une “bataille dans le genre de Bel- 
jangé. Le moment choisi, dit toujours le livret, est celui où Napo- | 
léon tente un dernier effort pour tourner Ja gauche de Tarmée “4 
alliée. Le centre du tableau est occupé par une colonne de la garde 
impériale, qui marche à l'attaque sous les ordres du maréchal Ney; 
cette colonne est foudroyée de front par une batterie et attaquée 
-en même temps à droite et à gauche par deux brigades de l'armée 
anglaise. Sur le devant du tableau est l'empereur avec son état- 


major; le duc de Wellington paraît à peine dans le fond, de RAD à Li 


position défendue de toutes parts par l'artillerie. Je cite cette com-. 
position parce qu’elle me paraît caractéristique. En France, quand 
nous représentons une victoire, nous mettons le général français sur 
de premier plan, s'exposant bravement à tous les dangers, et nous | 
nous gardons bien de montrer les troupes françaises attaquant l'en= 
nemi au nombre de trois contre un. En Angleterre, on entend au- 
trement la fierté nationale, et on a raison : on grossit l'obstacle ] pour 
élever le succès. Plus il a fallu d'efforts pour réduire la garde impé- 
riale, plus il a été beau d'y réussir; plus le vaincu est grand, plus le 
vainqueur le sera. C'est le même sentiment qui a fait faire une ré- 
ception si brillante et si populaire au maréchal Soult. Le duc de 
Wellington ne s’y est pas trompé; il a acheté le tableau. À sa place, 
un général français se serait cru presque insulté. ne | 
J'ai remarqué une autre toile qui n’a certes que Ua peu de mé- 
rite comme œuvre d’art, mais qui est curieuse aussi comme sou-. 
xenir historique. C’est une soirée chez sir Joshua Reynolds; là sont 
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les portraits de tous les principaux contemporains de l'illustre artiste, 


le grand orateur Burke, Horace Walpole, l'ami de Me Dudeffant,. 


Mulgrave et Burghérs, enfin tout le, xvin® siècle anglais, et dans le: 


nombre miss Burney, depuis Me d' ‘Arblay, dont les mémoires, ré | 


cemment publiés, sont pleins de détails intimes sur cette époque. 
Les Anglais aiment beaucoup en général ces résurrections d'une 
société tout entière; on ne saurait en choisir une plus intéressante. 


Cette période, qui a précédé immédiatement la révolution française, 


a plus d'importance qu'on ne paraît le croire communément, Elle a 
préparé tout ce qui a suivi. Les temps de critique et d examen sont 
moins brillans que les temps de création, mais ce sont eux qui 


-sèment, les autres recueillent. L’Angleterre littéraire et politique: 


de Pitt, de Fox, de Scott et de Byron, est fille de l'Angleterre rai 
sonneuse de Burke, de Walpole, de Johnson et de Garrick. La so— 
ciété anglaise d'alors eut même beaucoup. d'influence sur la direc- 
tion des idées en France; c'était le moment où ce qu'on a appelé 
l'anglomanie commençait à se répandre à la cour de Versailles. 
Enfin nous arrivons au meilleur tableau de cette -exposition, sans- 


comparaison possible avec aucun autre, le grand tableau de Land- 


seer, Edwin Landseer est évidemment le premier artiste vivant de: 
la tie Hire: Son tableau de cette année sort un peu de: 
son genre habituel, mais il y touche encore par les points .essen- 
tiels. C'est un portrait de l'honorable Ashley Ponsonby, comme dit 


_ Je livret. Cet honorable est un enfant de douze à quatorze ans {on 


donne en Angleterre l'épithète d’honorable à tous les fils de lords), 
monté sur un poney et suivi de deux chiens. Le talent de Landseer- 


pour d donner der ‘expression aux animaux se montre tout entier dans, 
cette scène. Le cheval a un air intelligent et fidèle; les chiens vivent 


familièrement avec lui, et tous trois ont l'air de s'entendre parfaite-- 


ment pour aimer et protéger leur jeune maître: L'enfant a déjà tout 


l'orgueil de la noblesse sur le front; il a laissé tomber son bonnet 
écossais, qu'un des chiens porte dans sa gueule, et sa blonde tête est 
exposée nue à l'air fortifiant des campagnes. Il est vêtu de velours. 
rouge comme le célèbre enfant de Lawrence: ses jambes sont cou- 
vertes de fortes guêtres qui lui ont servi pour marcher dans la rosée: 
des prairies et dans les broussailles des bois; derrière sa selle pen 
dent deux lapins morts, fruit de sa chasse matinale. Autour de lui, 


rituelle lady Montague, Funiversel docteur si ohnson, David 
k et mistress Siddons, ce couple souverain du théâtre, Vai— 
mable auteur du Vicaire de Wakefeld, Olivier Goldsmith, les lords 
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lp paysage. est ie. et] le ciel couvert; £& ’est un bon temps et un beau 
pays de chasse. Il est. difficile de rendre tout ce qu'il y a. de poésie 
dans cet ensemble. Si. Yon n'y retrouve pas l'inexplicable effet de 
regard et d’attitude. du jeune Lambton, cet autre honorable du même 
âge, on y sent plus « de. bonhomie et de vérité. C’est la nature etla vie 
anglaise prises sur le fait, c’est le goût. de la. chasse, des ct | 
des. chiens déja pen dans r Venture l'enfance a est si bell 
en Angleterre! | 

Ce tableau, capital n’ a pas, +) ne sais pourquoi, sn le fps qu l 
mérite. On lui préfère assez généralement à Londres un Agar et. 
Ismaël d'Eastlake, qui est placé immédiatement à côté, et qui me 
paraît bien inférieur. Je. n’ai pas besoin de dire que les portraits 
abondent au salon. L'Angleterre est le pays des portraits. Tous les 
trois royaumes sont là, lords et ladies, baronnets et ‘esquires, char 
mantes wiss et révérends docteurs, les M. P. (membres du parle- 
ment), les R. N. {marine royale), les M. A. (membres de l’acadé-, 
mie), étc., etc., sans en excepter Dwarkanaut Tagore, ce banquier 
bindou fabuleusement riche, qui a été tant FA la mode l’année der- 
nière dans les salons de Londres, et qui à. été si mal reçu depuis par 
ses compatriotes pour avoir eu. commerce avec des chrétiens. Le 
portrait de la reine est, suivant l'usage, répété de tous les côtés; les 
deux premiers portraitiste actuels de Londres, MM. Shee et Grant, 
ont fait chacun le leur, mais sans beaucoup de succès. Le meilleur 

portrait de Her Majesty est encore celui de Winterhalter. Parmi les 
autres portraits de M. Grant, on distingue celui de lord Wharncliffe, 
président du conseil privé, une grande toile assez bien couverte, et 
ce qu’il y a de mieux, en effet, dans cette galerie de personnages de 
tous les rangs et de toutes les conditions. Quant à M. Shee, Ou, pour. 


parler plus exactement, sir Martin Archer Shee, il est président de 4 


l'Académie royale et chevalier. Voilà tout ce qu'on en peut dire. I 
a un talent convenable et qui ne paraît pas trop au-dessous de sa 
position, quand on oublie qu'il a succédé à sir Thomas Lawrence. 

À propos de l’Académie royale, je dois dire que les plaintes qui. 
s'élèvent tous les ans à Paris contre le jury d'exposition. se renou-— 
vellent à Londres contre l'académie, et avec plus de force que chez. 
nous. La chose est plus grave à Londres, car l'académie pourrait, à 
la rigueur, fermer les portes de la galerie nationale à quiconque 
n’est pas de ses quarante membres ou | de ses vingt: associés. Ces sortes 
d’établissemens ont, en Angleterre, un caractère privé qu'ils n’ont 
pas ici. L'académie est une association comme une autre , qui fait 
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son exposition à ses frais; on s’en aperçoit en payant à la porte le 
_schelling de rigueur. Elle n’admet les étrangers à exposer que parce 
qu'elle le trouve bon; que ce soit par vrai libéralisme où par spécu- 
lation, peu importe ; elle n’en a pas moins un droit absolu d’exclu- 
sion sur tout ce qu’on lui présente. Il est vrai qu elle use modéré 
ment de ce privilége. Le nombre des exposans en 1843 est d'environ 
huit cents, et le nombre des ouvrages exposés est de près du double. 
De pareils chiffres ne sont guère conciliables avec les reproches de 
monopole qu’on adresse à l'académie. On a essayé plusieurs fois de 
faire une exposition en dehors de celle de la Galerie nationale, mais 
cette tentative n’a pas beaucoup | mieux réussi à Londres qu'à Paris. 


Faut-il en conclure que tout est pour le mieux? Je n’en sais rien, et . 


je ne me charge pas de résoudre cette difficulté, qui se débattra tant 
qu'il y aura au monde des artistes et des juges. 


Quand on entre dans la galerie de sculpture, on est. frappé au 


premier abord de la quantité de bustes qu’elle frenferme. Toujours 


la manie des portraits. Malheureusement aucun de ces bustes ne 


mérite d’être cité. Il n'en est pas de même de quelques statues en 
marbre de M. Baily. M. Baily est un sculpteur gracieux et habile. 
Sa statue du docteur Wooë a le tort de trop rappeler celle de Watt, 
par Chantrey, qui orne une des chapelles de Westminster; mais ses 
deux figures d'Hélène et de “Psyché sont pleines de charme et d’élé- 
gance. On ne rend pas assez justice, en général, à la statuaire an- 
glaise. Flaxman était le digne rival de Canova, et Chantrey, qui vient 
de mourir, a laissé quelques monumens admirables. M. Baily n est 
pas indigne d’être cité après ces maîtres. Quant à l'architecture, dont 
les plans occupent une salle particulière , elle est toujours au même 
point de stérilité. Seulement la mode a changé. Naguëre on n’ai- 
mait que le genre grec; tout ce qui se bâtissait à Londres offrait une 


| série interminable de colonnades et de frontons. Aujourd'hui c’est 


le genre gothique qui prévaut, ce qu’on appelle en Angleterre le 
style #wdor, par allusion aux monumens du temps de Henri VIT, 
comme la chapelle de Westminster. Le nouveau palais du parlement, 
dont l'immense façade se développe déjà le long de la Tamise, est 
construit dans le style {vdor. Il n’en faut pas davantage pour que 
tout.le monde adopte ce style. C’est à qui aura un château ou une 
maison avec des tourelles, des ogives élancées, des trèfles, des colon- 
nettes, et tous les ornemens du gothique le plus fleuri. 

A côté du local occupé par l’Académie royale de musique et de 
sculpture est celui de la société des peintres d’aquarelles. Là s'ouvre 
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cites et NA vieilles are aux x détails si D t'trav 
et à la lumière si bien distribuée; Prout, avec ses rues et ses pla ! 
publiques des villes les plus pittoresques du continent, Venise, Nu | 
remberg, Munich, Rome, Rouen, Vérone; Hunt, avec ses figures » 
populaires; Bartholomew, avec ses leurs et ses fruits; de Wint, avec 
ses paysages nationaux; Cattermole, avec ses scènes animées : je ne 
pourrais les nommer tous. Sur cette salle plane le souvenir de Bo- 
nington, comme celui de Lawrence sur les portraits, celui de Chan- 4 
trey sur les statues, celui de Wilkie sur les tableaux de! genre, € ete 
mémoire de ce grand artiste jette bien quelque ombre sur ses suc=. L 
cesseurs. Le spectacle des aquarelles n’en est pas moins, dans son 4 
ensemble, plus satisfaisant que celui des tableaux. L'art paraît sta 
tionnaire, ce qui n’est jamais un très bon signe, maïs ce qui suffit 
pour le moment. Il y a à l'autre bout de Pall-Mall une autre société 
de Water colours, mais j'avoue que je ne l'ai pas vue. Celle dont je 
viens de parler est la plus ancienne et la plus estimée. Presque tout 
ce qu "elle contient a été déjà acheté par les amateurs. DÉSERT 
Tel est en somme l'état des arts en Angleterre, autant du moins . D 
qu'on peut en juger par un rapide coup d'œil jeté sur deux millé 
ouvrages. La moyenne des talens est sensiblement au-dessous de ce 
qu’elle est chez nous, et le nombre des artistes éminens est aussi 
moins considérable. Quand on a nommé Landseer et peut-être Baily, 
on a tout dit. Il est vrai que les arts n’ont pas en Angleterre les mêmes La 
encouragemens que chez nous. La grande peinture est tout-à-fait. 4 : 
abandonnée, faute de commandes. L'état ne dépense rien pour les 
arts; la religion nationale a des formes sévères qui repoussent lima- 
gination. Il n'y a donc de ressources que pour les paysages, les ta- à 
bleaux de salon, les portraits, genres faciles qui provoquent une 
concurrence énorme, et qui conduisent au métier par une pente à 
peu près irrésistible. On parle d’un projet qui serait une bien bonne 
fortune pour les artistes anglais. Il est question de décorer magni- 
fiquement les salles du nouveau parlement. Voilà certes.une belle 
occasion pour se montrer. De tout temps, la décoration d’un grand 
édifice public a marqué un pas dans l’histoire des arts d'un pays. 
Déjà, dit-on, beaucoup se préparent. Nous verrons bien alors si c’est 
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l'occasion seule qui manque aux Anglais pour produire des œuvres 
FE d style. En attendant, l'exemple du salon de ee autorise 

dir que l'art anglais n'est | pas en progrès. , j ‘ 

Le de beaux-arts ne sont pas | les 2e qui montrent 
leurs résultats au public à cette époque de Tannéé. 11 en est d'an— 
tres qui ouvrent aussi des exhibitions non moins intéressantes et 
non moins recherchées. Telle est, par exemple, la société d’horticul- 
ture, dont le jardin est à Chiswick, à deux lieues de Londres. Tout 
- à Londres est matière à société. Ce qui est en France fondation pu- 
blique est exécuté en Angleterre par une association de souscrip- 
teurs. Le jardin zoologique de Regent’s-Park, qui contient plus 
d'animaux rares que : notre Jardin-des-Plantes, appartient à la société 
zoologique. Ilya de même une société géologique, une société 
asiatique, une société linnéenne, une société d'antiquaires, etc. La 
plupart de ces sociétés sont fort riches, tant par r le nombre de leurs 
souscripteurs que par les autres sources de revenu qu’elles savent 
se créer. La société d’horticulture est une des plus florissantes; elle 

a pour président le duc de Devonshire. Le droit d'entrée dans les 
jardins de Chiswick, le jour de T'expositi ion, se paie très cher. Une 
foule élégante s'y porte cependant, et on m'a assuré qu'il se fait 
quelquefois, ce jour-là, jusqu’ à cent mille francs de recette. Il est 
en effet difficile de rien voir de plus délicieux que ce vaste tapis 
vert semé d'arbres | rares, et où s'élèvent de distance en distance 
des tentes immenses remplies de fleurs. Là s’étalent les merveil- 
Jeux produits de cette grande horticulture anglaise, qui exploite lé 
monde entier par ses correspondances, qui a ses journaux , ses vOyä- 
| geurs, ses concours, et qui remue tous les ans plusieurs millions. 

La grande serre de Chiswick est surtout admirable; c'est un im- 
mense palais de verre où les arbres des pays chauds peuvent prendre 
tout leur développement, et que décorent ce jour-là de véritables 
montagnes de fleurs éclatantes. Des milliers de promeneurs errent 
sur la pelouse, autour de ces serres et de ces tentes, au milieu de 
ces massifs d'arbres verdoyans, pendant que la musique des deux ré- 
gimens de la garde ; joue des airs nationaux. 
Quant aux sociétés qui n'ont pas d'aussi jolies choses à montrer, 
elles fêtent aussi le mois de mai à leur manière, par des diners pu 
blics et des meetings. Toute association en Angleterre a au moins 
un grand diner par an. J'ai assisté à un de ces banquets annuels ; : 
c'était celui de la société établie pour venir au secours des hommes 
de lettres malheureux et qu'on appelle Literary Fund, institution 
62. 
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excellente-et qu il serait bien. utile de ‘transporter en n France. ni sg 
avait environ cent cinquante convives, presque tous littérateurs où 
artistes; on en compte : souvent beaucoup plus. L'année dernière, la 4 
séance avait été présidée par le prince Albert; cette année, le pré 
sident a été le duc de Sutherland. Les tables avaient été Re à 
dans une belle salle de la taverne des francs-maçons qui sert habituel. 
lement à cet usage. Après dîner, on à entendu le rapport sur ab 
opérations de la société pendant l'année. Deux souverains, l'empe- 4 
reur de Russie et le roi de Prusse, avaient envoyé des souscriptions. | 1 
Le président a porté la santé de ces deux princes, et les ministres 
de Russie et de Prusse, MM. de Brunow ef de Bunsen, qui étaient 
du nombre des convives, ont répondu. au milieu des applaudisse- | 
mens universels. J'ai regretté de ne pas voir le nom de la France 
parmi les pays étrangers qui. avaient souscrit. Quand il s'agit de pro= 
tection pour l'intelligence, la France devrait toujours être en pre-i" 
mière ligne. Après les toasts pour les monarques. donateurs : sont 1 
venus ceux pour les principaux littérateurs présens et pour les prie 1 
cipaux genres littéraires. Chacun remerciait à son tour; < € 'estle savant : 
et respectable M. Hallam qui a répondu au nom des historiens. Ces. 4 
toasts, qu'accompagnent de MAR houras ; remplissent ordinaire À 
ment toute la soirée. AGREE F4} SE) 
La moquerie française fera sur ces Séniors one toutes! 
les plaisanteries qu’il lui plaira, la société du Literary Fund ne dine 
pas seulement : depuis cinquante-quatre ans qu’elle existe, elle a 
fait beaucoup de bien, et elle en fait encore beaucoup tous les jours. 
Dans le courant de la seule année 1842, elle a distribué à des écri- 
vains indigens ou à leurs familles pour plus de trente mille francs 
de secours. Or, il n’est pas douteux que le diner annuel ne soit pour | 
beaucoup dans la conservation de l'institution. Ce diner a été présidé 
successivement par des princes du sang et par les plus grands sei- 
gneurs de l'Angleterre; il sert à établir entre les. littérateurs et les 
artistes qui composent la société des relations cordiales et frater- 
nelles. L'usage des toasts et des remerciemens qui les suivent a évi- 
demment pour but d'amener les plus distingués des convives à en— 
tretenir successivement l’assemblée, ce qui double l'intérêt de cu- 
riosité. Les autres sociétés qui ont des dîners anniversaires, comme 
le Literary Fund, S'en trouvent également bien. Quant aux meetings, 
ils ont un autre but qu’ils ne remplissent pas moins. Ce que les 
dîners sont pour le maintien des fondations, les meetings le sont 
pour la propagande; ce sont les sociétés religieuses ou politiques qui 
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se servent de ce moyen puissant pour vulgariser leurs doctrines, et. 
on sait à quels résultats considérables elles arrivent quelquefois. 
Chaque jour, pendant toute la durée du mois de mai, c'était un 
du éting nouveau de quelqu’une de ces sociétés. La grande salle 
d'Exeter-Hall, près du Strand, ou la salle du commerce nouvellement | 
élevée dans la Cité, sont le siége ordinaire de ces réunions curieuses. 
On y a vu successivement la société des missionnaires wesleyens, la 
société des missionnaires anglicans, la fameuse société biblique, la 
_ société de tempérance, et une foule d’autres. Là aussi les plus hauts 
personnages du pays sont appelés à la présidence, et bien peu d’entre 
eux déclinent cet honneur. Parmi les présidens ont figuré, cette an- 
née, lord Chichester, l'évêque de Londres, lord Morpeth, lord John 
Russell, l’évêque de Winchester, lord Cholmondeley, lord Ashley, 
… Jord Carnayon, l’évêque de Norwich, l'évêque de Salisbury, etc. Les 
journaux contiennent le lendemain un compte-rendu détaillé de ces 
assemblées, et les discours qui s’y tiennent, les rapports qui y sont 
lus, retentissent quelquefois dans toute l'Europe. C’est dans un mee- 
ling de te genre que se sont élevées les réclamations passionnées du 
protestantisme anglais contre. l'occupation des îles Marquises par les. 
| Français et l'introduction de missionnaires catholiques dans les îles 
_ de la Société; c’est dans un ‘autre qu’on a pu apprendre avec éton- 
nement quels efforts inouis fait la société biblique pour répandre 
la Bible dans le monde, et quel nombre i immense d’ re du 
saint livre inonde par elle les deux continens. 
Au premier rang de ces associations actives, marche sans compa- 
” raison l'association pour la liberté de commerce, qui porte le nom de 
ligue contre les lois sur les céréales (anti-corn law league). Celle-là 
_ a tenu à elle seule presque autant de meetings que toutes les autres 
ensemble; elle en a un à peu près tous les jours. L’orateur habituel 
de ces réunions est M. Cobden, membre du parlement, qui ne manque 
pas d’une certaine éloquence populaire. Les journaux annoncent 
ordinairement la veille l'heure de l'ouverture du meeting; de tous 
côtés, des affiches placardées dans la ville invitent le peuple à y as- 
sister. À l'heure dite, le président s’assied au fauteuil, la foule remplit 
la salle, l'orateur prononce un discours, le peuple applaudit et s’en 
va; le lendemain, on recommence. C’est ainsi que se sont accomplies 
les plus grandes révolutions dans l’état politique de l'Angleterre. On 
n'obtient rien dans ce pays que par la patience; une prédication con- 
tinue, incessante, est le seul moyen de répandre dans le public les, 
idées nouvelles; les journaux n'y suffiraient pas. Les Anglais sont, 
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réales gagne du terrain, car les recettes augmentent, et aveiles 
cettes les n moyens de propagation. : Sur tous pos del'ang iglel à 
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Ceci nous amène à la politique proprement ( dite. 1 est me 
parler une heure en Angleterre sans s'occuper de politique. Ê 
faires publiques jouent un rôle considérable dans la vie de tout Anglais. 
C'est par. là qu ils sont grands, admirables, et Séctablement supe 
rieurs à tout le reste de l'Europe. Nous ayons beaucoup de ch. nl 
à faire pour arriver à cette étroite communauté d'intérêts et dep 
sées qui fait que les affaires de tous sont bien réellement. celles de. 
£hacun. Un gouvernement libre n’est qu'une grandé association 
dont tous les membres ont un droit égal et une valeur propre; c'est 
|_<eque les Anglais comprennent parfaitement. Les ‘citoyens savent de | 
bien dans ce : pays-là que, si les choses vont mal, ils né peuvent s” sen. 
prendre qu’à eux-mêmes, et ils agissent comme des | gens qui ont 
sérieusement la responsabilité de leur propre destinée. Il ne vient à 
l'idée de personne d'attribuer à je ne sais quel pouvoir occulte et 
imaginaire ce qui est le produit de la volonté nationale, manifestée 
par ses organes réguliers. L'état n’est pas distinct de ceux qui le 
composent, et le gouvernement n’est pas autre chose, pour tout le 
monde, que la majorité. Quand en serons-nous là en France? Quand 
rendrons-nous justice à nos institutions ? Quand sauron$-nous qe, 
ce qui nous arrive désormais de bon ou de mauvais, nous le devons 4 
à nous-mêmes, à nous seuls, et que, si nous voulons être bien con- 
duits, c'est à nous de prendre la bonne voie? Le jour où nous en 
serons venus là, nous serons le plus puissant peuple du monde, car M 
voyez ce que VAngleterre a fait avec une population égale à la moitié 
de la nôtre, avec un génie national moins riche et moins fécond; Ê 
mais quoi? la nation anglaise était libre quand nous ne l'étions pas, Fr 4 
et depuis que nous le sommes, nous ne voulons pis croire à nofre 
liberté. | 

On dit quelquefois, pour expliquer la sisédonte des Anglais sur . 
nous dans la politique, qu’ils la doivent à la nature aristocratique. L 
de leur gouvernement. Je ne crois pas que ce soit exact. La société 
en Angleterre est aristocratique, le gouvernement ne l'est pas. Quel 
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e soit le respect qui s ‘attache extérieurement à la chambre des 
la véritable autorité est dans la chambre des communes; les 
ommes qui sont à la tête de tous les partis, même du parti tory, sont 
lésigné: par le talent, non par la naissance. Sir Robert Peel est le 
fils € un marchand, et son successeur désigné, l’homme qui est en ce 
moment l'espoir du parti conservateur, M. Gladstone, ala même ori- 
gine. Ce n’est pas à cause de son aristocratie, mais malgré son aris- 
tocratie, que l'Angleterre est un grand et fort pays. L’unique prin- 
… cipe de sa puissance est la liberté de discussion. Donnez-moi, disait 
_ Burke, une royauté tyrannique, une aristocratie | corrompue , un 
peuple avili, mais laissez-moi la liberté de discussion, et tout ira 
bien; le mot est profond et vraï. C’est par la liberté de discussion que 
l'Angleterre a corrigé, peu à peu, les défaats de sa constitution aris- 
tocratique, et qu’elle arrivera quelque jour à s’en débarrasser com— 
plètement; c’est par la liberté de discussion qu’elle a créé son esprit 
publie, ses mœurs politiques, sa richesse matérielle, sa puissance 
extérieure. Nous devons donc Fatteïndre et la dépasser même, car 
nous avons aujourd'hui le même levier qu ’elle, avec l'aristocratie de 
moins, Déjà, Dieu merci, la liberté porte chez nous des fruits qui 
frappent tous les yeux; les Anglais eux-mêmes sont étonnés des pro 
grès immenses que nous avons faits depuis 1815 et surtout depuis 
1830. I ne nous manque plus que « cette connaissance de nous-mêmes 
que le temps seül peut donner. 5 | 
_ Certes ce ne sont pas les difficultés qui PRIOR en ce moment 
en Angleterre. Il en naît au contraire de toutes parts qui tiennent 
presque toutes à la conservation des abus et des privilèges aristo= 
_ cratiques. La nation tient tête de sang-froïd à ces orages; elle ne sait 
_ pas encore comment elle en sortira, maïs elle sait qu'elle en sortira, 
et cela lui suffit. Tous les ressorts de cette puissante machine sont 
tendus, tous les esprits sont en éveil, mais sans rien perdre de ce 
calme imposant de la force que de bien autres embarras ne sauraient 
troubler. Il n’y à pas de plus grand spectacle au monde que celui-là. 
Plus la société est mauvaise et tourmentée, plus l'instrument de gou- 
vernement paraît solide et beau; la tempête même le fortifie. En 
voyant de près cette noble tbofiice des Anglais, on ne peut s'em- 
| pêcher de la partager. On sent, quoi qu’il arrive, que le libéralisme 
dés institutions sauvera encore une fois le pays. Suivant toute appa- 
rence, la crisé finira par être plus salutaire que nuisible, en ce qu’elle 
se términera par quelque nouveau pas dans la voie de la réforme 
sociale. C’est toujours par à que finissent les crises en Angleterre 
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depuis long-temps. Ainsi s’ 'accomplira lentement et Fo e 
sous les auspices. de la liberté, | la grande révolution nationale, | 
que | les circonstances extérieures ne viennent pas tout compl 
et cette révolution peut: aller bien loin, plus loin. qu on ne croit, 
| toucher. aux sources de la prospérité ( du pays, au contraire. Q F4 
la société. anglaise serait renyersée de fond en comble, quand : on. 
système financier serait changé, quand ses colonies seraient perdues, 
l'Angleterre sera toujours prospère, tant qu elle conservera ce Du a 4 
fait sa gloire, Jhabitude de la liberté. js Gi 
Deux grandes’ questions, qu’on peut appeler UE préocens + 1 
paient tous les esprits à Londres le mois dernier, et continuent en= E 
core à y exciter sérieusement l'attention : l'une est la division. de 
l'église d'Écosse, J'autre est l'a agitation de l'Irlande pour le rappel. 4 
Eh bien! il ne faut pas croire que ces complications, quelque graves | 
qu'elles soient, produisent en Angleterre, sur Topinion publique, la 
moitié seulement de l'effet. qu’elles produiraient chez nous. Les An 
glais ont le caractère plus froid et l’esprit moins prompt. que les. 
Français, ils n’ont pas cette vivacité d'imagination qui double le mal. 1 
présent par la prévoyance du mal à venir; ils sont d’ailleurs habitués 
depuis des siècles à tous les tumultes de la liberté, et le désordre :4 
peut être poussé bien loin avant de les inquiéter. Cette querelle 4 
intestine dans l’église d'Écosse, qui aurait pu être partout. ailleurs | 
le signal d’une révolution, a été vue avec déplaisir sans doute, avec. 4 
regret, mais sans une alarme réelle. Chacun pressent vaguement . KES 
qu’il y aura là une source d’embarras pour l'avenir, car l’histoire. … |'à 
politique de l'Écosse est tout entière dans son histoire religieuse, À 
et la question touche de près aux conditions mêmes du traité 
d'union entre les deux pays. Mais pour le moment d'aussi grosses 
difficultés ne sont pas soulevées; la séparation du 18 mai s'est effec— . 1 
tuée sans désordre matériel; le chef. actuel du mouvement, Je 
célèbre docteur Chalmers, a parlé un langage modéré. et. sage dans 
l'assemblée de la nouvelle église libre d’Écosse; le gouvernement lui- #4 À 3 
même se montre disposé à faire des ouvertures de conciliation. Le 7 
présent semble se calmer; c’est bien. Quant à l'avenir, il prendra. 
soin de lui-même. Fer 
L'affaire d'Irlande est autrement grave. 1 ce n "est. she seule- 
ment des principes qu'il s’agit, les conséquences commencent à se 
montrer, et elles apparaissent redoutables. L'Irlande est la plus 
grande plaie de l'Angleterre; c’est en Irlande que le vieux sys- 0 
tème de monopole et de privilége a porté ses plus détestables effets. \ 
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Nul ne peut prévoir où s ’arrêtera cette agitation gigantesque qui 
réunit sujourd' hui des centaines de mille hommes sur les pas 
Conn . Whigs et tories s’accusent réciproquement de ce qui 
passe 3 les tories reprochent aux whigs d’avoir fortifié l'Irlande 
par leurs ménagemens; les whigs reprochent aux tories de l'avoir 
_soulevée par leurs menaces, et tous deux ont raison. D'un côté, 
personne en Angleterre ne veut entendre parler du rappel de l'union; 
de l'autre, trois millions d'Irlandais le réclament à grands cris. La 
question paraît insoluble; mais ce n ‘est pas la première fois qu ’elle 
parait ainsi. De tout temps, l'Irlande a été une question insoluble 
pour l'Angleterre. On a essayé successivement de la force et de la 
modération, rien n’a complètement réussi, mais aussi rien n’a com- 
 plètement échoué. Ce ne sont que des palliatifs sans doute, mais 
enfin ce sont des palliatifs. Lequel faut-il employer cette fois? On 
n’en sait rien encore et on ‘attend. Le gouvernement ne prendra un 
parti que lorsqu'il y sera forcé par les évènemens et qu'une opinion 
publique quelconque sera formée en Angleterre sur la question. En 
attendant, on cherche à deviner ce que veut réellement O’Connell; 
on sait que c’est un légiste, un avocat, qui ne sortira pas volontai- 
rement de la légalité, et on se demande dans quelle espérance il 
S est engagé si avant; on se met en mesure de résister par les armes, 
s’il y a lieu, mais on espère qu al se > présentera quelque biais qui per- 
mettra de tout concilier. 
Pour aggraver encore cette situation, deux mesures présentées 
par Je ministère ont rencontré dans le parlement une opposition 
sérieuse; l'un est le bill pour l'éducation des enfans dans les ma- 
nufactures, l’autre est le bill pour l'introduction des blés du Canada. 


Ces deux bills sont loin de faire en France le même bruit que les 


meetings irlandais; ils sont cependant bien autrement importans 
‘aux yeux des Anglais. Ce sont là les véritables questions intérieures. 
L'organisation d’un système général d'éducation pour les enfans 
pauvres est à la fois un des plus pressans besoins et une des plus 
grandes difficultés de l'Angleterre. Le ministère whig a échoué 
dans son plan; le ministère tory pourrait bien à son tour échouer 
dans le sien. Le peu de moyens d'éducation qui existent aujour- 
d'hüi ont été établis par les dissidens, et le nouveau bill a pour 
but de réorganiser les écoles en les mettant sous la direction de 
l'église et de l'état. Quiconque connaît les passions religieuses de 
l'Angleterre doit comprendre par ce seul mot quelle violente colère 
ces clauses ont dû exciter parmi les dissidens. Or, ils sont nombreux, 
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de l'église d bises et à O'Connell, et ie, does ve | eu et 
flammes contre lui au sujet de l'abominable factories vil, et une 
grande portion de son propre parti, qui l'accuse pres u 
vence avec les radicaux Pour dépouiller les grands pr 
leurs revenus. | PNEU, ja Da 
_ Cette double querelle a été dans toute sa ioeré pendant le mois de 
mai. Le bill sur l'éducation n’a pas été discuté en parlement, mais 4 
l'agitation contre ce bill a été poussée aussi loin que possible, T | 
mille pétitions, portant trois millions de signatures, ont p protesté au 
nom de la liberté religieuse. En même tem x, la question du Re 
était agitée dans la chambre des communes. Le ministère a Hit ds À 
grands efforts pour vaincre la résistance de ses amis; lord Stanley, … 
quoique malade, est venu. aux communes prononcer un discours élo- 
quent en faveur de la mesure; sir Robert Peel a déclaré solennelle- 
ment, dans une réunion de membres tories, qu ‘il donnerait sa dé- 
mission, si le bill ne passait pas. Le bill a passé, mais une défection 
de plus de quarante voix tories a voté contre, et le ministère n’a di 9 
son succès qu'aux voix des whigs et des radicaux qui se sont joints 
à lui sur cette question. De tels incidens ne constituent pas une por 
sition ministérielle bien forte. Malg ré tout cela, sir Robert Peel est 0 
encore le maître; il se maintient dans le rôle intermédiaire « qu’ ‘ilasi E 
résolument adopté. Peu importe d’ ailleurs. Quand même il tombe- Fr à 
rait personnellement, sa politique ne périrait pas avec lui. D : 
Voulez-vous voir maintenant le lieu où se passent les scènes po- + 
litiques, allons à la chambre des communes. J'ai souvent entendu 
des provinciaux se plaindre à Paris du peu de solennité qu’ avaient 
à leurs yeux les séances de notre chambre des députés. Que diraient- 
ils s'ils voyaient une séance du parlement d'Angleterre? I Dans une …— 
salle longue et étroite, décorée avec une extrême simplicité, s 'éten- 
dent deux rangées de bancs à droite et à gauche, Au milieu est une 
sorte de chaire où s’assied le speaker ou président, coiffé de sa célèbre 
perruque. Devant cette chaire est une table chargée de papiers. Sur 
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les bancs, à droite du speaker, siégent les ministres et les membres 
u pa ï i ministériel; sur les bancs de gauche siége l'opposition. La 
sépare re e les chefs des deux partis. D'un. côté, voilà sir Robert Peel, 
tanley, M. Goulburn, sir James Graham, M. Gladstone, tous les 
str ès députés; de l’autre, lord John Russell, lord Palmerston, 
. Labouchère, M. Baring, | M. Macaulay, tous les anciens ministres 
sv La plupart c des membres sont arrivés à la chambre à cheval 
et ont | encore la crayache à la main. Tous gardent leur chapeau sur 
ne tête pendant la séance, C’ est un mouvement perpétuel d'entrées 
et de PTE d'allées et de venues, un bruit de conversations parti 
culières , bien autrement sans façon que chez nous. De petites tri 
bunes sont disposées dans le haut pour le public; mais, pourvu qu'ils 
soient accompagnés par un membre, les curieux peuvent entrer 
dans la chambre même et s'asseoir familièrement parmi les députés. 
_‘Onenest quitte pour sortir quand il y a un vote, c'est-à-dire une 
division. res 
La séance s ouvre habituellement ñ quatre ES S. ‘Elle commence 
par des remises de pétitions et des motions sans importance, La dis- 
cussion ne $ "engage véritablement qu'entre cinq et six. Vers sept 
heures, les trois quarts des membres sortent pour aller diner, puis 
on revient, etla séance se prolonge assez ordinairement jusqu’à onze 
heures ou minuit. Les formes de la discussion sont très simples. 
Chacun parle € de sa place et sans demander la parole. Toutes les for- 
malités qu’on à jugées nécessaires en France, pour maintenir l'ordre, 
n'existent pas. Chacun peut faire, séance tenante, autant de motions 
qu’il lui plait, étfadresser aux ministres des interpellations sur quoi 
que cé soit. Les ministres peuvent, à leur gré, ou refuser péremp- 
toirement de répondre, ou répondre immédiatement, ou prendre 
un délai. Je ne suis pas de ceux qui regrettent que nos chambres 
n'aient pas adopté Ja disposition matérielle des chambres anglaises. 
Cette nécessité de se couper en deux partis bien distincts, qui sié- 
gent sur des bancs opposés, n’est pas conciliable avec notre état so- 
cial, et commence à ne plus l'être avec l’état social d'Angleterre. Ce 
n'est pas au moment où le besoin des partis intermédiaires se fait 
jour chez nos voisins, que nous devrions renoncer à ce qui les faci- 
lite. Je ne crois pas non plus que l'habitude de parler de sa place 
soït bonne : à transporter chez nous, elle pourrait amener de la con- 
fusion: mais, sous tous les autres rapports, nous n "aurions qu'à ga- 
gner à adopter lés formes expéditives du parlement anglais ; elles 
sont autrement vives et naturelles que les nôtres. 
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royal à l'un des bouts, et à l'autre, ni se où Ne ser 
communes le jour de l'ouverture du parlement. Dans cet ( | 
espace, sur ces bancs incommodes, se pressent les hommes da 
riches et les plus considérables du monde entier. Ce vieillard, 
sur les bancs ministériels, avec les jambes alongées, les. bras croisé 
sur sa poitrine, et le chapeau enfoncé sur les yeux, c'est. le d 
Wellington; auprès de lui est lord Aberdeen, ministre des aires 
étrangères. De l’autre côté, voilà lord Lansdowne, : Jord Melbour 
lord Clarendon; cet orateur qui parle sur tout et toujours bien, c est 
lord Brougham. Les séances des lords sont en général beaucoup plus. | 
courtes que celles des communes; la discussion y est encore plus 
familière. J’y ai vu, entre l’évêque d'Exeter et le lord chancelier, à 
une petite querelle de bonne compagnie qui ne se serait pas ue 2 
autrement dans un salon. nano UN HI0IG A | + 
Qui le croirait? ce qui a le plus préoccupé la chambre. des Ar 2 
pendant le mois dernier, ce n’est ni l'Irlande, ni l'Écosse, ni même tel 
ou tel bill ministériel, mais une question d’un tout autre ordre, ets 
dont le simple énoncé surprendra probablement. beaucoup. Lady D: 
Townshend, femme de lord Townshend, pair d'Angleterre, : a eu plu | à 
sieurs enfans qui passent pour n’être pas légitimes. L'aîné ‘de € ces. en-. 1 A 
fans, qui est membre de la chambre des communes, a pris le nom de FE S 
lord Leicester, titre que porte ordinairement l'héritier de la pairie des 
Townshend. Un frère du lord, qui hériterait de la pairie si les enfans + | 
de lady Townshend n’en héritaient pas, a intenté une action devant Ne. 
la chambre pour faire déclarer l'illégitimité de ces enfans. En consé- . 
quence, les lords ont procédé publiquement à la plus singulière des | R 
enquêtes. De nombreux témoins ont été entendus, des avocats ont 
longuement plaidé dans les deux sens, et la chambre a fini par ad- 
mettre les réclamations de la famille Townshend. IL est à remarquer, #0 
pour rendre cette histoire plus caractéristique, que la recherche de 
la paternité est interdite en Angleterre comme en France devant les 
tribunaux ordinaires; mais le parlement est au-dessus des lois. Tous ‘4 
les jours, des affaires privées sont portées devant le parlement; lui 
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seul, par exemple, peut prononcer un divorce, car le divorce est une 
exception aux lois, et le parlement est seul investi du droit de faire 
detelles exceptions, par le moyen de ce qu’on appelle une loi privée, 
private bill. Le nombre de ces bills privés est considérable en An- 


| gleterre. En France, nous n’avons, je crois, que les lettres de grande 


naturalisation qui aient le caractère de bills privés. 
- Pour achever cette revue du mois de mai à Londres, il faudrait 
maintenant raconter quelques promenades dans les environs. Mais 


qui ne connaît, de réputation au moins, Richmond et Greenwich, 


Hamptoncourt et Windsor? Qui n'a entendu parler des gracieux 
aspects que présente la Tamise, à quelques lieues au-dessus de 
Londres, quand ce fleuve superbe, qui va tout à l'heure porter des 


milliers de navires, n’est encore qu’une jolie rivière peuplée de 


cygnes, et dont les eaux claires serpentent sous les plus beaux om— 
brages du monde? Qui ne sait quels sont les charmes de cette cam- 
pagne, où tout est soigné comme dans un parc, et où la richesse 


- printanière des arbres et des haïes, véritables prodiges de végéta- 


tion, fait comprendre pourquoi l'Angleterre est la patrie de la poésie 
descriptive? Qui ne connaît les salles de Holbein à Hamptoncourt, 

et celles de Van-Dyck à “Windsor, ces deux châteaux royaux, dont 
l'un est si plein du souvenir terrible de Henri VIII, et l'autre de la 


mélancolique mémoire de Charles I? Qui n’a admiré la position de 


l'hôpital de Greenwich, au bord de son fleuve, avec cette noble 
architecture d’Inigo Jones, qui en fait le plus beau monument de 
l'Angleterre assurément? Les habitans de Londres vont prendre 


l'air à Greenwich, à Richmond ou à Windsor, comme les bourgeois 
” de Paris vont à Saint-Cloud, à Versailles et à Saint-Germain. L’ha- 
_bitude d'y aller le dimanche commence même à se répandre parmi 
le peuplé, malgré les réclamations des dévots. 


Le mois de mai se termine par les courses d’Epsom. C’est le 31 


| qu'a lieu, tous les ans, la course du Derby, le plus grand évènement 
| de l’année en Angleterre. Aucune séance du parlement n’excite la 
| moitié de l'intérêt qui s'attache au Derby. Dès le matin, la route de 


| 
ù 


| 


Londres à Epsom est encombrée de voitures et de cavaliers. Sur une 
longueur d'environ six lieues de France, c’est une file aussi serrée 
que dans les rues les plus fréquentées de Londres, à l'heure la plus 


| active de la journée. Soïxante ou quatre-vingt mille curieux arrivent 


ainsi sur l'immense plateau où doit se faire la course. Un ordre 
admirable s’établit comme de soi-même dans cette multitude. Des 
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| écuries en PA pr reçoivent les chevaux; les voitures se 
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Je long de l hippodrome et deviennent les loges où pen sep 
Avoir le grand spectacle. Je: _ne suis pas connaisseur en rt tie en 
puis dire si la. course. de cette année a été belle. Diese 
ont couru, et le gagnant s $ appelle Catherstonez. voilà tout ce qi 

sais. Le prix était. de 4, 500 louis, orne le cheval. agnant ét mu 


toire, Aa mintonn à son. avantage, son pur den lord G eorge 
Bentinck, aurait gagné 50, 000 livres sterling ot -plus de 1,200,000 re. 
Dès la fin de la course, des pigeons sont Jâchés, et des hommes à 
cheval partent ] pour annoncer à l'Angleterre entière le nom du vain 
queur. On le sait ordinairement à Londres une heure après. 

Mais ce n’est pas tout d'aller à Epsom, il faut en revenir. Le re 
tour d'Epsom est un autre genre de course; ce sont alors les pos- 
üillons et les cochers qui luttent entre eux au grand péril de ceux. 
qu'ils conduisent. D’innombrables accidens arrivent dans le trajet; 
ce ne sont que traits qui cassent, voitures qui versent, chevaux qui 
se blessent; n'importe : rien n’arrèête le tourbillon. En arrivant à 
Londres, on trouve la population presque tout entière. qui s'est« 
portée le long des avenues de la ville, pour voir le défilé, et qui ac-« 
compagne les plus intrépides de ses cris et de ses applaudissemens. 
J'ai vu les Anglais gais ce jour-là. On se demande beaucoup en 
France quels sont les meilleurs moyens d'améliorer les races de 
chevaux. Il est clair que ce sont les courses. Une journée comme“ 
celle d'Epsom, en se renouvelant tous les. ans, répand singulière= 
ment dans toutes les classes la passion des chevaux; on en pre 
long-temps à l'avance, on s’en entretient encore long-temps après, 
C’est de l’agitation pour l'amélioration des races, un véritable mee- è | 
ting. Qui peut évaluer ce qui se dépense d'argent et d'efforts pour 
gagner le Derby? Il y avait cette année cent cinquante-six pou=« 
lains inscrits. Chacun de ces précieux animaux a été élevé avec un 
soin infini, et la plupart d’entre eux deviendront infailliblement de 
très beaux chevaux. En toutes choses, les grands résultats s’obtien- 
nent en excitant l'intérêt particulier, en A EN nn à 
Un million dépensé annuellement en France pour prix de courses 
ferait plus pour le progrès de nos races que tous les haras du monde, \ 
L'exemple des courses anglaises ne permet pas d'en douter. . 

Deux jours après Epsom, j'arrivais à Douvres à sept heures du 


ss 
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“matin, après avoir vu en passant la cathédrale de Cantorbéry. Cette 
fois, je me gardai bien de prendre le bateau français, et, après deux 
heures et demie de traversée, j'arrivais à Calais. La matinée était 
que; ; j'avais retrouvé le soleil aux portes de France. La mer, 
“unie comme une glace, ne ressemblait guère à ce que je l'avais 
vue un mois auparavant. Peu à peu, les côtes blanches et escarpées 
de l'Angleterre s'abaissèrent, mais sans disparaître, et les côtes 
basses de France sortirent des eaux. On apercévait très distincte 
ment les deux rives à la fois. En les voyant si rapprochées et la mer 
si belle, ën°me rappelant l'aimable accueil que j'avais reçu, les sym- 
pathies que j'avais rencontrées , j'ai fait des vœux pour que beau- 
coup de Français aillent, chaque année, passer le mois de mai à 
Londres. 


LÉONCE DE LAYERGNE. 


II. EEE 
Y A.T.IL ENCORE DES JÉSUITES? 


Savez-vous, monsieur, la grande nouvelle? Depuis la publication À 
de ma première lettre, les jésuites ont disparu. Auparavant on les 
rencontrait partout; ils marchaient fièrement, et ils regardaient les. 
gens avec un air adorable de supériorité. Actuellement on n’en voit 
plus un seul. Si vous parlez de ces bons pères, on vous répond que ce» 

sont là des fantômes, qu'il n’y a plus de jésuites, et qu’il ne faut pas” 
se battre contre des moulins à vent. S’effacer et attendre, voilà, à ce“ 
qu'on assure, lé mot d'ordre venu du dehors. Aussi, pendant quelques“ 
jours, les rôles ont été intervertis. Tandis que M. de Larocheja=M 
quelein déclarait à la chambre des députés qu’il ne croyait plus aux. 
jésuites, dont il n’avait craint l'influence que sous une dynastie qu’il 
voulait conserver, les chefs du parti légitimiste, à la chambre des pairs, 
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déploraient d’un ton doucereux certaines aaicce de leurs adhé- 
rens. On prèchait partout la paix et Foubli, comme si l’ attaque ne fût 

pas venue de la congrégation. Tant que l'Univers, la Gazette du 
| Midiet vingt autres j journaux ont insulté et calomnié les hommes les 
plus considérables de la France; tant que M. l'évêque de Chartres et 
M. l'évèque de Belley ont lancé des mandemens contre l’Université, 
onv'arien dit; mais quand, depuis les Débats j jusqu’au National, la 
_ presse s’est émue, quand on a senti que le pays était prêt è à s’indigner, 
- on a Compris la faute que l'on avait commise, et l’on s’est donnél’air de 
victimes qui allaient être égorgées : sur l'autel de Ja philosophie et de 
| Université. Pauvres et innocentes brebis quel les auteurs du Mono- 
pole universitaire, et de bien d’autres libelles semblables! C'est toujours | 
la fable du loup et de l'agneau. Bendant des années entières, la con- 
grégation a dirigé ses violentes diatribes contre des gens qui ne 
s’occupaient point d'elle, et lorsqu’enfin quelques réponses fermes, 
mais polies, sont arrivées à ses oreilles, elle s’est mise à crier à la ca- 
lomnie et à la persécution. Oh! la bonne et ie invention! 
Pends-toi, brave Escobar, tu n étais pas à! 

_Quen at-on pas dit contreles leçons que M. Michelet et M. Quinet 
‘ont données récemment au collége de France! C’ était vraiment 
l'abomination de la désolation! On demandait la suppression ou tout 
au moins la suspension de ces cours où l’on avait la hardiesse de dé- 
| masquer les jésuites. Le gouvernement a résisté à ces perfides con- 
seils, et il a bien fait. Les néo-catholiques ont essayé d'étouffer vio-— 
lemment la voix des professeurs; mais, quand ils ont vu que le gou- 
vernement ne cédait pas, ils ont renoncé à un projet qui aurait pu 
amener de vives représailles, et l'agitation s’est apaisée. Comment, 
en effet, M. le ministre de l'instruction publique serait-il inter- 


{ venu dans cette affaire, lorsque M. le ministre de la justice et des 


cultes n’a pas cru devoir intervenir dans les prédications qui, depuis 
plusieurs années, se font, dans tant d'églises de provinces et jusque 
. dans Paris, contre PIN CIRS des et contre l'Université tout 
entière? 
=. N'importe, il faut admettre que ( 'est JL Lines. qui i persécute | 
ses adversaires. Cela est si vrai, que le dernier dimanche de mai, 
dans une église située au centre de Paris, le prédicateur a demandé 
.charitablement -qu’on priât pour les jésuites persécutés et même 
. pour leurs persécuteurs. À ce mot, monsieur, je m'aperçois de 
ma bévue. J'avais commencé par vous dire qu'il n’y avait plus de 
jésuites, et voilà que maintenant il faut prier pour leur succès! Ils 
TOME II. 63 


_ mêmes dangers: de sorte que, si l’on ne connaissait en aucune man 


Qt éd are dot de uns TARE es jé 
sise on entend par al qu il existe à Lyon, à Paris 
. d'autres Lens à France. des FRPRS où: 


naissent pour red Pb er at des jésaites à 
pre ni on entend . ce sont à les suêc in rs 


très chrétiens, et dont d'ébre fut aboli par Cl lé me nt | AL 

dissemens de toute l'Europe; mais on veut ex ri er A Fa ads DE 
jésuites actuels ont les mêmes maximes et la même conduite que 
anciens, qu'ils commettent les mêmes fautes et qu'ils présen 


nière l’ordre auquel appartiennent les ecclésiastiques dont il s'agit, il 
serait facile de prouver que ce sont là des jésuites, par leurs maximes, 
par leur conduite, par les discussions qu'ils amènent, parl oppression | 
qu'ils font peser sur le clergé, par la violence de leur polémique et 
par les symptômes d’une agitation que leur présence a toujours pro-. 
duite. D'ailleurs, d’où partent ces attaques continuelles contre les ‘4 
libertés de l'église gallicane, si ce n’est de la congrégation? Per- © 
mettez, monsieur, que j'entre dans quelques détails au sujet de cette 3 
démonstration à posteriori de l'existence des jésuites. | 
Considérée dans ses rapports avec la société, toute religion. in. 
avoir principalement pour objet de répandre chez les hommes les 
idées morales et la pratique de la vertu. C’est, disait Turgot, parce | 
qe ele “+ Ha et non Me qu “elle est vraie, Le ‘une ve y est 


= 
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Ga). « Le présence de. jésuites. parmi nous n’a jamais été un. mystère pour per- i 
«sonne, attendu qu'ils ne se cachent point, et qu'ils n’ont aucune raison pour se 
« cacher. » (L'Ami de la Religion du 18 mai 1843. Le 


# 
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adoptée par l'état, A cet égard, Tutilité du sentilicienié bien en- 
_ne saurait être niée par personne, et l'on a dû généralement 
pnnaîil » que les : maximes de l'Évangile, , si elles étaient rigou- 
sement pratiquées, nous feraient tous vivre en frères. Si donc, à 
a : époques, on voit les peuples chrétiens, agités pa des pas- 

ce sont les chefs, les pasteurs, qui donnent File ps la violence 
et de l'emportement, il faut penser que la morale de l'Évangile & 
_ reçu quelque grave atteinte, et qu’un nouveau principe s’est intro- 
duit dans la société. Or, l’histoire est là pour attester que depuis trois 


siècles la plupart des troubles religieux, des discussions intestines 


qui ont eu lieu entre catholiques et catholiques, au sujet de la foi, 
furent suscités par les jésuites. Sans aller chercher au Paraguay ou 
au Japon le souvenir des batailles livrées par les disciples de saint 
Ignace, il suffira de jeter un coup d'œil sur l'histoire religieuse de 
la France, à partir du xvr siècle. Deux livres qui ont paru récem- 


ment, et que le fond et la forme recommandent également au pu 


blic, font mieux connaître que tout ce qu’on avait écrit jeu ici 
l'action funeste des jésuites sur la société française. . 

- Dans Les Prédicateurs de la Ligue, , M. Labitte a présenté un tbloot 
fidèle des maux incalculables que l'influence des jésuites répandit à 
cette époque sur la France. Ce livre, rédigé sans passion, mais avec 
liberté, nous montre la chaire sacrée envahie alors par des éner- 
gumènes qui dénonçaient hardiment dans les églises ceux qu ‘ils ne 
cessaient d'attaquer dans leurs pamphlets. Port-Royal de M. Sainte- 
Beuve, écrit avec tant de vérité et de finesse, nous montre ces 
mêmes jésuites, au xvrr° siècle, poursuivant avec un incroyable 
acharnement des hommes pieux et respectables, s'attaquant à toutes 
les gloires de la France pour enlever l'enseignement aux solitaires 
de Port-Royal; car, il ne faut pas l oublier, ce n’est pas d'aujourd'hui 
que datent les querelles qu’on suscite à l'Université. Les reproches 
qu’on adresse à la philosophie spiritualiste ne sont qu'un prétexte, 
et. plusieurs siècles avant qu'il fût question de M. Cousin et de 
M. Jouffroy, les ordres religieux avaient toujours tenté de s'emparer 
de l'instruction publique, même lorsque l'Université était ecclésias— 


tique et ne pouvait donner lieu à aucune critique en matière de foi. 


On connaît, au xwrr° siècle, la grande querelle des ordres mendians 
avec l'Université. Plus tard, ce furent les jésuites qui, s’attaquant à 
ce grand corps, s’efforcèrent, par tous les moyens et sans pouvoir 


prétexter l'intérêt de la religion, d’accaparer l'instruction. Ce qu'ils 
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de Se par ruse et par violence > ‘ils se. de 
vouloir l'accorder à d'autres, .et.ils firent défendre aux illustres dis= 
ciples de Saint-Cyran d'enseigner: une morale. qui ne leur parai 
sait pure et-sublime que: dans les livres de Sanchez et d'Es 
Ga bises ne veux: spensR ici raies ut un $ fuel que je riane pa 
eu & nt wa ‘monsieur, que de vous See un moyen € le-co ; ss 
stater l'existence des jésuites en France par l'observation pe 
_ symptômes qu’on avait remarqués dans les siècles passés. Si des 
ministres de Dieu, “oubliant la charité. évangélique et le respec tque 
* l'on: doit aux églises, abusent de la chaire pour. calomnier: et pour : 
insulter des hommes honorables, pour dénigrer. l'Université. tout 
entière; si des ecclésiastiques, si des évêques accumulent dans des 4 
pamphlets où dans des mandemens toutes les invectives, toutes les k: 
_ injures contre des professeurs que la France aime et respecte, ne 
‘reconnaissez-vous pas à ces marques le même esprit qui anima les Re 
_prédicateurs dela ligue ‘et qui inspira leurs successeurs? Voilàles 
jésuites : je les reconnais à leurs œuvres, à l'abus qu'ils font dela 
parole de Dieu, à leurs violences, au trouble qu'ils jettent, dans la : 
société. Et il ne faut pas croire qu'il s'agisse ici de faits déjà oubliés, 1 
ni que les partisans de la congrégation aient cru devoir. modifier 4 
leurs allures. Les faits actuels abondent, et l'on n'a Us: Hamas 4 
du choix. SIHAIDTIN TI . 
 Lorsqu'après les mandemens des prélats les D nee des 
France, après les injures quotidiennes dont les journaux ultrà-catho- 
liques étaient remplis, parut le Monopole universitaire, du chanoine 
Desgarets, toute la presse s'émut des injures et des calomnies ren= 
fermées dans cet ouvrage, dont le style rappelle ce.que les plumes 
jésuitiques ont jamais produit de plus déplorable. Pouratténuerl’effet 
que produisait ce livre, on commença d'abord par répandre tout, 
doucement que c'était là une saillie individuelle;-on déplora partout 
le zèle aveugle qui avait animé l’auteur. A la chambre (des pairs, les 
chefs du parti légitimiste firent allusion à cet ouvrage, et l'arche- 
vêque de Paris lui-même, allant visiter un de nos grands établisse- 
mens universitaires, prononça des paroles que les: journaux, ont. 
répétées, et qui contenaient un blâme indirect des: violences, jésui- 
tiques. Or, comme les réponses à ces attaques \arrivaient-précisé- | 
ment au milieu de ces demi-désaveux, et que d’ailleurs il!y avait 
un nombre incroyable de personnes qui, sans savoir au juste ce 
qu'elles faisaient ni quels étaient les fils qui les dirigeaient, s'appli- 
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_quaient à précher Toubli des injures, il en résulta que les gens 
_ qu'on avait battus à outrance; et qu’on forçait à se défendre, eurent. 
l'air d’agresseurs. Cependant cette espèce de paix de l'égtise ne fut 
_ pas de longue durée. Ceux qui demandent à tout propos la liberté de 
l'enseignement voulurent étouffer les libres paroles que des hommes 
de talent et de cœur prononçaient au collége de France : se voyant 


en trop petit nombre pour en imposer à un immense auditoire, ils 


_ battirent en retraite, et les violences recommencèrent de plus belle 
dans les journaux. L'Ami de lu Religion, l'Univers, la Gazette du 
. Midi, reprirent le cours de leurs invectives habituelles; M. l'évêque 
_de Chartres recommença la série de ses mandemens et de ses let- 
tres, et, comme si tout cela était insuffisant, la congrégation vient de 
faire paraître à Lyon un second pamphlet beaucoup plus virulent que 
le premier. Ce sont probablement les lauriers cueillis par M. Desgarets 
qui ont porté l’auteur de ce nouvel écrit à attaquer avec une ardeur 
_ sans égale tous ceux qui ne fléchissent pas le genou devant les jé- 
suites. Pour montrer l'excès de l'aveuglement dans lequel l'auteur 


Ep de ce libelle est tombé, il suffira de dire qu'il poursuit de ses injures 


un homme que la France entière a entouré de sa vénération, et qui 
possède la plus solide piété. En s’attaquant à M. Royer-Collard, 
qu’on avait toujours respecté, ce nouvel athlète a prouvé qu'il vou- 
; ; lait se faire distinguer dans son it Fe l'étrangeté et la bizarrerie 
de ses emportemens. 

Ce n’est pas ét lemertti par leurs actes que les nine de la 
congrégation se font reconnaître; se mettant en révolte ouverte 
contre l'Évangile, ils foulent ‘aux pieds la charité, et, au lieu de recon- 


ré naître leurs erreurs, ils prêchent la persécution, ils veulent légitimer 


V emploi de l'injure. Il faut lire à cet égard l'Univers du 25 mai der- 
nier, oùse trouvent à la fois un grand article sur Le zèle et la modéra- 
tion, et'une lettre du respectable auteur du Monopole universitaire. 
Dans Particle, les rédacteurs de l'Univers répondent à leurs amis, 
«qui s'accrochent à leurs vêtemens pour les retenir, criant qu'ils les 
«compromettent, » que le zèle doit tout excuser. À ceux qui leur re- 
commandent la modération, ils conseillent le zèle, et ils répètent le 
serment prêté par les chevaliers du Temple, de combattre à outrance 
les infidèles : exemple admirablement choisi, pour des gens qui font. 
profession d’humilité et de foi; car on sait bien que les templiers 
furent des modèles de piété, de charité, et de toutes les vertus 
chrétiennes. Aussi, animé par le souvenir de ces illustres guerriers, 
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“injures dans: son livre, elles sont une conséquence ir 
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Pt res estu un néons très octiiibles 
existe un livre qui, pour M. le chanoine De mens ts , devrait avoi 
encore plus d'autorité que les vers de l’auteur Au Enrin Dans 
autre livre, que nous pourrions au besoin faire connaître à l'a + 
du Monopole universitaire, il est écrit qu'on ne doit deeraotie 
son prochain, L’Évangile prêche la charité; les néo-catho tie à 
veulent pas respecter ce précepte fondamental : cené so ne 
de véritables chrétiens. Que sont-ils ti Lisez les nr père 1 
Garasse, monsieur, et vous le saurez 2 4 tosieeh Due re 
. Mais nos adversaires ne deutenbiiss pas se pe dhn 4 
signes? S'ils voulaient modérer leur zèle, s'ils pouvaient, par hypo= 
thèse, cesser d’injurier et de calomnier les gens aveclesquels'ils sont 
en discussion, n’y aurait-il plus aucun moyen de:les ns mas L 
fait, monsieur; à moins qu'on ne veuille fermer les yeux à la lumière, | 
il est impossible de se laisser tromper. Quand on voit lé oemisul | 
décriées du probabilisme et des restrictions mentales se releveren « 
France, quand on rencontre, dans des ouvrages destinés à l'instruc- » 
tion d’une jeunesse qu'il faudrait toujours garantir de la moindre 
souillure, toutes les infamies, toutes les turpitudes qui donnèrent « 
une si triste célébrité à l’ouvrage de Sanchez, il faut se rendre à 4 
l'évidence, et reconnaître que les jésuites sont parmi nous + 
Vous connaissez déjà probablement, monsieur, la eat de ces D 
nouveaux casuistes, par des extraits qui ont paru dans les Débats et 
dans d'autres journaux. On y retrouve la plupart des maximes qué 
Pascal avait si victorieusément réfutées dans /es Provineiales. Cesont 
deux ouvrages destinés à l’enseignement dans les séminaires, etdé- 
noncés à la France dans un opuscule publié récemment à Stras= 
bourg sous le titre de Découvertes d'un Bibliophile, qui ont fait = 
ouvrir les yeux aux hommes qui ne veulent pas que la véritable-mo- 
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rale soit enlacée et étouffée dans des distinctions subtiles et dan 


æereuses. Il faut des lumières surnaturelles, et dont je me trouve 
= absolument privé, pour se purifier à la source du père Moullet ou 
_ delabbé Rousselot. Dansun Compendium de théologie morale qu’on 


æradopté dans les séminaires de l'Alsace, l'abbé Moullet énonce les 


“propositions les plus pernicieuses. L'obéissance passive y est prêchée 
comme un devoir rigoureux. « Le-subordonné obéissant dans une 
« bonne intention à son chef, dit l’auteur de ce livre, agit méritoire- 
«ment, quoique, par le fait, il agisse contre la loi de Dieu. » De 
cette manière, un supérieur criminel ou dépravé sera certain de 
‘plonger dans le crime ou dans la débauche ses subordonnés, qui 
ui obéiront en toute sûreté de conscience. La théorie du probabi- 
lisme, telle qu’elle est enseignée dans cet ouvrage, est subversive de 
toute société; elle tend à établir que lorsqu'un homme croit à pew 
près également, probable que la loi est bonne où mauvaise, il peut 
enfreindre la loi, «car une loi douteuse et incertaine ne saurait 
* «donner lieu à aucune obligation. » — D'où il résulte que, si un vo— 
leur n'était pas excessivement-persuadé de la justice de la loi qui lui 
défend d'enlever le bien d'autrui (et le cas pourrait arriver), il ne 
serait nullement tenu à être honnête homme. C’est probablement 
“pour des motifs semblables que M. Moullet déclare que {es contre- 
Dandiers sont exempts de péché et ne sont tenus à aucune restitution. 
La théorie dés restrictions mentales est exposée par ce théologien 
dans toute sa pureté. Aussi, après avoir demandé à quoi est tenu un 
homme qui a prêté serment d'une manière fictive et pour tromper, 
l'auteur répond que «il n’est tenu à rien en vertu de la religion. » 
“On ne finirait pas, monsieur, si l’on voulait citer toutes les énor- 
mités qui se lisent dans le livre de l'abbé Moullet. Si nous devions 
nous enfoncer dans cette voie de turpitudes où l’auteur du Compen- 
dium s'était déjà beaucoup trop avancé, et où l'abbé Rousselot s’est 
égaré tout-à-fait, la recette pour commettre un adultère sans se 
damner mériterait une mention particulière. M. Rousselot, qui est 
professeur au séminaire de Grenoble, a tiré de la théologie de Saet- 
tler tout ce qui est relatif au sixième commandement, en y ajoutant 
des questions nouvelles et des notes. On croit rêver ‘en lisant ce 
livre destiné à des jeunes gens (ir gratiam neo-confessariorum et 
discipulorum),-et dans lequel les questions les plus hideuses sur la 


bestialité, sur le vice qu'on ne nomme pas, sont traitées avec un 


calme, ‘avec une sérénité de conscience, qui étonneraient dans un 


REV 2 DSLDEE à sue LEE 
| libertin-deslas déprävéss Que dire an ouvrage primé 
et répandu à profusibn' par/toute la Francey Re D 
gravement et sérieusemènt RE RS 
Que penser d'unthéologien qui, par des attamen et des 
subtiles; s'efforce d'excuser ow d’atténuer les péchés Les pus 
teux? L’avortement, action si horrible, ‘est réduit à dette por 
_ tions, que; si la morale de M: Rousselot était adoptée, il se cc LOT an me D! 
trait des milliers de cés rimes tous les: jours. Que diraier res 
de famille, si on leur faisait savoir que ere P re 13 
dront i à leurs filles qu elles sont absolument maitresses de leur co COrPS; 
et que personne n’a le ‘droit de les empêcher d’en:disposer cor : 
bon leur semble? Voilà pourtant les maximes qu'inculque le profes à. 
seur de Grenoble, qui s' arrête à discuter si c’est uns péché que d 
porter perruque, et qui croit qu'une femme allant au bal ne. à 
commet une faute-presque aussi. A que si elle. violait Ja foi con- 
jugale. LS hnvéatil 4 
Comme je veux éiiien le scandale, je dont point dans des : 
détails qui seraient révoltans. Je me bornerai à déclarer: que cestlà 
le plus mauvais livre que j'aie jamais lu, et que, side telles maximes 
pouvaient être adoptées et pratiquées- généralement chez nous: le. 
peuple français, si souvent calomnié dans les feuilles ultra-catholi- | 
ques, deviendrait la nation la plus corrompüe du monde. il estim- nn 
possible de ne pas reconnaître à cet enseignement une: ne “à 
qui, il y a déjà deux siècles, avait confondu toutes les notions du 
bien et du mal. En voyant reparaître les principes de Sanchez, de M 
Molina, d'Escobar, on peut dire hardiment : Voilà les jésuiteshs « 
Aujourd'hui ces maximes sont encore plus dangereuses qu’ ‘elles 
ne l'étaient il y a deux siècles; car, si alors elles trouvaient un cor 1 À 
rectif dans cette partie du clergé qui combattait les jésuites, ac—. 
tuellement, loin de repousser de tels livres, on déclare qu'ils. D, À 
adoptés partout. M. l’évêque de Chartres en prend la défense, et 
l'abbé Rousselot, au lieu de se cacher, comme il aurait dû le faire, « 4 
se pose fièrement dans les journaux, et parle pathétique 
il est vrai) de donner des soufflets aux rédacteurs du A des . 
Débats. C'est toujours la même morale et la même charité: : 
Si quelque chose pouvait faire mieux comprendre la necentet im-. 
périeuse de placer par une loi tous les établissemens d'instruction 
sous la surveillance de l’Université, c’est l'effet produit par lestex= 
traits insérés dans les journaux de ces deux ouvrages adoptés dans 
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Méniiitées Malgré. l'immense danger que l'emploi de Rulrés 
présente, lexgouvernement se trouxe: ne md ‘pour faire 


_ cesserce scandale. Les évêques, comme. de:raison,-ont pris parti 


pourle probabilisme, et la théorie desrestrictions mentales continue 
d'être enseignée. Il ne restait au ministère. qu'à: citer l'abbé Rous- 
selot devant les tribunaux pour outrage aux mœurs; mais ce moyen 
extrème. était, il faut le reconnaître; d'un emploi fort délicat , car, 
en admettant même: une condamnation, le livre flétri. parles tribu- 

naux'aurait très probablement servi toujours de texte dans l'inté- 
rieur des établissemens ecclésiastiques où l'autorité civile ne sau- 
raitexercer aucune espèce de contrôle, et M. Rousselot, admis aux 
honneurs du martyre, n'aurait fait que grandir dans l'opinion de ses 
collègues: Pourtant le gouvernement aurait trouvé dans le verdict 
du jury une force immense pour demander aux chambres un moyen 
de pénétrer dans les séminaires et d'en arracher ces catéchismes 
w oriprs | 

Si les preuves alléguées pour démontrer l'existence des autos 
en France n'étaient pas suffisantes, l'ultra-montanisme qui fait tous 
les jours de nouveaux progrès dans le clergé, l'horreur profonde 
que J'on témoigne dans les journaux ultra-catholiques pour les 
libertés de l'église gallicane et pour la célèbre déclaration de 1682, 
œuvre immortelle de Bossuet, prouveraient seuls la présence des 
jésuites au milieu de nous. Pourquoi faut-il que la congrégation 
fasse oublier au clergé français ses glorieux précédens? Et pourtant, 
qu'il le sache bien, c’est uniquement en restant gallican, c'est en 
répoussant toute suggestion sr qu'il pourra reprendre son 
autorité. | 
A céder: monsieur, nous avons de quoi convaincre les plus 
incrédules. Oui, les jésuites sont en France : non-seulement cela 
résulte de leurs aveux répétés, mais on les reconnaît à leurs œuvres, 
_ à la wiolence de leur polémique, à l'agitation qu'ils répandent dans le 
pays, à l'oppression qu'ils font peser sur le clergé, à leur morale tant 
_defois flétrie et qu'ils n'abandonnent j jamais, au probabilisme, à leurs 
célëbres restrictions mentales, à leur aversion contre les libertés de 
l'église gallicane. Oui, ils sont au milieu de nous, autour de nous: 
ce sont toujours les mêmes hommes, ils ont les mêmes doctrines, et 
ils amènent les mêmes dangers. Ceux qui douteraient encore auraient 
des raisons pour ne pas vouloir se rendre à l'évidence. 

Ce ne serait pas assez d’avoir prouvé l'existence des jésuites, si 


978 Er . VUE PS DEUX MOD a 
l'on ne pouvait donner aussi quelques renseignemens 
forces, sur leurs: moyens: d'action; msi leurs projets aérieus. 
A cet égard, monsieur, je puis vous communiquei 
que j'ai puisés à des sources sûres et dont je crois Juvoir réf PE 

Le nombre total des jésuites en France, qui, sous la restauration, | 
s'élevait à peiné au-delà de quatre cents, est aujou neuf 
cents environ. Ils ont presque doublé depuis treize ans: Ils sontéta= 
blis dans la plupart des diocèses, par petites communautés-quiordi= 
nairement se composent d’une vingtaine d'individus au plus. Les 
maisons de Paris et de Lyon en contiennent seules un plus grand 
nombre. Voici comment ils procèdent pour s'établir dans une ville. 
Un beau jour arrive un ecclésiastique, doux, souple, insinuant, et 
muni de bonnes recommandations. Bientôt il offre de prècher gra= 


tuitement dans l’église principale. Le conseil de fabrique ne de | | 


mande pas mieux naturellement que d’avoir un prédicateur sans 
bourse délier. L'offre est acceptée, elle se renouvelle, etsle: _— 
prolonge son séjour au grand contentement des douairières de l’en- 
droit. Au bout d'un certain temps arrive un camarade, puis un se. 
cond, puis un troisième; alors on ne peut plus vivre isolément, et 
lon demande à l’évêque la permission de se réunir'et mer une 
église. À ce moment, la maison: est fondée, elle: sms apide 
et rien ne saurait l’ébranler. Lakes 
Les maisons de province-correspondent avec. Res à bia Sr 
sont aussi en relation directe avec le général, qui est à Rome. La 
correspondance des jésuites est organisée d’une manière merveil- 
leuse, et, chaque jour, le général reçoit une foule de rapports qui 
se contrôlent mutuellement. Cette correspondance, si active; si va= 
riée, a pour objet de fournir aux chefs tous les renseignemens dont 
ils peuvent avoir besoin. Il existe dans la maison centrale, à Rome; 
d'immenses registres où sont inscrits les noms de tous les jésuites, 
de leurs affiliés et de tous les gens, amis ou ennemis, à qui ils ont 
affaire. Dans ces registres sont rapportés, sans altération, sans haine: 
sans passion, les faits relatifs à la vie de chaque individu: C'est là 
le plus gigantesque recueil biographique qui ait été jamais formé: 
depuis que le monde existe, La conduite d’une femme légère, les 
fautes cachées d'un homme d'état, sont racontées dans celivre avec 
une froide impartialité. Ces biographies sont véritables, parce qu'elles 
doivent être utiles. Quand on a besoin d'agir sur un individu, on 
ouvre le livre, et l'on connaît immédiatement sa. vie, son caractère, 
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ses qualités, ses défauts, ses projets, sa: famille, ses amis, ses liai= 
sons les plus cachées. Concevez-vous, monsieur, toute la supériorité 
d'action que donne à une compagnie cet immense livre de police qui 
embrasse le monde entier? Je ne vous parle pas légèrement de ces 
registres : c’est de quelqu'un qui l’a 4 et qui connaît parfaitement 
les jésuitesique je tiens ce fait. Il y a là matière à réflexions pour les 
familles. qui admettent facilement dans leur sein des membres d’une 
communauté où l'étude dela biographie est si habilement exploitée. 

- Il ya peu de temps qu’un journal quotidien, ayant parlé de la 
maison que les jésuites ont.à Lyon, s’attira quelques plaisanteries au 
sujet d’une découverte dont, au reste, on ne contestait pas la vé- 
_rité. Si les jésuites voulaient se tenir dans l'ombre, je m’abstiendrais 

de les désigner plus particulièrement; mais, puisque nous avons vu 
qu'ils déclarent m'avoir aucune raison pour se cacher, je serai plus 
explicite, car ici, chose singulière, ilne s’agit pas d'obtenir un aveu 
des jésuites, qui s’annoncent dans les journaux, dans les églises, 
partout : il s’agit de démontrer leur existence à des gens qui n’au- 


_ raient:qu’à ouvrir les yeux pour voir. Que les jésuites soient utiles 


ou dangereux, que leur doctrine soit bonne ou mauvaise, cela peut 
à la rigueur être sujet à contestation, et puisqu'il y a des évêques 
_quirepoussent des Provinciales, il peut y avoir des gens qui défen- 
dent les jésuites; mais, quant à nier leur existence, cela n’est pas 
soutenable. Ceux qui, sans sortir de Paris, voudraient s’assurer de 
visu de leur existence n’auraient qu'à se rendre près du Panthéon, 


dans la rue des Postes, et là demander au premier passant la maison 


_ des jésuites. Tout le monde là leur indiquera. C’est un grand éta- 
… blissement : il y a une magnifique bibliothèque, un beau cabinet de 
physique; un laboratoire de chimie très bien garni. Ils ont des pro- 
fesseurs pris dans les sommités de la science, et l’on rencontre parmi 
ces pères des hommes fort instruits. Ce sont en général des gens de 
bonne compagnie, liés avec tout le faubourg Saint-Germain, et diri- 
| geant la conscience des plus jolies femmes de Paris. Cette rue des 
| Postes, qui était si déserte autrefois, est devenue le rendez-vous des 
équipages les plus élégans, depuis que les disciples de saint Ignace 
ont quitté la rue du dE pour aller s'installer sur la montagne 
Sainte-Geneviève. : 

C’est par les donations surtout que les jésuites se procurent lar- 
gent nécessaire à leurs établissemens. Ils ont un grand nombre de 
prête-noms qui, moyennant quelques indulgences, reçoivent ces 
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donations: et. es transmettent scrupuleusement à d’e autres individus È. 
qui ont-laiconfiance de la congrégation; des contre-lettres-mettent 
les: jésuites abri de tous les événemens. Les biens qu'ils ontamassés | 
de cettermanière sont: fort considérables, mais parfois cewn'est pas … 
sans:protestation de-la part des parens, qu'ils accaparent les dons … 
des personnes pieuses. On parle beaucoup depuis quelque temps e 
d’un très riche héritage qu'ils auraient recueilli à Lyon. Il paraît, du 
reste ; qu'ils aiment mieux les rentes sur l'état que les immeubles. … 
Les dames du Sacré-Cœur sont pour eux une. autre source de re 
venus abondans, par les aumônes qu’elles saventse procurer. dans le 
monde. Lors de la fondation de l'ordre, saint Ignace, impatienté 
par les tracasseries que lui suscitaient certaines dames espagnoles 4 
dont il avait eu la direction, obtint du pape une bulle portant que 
jamais les jésuites ne se chargeraient de la direction: d'aucune com- 4 
munauté de femmes. Cette règle a été enfreinte dans ces derniers 
temps par une dérogation expresse, et les dames du Sacré-Cœur, 
dont les constitutions furent presque calquées sur celles: desrjée \ 
suites, sont dirigées par ces bons pères, qui ont trouvé entellesun 
utile auxiliaire, et un Riatiute mr d’ seton sur toutes les tiarnes . 
de la société. GP ren 
— Quant au but que se aroptsit les jésuites, C "est soon Ja es 1 
chimère : savoir la domination universelle. Établissant d’abord que 
la gloire de la compagnie est la gloire de Dieu, ef vice versa, ils arri- 
vent à ne plus voir dans le monde qu’eux seuls età tout sacrifier 
à leur gloire, à leur pouvoir. Le bien et le mal n'existent plus 
d'une manière absolue : ce qui est utile à la compagnie est bien; ce « 
qui lui nuit est mal. C est de la meilleure foi du monde qu'ils se sont 
faits ainsi le centre de toutes choses, et qu'ils se considèrent comme 
les seuls représentans de Dieu sur la terre. En France, ces idées ne 
peuvent pas encore se produire au grand jour, mais, dans d’autres 
pays, où leur domination est plus assurée, ils avouent des prétentions . 1 
qui nous reportent au siècle de Grégoire VII. Ainsi, iln'y a pas 
long-temps qu’en Belgique l'archevêque de Malines, créature des 
jésuites, a demandé sérieusement qu’à l’église le trône du roi Léo- 
pold fût abaissé, afin que le chef du clergé se trouvât placé se haut 
que le chef de l’état. | 
Mais je dois m’arrêter, monsieur, car je n'ai pas la préténtioh d'es- 4 
quisser un tableau de la situation actuelle des jésuites. Nous savons 
maintenant, à n’en plus douter, qu’ils existent: Soyons tous sur nos 
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gardes, le peuple, pour repousser, sans colère, mais avec fermeté, 
des hommes que déjà, à deux reprises, la France a expulsés de son 
seinsle clergé, pour résister à des tendances qui le compromettraient 


gravement, et qui amèneraient infailliblement tune réaction: déplo- 


rable; le gouvernement, pour maintenir envers et: contré: tous la 
liberté illimitée de conscience et pour: prévenir les causes d’agitation. 
En définitive, les emportemens du parti jésuitique auront profité au 


pays, etle gouvernement trouvera maintenant plus de facilité pour 


faire adopter par les chambres une bonne loï sur l’enseignement. 
M: Villemain nous l’a promise pour l’année prochaine; le moment est 
favorable, et il faut savoir en profiter. Chacun veut la conservation 
dé la religion, chacun veut que les idées morales soient répandues 
dans le peuple; mais, tout en désirant la liberté de l’enseignement, 

la France entière entend que l’éducation se fasse sous la surveillance 


de l'état, et qu'aucun parti, aucune congrégation ne puisse tenter, 


sous un si ren à x ven ie de Mere an PUS des ennemis 
au pays. 


Je vous avais dhhoncs; monsieur, que Eté été lettre ÿ je talie- | 


rais de la liberté de l'enseignement. Avant d'entreprendre cette 
grave question, j'ai dû m’arrêter un instant sur un point incident 

qu'il était nécessaire d’éclaircir. Délivré de ce soin, je pourrai désor- 
mais remplir plus aisément la promesse que je vous avais faite. On 


verra alors qui, 2 DRAP erIe ou du clergé, veut le monopoleet re- 


pousse la liberté. 3 LE 
| 3: 4 ai _@. LiBRi. 
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nest Aerhindre que le roman ne An à eu ess we à 
gné d’une façon trop exclusive. Du temps de M®° .de Sé Ja-classe 
de lecteurs à qui la frivolité est le plus permise, c'es ublie 
même des femmes, se reprochait des heures passées à. ir sur de 
feintes douleurs et de chimériques aventures. Les plus san ci, du- 4 
chesses, les plus pétillantes marquisés, avaient leur opinion sur les pam- 2 
phlets théologiques et tenaient à honneur de lire tous les livres d'histoire qui 
n'étaient pas écrits en latin. C’est après s’être éclairées sur la grace suffi- 
sante, que de belles dames dont les amours entraînaient cependant encore 
les escalades et les duels, se permettaient de prêter l'oreille aux plaintes de : 
Mandane et aux soupirs de Cyrus. Aussi le roman ressemblait alors au lutin 
-qui se glisse le soir, entre le rouet et le prie-dieu, dans la chambre des filles. 
Armé de toutes les séductions des êtres maudits et des choses défendues, - 
-craint et adoré, il apportait les accens d’un monde d’ardentes délices, où 
l'on souhaïtait en tremblant d’être ravi. De nos jours, le roman a perdu tout 
-le piquant attrait de ses mystérieuses allures; il marche la tête haute, et il 
n’est point d’intérieurs où il ne s’installe à toutes les heures du jour. C’est 
-un amant changé en mari. Ses entretiens, que ni tuteurs, ni duègnes n° in- 4 
terrompent; ses caresses, dont nul secret remords ne relève la douceur, sont 
d’une monotonie fatigante. Pourquoi les mœurs en sont-elles venues à ce 
point, qu’on laisse entrer le matin dans Ja famille par la porte du journal 
l'esprit conteur, galant et futile, qui se blottissäit jadis en tapinois sous les 
oreillers? C’est pour ce pauvre esprit lui-même un irréparable malheur: il est 
devenu radoteur et pesant; il profite de ce qu’on lui permet de parler à son 
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aise pour s'étendre en discours d’une longueur cruelle. Les œuvres d'imagi- 
nation de ce temps-ci se sont multipliées d’une manière effrayante, et ce 
n’est pas tout encore. Depuis quelques années, elles prennent de fabuleuses 
dimensions. Trop de romans et des romans trop longs, voilà ce qui explique 
la crise littéraire dans laquelle nous sommes aujourd’hui. , 

Ce n’est point seulement en France, c’est aussi dans presque tous les pays 
où il existe une littérature, que le roman se débat contre des appétits glou- 
tons et dédaigneux qu’il a créés et s'épuise. maintenant àfvouloir satisfaire... 
En Angleterre, on rit encore des saillies humoristiques de Charlés Dickens, 
mais l’auteur de Pelham périt par une fécondité presque égale à celle de l’au- 
teur des Mystères de Paris; et qu’est devenu ce conteur américain qui, sé- 
paré de nous par l’Océan, trouva le moyen de jeter dans nos veillées le bruit 
de ses forêts? La dernière œuvre de Cooper, Le Feu follet, est un roman ma- 
ritime dont la lecture est aussi ennuyeuse qu’un voyage sur mer par un calme: 
plat. Sans intrigue, sans incidens, sans peinture de passions ou de caractères. 

sans rien enfin qui éveille la curiosité, flatte l'esprit ou fasse battre le cœur, 
ce triste ouvrage nous promène pendant quatre volumes à travers le plus long 
et le plus diffus des dialogues. Comment un semblable livre est-il sorti 
de la plume qui traça le portrait de Bas-de-Cuir? C’est qu’en Amérique, 
encore plus que chez nous, le vent de l'industrie souffle sur l’art. M. Cooper 
s’est mis à expédier des romans en Europe comme ses compatriotes y expé- 
dient des ballots de sucre ou de coton. Nous éprouvons à constater de sem- 
blables faits une tristesse réelle. 11 n’est rien dans la vie qui soit d’une mé- 
_ lancolié plus déchirante que de s'ennuyer avee les êtres qui vous charmaient. 
Dieu garde tous les gens qui aiment de bâiller à la voix qui les faisait pleurer 


ou sourire! c est un supplice affreux. Eh bien! ce supplice, les écrivains dont 


la verve nous a enchantés naguère nous le font connaître en se négligeant. 

Ceux qui ont encore vivantes dans un coin de leur ame les fraîches et bril- 
lantes images des Pionniers et de la Prairie doivent éprouver un véritable 
chagrin à parcourir les pages du Feu follét. Il est un homme dont l'exemple 


|  aété funeste et qui lui-même eût perdu sans doute au régime qu’il s’obstinait 


à suivre un talent altéré déjà quand la mort vint le frapper : je veux parler 
de l’admirable romancier qui nous à donné le Monastère, Rob-Roy et. Red- 
gauntlet. Des gens qui font ou ne font point le métier d'écrire, c’est un point 
que nous ignorons complètement et que leur style éclaircit fort peu, ont conçu 
la singulière et profane idée de prolonger sous son nom l’œuvre industrielle 
qu’il avait malheureusement entreprise, mais que long-temps encore il eût pu 
conduire avec plus d’éclat que ses audacieux continuateurs. Semblables à ces 
marchands qui fabriquent à Paris des vins de Chypre ou de Frontignan, des. 
spéculateurs ont imaginé de produire et dé débiter en France des romans de 
sir Walter Scott. Allan Cameron et Aymé Verd sont les œuvres qu’ils ont 
mises au jour. Qu’on nous permette de dire quelques mots de ces deux livres, 
quoiqu’en vérité nous ignorions presque si les produits de cette nature sont. 
du ressort de l'examen littéraire. 


ARE En ds AAA RS FFC 
| ts bison tendre sympathie sir Wältér Scottiava por 
cause des:Stuarts, quoiqu'ilifût SR 
n’ont jamais les:cheveux cou pés'qu'à-démi:} Il ne fant pas ‘qu jei 
* nemuse écossaise joue trop près de leurs oreilles: la marche di Ch: rl 
= Worcester ouà Dunbar, ear ils sont tout disposé ton ui 0m r 
| Waverley; qu'ilsont dans leur-poche un brevet signé de Guillaume L'aute 
_ de Redgauntletaïle eœur si profondément imprégné d’unair r 
| pour tout ce qui tient aux’ traditions “chevaleresques de? yauté 
_que:ses œuvres s'élèvent et is’éclairent toutes les fois el ot vs ersé s 
par la figure mélancolique de quelque rejeton des S tuarts. 
amour, malgré ce qu’il a de vif et d'impérieux, sait toujours se cc 
un voile, et c’est là même ce qui lui donne son plus grandatrai On a 
chez le romancier étranger ce combat des réflexions positive re 
traînemens voisins de l'illusion et de la réverie, ot | 
émouvantes de l'ame. Les auteurs d’A/lan Cameron se sontiémparés'du 
timent royaliste de Walter Scott sans en comprendre la grace discrète et les » 
délicatesses infinies. Imaginez- vous Mme de Sévigné ayant réellement-crié : : 
Vive le roi! au milieu de toute la cour, après. avoir dansé un menuet avec 
Louis XIV, au lieu de n'avoir eu ce cri que dans sa pensée, et vous aurez 
une idée de la manière dont s'expriment les enthousiasmes jetés dans les pages M 
d’Allan Cameron. Une absence complète de mesure et mêmé de convenance $ 
dans l'admiration et les haines, voilà ce que présente ce roman: apocryphe à k 
la place de ce tact exquis, l’'éminente qualité de Walter Scott celle dontil. 
_tirait constamment des effets propres à charmer l'esprit, quelquefois même 
à toucher le cœur. Ni les détails de l’action, ni ceux du style; ne compensént ” 
ce défaut d'intelligence dans la conception du livre: L'action est à la fois 
languissante et hâtive; le style est le seul côté par lequel! les auteurs du vi + 
tendu roman de Walter Scott aient donné quelque apparence de vérité à leur 
mensonge : il est peu de traductions réelles qui soient plus complètement 
incolores. 4ymé Verd, le second produit qui soit sorti de leurs ateliers, na M 
_ pas été fabriqué avec plus d'adresse et de bonheur. Allan Cameron était È 
une imitation de Woodstock, hey Verd est une sp de Quentin 
Durward. | CIS UE "A 
Quand il plaisait au romancier écossais de faits quitter à son imslinadéns S 
les noires cimes de ses montagnes ou les vertes plaines de l'Angleterre pour = 
l'envoyer se jouer sur les rians coteaux de notre pays, il montrait une con- 
naissance beaucoup plus étendue et plus profonde de la France que les Fran- 
çais qui viennent d’usurpér son nom. Aspects de lieux, observations'de. 
mœurs, rien ne rappelle dans 4ymé F’erd cette merveilleuse plume, qui 
valait à elle seule le pinceau d’un peintre de paysage et celui d’un peintre 
d'intérieur. De même que ce livre n’est écrit, pour ainsi dire, dans aucune 
langue, puisque son style, ainsi que celui d’{{lan Cameron, se Dorne à VOu- 
loir imiter le style des traductions, de même il semble construit sur une 
action qui ne se passe dans aucun pays. Aussi ne nous'arréterons-nOUS Point. 
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Plus long-temps sur deux productions, de cette nature: .dymé Kerdet Allan 
Cameron n'ont d'autre importance que de constater ce funeste mouvement 
d'industrie qui,semble vouloir de plus.en plus devenir Je caractère honteuse- 


 mentdistinctif de la littérature contemporaine. Ces deux: ouvrages; qui, au 


point de vue de l'art, n ’exciteraient, s'ils avaient été offerts au publie avec 
franchise et bonne foi, que l’indulgent sourire qu’attirent certaines imitations 


maladroites des grands maîtres sur les lèvres d’un connaisseur; ces: deux 
ouvrages, présentés sous le nom de sir ‘Walter Scott.avec: toute l'impudeur 


de la spéculation moderne, éveillent au fond du cœur une sorte d’indigna- 
tion. Rien ne sera-t-il maintenant à l'abri de cet esprit insolent et dévasta- 
teur qui, pour accomplir ses desseins, se défait de tout généreux respect? 
_ Un malencontreux éditeur n’essayait-il pas, il y a quelques jours , de com- 
mettre ce grossier sacrilége, d’achever l'œuvre: la plus délicate qui soit 
jamais sortie des mains de Byron, une œuvre dont des doigts de fée ris- 
queraient d’altérer les contours, en un mot le poème de Don Juan? Ainsi 
- que l’on fait pénétrer dans les retraites verdoyantes d’un pare, à travers les 
_ fierstpeupliers et les saules réveurs, la ligne brutale d’un chemin de fer, on 
envahit, pour y entreprendre de bruyans travaux , le domaine paisible et 
sacré où repose la mémoire d’un poète. Horace meurt en disant qu’il a élevé 
un monument d'airain à la postérité. Des spéculateurs, pour débiter les moel- 
lons qu'ils tirent de leurs carrières, couronneront le sommet de l’élégant 
édifice d’un chapiteau de plâtre. Voilà qui est intolérable. Nous nous sommes 
_ élevés bien des fois contre ceux qui abusent de leur propre renommée; que 
doit-on penser. des gens qui compromettent dans leurs manœuvres commer- 
| ciales des réputations étrangères? 

Les auteurs d’A4llan Cameron et bre Verd nous ont fait connaître un 

_ genre de spéculation nouvelle; M. Frédéric Soulié nous ramène aux spécu- 
 lations ordinaires de la littérature industrielle. Le Château des Pyrénées, 
l'un de ses plus récens ouvrages , est tout simplement un roman fort long 
(il se compose de cinq volumes), qui semble écrit pour le public des théâtres 
du boulevard. Ce château des Pyrénées, ainsi qu’on le suppose sans peine, 
est tout rempli de terreur et de mystère. Il a des cachots où jamais autre 
lumière que celle des torches et des lanternes sourdes n’a fait glisser de rayon; 
il a des tourelles qui frappent au loin l'esprit du voyageur d'une impression 
plus funèbre que les longs bras du gibet, et enfin il renferme sous le pavé 
humide de-ses cours des souterrains regorgeant de pierreries et d’or comme 
une caverne des Mille et Une Nuits. Jugez de l’action elle-même d’après les 
lieux où elle se passe. Dès le premier volume, les prisonniers, les juges et les 
assassins entrent en scène et se gourmandent dans des dialogues mêélés de 
bruits de chaînes, et interrompus par des coups de poignard. Entre tous ces 
hommes effrayans, dans ces épaisses ténèbres, apparaissent çà et là quel- 
ques blanches héroïnes cherchant contre des violences de toute nature un re- 
fuge au pied des crucifix. Puis on voit des enfans abandonnés, des bergers 
qui ne se doutent pas qu’ils sont fils de princes, des princes cachés sous des 
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La tombe s'ouvre également pour Je: . tre 
“1 femme pure et: pour la fe: mime pv a 
finit ce e long draie sur un nombre “prodigieux: 


gemdali se sont. tués? Quels intérêts, ARTE phesis 
cœur de si profonds désespoirs et de si implacables haines? E l, pen: 
dant le cours de ces cinq volumes, les hommes ont-ils rugi, es fer 
ont-elles pleuré ? Voilà ce qu’il nous serait très difficile d’expliqu ; L 
tique Geoffroy, qui faisait sur le théâtre de qe | 
des dissertations. très sie et très É allait quelquefois. 


drames: ddut obseurité. est traditionnelle sur K scène des ou Le Un 
jour qu'il avait été assister à une de ces représentations per + he 
lieu de J’analyse de la pièce il écrivit simplement en rentrant chez lui] po E | 
son article du lendemain quelques bribes de l'étrange prose qui avait fra] frappé k 
ses oreilles. Je crois que rien ne pouvait donner une idée plus exacte ‘a me 4 
lodrame dont Geoffroy voulait rendre compte, que ces citations, 
même qu’elles avaient de décousu. Qu'on nous permette d'appliquer pt in M 
stant au roman de M. Soulié le procédé dont s’est servi avee succès le de erique À 
du Journal de l'Empire. Un des personnages du Château des Pyrénées + 
s'adresse à deux vieillards dont l’un vient de lui déclarer qu’il est son père : V4 
« Vous êtes, leur crie-t-il, deux vieux scélérats. — Misérable! dit Pastourel. Se 
— Monsieur, fit d’Auterive avec colère, il se sert de termes peu séans, mais il de 
_a raison... — Il a raison, s’écria Barati, ton fils a raison, Giacomo... — axe Tu 2 
. devrais savoir, malheureux enfant, reprit. Pastourel, que personne ne sort. * 
d’ici sans ma volonté; ébranle si tu peux cettè porte... appelle du fond de \ 
cette salle d’où personne n’entendra tes cris... Vous êtes armés, messieurs, et ‘3h 
je le suis aussi. Voulez-vous essayer à qui demeurera la victoire? Commen- 71 
çons, et la faim vengera dans quelques jours le vaincu de son vainqueur. 
Pendant ce temps, Barati s’était baissé et avait ramassé le pistolet que lui 
avait arraché d’Auterive; mais, au moment où il se dirigeait vers lui, | la lampe 4 
s’éteignit tout à coup, un bruit horrible et sinistre se fit entendre, la salle 
parut s’ébranler, et un silence absolu, des ténèbres citanx à régnèrent dans 7) 
cette salle. » 
Nous déelarons qu res avoir lu en conscience tous les chapitres. du se 4 
compose le volumineux roman de M. Soulié, nous sommes à à peu près dans 
la situation d'esprit où doivent être ceux qui viennent de lire ce fragment. 
Nous sommes sûr d'avoir assisté à un drame des plus effrayans, mais ce 
drame a obstinément gardé pour nous le secret de ses terreurs. Quoique 


RENDUE HTTÉRAIRE,. | 987 
M. Sul si utrfis essayé avec assez de suecès, dans le Lion amou- 
r et dans Un Réve d'amour, à l’étude,des sentimens intimes, à Dieu ne 


PRO Res voulions l’engager àquitter ses histoires. pleines de combi- 
aaisons et d'intrigues pour des récits comme,ceux de M° de Duras ou de 
le Souza! On se. moque avec raison de ces critiques qui auraient con- 
|  S peindre.des bergères et à J'Albane de faire.des bri- 
gands. L'auteur des Mémoires du Diable, sur le théâtre et dans le roman, 
peut faire mouvoir de fortes machines, et c'est là une qualité qu'on aurait 


grand tort de traiter dédaigneusement. Toutefois l'esprit de combinaisons 


ne peut pas exempter un écrivain qui aspire à. faire une œuvre de quelque 
valeur, de soinet de clarté dans le style. La négligence toujours eroissante 


que met M. Soulié à écrire ses interminables ouvrages a fini par emprein- 


dre d’un sceau tout-à-fait vulgaire un talent que sa naturene garantissait pas 
assez de Ja trivialité. La forme-et le fond sont tellement inséparables dans le 
monde de l’art, que les altérations du style.se.communiquent bien vite à la 
pensée. Le Château des Pyrénées appartient sous tous les rapports à la 
grande famille des œuvres de la littérature populaire. Il.s’adresse à ce publie 
épris du fracas et des ténèbres qui exige de.ses poètes ce qui asservit le vul- 
gaire aux tyrans, «c'est-à-dire qui leur demande d’inspirer la terreur et de 
s’entourer d’un mystère que nul œil ne peut percer. 

“1 semble que certains romanciers aient pris à tâche de se défaire de lacri- 
tique en Ja mettant hors d’haleine-par la rapidité.de Ja course où ils l’engagent 
-sur leurs traces.Il n’y a plus d’intervalles entre leurs œuvres. Ces impitoya- 
4 bles conteurs ne donnent pointà leur auditoire un moment pour respirer après 
leurs récits. Une série d’aventures est à peine terminée qu’une autre série 
commence. Vous entendez encore murmurer à vos oreilles le dernier soupir 
d’une héroïne qui est sacrifiée ou d’un traître dont on fait justice, qu’une 
autre héroïne et un autre traître exigent toute la sollicitude.de votre intérêt, 
toutes les forces de votre attention. Presqu’en même temps que le Château 
des Pyrénées, M. Frédéric Soulié faisait paraître deux romans qui, réunis 
Jun à l’autre, composent cinq nouveaux volumes. L'un de ces ouvrages, le 
Bananier, aspire à être une étude des mœurs américaines; l’autre, les Pré- 
tendus, veut être une peinture. du monde. 11 n’est personne qui n’ait présente 
à l'esprit quelque description d’un de ces festins de la Rome des Césars, où 
l’on s’efforçait de réunir sur une table tout ce que le monde entier pouvait 
«offrir de rare et d’inconnu. Pour ces convives qu’à leur attitude nonchalante 
on.croirait ne. devoir descendre jamais.des lits de pourpre où ils sont étendus, 
des esclaves nus ont plongé au fond des flots, des hommes armés ont parcouru 
les profondeurs des forêts. Nos romanciers sont obligés de traiter le public 
dont ils veulent satisfaire les innombrables et bizarres appétits de la même 
façon que les amphitryons du temps de Caligula et d'Hébiogabale traitaient 
leurs hôtes. Il faut qu'ils lui:servent.des mets qui le flattent, et, s'il se peut, 
Je surprennent par la diversité des lieux qu’ils rappellent et des images qu'ils 
évoquent. Hier ils ont été battre les forêts de la Bohême pour revenir avec 
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“ca castlelou’à Philadelphie pour rapport ri in récit de fabriques et d’c | : 

|: demain ils visiteront les campagnes qui entourent Paris’ et Londres afin de 
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les hAaEs ut ton re — rt Je d pere il 
de pérégrination: Leur imagination , fat a | 
cessé à chercher ‘des’ aspects nouveaux, se fatigue’ vite, et 
plus sur tous les objets q une nine TRES etui 
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Ainsi M. “Soulié, en té pint” un de ses s draes dans le les 


qu'ils errent sur un HORDE inaccoutumé. Vous avez ri quelquefois aux Mo 
sitions du Louvre de ces peintures désignées au livret sous. cette inseripti 
Plaine de la Mitidjah, que vous aviez prises d’abord! “pour des vu ues de 
plaine Saint-Denis. Le Bananier rappelle ces ‘tableaux. SE parmi ses pet 
nages ne figurait | pas un ‘grand nombre de nègres; ce roman pourrait a 
bien se passer sur la lisière” du bois de Romainville que sur les confins | 
“forêts vierges où s’étalent encore dans une splendeur intacte és primitives 
merveilles dé la création. Le fils d’un négociant du Hâvre a faitun voyage au 
canton de Matouba, dans la Basse-Terre, pour épouser la’ fille du correspon- 
dant de son père. Ce jeune homme, nommé Clémenceau, est sollicité en fre 
veur des nègres par un sentiment que l’auteur appelle une philantropie 
d’épicier. Si nous nous sommes résigné à écrire cette “expression, “cest E 
qu’elle suffit, nous en sommes convaincus, pour donner une idée complète 
du livre dans lequel elle se trouve, si complète qu’elle nous dispense même 
d’une plus ample analyse. On peut juger de la manière dont M. Soulié doit 
développer une passion qu’il désigne par des termes de cette. nature. Et les 
argumens dont se sert M. Clémenceau pour soutenir ses utopies, et ceux que. 
tous les personnages qu’il rencontre emploient pour détruire ses illusions, 
toutes les dissertations dont ce roman abonde portent unmême caractère 
de fastidieuse et je dirais volontiers d’irritante vulgarité: Quand les écrivains 
_ doués de l'imagination la plus élevée, de la plus mordante verve, de la plus 
entraînante éloquence, viennent échouer presque tous dans cette périlleuse 
entreprise du roman social, on peut facilement comprendre quels-résultats L 
a obtenus la tentative de M. Frédéric Soulié. Je ne sais point, même en pen- 4 
sant au livre immortel de Cervantes, s’il pourrait exister un récit romanesque. E 
aux proportions assez vastes et assez puissamment ‘combinées pour contenir 4 
cette grande question de l'esclavage, qui tient encore incertaine! à l'heure 
qu’il'est la conscience des nations civilisées. Mélées aux intrigués que forge 
l'auteur du Château des Pyrénées, et surtout traitées dans la langue qu'il 
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manie, imaginez-vous ce que deviennent des sd: qu'auraient pu. soulever 
à peine l’enthousiaste op tn mt Pom Pare 
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. Les Prétendus, 


‘entièrement différens dans leur sujet, du, Ghdteau des Py= 


rénées et. du Bananier, ont, un rapport intime avec. ces deux œuvres dans la 
trivialité de leur forme. Une veuve, la marquise d'Houdailles, riche de deux 
cent mille franes de revenu et belle. comme une fille de quinze : ans. obligée 
de se passer de dot, vient faire un séjour de quelques semaines à - Ja campagne 
auprès de-son frère, M. Ménier. Ce frère est marié, à telle enseigne même 


_ qu'il est. atieint du genre de fléau qui appartient exclusivement à lhymen: 


M: Ménier, qui a épousé une demoiselle comme George Dandin, a le même 
sort que le, gendre de M*° de Sotenville. Sa femme, Claire. de Perdignan ; 


entretient depuis nombre d'années une liaison qui commence presque à de- 


venir respectable avec le comte de Cancelle. Voilà où est le nœud de l'intrigue. 
Ce comte de Cancelle a. aimé autrefois la. marquise d’Houdailles avant son 
mariage, et, pour qu’il, ne retourne pas à ses anciennes amours, il faut que 
la veuve se réengage bien. vite dans une nouvelle union. C’est ce que com- 
| prend M° Ménier; elle convoque done, aussitôt qu’elle apprend l’arrivée de 
- sa belle-sœur,dans son château, toute une armée de prétendus. Or, cette 
. arméesale grand inconvénient d’entourer des:yeux les plus clairvoyans et des 


oreilles les pips subtiles, des oreilles et des yeux. d’amans, l'intérieur de 


| ques jours. Fe sait que : M. de Cancelle : aime les deux belles-sœurs et recoit 
les faveurs de l’une. d'elles: TR loc ed) 


et 6 Aer Je SA: 108 3fT 
NOTE ans da FRE est T'infame? | 
+ Est-ce ma sœur? Est-ce ma femme ? 

dit. M. Ne es en. bre us Ge vers ne pre qu’ une fatalité 
singulière la poussé à chanter à la fin d’un repas. Tous les prétendus sont 
aussi intéressés que lui à résoudre la question qu’il se pose. La catastrophe 
qui amène le dénouement les aide puissamment à obtenir cette solution. 

Claire de Perdignan , dans un accès de fureur jalouse, se tue et tue son amant. 

Un des prétendus convoqués épouse la marquise d'Houdailles. Quant à 
M. Ménier, il y avait dans son eHAisnte un fait que nous n’avons point révélé 
plus tôt, parce-qu’à ce fait comme à l'expression que nous tirions tout à 
lheure du Bananier, il aurait fallu suspendre toute analyse. Le mari de 
Claire se consolait des coquetteries de sa femme envers les autres et de ses 
duretés envers lui par un commerce avec Catherine. Or, Catherine, vous fré- 
missez d’avoir compris, Catherine était une cuisinière. La fille des Perdignan 
est à peine descendue au tombeau que sa servante prend sa place. M: Ménier, 
quele romancier représente comme un modèle de délicatesse et d’honnêteté, 
fait*succéder à son ignoble adultère un mariage plus ignoble encore. Il tire 
de la cuisine ses honteuses amours pour les produire à la lumière des cierges 
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| er semble avoir eue u oujours en vue dans : 
D à durtétier de, de Gene aies :po 
être y avoir de trop sévère dans notre j : tilhomme, le 
vicomte Victor de Renemea des prétendus de Ja mar | daill les, 
prie son oncle de lui épargner de ies sur ve nadrae a 
vient de commettre. à r ‘égard de la elle veuve. En définitive, s’ 
suis bien sûr de triompher de mes rivaux. “Ceci est unetraduction pr 
citons maintenant dans. son langage l'auteur pme “cr 
naître. « Ah! mon oncle, dit Victor, ne m’asticotez 7 te 
je les enfoncerai. tous dans le dix-septième D nn ns. 
ajouter après une semblable phrase! Si M. Soulié ny. PSE 
son nom pourra s'entourer peut-être d’une popularité semblable à celle qui 
environne certains noms qu’on ne doit point.éerire dans eee +! 
comme eux, il devra pour toujours être effacé de la liste des noms littéraires. 
M. de Balzac, quoique son talent soit certainement d'un ordre beaucoup 
plus élevé que celui de M. Frédéric Soulié, a, parmi le bag ‘4 
nouveaux avec lequel il se présente en ce moment au publie, une œuvre qui 
s'adresse à peu près aux mêmes instincts que Le Château des Pyrénées. Le 
Château des Pyrénées est un mélodrame des boulevards, la Ténébreuse af 4 
faire est un procès de cours d’assises. L'un de ces livres nous faïtsonger aux 
chaînes de carton , aux cachots de toile, aux brigands à longue barberet vêtus, M 
de rouge; l’autre, plus hideux parce qu’il est plus vrai, nous fait respirer 
l'air échauffé des salles d'audience et prendre le honteux plaisir que les pas 
sions auxquelles manquent les luttes :du cirque viennent, dans les sociétés 
modernes, demander à l’asile de la justice. M. de Balzac, qui récemment nous) « 
a découvert, dans une préface, le rôle de législateur qu’il jouait à Finsude « 
son siècle en publiant César Birotteau., l’Illustre Gaudissart, ettant d'au 
tres ouvrages où se trouveront écrites, à ce qu’il nous assure, les. Jois d’une 
société à venir ; M. de Balzac a toujours eu avec le code et les tribunaux une 
querelle ation 2) Sa joie est de nous montrer tout ce qu'ont fait de vic- À 
times les institutions sociales qu'il aspire à réformer. La Ténébreuse: 1 
n’est pas autre chose qu’une de:ces funestes erreurs dont aucune mesure lé 
gislative ne pourra jamais préserver la justice des hommes, maisquexendent 
heureusement fort rares des précautions intelligentes et nombreuses. Dans 
une préface très longue et très obscure, l’auteur de /& Comédie humaine 
nous insinue que son livre repose tout -entier .sur des faits réels. Celui qui 
remplit le personnage de traître dans ce drame judiciaire en trois volumes, 
l'ancien intendant Malin, devenu, par la grace de Bonaparte, sénateuret 
comte de Gondreville, aurait passé, il y.a quelques années,aureposide lawie | 
éternelle d’un repos provisoire au fond d’un des fauteuils du Luxembourg. 
L'auteur de la Ténébreuse affaire aurait reçu des lettres de différens per. 
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_ Sonnages saisis d’étonnement aux révélations contenues dans son KA il 
| aurait même soutenu une discussion ‘qui nous eût : semblé fort désagréable le 
avec des’amis ou parens de l’ancien sénateur accusant ses récits d'être mién= 
_ songers. Cette préface est-elle un artifice de romancier, ou bien se lie-t-elle, 

_ pour quelques hommes instruits de secrets que nous n’avons nulle envie de 
connaître, à un véritable seandale ? Malgré les efforts de Tauteur pour donner 
_ à ses ouvertures un air de vérité, les idées que nous nous Sommes formées 
_ sur la dignité de Pécrivain nous font peñcher pour la première hypothèse. | 

Au reste, qu’il soit entièrement tiré de la vie réelle ou qu'il ait pris naissance 
_ au pays-de l'imagination, le roman de M. de Balzac éveille un intérét d’une 
nature-exactement semblable à celui qu’exeitent toutes les causes renfermées 
danses fastes criminels. La critique littéraire doit done se borner à blâmer 
l’ensemble de cet ouvrage, dont les détails ne sont point de sa compétence. 
.… Honorine n’arrien de commun avec ce premier roman. C’est un livre éelos 
tout entier, au contraire, d’une soudaine aspiration vers l'idéal. «Idéal, idéal, 
fleur bleue dont les racines fibreuses plongent au fond de notre ame... on 
ne-peutt’arracher sans faire saigner le cœur, sans que de ta tige brisée suintent 
des gouttés rouges... » M: de Balzac a cela de singulier, qu'avec un fonds 
d'idées naturellement rabelaisiennes ; il a toujours éprouvé un faible pour le 
langageet quelquefois pour les sentimens des filles de Gorgibus. Un jour cette 
invocation, dont il a fait une épigraphe placée en tête d’Honorine, s’est pré- 
sentée à son esprit, et il a revêtu de son style le plus maniéré l'étrange his- 
toire que-voïici : un conseiller d'état, désigné seulement sous le nom du 
comte Octave et appartenant à là famille de ces grands hommes politiques 
qui, dans les romans de M. de Balzac, exercent une influence occulte sur les 
destinées de la France, à pris pour femme une jeune fille, belle, spirituelle 
| et bien née, qu’il met tousses soins à rendre heureuse. Or, un jour la comtesse 
_ Octave disparaît en adressant à -son mari la moins consolante des lettres 
d'adieu, car elle lui apprend qu’elle vient de livrer son corps à un séducteur 
qui, depuis long-temps, s'était emparé de Son ame. En pareil cas, le plus dé- 
bonnäire des époux ne peut s’empécher de ressentir quelque dépit contre sa 
femme: Le comte Octave, qui est un homme tout exceptionnel, se borne à 
faire un examen de conscience, c’est-à-dire à se demander, en repassant tous 
les actes desa vie, comment il a pu mériter la disgrace que le ciel lui envoie. 
Cet examen lui apprend qu’il est sans reproche. Vous pensez peut-être alors 
qu'il va se venger par le dédain, ou du moins par l'oubli de celle qui l’a si 
cruellement outragé. Point du tout; le comte, il est vrai, n’a jamais eu aucun 
de ces-torts que les lois de la société, ou même les règles du monde, peuvent 
prévoir et réprouver, il a toujours été galant, empressé, tendre; mais, après 
bien des réflexions, il découvre qu’il ne possède pas ce qui pouvait seul faire 
le bonheur d’une femme passionnée et réveuse. | 
Le malheureux manquait d’idéal. Il n’avait pas au fond du cœur la fleur 
bleue d'oùsuintent des gouttes rouges. Comment s'étonner après cela de ne 
pas avoirété aimé? Pénétré dès-lors d’une profonde humilité en songeant à 
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| Heureusement le mari h à pot rir de di providence à la femme q 


laisse l'amant. Sans se faire onnaître, et mployant les moyens séc 
sa haute position ( dans Pétat met à son service, il entoure de soins de % 
sorte la chère créature. ü obtient à à prix d'or, ge des 


intermédiaires, soutenir son l'existence à | l'aide d'un ra ne Ce 

dant, comme on se l'imagine, une femme qui ds ‘quitté son’ mari par amour * 
de l'idéal ne peut se livrer qu'à un travail choisi et délicat. Elle prendra l’éta à 
de prédilection ( de tous les romanciers qui se décident à rendre actives: 
blanches mains de leurs héroïnes, elle sera “fleuriste! Lé éomte Octave n’a 
pas plutôt appris cette résolution que les ‘commandes ‘viennent en foule 
trouver la belle comtesse. ln est pas dej jours où on tie lui demande des fleurs, 4 
et toutes ses fleurs lui sont payées aussi cher que Si ses doigts” les ‘avaient 

cueillies dans le jardin des fées. L'amant Sylphe, de Marmontel , n’est qu'un | 
ignorant et un lourdaud, en matière d’attentions galantes, a côté de ce mari … 
invisible. Des revendeuses à à la toilette vont proposer pour quelques louis, à 
la comtesse Octave, des cachemires qui , offerts par ‘un’ amant ou par un 
époux, pourraient rétablir ou troubler la paix d’un ménage. La sollicitude | 
du conseiller d'état s'étend jusqu’ aux plus petits détails de cette existence, ‘4 

qu il occupe toutes les facultés de son “esprit à embellir. Il entend que les 00 
jouissances gastronomiques ne fassent pas plus défaut à à sa femme que celles 
de la parure. Pendant de l’accoucheur dont nous venons dé'parler, une émulé 
féminine de Vatel, qu’on a déterminée à cacher sous le voilé de! l'incognito 
une célébrité appréciée par tous ceux qui connaissent leS’annales'des' dîners | 
politiques, a été attachée à la fleuriste. Faut-il parler maintenant delamaison © 
qu'habite la noble ouvrière ? C’est un charmant pavillon auprès d’un jardin 
avec des boudoirs tendus de soie et des salons dorés. Rien! né manqueà cette 
féerie qu’un beau prince sortant tout à coùp d'un buisson de roses’ pour se dé- 
clarer l’auteur de toutes ces merveilles. Malheureusement le conseiller d'état 
se rend la justice qu’il ne peut pas jouer le rôle d’un beau prince, surtout vis- À 

à-vis de sa femme. 11 est bien dur cependant d’appliquer le principe évangé- À 
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lique du secret à des. ee une, semblable pin. Et, d’ailleurs, le 
comte, Octave sait- il si sa. femme, SR RRRERRE A es su Li de sa 
dans: son ame et à y jeter d'attrayans parfums? 0 b % Ru 

Après de longues hésitations, il se décide à user vi un ‘stratagème à aussi bi 
zarre que périlleux pour arriver à reconquérir celle qu ‘il ë à jadis possédée. sil 
déterminesson secrétaire, jeune homme d'un. caractère honnête et d’une intel- 
ligence. distinguée qu'il avait déjà pris pour confident de son patient amour, 
à s’aller loger sous un nom d'emprunt. dans la maison qu’habite la comtesse. 
Ce secrétaire, dont le visage est. beau et expressif, tâchera di intéresser la fleu- 
riste par un air d’indifférence et. de mélancolie dû à à de mystérieux malheurs; 
quand il aura capté sa. confiance, au lieu d’user de ce résultat pour faire 
réussir une entreprise. personnelle, il abordera en vertueux serviteur la partie 
la plus délicate de sa mission. Il fera peu F peu apparaître l'ombre du mari 
et-se-retirera dès qu’on en sera venu à souhaiter que cette ombre se change 
en réalité. Le jeune homme ,se met avec ardeur et dévouement à cette singu- 
lière tâche. C'est. alors. que. commence la partie ténébreuse de ce roman et 
que ; pour ‘employer: l’expression d’un philosophe, nous nous égarons entiè- 
rement dans les souterrains de la psychologie. Quelle serait, pour me servir 
encore d’un. terme. philosophique, quelle serait, d’après les données du sens 
commun, la conduite que devrait tenir Honorine? Il semble qu’une fois la 
confiance. établie-entre elle et le beau messager, elle n’ait que deux partis à 
prendre, l’un, dont on s’étonnera sans doute qu’Octave ne se soit pas plus 4 
effrayé, de. faire une nouvelle. expérience de l’amour avec le négociateur A | 
son mari; l’autre, celui qui « comblerait tous les vœux du conseiller d'état, de 
retourner simplement auprès d’un SRoUx, dont elle connaît maintenant les 
trésors de délicatesse. Il est possible qu’en définitive Honorine arrive à une 
de ces résolutions, mais elle ne les prendra | jamais l’une ou l’autre que d’une 
façon incomplète, avec toute sorte de réserves, et amenée à ce résultat par la 
série-des scènes les plus compliquées qui puissent se passer au fond du cœur. 

Honorine, en; apprenant la conduite de son mari, sent une souffrance aiguë 

au lieu de transports de reconnaissance et de tendresse. À chaque proposi- 

tion qui lui est faite au nom de l’honnête magistrat, elle pousse un cri de dé- bd 
sespoir. « Je l'estime, je le respecte, je le vénère, il est bon, il est tendre, : 

mais je ne puis plus aimer. Je suis les pieds dans les cendres de mon Para- 

clet. » Voilà quelle est sa réponse. Il faut dire aussi que le régard mélanco- 

lique du négociateur est pour quelque chose dans sa répugnance à repasser 

le seuil dela maison conjugale. Cependant après mille marches, mille détours 

dans le domaine de la passion qui exigeraient, pour être expliqués et com- 

pris, une carte de l'ame semblable à celle du Tendre, elle se décide un jour à 

rejoindre son époux, mais elle le rejoint la mort dans le cœur. Le pauvre | 

homme, malgré tous ses soins, n’a pu faire naître en lui la qualité que sa femme 

cherchera toujours. Dévorée par le besoin de l'idéal, elle meurt d’une maladie ie 
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Ce qui est encore plus bizarre. roman que la donnée psychologiq 
ss dequel il repose, c'est le style dans lequel et ei Se x 1° sièc 
eu un langage déclamatoire, au moins le bon sens qui triomphaitall 
| purgé. du phébus. Le phébus a reparu de nos jours, comme bi 
_choses à la fois surannées et puériles dont on pouvait se er 
m'imagine point que les voûtes de l'hôtel Rambouillet a rais 
un langage d’une affectation plus étrange que “celui d'onorne. 6 
| pendant aux protestations persévérantes faites par des intelligence 
dans quelques régions littéraires et dans quelques égions soc 
détestable goût qu'un caprice avait ressucité touche àtaf zne 
livre même dont nous parlons est la preuve de cette. tion heuret 
Honorine produit sur l'esprit le même effet que ceraines gravure d'y 
années. C’est cette femme incomprise de 1830, sur qui toutest d 
jusqu’ à la plaisanterie. La soif de l'idéal , il faut Pespérer; seit 
au fond des ames; sans cette aspiration vers un bien inf, nest 
plus de qualités littéraires que de qualités sociales; mere 
comme la vertu. Mais qu’il faut se garder de confondré ce sentiment p 
et fécond avec l’inquiet et stérile malaise qui usurpe soient its 
L'une de ces passions inspire les généreuses actions et les nobles p: | + 
l'autre en tarit la source. L'une se traduit en paroles Mine et | 
l'autre parle une langue difficile et: maniérée. À cette dernière considération | 4 
surtout, il est permis de croire que ce n’est PA le Leur amour de l'idéal 
qu’on respire dans Honorine. TOR 0 à | 
Honorine a sa contre-partie véritable des Dinah piédefer, le aies IS 
vrage de M. de Balzac. Ces deux livres représentent les deux:côtés qu'offre 
l'esprit de ce romancier. De l’un s’élèvent les odeurs mystiques du Lys dans 
la Vallée, de l’autre les exhalaisons malsaines et nauséabondes du Grand. 4 
Homme de Province à Paris. Ce qui les unit par un lien commun, c'estle | 
sentiment dans lequel réside le caractère distinctif de l’auteur, c'est-à-dire | 
un curieux amour de détails de l'existence intimes jusqu’à enétre quelque 
fois honteux. Dinah Piédefer est une satisfaction que M. de Balzac a voulu 
donner sans doute à ce besoin d’é études scabreuses par lequel s’est indé 
l'œuvre principale de ses débuts, la Physiologie du Mariage; c'est aussiune 
tentative faite pour répandre de nouveau, au dehors, une malheureuse pas- D. 
sion dont nombre de ses écrits portent déjà les marques ; cet: mn 
reux qui chez lui se traduit en haine contre tous les hommeset: toutes les 
choses par lesquels ses prétentions sont réprimées. . : : . Bert FE 
Dinah, la nouvelle héroïne de M. de Balzac ,estun pepanrn de lamême 
nature que M de Bargeton. C’est une deces femmes supérieures-des petites 
villes que l’auteur des Illusions perdues. se plaît etexcelle à:peindre. Elle 
a épousé un propriétaire du Berry, M. de la Baudraye,. que sa fortune nt à 
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| dniatui db lnrooaiété de Shnserre. M: de la Baudraye, est-il besoin de le dire? 
_ wa rien qui puisse répondre aux instincts de sa femme. I n’a pas d'autre 
_ passionrque cet amour du’sol qui, chez les gens dé la Campagne, devient un 
_ sentiment aussi exclusif, aussi impérieux , quelquefois même aussi farouche 


que l'amourde:l’or chez les trafiquans des villes: Avec un semblable mari, 
Dinah doit chercher une distraction. Le préfet, M. de Chargebœuf, le rece- 


_veur descontributions, M. Gravier, et le procureur du roi, M. de Clagny, 


constituent à eux trois les seules formes sous lesquelles cette distraction 


puisse se présenter; or, nulle de ces formes n’est séduisante. M. de Charge- 


bœuf este type de ces fonctionnaires qui, jeunes encore et célibataires, font 
planerau-dessus de toutes leurs pensées, même de celles qui devraient être 
les plus désintéressées et les plus ardentes, l'espérance d’un riche mariage et 
d’un prochain avancement. M. Gravier a le tort d’avoir chanté des romances 
et de les avoir chantées sous l’empire. Quant à M. de Clagny, il appartient 
aucorpswplus respectable que conquérant de Ta magistrature, il a des sourcils 
d’unerépaisseurveffrayante, et sollicite un cœur du ton dont il solliciterait 
une tête: Aussi Diah fait des vers et attend: Or, un beau jour Sancerre voit 
arriver dans ses murs deux des célébrités qu’elle se glorifie d’avoir données 


à Paris, Bousteawle critique’et le docteur Horace Bianchon. On juge de la 


manière dont Dinah accueille les deux illustres enfans de Sancerre. Elle qui 
regarde Paris commeun Éden dont elle est exilée, elle n’a pas assez de pré- 
venantes caresses pour ceux qui lui apportent des accens de la patrie de son 
ame: Bianchon’, que-les’ femmes occupent infiniment moins que la science, 
laisse à Lousteau les profits de l’enthousiasme qu’inspirent les traditions 


_ parisiennes. Au bout de quelques mois, le journaliste se sépare de la belle 


provinciale; mais lamourne s’est point borné à enfoncer ses traits dans le 
cœur de Dinah, il a eu des résultats d’une nature beaucoup plus matérielle 


_ que ceux qui sont exprimés par cette innocente métaphore. Un matin, Lous- 


teaw voit arriver dans une chambre de garçon où traînent un chapeau de 
grisette, des cigares à demi fumés et des pages griffonnées d’articles, la reine 
de Sancerre, M de la Baudraye, qui se jette à son cou et lui révèle un secret 
aussi mal accueilli par les amans qu’il est bien recu par les maris. La pas- 
sion-qui à pris son essor sous les grands chênes du parc de la Baudraye vient 
s’abattre à l’entresol d’une maison Parisienne. Encore si elle ne mettait qu'un 
étre de plus dans l’étroite cage où elle va s’enfermer; mais Lousteau est me- 
nacé d’être père. C’est à cet endroit du livre de M. de Balzac que commence 
une série de scènes blessantes qu’on lit avec un véritable malaise, et parfois 
même’ de sérieux mouvemens d’indignation. Le romancier qui, dans un ap- 
pétit irrésistible de nouveauté, s’est imaginé récemment d'explorer des pays 
d’où doivent également s’écarter les pas et les yeux des honnêtes gens, n’a 
jamais présenté à ses lecteurs plus répugnante peïnture que celle de l’inté- 
rieur deLousteau. Fielding à presque gâté son charmant roman de Tom 
Jones en‘faisant accepter à sôn héros une sorte de salaire pour ce qui doit 
être le plus étranger en ce monde à toute considération d'intérêt. Dancourt, 
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| avéc-tout le eharme-de son dialogue amusant, léger tt er 
3 pécher son chevalier à la mode d’inspirer un séntiment de os 
lyse l'effet des saillies les plus-joyeuses par l’action dass 
_m’est point de style éloquent ni de:style enjoué qui puisse ané » qu'il 

aura d'éternellement révoltant dans le tableau d’un ons es res 

| sources de:son:existence:du nécessaire ou même ‘du superflu idé 1à 

_dontil est aimé. Je ne sais rien, après le spectacle d’un affrc ts 

_uneame avilie, dont'soit plus cruellement offensé l'honneur, € 

pudeur virile. Eh bien! le roman de M. de Balzac nous peint dans ses dé 

_ les plus abjects cette honteuse situation. Ce: sont-les secours que we d 

Baudraye doit à un héritage récemment recueilli qui font vivrele:jor 

A:la peinture d’un cœur dégradé le romancier en DE 

hideuse, celle d’une intelligence agonisante. Tiousteau appartient àtcette triste 

classe d'écrivains qui, à force de remplacer par des-inspirations-factices l'in. 
spiration réelle qu'on puise dans l'amour du beau et dans laïconscience du 
bien, flétrissent leur talent et finissent par le rendre stérile. Le travail est 
devenu chez lui une souffrance, chaque pensée lui coûte une lutte doulou- | 
reuse contre une indolence plus tyrannique de jour en jour. Alors il a: recours 

à une de:ces bassesses que rend insupportables à la pensée l’odieux mélange 

du ridicule:et du pénible. I1 imagine d’exploiter le cerveau:de celle ‘dont 14 

vide déjà la bourse. C’est à Dinah, qu’on ‘appelait autrefois: Ja Sapho de San. 

cerre, qu’il s’en remet du soin d'écrire ses articles; puis, ‘tandis que cette 4 

femme s’attèle, pour le faire vivre, au joug qu’il n’a plus la force deïtraîner, « 

il se livre à une existence d’obscures débauches; toutes les nuits, ilrevient - 

trouver, l’haleine imprégnée des odeurs de l’orgie, sa maîtresse, dont une 

veille laborieuse a fatigué l'esprit et le regard. Il arrive cependant une heure D: 
où M”° de la Baudraye s’apercoit qu’elle est si souvent obligée derougirf pour 
celui qui est l’objet de son dévouement , que ce dévouement lui ‘devient im- 
possible. Par suite d’un calcul d'intérêt et d’un changement de situation 
qu’explique complaisamment le romancier, M. de la Baudraye, dontle carac- 
tère n’est pas un des moins choquans du livre, consent à: reprendre sa 
femme, Dinah , établie à Paris dans un riche hôtel par son mari, qui vient 
d’être créé comte.et de faire ériger un majorat en faveur du fils de Lousteau, 
parvient, au bout de quelques mois, à rentrer en grace avec'le mondé. M 
Comme le monde même, elle a presque oublié son ‘ancien ‘amant, lorsqu'un M 
soir que, belle et parée, elle se dispose à partir pour le bal, êlle voit entrer « 
dans son salon le journaliste, qui, pressé par ses: créanciers, vient demander 
l’aumône à son ancienne maîtresse. Alors, par un monstrueux caprice, Dinah, S 

au lieu de secourir l’homme qu’elle a’ aimé ave une main pudique etun « 
cœur rendu à la chasteté par la souffrance, se’jette de nouveau et subite- 
ment dans les bras de ce misérable. Cette fois seulement; Ja liaison qu’elle 
renoue avec Lousteau n’aura même plus, pour se faire pardonner) les témé- 

rités généreuses d’un dévouement qui se montre tout entier etau grand jour; M 

elle sera cachée par l'hypocrisie. M"° de la Baudraye reste femme du monde" 
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ét femme vertueuse, se fait nommer dame. de-charité, se: met de toutes les. 
_ quêtes, et-conserve un secret commerce avec son indigne amant. C’est à cet 
endroit de son existence que se: termine l’histoire de Dinah H:n'est pas un 


seul des ouvrages de.M. de Balzac où se montre d’une façon plus saisissante 
et plus complète que dans ce dénouement l'attraction continuellement res- 


sentie par l’auteur de la th du uses ie les irritantes Saveurs 
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- Le style est loin de racheter, dans Dinah. piédefer ti sites intimité 
des détails où mous fait entrer à chaque instant le sujet. Le déshabillé du 
_ langage y est souvent aussi complet que celui de la pensée. M. de Balzac 
n’estipas encore-parvenu tout-à-fait au même point que M. Soulié, mais nous 
ne doutons point qu'il n’y arrive en peu de temps. Lui aussi, comme roman- 
cier, manque de cettedistinetion native qui pourrait seule paralyser l'influence 


dés habitudes mercantiles. Ce: milieu entre l'affectation et la vulgarité dans 


lequel réside le naturel, c’est-à-dire ce qui constitue le ton des bons livres 
comme celui de la bonne compagnie, lui est complètement i inconnu. Lorsque 
ce n'estpoint M!!:.de Scudéry qu’il rappelle, on ne peut dire à quels écrivains 


il fait songer. La forme de Dinah Piédefer est donc: continuellement défec- 


tueuse; quand à ce qui regarde le fond même, Ce livre renferme, on doit le 

reconnaître, deux parties bien distinctes. Dans la première, on retrouve, 
_ quoique très affaibli, le talent incontestable de M. de Balzac pour les pein- 
tures de la vie.de province. L'auteur d'Eugénie Grandet est le seul de nos 
romanciers qui puisse donner un caractère mélancolique et railleur à des ob- 
_ servations d'habitude empreintes d’un sceau vulgaire, qui sache trouver une 


sorte de mystérieuse poésie pour le salon aux ornemens de mauvais goût où 


le curé fait-un boston avec des douairières , tandis que le procureur du roi 


| débite des complimens plus empesés, plus raides que sa cravate, à une femme 
’ de trente ans toute /amartinisée, pour créer un mot qui serve de pendant au 


jean-paulisé d'Hoffmann. Tant que Dinah reste à Sancerre, le roman a de 
| l'intérêt et quelque grace; mais une fois l'héroïne à Paris, le charme disparaît, 
‘on nerencontre plus, dans ces pages qui tout à l'heure faisaient sourire, que 
des révélations dont on rougit, et un fiel dont on se lasse. L'amour-propre 


de M. de. Balzac a été tellement meurtri, qu’il a maintenant acquis un gon- 


flement excessif et une sensibilité douloureuse. Voilà tout le secret de l’amer- 


tume qu’on trouve au fond de chaque nouvelle tentative littéraire que fait 
l’auteur de Quinola et de F'autrin.ïXe publie, chez qui ce sentiment constant 
de haïne-ne:peut éveiller nulle sympathie, l’a repoussé dans deux drames 


tués de leur. chute, et, il y,a quelques mois, dans un pamphlet mort par 


suite d'abandon. M..de Balzac ne. veut point profiter de ces leçons succes- 
sives; toute la bile qu’il ne-peut plus déverser ailleurs, il la met aujourd’hui 
dans le roman. La:préface.de la Comédie humaine ne renferme pas plus. 
d’épigrammes.acerbes’ contre la: critique que Dinah Piédefer. Encore, nous: 


ne nous.servons-.du mot épigrammes que pour employer une expression 
polie et, littéraire, car c’est injures qu’il faudrait dire. M. de Balzac trans- 
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vais goût d'une nature différente {maïs dont 1e lecteur Eau 
aussi blessé que de celt ‘trior 4 He né Hu fl orin Hot 


| Jusqu'à présent, il ne s'est point trouvé sous n 
veaux : excepté les faux ouvrages ( de Walter Seot, où 
les produits des po ui voyeurs habitu ue 
des œuvres que hasardent ceux autour res la lumière 
faite encore, deux livres qui se recommandent l’un par d’ai 
l'autre par des traces de conciencieuse étude : le Beau | 
M. mir dat red Édouard Aubert, de M. La. re | Le 


FER que M. id: trié mais les graces de ur re Om 
nestes , au lieu de lui être utiles. il a le malheur de c Cap 


ét: le et ne serait ne point très MITA sil P 
à la fois les deux liaisons que lui vaut sa bonne mine. ; ra 
qui est ps Ces deux femmes sont : animées l'une à l égard F l'autre 


qui avait commencé par- di brevets Fe pre au à son a adresse ù 
le même jour, finit par deux lettres de cachet qui amènent chez lui à 4 
même heure un détachement de gardes françaises et une escouade de 1 
mousquetaires. En faisant résistance aux soldats, il reçoit un coup d'épée 
qui l’affranchit de la Bastille, mais prive le service du roi et celui des belles 
d’un des corps les plus charmans qu’ait jamais renfermés un des élégans. | 
uniformes du xvrr1° siècle. De l'invention et de la rapidité, voilà ce qui À 
donne de l'attrait à ce livre. Ce qui manque encore à M. Auguste Maquet, et 0 
qu’il est bien à désirer cependant de voir pénétrer dans le roman, c’est cette L 
force de pensée et de langage due à l’étude au moins autant qu'à la nature, 4 
d'où naissent. toutes les LE de tre méme la Me Le Beau. 4 


vies 


M. Miquet a placé son action dans le XVIII siècle, et rien dans. se parole E 
que prononcent ses personnages n indique qu’ils portent la poudre, qu’ils: 
vivent au temps des petits soupers et du bon plaisir. Sans, entraver un roman 
de considérations sociales et de détails historiques , on peut et l'on doit, 
quand ce roman se passe à une autre époque que la nôtre, chercher à à le: 
faire constamment sentir par une étude savamment cachée du temps que : 
l'on a choisi. Si vous me transportez au XvIH° siècle, sachez me mettre dans 
cette atmosphère pleine d’un chaud parfum de volupté que je respire en lisant 
de Sopha et les Liaisons dangereuses. Que chaque regard dont s’éclairent, 


: aie de la Fes pl e ue sourire qui relève aux deux coins 
£ la b uche mig onne de la marquise, chaque mot qui tombe des lèvres pares- 
ses ( | cheval alier, soient un regard, un. sourire, un mot, que le pinceau 
de aurait pu me peindre et la ‘plume-de Laclos me transcrire. 
Ce qu’ | peut craindre pour M. Auguste Maquet, qui. est encore à l’époque 
sue débuts, mais dont le Beau d'Angennes n’est pas le premier, ni 
| je crois même le second roman , c'est qu'il ait pris, dans des travaux faits 
ice et L peut-être déjà trop: nombreux, quelques-unes de ces habi- 
itai tion qui perdent la littérature actuelle. Nous sommes per- 
cependan que le temps des études heureuses et des rapies progrès est 
: loin d'être passé pour Jui. | 
il est impossible de voir deux destinées littéraires | s’annoncer d'une facon 
plus différente que celle de M. Maquet et celle de M. Leroux. Édouard Au- 
bert est l'opposé d'un mousquetaire; c'est un garçon honnête et religieux qui 
sacrifie toutes les jouissances de sa jeunesse aux scrupules de sa conscience. 


Le roman de M. Leroux n’a pas été précédé par d'autre œuvre que par le 


sincère et enthousiaste recueil de vers qui doit être dans les bagages de tout 
homme de: vingt ans d’une constitution morale bonne et généreuse au moment 


où il entre dans la vie. M. Leroux a franchement produit au jour, il ya. je” 


crois, ‘une année, ses jeunes poésies , et maintenant il lance dans le public 
un roman qui prouve que son talent commence à mürir et que son ame est 
toujours candide. Une pauvre famille de Bretagne a employé des économies 
laborieusement acquises à l'éducation d’un enfant sur qui reposent ses espé- 
| rances et son orgueil. Cet enfant, Édouard Aubert, devient un homme intel- 
étinstruit, mais nul soin n’a pu faire naître en lui un germe que le ciel 
ny avait pas déposé, e-germe de ce génie victorieux dont les ailes peuvent 
seules faire franchir au fils du p uvre les abîmes qui séparent les régions où 
 ilest né des régions auxquelles il “. aspire. Édouard Aubert reconnaît vite son 
î impuissance. Arrivé à cet instant plein d’angoisses de la vie où l’on décide 

_ soi-même de sa destinée, il comprend qu’il n’y a point pour lui moyen de par- 
venir avec honneur aux lieux d’où sa condition l’éloigne. Son talent n’est pas 
de force à à le porter aux‘eimes qu’il a un instant entrevues, et son front rougit 
à la seule pensée de l'aide honteuse que pourrait lui offrir l'intrigue. Quel 
parti prendra:t-il donc? Une ressource encore pourrait rester à son amour- 
propre, celle de maudire la société qui le condamne à languir dans des rangs 
infimes; mais cette triste ressource, son bon sens et sa droiture lui défendent 
d'en user. Édouard Aubert, après la douleur inséparable de la fatale décou- 
verte qu’il a faite dans son propre cerveau, se résigne courageusement. Il 
supportera la médiocrité de son intelligence, comme il s'était habitué à sup- 
porter celle de sa fortune. Il quittera Paris, où n’a rien à faire celui que 
l'ambition abandonne, ét, de retour dans son pays natal, il mettra au service 
dun petit nombre des lumières qui auraient été perdues s’il avait voulu s’ob- 
Stiner à les faire briller pour tous. Ce qui rend cette résolution : douloureuse 
‘au suprême degré et fait tout le sujet du roman, c'est qu’une autre ame que 
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yeux d'Hélène D’ en exerçaient s sur 0 sien, et son à esprit. sin sté 
la force d'apprendre à à celle dont il est aimé le parti que Jui dict 
neur. Dût-il, par ce spectacle, faire succéder un mortel dédain à la. 
qu'il inspirait, il lui montre la plaie de son impuissance. ‘out: ce. 
_vait redouter arrive. Hélène s’attache à un autre homme qu'elle épous 
ne lui reste plus pour intérêt dans sa vie que la résignation à pratiqu 
me trompe pourtant, il n est point de sentiers si désolés de l'existence 
se rencontre encore parfois quelque fleur inespérée dont le parfun 
tout à coup. Au fond du pays où il s’est confiné, Édouard trouve le dé 
ment et bientôt amour d’une paysanne de seize. ans à la nature n0 


; ve qui avait été Ja compagne Le son enfance. Il Re R] 


fraîche et jolie dont ses cheveux rencontraient sans cesse 1 joue nr oi 
un prêtre, Re austère et os dans lequel Édouard a une confiance ab ‘4 


He. Jui ne que son caractère, empreint d'une trace ineffaçable de 
mélancolie, ne fera point le bonheur de Madeleine, qu'il vaut beaucoup 4 
mieux pour la jeune fille qu’elle épouse le fils d’un riche fermier des envi- 
rons, dont l’humeur et les habitudes seront plus en harmonie avec son éduca- M. 
tionfprimitive. Édouard se laisse persuader, et, saisi d'une maladie soudaine % 
après ce second sacrifice, il meurt de la mort calme et édifiante que sa vie 
avait préparée. On voit qu aucune donnée ne peut être plus morale que celle … 
de ce livre. Nous croyons même que la couleur puritaine y est un peu EXa- 
_ gérée : le premier sacrifice d’Édouard Aubert peut se comprendre; son dernier + 
a sa source dans un sentiment de vertu si éthéré, qu'il échappe presque à "4 
l'intelligence. Il aurait pu, ce nous semble, en matière d'amour, s’en rap- 
porter plus à lui-même qu’à son bon ami le curé. On ne saurait trop prendre 
garde à cette exagération, qui détruit tout l'effet des idées auxquelles elle se . 
mêle. C’est une chose mauvaise et regrettable sans doute que l’irritation pro- 
duite dans l'esprit des hommes par une perfection de cœur trop complète; 
mais enfin, puisque cette irritation a lieu, puisqu'elle constitue un fait qu'il 
est impossible de méconnaître, il ne faut point aller trop rudement à à l’en- 
contre. Cependant, comme en ce moment nos romanciers ne nous prodiguent ‘là 
point les Grandisson, le roman de M. Leroux, avec son héros si parfaitement 
vertueux, peut exciter l'intérêt qu’éveille une chose rare, sinon une chose nou=* 4 
velle. Ce qui, dans ce livre, peut aussi paraître piquant, c’est le soin extréme 
avec lequel il a été composé, et la brièveté de l’histoire qu’il contient : Édouard 
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Aubert ne forme qu’un seul volume. Si le style de M. Leroux est parfois un 
peu raide e  déclamatoire, malgré ses prétentions à une simplicité excessive, 

; habituel ement correct, et, par l’arrangement soigneux des mots aussi 
que par les sentimens ne CHpPAES il donne ann une ae honnête 


TAN 
dif érens, M Leroux et . Maguet ent être nets, 


pra et autre suivent les routes contraires où la nature de leurs esprits 


semble vouloir les entraîner, et que tous deux cependant cherchent leur moyen 


de’succès dans un même sentiment, l'amour désintéressé et sérieux de la car- | 


rière qu'ils ont choisie. Le moment est propice aux sérieuses tentatives. Mais 
quels sc sont les talens qui remplaceront les talens qui maintenant s’épuisent, 
c'est encore un, mystère. Il est à coup sûr pourtant des règnes qui vont expirer. 
Des symptômes rassurans annoncent que le public se lasse enfin d’une lit- 
térature qui n’a son principe dans aucune passion généreuse. Si nous vou- 
Jions, et nous en aurions peut-être le droit, faire parler les chiffres dans une 
‘question que tant d'écrivains cherchent à rendre une question commerciale, 
on verrait que la valeur matérielle de certaines œuvres est descendue au même 
niveau que leur valeur morale. Désirons avec ardeur qu ’il arrive enfin au roman 
‘une de ces bonnes fortunes que depuis quelque temps on se met à espérer pour 
lethéâtre. Il serait triste de voir disparaître, même pour un instant, un genre 
de littérature qui s ‘accorde si bien avec les facultés merveilleusement intelli- 
gentes et observatrices qu ont recues comme un caractère distinctif les hommes 
de notre époque. Ce qui nous manque, c’est la patience. L’ame s’enivre de 
l'activité qui se découvre et s organise dans les puissances de la matière. On 
“veut que partout la vie circule avec plus de vitesse, que la pensée ainsi que 
le corps augmente la rapidité de sa marche. A ceux-là seulement qui sauront 
calmer cette fièvre, l’art décernéra ses palmes. L'esprit est glorieux et divin 


par cela mêine que ses lois n’ont rien à démêler avec celles qui régissent les 


Choses. IF a son mouvement éternel et uniforme, comme celui de l’être dont il 
émane, qu'il ne doit chercher ni à précipiter ni à ralentir sous peine de le 
briser. Dans le domaine terrestre, livrons-nous au plaisir de traverser plus 
vite que nos pères les plaines des flots et les longues routes; mais, dans les 
“régions de lesprit, ne pensons pas à marcher plus rapidement que Descartes; 
dans celles du cœur, ne songeons point à nous avancer d’un pas plus is 
-que l'abbé. Prévost et J hi acques. 
G. DE MoLÈNES. 
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t NOTES 

. session Ha FF son à terme, Vainqueur 
le cabinet, paraissait moins heureux dans les qu 
avouaient tout. bas leurs inquiétudes; leur, confianc 
les échecs qu’il avait essuyés dans les ets nb 
saient-ils, persiste dans son dédain pour.les petite 
s’endorme de plus en plus dans cette non nchalance 
_sonnel, ne manque peutrêtre ni d’habileté ni de p 
session ressemblera fort à une défaite pour le ministère 
demeurera convaineu qu’il n’est pas en état de.faire.le 
Tout paraissant. en effet justifier ces prévisions, les, 
sont émus ; une mort obscure, sans une crise 
sonne, M. Duchâtel et M. Guizot ont repayu,sur la 1 
a été acheté; et nos établissemens dans. l'Océanie; a 
fonds qu'on désirait leur envoyer, Il n’y aura plus,.c -qu'u 
quelque peu sérieux dans la chambre des Pre eITe6 
l’armée de terre. | se osbrtit sb ir de joue 
L'opposition est-elle bien not dans de choix des questions? 
fait rejeter la loi des monnaies, qui était nécessaire, prsenies gt dont,le 
peut coûter quelques millions au pays. On a refusé un faible secour: 
victimes des désastres de Pondichéry, comme. si ces infortunés gaie. 
ponsables de la mauvaise administration des fonds. de état ed 
porter la peine. se 
Pour les établissemens dans l’Océanie, on ne ces élever sériene ee x 
qu’une seule question : faut-il garder ou abandonner ces possessions loin- 4 
taines? Nous concevons que des hommes graves, que des hommes d'état, se. 
prennent à blâmer des entreprises qui leur paraissent plus aventureuses | 
qu’utiles, plus propres à susciter de dañgereuses querelles qu'à nous pro- 
curer des avantages politiques ou commerciaux de quelque importance. II 
est permis de désirer que MM. les officiers-généraux de la marine s’en tien= 
nent strictement à leurs instructions, et qu’ils ne se croient pas seuls chargés M 
Lames TUE 
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| ORNE convient à la grandeur et à la dignité de la France. Il ne 
faudrait pas que tout capitaine de vaisseau voyageant dans de lointains pa- 
rages imaginât d’attacher son nom à une conquête et de nous faire présent 
de je ne sais quelle colonie ou de j je ne sais quel protectorat. Ce serait là une 


_ initiative d’autant plus fâcheuse que ces faits placent le gouvernement dans 


une fausse position. Soyons de bonne foi : que n’aurait-on pas dit du minis- 
tère, s'il eût refusé le protectorat de Taïti! 

Qu'on ne se méprenne pas sur notre pensée : nous ne Mie pas que la 
France doive se renfermer dans ses limites continentales et renoncer au rôle 
de grande puissance maritime et commerciale. Nous croyons au contraire 


quec’est là le rôle que doit jouer toute nation qui en a les moyens et qui ne 


veut pas décliner. La gloire et les gros profits, c'est à la mer qu’il faudra doré- 


nayant les demander: c’est le eours naturel des choses, et on le comprend 


facilement. Qu'aurait-on dit, dans les temps passés, de celui qui n'aurait pas 
cru possible d'entretenir des relations commerciales avee la Sicile, ou qui au- 
rait regardé comme chose impossible l’envoi d’une armée au-delà du Rhin? 
Aujourd’hui le marché de l'Amérique du Nord est plus à notre portée que 


celui de la Sicile n’était à la portée de nos ancêtres, et il nous est plus facile 
de bombarder Saint-Jean-d’Ulloa qu'il ne l'était à Henri IV d'investir une: 


bicoque.de la Savoie. Le monde, sous le rapport des distances et de la faci- 
lité des communications, se rétréeit tous les jours. Par la même raison le 


marché s'agrandit, les affairés changent de face, les affaires commerciales 


comme les affaires politiques. Il faut suivre le courant. Le pays, qui a l'in- 


stinct des choses grandes et utiles et le pressentiment de l’avenir, sé porte 
vers les “entreprises maritimes et le commerce extérieur. Comparez les faits 


commerciaux d'aujourd'hui avec les faits commerciaux de vingt ans en ar- 


| rière, vous serez frappé de la différence. Dans vingt ans, les faits commer- 
ciaux d'aujourd'hui paraîtront peu importans. C’est en ces matières que les 
hommes des vieilles idées perdent tous les j jours du terrain. Le gouvernement 


obéit aux impulsions de son temps, lentement peut-être; peut-être aussi que 


| la lenteur n’est pour lui que prudence et sagesse. Ce que nous désirons, c’est 
| que dans tout ce qu’il entreprend, il puisse garder toute sa liberté d’esprit et 


exercer une. initiative spontanée, réfléchie. Nous ne lui demandons pas de 


. beaucoup tenter, de beaucoup entreprendre; nous lui demandons seulement 
| dene point opérer au hasard, d’avoir un plan , un système ( tant pis pour 

| ceux que ce mot effraie), de savoir ce qu’il veut et où il va, même en matière 

| de commerce maritime et de colonies; nous lui demandons d’avoir de bonnes 

| raisons pour ce qu'il se propose de faire, et pas seulement de trouver des 
| raisons pour justifier ce qui a été fait. 

Encore une fois, l'utilité de nos établissemens dans l'Océanie pouvait être | 


plus ou moins contestée, peut-être avaient-ils besoin de toute l’éloquence de 


| M, Guizot pour se faire accepter par la chambre; mais, une fois le principe 


admis, il ne fallait pas marchander avec le ministère sur le nombre d'hommes 


qu'il jugeait nécessaire à la sûreté de nos établissemens. Lui retrancher par 


un amendement quelques centaines d'hommes, e’eût été assumer une grande 
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responsabilité sans connaissance de cause. Qui peut dire Me 
sessions si peu connues, à quatre mille lieues de la France, l’affa ent 
des garnisons n’aurait pas compromis la vie de nos ‘soldats den nos € NC 
toyens ; et l'honneur de notre drapeau? Pour ceux qui voulaient d | 
le gouvernement à l'abandon de POcéanie ; l'amendement était 
pour les autres, il n’était qu'une chicane au ministère. La cha 
poussé. Cependant, sur la proposition de M. Guizot, il a été e 
huit cent cinquante hommes d'infanterie de marine qui vont à Taïti 
îles Marquises ne seront pas remplacés dans le budget ordinaire. pes st 
concession, un peu ins anis à la mauvaise humeur de } as 
députésidesicentreg:! 54 Îun énfie 0e 0e ob SRNNRRNENNERS 

- Il paraît qu’il ne sera er duestiènt cette année, ni des oissui/lés chemins | 
de fer, ni des ministres d'état, ni des patentes; bref, la ‘chamhre attend: avec 
une impatience visible le vote du budget; c'est tout au plus sitélle consentà 
intercaler entre le budget des. dépenses et celui des recettes la loi sur la chasse. | 

Très probablement les braconniers auront encore une ‘année/de répit." =. É: 

Le budget n offrira qu’une question importante. La commission n’a Lee 
vu sans inquiétude un budget qui, même pour les dépensés ordinaires, ajou= 
tait aux découverts des années précédentes un excédant de dépenses’ de Le 
de 34 millions. Le rapporteur de la commission, homme éclairé et conscien= 
cieux, à fait précéder son travail par un tableau fidèle de l’état denos finances: 
« En ne portant pas les régards au-delà de l’exércice 1843, on'trouve quete à ù 
trésor est à découvert pour les budgets des exercices antérieurs à 1844de 

504,128,454 fr., ét pour les travaux Jos extraordinaires de 102, 1600 np % 

ensemble 606,728,454 fr. » QE à 

Sans doute, l'emprunt, la réserve de l'amortissement, la dt noté et 
les améliorations progressives du revenu public feront face au découvert. 
Après tout ;, la France est dans la situation d’un homme riche qui’ aurait une” 
année dépensé une fois et demie son revenu. Si ce n’est là qu'un accident, sil 
ne tarde pas à rétablir l'équilibre entré ses recettes et ses dépenses annuelles, 
en comprenant dans celles-ci la sommie nécessaire à l'extinction progressivé 
de sa dette en capital et intérêts; sa fortune et son crédit n’en séront point 
altérés; nul ne s’alarme de quelques dépenses extraordinaires faites par un " 
père de famille qui est à la fois riche et prudent: La France est riche; sa ris 
chesse s’accroît tous les jours; elle s’accroît d'autant plus, qu’uné partie con « 
sidérable des sommes dépensées par l'état à été employée comme capital 
d’une manière productive. Il n’est pas moins vrai que le pays aussi, “ape qe È 
soit sa richesse , a besoin de mesure et de prudence. 4 

M. Bignon, en parlant de la situation de nos finances'et des causes qui. 
l'ont amenée, a su éviter toute exagération et a fait preuve d’une équité ét 
d’une impartialité peu communes. « Il faut le reconnaître, ditil, l'équilibre 
rompu en 1840, à la suite des évènemens survenus en Orient, ne pouvait pas. % 
se rétablir immédiatement. Un état de paix armée, fondé sur la nécessité” 
de se tenir en garde contre les éventualités de la politique européenne, avait 
imposé à la France des sacrifices et des efforts qui devaient réagir sur l’ave+ l 
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nir; aussi sommes-nous ohié affligés que surpris de voir que malgré les 
 louables tentatives de nos prédécesseurs pour ramener les dépenses au niveau 

_ des recettes, et malgré l'accroissement rapide des revenus de l'état, les quatre 
exercices de 1840 à 1843 se balancent encore par des déficits considérables. 
Nous venons de rappeler les sacrifices réclamés en 1840 dans l'intérêt de la 


dignité et. de la puissance de la France; tâchons d’en tirer quelques enseigne- 


mens pour l'avenir. À Dieu ne plaise que nous nous alarmions de la situation 
de nos finances! ......... Mais si des circonstances De à celles qui se 
produisirent inopinément en 1840 nous surprenaient ? … N'oublions pas 
que, si le trésor a pu facilement pourvoir aux nécessités d& 1840 et de 1841, 
c'est que les budgets de 1838 et 1839 étaient non-seulement en éuiitite: 
mais qu’ils léguaient aux exercices suivans 31 millions 244,184 fr. d’excé- 
dant. ..….. Aujourd’hui où sont nos réserves pour y puiser aux jours diffi- 
ciles? Mais que parlons-nous de réserves, lorsque, malgré la situation pros- 
père-du pays, malgré l'accroissement, suecessif des revenus de l’état, nos 
dépenses ordinaires suivent une progression que nos recettes ne peuvent plus 
atteindre? Un pareil état de choses pourrait-il se continuer? Nous ne le pen- 
sons pas. Nous conjurons, donc le gouvernement de résister à cet entraîne- 
ment; qui porte: fatalement vers les dépenses; nous le conjurons d’amener 
léquilibre dans les budgets, de n’entreprendre de nouveaux travaux qu’avec 
une extrême réserve, de résister à toutes les demandes qui ne se recomman- 
dent pas par un puissant et pressant intérét général. » | 
«Cest là , nous en tombons d'accord, un exorde on ne peut pas plus perti- 
nent pour un rapport-où l’on propose des réductions pour la somme ‘totale 
de 25 millions, ce qui réduirait, pour l’année 1844, l’excédant des dépenses 
ordinaires à un peu moins de 15 sois et l’excédant pour travaux extra- 
ordinaires à 37 millions. nl te < 
Certes la chambre ne saurait mieux faire que de tenir sv compte des 
propositions de sa commission, et de prendre en sérieuse considération ses 
sages conseils. Il n’est pas moins vrai que les motifs tirés de l’état de nos 
finances ne doivent pas seuls déterminer des hommes politiques. M. Bignon 
l'a dit: un intérêt général et pressant peut l’emporter sur les considérations 
financières et commander certaines dépenses, dussent-elles retarder quelque 
_ peu la complète-liquidation de l’arriéré. Apprécier au juste la situation du 
trésor et les circonstances politiques du pays, faire à chaque chose sa part et 
trouver ainsile point où les divers intérêts se concilient, c’est un travail dif- 
ficile, délicat, que rendrait impossible toute préoccupation exclusive, tout 
désir trop ardent d’atteindre promptement un certain but particulier. La 
commission voulait, avant tout, diminuer l’excédant des dépenses; on ne peut 
qu'applaudir à cette résolution. Elle propose dans ce but un grand nombre 
deréductions plus ou moins considérables; nous n’avons rien à en dire. Elle 
a été jusqu’à retrancher la paie d’un garcon de bureau (900 fr.) du budget 
du conseil d'état. Soit. L'état n’en périra pas, ni le conseil non plus. Mais 
‘elle a refusé d'améliorer la position par trop fâcheuse d’une partie de nos 
desservans : ici la sévérité commence à devenir excessive. Elle propose une ré- 
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duction: de quatorze mille hommes sur l'effectif de V'armée: s sr eéarien: S. 
devient de plus en plus délicate, et l’économie peut étre un danger. + 
. Ne dirait-on pas que l'horizon politique est dégagé de tout nuage, que la 

: Franiee: ét la dynastie de juillet n’ont plus d’ennemis, et que Ja baies: ; 


plus bésoin de se montrer avant tout forte et armée ? Sans doute, & 


compter sur là paix, sur la paix à l’intérieur et à l'eitétienrei tot tout | 


comptons d'autant plus que les moyens de soutenir la guerre sont tout prêts, | 
et nous ne voudrions pas que les chambrés se montrassent ae 
blir notre organisation militaire. {1 ne faut pas qu'il y ait désacé 


que, tandis que le pays -doit avant tout se dm Le 
chambres ne songent qu'aux économies. had; HSE BETA 

La commission compte 60 mille horaines: pour l’e aviite d'Afrique. hé 
notoire que ce chiffre n’est pas le chiffre réel. L'Algérie, avec le système 
adopté, système que la chambre n’a pas blâmé, demandera 25 mille hommes 
de plus. Ainsi, au fait, ce ne serait pas 14 mille hommes; mais près de 40 mille 
hommes qu’on rétrancherait dé l’armée disponible. 11 Ÿ à plus: Certes, nous 
n’avons pas à nous méler des troubles de l'Espagne; cepende 


insultes ? Pourrons-nous permettre que des corps bélligérans , des bandes 
armées, des troupes de déserteuts, de fugitifs, des partisans, en approchént 


Sans qu’un corps d'observation surveille notre territoire et le fasse respecter? 


Est-ce ainsi que nous protégerions nos compatriotes du midi et notre com- 
merce ? Est-ce ainsi que la France remplirait ces dévoirs d'humanité qui lui 
ont toujours été si chers et qui la distinguent si honorablement entre toutes 
les nations? Évidemment, les mêmes circonstances se reproduisant; nous 


sérions dans la nécessité de faire ée qu’on a déjà fait plusieurs fois; nous 


devrions prendre vis-à-vis les factions qui divisent l'Espagne là position 
d’une neutralité sincère, mais armée, armée dans l'intérêt de la dignité de 
notré paÿs et aussi dans l'intérêt de l'humanité. Nous né pouvons pas pér- 
mettre que des étrangers, dans l’emportement de leurs Re set 
viennent s’entretuer jusque sur le territoire français. 

Les nouvelles d'Espagne sont loin d’être rassurantes pour les amis d'Es- 
partoto: Ce qui était le nerf de son parti, sa seule forcé réelle, l’armée, paraît 
aussi s'inquiéter de la situation politique de son pays; lés défections auraiént 
commencé. On assure que plus d’un bataillon est passé avec arniès et bagages 
aux insurgés. L’insurrection compte dans ses rañgs des chefs militaires, dés 
officiers supérieurs. Plusieurs de ceux qui n’ont pas encore levé l’étendard 
dé la révolte gardent une sorte de neutralité fort suspecté. Le régent recon- 
naîtra peut-être ét trop tard que, lorsqu'on se sert de là force militaire pour 
vider les quetelles politiques, il est bien difficile de ramener sous lés lois de 
l’obéissance passive et dé la discipline une armée qui a délibéré et disposé à 
son gré du pouvoir. Le 18 brumaite, on peut le blâmer où l’approuver; mais 


À 


situation politique du pays ét les résolutions des grands corps de Vaakyas | 4 


nt Si la guerre 
civile déchire de nouveau ce malheureux pays , si ellé étend ses fureurs et 
ses ravages jusqu’à nos frontièrés, devons-nous les laisser exposées à:quelques 


imiter! limiter impunément! qui pourrait s’en flatter? Il fallait le conqué- 
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pe et le vainqueur des Pyramides pour le tenter il fallait ut 
rant tout entier vers le retour de l’ordre et de la pilésahce régu- 
K réussit; il fallait le vainqueur de Marengo, l'auteur du code civil 
ncordat, le réorganisateur dé la Fränce, pour consolider l'œuvre et 
jublier à l’armée un quart d'heure de violence et d'illégalité. Dé bonne 
fi, y'atil, y avait-il rien de semblable en Espagné 
"A est toujours téméraire de hasarder des prédictions sur la it 
Les enr dément d'ordinaire les prévisions les mieux fondées. 11 
D dant reconna e que la situation du régent n’a jamais été, à beau- 
pr Lee issi difficilé qu’elle l’est dans ce moment. Tous les partis se sont 
sais Contre lui. Que lui restait-il? L'armée et l'ambassade anglaise. L'armée 
er diviser, et l'ambassade anglaise sera-t-elle tOHjoUrs approuvée sans 
aucune par son gouvernernent ? ET 

D'ailleurs, disons-le, le gouvernement espagnol paraît toucher à cet état 
Mer est dordhiaire 1e précurseur de quelque catastrophe. Après 

services d'un ‘ministère honorable et qui paraissait satis- 
pétition lui refuse l'éloignement de deux agens subalternes, 
et on veut le contraindre à se sévit, sous $a responsabilité, de Linage et de 
Zurbaño! Les cortès manifestent leur adhésion au ministère qui se retire, 
et on les dissout. On éloigne Autant que possible la réunion de la nouvelle 
assemblée, et, en attendant, on confie les affaires, à qui? À M. Mendizabäl, 
qui n’a rien dé plus pressé qué de porter aü comble le désordre des finances 
espagnoles, et qui paraît s'être chargé d'achever la désorganisation du pays. 

- Nous ne savons s'il estencore temps; mais les meilleures folies sont les plus 
-éoürtes. Qu'Espärtéro s’emprésse de rappeler aux affaires des hoïnmes sérieux 
et "considérables, ‘et peut-être pourra:t-il achever avec quelque dignité la 

courte carrière qui lui reste à parcourir comine régent. Le moment de la force - 
brutalé paraît passé pour Jui sans rétour. Les horreurs de Barceloné né se 
rénouuvélleront pas. C’est aux violences exércées en Catalogne que le gouver- 
riément espagnol doit en grande partie lès embarras dont il est assiégé et l’af- 
fäiblissement de son autorité moralé. On ne blesse pas impunément les sen- 
timiens et la dignité d’une grande nation. Où n'oubliera Jamais que Barcelone 
à Été traitée commié une plantation d'esclaves révoltés. Aujourd’hui, c’ést par 
des moyens légaux, par de prudeñtes concessions, par dés transactions hono- 
rables , que le gouvernement d’Espartero pourrait peut-être prévenir les dés- 
ordres dont l’Espagne ést de nouvéau menacée , et arriver au terne de sa 

_ carrière sans regrets ét sans remords. 

LA" Russie ne perd pas dé vue les affaires d'Orient. Son influence est d’au- 
tafit plus grande, que l'Autriche n’ose plus, dans ces questions, se séparer 
du cabinet dé Saint-Pétersbourg, et qu'au lieu de le contrecarrer ou de le 
cohtenir, elle l’appuie. Ce qui viént de se passer au Sujet du vouvérnemént 
de là Sérvie'a singulièrément relevé dans l'Orient l'opinion de la puissance 
russe et affaibli l'influence des autres cabinets. L’empereur Nicolas à traité le 
sultan Commie un Suzerain traite son vassal. Avec les formes polies de nôtre 
télips, avec là couttoisié quelque peu dédaigneuse d’un grand seigneut qui 
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avantages. que. lui ue dans. ces. s transactions sa position 
la fixité de ses desseins,. le secret de ses délibérations, la perstséra 
politique. Qui pourrait. s "opposer efficacement à à ses empiètemer 
souterrain qui fera un jour. déboucher la puissance russe au cœur-n ne du 
sérail? L’Autriche vieillit; a ! Prusse a peu d'intérêt dans ee France | 
et l'Angleterre ont mille choses sur les bras. Pluselles avancent dans.les S 
de la nouvelle civilisation, plus. leurs intérêts s'étendent et se compliqu è 
plus par leur prospérité naissante. elles offrent de prise à la anse 
et plus la: paix. leur devient à une. impérieuse nécessité. ten ‘È 
pas la. plus puissante des nations : : on a exagéré ses forces, ses moyens; mais ë. 
elle est sans contredit l’état qui, par ses institutions, redoute le moins les 
souffrances de la guerre. Il est telle guerre où elle aurait beaucoup à gagner 
et fort peu de. chose à. perdre. Ajoutons à ces conditions sa prudence, sa len- [ 
teur, le soin qu’elle a de préparer son terrain, d’accoutumer les esprits à son. 
influence, et de se procurer partout des adhérens ou des serviteurs; tenons 
compte aussi de la rare habileté avéc. laquelle elle a su relâcher les liens qui 
unissaient VA ngleter re et la France, et affaiblir ainsi la seule alliance qui soit 
redoutable pour elle, et nous n’aurons pas de peine à comprendre que la 
Russie prépare à la Turquie un sort analogue à celui de la Pologne.; Seule- 1 
ment, la part de la Russie sera encore plus considérable; elle comptera avee 
les autres puissances moins qu’elle ne fut obligée de compter avec la Prusse 
et l'Autriche. Des évènemens de cette importance n’ont pas de jour fixe; les 
éventualités les plus imprévues les accélèrent ou les retardent. Mais malgré 
le calme apparent qui règne, si on peut parler ainsi, à la surface de cette 
grande question, il est visible pour tout observateur attentif que le cabinet 
russe avance tous les jours dans son œuvre, que c’est là sa pensée constante! 
et principale, qu’il ne laisse échapper aucune occasion. de progrès, qu'ilen: 
fait naître au besoin. Le gouvernement russe joue son rôle, il obéit aux lois 
de sa situation et de son histoire. Il serait aussi injuste que ridicule de lui env 
faire un reproche. C’est bien le cas de répéter avec M. Dupin: «Chacun pour 
soi. » Reste seulement à savoir si l'Autriche, l'Angleterre et la France n'ou- 
blient pas trop ce principe pour elles-mêmes à l'endroit de l'Orient. . 


Après la tragédie, la petite pièce. M. Ponsard n’a pas voulu,manquer à ce 
programme. Comme s’il avait craint de nous laisser trop long-temps sous 
l'impression d’une œuvre grave, il s’est hâté de nous distraire, en se jetant 
bien vite dans ce fossé fatal qui, comme on sait, côtoie de si près le su-. 
blime, dans le ridicule. En effet, le nouveau poète viennois a,eu, pour 
tout ce qu'il a écrit depuis Zucrèce, la main étrangement malheureuse, 
Au lieu de renier si obstinément les essais variés et modestes par lesquels ik. bi 
lui a été permis de préluder à sa tragédie dans le Fiennois et la Revue de 
Vienne, M. Ponsard devrait bien plutôt, à notre avis, désavouer tout ce qui 
est sorti de sa plume depuis l’enivrement que lui ont causé les fumées. du 
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succès. D'abord le sonnet vertueux dont il a fait hommage à M"° Dorval, a 


paru généralement manquer de tact et d'esprit. Ces vers martelés ne rappel- 
lenten rien le jet gracieux des stances que Voltaire, après les succès de Zaire, 


adressait à Mie Gaussin. La correspondance en prose de M. Ponsard avec 


quelques journaux nous semble encore moins heureuse. Placé dans une si- 


tuation délicate, par les hasards de la polémique, entre ses opinions littéraires 
d'il y a trois ans'et sa reconnaissance d'aujourd'hui, M. Ponsard n’a trouvé, 

pour panser les blessures d’un célèbre académicien froissé dans la bagarre, 
que des excuses étranges, accompagnées d’injustes récriminations contre la 
_ critique. Nous ne voulons pas venir ici en aide à l’auteur de l’article sur 
Lucrèce. I a repoussé sans peine, et comme il le devait, un blâme immérité. 
Aüreproche d’avoir indiserètement cherché sous de simples initiales le nom 


de M. Ponsard , il a répondu que ce modè de signature au bas d'articles lit- 
téraires ditdinis au nom entier, et personne assurément ne le démentira. 
Mais, en vérité, notre collaborateur aurait pu faire à M. Ponsard une ré- 


ponse tout autrement catégorique. Il n’y avait rien à chercher, rien à deviner. 
Nous avons ouvert à l'endroit cité la Revue de Vienne, et nous avons reconnu 
que les plaintes élevées par l’auteur de Zucrèce portent complètement à faux. 
Si son nom ne figure pas en toutes lettres à la page 494, au-dessous de l’ar- 
ticle dans lequel #rbogaste est si-çavaliérement jugé, on lit, six feuillets 
plus. loin , dans la table du troisième volume, page 500, que l’article intitulé 
De Mademoiselle Rachel, de Corneille, de Racine et de Shakspeare est. 

de M. F. PonsanD, tout au long. De quoi donc se plaint le poète Véniotes 
Est-il bien loyal, pour parler comme lui, de se retrancher derrière les ini- 
tiales de la page 494, quand le prétendu anonyme se trouve levé six pages 
plus loin ? Est-il surtout bien loyal , quand on a écrit, en 1840, l’article que 
nous rappelons, et quand on a conçu et composé une pièce ads la forme et 


| dans le mètre assouplis par la nouvelle école , de se jeter à corps perdu dans 


les bras de ceux dont on a traité les œuvres de friperie dédorée et hors de 


mode? En outre, la lettre de M. Ponsard à M. Viennet contient des hérésies 


plus graves, que la critique ne peut laisser passer sans réclamation : « Je n’ai 
faitque Lucrèce, je n’ai produit au jour que Zucrèce; je ne veux être jugé 
que sur Lucrèce, » S'écrie incessamment M. Ponsard. C'est-à-dire qu’il serait 
loisible à un écrivain de soustraire au contrôle de l'opinion publique ce qu’il 
a livré antérieurement à l’impression ! Nous convenons que ce procédé serait, 
en bien des circonstances, extrêmement commode. Il offrirait surtout de pré- 
cieux avantages à ceux qui ont professé des opinions de circonstance; on ne 
pourrait plus les mettre en contradiction avec leur passé, ni discuter leurs 
variations; il ne serait plus permis de demander à un nouvel écrivain d’où il 
vient et où il va! C’est là, en vérité, une prétention exorbitante et un incon- 
cevable mépris du droit d'examen. Dès ses premiers pas dans la carrière, 


M. Ponsard se montre plus intolérant, plus superbe, plus impatient de la 


contradiction que les maîtres de l’école aujourd’hui régnante. Ceux-ci con- 
testent, il est vrai, la compétence de la critique contemporaine; mais ils ne 
limitent pas du moins, au gré de leurs caprices ou de leurs intérêts, le champ 
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où elle doit humblement se renfermer : : ils n° ont pas. encore essayé delui 
faire sa part : avec un sans-façon aussi despotique. à D 


Puisque nous avons été conduits à nous occuper. ré nouveau de 
de Vienne, nous témoignerons toute notre surprise de la manière 
et dénigrante dont M. Ponsard a parlé, dans sa lettre à M. Viennet 
ville et de cette revue. L” auteur de l’article inséré dans le dernier | 
la Revue des Deux Mondes avait félicité M. Ponsard d’avoir f alé 
fance cette terre à demi romaine, où la majesté du peuple-roi ester 
dans d’impérissables ruines; il l'avait félicité d’avoir passé sa jeun: 
cette atmosphère érudite, au sein d’une petite. colonie. laborie 
Moins courtois envers sa. patrie qu’un étranger, M. Ponsa 4 
le tort de son irrévérencieuse appréciation. d’Arbogaste, a sacrifié non-seule-. k 
ment sa prose, ce qui lui était bien permis, mais encore la ville et.la Revue. 
de Vienne. À l'entendre, ce qui l’absout, c’est qu'il n'a.déposé. ’ 
contreux jugement sur les poètes de l'empire que dans une pe e d'un 
_ petite ville de province. Comment donc! Vienne, une petite ville de province! 
Vienne, cette ancienne métropole, riche de tant de monumens romains. ; °° 
moyen-âge! Vienne, qui a fourni les matériaux du magnifique ouvrage pitto= - 4 
resque de MM. Rey et Vietti (1)! Vienne, si recommandable par son ardeur 
archéologique et littéraire! Vienne, qui a déjà donné à à: la scène. française un, 3 
poète tragique distingué, M. Pichat, traitée de cette façon cavalière. par un 
de ses enfans ! Et cette petile revue qui, suivant M. Ponsard, ne. comptait 4 
pas cinquante abonnés, cette revue, dont on fait si Jestement les honneurs, il, 
est bon qu'on sache qu’elle ne renferme pas seulement des proverbes et des. 
contes persans signés F. P.; on y trouve encore d’intéressans articles de bio. 
graphie et d’histoire dus à MM. Colomb de Batines, Vital Berthin, Victor 
Teste, etc., et enfin et surtout de nombreuses et savantes dissertations. archéo+ | 
logiques sf M. Delorme, conservateur de la bibliothèque et du musée. Sans. 
doute, M. Ponsard pouvait, s’il le trouvait convenable, se déclarer l’'humble 1 
admirateur de la littérature impériale, et le reconnaissant serviteur des élo- 1 
quens burgraves du Constitutionnel, à qui Lucréce a rendu tout à coup la 
parole; mais était-il nécessaire, pour prendre cette position peu. enviable, de 
décrier le modeste et estimable recueil où l’on a fait ses premières armes, et 
de repousser si dédaigneusement ses collaborateurs qu’on vient de dépasser? 
Pour nous, hous ne regretterons pas d’avoir fait connaissance avec la Revue 
de Vienne; nous y avons trouvé de sérieux et utiles travaux. Et, afin de 
prouver à M. Ponsard que nous sommes bien éloignés de vouloir fouiller. dans | 
cette mine ouverte à tous, seulement pour y chercher matière à des critiques, . 
nous extrairons du numéro de mars 1839 les vers que M. Ch. Magnin avait 
indiqués avec éloge dans son article sur Lucrèce. Le poète, dans cette épitre 
à M. Delorme, parle de Vienne et de ses monumens avec un respect. filial 
qu'il aurait dû se rappeler davantage en écrivant sa lettre à M. Viennet :. 


de 0e ins PART 


(1) Monumens romains et gothiques de Vienne en France. 
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On ne doit pas, non # aux colonnes antiques 
_ Clouer, comme un affront, quelques blanches boutiques. 
AS Un pareil assemblage attriste le regard, 
un hochet d’enfant sur le cou d’un vieillard. 
AE à. is la main d’un dieu vengea la maison sainte 

© Des tables de marchands qui salissaient l’enceinte. 

een 1: bien! vengeons aussi lé prétoire «@ insulté, 

Hg 2088 me Siècles lui font uné divinité. 

aie l'artiste étranger qui vient dans ses décombres 
- … « D'Auguste ét dé Livie intérroger les ombres, 

_  … Puissé, se détachant des choses d’aujourd’hui, 


L ré € g #1 24 Le 


= … Évoquer longuement ces grands noms devant lui, 
+ Et rêver des Romains, sans que sa réverie 
| Heurte désenchantée une conciergerie. 


= Pi 114 
Ce serait nous montrer plus cruels que les ans. 
F Les ans n’insultent pas quond ils font leurs ravages. 
"7 Et pendañt que l’on voit les peuplades sauvages 
 Entourér de respeét et d’un culte pieux, 
| > Comme un objet sacré, les os de leurs aïeux, 
nn … Nous, fils dénaturés, nous, la moderne Vienne, 
. Devons-nous outrager les restes de l’ancienne! 
Ah! sachons respecter dans les vieux monumens, 
D'un siècle enséveli les sacrés ossemens ! 
Où le peuple ne voit que pierres dégradées - 
+ (Le philosophe trouvé un symbole d'idées, 
| ion éérit par nos prédécesseurs, 
- Pétrifiant ainsi l’histoire de leurs mœurs. 
_ L'artiste y reconnaît le chef-d'œuvre d’un maître, 
L’antiquaire un trésoret la ville un ancêtre. 
Le trafic a chez nous une assez large part; 
Laissons-y gusiqne coin pour ÿ:cultiver l’art. 
C’est ainsi qu’on verra notre Vienne nouvelle 
Reconquérir un nom qui fut perdu par elle, 
Et marcher dans l’espoir et dans le souvenir, 
Les pieds dans le passé, le front dans l’avenit. 


ner à ce point ces débris imposans, 


Ce sont là des vers qui, malgré quelques taches, ne manquent pas d’une 
certaine beauté, et M. Ponsard ne nous paraît pas encore assez riche de pà- 
reils morceaux pour les désavouer comme il fait, avec tant de hauteur et de 
dédain. Somme toute, nous aimons à croire que, dans le cas présént, c’est 

une vertu de M. Ponsard qui a nui à sa prudence et à ses autres qualités. 
On ne gagne jamais rien à se mettre du parti des sots. M. Ponsard nous au- 
rait donné ici une trop triste idée de son goût, s’il ne nous en avait donné 
une bien haute de sa reconnaissance. 


| (1) Prétoire ést le nom qu’on donne vulgairéement à Vienhé aux réstes d'un mo- 
nument qu'on croit avec plus dé raison avoir été le temple d’Auguste ét de Hivie. 
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| Monsieur, vous avez déja a de l'hade, mais les” aire de S 
étre cure d'en parler encore. 1 question irlandaise ro es. | 
moment les autres préoccupations. de l'Angleterre ; cette plaie séculaire, qui à 
semblait se fermer peu à peu, s’est ouverte tout à coup plus large et plus vive 4 
que jamais. Les difficultés ont l'air de naître les unes des autres sous les pas 24 
du gouvernement anglais. Aux embarras extérieurs succèdent les embarrasin- 
térieurs, dont l’état de l'Irlande constitue sans contredit le plus sérieux. IL est “4 
facile de voir que l'Angleterre commence à douter de sir Robert Peel. HU 
beaucoup mieux résolu les questions extérieures qu’il ne paraît devoir aplanir 
les difficultés intérieures. 11 à mis fin à la guerre dans l'Inde, à Ja guerre 5 
dans la Chine, aux chances de guerre en Amérique et, même en Europe, mais + 
il n’a pas eu le même bonheur quand il s’est trouvé aux prises avec les com- 
plications domestiques. Jamais peut-être homme d'état ne s'était vu placé ‘4 
dans une position plus magnifique, mais aussi plus périlleuse. Son pays avait 
en lui une confiance sans bornes; il avait mis toute sa foi, tout son espoir 4 
dans son expérience , dans son esprit de ressources. Le vaisseau de l'état,et 
nul pays ne peut mieux que l'Angleterre justifier l'emploi de cette locution De 
un peu banale, le vaisseau de l’état allait droit sur les brisans, et il fallait une ee 
main ferme et sûre pour l'arrêter dans cette course précipitée. Quelqu’ opi- … 
nion qu’on pût avoir de sir Robert Peel, tout le monde néanmoins S'accor- 
dait à reconnaitre qu’il était l’homme désigné par la voix publique. Il arriva 
donc au pouvoir en maître, en dictateur, porté par la nécessité, et il en usa 
sans réserve, On se souvient encore dé ces séances solennelles où, au milieu 
d’un silence de mort et de l'anxiété universelle, le chef du gouvernement 
exposait ses plans dans un superbe langage. C'était le beau temps de sir Ro- 
bert Peel; Ça été un moment unique dans sa vie, moment d’audace et de 
triomphe qui ne se voit pas deux fois. PE LE à à 

Il n’a fallu que quelques mois pour retourner la née Le premier mi- 
nistre avait taillé dans le vif sans s'inquiéter de blesser ses amis plus encore 
que ses ennemis; il avait remanié de fond en comble toute l’économie poli- 
tique de l'Angleterre, parce qu’à de grands maux il fallait de grands remèdes. 
On a attendu le résultat, puis il s’est trouvé que, malgré des ressources 
extraordinaires , les ressources des temps de guerre, le budget n’était pas 
mieux portant qu'’autrefois. L’insuccès de ses mesures financières a été Je : 
premier échec de sir Robert Peel, la première atteinte portée à sa renommée 
d’infaillibilité. Populaire, il ne l’a jamais.été, il ne l’est pas, il ne le sera 
jamais, parce que son caractère, public et privé, n’y prête pas. Mais on. 
comptait sur lui comme sur un homme inépuisable en expédiens; on Pat- 
tendait à l’œuvre avec une sécurité qui avait quelque chose de très alarmant 
pour lui. Aussi, qu’est-il arrivé ? Il n’y a pas deux ans qu'il est au pouvoir, 
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et déjà on commence à n avoir plus confiance en lui. Ce n’est pas qu'on se 
tourne vers d’autres, car on sent qu’il est encore l’homme indispensable; 
inaïs on est mécontent, on est découragé, et, en ce moment, sir Robert Peel 
trouve à peine une voix pour le défendre dans toute la presse anglaise. 

IL y'a une certaine injustice dans cette réaction qui se fait en Angleterre 
contre sir Robert Peel. On va trop vite dans le désappointement comme on 
avait été trop loin dans l'espoir. Si l’hommé a été au-dessous des évènemens, 
t'est que les évènemens étaient trop forts pour les ressources humaines. Si 
le budget n’a pas été rétabli du premier coup, cela prouve seulement qu’il 
étaittrès malade, et qu’il a besoin d’une plus longue convalescence. Cependant 
il yÿratun point sur lequel sir Robert Peel est plus vulnérable, c’est l'Irlande. 
Le gouvernement de l'Irlande a toujours été Le côté faible des tories. Vous 
_connaissez cette phrase si souvent citée que prononça sir Robert Peel quand 
il quitta le ministère en 1835. « L'Irlande, dit-il alors, était ma grande dif- 
ficulté. » En effet, il n’était pas encore, à cette: époque, assez le maître de son 
_ parti pour pouvoir le rendre modéré, et, d’un autre côté, tenter de gouverner 
l'Irlande par les orangistes, c'était y provoquer infailliblement une révolte 
et une guerre civile. Six années s’écoulèrent pendant lesquelles les whigs gou- 
vernèrent, où plutôt administrèrent humainement l'Irlande, et y adoucirent 
la violence des passions de parti, et pendant lesquelles aussi sir Robert Peel 
forma et organisa le parti puissant qui prit le nom de parti conservateur. 
Quand, en 1841, il revint au pouvoir, il semblait avoir perdu toute inquié- 
tude au sujet de PIrlande, résolu qu’il était à né rien changer à la politique 
qu'y avaient suivie ses prédécesseurs. Ce fut là que le coup d’œil si clair- 
voyant de cet homme d'état futinis en défaut. Sir Robert Peel crut avoir tout 
fait en nommant au gouvernement de Dublin un homme doux et faible, et il 
oublia que la neutralité était im possible en Irlande. Il eut un système de po- - 
litique négative; il ne fit point de mal, mais il ne fit point de bien; il ne fit 
rien, ce qui est toujours un grand tort pour un gouvernement. Pendant un 
an, cette sécurité sembla justifiée; l'Irlande ne bougea pas; M. O’Connell, 
qu’on nous passe le mot, fit le mort; il parut se contenter de se faire nommer 
lord maire et de parader dans son costume officiel. Les murmures confus qui 
de temps à autre se faisaient jour étaient perdus dans le tumulte- des grands 
débats dontretentissait alors le parlement anglais. On parlaït de la Syrie, de 
là Chine, de l'Afghanistan, des céréales, de lincome-tax, que sais-je encore? 
durdroit de visite, si vous voulez, et on oubliait l'Irlande et les trésors d’amer- 
tume qu’elle'amassait dans lombré et dans le silence. Mais voici que tout à 
coup la difficulté reparaît. Le nuage, qu’on n’avait pas vu poindre à l’horizon, 
grossit et s’avance, et l’on s’apercoit avec étonnement qu’il est près d’éclater. 
Qu’y'a-t-il donc de changé? Rien que les hommes au premier abord, ear les 
choses semblent être restées les mêmes. Mais c’est ici, monsieur, qu’appa- 
raissent toutes les difficultés d’un gouvernement tory et exclusivement pro- 
testant en Irlande: ne faut pas croire qu’on puisse secouer son passé comme 
on secoue la poussière de ses souliers. De durs, de cruels, de sanglans sou- 
vénirs sont associés, dans le cœur des Irlandais, au seul nom des tories. Les 
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| eux-mêmes, rent ne sont pas exempis, de reproche. ae ix a "4 
nées qu'ils ont passées dans l'opposition , n'est-ce pas l'Irlande. qui a été de 
but de toutes leurs attaques ? Dans la chambre des lords, dans la chambre des È 

communes, dans les banquets, dans les églises, du haut des chaires, du h | 

des hustings, l'Irlande et le catholicisme, le pape et O'Connell, n’étai nt- 

pas chaque jour dénoncés à l'Angleterre protestante ? Et notez bien que le 

. tories étaient poussés fatalement dans cette voie, que cette conduite était une Û 
conséquence forcée de leur position. Le ministère de la réforme, le gouvernes 

ment de lord Melbourne et de lord John Russell avait avant tout pour a pui 

l'Irlande. Le parti irlandais formait dans la chambre des communes l’ap né 4 

de la majorité; il était comme un bouclier qu il fallait trAYerSer AVaR d'ar- 4 

river jusqu’au ministère. De là vint que, pour renverser lord Melbourne et É 

“lord John Russell, il fallut d'abord abattre M. O'Connell et son parti, qu'on ‘1 

appelait sa queue, et que tous les Coups destinés au ministère portèrent 

d’abord sur l'Irlande. L'opposition, conduite par sir Robert Peel, lord Stan- 4 

ley, lord Lyndhurst, eut dès-lors deux objets : l’un de paralyser. l'action du 

ministère dans la législature, et de lui enlever l'appui des Irlandais en leur. “4 

prouvant qu’il ne pouvait rien pour eux, l’autre de le perdre dans l'esprit FE J 

pays en souleyant contre lui l’orgueil national et la jalousie religieuse. L'un 2 

et l’autre de ces objets furent atteints. Dans la chambre des communes, toute ES 

mesure favorable à l'Irlande fut invariablement combattue, fut rejetée, où De 
ne fut concédée que mutilée et à la dernière extrémité, Heureusement le gous 
vernement de l'Irlande, dans ses conditions actuelles , est une affaire d'ad= 
mipistration plus que de législation; il est moins important d'y faire de nou> 
velles lois que d’y bien exécuter celles qui existent déjà. Aussi, le ministères 
whig compensait-il son impuissance législative par son impartiale adminis. 
tration, corrigeant ainsi les choses par les hommes; mais dans le parlement,: 

il ne pouvait rien, et bien souvent le parti irlandais, fatigué d'attendre, était 

. près de l’abandonner. L’ame droite et loyale de lord John Russell fléchissait 2 LÉ 

quelquefois sous cette tâche ingrate, et il le rappelait l’autre jour dans le plus 

noble langage: « C’aété pour moi, disait-il, et ce. sera toujours pour moi une 
consolation, que ce peuple généreux et cordial, voyant que nous voulions 
réellement son bonheur, nous ait récompensés en nous accordant un degré 
inusité, peut-être immérité, de confiance, Bien souvent je me suis pris à hé> 
siter en voyant que nous ne pouvions rien faire pour eux etqu’ilscontinuaient 

à avoir confiance en nous; bien souvent je me suis demandé s’il n’était pas. 

de notre devoir de leur dire franchement ce qui en était, de leur dire que 

nous n’étions pas dignes de leur confiance. » a 

Et pourtant, monsieur, les Irlandais ont eu confiance jusqu’ au dernier 
moment. Mais la croisade anti-irlandaise et anti- reathalique avait encore Elus 


dans les ai dans Exeter-Hall, dans les journaux, plus encore que dans | 
les chambres, qu’on excitait et qu’on soulevait les sentimens nationaux et, 
protestans de l'Angleterre. Les Irlandais étaient des sauvages moins civilisés 
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e ceux de la Nouvelle Zélande; fours prêtres étaient des « brigands en sur- 
is, » qu it du confessionnal une école d’assassinat, la reine était ou- 


leur, sl vieux levain protestant fermenta de nouveau sur tous les 
glet Je ps des élections arriva, AE entra dans la lice 


gou je nement tory. I1 faut bien se souvenir que es dernières élec- 
onsont été faites surtout par le parti de l’église dominante contre le parti 
de l'Irlande ,et non pas précisément du catholicisme, mais de l'égalité reli- 
gieuse. C'est Y'Irlande, plus que le parti de la réforme, qui a été vaincue dans 
fe élections, comme elle le fut autrefois par l'invasion. 

| Vous étonnez-vous maintenant que l'Irlande soit de nouveau remuée j jus- 
| ‘qu'aux entrailles? Ce a gouvernement, quoi qu’il fasse, avant même qu’il agisse, 

n'est-il pas déjà à ses yeux une personnification nouvelle de la conquête? 
C'était là ce qu’il fallait comprendre, € c’était à ce que devait voir sir Robert 
 Peël. 11 devait se hâter de détromper l'Irlande, de lui montrer que les conser- 
“Vateurs d'aujourd'hui n'étaient pas les tories d'autrefois. 11 devait avancer, et 
il s’est borné à ne pas reculer. 11 n’a pas su avoir en Irlande le rare courage, 
Véclatante audace qu’il a montrés en Angleterre. Cet homme qui, aux prises 
avec l'aristocratie territoriale , V'aristocratie monétaire et l’aristocratie ecclé- 
siastique de son pays, a Su faire plier toutes les volontés rebelles devant sa 
“volonté et devant la perspective d’une banqueroute, n'a pas su dompter la 
turbulente minorité protestante et orangiste qui domine la camarilla de Du- 
lin. Il a tout osé en Angleterre, il n’a rien osé en Irlande. Mal lui en a pris. 
Sa difficulté, la difficulté pr overbiale, est revenue le prendre comme par 
surprise; “elle a réparu sous la Rene très visible et très palpable de M. O’Con- 
_ nell entraînant sur ses pas une bien autre queue que celle qu'il avait dans 
_ la chambre des communes, une queue de plusieurs millions d’hommes. 

Je ne veux pas exagérer l'importance, ou du moins la signification du mou- 
vement qui Se fait aujourd'hui en frlande. Je vous dirai tout d’abord que je 
crois le rappel de l'union absolument et radicalement impossible, et je crois 
que cette conviction est partagée par quiconque a tant soit peu étudié les 
affaires de la Grande-Bretagne. 

Il ya quinze où vingt ans, M. Canning s 'écriait : « Révoquer Ut autant 
rétablir l’heptarchie! » Proposer dans la chambre des communes la séparation 
del'Angleterre et de l'Irlande, c’est comme si on proposait dans notre chambre 
des députés le rétablissement de la langue d’oi/ et de la langue d’oc, ou du 
royaume de Provence, ou des états de Bretagne, en un mot le démembre- 
ment de la monarchie. Placée entre le continent américain et le continent 
éuropéen, la Grande-Bretagne, le royaume-uni, ne peut se maintenir que 
par là concentration de toutes ses forces dans une seule main. Demander à 
l'Angleterre le démembrement de l'union, c’est lui demander le suicide. 


ihacée , et on lui rappelait son serment ecclésiastique. Tout cela 
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nor nationale. Dans la grande lutte qui. A l'éme nCif 
catholiques, les Irlandais avaient pour alliés tous les libéraux d 


différentes par le sang, par la religion, par le caractère, RE: "Ml isto 


en Irlande sept millions de catholiques contre un million de protestans, mais “ 


serait pas seul de force à balancer tout le parti. national et catholique. 
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dans une guerre. de peuple à à peuple, ils auraient contre eux ous les 
L’Angleterre seule serait déjà trop forte pour Tirlande; JA 
monsieur, n’est pas seule. Elle a, au cœur même de Tirlande, un po pui 
solide et profondément enraciné. La population y est divisée en eus a les, 


fond s’agite et murmure la vieille race celte, la race déf j Fe 
opprimée, et au-dessus d’elle surgit et domine la race saxonne ‘et conqué- 51 
rante, La première est la plus nombreuse, la seconde est la plus forte. ILya 
la minorité possède la terre, l'argent, les armes; elle. a la discipline, l'organi- È 
sation, elle a une civilisation plus avancée, elle a enfin l'Angleterre. C'est 
déjà une question de savoir si le parti anglais et protestant en Irlande ne 4 

Le rappel n’est pas possible, et s’il l'était, serait-ce véritablement un bien 4 
pour l'Irlande ? Je ne le crois pas. Cela est triste à dire, mais n’est malheu- 
reusement que trop vrai: l’Irlande n’est pas capable de se gouverner seule. 
Dieu me garde d’insulter à la fortune d’un peuple généreux et malheureux! . 
Ce ne sont pas les Irlandais que j’accuse, c’est l’oppression qui les a faits ce 
qu’ils sont. Ce qu’il y a de plus funeste dans la tyrannie, c’est qu ’elle dégrade 
celui qu’elle écrase, plus encore qu’elle ne déshonore celui qui. l'impose. Les . 
hommes de l'esprit le plus libéral sont eux-mêmes forcés de reconnaître cette 
sorte d’infériorité morale du peuple irlandais. « Eh quoi! dit M. Gustave de 
Beaumont, l’on ne comprend pas que six cents ans d' esclavage héréditaire, | | 
de misère matérielle et d’oppression morale, aient altéré tout un peuple, vicié 
son sang, avili sa race et dégradé ses mœurs. L’Irlande a subi le régime du 
despotisme, lIrlande doit être corrompue; le despotisme a été long, la cor- 
ruption doit être immense. » Voilà la vérité; elle est pénible à entendre, mais 
à quoi bon la dissimuler? Que ferait l'Irlande d’un parlement national? Elle 
en a eu un autrefois, et il n’a été qu’un modèle de corruption. A chaque ses- 
sion, l'Angleterre l’achetait argent comptant. Ce fut lui qui, honteux Ésaü, 
vendit aux enchères sa part de liberté et l'indépendance de sa patrie. On sait 
le prix, le prix exact que l’union coûta à l’Angleterre cs, la première année 
de ce siècle. Une indemnité de 375,000 fr. fut promise à tous les membres 
du parlement irlandais propriétaires de bourgs pourris; le gouvernement 
anglais en eut pour 31 millions de francs, mais le 26 mai 1800, l'acte de 
l'union législative fut voté à Dublin par 118 voix contre 73. 
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j ,Abandonner, l'Irlande à elle-même, ce serait la livrer. à l’anarchie; lui 
rlement indépendant, ce serait lui donner une boîte de Pandore, 
sortirait bientôt la guerre civile. Admettons pour un moment que l'union 
t dé uite, mettons l'Angleterre en dehors; que reste-t-il? Trouvons-nous 
Don unie, compacte, une seule religion, une seule race? Non. Il reste 
coupée en deux, partagée entre les Celtes et les Saxons, entre les 
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finés dans leur île respective, alors sans doute le rappel pourrait donner une 
. sorte de mA à l'Irlande; mais, comme l’a remarqué avec raison un écrivain 

ns les conditions actuelles, le rappel ne ferait que mettre aux prises 
ns portions hostiles et incompatibles de la population sur leur propre sol. 
Dans toutes les guerres sanglantes qui ont ravagé lIrlande, sous Charles I‘, 
sous Cromwell, à la bataille de la Boyne, à toutes les époques, ce n’était pas 
entre les Anglais et les Irlandais, c'était entre les enfans du même sol, entre 
les Irlandais Celtes et les Irlandais Saxons que régnait la plus grande animo- 
sité et  l'inimitié la plus sauvage. Cette situation n’a pas changé; il y a toujours 
deux. nations en Irlande. Le parti irlandais est trop nombreux pour être 


| entièrement subjugué par le parti anglais; celui-ci est, à son tour, trop bien 


discipliné, trop vigoureusement trempé pour être dompté par le nombre: de 


sorte que la lutte, une fois engagée, se prolongerait éternellement, et que 
l'Irlande reviendrait à l’union comme à un port de refuge. 


Telles sont, monsieur, les raisons qui me semblent prouver, d’abord que le 


rappel de l'union est impossible, ensuite que, s’il était possible, il ne pourrait 
être quér nuisible à à lIrlande elle-même. Les deux pays ont un intérêt commun 
à rester unis; TAngleterre, sans l'Irlande, tomberait au rang d’une nation de 
quatrième ordre; l'Irlande, sans l'Angleterre, serait privée du seul arbitre 
qui puisse maintenir la Fr entre les deux élémens irréconciliables de sa 
population. 2 

Qu'est-ce alors que. le c cri de rappel? C'est une machine de guerre, € est un 
bélier dont se sert M. O’Connell pour battre en brèche la forteresse du 
protestantisme. Ce n’est pas un but, c’est un moyen. Cependant c’est ici 
qu'est le danger. M. O'Connell est allé trop loin pour reculer, et je ne vois 
_ pas, je l'avoue, quelle peut être l’issue du mouvement qu’il organise aujour- 
d’hui. Je comprends bien où pouvait et où devait le mener l'agitation en faveur 
de l'émancipation des catholiques : c’était là une mesure praticable, et elle 
a été réalisée; mais le rappel, c’est la chose impossible, et quand je vois 

M. O’Connell engager irrévocablement l’Irlande dans cette voie, je confesse 
que je ne sais pas comment il en sortira. En ce moment, plusieurs millions 


d'hommes n’ont qu’un seul vœu dans le cœur, une seule idée dans l’imagi- * 


nation, un seul mot sur les lèvres, le rappel! Leur chef, leur maître, l’homme 

dont une parole les soulève, dont un signe les calme, ne les retient dans 

l'ordre qu’en leur disant : Attendez, vous l’aurez. Mais ne peut-il pas venir 

un jour où ils se lasseront d’attendre, où ils lui demanderont compte de ses 
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| et les protestans, entre les propriétaires et les fermiers. Si les. 
deux populations distinctes, si les Anglais et les Irlandais pouvaient être con- 
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promesses, et où lui-même peut-être, se voyant poussé à l'extrémité, se jet- 
tera la tête la première dans une entreprise dont il sent la démence ? Les 
chances de collision grandissent dej jour en jour; les vieux souvenirs, les 
haïnes héréditaires s se réveillent; les spectres des he et des pores 
commence à à monter à toutes les têtes. Voyez comme ES a ‘suffi Won jour #2 
la violente sortie d'un journal pour n mettre en déroute la bourse de Londres ! 
C’était ! un appel aux armes, € c'était le vieux cri des guerres religieuses : ae. 
© à vos tentes! Et au même moment, cinq mille orangistes irlandais Lee 
geaient un village catholique. C'est une chose remarquable que les RE l 
mesurés de répression qu ’ait prises le gouvernement tory aient é dirigées 
contre son propre parti. Pendant que le ministère offre 100 louis 6 Rte + à 
qui fera saisir les coupables, M M. O’Connell n’ a qu'à dire un mot pour 
flots du peuple rentrent dans leur lit. Pourra-t-il toujours les contenir? Q ja 
l appel aux armes tombe du haut des chaires, quand le signal de l'action part 
des bouches que le peuple est habitué à révérer, sera-t-il assez fort pour ré- 
sister au torrent? Ce que l'agitation actuelle a de plus pese c’est que le 
clergé presque tout entier, depuis le prêtre de campagne jusqu ’à l’évêque, s'y 
est rallié sans réserve. Les prédications de la ligue pâlissent devant les ha- 
rangues brûlantes queles évêques irlandais adressent à leurs ouailles. Écoutez 
l’évêque d’Ardagh : « Je défie, disait-il, tous les ministres anglais d'arrêter 
l'agitation dans mon diocèse. Si on nous empêche de nous rassembler en. 
plein air, NOUS nous retirerons dans nos chapelles, et nous suspendrons toute 
autre instruction pour prêcher le rappel. S'ils assiégent nos temples, nous 
préparerons notre peuple aux circonstances , et s'ils nous traînent à l'écha- 
faud, nous lèguerons, en mourant, nos griefs à nos successeurs. Qu’ ils ‘8 
viennent, s’ils l’osent. Je ne suis rien, je suis un enfant du peuple, et : je m'en 
fais gloire. Je ne dois rien à l’aristocratie, et je n’ai pour elle qu un mépris 
sans bornes. » Un autre évêque, celui de Killaloe, disait aussi : « Dieu 
tout-puissant! je crois qu ‘ils nous menacent de la guerre. En vérité, ils con- 
naissent bien peu le peuple d’Irlande. Ne voient-ils pas que, dans l'état où il 
se trouve, la guerre ne peut avoir de terreurs pour lui! » Et deux à à “trois cents | 
mille hommes applaudissent avec enthousiasme à ces sorties passionnées, et 
la presse nationale y fait écho dans un langage aussi violent. « Il y a quelque 
chose dans l'air, disait un journal de Dublin; nous touchons à une crise. 
Les nuages se sont accumulés pendant long-temps, et on disait : Oh! c’est 
un grain, cela passera! mais voici que l'orage envahit le firmantent. Le cœur 
de l'Irlande bat plus vite. Surveillons la tempête, mesurons nos forces, et 
préparons-nous. » 

_ La presse protestante répond de son côté: « On nous a a jeté le gant; il est 
temps d’agir. Le triomphe de Rome en Irlande non- seulement éteindrait la 
lampe de vérité dans cette malheureuse terre, mais amènerait bientôt la sub- 
mersion du monde entier dans les ténèbres du papisme. Nous ferons notre 
devoir. » 
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Peut-on De. croire que de semblables provocations resteront 
sans effet sur une population aussi inflammable que celle de l'Irlande? Ne 
il pas d’une étincelle pour mettre le feu à à tous ces élémens qui fermen- 
tent? L’Angleterre sent le péril. Son gouvernement envoie chaque jour des 
troupes et des munitions en Irlande; la bourse, cet infaillible thermomètre, 
s’agite et suit l'orage. On ne croit pas à une révolution, mais on craint une 
révolte. L’Angleterre sait bien qu’elle est la plus forte, mais elle sait aussi 
qu’en frappant l'Irlande, elle se frapperait elle-même, et que de telles vic- 
toires lui coûteraient aussi cher que des défaites. | 
… Quoi qu’il arrive, monsieur, soit que l’agitation du rappel se maintienne 
dans les limites de la constitution, -soit qu’elle en sorte et se change en in- 
surrection, elle n’en est pas moins, d’une manière ou de l'autre, un immense 
embarras pour le gouvernement anglais. Un tiers du royaume-uni ne peut 
rester en état de révolte pacifique, si l’on peut parler ainsi, sans que la sécu- 
rité de l’état et les intérêts généraux en soient profondément altérés. D'un 
autre côté, tant que M. O’Connell se maintiendra lui-même et maintiendra 
son parti dans les bornes de la légalité, le gouvernement n’a pas le droit de 
l’inquiéter. Depuis le commencement de sa carrière politique, M. O’Connell a 
toujours eu une tactique uniforme; il a constamment cherché à mettre le 
gouvernement dans son tort, à lui faire prendre, aux yeux du public, l'ini- 
tiative de l'agression. Cette ra encore, il a réussi. Ainsi, le chancelier d’Ir- 
lande a destitué des magistrats parce qu’ils avaient assisté à des meetings 
tenus pour le rappel. A nos yeux et dans nos mœurs, rien de plus naturel, 
rien de plus juste; mais, dans la Grande-Bretagne, le droit de pétition et le 
j droit de se rassembler pour pétitionner font partie intégrante de la constitu- 
tion. Le nombre ne fait rien à la légalité ou à l’illégalité des réunions. Il est 
parfaitement légal aussi de discuter le rappel de l’union, car l’union a été 
faite par un parlement, et peut étre défaite par un autre. Il est bien clair 
que les meetings violaient l'esprit de la loi, mais ils n’en attaquaient pas la 
lettre, et c’est toujours derrière la lettre que se retranche M. O’Connell. 

Sir Robert Peei a évidemment affaire à forte partie. Le diable, quand il 
venait tourmenter Luther dans ses rêves, et argumenter avec lui en disant : 
« Et moi aussije suis logicien , » n’était pas plus embarrassant qu’O’Connell 

venant troubler le sommeil du premier ministre, et lui disant : « Et moi aussi 
je sais mon droit. » Rien n’est plus curieux, plus intéressant que d'assister à 
la lutte de ces deux hommes, tous deux très expérimentés, très fins, très 
rusés. O’Connell est toujours, passez-moi le mot, à cheval sur la loi. On a 
dit de lui qu’il conduirait une voiture à quatre chevaux à travers la consti- 
tution sans rien toucher. « Je déclare, disait-il l’autre jour, je déclare à sir 
Robert Peel.et au duc de Wellington que j’observerai la lettre de la loi et 
l'esprit de la loi. Je me tiendrai dans les plus strictes limites de la légalité; 
aussi long-temps qu’on me laissera un point dans la constitution où je puisse 
placer mon pied comme sur le point d’Archimède, j'y maintiendrai la liberté 
de mon pays. Nous sommes prêts à rester sur le terrain ConsutuHonnel ; 
mais si on nous force à en sortir, alors væ viclis. » 
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. Un autre jour, on envoie des troupes pour surveiller le meeti O'Con- 
nell leur fait l'accueil le plus cordial, les plaint de la peine ets D ’on leur 
donne, puis il dit : « On envoie trente mille soldats en Irlande! tant mieux, L 
ce seront trente mille shillings par jour qu’ ‘ils y laisseront. Mes amis, trois 
hourras pour la plus brave armée du monde ! » Puis il ajoute : « Nous s0 
trop sûrs du succès pour nous mettre au pouvoir de nos ‘ennemis en violant 
les lois; nous savons bien quel avantage nous leur donnerions. Mais pourquoi 
parler de ces choses oiseuses ? Nous sommes En pose has pour faire la 
guerre à qui que ce soit. » Fe SAR QE 
C'est toujours ainsi qu’on le retrouve, dir protestni ‘de son réspect | 
pour la loi, et de son amour de la paix. En même temps, il paralyse la 
marche du gouvernement, et il peut prolonger cette situation aussi long- 
temps qu’il le voudra. Il peut puiser dans l'arsenal de la chicane des modes. 
d'association et des procédés d'organisation que la loi ne puisse atteindre. 
Il peut forcer le gouvernement à entretenir une force considérable en Irlande, 
et se conduire de telle manière que les régimens anglais restent l'arme au 
bras à le regarder faire sans pouvoir l'interrompre. C’est là son but, son plan 
de campagne : embarrasser le gouvernement, le harasser, jeter des bâtons 
dans les roues du char de l’état, être incommode, être inévitable, et, avec 
tout cela, être parlementaire; avoir toujours le bras levé et ne jamais frapper. 4 4 
Quel géant, quel titan que cet O’Connell! Jamais les temps antiques, j jamais À 
l’histoire d’aucun peuple n’ont vu un tribun de cette taille. Ne croyez pas 
qu’en vous le montrant surtout comme un légiste , je veuille amoindrir les 
proportions de cet homme extraordinaire, car je ne sais qu’admirer le plus en 
lui, ou de cet instinct éminemment pratique qui lui a fait faire de si grandes 
choses , de si grands actes, ou de cette éternelle verdeur de cœur, de cette 
incomparable abondance d'imagination qui font de lui un poète du premier 
ordre. Quelle verve intarissable! Quelle variété infinie! « Mes bons amis , 
disait-il l’autre jour, on m’a destitué. Me trouvez-vous changé? Suis-je plus 
maigre ? » Une autre fois il débute en disant : « Mes amis, je viens Vous ap- 
prendre-une bonne nouvelle, et vous dire que je suis bien content d’avoir 
appris à lire quand j'étais jeune; car tout à l'heure, en passant sous un arc- 
de-triomphe élevé pour vous, j’y ai lu ces mots : Les hommes de Tipperary 
ne seront jamais esclaves. » Ou bien encre, quand il parle des catholiques 
anglais : « J’ai émancipé ces gens-là, dit-il, et j’en ai grand regret: Vous 
vous souvenez tous de 1829. C’est l’année où je mis à bas la suprématie pro- 
testante. Les catholiques anglais avaient alors besoin de nous; ils ne pou- 
vaient s’émanciper sans nous. C'était pour eux aussi difficile que de faire 
danser une borne milliaire au son du flageolet. » Voyez avec quelle grace il 
parle de sa jeune reine qu’il appelle le cushla-ma-chree, le battement de 
cœur de l'Irlande! Voyez dans quels ternies magnifiques il célèbre la St 
vreté glorieuse et les mélancoliques destinées de son église! FAT 
« Le peuple estavec vous, dit-il aux évêques; il ne vous à jamais AR parce 
que vous lui avez toujours été fidèles. Le peuple a partagé joyeusement son - 
morceau de pain avec ses prêtres, il leur a payé en dévouemént'et en respect. 
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ce qu’il ne pouvait leur payer avec 7 biens terrestres. Où trouverez-vous 
_uné hiérarchie pareille à celle de notre église? Nous avons été dépouillés, 
 persécutés, proscrits, le Saxon a répandu la désolation sur notre terre natale, 
et cependant, semblable aux superbes temples de Palmyre qui s'élèvent dans 
le désert, la hiérarchie d'Irlande apparaît toujours avec ses éblouissantes 
_ colonnes, les pieds sur la terre, la tête dans les cieux. Les églises ont été ra- 
_ vagées, les ornemens d’or ont été ravis, les murs mêmes ont été renversés, et 
. toujoursla hiérarchie surgit majestueuse, puissante et magnifique, comme les 
- songes des archanges qui vivent dans cette éternité au sein de laquelle elle 


. nous mène. Ah! je bénis la persécution, car elle a fait notre église plus belle 


et plus sainte. Les autels sacrés de la liberté s’élèveront sous ses portiques, 
et la jeune Irlande, Pen Sn de la ht grandira sous son ombre en 
_ force et en vertus. » 


N'est-ce pas là un poète? un tiens: frémissant sur le tépied? Ne vous. 


ighout isa pas entendre les divins chœurs d’Ahtalie : 


Où menez-vous ces enfans et ces femmes ? 
Le Seigneur a détruit la reine des cités; 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; 
Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solennités. 
mar renverse-toi ! Cèdres, jetez des flammes! 


L . * , . SAT « Pre . 


Quelle différence y ail entre Joad déplorant les fortunes tombées de Sion 
et O’Connell racontant les malheurs de l'Irlande, sinon que le libérateur, 
comme on l'appelle dans sa patrie, pleure de vraies larmes sur de vraies 
douleurs? L'histoire ici dépasse la poésie, la réalité fait pâlir l'invention. 
O’Connell est grand parce qu’il représente de grandes douleurs. Il est le poète; 
mais la poésie, c’est l'Irlande, e de la verte Érin secouant la rosée de sang et 
de larmes qui couvre ses collines, férsé flower of the earth, first gem of the 
sea, la premieré fleur de la terre, la première perle de la mer. 

Changez O’Connell de place, transportez-le par exemple à Mâcon, dépar- 
tement de Saône-et-Loire, chef-lieu, préfecture, etc., dans le jardin anglais 
ou potager de M. Bouchard, et le charme est détruit, parce que la vérité n’est 
plus là. La différence entre les meetings d'Irlande et les meetings de Mâcon 
est assez bien caractérisée par la disparité des lieux de la scène et des acces- 
soires. O’Connell est en plein air, il montre avec orgueil ses lacs et ses mon- 
tagnes, et l’horizon sans bornes; à Mâcon, nous avons des tentes, des guir- 
landes de feuillage, des décorations mobiles comme on en trouve dans le 
passage Choiseul pour faire des théâtres de société. À Mâcon, cent cin- 
quante personnes reconduisent chez lui leur député, et on lui donne sous 
ses fenêtres une sérénade avec des solos de femmes et d'hommes (sic). En 
Irlande, O'Connell entraîne sur ses pas trois à quatre cent mille hommes, 
femmes et enfans. « On prétend, dit-il, que je ne puis pas me faire entendre. 
Je suis sûr qu’il y a plus de cinquante mille personnes qui entendent chaque 
mot que je dis, bien plus encore, car je m'aperçois que ma voix va jusqu’à 
l’autre extrémité de la foule. » Hier encore, il s’écriait : « Y a-t-il un orchestre 


eu 


IT RERO GE | REVUE DES DEUX MONDES. Min 2 0 
par ici ? Jouez-moi le God save the Queen! : » Et aussitôt une douzaine d’or- 


chestres font à la fois la plus fantastique explosion. A Mâcon, on félicite 
quelques centaines d’auditeurs d’avoir bravé les intempéries de lassaison. 
« Quelle glorieuse chose, s’écrie O’Connell, quelle glorieuse chose c'était 


que la tempête cette nuit! Le temps était sombre ce niet mais ee 

rien ne peut refroidir votre ardeur, m1. 0 eat. ASALAUER 
Que Dieu me préserve, monsieur, de din les ie 

que peuvent faire nos mœurs politiques. Je crois certainement qu’elles ne 


sauraient que gagner à ces manifestations publiques , à ces communications 
entre les masses et ceux qui font les lois pour elles. Maisle malheur est qu'on 
a voulu transformer un incident assez ordinaire enun grand évènement. 


Parce que M. de Lamartine a fait un discours où tout le monde pouvait 
prendre Sa part, depuis le républicain jusqu’au conservateur, ce n’est pas une 


raison pour dire que la représentation nationale a changé de résidence, et 
que Rome n’est plüs dans Rome. M. de Lamartine a l'esprit troptélevé pour 
se laisser prendre à de pareilles amplifications, de même qu'il doit avoir trop 


de bon sens pour croire que sa position politique ressemble à celle d'O’Con- 


nell. Aussi, avez-vous vu comme il s’en défendait lui-même, et de la meil- 


leure foi du monde, je n’en doute pas. O’Connell sait ce qu ‘il veut; il a au 


suprême degré l'esprit pratique, et il est populaire parce qu'il est clair. 


M. de Lamartine ne peut être populaire que parmi les. classes lettrées; les 


habitudes de son esprit le portent trop vers les abstractions pour qu'il puisse 


mordre sur les masses. Vive le roi! ou vive la république! cela est clair, 
cela est net. Hurrah pour le rappel! cela a un sens, cela peut se crier. Mais 
essayez donc de loger dans la tête du peuple une phrase comme celle-ci : 
« À l’accomplissement régulier et pacifique des destinées de la démocratie! » 


C’est un peu long; c’est trop difficile à retenir, outre que ce n’est pas toujours 


facile à comprendre. - ; 

Et d’ailleurs, monsieur, y a-t-il place en France pour un O'Connell ? Où 
donc est notre Irlande? O’Connell est le représentant, le soldat et le vengeur 
d’une race opprimée, d’une religion proscrite, d’une terre conquise. Qu’avons- 
nous, que pouvons-nous avoir de semblable en France? M. de Lamartine ne 
dit-il pas lui-même : « Rien ne nous empêche plus de composer une seule et 
même famille... La révolution de 89 a enlevé toutes les barrières qui nous 
séparaient en trois ou quatre peuples différens, l'égalité des droits entre tous 
a produit enfin ce qu’elle devait produire : l’uniformité de patriotisme et la 
fusion de tous les intérêts en un intérêt commun. » 

Résignons-nous, mosieur ; il n’y a pas chez nous matière à pores Nous 
ne pouvons pas avoir un O’Connell, parce que, Dieu merci! nous n’avons pas 
une Irlande. Contentons-nous de la médiocrité de nos malheurs, et ne regret- 


tons pas que les imperfections de notre état social ne soient pas de nature à 


prêter au dithyrambe. Acheter un O’Connell au prix d’une Irlande, ce serait 
le payer un peu cher, dût-il être M. de Lamartine. 


HAYE 


Le 


V. DE Mars. 
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11 y a douze ans, dans les prémiers jours de 1831, au lendemain presque de la révolution 
de juillet; cette Revue commencait une existence simple et modeste, comme tout ce qui 
est destiné à vivre et à s’affermir par la lutte. Même dans une époque tout-à-fait littéraire, 


| douze années seraient quelque chose pour un recueil périodique; au milieu des incertitudes 


et des préoccupations de ce temps-ci, à à côté des tristes avortemens d’une partie de la litté- 
rature Contemporaine, c’est beaucoup, nous l’osons dire : c’est à la fois un témoignage certain 
de l’assentiment public et le eilieur gage d’un avenir désormais incontesté. Si depuis. quelques 
années la Revue des Deux Mondes a eu plus d'éclat, si elle a réussi à attirer à elle les noms 
les plus éminens dans Ja politique et dans les lettres, si peu à peu, par des efforts persé- 
vérans, elle est devenue le principal centre intellectuel, l'organe ouvert et non exclusif des 


meilleurs publicistés et des plus habiles écrivains, elle ne se fait pas pour cela d'illusions 


sur le passé, elle sait se souvenir. Oui, nous avons commencé péniblement, sans bruit; nous 


avons poursuivi notre route dans le travail de chaque jour, mais sans nous décourager, sans 
jamais aussi, mous pouvons! le dire, chercher la popularité par le scandale, sans jamais 
demander le succès ou plutôt le retentissement aux engouemens de lopinion et aux violences 
des partis. Lé but qu’il fallait atteindre a pu dès l'abord n'être entrevu que vaguement : 

c’est une loi de ce monde que expérience ne profite qu'à celui qui l'a personnellement 
acquise. La Revue a donceu son temps d'essais, de tentatives, d'erreurs peut-être; toutefois 
elle a su, sans y mettre de vanité, tirer profit de ses fautes. Dans cette vie des affaires et des 
lettres, si complexe, semée à chaque pas de périls et de chimères, à travers tant d’amours- 
propres irritables, nous avons appris (on nous rendra cette justice) à distinguer la politique 
sérieuse d’avec les rêveries des séctaires, le vrai mérite des faux semblans du génie, la poésie 


. d'avec l'emphase, les légitimes susceptibilités du talent des prétentions follement excentri- 


ques, qui sont la maladie de notre temps; nous avons appris surtout, au sein de tant de 
débordemens divers, à maintenir plus haut que jamais cette bannière du bon sens, ce 
drapeau de l'esprit français chaque jour insulté et avili. 

C’est donc au bon sens, au caractère même de l'esprit français, aout ennemi des sys- 
tèmes absolus, que nous avons voulu rester fidèles, en prétant notre concours à tous les 
hommes distingués qui, chacun dans sa nuance, n'avaient pas la prétention de faire de la 


(: } Cette collection de douze années de la Revue des Deut Mondes forme 48 volumes grandin-8° de 800 à 1000 pages 


e nouvelle période à partir de janvier 
chaque, divisés en quatre séries, que nous avons réunies en une seule pour former une n ] pi j: 
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Revue un instrument aux. mains des. coteries ou des.factions. Cette curiosité éveillée sur tous 
les points, cet esprit, d'examen. et. d'étude sachant, tout embrasser et: tout comprendre, : n 
répondaient- -ils pas aux instinets même. de notre époque? La Revue des. a a voul 
nue son titre : du sein, de da. A epoHHqRA æt de la littérature Frans del fait u 


senti ment Arr Dis NY a a pas repoussé r est LR elle a cru que les, Éoeraonol LS 
et les institutions des autres peuples devaient, comme les monumens de. sHAMeMIBERE Se € être 
appréciés en raison des lieux.et.des temps; en un-mot, il lui a semblé: qu'il n'y avait pas 
frontières pour les idées, et que la Brie: Pigier de Ja rite ea he É 
Finpartiale % Létendues: DORA EN {4080 


aucun pen. littéraire, ni AE M Le es mort. Au XVIII rs l'Année lité: 
raire et le Mercure étaient presque exclusivement des cahiers périodiques donnant des extraits 
des livres récens, les événemens de l'étranger, les nouvelles des spectacles, quelques é énigmes 
ou madrigaux. Sous l'empire, ni la Décade philosophique, ni le Mercure renouvelé ne ressem-. 
blaient en rien aux revues actuelles. Les analyses de livres tenaient exclusivement le premier. Ê 
rang, et le reste n’était que miscellanées sans importance, que mélanges. complémentaires. 
IL y avait donc lieu à une entreprise nouvelle; il y avait, par une publicité plus fréquente que 
celle des revues anglaises, à combiner Poriginalité de l'Edinburgh. et.du Quarterly Review avec 
le caractère critique et. exclusivement CORP des journaux littéraires précédemment 
publiés en France. C’est là surtout ce qu'a tenté la Revue des Deux Mondes; sans prétendre à 
une originalité exagérée, elle s’est fait l’organe € d’études variées où la: science et Vimagination 
avaient leur part. A la stricte unité des doctrines qui n'était plus: possible, et qui d'ailleurs 
l’eût rattachée trop directement en littérature à une école intolérante,. en politique à un parti 
absolu, elle a substitué la liberté de discussion, — 1’ examen à l'affirmation; elle a souvent donné 
place aux travaux d'écrivains bien différens, aux essais les plus variés: du talent. Y avait-il LEE 
préoccupation insuffisante des intérêts de la vérité, et l’ exclusion théorique eût-elle mieux valu? 
Nous ne le pensons pas, et, qu’on nous permette de le dire, le succes de Jar Revue des Deux 
Mondes a peut-être tenu un peu à ces dispositions conciliantes qu ‘elle a toujours montrées, en: 
gardant néanmoins sa foi vive en certains principes qui, dans la sphère du vrai comme dans celle | 
du beau, doivent toujours être respectés, et en ne laissant pas: prescrire, on le sait, ses droits 
de protestation énergique. C’est par Jà qu'elle s’est attachée à répondre aux tendances si 
diverses des époques de transition et d'indifférence, où, à côté” d’études et de Liu. 
sévères, on veut trouver les émotions que donnent les œuvres de l'imagination créatrice. 4 
La Revue des Deux Mondes s’est aussi donné une autre tâche, ‘élevéeet difficile, nous 
l’avouons, mais qui à toujours été son premier désir, son but le plus cher; elle awouluêtre;| 
non pas un recueil qu'on feuillette seulement à mesure’ de la publication , et qu’on consulte 
cà et là ensuite, mais plutôt un livre qu’on puisse relire, qu’on relise:Y a-t-elle réussi ? | 
"Ce n’est pas à nous de le dire. Si-une chose cependant pouvait nous autoriser à croireau | 
| 
| 
| 


succès définitif de la Revue, ne seraient-ce pas ces haïries, ces rancunes qu’elle a soulevées 
autour d'elle? 11 ne nous appartient pas assurément de nous plaindretqu’on: ait fait quelquefois 
à la Revue l'honneur inespéré de la traiter comme’ un établissement politique nous n ’aspi- 
rions pas si haut, pas plus que nous n'avons la sottise de prétendre à la domination, au sceptre | 
littéraire, ainsi que l'ont affirmé niaisement quelques journaux étrangers. AU. surplus; toutes 
ces clameurs ne nous effraient pas : elles nous donneraient pR40 ee car elles sont | N 
la consécration la moins suspecte d’une existence incontestable: 4 » 11000088 

A la confiance flatteuse du public et à ses encouragemens; comme. aux vloleneoi | 
l’amour-propre blessé et aux injures de l'envie, la Revue répondra par-de nouveauxteffortsshpar F 
de nouveaux agrandissemens. Pour s'être moquée quelquefois des humanitaires et des socilt- 
listes, elle ne renonce pas au progrès, et c’est à elle-même surtout qu’elle täclierà delapplis 
quer, avec cette persévérance patiente qui jusqu'ici ne lui à pas fait défaut. La variété, le |; 
mouvement, l'ait, resteront l'objet de son culte et de son ambition : quand læ presse sembleme. 
prendre désormais à tâche que la concurrence marchande et l’agrandissement des formats/4a | 


poor 


fi 
f 


pue. ere de vie archi es Leu et aux écrivains d'ima- : 
it d'elle leur organe, aux “critiques distingués qui pour elle ont porté leurs 
| Me ebtren dans les'sciences, dans les arts, aux érudits et aux historiens 
at Jeu travaux, aux économistes qui ne laissaient passer, Sans l'aborder 
| ucune question. d'industrie, d'administration où de commerce, aux VOÿ a- 
portaient lé récit de leurs coursestet delleurs observations, aux publicistes qui 
ur aide dans l'examen attentif des plus. graves affaires du pays, aussi bien que 
périodique de l'histoire contemporaines à ce concours, enfin, de tant de noms 
e tant de jeunes talens, sont venus se joindre des hommes éminens dans l’état, 
norant la Revue de leur coopération, ont beaucoup ajouté à Pautorité et à l’impor- 
POSE MONS convaineus, pour notre part, que la rédaction littéraire de 
que Fe 1 Ed ce Aer des hautes sphères politiques. I y aun rôle en 


3 


à la soutenir de io rise To eAlToEe ambition RS hRovee des pair Mondes, et cetté 
eu V'ävouer, cest d'offrir à tout homme d’un vrai mérite, qu'il soit déjà célèbre 
Con au, une tribune honorable et sérieuse. Seulement il est une chose qu'elle 
“jamais à p )ersonne, c'est la ligne de niesure et de modération en dehors de 


quelle elle Mae suivre qui que ce soit. Quitter cette ligne de sagesse en politique et 
bon goût en littérature serait PCT" soi-même 11e cette brillante élite d'écrans qui 
ont l'honneur et Ne force de la Due | Ah: 


néliorer; n° se RÉ NNers du Raptue € qu elle: a mis à tenir ses engagemens, 


| du soin rigouient qu'ellè a montré dans ses choix, dans ses préférences. C’est en reprenant 
_sommairement les travaux de la Reïue dépuis sa fondation , en voyant ce qu'elle fut d’abord, 
ce qu’elle est aujourd’hui, qu’ on L'OUrrA la j juger. La Revue croit n'avoir rien à redouter d’un 
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ANNÉE 1831. — SECONDE ÉDITION (1). 


PREMIER SEMESTRE. 


DE DALMATIE, 


De la Péninsule scandinave sous le Apport mililaire 


| et maritime en 1830, par M. Cu. DE MONTALEMBERT. 


‘La Vendée après le 29 juillet, par M. ALEx. Duuas 


L'Enfant maudit, par M. H. pe BArzAC. 


| «Beläche aux îles Malouines, par M. LESSON. 
- Antiquités du Mexique, par M. FERDiNAND DENIS. 


| M 4 


Écrivains contemporains, — George Farcy, par 
‘M. SAINTE-BEUVE. 
Voyages en Amérique.— 1. — Terre-Neuve —11.— La 


Nouvelle-Écosse, par M. EUGÈNE NEY. 


? 


Ja Gr après d'espéition de More, pat M. Sourr © Essai historique sur le Canada, par M. BañkER. 


Mort du capitaine Powell, par M.J. DE BLOSSEVILLE, 

Scènes du Désert, par M. ACFRED DE VIGNY. 

La Police napolitaine, par M. CHARLES DIDIER, 

Voyage au Pérou.—Lima, par M. LESSON. 

Voyages dans l'intérieur du Brésil, de M. A. de Saint- 
Hilaire, par M. Ferp. Denis, 

llistoire des Explorations de l'Amérique, dre partie, 
par M. JuLES DE BLOSSEVILLE. 

Les Derniers Jours de la Semaine sainte à Jérusalem, 
par M. ALEX, DELARORDE. 

Souvenirs d’un Voyage autour du Monde.—I. Java, 


(1) L'année 1836 a été réimprimée en réunissant deux volumes en un, 


LR | | REVUE DES DEUX MONDES. — 1851 — 1815. 


RES CE 

IL, Samboangan.—Ill. Manille, par M. PERROTET, 

Essai d’une formule ‘générale de l'Histoire de l'huma- 

nité, d'après les idées de M. Ballanche, ut A 
BARCHOU DE PENHOEN. A 
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La nèvs rouge, par M. Azex. Dumas. 

Fragment d'un Voyage aux Alpañre par M. Vicron 
Huco. é 

Critique. — PA eue sur te _ _ Mille et hobe 
Nuit, par M, ALFRED DE VIGNy. 

Far de la Calabre.—Les Albanais en ltalie, p par 

M. CHARLES DIDIER. 

De l’Epopée des Bohèmes, par M. EDGAR QuinET. 

De la Propricté, par M. LERMINIER. 

Le Rendez-vous, par M. H. DE BALZAC. | 

L'Astrolabe à Tonga-Tabou , par M. Dumoxt-D'Ur- 
VILLE. à 

De l'Avenir des religions, par M. EnGar DUREE. 

Poètes et Romanciers modernes de la France, — 
— I. Victor Hugo, par M. SAINTE-BEUVE. 

Révolution polonaise, par M. MiCuEL PODZASZYNSKI. 

Les Consultations du Docteur noir. — Première con- 


sultation, Stello ou les Diables bleus. — 1. Gilbert. : 


—1L Chatterton, par M. ALFRED DE VIGNY. 
Scènes d’une Course de taureaux à Aranjuez, par M.A. 
FONTANEY. 
Chroniques de France.--1,—Le Chevalier de Bourdon, 
par M. ALEx. Dumas. 


183%. — 'l'ome VY. 


JANVIER, 


Voyage dans la Tartarie, l’Afghanistan et l’Inde, exé- 
cuté au 1ve siècle par plusieurs Samanéens de Ja 
Chine, par M. ABEz RÉMUSAT. 

De l'Allemagne et de la Révolution, par M.E. QuiNET. 

De la Littérature maritime, par M. LÉON Gozran. 

Les Amans de Montmorency, par M. ALFRED DE VIGNY. 

Souvenirs d’Espagne.— La Horca, par M. A. FonrTaA- 
NEY. 

Administration financière des Etats-Unis, par M. Fe- 
NIMORE COOPER. 

Lettres philosophiques adressées à un Berlinois. — 
N° 1. — De la Société française. — M. de Salvandy, 
par M. LERMINIER. 

Un Incendie à la mer, par M. A. JAL. 

Chroniques de France. — 11. La prise de Paris par les 
Bourguignons en 1417, par M. ALEX. DUMAS. 

Histoire des Explorations de l'Amérique, dernière 
partie, par M. JULES DE BLOSSEVILLE. 

Excursions d’un Officier anglais dans le Venezuela, 


; ‘romes HAT. IV. 


SEtOND SEMESTRE. 


= FÉVRIER, — MARS. 


AN 


LH AE AUVYAN | 
. Un Naufrage aux îles Malouines, par M. vor. 


La Nièce du Gouverneur, par M: PAUL F 
Lettre sur le théâtre Mn 


LU VIGNY, 


Tableau des disisiéh Révoations a Bt, pa 
M. AUG. DE SAINT-HILAIRE, EU OS OU 
Jean-Jacques Rousseau, par a de = 

L’Idole, par M. AUGUSTE BARBIER. R 

Voyage à Cuba, par M. EUGÈNE Ney. . orbià 

L'autre Chambre, par M. LÉON DE WaïLLY. Mp 

Poètes d'instinct SARA RIRE par Mie À. orto 
GOLFIER, 

L'ile Julia, par M. CS OP | 
L'Espagne religieuse, monarchique et. industrie le. 
(Foreign Quarterly Review.) | Pi 

De la Révolution et de la Philosophie, par M, EDGAR 
Quixer. | 

Poésie. — Les Deux Voix , par M Yicron Hugo. snif si: 

Voyage à la Tète-Noire, par M. CHARLES NODIER. 

Critique. — Marie, de M, _Brizeux, — lambes , | de | 
M. Auguste Barbier, par M.  SanxTe-BBUVE. à 4 

De la Haine littéraire, par M.  GUSTAYE PLANCHE, 4 

Travaux de la Société de géographie de Londres, 1 830- 
1831. (Quarterly Review.) 

De la Marine francaise, par M. À. TRE 

Mœurs des Br igands arabes, par M. BURCKHARDT.. 
$ Chroniques de la quinzaine, histoires politiques, ete, 


vi 


# à 
pendant la guerre de l'indépendance, ou E. Ney. 


Littérature étrangère. — Henri Fielding, par M. G.“ 


PLANCHE. ” À 

# 
Écrivains contemporains. — M. l’abhé sa La Mennaldi | 
par M. SaiNTe-BEuvr. à | 


Lettres philosophiques adressées à un Berlinois. ù | | 
N°11.-— La Philosophie de la Restauration, M. Royer" 
Collard, par M. LERMINIER. À 

Souvenirs des Pontons de Cadix, par M. A, ee [À 

Le Message, par M. H. pe BaLzac. | 4 

Littérature dramatique. — Louis XI et Térésa. — | 
MM. C. Delavigne et À, Dumas, par M. G. ue | 

Fragment d'un Voyage en Sibérie, par M. ERA | 
Berlin, 

Martin Luther, lettres sur la Réforme, par M. Mic 


LET., ' 1 44 

Philosophie de Fichte, par M. Hérbr DE on 

Souvenirs d'Espagne.—Une Soirée à Tolède, par M 
FONTANEY. 1 


? à 


, LA LU 2 . LP] . « , LI ñ < 
(1) À partir de cette époque, chaque livraison de là Revue à eu sa Chronique politique de la quinzaine; nous! mentionnerons 
seulement ces chroniques à la fin de chaque volume, pour éviter les répétitions, IL nous.est d'ailleurs impossible d'analyser, 
mêrne somimairement, ces Chroniques de la quinsa ‘nr, qui sont V’histoire et l'appréciation politique des événemens dujours Î 
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aux Démolisseurs, par M. Vicror Utéoi #1 ! Pensées de Jean-Paul, par M, F. DE LAGRANGE. 


lee e LE rade par M, Bancuou Lettres philosophiques adressées à un Berlinois. e 
DE PENNOEN. 


No TEE — L’Eclectisme et M. Victor Cousin, par 
Revue scientifique et littéraire de lltalie, Lx 5 M. LERMINIER. 


+ Pr par La GE EBRT î | n Curoniques de la quinzaine, Histoires pouuess etc. 
mené sd RU LE “rome NE 

sc ti on Dita due AVR — MAL — JUIN, Pal | 

Les Consultations du Docteur noir. 2 Stello ou les d& Littérature ER . De l'ancienne Littérature 

Diables bleus. - — - Ile partie. André Chénier, par ! scandinave, par M. J.-J, AMPÈRE. 

M. ALFRED DE VIGNY. F : Unejeune Poëte anglaise.—Miss Landon, par Mine A, 
Chronique littéraire. — La Table de nuil.— Hermann. 1 a TASTUS, 

_—Le Négrier. Le Lil de camp, par M. G. PLAN cug. | Aventures d'un Voséseur américain au milicu des tri- 
Lettre sur le déluge de Samothrace, par Tu. ViRLET. bus sauvages de la Colombia, par M. E. Ney. 
Lettres de Boerne, par M. En, De LAGRANGE. Honestus, par M. JULES Janin. 

| Littérature étrangère. — Luiz de Camoëns, par M. Cu. Critique. — Histoire de la régence, de M. Lemontey, 

PHARE par M. GUSTAVE PrANCUE. 

Lettres philosophiques adressées à à un Berlinois. — | = De l'Art en Allemagne, par M. EnGar QUINET. 

N° IV. — L'Ecole doctrinaite, M. Guizot, par. _ Littérature américaine. — The Alhambra. —Le Gou- 

M. LERMINIER. verneur Manco, par M. A. FONTANEY. 

Braunsberg le Charbonnier, histoire Hponbeble, . Poètes et Romanciers modernes de la Grande-Bre- 
| par M. A. Royer. 34 « tagne. —J, — Edouard Lytton Bulwer, par M. HÈDEe 
D La Justice de Dieu qui passe, par M. CAS GRaTIOT. TAVE PLANCHE. 

Lettres sur Je choléra de Vienne, par M. DE MONTBEL. (les “philosophiques adressées à un Berlinois. — 
| Voyage aux Bouches du Niger, par les frères LANDER. No V.— Qu'est-ce qu’une révolution ? par M. Ler- 

Voyages et Aventures sur mer de Narcisse Gelin, Pa- MINIER. | 

risien, par ME. Sue. Chronique littéraire. — Cours du Collége de France.— 
Psychologie criminelle.—Louvel, para Banrnéent Publications récentes. 

SaINT-HILAIRE, LEE SEP | Excursion au Blocksberg et dans les montagnes du 

Froissart, par M. ERN. de a Ke AE .… Hartz, de H, Heine, par M. A. LOËÈVE-VEIMARS. 

Littérature dramatique étrangère. Ér Miss ES Revue scientifique et littéraire de l'Italie. —No Il. — 

Kemble, par M. G. PLANCHE. | Royaume lombardo-vénitien, par M. G. LiBri. 

| Letire à M. Michaud sur Argos et Miyeènes, par Esquisses du cœur. — I.— Un Adieu, par lord FRE- 

M. POUJOULAT. LING (A. FONTANEY). 
| Revue scientifique du renier pose de l’année, La Pauvreté, poésie, par Mme AMABLE TASTU. 

par M. ROULIN. Mœurs des Américains (Domestic Manners of the 
Des Romans de M. V. Hugo, par M. A. FONTANEY. Americans), première partie, par M. TH. JOUFFROY. 


|:Le Choléra-Morbus à bord d’un vaisseau américain. Chroniques de la quinzaine, histoires politiques , etc. 


| Tome VEX. 


JUILLET. — AOUT, — SEPTEMBRE. 


Marco Polo, sa Vicel ses Voyages, par M. DELÉCLUZE. $ Des Révolutions de l'art au moyen - âge, par M. Cu. 


» Lettres philosophiques adressées à un Berlinois. — MAGNIN. 
NoVIE, — De la Paix et de la Guerre, par M. Ler- Esquisses du cœur. — II. — Une Course de Novillos 
MINIER. à Madrid, par lord FEELING. 
Littérature danoïse. —— Essai sur la vic et les écrits Du Roman intime. — Mademoiselle tie de Lion. 
| d'Holberg, par M. J.-J. AMPÈRE. — Lettres de Lausanne. — Mademoiselle Aïssé, par 
À Maœurs des Américains (Domestic Manners of the M. SAINTE-BEUVE. 
Americans), seconde partie , par M. THÉODORE Le Pont d’Arcole, par M. EDGAR QUINET. 
. JouFFRoY, La Bataille de la Tablada, souvenir des guerres civiles 
Le Pecorone.: — Une nouvelle traduite de GiovanKi de Buenos-Ayres, par M. TH. LACORDAIRE. 
| FIORENTINO. Poètes et Romancicrs modernes de la France.—1l.— 
* Revue scientifique du second trimestre de l’année, Alfred de Vigny, par M. GUSTAVE PLANCHE. 
par M. Roux. Sigurd , tradition épique selon l’Edda et les Niebe- 
| Moyage ‘en Angleterre du prince Puckler - Muskau, lungs, Lre partie, par M. J.-J. AMPÈRE. 


par M. A. LOÈvE-VEIMARS. 9 Revue scientifique et littéraire de l’Italie.—Ne II.— 


La Toscane, Pare Modène ; par M. VonLaver 8 Misoire du ombour L 
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Poésie. — À un Sein par M. A: BRizeux. | | La Semaine - Batate à me par Ms 
La Mort du duc de Reichstadt, par M. Jures JANIN. fe Li COURT. “à ; + 8 ritttilé eu “te 
Siguid tradition épique, ce M LppEU A par | Lettre sur Robert de Berlin, pat À x fa 
M. J.-J. AMPÈRE. # SET ALU MODS ET TU LE | où 118 
Les Confidences, nouvelle, par Mme De. +709 0) : £: Un-Souvenir du Brésil, par M: T 
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Des OEuvres de M. C. Nodier, par M: A: Fox- | Letirés philosophiques sieste un Berlinois. — 
 TANEY. di FRERE Rrre) 0 | Ne X, — De la Démocralie francaise. — M.'de Li 
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M. FAURIEL. | Chroniques de France.—V IH: — a Traité. VU -] 
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Revue seientifique du troisième trimestre de l'annce, Les Bains de Lucques, par M. Hexrr HEIN, trad 
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_ tagnes-l=Maturin, par MG: PLANCHE. 

 Becerrillo, par M. Roux: se 

Poésie, par M. ANTONI né sh 

He Pianto, poème, par M. AuGusre BARBIER. 

_ Pètes el. Romäncicrs môdernes dé la: France. —Vi.— 

M4 Alfred deMusset, par M. SAINTE-BEUVE. 

Des Concours académiques et du livre de M. Matter 

‘ARE Cl ‘Influence des lois sur RON des mors 

sur les lois), par M. LERMINIER. RAT 

Hommes d'État de la France. — I. — Benjamin be, 

_ Stant, par M. A. LOËve-Vermars. 

De la Littérature sanscrite, par MEU64 BURNOUr. 
Excursion dans Liane [ICE its par: M. Tu. 
| + LACORDAIRE. DEA rER Le das 

Souvenirs et Mémoires sur dose Bonaparte, pre- 

- h\ière partie, par M. A. Huco:. 

Schelling. — 1.— Philosophie de la suture per M. rh 

BaRcHOU DE PENUOEN. 

| Esduiald du cœur, — IV. — Les Bouquéts , par lord 

eFeerixe, de 


ji 
4 


7] 
Fe F1 


#, 43 Fr 430 4 #5 À) 


» 


nr Liege 
si fl 


A hs HUE & 


André del Sarto, par M. ALFRED DE Musser. 
Fragmens de voyage.— Venise, par Ms A. BRiIZEUX. 
De l’Impôt progressif, par M. FR<D DE CORCELLE. 
Sa'on de 1855, Ile article, paf M. G. PLANCHE. 


Mort du price Trazas op par M, C. MarË- | 


CHAL. 
Souvenirs sur Joseph Napoléon, Ile le partie, pat M. A. 
: HuGo. (rs 
- Etudes sur l'Italie, par M. Axroxt DESCHAMPS. 
Scheling.—1l, = Esquisses de la philosophie de l’his- 
toire, par M. BaArCHOU DE sspitehes 
Salon de 1853; dernier article, par M; G. PLANCHE. 
Mélanges de séiences et d'histoire ae — Mé- 
téores lumineux. — Pèche des perlés à Ceylan. — 
Continent austral. — Respiration des insectes aqua- 
tiques, etc., par M. Rourix. { 
Histoire et philosophie de l'art. —E. boire So 
M. Haxs WERxXER ( H£eNR1 BLAZE !. + 
Lettre à M. Ampère sur une certaine classe de mou- 
7 vemens musculaires, par M, E. CnEevreuL. 
Beata, par. M. AUGUSTE BARBIER. 
Impressions de voyage.-—1V,— Le mont Saint-Ber- 
natd; par M: AL6x, DUMAS: 
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Hommes d'État de la France, — 1. — Casimir Le g 2 


De la Litérature française dans ses rapporis avec d 
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LHRE ET — Lucrèce Borgia, de M. V. 

Hugo, par M. G. PLANCUE. | | | 

Revue scientifique et littéraire de l'Halie. _xe IV 
Rome et Naples, par M. G. Lagan 

Le comte Gatti, poésie, par M. Aron: Descamps. 

Impressions de voyage.— [. — Une Pêche aux truites, 
par M. ALEx. DUMAS. 

Laurette, ou le Cachet rouge, par M. urnes DE 
_Vicxy, g 

Du Vandalisme en ter tré lettre à M, Vision Hugo, 
. par M. Cu, DE MONTALEMBERT. 

Voyage sur le Mississipi, par M. Eucève Ney. 

Salon de 1835, Ler article, par M. Gustave PLAN- 
CHE, | 

Une Estancia, par M. Tu. LACORDAIRE, 

Études sur l'Italie, par M. Anroni DESCHAMPS. 

Impressions de voyage.— Il. Un Beefsieak d'ours. — 
EH. — Jacques Balmat, par M. ALex. Dumas. 

Salon de 1835, Ile article, Horace Vernet, par M. 6. 
PLANCHE. | j 

Mélanges d'histoire natureile. — Découverte d'un con- 
tinent austral. — Moyens employés par certaines 
espèces d'araignées pour sortir d’un lieu entouré 
d'eau-—Quartiers d'hiver d’une marmotte, etc., par 
M. RouLain. 2e 
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d Histoire des anciens peuples ilaliens, de Micali, 
par M. F. DE La MENNars, 

Les Caprices de Marianne, comédie, par M. ALFRED 
DE MUSSET. 

Essai sur l'histoire du théâtre Capagiot par M. Louis 
VIARDOT. 

Lélia, par M. GEORGE SAND, 

Essai d'Economie politique, de M. de Coux, par M: EF. 
DE CORGELLE. r 

Histoire des Lois par les Mœurs. — Ire partié, — L’O- 
rient et la Grèce, par M. J.-J, AMPÈRE. 

Littérature dramatique. — Les Enfans d'Etontra, de 
M. C. Delavigne, par M. GUSTAVE PLANCHE, 

Quitte pour la peur, proverbe, par M. A. DE Viqny. 

Mélanges de sciences et d'histoire naturelle. —Insecte 
fossile dans le terrain houiller. — Architecture des 
araignées. — Des coquatris et des coquâtres, par 
M Rourix. | K | 

Voyage dans l'Inde, par M. V/JAcQuEMoNT. 

Lettres familières sur lnde, Je partie, par M. A. 
DUVAUCEL. 

Le Choléra, fragment philusophique, par M'A. Bars 
cHOU 56 PENUOEN: 
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Histoire des Lois par les Mœurs.=11e partie. Rome, 
par M. J.-J. AMPÈRE. MANDAT HA 
Ober man de Sénancour, par M. Geonce SAND. 
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roses de voyage V. — Les Eaux d'Aix, 8 bar 
M. ALex. DUMAS. PRESS fi 

Lettres familières sur l’Inde, Ile partie, par M. 4° 
DuvAUCEL. 2028 

Du Polythéisme romain, ouvrage Soihiée de Ben- 
jamin Constant, par M. LERMINIER.e, à NA 

Mélanges de sciences et d'histoire naturelle. Thu 
de la terre d’après M. Ampère.—Mœurs des'insectes. 
— Association de l’homme et des animaux sauvages 
pour la chasse et la pêche, par M. RouLIN. nr 

Essai sur Ja musique en Angleterre, par M. FÉTIS. 

Impressions de voyage. —VI. y Sir du Lac, pat 
M. ALEx. Dumas. LM Er le | 

La Bretagne, par M. MICHELET. | 

Poèles et Romanciers modernes de la Grande-Bre- 
tagne. — III. — Henri Mackensie, Free M: NF Ve 
PLANCHE. | 

Poètes et Romanciers modernes de la AE 
Mne Desbordes-Valmore, par M. SAINTE-BEUVE. 

Nouvelles Lettres sur l’histoire de France.—Scènes du 
vie siècle.—IJre Lettre. — Les Enfans de 00 PE ler, 
par M. AUGUSTIN THIERRY. 

Histoire des kévolutions de Madagascar, de M. Ac- 
kerman, par M. Tir. LACORDAIRE. 

Introduction à la Science de l'Histoire, de M. Buchez, 
par M. LERMINIER. 
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à Philippe de Morvelle , par “Madame AvGusrix 
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4 Magie dettes par M. Lio PRÉNUNES Cu à 


Lélia, de George Sand, par M. GUSTAVE Es 
Rolla, poème, par M: ALFRED DE MUSSET. 
Souvenirs de la Normandie. — I, — Cherbourg, le 
Aaëtée de la par M. A. Loëve-Ver- 
| NI MABSET ve EN 
; Andeson poésie sRbdidion Ha a: de Hava- 
Mal, le chant de Rig, par M. J.-J. AMPÈRE. 
Mélanges de sciences et d'histoire naturelle, — De la 
Sociabilité des animaux, par M. Route. 
Aldo le Rimeur, par M. GEORGE San. 


SET. 


Æneas Silvius Piccolomini, Pie Il, : sa TE Po tete à 


histoire de Syligaitha, par M. E, DRLÉCLUZE. 
Nouvelles Expéditions anglaises aux iles Falkland et 
à la côte nord-est de la Chine, par un officier de la 
marine anglaise, M. CUNINGHAM. (ROM 3 Les 
Révolution du Mexique en 1852, pie un Orricuer DE 
MARINE, 
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Une Conjuration d'autrefois, par MN. F PyaT et 3 


THÉO. 73 

La Cornouaille, par M. ÉMILE SOUVESTRE. | 

La Double Méprise,, de M. P. Mérimée, par M. Gus- 
TAVE PLANCHE. 


FA 
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Ahasvérus, par M. EnGAR QUINET. 

Mélanges de sciences et d’histoire naturelle, — Le 
Guaco et les Caranderos de l'Amérique du Sud. — 
Les Jachères de France et les Capoeiras du Brésil, 
par M. Roux. 

Une Scène historique du xre siècle à Rome,—Enlève- 
ment du pape Grégoire VII, par M. VILLEMAIN. 
Hommes d’Etat de la France.— 1I1,— Joseph Villèle, 

par M. A. LOËÈVE-VEIMARS. 
Metella, par M. GEORGE SAND. 

Les Dernières Fêtes de la Jura, Ire partie, par RL. A. 
FONTANEY. 

Philippe de Morvelle. — 11° fragment. — Une Election 
au bailliage de Quingey, par Mme AUGUSTIN 

“ THIERRY. 

De la Presse périodique en Allemagne, par M. X. 
MARMIER, . 

Vers inédits d’ANDRÈ CHÉNIER. 

De la Chineet des travaux d’Abel Rémusat, Ile par- 
tie, par M. J.-J, AMPÈRE, 


OCTOBRE. — NOVEMBRE. — DÉCEMBRE. 


& La Koutoudgi, conte oriental, par M. A. ROYER. 

Histoire biographique et critique de la litiérature an- 
glaise depuis cinquante ans, Ire partie, par M. AL- 
LAN CUNNINGHAM. \ 

Impressions de voyage.—VIl.—La Mer de glace, par 
M. ALex, Dumas. 

De là Chine et des travaux d’Abel Rémusat, dernière 
partie, par M. J.-J. AMPÈRE. 

Histoire biographique et critique de la littérature an- 
glaise depuis cinquante ans, Ile partie, par de AL- 

- LAN CUNNINGHAM. 

Les Dernières Fêtes de la Jura, Ile partie, par M. A. 
FONTANEY, 

Marie Tudor, de M. Victor uses par M. GuSTAvE 
PLANCHE. 

Hoffman et Devrient, par M. X. MARMIER. 

Histoire biographiquetet critique de la littérature an- 
glaise depuis cinquante ans, Ille partie, par M. A. 
CUNNINGHAM. 

Philosophes, Poètes et. Romanciers Met de la 


= Un Mot sur Art GA par M. Aux he  Mus- 
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» France—Vill.— M. Th. Jouffroy, par M. SAINTE- 
 Beuve. 

| Ahasvérus, mystère, et de la Nature du Génie poë: 

_ dique, par M. Cm. MaGniN. 

Mélanges d'histoire naturelle. — L'Arbre saint de l'He 


de Fer, par M. RouLIN. 


 devins auteur dramatique, par M. Arex. 


Dumas. 
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anglaise depuis cinquante ans. - — Ve partie, par 


°° M. ALran CUNNINGHAM. 


Fantasio, comédie, par M. ALFRED DE Musser. 

Revue de voyages. — I. — Voyages des Capitaines 
- Owen, Sturt et Morell. —If.— Voyages de MM. Rozet 
et mu par M. TuËODORE LACORDAIRE, 3 

Études de l’antiquité.—1. —De Tacite et de l'historien, 

par MLERMINER. 

Poèles et Romanciers modernes de la France.—IX, — 
Alex. Dumas, par M. H. Roman. 

Histoire biographique et critique de la littérature an- 
‘glaise depuis cinquante ans, si partie, par 
M. ALLAN CUNNINGHAM. ic 

Histoire moderne. — Le xive Siècle, par M MiCHELET. 

À une jeune Arabe, poésie, par M. À. DE LAMARTINE. 

| LemarquisdeSantillane, par M. E. D'AULT DUMESNIL. 

‘Histoire ct philosophie de Part —11, Michel-Ange, par 
M. G. PLANCHE. 

De l'Encyclopédie à deux sous et de l'instruction du 
peuple, par M. LERMINIER. 

Mémoires de Mirabeau, par M. SAINTE-BEUVE. 

Journal d'un prisier de la marine anglaise, par WiL- 
SON. 

Satires, par M, ANron1 Descuamps. 

Poètes de l'Allemagne. 1, — Henri Heine, par M. Eo- 

_GAR QUINET. 


La Veillée de Vincennes, par M. ALFRED DE ViGxy. 
Histoire et Philosophie de l'art. — 1V. — De l'Écote 
francaise au Salon de 1834, par M. G. PLANCHE, 
Impressions de voyage. — VIII. — Charles-le-Témé- 
raire. — IX. — Fribourg, par M. Azex. Dumas. 
Romans et Nouvelles, par M. GEORGE SAND. 4 
Leone Leoni, roman, première partie, par M GEORGE 
SAND, | 
Du Dernier Livre de M. Y. Hugo (Littérature et Phi- 
losophie mnélées), par M. G, PLANCHE, 


 TALERRY, _ 
Scientia, poème, par M. A. BRIZEUX. 
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glaise depuis cinquante ans, di nee pâr M. AL- 
LAN CUNNINGIHAM. | 

Nouvelles Lettres sur Phare de: F se Etude du 
vie siècle, — Ile Lettre. — Meurtre de Gales- 
winthe, — Mort de Sighebert, par M. AUGUSTIN 


Hommes d'État de la France. — IV. — Le général 
Horace Sébastiani, par M. À. Loève-VEIMARS. 
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Histoire Re Nidue et critique. de la littérature é Dante était-il hérélique? par M. E, DeLkcLuze. 


De l'Histoire de la littérature française, par M. J.-J. 
AMPÈRE. | 

Hommes d'Etat de l’'Angleterre.—1.—Lord Brougham, 
par un MEMBRE DU PARLEMENT. 

Terpsichore, par M. AUGUSTE BARBIER, 

De l'Allemagne depuis Luther, premicre partie, par 
M. HENRI HEINe. 3 

Les- Royautés littéraires, par M. GUSTAVE PLAN- 
CHE. 

Etudes de l'Antiquité.--l.—Thucydide, par M.LER- 
MINIER. 

De l'Administration financière des Etats-Unis, par 
M. FR. DE CORCELLE. 

Des Opinions cosmosraphiques des Pères de l'Eglise, 
rapprochées des doctrines philosophiques de la 
Grèce, par M. LETRONNE. 

Mémoires d'Outre-Tombe, par M. DE CHATEAU: 
BRIAND. 

Histoire et philosophie de l'art. — HI, — Mozart. 
lre partie, par M. Loëve-VeiMaRs. — Ile partie, 
Don Juan à l'Opéra, par M. GUSTAVE PLANCHE. 

Destinées de la Poésie, par M. ALPHONSE DE 
LAMARTINE. 

Poètes et Romanciers modernes de la France. — X. 
— Mine de Souza, par M. SAINTE-BEUVE. 
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Poètes modernes de la France. —X1.—Chateaubriand, 
ses Mémoires, par M. SAINTE-BEUVE. 

L'Avenir du Monde, par M. DE CHATEAUBRIAND. 

Leone Leoni, seconde partie, par M. GEORGE SAND. 

Morale de Bentham, Déontologie, par M. LERMINIER. 

Impressions de voyage. — X.-— Les Ours de Berne, 
par M. ALEX, DUMAS. 

Paroles d’un Croyant, par M. F.pe La MENNAIS. 

Le Chevalier du Couëdic, par M. Barcnou pr PEN- 
HOEN. 


10 


Lettres d'un Voyagéure Are. Leutre, par M. G. Saxo. î 
Hommes d'État de la France. — Vi MGuizots par | 


End 261 Huoñ 


M, A:  LoëvE-VEIMARS. à 
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Fe de voyages. — Les: Études: géographiques en | 


k# 


France et à l’étranger , par M. D'AVEZAG. 

Le Souper chez le Commandeur, par M. Hans WERNEr. 

La Bella Malcasada;: nou vélle Re mes M: A. 

LPONTANEY: + Lt 11) Lin 443 

Études de: RAP — ni. = Saluste, par x. Lun. 
- MINIER. | 


Tome HEE. 
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Un Vaisseau à la voi'e. — De la Navigation dans l'O- 
rient, dans l'antiquité et dans le monde HOUPUES 
par M. A. BARCHOU DE PENHOEN. . 

On ne badine pas avec l'amour, proverbe, par M Aï- 
FRED DE Musser. 

Leipsig et la Librairie a' lemande, par M. X. Reel 

Impressions de voyage. — XI. —Le Mont Gemmi par 
M. Arex. Dumas. 

Nouvelles Lettres sur l histoire deFrance. —11te Lettre, 
—Histoire de Merowig, par M. AUGUSTIN THIERRY. 

Lettres d'un Voÿageur.—1lé Lettre, par M. G. Sanp. 

Poètes et Romanciers modernes de la France PS à à Pi 
Ps Sainte-Beuve (Volupté), par M. G. PLANCHE. 

Dernière Révolution du Pérou, par un VOYAGEUR. 

De l'Enseignement des légis! ations comparées, par 
M. LERMINIER. 

De l’Absolutisme et de la Liberté Wtaloghett), 
M. F°DE LA MENNAIS. 

Napoléon, poème, par M: EDGAR QUINET.: : 

Poètes ét Roranciers modernes dé là France — X1Y, 
— Benjamin Constant (Adolphe), par M. G.PraNGie, 

Statistique parlementaire, —La nouvelle Chambre des 

‘ députés, Lre partie, par un PAIR DE FRANCE. 


par 
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Jacques, de George Sand, par M, GUSTAVE PLANCHE. 

Gaza, lettre sur la Palestine, par M. PousourarTs : 

Dante, par M. FAURIEL. 

Souvenirs de la Normandie, — 11. Fragment d’une 
simple histoire, par M. A. LOÈvE-VEIMARS. 

Le Prince, par M. GEORGE SAnp. 

Une Noce à Constantinople, par M. E. BARRAULT. 

Statistique parlementaire. — La Chambre des pairs, 
Ille partie, par un PAIR DE FRANCE. 

L’ Arétin, sa Vie el ses OEuvres,. lre parie, par M. Pur. 
CHASLES. 

Ituriel, poème, par M. Hans WERNER. 

De la Réforme Commerciale, par M, Sté. FLACHAT. 

L’Arétin, sa Vie et ses OEuvre, Ile partie, par M, Pa, 
CHASLES, 


monde, par M. ROULIN. pr n 
.Le Pays de Tréguier, par M, Euu 
Hommes d'Etat de l’Angleterre,—I1.—0'Conr 
un MEMBRE DU PARLEMENT, | rite 
Bella-Union, — Destruction Fés0le de ndier 
. ranis, par M. AUBOIN. THE 
Poètes ét Romancirs Saut AR ‘ranc 

—Mmne de Duras, par M. SAINTE-BEUVE, * 
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CE Les Ames du Purgatoire, par M. PROSPER Mi 


MÉE. | 
! bid 5 i 

Les Universités allemandes. — — Gœiingue, par M n 
© MARMIER. r 


Lifide RER. À 


Anciens Poètes français, LE - François 
M. A. DÉ Larour. 05 
député , Ile partie, par! un Pan DE FRANCE. à 

Les Excentriques anglais, par : M. Pu. Fe 

“Les Adversäires deM AL. de Là Mennais, 

ns par M 
MINIER. 

Poètes et Roimänciers modernes de taie, 
Manzoni, par M. Cn. Dire. rude 

Un Spectacle dans un fauteuil, deM. Aifred de Mus- 

‘set, par M.H. Forrobr. de: 

De l'Industrie manufacturière ën “France, par x. Fr D. 
Rongr. | 

Lettre sur l'Egypte, : par ‘M. MinaëD. 

Poètes et Philosophes modernes de la France, En ea 
— M: Ballanche, par M. SAINTE BRUVE, Gvitiil 

Lettres d un Voyage Lettre, par M Gronge 
Sax. 

9 D de la quinzäiné, Histoires politiques, ête. 
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6 Statistique morale.—La coloniedes Savoyards à Paris, 
par M. LEON FaAucHER. 
Revue littéraire du mois, par M. H. ForTouL. 
De l'Allemagne depuis Luther, seconde partie, par 
M. HENRI HEINE. | 
Loui; XIIlet Richelieu ‘fragmens inédits du due de 


11 
U'SAINT-SIMON. 


Histoire et philosophie de RE — y. — Dü Théâlre | 


Français, lre partie, par M. GUSTAVE PLANCHE, 
Poètes et Romanciers modernes de la France.—X VI. 
— M. de Balzac, par M. SAINTE-BEUVE. 
Histoire de la dernière crise ministérielle, er M... is 
Adélaïde, par M. Hans WERNER. 
Des Poésies populaires de 14 Dâcsé-Bretaghe, es 
M, ÉMILE SOUVESTRE, 
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vie de l'art.—V. — De la Réforme 4 Sonnets de Shakspeare, par M: LÉON DE WAILLY. 


Impressions de voyage. — XII! — Les Bains de Louës- 
. che. XHI1I.— Le Pont du’ Diable, par M. A, Dumas. 


L'Arétin, sa Vie et ses OEuvrès, rie dvd e: 
M. Pu. CHASLES. | 


Revue Koss -fThéateSTIiNe : Anna lbrés de 
- M. Donizelti. = Semniramide, par M. H. WERNER (1). 
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| Une Révolution dans la République Argentine, s 4 


M. Tu, LAGORDAIRE. HIWITER — 
Cornille Bart et le Renard de mer, pie M. E. Sur. 
Une Bonne Fortune, par M. ALFRED D8 Musser. 

| Revue Les HMIemagne. = mi F Peu A. 
Ë SPECHT (2). TM 1] 

|. Les Indiens Bétee, par, “Li SR here 

‘Naufrage à ar chapeau” à ne me” M. 1ÿ, 3. Pr 


De la Critique francaise en ie par M. ÉRECRSS Ô Lettre politique. — Les Réclamations des États-Unis, 


Fragment, par M. F. DE LA MENNAIs. 

Revue musicale. — Les Purilains, de M. Bellini, par 
par M Hans WeERNER. 

Poètes et Romanciers modernes de la France. XVII. 

— Mme Tastu,-pâr M. SainTE-BEUVE. 18" 

ne populaires de Ja Bretagne.—{l. — Théâtre bre- 
ton, par M. Émice Souvesrre. # 


Les Eimetières de Madrid, par lord FReLING 


(: PÈRE, j Chatterton, de M. Alfred de Vigny, par M. GUSTAVR 
| Musique! Far dramés: de Shekapeare, es M. His PLANCUE. | | 
; WERNER, 2Æ Mohammed-Ali, par M. Lucren DAvÉStÉS. 


Lettres-d'ün oncle, par M. Dons cn din 

-Letre politique sur la démission ji prince de, Tal- 

= leyrand, par M... 

MM de Frañcé ; de pi: mu: par M x. 
: MARMIER 

“Histoire et philosophie «# l ss — VI. — . Moralité de 

‘Ha poésie, par M. GusTrave PLANCHE. 

Histoire naturelle, — Oiseaux parasites. — Le coucou 

:: d'Europe et la enpbties, des Etats- DH par 

M. RouLix. 

Poètes et Romaneiers de Ja Grande-Bretagne. AV. 

- — William Cowper, par M. PniLARÈTE CHas- 

BEI is] in tft 


? 


+ 


Le Poème de Myrza, pir M. GEORGE SAND. 
Musique et chants une de. l'Italie; par M. J. 
MAINZER. 


|- Anciens Poètes français. —I]E#. = Racan, D is M. A.DE 


LATOUR. 

Diplomates européens. —1.— Pozzo pt Borco: 

André, roman, prémière partie," UR M.  Groncr 
SA \D. 

Lés Hommés. politiques de la Basique. PR: M. A. 
RoYER. 

Revue musicale, — Marino Faliero, de M. Donizetti, 
par M. HaNs WERNER. , . 

Chroniques de la quinzaine, histoires politiques, ete. 


—'ome KE: 


AVRIL, — MAT. — JUIN: 


André seconde partie, par M. GEORGE SAND. 
De la Réforme de la comédie, par M. .GUSTAVE 


d 


De l'École! feancaise en 4835. Salon annuel, pat 
M. Cu. LENORMANT. 


. PLANCuE. Eontemplition, par M: J.-J." AMpÈRe. 
D. littéraire de l'Allemagne. — No ll, par M A, Visite à Laltaquié, par M. POuJOULAT. 
. SPECHT. : | PoëtesetRomanciers modernes de là France. —X VIT. 
ie. —Du Système d' PRESS à suivre, par | — Mine de-Staël,. fe partie, par M. SAINTE-BEUVE: 
: M J.-J. BAUDE. | E Pr # 9 Luther à la diète de: Worms; par M. MIGNET. 


(1) Les Revues musicales, commencées à cette époque et continuées à travers toute la collection, sont dues à M, Henri Blaze, 


… (2) Cet examen suecessif des prodactions littéraires de l'Allemagne comprend un si grand nombre: d'ouvrages , qu'il nous 
est le plus souvent impossible de donner un sous-titre spécial à chaque Æevue, 
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some en Orient, de M: de Lamartine)" par Me Va 
RATE PLANCHE SUIS STE LAN AT E 
L'Or des Pinheiros, par M. THÉODORE Mes 
Théâtre-Français. —Angelo sims de M. V. Hugo, 
- par M. G. PLANCHE. TAPER 
NouvellesLettres sur l'histoire de France. Ve Lettre. 
-— Prætextalus, par M. AUGUSTIN TATERRYS 0 
Poètes et Romanciers modernes de la France. —X VII 
— Mme de Staël, Ile partie, par M. SAINTE-BEUVE. 
Six Mois de la Session parlementaire, par M. P..... 
Voyage du capitaine Ross dans les régions arctiques, 
première partie, par M. Tu. LACORDAIRE. 
Portraits de Rome à différens: âges, Are partie, Fa 
M. J.-J. AMPÈRE. | 
Voyage du capitaine Ross dans les nt arctiques, 


Tome HEK. | % Es 


JUILLET, — AOÛT. — SEPTEMBRE, 


Mattea, par M. GEORGE SAND. 

Poésies populaires de la Bretagne. — Ile partie. — 
Drames, par M. ÉMILE SOUVESTRE. 

Notices politiques et littéraires sur l'Allemagne, de 
M. Saint-Marc Girardin, par M. F. DE LAGENE- 
VAIS. 


Portraits de Rome à différens âges, Ile partic, par 


M. J.-J. AMPÈRE. 

De la Littérature dans lPAméri que du Nord, par M. Pu. 
CHASLES. 

Des Partis et des Écoles depuis 1850. — I.— Caractère 
dominant du mouvement actuel, par M. DE CARNÉ, 

Débats sur le Christianisme, par M. LERMINIER. 

Erasme, première partie, par M. D. Nisarp. 

Le Parlement anglais en 1835.— 1, —La Chambre des 
communes, par M. O’Donnor. 

La Quenouille de Barberine,, proverbe, par M. A. DE 
MUSSET. 

Poètes et Romanciers de la Grande-Bretagne. —V. — 
William Wordsworth, par.M. A. FONTANEY. 

Érasme, seconde partie, par M. D. Nisarp. 


Tome IV. 


? CR de la quinzaine, histoires politiques, ele. 


d Des d. ts en Hollande, par M. | ALPHONSE Royer. A4 


Apôt HER de À ratiéééhe Tr 
Lucie, élégie, par M. ALFRED DE 


= Théâtre de Londres. Mme Malibran à Cove 


-par M. GÜSTA VE PLANCHE RHAESA 


La Comédie au 1ve siècle, par M. Cn. MAGxiN. 

Histoire et philosophie de l'art.- VIL. — L'École 
glaise en 1835. — Exposition LÉ Sommerset 
par M. GUusTAVE PLANCIE, ET Le 


M. Rad ex SAND. 
La Nuit de Mai, poème, par M. ALFRED DE Mussër. 
De la Démocratie américaine, par “ F. DE Cor- 

CELLE. | 


à 


Lt 


Margaritus, poème, par M. HENRI BLAZE. 1 
Passage des Andes en hiver, par M. TH, PAvIE. 


Erasme, dernière partie, par M. D. NisanD. 
Lettres d'un Voyageur. — Ve Lettre. — Sur Lavater et. | 
sur une maison déserte, par M. GEORGE SAND. Ë L 
L'Egypte moderne.—[. — Le Mahmoudieh, le Désert, # 
le Nil, par M. L. DAVÉSIÉS. A NL | 
La Loi de la Presse, par M. ALFRED DE nous D | 


De la Réaction contre les Idées, Re E, LERMI- F3 
NIER. + 
Des Partis et des Écoles Ronbie à 1830.—11.— De la Pi 1 


mocralie et de l'école républicaine, PR M. L. EE 
CARNÉ. # 


- Le Parlement anglais en 1855. LA. HE Chambre des . $ 


L 
lords, par M. A. O’Donxor. - k L: 
Tallemant des Réaux, sa Vieet ses Memaree par ’ 
M. DE MONMERQUÉ. 
Fragment d'un livre à 
MuSSET. 
Chroniques de la quinzaine, histoires politiques, etc. 


à publier, par M. ALFRED DE | 


OCTOBRE, — NOVEMBRE, — DÉCEMBRE. N 


Le Vie et la Mort du centaine Renaud, par M. Ac- 6 Études de l'antiquité. — IV. — Pindare, par M. LER- | 


FRED DE VIGNY. 

Diplomates européens. — ie LE PRINCE DE MET- 
TERNICH. 

Voyage en Norvége, par M. VICTOR DE LA BOULLAYE. 

Poètes et Musiciens de l'Allemagne. — Uhland et 
M. Dessauer, par M. HENRI BLAZE. 

Sciences naturelles — Les Pluies de Crapauds, par 
M. RouLIN. 

Poètes et Romancicrs modernes de la France. — XIX. 
— Alfred de Vigny (Servitude et grandeur mili- 
taires), par M. SaINTE-BEUVE. 


_ Chants du Crépuscule, de M. Victor Hugo, par. 2 


MINIER. # 

Le Chandelier, proverbe, par M. AUTRE DE Mus-, 
SET. 

Théâtre- Français. — Don Juan d'Autriche, de M. Ca- | 
simir Delavigne, par M. GUSTAVE PLANCHE. 

Dis Partis et des Écoles politiques en France depuis 
1830.— 1V.— Du Système politique ce la monarchie 
de 1830 par rapport aux relations extérieures de la . 
France, par M. L. DE CARNÉ. 


M. SAINTE-DEUVE. 


dans nos colonies; par M: pe L... 


4 L'Hospice des aliénées à Gand,-par M. D. NisarD. 
er cé la Bretagne, par M. fur 


HR MA Æ. rs ae 7 4 


+ eme AN né re Lettre, par N M. Tu. de Res: 


SIERRE, y per 


PART %:,1 


: _ De dos Las lan avant Shakspeare, par M. din 


WALES 
| Revue musteule, — Reprises, Débuts, Ph nou- 


_. veaux, par M, Hans WERNER, 


_ Des Partis et des Écoles politiques en ap opus 
1830 —1V.— Du Système politique de la monarchie 
_de 1830 par rapport aux relations extérieures de Ja 
France, dernière partie, par M. L. DE CARNE. 
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$ Écrivains critiques ‘et: Historiens littéraires de la 


France. — 1. — Du Génie CH et de 2 par 

M. SAINTE-BEUVE. :! à 

La Nuit de pisbatiss poëme, par M. ALFRED” DE 
Musser. 

Histoire littéraire, revue trimestrielle, par M. P.L..... 

Hommes d'État de la France. —M. A. PSE 
par M. A. LOËVE-VE1MARS. 

De l'Espagne depuis KP premibre dde à par 
M, Ca. Dipren, 

Illustrations scientifiques de la cie et'des pays 
étrangers. — 1, — Th. Young, par M. ARAGO. 

La Fleur de Mars, chanson, par M. H. BLAzE. 


Chroniques de là quinzaine, histoires politiques, etc. 


+ 1836.-— Tome V. 


JANVIER. — FÉVRIER. — MARS, 


Shakspeare, par M. DE CHATEAUBRIAND. us 
… Histoire littéraire de la France avant Le xue siècle, 


par M.J.-J. AmPère. + + 
De la Poésie épique, par M. Ençar Quiner. 


| Écrivains critiques et Historiens littéraires de la 


France.—Il.—M. Villemain, par M. SAINTE- BEUVE. 
Revue littéraire de 'Atlemagne. — No Hi, AE À. 
SPECUT. E 
Revue musicale, — Norma, de Bellini. — Le Siége de 
Corinthe, de Rossini, par M.-Hans WERNER, 
Simon, roman, première partie, par M. GrdnGe SAND. 
Chants populaires de la Suisse, par M. X. MARMIER. 


Des grandes Épidémies, par M. E. Littré. 


La Nuit de Noël, par M.A. BRIZEUx. 

Simon, seconde partie, par M. GEORGE SAND. 

L'Espagne de 1830, seconde partie, par M. CHARLES 
DIDIER. 

Études de l'antiquité. — V.-— Hérodote, par M. LER- 
MINIER. 

Le poème de Napoléon, de M. E. Quinet, par M. SAINTE- 
BEUVE. 

Du Système électoral anglais, par M. RouLIN. 


Simon, troisième partie, par M. GEORGE SAND. 

Philosophie. — Du Bonheur, par M. P. LEROUX. 

La Confession d'un Enfant du siècle, de M. A. de 
Musset, par M. SAINTÉ-BEUVE. 

Lettres sur la Sicile, — II. — Sélinonte, par M. Tu. 
DE BUSSIERRE. 

Guelfes et Gibelins.—La bataille de Monte-Aperto, 
par M. ALEx. DUMAS. 

Hommes illustres de la Renaissance. — IL, — Thomas 

 Morus, re partie, par M. D. NisaRD. 


+ Poésie.— Lettre à M. de Lamartine, par M. ALFRED DE 


MUSSET. 

Jocelyn, poème de M. de Lamartine, par M. SAINTE - 
BEUVE. 

Hommes illustres de la Renaissance. — II. —Thomas 
Morus, 11e partie, par M. D. Nisarp. 

Poètes et Musiciens de l'Allemagne. — M. Meyerheer 
( Les Huguenots ), par M. H. BLazx. 

Les Chants danois, par M. X. MARMIER. 

L'Espagne en 1835.— 1.— L’Alboroto de Valence, par 
M. Cu. DipiEr. « 

Chroniques de la quizaine, histoires politiques, etc. 


29e Tome VI, 


Hommes illustres de la Renaissance. — IE. — Thomas 
Morus, Ille partie, par M. D. Nisan. 

Voyages de Gabriel Payot, par M. ALex, Dumas. 

Mouvement de la Presse francaise en 1855, par M. À. 
Cocuur. 

Du Nouveau Ministère, par M. Re 

Salon de 1856, par M. ALFRED DE MUSSET. 


| - Les Colonies à sucre et la Production indigène, par 


M. D.-L. RODET. 


* Les Nuits florentines. — No I, par M. HENRI HEINE. 


De l'Esclavage aux États-Unis, par M. F. DE Cor- 
CELLE. 


Nouvelles Lettres sur l'histoire de France.—Ve Lettre. 


— Histoire de Leudaste, comte de Tours.-—Le monas- 
tère“de Sainte-Radegonde, par M. AuG. THIERRY. 
Les Nuits florentines. — No Il, par M. HENRI HEINE. 

Pâques, par M. HENRI BrAZE. 

Revue musicale. — Les Chaperons blancs, de M. Au- 
ber.— Sarah la Folle, de M. Grisar. — Rossini. 

Revue liltéraire. 

Des Poètes épiques. — I, — Homèré, par M. EnGar 
Quiner. 

La Belgique, sa Révolution et sa Nationalité, pre- 
mière partie, par M. L. DE CARNÉ, 


Ecrivains critiques et moralistes dela Frances AH & 
.— Mme Guizot, par M. SAINTE-BEUVE. RECU 
Hommes d' État de la France. ti os 
:Broglie, par M. À. LOËVE-VEIMARS. | 
Poésie aie dela fete par M. X. tant. 


53e! 


NFLLAA 


Say Mg D RP 
La Belgique, sa Révohition eus sa a Nationalité, le: var- 
. ie, par M, L.DE CARNÉS ip pan js ie 
L'Espagne en 1835. +.-H.80: Tolède, he M: Ganurs 
: Dune. RÉ RER Les bia ÉAT 


RE al agi 


Li 


Les Exhibitions de Peinture et de Seutpture à à Londres 
en 1836, par lord F£ELING. LUE De. 

1! ne faut jurer de rien, Re par HE ALFRED | DE 
Musser. 

Les Républiques mexiçaines, par UN VOYAGEUR. 

Écrivains critiques et moralistes de la France. _ AY: 

.,— La Bruyère, par M. SAINTE- BEUVE. 

De l'Assassinat politique, par M. LERMINIER. 

Les Morts, par M. GEORGE SAND, avec le CE de 
l'auteur gravé par CALAMATTA. Ê£ 

Voyages d’un Solitaire. — 1, — - lialie, par M. Encan 
QUINET. 

Les Césars.—1.—Aueuste, par M. FE. DE nest 

Les Hiéroglyphes et la Langue égyptienne, par M. Du- 

_ JARDIN. = 

De l'Espagne et de son Histoire, par M. L. DE CARNÉ. 

Le Maroc.—I.—Tanger, par M: CHARLES DiDiER. 

Socialistes modernes.— 1. —Les Sainsimoniens, par 
M. Louis REYBAUD 

Lettres sur l'Islande. él tas Lente par M. X. Mar- 
MIER. 

Mortis Amor, satire, par M. AUGUSTE BARBIER. 

Diplomates européens.—Ill.—NESSELRODE, 

Six ans, par M. LERMINIER. 

Sur Dante, Pétrarque et Boccace, par M. A, dieu 
DE SCHLEGEL. 


lt 


Æome WÉEE. 


OCTOBRE. — NOVEMBRE. — DÉCEMBRE. 


De l'Espagne au xx siècle, Irepartie, par M. L. pk © Dela Présidence du spéééasi Jéchvén et du choix de. 1 


CARNÉ. 

Yes d’un Solitaire.—1l. -Le Champ de Waterloo, 
par M. EnGar Quiner. 

Bâle, par M. EMILE SOUVESTRE. 

La Navarre et les Provinces basques, par M. Louis 
VIARDOT. 


_ 


Lettre sur l'Amérique du Nord , par M. MicHeL 
CHEVALIER. | 
Desdemona, par M. HENRI BLA7r. 9 


(1) Gette série € Lettres est due à M. Alfred de Musset, 
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… Brest à deux époques, par M: Émiue Sa 
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De l'Abus qu'on fait des Adjeetifsi — Première Lelire 


De la Conservation 


esse 


partie, par M. L, DE CARNE. 


étrangers. — IE — Dupuytren, pr AD 


Du Système électif en FER ES M. Le ON Æ 
Des Jugemens sur notre E ét 
l'étranger, par M. Satsre Beer a à LU 


Hp ta she tnt 
due us Noah 
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Des Bardes chez les Gaulois set chez ssh autres r 
celtiques, par M. J.-J. AmbèRE. EL, 
Écrivains précurseurs du siècle a Lois: XIV. — 
Gabriel Naudé, par M. Cu. LABITTE. 


La Nuit d'Août, poème, par, M. ALFRED DE M 
Des Poètes épiques.—1f,L'Épopés latine, | fee 
QUINET. Tr Re. 
Romanciers de la France. we une Été >, 
M. SAINTE-BEUVE. Ve NAT HER | 
Sur la Découverte d'un mandat RotertaIR ta- 
_duction de Sanchoniaton, sus Eh Hg de Byblos, par | 
M. Pu. LeBas. 133 
Revue littéraire du premier semestre de faubies ah «4 
par M. A. COCHUT+, :: | 
Les Amitiés littéraires, par M. bite Pr: ANCUE. # 


ARS D 


de deux Habit:ns de La Ferté-sous-Jouarre 
Directeur de Ja Revue des DeuxMondes(1}; 41 
La Presse en Angleterre, — 1, —La Presse politiques 4 
par M. Léon FAUCUER. RC UE Dojites D 1 
Lettres sur l'Islande. =. Le Gesser et L Uécla, par Et 
M. X, MARMIER. + +8 7 | " 
Jean- Sébastien l'Organiste, par M. gén BLAZE. 
De l'Espagne à : Aa du, nouveau FAURE par 
M. Louis VIARDOT.: MIT 


Chroniques de-la quinzaine, histoires politiques, et | #. 


son successeur, par M. MICHEL CHEVALIER: 10 
Lettres sur l'Islande. JE, de ce Us des | 
par X. MARMIER. fi D 
Revue étrangère. — EL — L'Allemagne, par M. Ençar 
QUINET. ue. 
Théätre-Français, Marie ou Sak Prois REA né 
Mme Ancelot, par M. GUSTAVE PLANCHE, à it 
A la Malibran, slances, par M..AZFRED. DE, Mus=, 
SET, | 


tsbisdatr a 


étouan, par Cnanuss. Diparn. 


M, Nisard, par M. SaINTE-BEuvE. | 


sense lu Propriété en “rinses par 

M. Léon Faucuer.. V 

| Questions ‘extérieures. — Des apports de France 
 -raveclle monde, par M. LERMINIER. 

k Des Démêlés de la France et de la Suisse, par M... 
De l'Espagne au xixe siècle, Me: Re pâr. M. L, DE 

MARIN DR 1cE ART PITSCNCE 

$ Lettres d’un Varageur vi ét vin, Rat M. Gone 
Med tree. Pa ee La area taaires de 

| Rome), par M. SAINTE-BEUVE. +. arte 

| Lettres sur Malade, ange et Litératoe, par 

| M. X. MARMIER. 

| Lettreau. Directeur dojo. Revupdes eux sondes, ht 

MD NSARG Le Bi 

| Nouvelles Lettres sur. l'Ulistoics) de France. - 3 mn &e 

Le Juif Priseus.—Fin del histoire de. Hridanie par 

M. AUGUSTIN TRIERRYS ous 1 


ATOS FL PATINAU 


LPS 
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| Sieyès, sa Vie et ses A Trarair par M. dette 

Des Poètes épiques— TI. — 'Epopée 0 par 

le. ME ZOUNER meet a 8% PET 

Nantes, par M. ÉMILE cheb 

Réception de: M. Guizot à l’Académie éotues par 
M. G. PLANCHE. 

Statistique parlementaire. — Session de ne par 
M. F. DE LAGENEVAIS. 

Revue musicale.—Les Italiens, 
mique, par M. Haxs WERNER. 


EST , 

L' Instruction primaire à | Roterdam, par M. Victor 
Cousin, ; 

Littérature die. — Sainte Elisabethde Hongrie, 
de M. de Montalembert — La sainte Passion de Jé- 

sus-Christ, dela sœur Emmerich, par M, SAINTE- 

- BEUVE. | 

Poètes et Romanciers modernes de la France. —X XI. 

.==M. Jules Janin, par M. A. BUSSIÈRE. 

Le Mysore, par M. F. DE MONTHOLON-SÉMONVILLE. 

Lazare, poème, par M. A. BARBIER. 

Lettres sur l'Islande. — VII, — Mythologie, par M. X. 

© MARMIER. | 

Raynouard, sa Vie.et ses Ouvrages, par M. CHARLES 

_ LABITTE. 

Letres politiques. — No 1, — L'Intérieur du Ministère 
du G septembre; . 


PP 


rca mme contemporains. — Poêtes latins; |. 
E _ Précis de l'histoire de la littérature Passe de. 7 


l'Opéra, l'Opéra-Co- 


Li Va'achie et la Moldavie, par M. A:-1. DE Bucua- 
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COUSIN. 
| Contemplatien, fragment, par M, Gronde Fou Fr 
Littérature orientale. — Antiquités de la Perse. — 
Travaux de M. E. peus par M, J.-J. Au- 
PÈRE. TE MS Tant 
Les Humanitaires, - — - Deuxième Lettre de deux Habi- 

{ans de La Ferté-sous-Jouarre au Directeur de la 

Revue des Deux Mondes. 5: ,° : | 


at ae nvedra ER 


De la Musique des femmes. — La Ésinans Hs de 


Mie Bertin, par M. H. WERNER. 

Chronique littéraire, par M. GUSTAVE PLANCUE. 

De l'Espagne. au xIxe siècle, dernière Pr Far M.L.. 
DE CARNÉ. Le 

Le Maroc.—Télouan, dernière partie, par M. CHARLES 
- Dibier. 

Lettres sur l’Islande,—VE. SDS erte Gi, l'Islande, 
par M. X. MarMiER. | 

Poètes. et Romanciers modernes de Fi Fr ance.-—XX. 

M. Ulric Guttinguer. — Arthur, roman; par 
M. SAINTE-DEUVE. 


Hommes d'État. de l'Angleterre. ut. SEor Grey, 


par un MEMBRE DU PARLEMENT. 


| Revue littéraire. — 1,— Les Poésies nouvelles. —11.— 


Les Romans nouveaux, par M. A. FONTANEY... 
Chroniques de la quinzaine, histoires politiques, ete. 
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Théâtre-Francais. — La Camaraderie, 
Scribe, par M, A. Cocucr. 

Lilustrations scientifiques de la France et des pays 
étrangers.—IJ11.—M, Ampère, sa Jeunesse, ses Étu- 

-1des diverses, Ire partie, par M. Samnre-Beuve; Ile 
partie, ses Travaux scientifiques, par M. E. Lir- 
TRE. 

Du Théâtre moderne en France, par M. GUSTAvVE 
PLANCHE. 

Visite à l’Université d'Utrecht, par M. Vicror Cousin. 

Le Siége de Constantine, par M. Encar QuiINET. ? 

Leltres politiques. No [I.— La Politique du cabinet. 
7 Affaires du Vixen. 

L'Union du Midi. — Association commerciale de Ja 
France avec ia Belgique, l'Espagne et la Suisse, par 
M. L. FAUCHER. 

Histoire de Vittoria Accoramboni, duchesse de Brac- 
ciano, par M. DE STENDUAL (BEYLE). 

Poètes et Romanciers modernés dé Ja Granñde-Breta - 
gne.—1V.— Robert Burns, par M. LÉON DE WaAïLLy. 

Revue littéraire, — Les petits Poètes, par M. A, Fox- 
TANEY, 3 

De la Démocratie aux Etats-Unis et de la Bourgeoisic 
en France, par M. L. DE CARNE, 

Les Orangs, par M. Roux. 

La Fuite à Varennes, fragment des Mémoires du géné- 
ral LAFAYETTE, 

Madame de Pontivy, par M, SAiNTE-Buuve: 


dé M. Eugène 
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REVUE'DES DEUX {UX° MO NDES, 4 4831 41813. 
Les Journaux.— Troisième Lettré dé deux Habitansdé 
La Ferté-sous-Jouarre au directeur de la Revuedes | 


Revue musicale. = Stradelle 
— Malek-Adel, — Tidegon 
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Mauprat, roman, première parte par M, RER 


SAND, 
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